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NOVA METIIODUS I1EBRAICA. SYiNTAXI.

i, 19, xai pu «o-Ssvïjo-a; xh wioTti Et rton infi malus

(ide, id est, corroborants fide.
2° Idem conlingit cum adverbia negandi prsepo-

nuntur notnimbiis. D;n
th'fi

XVI Ose. 13, 13, ipse

filius non sapiens, id est, insipiens. TDii nS '2 Psal.

45, i, a genle non misericordi, id est, crudeli irbl

KVMirra 1 Sam. 20, 26", non mundus ille, id
est,

immundus est.

Ilinc Mallli. 2, 6, et lu'Bethlcem nequaquam mi-

nima es, id est, maxima es. Apoc. Il, 7, vidua non

mm, id est, populosa sum admodum.

3° Ssepe adterbia absoluta non negant absolute,

sed babent tantummodo vim prxposilionis compa-

rative, S'gnificaRlque potius quam non tain, non so-

lum. Dj'TO nVi D3ïlS
i;rp

Joel. 2, 13, scindile

corda vestru, et non, id est, polius quam veslimenta

vêtira.

Ilinc Matth. 10, 20, non vos estis qui loquimini,

sed Spiritus lancius, id est, non tain vos quant, etc.

Marc. 9, 33, qu cunque me susceperit, non me susci-

pit, id est, non me solum suscipit, sed eum qui mi-

fil nu.

4° Vice versa contparationis particulx quandoque

pro adveibiis nega'ivis usurpantur. njn VlïEn

rfibïp Cn bu
Ose. 6, li, volo cognitionem Deiprm sa-

crifiais id est, et non sacrificia. Loqniiiir (.'nim eo

loci prophela de sacrificiis ex hypociisi obl.uis.

5° Adverbia negandi tih el
J'n junela noniinibusbs

bb, omnis, Wx vir, thn unus universaliter negant

ita ut non omiiis idem sit ac nullus.
ysh pT3P

ah '3

VI 13 Psal. 143, 2, guia non jus'ificabilur ia conspectu

tuo omnis vivens, id est, nnllus jusitficabilur in con-

tpectu tuo.

Mine Malfb. 24, 22, nixi breviati passent dies il!i,

oux av ÈawSu Ttâa-a
«rà^g

non fierel salva omnis caro,

id est, nulla caro salva essel.

l)° Negntiva part:cula in priori membro pliras's ali-

^cujus expressa, sœpe subinlellig<-nda est in se<|uenii-

bus m mbris ejusdem pbrasis, etsi in il i* non ex-

primattir. ~ann D*r.'3N
mpn; pias"

naur' nsaS xb 13

TJi Psa!. 9, 19, quia non in œ ernum oblivio in pau-

pere paiientii pauperum permit in finem. Adde non,

et die, patientia pauperum non penbit in finem.

1" Adverbium interrogandi n, un, num in inte

rogationibus afliruulixis negat, in negatlvis affirmat.

2 Sam. 7, 5, numquid («nrtN.l œdificabis mihi domum?

1 Parai. 17,4,habetnr nriN th non tu œdificubis, etc.

1 l'ar. 21, 17, an non ego sum nSh qui peccavi? id

est, revera is sum, qui peccavi. Nec est id bebneis

peculiare, sed ut atlendcnii patebit, ex natura

ilrsa desumptum.
8* Non raro deost interrogaiivura n Gen. 27, 24,

iTTlK lu es ftlius meus Esau supplc numquid ac si

esset nnNH. Job. 2, 10t si bona suscepimus de manu

Domini mata
bip:

N1) non «uscipiemus Supple n, ut

si kIt an non, quare mala non sitscipiemus ? Isla li

lerae n congi ne >li subauditionu e'ucidantur m 11

pauca Scripim* ioca.

§ IV. – -De adverbio tuuilitudinis.

1° D advërbium est similitudiiiis, notaïque insup

conjecturam numeri, mensurœ aut*temporis. Non

nibus et verbis pra?figilnr. ruerfirs Cant. 3, 2, sic

liûum.
anp

rrro Jer. 18, 7, sicut veutus oriental

D^TOTS i Sam. U, 14, arciler vlyinli. D'sSss Jo

3, 4, quasi duo millia. Wi& nû?;'3 Riill). 1, 4, ci

ciler decem annos.

2°
Nonnunquam gcminaiur istud &dverbium

lune significat sicul, sic; tom, quam lulis qualis
tanlus, quantus, juxta locorum

exigentiam. p;3 W.

Isa. 24, sicut populus, sic sacerdos. -Q iTVJfl S;

mtîO Lev. 24 16 omnis Ecclesia, lam pereg)im

quam indigena. OttttO IWCTP Lev. 7 7, quale sacr

ficium pro peccalo, laie sacriÇicmm pro delicto. 'm:

nny ini33; T,-< Jos. 14, 11, quantum ei al robur meu

lune, lantum est etiam mmc.

5° Interdum conjunctio 1 gerit vices adverbii s

militudinis. VUTT
]'K1

HEÏD "TO'3 Prov. 10 2 j I

sicut (rans<< lurbo, el, id est, s;c non est impiur.
=pr|

1T1Trrab
pai;

snt'i ~ii3i, ^Djb
Prov. 17, 3. ron

(lalorium ai g?nlo et caminus auro et, id est, si

probat corda Deus.

Ilinc MaUi. 6, 10, fiai voluntas tua shut M cœl

el in terra, id est, sicut in cœlo, ila el m terra.

4° S.vpissime deest adverbium similitudmis.

D'ZNn
"]i~iï3D

Nah. 3 VI omnes muniliones tue

ficus, id est juxta nonnullos, sicut ficus et versi

sequenti Qigrj ~py
ri2~ ecce populus luus sicu

mulieres. mW ni*1K TU Gen. 49, 9, catulus leoni

Juda, Id est, sicut catulus leonis.

Sed sunt a'ii loci non iufrequentes in quibus po
tion jure subintelligenda videlur simililndinis par

iicul.1. D'nt'3 is:3 bî? D3n« K'i;N1 Exod. 19 4

poitovivo quasi super alas aquilarum.

5° Vice versa non raro superfluit istud adver.

bium. rnoms bu?C3 Psal. 49, 13, comparatus est

sicut jumenta, id est, jumenlis. ISNI TB"3 StirOTlN

Jt b. 50, 19, comparatus sunt sicul pulvis el cinis id

est, pulved et cineri. D'jîsriDî DVn M'1 Num. 11

1, et (ait populus quan murmurante.

CAPUT VHI.

DE SYNTAXI Pn^POSlTlO.NUM.

Ex (îrj'posilioiiibus quinque b 3 1, n 13 sunt

inseparabiles id e.-t, ita diclioni ainiexas ut

cum eft unuin vocem efficiant. Licet locale vocibus

non praeponatur sicm alise quatuor, sed posipom-

lur ideoque prœpositio non possit nuncupari si

nominis etymologia spectetur lamen qu a idem

propstat ac \era prjpposilio
de pà cum aliis agelur.

§ I. De local).

\° SigniPicat crgo n locali i« ad versus etc.

équivale! proposition! bu illiusque diuiinuiivo b.
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DlCTIOS>. DES PiSS'ONS, C(C. 1. 1

INTRODUCTION.

La science de l'homme, dit Barthez, est la

première des sciences et celle que les sages
de tous les temps ont le plus recommandée.

Livrés eux-mêmes à cette étude, ils ont

constaté que considéré d'après les faits et

dans l'exercice de ses fonctions sensitives

intellectuelles et morales l'homme est tout

à la fois rorps et âme, c'est-à-dire un corps

vivant, doué de propriétés particulières et

surveillé, pénétré en quelque sorte par un

principe pensant et sensitif, taisant une même

cliose, un tnéne être avec lui, soumis à des

lois communes à des relations que l'expé-
rience seule constate, et qui a en outre ses

lois particulières et son indépendance abso-

lue.

Voilà ce qu'ils ont remarqué, et nous n'en
savons pa? davantage. Nous touchons par

l'esprit les phénomènes dans leur moment de

rapprochement d'union mais quand nous

sommes arrivés à ce point, le lien intérieur

nous échappe. (Fréd. Bérard.)
Nous ne pouvons ignorer cependant que

toutes les facultés de son instinct tendent à

la terre, et toutes les facultés de son âme ten-

dent au ciel c'est-à-dire, qu'en tant qu'il est

animal ou corps vivant, il possède et s'atta-

che par instinct aux biens de la terre pour
lesquels il semble né, et la terre sera son

tombeau tandis que comme homme intel-

ligent, son âme, si elle a vécu dans l'ordre,

possédera l'immortalité qu'elle pressent, le

ciel qu'elle entrevoit, le Dieu qu'elle prie. Il

y a donc dans le corps humain une dualité

remarquable et distincte un corps qui vit

de la vie végétative une âme qui préside
aux facultés intellectuelles et affectives qui
émanent d'elle, mais que le système physi-

que peut influencer.

Cette idée que l'homme est un être double,

qu'il se compose d'une âme et d'un corps,
l'âme étant la maîtresse et le corps le servi-

teur, est du reste la croyance du genre hu-

main. C'est une croyance native, spontanée,

universelle, qui a existé de tont temps et qui
se trouve dans tous les pays. Quelque haut

que l'on remonte dans l'histoire, quelque

loin qu'on s'aventure sur les pas des voya-

geurs, on e»t sûr de la rencontrer. C'est la

croyance des Assyriens, des Babyloniens et

des Mèdes, de même que celle des Européens

de nos jours. C'est la croyance du Lapon et

du Hottentot, du Kamtschadale et de l'Àus-

trasien, de même que celle de l'Anglais et

du Francais.
Pour connaître l'homme physique et moral

il faut avoir vécu, vu et réfléchi, celte dualité

de l'homme étantdevenue pour lui une source

inépuisabled'observalious. A la vérité, il vit

peu de jours, il est rempli de misères, il est

comme une lieur qui s'épanouit, se flétrit et

qu'on écrase il passe comme une ombre

(Job); et néanmoins le cours de son exis-

tence est un sujet on ne peut plus fécond eu
méditations philosophiques. Aussi, les savants

de tous les siècles, médecins et philosophes,
n'ont jamais dédaigné d'en faire l'objet de

leurs méditations.

Les uns et les autres ont interrogé la méde-

cine, cette noble science qui seule peut
fournir des notions exactes sur la nature du

corps humain; qui seule peut noua dire,

avec certitude, en profitantdes connaissances
que lui donnent les études delà morale, à l'aide

de quels moyens il est possible de rendre les

hommes plus sages et plus ingénieux qui
seule peut ainsi fournir les guides et le flam-

beau nécessaires pour suivre et sonder les

nombreux détours d'un cœur agité de senti-

ments divers, et découvrir la base profonde
sur laquelle doit reposer la table des lois mo-

rales des différents peuples.
Ils y arriveront,s'ilsse souviennent que le

corps est souvent un serviteur récalcitrant

qui n'obéit qu'à certaines conditions à l'âme,

sa maîtresse, ce qui fait que la plupart des

hommes emploient la première p.irlie de leur

vie à rendre l'autre misérable (La Bruyère)

ou, pour parler le langage de P. Charron

que« l'homme, comme un animal prodigieux,
est fait (!e pièces toutes contraires. L'âme

est comme un petit dieu, le corps comme une

bête, un fumier. Toutes ces deux parties
sont tellement accouplées, ont un tel be-

soin l'une de l'autre pour faire leurs fonc-

tions; et s'embrassent si bien l'une l'autre avec

toutes leurs querelles, qu'elles ne peuvent
demeurer sans guerre ni se séparer sans

tourment et sans regret, et comme tenant le

loup par les oreilles, chacune peut dire à

l'autre Je ne puis avec toi ni sans toi vivre

Nec lecum possurn vivere nec sine te. »

Ils y arriveront, s'ils se souviennent que
l'homme entre dans ta vie armé de ses passions,

c'est-à-dire, composé de tout ce que nous

voyons de bien et de mal, de plaisirs et de

peines, pourvu desenlimentsimpérieux pour

agir et entraîner, mais aussi d'une raison

pour gouverner ses actions.

Mais pour atteindre plus sûrement le but
vers lequel la curiosité ou plutôt l'amour

des sciences les pousse, il faudra qu'ils se

courbent sur le berceau de l'enfant, où déjà
les passions viennent l'agiter, et que, le pre-
nant par la main, ils parcourent avec lui

les sentiers épineux de la vie, pour ne )e

quitter qu'après qu'il aura rendu le dernier

soupir, l'âme du juste, dégagée de tout lien

charnel, prenant alors son vol audacieux

vers le ciel et abandonnant sa dépouille mor-

telle à la dissolution et à la pourriture.
Telle est la marche que nous suivrons
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pour étudier l'homme moral aux différents

âges de la vie, les notions que cette étude

nous donnera devant précéder, ce me sem-

ble, l'appréciation des facultés intellectuelles

et affectives de l'âme.

L'homme nait enfant; il passe à l'adoles-

cence, devient adulte, et franchit l'époque de

la virilité pour arriver enfin à la vieillesse.

De là, cette division, généralement adoptée,

du cours de la vie en quatre âges l'enfance,

la jeunesse, la virilité et la vieillesse.

Cette division, toute naturelle qu'elle est,

n'ayant pas satisfait le judicieux Halle, il en

adopta et proposa une autre qu'il croyait

beaucoup plus convenable. Ainsi, il admit

1° une première enfance (infantia), qui se

prolongeait jusqu'à l'âge de sept ans, et une

deuxième enfance (pueritia), qui comprenait

l'espace compris entre la septième année et

la puberté; 2° l'adolescence, qui était ples

ou moins prolongée, mais ne dépassait pas

vingt-un
ans pour la femme et la vingt-troi-

sième ou la vingt-cinquième année pour l'hom-

me 3° l'âge adulte ou virilité, qu'il distin-

gua en croissante, confirmée et décroissante

5°enfin la vieillesse, qu'il subdivisa en verte,

caduque et décrépite. Ces subdivisions peu-
vent être utiles sans doute pour classer plus

convenablement et d'une manière plus pré-

cise les modiGcaiions organiques que cha-

que âge imprime au corps vivant; mais

comme te moral ne suit pas absolument, dans

son développement, la même succession de

changements qu'on observe dans le physi-

que, je m'en tiendrai à la division primitive-
ment adoptée dans les écoles.

1° Enfance. La faiblesse de l'enfant, les

dangers qui entourent son berceau, les soins

constants et assidus qu'il réclame et exige,

sont autant de circonstances propres à mot

ver l'intérêt qu'il inspire à cet âge de la vie.

Dès qu'il a vu le jour, le nouveau-né ne pa-
rait sensible qu'à la douleur, et cet état dure

jusqu'à la fin de la sixième semaine. Alors,

le monde extéiieur s'ouvre peu à peu à lui;
sa vie morale commence; ses sens, dont l'e-

ducation est lente, mais continue et succes-

sive, lui apprennent à connaître ce qui l'en-

toure. Alors, au moment de son réveil, l'en-

fant sourit à sa mère si elle sourit la pre-
mière.

Incipe, parve puer, risu cognoscerematrem.

(Virgile.)

Et dès ce moment il s'établit entre elle et lui

une communication qui n'est entendue que
d'eux; ce qui a fait mettre au rang des qua-
lités delà nourrice la bonté, la douceur, l'en-

jouement et te gaieté.
Et comme, à partir de cette époque, l'en-

fant regarde, observe et reconnaît tout ce qui

l'environne; comme tout est un sujet d'é-

tonnement et d'admiration pour lui, comme

en un mot, en véritable singe et perroquet,
il imite, tout ce qu'il voit faire, ou répète tout

ce qu'il entend, on conçoit qu'il importe

beaucoup à son avenir qu'on s'occupe de

son instruction et qu'on ne présente à ses

regards que de, actions honnêtes. Tout le

monde s'accorde à dire qu'on a toujours de

la peine à détruire les impressions fâcheuses

devenues habituelles dès l'enfance; que c'est

de la première éducation que dépendent le

bonheur de la vie présente et future, ou le

malheur du temps et de l'éternité; il faut

donc, à mesure que l'enfant grandit, à me-

sure que ses sensations et ses mouve-
ments deviennent plus vifs et plus par-

faits, que ses perceptions sont plus promptes
et plus faciles, suivre avec intérêt l'agran-
dissement de ses idées et le développement
progressif de leurs moyens d'expression; il

faut que les seules impressions morales qu'il
reçoit sitôt qu'il peut réfléchir, soient de na-

ture à faire naître en lui les qualités sociales

les plus propres à lui faire obtenir l'estime

de ceux avec qui il doit vivre, et le laissent

dans la plus complète ignorance du vite.

C'est d'autant plus nécessaire, qu'on ne

trouve dans la première enfance qu'à un

faible degré et comme dans leur première

ébauche, l'attention toujours légère et diffi-
cile à captiver la mémoire, encore peu fi-
dèle, quoique assez étendue; la comparaison

qui rapproche les idées la réflexion qui les

mûrit le raisonnement qui délibère, et le ju-
gement qui décide ou prononce. Bref, ce n'est

que par instinct ou par un sentiment irréflé-

chi, spontané, que l'enfant pense et se con-

duit. De là les nombreuses erreurs de cet

âge, et la nécessité d'imprimer par
l'éduca-

tion une direction salutaire aux idées.

Les. sentiments de l'enfant ont le même

caractère d'inconstance et de légèreté qu'on

remarque dans ses idées il est tout entier

au moment présent, ne sent que Te plaisir ou

la peine de sa situation actuelle, se réjouit
ou se désespère tour à tour et presque dans

le même instant pour les motifs les plus fri-

voles. Naturellement bon, il se montre in-

génu, docile, crédule, confiant, et sa fai-

blesse le rend plus ou moins timide et crain-

tif. Ir y a donc nécessité formelle de mettre

sous ses
yeux

de bons exemples, et de faire

entendre à son oreille des préceptes qui for-

tifient ses bonnes dispositions et détruisent
ses pernicieux penchants.

Si l'on n'y prend garde, à la bonté, senti-

ment naturel de tous les êtres pensants; à la

naïveté, qui est l'apanage de l'enfance; à la

sincérité, qui forme le fond du caractère du
jeune enfant, s'uniront la vanité et la jalou-
sie, passions si précoces, qu'elles peuvent
devaucer les qualités que nous avons énu-
mérées et en empêcher le développement.

Si l'on n'y prend garde, au lieu d'ètre tou-

jours sincère et naïf dans son langage, l'en-

fant s'exercera à la dissimulation parce
qu'on lui aura appris à mépriser la vérité
il mentira, parce qu'on lui aura enseigné à
se servir d'équivoques ou d'excuses, et qu'on
l'aura laissé se dresser au mensonge; il sera
bavard et méchant, parce qu'on ne lui aura

pas fait connaître l'énormité de ces défauts.
Si Ton n'y prend garde, enfin, il s'atta-

chera par reconnaissance à ceux dont il re-

çoit les soins et les caresses;

ignorant

l'a-

mour, son cœur s'ouvrira entièrement à l'a-

mitié et malheur à lui s'il fait un mauvais
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choix dans les compagnons de ses jeux et de
ses plaisirs, si l'ou a confié son enfance à des

gens pervers et corrompus 1

Pourrait-il ne pas faillir? Non, puisque,
n'ayant ni passé ni avenir, il est tout natu-

rel que les enfants jouissent du présent (ce

qui n'arrive guère à l'homme fait) puisque,
manquant de jugement et de raison, il est

tout naturel qu'il s'égare. Raison de plus, je
le répète, pour imprimer par l'éducalion une

direction heureuse et salutaire à ses pensées.
C'est chose d'autant plus facile que l'en-

fance dispose à la soumission, à l'ouverture

du cœur. Se sentant faible, elle s'attache vo-

lontiers à un être plus fort, qui puisse la pro-

téger et lui servir d'appui) et elle se livre

avec d'autant pins de confiance à ce senti-

ment, qu'elle ne saurait encore calculer la

portée de ses actes.

Aussi, bien que le sens moral ait acquis

jusqu'à un certain point tout le développe-
ment convenable à cet âge, l'intelligence de

l'enfant
ne s'exerce guère que sur des objets

qui ne sortent ni de son degré d'instruction,
ni de l<t sptière de ses idées, ni de l'enceinte

de la famille, ni de son entourage de collége.
Ne possédant pas encore assez d'expérience
des hommes et des choses pour se conduire

avec prudence au milieu des dangers qui
l'environnent dans cetle société qu'il ne con-

nait point,poutrait-il agir d'après les seules

inspirations de son âme ? Non, et c'est parce

que sa volonté suit presque toujours les im-

pulsions de l'instinct, ou succombe sous le

joug des organes et l'entralnement des sens,

qu'il faut toujours, par tendresse ou par in-

dulgence, tempérer à son égard la rigueur des

punitions qu'il aurait méritées.

2° Adolescence ou jeunesse. Nous avons

vu le nouveau-né n'exister que pour lui-

même, jouir d'une vie purement végétative,
et ne tenir à la vie morale par aucun lien.

Nous avons assisté en quelque sorte au per-
fectionnement de ses sens, qui s'opère par
la répétition constante de leurs actes; au dé-

veloppement de l'intelligence que les sensa-

tions contribuent à agrandir; à la naissance

de quelques-unes de ses qualités et de ses

défauts,que,danssonignorance, il n'étailpas
en von pouvoir d'empêcher. Maintenant que
la puberté s'est accomplie, la scène complé-
taient changé, l'adolescent porte en lui le

germe d'une vie nouvelle Il tient d'une ma-

nière plus intime à l'espèce humaine; il croît

encore, mais il est homme. car il peut mul-

tiplier. Aussi ne remarque-t-on plus en lui

celte timidité, cette gaucherie de l'enfance.

Sa physionomie a pris un autre caractère,
une empreinte plus mâle; le coton rare et

doux qui croissait au bas de ses joues a

brnni et pris de la consistance; son regard
fier et vif a toujours une sainte innocence,
mais ne conserve plus sa première imbécil-

lité (J.-Jacques); sa démarche assurée, sa

voix forle et sonore, tout annonce en lui

qu'il sent et apprécie toute la dignité de son

être, qu'il est apte à la génération.
Parvenu à cet,âge de la vie, les sensations

du jeune homme ont acquis toate l'étendue

et toute la finesse dont elles sout suscepti-

bles elles pourraient acquérir encore par-
tiellement une plus grande perfectibilité
mais il faudrait pour cela s'en occuper d'une
manière toute particulière, ce qu'on ne fait

guère à moins de se livrer à une profession
qui exige l'exercice continuel d'tro sens plu-
tôt que d'un autre.

De même, l'intelligence du pubère a beau-

coup plus de netteté et de portée. Sa raison

a un peu mûri par l'élude; son jugement
s'est formé; sa mémoire est plus facile et plus
sûre. C'est alors l'époque éminemment bril-

lante de l'imagination. Elle embellit la vie

en prêtant à tous les objets un charme in-

connu, nouveau, et en revêtant l'avenir des
plus belles couleurs. L'adolescent se préci-

pite donc vers lui avec tout l'enthousiasme

de son âge; séduit par l'image do la beauté
et ébloui par les prestiges de son imagina-

tion, qui lui fait tout apprécier par l'idéal de
la forme et les plaisirs qu'elle procure.

A cette même époque, l'attention s'éveille,
le goût s'épure, le sentiment des convenan-

ces qui survient comme d'inspiration met

entre l'ado!escent et l'enfant une énorme disi

tance. Le jeune homme, pénétré du senti-

ment de ses forces prend une certaine assu-

rance, devient tranchant, brusque, rude,
souvent grossier même, dans ses affections,

parce que l'instinct de l'animal s'y mêle.

Impatient d'agir, de se montrer, de paraître
quelque chose, il a hâte de vivre.

Tout cela n'arriverait peut-être pas, si l'a»
mour se glissait dans son cœur. Maître du
champ de bataille sur lequel les passions tu-

multueuses viennent s'agiter, il absorbe la

plus grande activité du pubère. Aimer est

pour lui le plus délicieux des sentiments, la

plus vive des jouissances, parce que la fonc-
tion à laquelle l'amour est attaché est, d'a-

près les desseins de la nature, la plus noble
etla plus importante. Dans son enthousiasme,
il est prêt à s'écrier avec Mirabeau « Oui,
toutes les passions sont contre le bon sens,
l'amour est la seule qui soit une vertu. »

Cela ne t'empêchera pas, il est vrai, d'être

généreux envers les malheureux, dévoué à
ses semblables il recherche même les uns
et les autres, parce que son eceur, plein de
vie et d'amour, a besoin d'expansion et se

soulage en donnant. Confiant et tendre, it se
lie facilement, mais ses succès le rendent

présomptueux, son amour-propre indiscret,
et son tempérament volage. Néanmoins, il

prend feu pour tout ce qui lui paraît juste,
noble, sublime; il s'indigne contre

l'iniquité,
la fausseté, la bassesse. L'idéal l'emporte en-
core en lui sur la réalité, la triste expérience
des hommes et des choses n'a pas encore re-
froidi son ardeur, ni abattu son zèle.

En deux mots, les volontés de la jeunesse
sont énergiques, mais peu fixes, ses amitiés

chaudes et durables, quoique très-faciles à

former. Bonne, expansive, bienfaisante^ gé-
néreuse et parfois prodigue, elle n'a vérita-
blement plus rien- à gagner du côté des sen-
timents ou des qualités du cœur1, q-aand elle a
été bien dirigée. Au contraire, entraînée par
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la véhémence de ses passions, manquant de

temps et d'habitude pour la réflexion, rai-

sonnant peu, jugeant vite, elle se trompe
souvent si elle est trop tôt livrée à elle-même.

De là encore la nécessité que la raison et

l'expérience de ses devanciers lui servent de

guide et de flambeau.

En analysant le développement moral du
deuxième âge, on reconnaît qu'il n'atteint à

la maturité de l'âge viril qu'en passant par
les deux périodes de la jeunesse. L'une, pen-
dant laquelle le pubère est dominé par les

sensations instinctives et féhriles que la pu-
berté provoque, et qui se traduisent par une

agitation extrême et continue, des desirs va-

gues et inquets; l'autre qui est l'aurore de la

maturité, pendant laquelle, la fougue de la

période précédente étant passée, l'imagina-
tion et les sens n'ont plus autant d'empire,
un peu d'expérience d'ailleurs ayant dissipé
et détruit bien des illusions, et la fascination

du plaisir n'étant plus la même. Alors la

raison parle à la volonté qui l'écoute, jusqu'à
un certain point, avant d'agir. Alors le jeune
homme commence à préférer la vérité à la

beauté, et à prendre du goût au solide. Et

pourtant, c'est l'époque de la vie où l'homme

est le plus hardi, le plus entreprenant; il l'est,

parce qu'il a trop d'ardeur pour reculer de-

vant le danger, ou n'a pas assez d'expérience

pour le connaître, pas assez de prudence

pour l'éviter. Plein de courage, et animé par
l'ambition d'acquérir de la gloire et des ri-

chesses, il brave tous les dangers qu'il faut

surmonter pour les obtenir; il ose tout, et se

confie à sa fortune. Méconnaissant l'autorité

paternelle, sourd au désespoir d'une mère,

fougueux, il s'échappe du toit où s'abrita son

enfance, et méprisant la vie, il s'expose au

milieu des hasards et des plus grands périls.
Chez la femme, le caractère moral reçoit

de la puberté une influence spéciale dont il

conserve les traits non-seulement dans l'a-

dolescence, mais encore dans tout le reste

du jeune âge, ou l'époque heureuse et bril-

lante de la vie. La finesse d'observation des

personnes du sexe féminin, la grâce de leurs

manières, leur dissimulation, leur coquet-

terie, la réserve qu'elles conservent, la pu-

deur qui les distingue, la ruse et la timidité

qui naissent de leur faiblesse, sont propres
à frapper l'attention de l'observateur le plus

superficiel. Cette phase de la vie rend, à son

insu, la jeune fille rêveuse et pensive; elle

recherche la solitude et tombe souvent dans
la langueur d'une douce mélancolie. Sensi-

ble à l'excès, elle pleure quelquefois sans mo-

tif, et reçoit un soulagement de ses larmes.

Mais ces larmes, quelque délicieuses quelles

puissent être, cessent bientôt de couler; les

devoirs de la jeune fille envers sa famille et

la société que les progrès de l'âge lui font
mieux connaître; la variété de ses occupa-

tions, dont elle t étire toujours un profit per-

sonnel la pratique de bien des vertus ou les

débordements du vice, attachant son esprit
et son coeur à de nouveaux sentiments.

3° Age adulte, virilité. Arrivé à cet âge de
la vie, l'homme peut jouir de la plus grande

énergie physiqne et morale. Au physique,
les organes ont pris leurs proportions et

leurs forces; ils ont atteint le plus haut de-

gré de perfection dont ils étaient susceptibles
c'est-à-dire que l'adolescence a fait place à

la virilité (homo adolevit). Au moral, toutes

les facultés intellectuelles et affectives sont

arrivées aussi à leur summum de force et de
puissance, et l'intelligence, qui se trouve

également éloignée et du feu brillant de la

jeunesse et de la caducité du vieillard, vit

en paix ou en guerre avec sa conscience.

Heureusement que la réflexion appartient

spécialement à cet âge. Au moyen de cette

faculté, le principe pensant réagit sur les

idées acquises et les travaille diversement.

11 rapproche, lie et combine les unes il dis-
tingue, sépare, divise et réduit les autres il

les soumet toutes à ses propres opérations
il les multiplie, il les augmente en y ajoutant
le fonds de ses connaissances teflechies; il

s'élève ainsi successivement aux opérations
diverses à l'aide desquelles il aperçoit, il ob-

serve, il compare, il juge.
Ainsi, le principal avantage que l'homme

acquiert dans l'âge mûr, c'est d'être beau-

coup moins exposé aux tourments qui l'ont

dévoré pendant sa jeunesse. La vivacité de

son tempérament commence à se calmer. Il

est bien susceptible d'illusions d'enthou-
siasme, mais il estmoins égaré par ses désirs;
il écoute davantage la prudence. Le présent a

cessé d'être tout pour lui il commence à ré-

fléchir sur le passé et à ménager l'avenir.

C'est donc alors seulement que l'homme

commence à philosopher; alors seulement

qu'il est capable de remplir les hautes posi-
tions sociales, celles surtout qui exigent da-

vantage l'exercice constant des nobles facul-
tés de l'entendement. Les avocats les plus
celèbres, les médecins les plus renommés,
les orateurs les plus marquants, les plus

grands génies qui se sont illusliés dans l'art

diplomatique, les souverains qui ont bien

mérité de leur pays par une sage adminis.

tration et par des institutions libérales, étaient,

pour la plupart, parvenus à l'âge de la viri-

lité, et tous devaient à la réllexion, unie au

savoir et au courage, les actions glorieuses

qui leur valurent les titres les plus honora-

bles et les plus flatteurs. Mais, hélas 1 com-

bien qui, s'ils brillent par leur haute capa-
cité et par la puissance de leurs facultés

intellectuelles s'abaissent au niveau des

peuples les plus grossiers par l'immoralité

de leurs appétits sensitifs, qu'ils satisfont

sans honte, et par la bassesse de leurs senti-

ments, qu'ils ne prennent pas la peine de

dissimuler! 1

N'oublions pas de mentionner que l'âge
mûr est la véritable époque de l'ambition,
ce mot étant pris dans le sens le plus large,
c'est-à-dire pour exprimer ce besoin d'agir,
de faire, de produire, de manifester sa puis-
sance d'une manière quelconque, d'acquérir,
de posséder, de gouverner, besoin qui tour-

mente la plupart des luimmes. Aussi, est-ce

à cet

âge que

l'homme est le plus porté à se

mêler des choses humaines. et surtout de la.
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politique. Aimant le pouvoir, se sentant

formé, posé, constitué dans la plénitude do

ses forces, il veut les essayer; et s'il agit

avec énergie et activité, ce n'est plus parce

qu'il reçoit des impulsions vives, saccadées,

capricieuses, comme en reçoit l'enfant et

l'adolescent; ni paice qu'il est entraîné par
l'enthousiasme elle zèle de la jeunesse; mais

parce que sa volonté est fortement portée à

l'action, parce qu'un sentiment de besoin

profond agit constamment régulièrement

sur son esprit, et le porte à donner à toute

sa conduite la suite, l'activité, la fermeté et

la persévérance nécessaires pour atteindre
le but de ses désirs.

La femme suit la même progression au

physique et au moral. Son corps acquiert les

plus belles proportions; sa raison s'éclaire

et se fortifie; son goût s'épure, cite se pas-

sionne pour tout ce qui est beau et bon, s'é-

lève au dessus de son sexe et d'elle-même ou

bien elle se traîne dans la fange du vice, ce

qui amène souvent, comme chez l'homme,

une vieillesse anticipée.

k° Vieillesse. La vieillesse est le temps du

dépérissement; elle en a le sentiment et tout

l'y. précipite. C'est la contre-partie de la jeu-
nesse elle tend à se concentrer, comme

celle-ci à se répandre. L'une revient sur le

passé et vit de regrets l'autre se porte vers s

l'avenir et se nourrit d'espérance. Comme la

vie lui échappe, le vieillard en devient avare

autant que le jeune homme en était pro-

digue.
Nous devons toutefois remarquer que le

torrent rapide qui entraîne la vieillesse vers

la mort, que cette suite d'altérations succes-

sives qui amènent enfin en elle l'extinction

complète de ses facultés organiques vitales

et morales, ne se font pas d'une manière

également graduée et uniforme chez tous les

individus dans cet âge de lavie, el que la

décroissance, de même que l'accroissement,

s'opère, pour les uns, par progrès lents et

imperceptibles, et pourlesautres pardes tran-

sitions plus brusques et des mouvements

plus rapides.Ce qui n'empêche pas que, dans

l'un et l'autre cas, on puisse, avec lejudicieux

Sénèque (Epist. 30), comparer le corps du

vieillard à un vieux bâtiment qui se détruit
de toutes parts, et qui tombe en ruines d'un

côté quand on le répare de l'autre.

Ainsi, quand le corps, parvenu une fois à

son entier développement, commence à dépé-

rir, les dégradations qu'il éprouve, en sup-

posant qu'elles aient commencé déjà pendant
la duiée de l'âge viril, sont généralement si

insensibles, qu'elles ne peuvent être facile-

ment remarquées avant l'approche de la

soixantième année. Alors, chez l'homme et

chez la femme, tout prend une face nouvelle,

tout se ressent du poids des années, tout re-

tient l'empreinte plus ou moins manifeste

de l'âge destructeur. Les systèmes organi-

ques, les fonctions vitales et animales, reçoi-

vent des modifications particulières, et les

changements,
dans cette période de la vie

jusqu'au moment du trépas, dévoilent aux

veux du philosophe la vérité de cet axiome

« La nature a mis un terme à tout, et l'homme

est né pour mourir. » En vain cherche-t-on,

au moyen de l'art, à échapper à cette loi com-

mune imposée à tous les êtres; cn^vain vou-

drait-on différer de payer le tribut à la na-

ture le flambeau de la ie s'use et s'éteint.

On ne jette pas l'ancre dans le fleuve de la

vie, disait saint Bernard il emporte égale-
ment cetui qui lutte contre son cours et celui

qui s'y abandonne. Fata volenlem ducunt,
nolentem trahunt. (Aulu-Gelle.)

Mais avant d'arriver à ce terme fatal,

l'homme, tant qu'il reste dans les limites de

la verte vieillesse, jouit de toute la justesse
el de la supériorité d'un jugement que l'ex-

périence des hommes et des choses a formé.

A la vérité, l'attention du vieillard, étrangère
à tout ce qui l'entoure, ou si légère, que les

impressions actuelles glissent sur lui sans

l'atteindre, se concentre intérieurement et le

fait beaucoup vivre en lui. Mais cette cir-

constance, en le rendant réfléchi et médita-

tif lui donne un jugement plus sûr et lui

dicte des conseils précieux à recueillir.

Pour le même motif, le gr.ind âge rend à

bon droit sentencieux, et le vieillard peut se

permettre ce ton, parce que, revenu des illu-

sions de la vie, 'dégagé des passions, voué

par raison au culte de la philosophie, il juge
d'autant plus sûrement que son imagination,
refroidie ou éteinte, lui montre les objets

tels qu'ils sont. Il jouit du reste de cet

avantage, jusqu'au moment où l'oblitération

graduelle de la pensée produit enfin l'état

d'enfance on de démence sénile.

A vrai dire, la mémoire des vieillards est

courte et devient extrêmement infidèle à l'é-

gard de tous les faits nouveaux; mais comme

elle leur rappelle le plus souvent, avec une

grande précision, les faits anciens et qu'ils

aiment à les raconter, on gagne toujours

beaucoup dans la conversation des hommes

hlanchis par les années. Ils reviennent bien
quelquefois sur une même histoire, oubliant

qu'ils viennent d'en faire le récit il n'y a

qu'un instant; mais si l'on sait diriger leur

esprit sur des sujets nouveaux, la mémoire

devient une source féconde et intarissable

pour leur imagination.
Du côté dis sentiments, le vieillard est

comme indifférent ou même étranger à tout

ce qui l'environne. Peu impressionnable, il

réagit aussi bien moins vivement. La sensi-

bilité émoussee, l'imagination affaiblie, n'ap-
portent presque plus d'excitation à sa vo-

lonté; il ne se met guère en activité que par

l'impulsion du besoin. 11 n'aime point te

mouvement des affaires, parce qu'il n'y peut

plus prendre part, ni surtout les diriger; il

est mécontent de tout ce qui se fait, parce
qu'il n'a point pu le faire; il est convaincu

que quand il s'en mêlait tout allait beaucoup
mieux. De là l'apologie du passé, qui revient

souvent dans ses discours, et qui n'est au

fond que l'apologie de lui-même, où se g'lisse

toujours une critique amère du présent. De-

venant enfin de plus en plus exclusif, il rap-

porte tout à lui, se sépare ainsi de ceux

qu'il a aimés, et tend au plus entier égoïsme.
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1 Le sentiment de sa faiblesse et la crainte de de la vie, et la mort ne sera pour eux qu'une

manquer du nécessaire le rendent soupçon- transformation et le commencement d'uue
neux, méfiant et motivent son avance. Ê\i- résurrection.

geant, impérieux, dur à lui-même et aux au- Nous avons suivi avec
soin le développe-

tres, il perd ordinairement en vieillissant la ment intellectuel et moral de l'homme et de
plupart des qualités morales qui l'avaient la femme, et nous avons pu remarquer en

rendu cher à ses amis. eux deux ordres de phénomènes distincts, à

Les déterminations de la vieillesse se rap- savoir ceux qui appartiennent exclusive.

rochent d'ailleurs de celles de l'enfance. ment à l'intellect, c'est-à-dire les facultés de

Elle est absolue, mais changeante, et ses l'entendement, et ceux qui, quoique dépen-
manières affectées ou naturelles remplacent dants aussi de l'intelligence, semblent néan-
les caprices du jeune âgp. Ce n'est pas tout moins impressionner vivement !e cœur; ce

car, de même que l'organe du goût est dé- sont les facultés affectives ou les sentiments.

veloppé dès les premiers jours de l'existence, Mais en dehors de cette diversité de phéno-
de même encore il semble être le dernier qui mènes, nous avons pu remarquer aussi cette

perd de son activité. Plus on avance en âge, dualité du corps vivantadmise de touttemps,

plus on attache de prix à la bonne chère, et qui consiste à le considérer comme com.

plus elle semble devenir nécessaire. Quand posé d'une âme unie à un corps, ou, pour
les yeux éteints du vieillard ne lui laissent parler le langage de Platon, comme une

rien voir qu'au travers d'un nuage; quand âme se servant du corps. Et comme les or-

il faut hausser la voix pour lui parler; lors- ganes qui constituent le corps ne sont pas

qu'il n'aperçoit plus sur lui-même qu'une toujours dociles à l'inlelligence qu'ils ser-

peau desséchée, ridée et rude, il boit et vent (De Donald), on a, en définitive, consi-

mange encore à l'envi avec ses petits-en- déré l'être humain comme se composant

fants; et lorsque l'univers entier a disparu d'une dme maîtresse d'un corps rebelle.

devant lui, que les muses et les autres dieux Mais, sous quelque aspect qu'on envisage
t'ont abandonné, Bacchus et Cérès lui sou- l'homme, en présence de tant de phénome-
rient encore et l'accompagnent jusqu'au tom. nes merveilleux qu'il offre à nos méditations,

beau. Il se livrerait donc à l'intempérance si on passecomme malgré soi d'un étonnement

l'on n'y mettait obstacle. à un étonnement nouveau, d'une admiration

Bref, inconstant et volontaire, le vieillard à une admiration nouvelle, ce qui amène na.

s'emporte et s'attendrit, gronde et caresse turellement l'observateur à se demander

tour à tour, et ses facultés s'affaiblissant Quelle e>t donc la nature de notre être?

tous les jours davantage, il arrive à la ca- La solution de cette grave et importante

ducité, que l'idiotisme de la décrépitude rem- question est on ne peut plus embarrassante,

place enfin aux approches du tombeau. attendu que les philosopha qui se sont oc-

Voulez-vous avoir une idée de la décrépi- cupés de l'homme nous étonnent autant par

tnde, consultez Voltaire; il vous dira la variété que par la
singularité

de leurs

C'est l'âgeoù les humains sontraorts pour les plaisirs, El'iS'J, Ainsi sans pa.ler de
Où le cœur pst surpris de se voir sans désirs. 1 antiquité qui ci oyait que 1 âme huuiaiue,

Dans cet état, il ne nous reste par
exemple, était un compose d'atomes, un

Qu'un assemblage vain de sentiments confus, feu, un air subtil, une émanation, un soufflo

Un présent douloureux, un avenir funeste, de la Divinité, mots qu'on répète sans les

Un triste souvenir d'un bonheur qui n'est plus. comprendre, nous voyons que, parmi les
Pour cornlile de malheur, on sent de la pensée modernes, les uns, fondés sur ce que nous

Se déranger tous les ressorts ne connaissons pas la nature intime des subs-
L'esprit nous abandonne, et notre âme éclipsée,

lances, out cru que la miiiàr* pou ait mmPerd en nous de son être et meur, avec le corps. ser et ont tout matérialisé; d'autres, cô.C

Tel est le tableau intellectuel et moral du dant la pensée avec l'occasion de la pensée,
dernier âge de la vie; il serait incomplet, si ont nié l'existence de la matière et ont tout

je n'ajoutais, ce que tout le monde sait d'ail- spiritualisé; quelques-uns enfin, évit.nt

ieurs que, par un heureux privilége de la

sagement les
extrêmes, ont admis l'exislence

nature, il est des hommes qui, comme Iso- da la matière et celle des esprits. Ils ont uni

crale, le poète Cratinus, Platon Sophocle, des substances malérielles à des substances

Ludovico Monadeschi Théophraste, Mor- spirituelles, ils en ont formé des êtres mixtes,

gagni, de Saint-Aulaire, Châteaubriand et au rang desquels ils nous ont placés. Mais

quelques autres dont le nom se trouvera plus attendu qu'ils ne se sont pas accordés sur la

tard confondu avec les leurs sous ma plume, manière dont cette union s'opère, Bonnet en

ont conservé jusqu'à leur dernier
soupir

conclut que si ces hypothèses qu'ils ont

toute la puissance de leur génie, la lucidité imaginées sur (e sujet ténébreux ne sont

de leur esprit, un jugement sûr et droit, en très-souvent que des rêves philosophiques,
un mot, cette intelligence peu commune à la- il faut convenir qu'ils ont rôvé d'un manière

quelle ils doivent leur réputation et leur digne de leur siècle.

gloire. Heureux ceux qui, comme l'illustre Assurément je suis loin de contester la

chantre des Mnrtyrs, entrevoient une au- conclusion du savant psychologue; mais, ,i
rore nouvelle au delà des ténèbres de la mon

sens, cette manière de philosopher
tombe Leur âme, communiquant par la foi ne résout pas

entièrement la question que
avec la lumière d'un autre monde, sentira nous avons posée. ObiiL'ii(iioiii-i,ous une

se rallumer déjà dans celui-ci te
flambeau

solution plus complète,
en disant avec M,
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l'abbé Baatain:«L'hommeestuo être éminem-

ment actif. Il agit par toutes les parties de

son être, par son corps, par son esprit, par

son âme, L'activité par le corps fait le mou-

vement physique l'activité par l'esprit

c'est l'exercice de l'intelligence et les opéra-

tions de la pensée l'ficlivité par l'âme, c'est

le vouloir ou l'acte de la volonté. Ces trois

formes de l'activité humaine, qui ressorlent

des trois parties constitutives de l'homme

doivent s'harmoniser dans leurs fonctions

comme les trois termes dont elles dérivent.

Le développement du corps humain n'est

régulier et normal qu'à ce prix. »

Je trouve dans ce passage de la Philoso-

phie morale de M. l'abbé Bautain la confir-

mation de ma croyance sur la séparation de
l'âme et de l'entendement passif, sur qui elle

agit. comme elle agit sur le corps mais, n'en

déplaise à ce remarquable éciivain, il ne

nous apprend rien de plus que ce que nous
savions de l'homme, si ce n'est qu'il agit en

vertu de trois principes le corps, l'esprit et

l'âme. Je dis plus, il soulève une nouvelle
difficulté à l'endroit du problème que nous

avons à résoudre car à l'embarras que
nous éprouvons de déterminer quelle est la

source ou la cause de l'activité de l'esprit,

s'ajoute celui de décider quelle est celle qui
donne l'activité au corps, aux

organes,
à la

matière. Nous ne reculerons pas néanmoins
devant toutes ces difficultés, attendu que les

mystères dont la science de la nature de
t'homme se trouve enveloppée ne sont pas

tout à fait impénétrables et qu'ils ne le

deviennent que pour les philosophes el les

médecins qui, pour les sonder ne veu-

lent pas faire usage d'un flambeau dont ils

redoutent l'éclat.

Pour nous, qui avons essayé bien des fois

de nous en servir, nous le ressaisirons en-

core nous pénétrerons aussi avant que pos-

sible dans la profondeur de ces mystères, et

toutes les fois que nous craindrons de nous

égarer, nous prendrons pour guide et pour

moniteurceluiqui,lepremier, nous a conduit

avec bonté et bienveillance dans le dédale
obscur de la science de l'homme, et qui i

nous a permis d'y voir ce que des
esprits

prévenus n'y découvriront jamais. A qui dé-

sire connaître ce moniteur et ce guide, je
nommerai M. le professeur Lordat le digne
continuateur de l'illustre Barthez.

D'après ces deux grands physiologistes une

proposition incontestable est celle-ci

« L'homme est composé de parties conte-

nantes (solides),de parties contenues (fluides)

et de deux causes d'action qui sont la nature

et l'âme. »

Et puis celle-ci

« 11 faut reconnaître dans l'homme trois

causes distinctes 1° un agrégat matériel pas-
sif, composé d'un système d'instruments

2° un dynamisme vital qui met en jeu tout ce

système pour opérer toutes les fonctions na-
turel! es 3° un dynamisme psychologique

qui, ;'associant au dynamisme vital, coopère

à l'exercice des fonctions ammales. »

remarquons qu'à Montpellier 6n a tou-

jours séparé par la pensée le dynamisme mé-

taphysique d'avec le mécanisme, c'est-à-dire

qu'on a distingué deux parties dans le dyna-

misme, à savoir: la force vitale et l'âme in-

telligente. Dès lors, si nous laissons de côté

l'agrégat matériel (le physique) pour ne nous

occuper que des dynamismes vital et moral,

il ne nous sera pas impossible, je présume,
d'arriver à la connaissance de la nature de

notre être proposition que nous devons

aborder.

Pour en faciliter la solution, nous nous
adresserons une nouvelle question L'homme

est-il un être distinct des autres êtres, on

bien n'est-il qu'un animal plus perfectionné ?i
Un champ immense s'offre à nos regards

notre vue ne peut en apercevoir les limites

car il embrasse Dieu et toutes les merveilles

de la création le passé, le présent et l'ave-

nir. Dieu et la création parce que le divin
artisan, par les soins particuliers qu'il a mis

à façonner l'homme, a déjà manifesté l'in-

tention de mettre un intervalle entre sa pro-

pre créature et celles qu'il a commandé à la

terre de former le passé, le présent et l'ave-

nir, parce que, sa destinée étant bien diffé-

rente de celle- de l'animal, l'homme appar-
tient au passé par les iniquités de ses pre-
miers parents, au présent par ses œuvres, à

l'avenir par son âme immortelle, qui doit

reprendre son vol vers les cieux. En-

trons dans quelques détails sur ces divers

points.

Mystères de la création. Parmi les phi-

losophes qui ont écrit sur la création et ses

mystères, les uns ont proposé un Dieu qui,
trouvant une matière éternelle et existante

par elle-même aussi bien que lui, l'a mise

en œuvre et l'a faconnée comme le ferait un

artisan vulgaire, contraint dans son ouvrage

par cette matière et par ses dispositions qu'il
n'a pas faites sans jamais pouvoir compren-
dre que, si la matière est d'elle-même, elle

n'a pas dû attendre sa perfection d'une main

étrangère, et que si Dieu est infini et parfait,
il n'a eu besoin, pour faire tout ce qu'il
voulait, que de lui-même et de sa volonté

toute-puissante. Les autres, au contraire,

affirment que le Dieu de nos pères, le Dieu

d'Abraham, le Dieu dont Moïse nous a écrit

les merveilles, n'a pas seulement arrangé le

monde, qu'il l'a fait tout entier dans sa ma-

tière et dans sa forme. Avant qu'il eût donné
l'être, rien ne l'avait que lui sei'l. 11 nous est

représenté comme celui qui sait tout et fait

tout par sa parole, tant parce qu'il fait tout

par raison, que parce 'qu'il fait tout sans

peine, et que pour produire de si grands ou-

vrages il ne lui en coûte qu'un seul mot,

c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de

vouloir.

Et pour suivre l'histoire de la création

puisque nous l'avons commencée, Moïse

nous a enseigné que ce puissant architecte,
à qui les choses coûtent si peu, a voulu les

faire à plusieurs reprises et créer l'univers

en six jours, pour montrer qu'il n'agit pas
avec une nécessité ou par une impétuosité

aveugle, comme se le sont imaginé quelque!



INTRODUCTION.

philosophes. Le soleil jette d'un seul coup et

sans discontinuité tout ce qu'il a de rayons
mais Dieu, qui agit par intelligence et avec

une souveraine liberté, applique sa vertu où

il lui plaît et autant qu'il lui plaît. Ainsi, en

procédant à plusieurs reprises, il fait voir

qu'il est le maigre de sa matière, de son

action, de toute son entreprise, et qu'il n'a,

en agissant, d'autre règle que sa volonté, tou-

jours droite par elle-même.

Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi

que tout sort immédiatement de sa main. Les

peuples et les philosophes qui ont cru que la

terre, mêlée à l'eau et aidée, si vous le vou-

lez, par la chaleur du soleil, avait pioduit

d'elle-même par sa propre fécondité les

plantes et les animaux, se sont grossière-

ment trompes. L'Ecriture nous a fait com-

prendre que les éléments sont stériles, si la

parole de Dieu ne les rend féconds. Ni la

terre, ni l'eau, ni l'air, n'auraient jamais eu

les plantes ni les animaux que nous voyons,
si Dieu, qui en avait fait et préparé la ma-

tière, ne l'avait encore formée par sa vo-

lonté toute-puissante, et n'avait donné à

chaque chose les semences propres pour les

multiplier dans tous les siècles.

Ceux qui voient les plantes prendre leur

naissance et leur accroissement par la cha-

leur du soleil pourront croire qu'il en est le

créateur; mais l'Ecriture nous fait voir la

terre revêtue d'herbes et de toute espèce de

plantes avant que le soleil ait été créé, afin

de nous faire comprendre que tout dépend
de Dieu seul.

Il a plu à ce grand ouvrier de créer la lu-

mière avant même que de la réduire à la

forme qu'il lui a donnée dans le soleil et

dans les astres, parce qu'il voulait nous ap-

prendre que ces grands et magnifiques lumi-

naires, dont on nous a voulu faire des divi-

nités, n'avaient par eux-mêmes ni la matière

piécieusect éclatante dont ils ont été com-

posés, ni la forme admirable à laquelle nous

les voyons réduits.

Enfin, le récit de la création, tel qu'il est

fait par Moïse, nous découvre ce grand se-

cict de la véritable philosophie, qu'en Dieu

seul résident la fécondité et la puissance ab-

solue. Heureux, sage, tout-puissant, seul se

suffisant à lui-même, il agit sans nécessité

comme il agit sans besoins jamais con-

traint ni embarrassé par sa matière, dont il

fait ce qu'il veut, parce qu'il lui a donné par

sa seule volonté le fond de son être. Par ce

droit souverain, il la tourne, il la façonne, il

la meut sans eflort. Tout dépend immédiate-

ment de lui; et si, selon l'ordre établi dans la

nature, une chose dépend de l'autre, par

exemple, la naissance et l'accroissement des

plantes, de la chaleur du soleil, c'est parce

que ce même Dieu qui a fait toutes les par-
ties de l'univers a voulu les lier les unes aux

autres, et faire éclater sa sagesse par ce

merveilleux enchaînement. (Bussuel.)
Mais tout ce que nous enseigne l'Ecriture

samte sur la création de l'univers n'est rien

est comparaison de ce qu'elle dit de la créa»

tiou de l'homme.

Jusqu'ici Dieu avait tout fait en comman-

dant Que tri lumière soit; que le firmament

s'étende; q-un les eaux se retirent; que la terre

soit découverte et qu'elle germe qu'il y ait de

grands luminaires qui partagent le jour et la

nuit; que les oiseaux et les poissons naissent;

que la terre produise les animaux selon leurs

différentes espèces. Maisqmndil s'agit de pro-
duire l'homme, Moïse lui fait tenir un autre

langage: Faisons l'homme, dit-il, à notre image
et ressemblance.

Ce n'est plus cette parole impérieuse et do-

minante c'est une parole plus douce, quoi-

que non moins efficace. Dieu tient conseil en

lui-même il parle à quelqu'un qui agit avec

lui, à quelqu'un dont l'homme est la créa-

ture et l'image il parle à un autre lui-

même il pai le à celui par qui toutes choses

ont été faites à celui qui dit dans son Evan-

gile Tout ce que le Père fait, le Fils le fuit
semblablement.

Ainsi, l'homme, si fort élevé au-dessus des
autres créatures dont Moïse nous a décrit la

génération, est produit d'une façon loute

nouvelle. La parole de conseil dont Dieu se

sert marque que la création qui va être faite

est la seule qui peut agir par conseil et par

intelligence.Tout le reste n'est pas moins ex-

traordinaire. Jusque-là, nous n'avions point
\u, dans l'histoirede la Genèse, le doigt de Dieu

appliqué sur une matière corruptible. Pour

former le corps de l'homme, lui-même prend
de la terre, et cette terre arrangée, sous une
telle main, reçoit la plus belle figure qui ait

encore paru dans le monde. L'homme a la

taille droite, la tête élevée, les rt gards tour-

nés vers le ciel et cette conformation qui lui

est particulière, lui montie son origine et le

lieu où il doit tendre.

Cette attention particulière, qui parait en

Dieu quand il a fait l'homme, nous montre

qu'il a pour lui un regard particulier, quoi-
que d'ailleurs tout suit conduit immédiate-

ment par sa sagesse. Mais la manière dont il

produit l'âme est beaucoup plus merveil-

leuse il ne la tire pas de la matière, il l'ins-

pire d'en haut; c'est un souffle de vie qui
vient de lai-méme.

Quand il créa les bêtes, il dit Que l'eau

produise les poissons; et il créa de cette sorte

les monstres marins, et toute âme vivante et

mouvante qui devait remplir les eaux. Il

dit encore Que lu terre produise toute dme

vivante, les bêtes à quatre pieds et les rep-
tiles.

C'est ainsi que devaient naître les âmes vi-

vant d'une vie brute et bestiale, à qui Dieu

ne donne pour toute action que des mouve-

ments dépendant du corps. Dieu les tire du

sein des eaux et de la terre; mais cette âme,

dont la vie devait être une imitation de la

sienne, qui devait vivre comme lui de raison
et d'intelligence, qui lui devait être unie en

le contemplant et en l'aimant, et w/ii, par
cette raison, était faite à son image, ne pou-
vait être tirée de la matière. Dieu, en façon-
nant la matière, peut bien former un corps

admirable, mais en quelque sorte qu'il la
tourne et la façonne, jamais il u'y trouvera
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son image et sa ressemblance. L'âme faite à âme qui l'élève et l'ennoblit. Comparons, en

son image, et qui peut être heureuse en le effet, les habitudes ou la manière dont l'homme

possédant, doit être produite par une nou- et les animaux vivent que trouvons-nous

velle création; elle doit venir d'en haut, et dans cette comparaison? Que chaque espèce

c'est ce que signifie ce souffle de vie que Dieu d'animaux vit à sa manière et suit ses propres
tire de sa bouche. penchants. Sitôt quele fruit de l'accouplement

Souvenons-nous que Moïse propose aux du mâle et de la femelle est assez fort pour
hommes charnels des images sensibles, des se procurer sa nourriture et pourvoir à sa

vérités pures et intellectuelles. Ne croyons conservation par la défense ou par la fuite,
pas que Dieu souffle à la manière des ani- son père et sa mère ne s'occupent plus de

maux ne croyons pas que notre âme soit un lui ou ne s'en occupent guère, à moins que
air subtil, ni une vapeur déliée. Le souffle ce ne soit par un cri d'alarme qui donne le

que Dieu inspire et qui porte en lui-même l'i- signal du danger; et, quoique livré à lui-

mage de Dieu, n'est ni air, ni vapeur. Ne même, il aura les mêmes instincts et les mê-

croyons pas que notre âme soit une portion mes mœurs que les autres animaux de son

de la nature divine, comme l'ont rêvé quel- espèce, ni plus ni moins nombreux, ni plus
ques philosophes. Dieu n'est pas un tout qui ni moins perfectionnes.
se partage. Quand Dieu aurait des parties Tous les observateurs qui ont été à portée
elles ne seraient pas faites; car le Créateur, de voir de très-près certaines monarchies

l'Eti e incréé, ne serait pas composé de créatu- d'animaux travailleurs (quelques essaims

res. L'âme est faite, est tellement faite, qu'elle d'abeilles), ou certaines républiques d'ani-
n'a rien de la nature divine. Or, une chose maux pourvoyeurs (les greniers d'abondance
faite pour demeurer toujours unieàcelui qui des fourmis), ne peuvent se lasser d'admirer

l'a formée, c'est ce que veut dire ce souffle l'ordre qui y règne, l'activité de tous et l'o-

divin,c'est ce que nous représente cet esprit beissance de chacun. Voyez la soumission

de vie. de l'abeille à celle qu'elle a élue pour reine 1

On voit, par ce qui précède, que l'homme Eh bien les ruches d'aujourd'hui, où cet

et les animaux ont éte créés séparément et animal dépose son miel, ces greniers d'abon-
animés différemment. Dieu, quand il a voulu dance dans lesquels la fourmi, par une sage

peupler la terre, lui a commandé de produire prévoyance, enlève le germe des grains
toutes les espèces d'animaux que l'on ren- qu'elle entasse, afin d'en empêcher la germi-
contre aujourd'hui sur la surface du globe, nation, sont-ils mieux construits que les

et la terre les a produites par couples mâle magasins et les ruches d'autrefois?
et femelle. Mais quand il s'est agi de l'homme, v oici, peut-être, le phénomène le plus mer-
Dieu n'a plus commandé, il s'est mis à l'œuvre veilleux que les insectes nous présentent. La

lui-même, afin qu'il fût parfait dans toutes guêpe ichneumon attaque une chenille, la

ses parties, dans tout ce qui le constitue; percedeson dard, et dépose ses œufs dans son

qu'il fût à son image. Et, chose remarqua- corps par une prévoyance inexplicable, elle

ble,il ne créa qu'un seul homme; mais nous se garde bien de la tuer entièrement, il est

étions tous dans cet homme. Ensuite il lui nécessaire qu'elle vive encore quelque temps
donna une âme douée d'intelligence et de rai- pour servir de berceau et de pâture aux pe-

son, soit qu'il eût déjà créé cette âme aupa- tits animaux qu'elle renferme. Ces larves

ravaut, soit qu'il la lui communiquât en ainsi cachées dans le corps de la chenille, se

soufflant contre sa face; et plus tard, pen- filent de petites coques de soie, où elles se

dant qu'il dormait,Dieu lui donna une lemme logent à leur aise; il semble qu'elles devinent

pour se reproduire. Mais toute la race hu- que du prolongement de la vie de la chenille

n.aine devant venir du premier homme, Eve dépend aussi la leur, car elles ne dévorent

fut formée de l'os, de la chair et du sang aucun des organes nécessaires à son exis-

d'Adam. tence. La chenille marche sans paraître souf-

Voilà donc la terre habitée par Adam et frir, et ce n'est qu'au moment où les larves

Eve d'une part; et d'autre pari, par les ani- ont atteint leur croissance qu'elles déchirent
maux qui Ics entourent. Ils se distinguent de ses flancs et la tuent pour sortir de leur

l'homme et de la femme, non pas seulement prison.

par le soin tout particulier que Dieu a mis à Tant de sagesse, dans ces êtres naissants,
créer les père et mère communs du genre étonne notre esprit et notre raison; plas
humain, mais encore par les facultés morales âgés, feront-ils des choses plus merveilleuses?

dont il les a dotés exclusivement à (out autre Non: et quoique rien n'ait appris à l'ichneu-

animal ceux-là mêmes qui se rapprochent mon qu'il ne doit blesserla chenille qu'autant
le plus de nos premiers parents par leur qu'il est nécessaire afin qu'elle vive encore

agrégat matériel, l'homme des bois, le singe, le temps voulu pour que les larves qu'il y

par exemple, ne jouissant que des instincts déposera s'y développent, quand le temps
fort curieux et très-étonnants, si l'on veut, sera venu, il agira comme a agi sa mère. Ses

de la bête, jamais des nobles sentiments de faibles larves respecteront, comme il a res-

l'homme. Ainsi si nous considérons notre pecté lui-même, les quelques parties du corps
espèce dans toutes les facultés que Dieu lui de la chenille qui, s'il les eût dévorées, eus-
a départies, nous reconnaissons bientôt sent amené la mort decetanimal et sa propre
qu'elle a toutes les aptitudes et jusqu'à la perte à lui-même. Et Il en est ainsi de géué-
ferocité de certains animaux; mais, qu'en ration en génération,

compensation, elle a une intelligence, une Partant, si nous jetons un regard rélro-
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speclif sur les observations d'autrefois et sur

celles que nous faisons aujourd'hui; si nous
confrontons les récits que les auteurs nous
ont faits des temps passés avec les récits des
observateurs du

temps présent, nous Voyons
que rien n'est changé dans les instincts et

les habitudes des animaux. Qu'il y a loin de
là aux mœurs, aux habitudes et aux facultés

de l'homme Mais n'anticipons pas.

Sans doute il est certaines espèces d'ani-

maux qui sont susceptibles d'éducation;

mais qui leur f.iil cette éducation? C'est

l'homme de là sa grande supériorité. Et

puis voyez combien cette éducation est bor-
née. Le cheval qu'on a dressé fait des choses

admirables et surprenantes; le chien qu'on

a élevé à calculer, à faire le mort, à rappor-

ter, s'en acquitte à merveille, quoique pas
toujours avec la même perfection mais, pour
obtenir ce résultat, il faut que le cheval ou

lechien oient été l'objet spécial des soins d'un
individu assez patient pour leur apprendre
ce qu'ils n'apprendraient jamais d'eux-mê-

mei. Je me suis beaucoup amusé à voir des

serins qu'on av;rit dressés à représenter une

petite scène fort curieuse. Us faisaient l'exer-

cice, puis un déserteur était jugé, condamné,

fusille; on faisait son convoi. Eh bien! ces

animaux jouaient depuis longtemps ensemble

(proportionnellement à leur existence) cette

petite pièce; chacun s'acquittait de son rôle

à la satisfaction des spectateurs. Supposons

qu'on eût voulu intervertir leur rôle, à coup
sûr pas un ne se serait acquitté de l'emploi
d'un autre. Pourquoi? parce que chacun

avait une spécialité absolue que l'éducation

lui avait donnée. Lesinge lui-même, si éton-

nant par ses dispositions à imiter tous les

mouvements qu'il voit faire à l'homme, n'ap-
prendra rien de ce que vous enseignerez de-

vaut lui h un autre singe; il faut le prendre
à pari et l'élever isolement, en attendant

qu'on le réunisse à d'autres et qu'il concoui e,

p ur sa part, à la représentation qu'ils de-

vront donner. Inutile de dire que, malgré
toute l,i patience de l'instructeur, l'éducation

de ses singes aura des bornes. Leur intelli-

gence, leur organisation, la souplesse de

leur corps, permettent d'en faire d'excellents

élèves sans doute; mais si l'on veut aller

trop luin, on rencontre une banière infran-

chissable. Or, s'il en est ainsi pour les mou-

vemenls, que sera-ce si nous parlons des

facultés intellectuelle* 1 Assurément j'ai vu

des éléphants savants, des chiens savants,
des chevaux savants, des singes savanU j'ai
vu même des puces savantes; rnais,touten les

admirant, j'ai bien
plus

admiré le génie de

l'homme qui a ainsi dressé ces animaux, que
les animaux eux-mêmes. Il fait plus, il les

fait serv ir à son usage et par son courage
et j>a fone il les dompte, il les force à ram-

per à bes pieds. Qui n'a vu les Vandeiburck,
les Cat ter, traînés sur un char par des lions ?

Qui ne les ,i vus jouant avec l'hyène, et, par
l.i puissance de leur regaid fascinateur, ré-
primer la férocité du tigre?

il est donc vrai que l'homme est le roi de
la terre qu'il habite; car, uon-seuleraenl il

dompte, prive, élève tous lés animaux; il dis-

pose, par Son Industrie, des produits du sol,

dès éléments, etc. mais encore il s'appro-

prie, par la contemplation, les astres même

dont il ne peut approcher. Qu'on me montre

un autre animal sur la terre qui sache fdire

usage du feu, qui sache admirer le soleil.

Quoi 1 je puis observer, connaitre les êtres

et leurs rapports je puis sentir ce que c'est

que l'ordre, la beauté, la vertu je puis con-

templer l'univers, m'élever à la main qui le

gouverne; je puis aimer le bien, le faire, et je
me comparerais aux bêles? Ameabjecte, c'oft

la triste philosophie qui te rend semblable à

elles 1 ou plutôt, tu veux en vain l'avilir ton

génie dépose contre tes principes, ton cœur

bienfaisant dément ta doctrine, et l'abus

même de tes facultés prouve leur excellence

en dépit de toi.

Donc, encore sous ce rapport l'homme

est d'une autre nature que les animaux.

Passons à un autre ordre de phénomènes.
Hérédité des vices organiques et des ins-

tincts des animaux et de l'homme. Non héré-

dité des facultés intellectuelles de ce dernier. –

M. Lordat, dans un article très-piquant d'urigi*
nalité et d'érudition, et fort spirituellement

écrit, s'est occupé de cette question -.Les lois de

l'hérédité physiologique sont- elles les mêmes

chez les béies et chez l'homme? et il s'est essayé
à démontrer les propositions suivantes

«L'hérédité physiologique des qualités chez

les animaux n'est contestée par personne. Les

ressemblances des descend ints avec leurs

parents, les maladies constitutionnelles, les

vices notables que l'on voit dans les généra-

tions successives, sont les preuves de ce

fait les plus journalières et les plus vul-

gaires.
« Une chose qui n'est pas aussi commune

et qu'il faut étudier avec soi,n, c'est que. l'in-
fluence héréditaire ne se borne pas, chez les

bêtes, à la transmission des qualités vitales

des parents, telles que les effets vitaux et

dnatomiqurs du climat, la disposition pro-
fonde de leur crase, soit en bien soit en mal;
mais que cette influence s'étend à la trans-

mission des qualités acquises pir l'éducation,

de ces perfectionnements qui semblent être

le résultat d'une véritable instruction.
« L'homme est susceptible aussi d'une hé-

rédité physiologique. Les ressemblances de

la configuration du corps et des traits de la

physionomie sont très-fréquentes. L'hérédité

des tempéraments, des maladies, des tics ou

des morosités, ne l'est pas autant; mais elle

l'est assez pour qu'on ne puisse pas la nier,
et pour que la ressemblance ne doive pas
être considérée, dans ce cas, comme une coïn-

cidence fortuite.
« Les qualités intellectuelles développées

chez les parents, ou par une vocation intime,
ou par l'éducation, ne se transmettent pas par
la génération, comme se transmettent les

qualités acquises des bêtes. »

De tous les faits qu'il a longuement énu-

mérés et savamment discutés dans ses leçons,
le professeur de Montpellier est arrivé à

cette conséquence, que, « chez les animaux,
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toutes les qualités accidentelles reçues par
les milieux ou par l'éducation se transmet-

tent par la génération mais que, chez

l'homme, il faut distinguer les qualités sur-

Tenues dans la force vitale, et dans l'instinct

qui en est une faculté, d'avec les qualités

qui surviennent au sens intime soit par une

propension spontanée, soit par l'éducation

que les qualités attachées à la force vitale se

transmettent par la génération, comme chez

les animaux mais que les qualités indigènes
ou exotiques du sens intime ne sont pas sou-

mises à l'hérédité. Comme elles étaient nées

spontanément ou qu'elles avaient été im-

plantées, elles sont sans généalogie ascen-

dante et descendante. »

La conclusion en est que l'éducation de
l'homme ne s'applique pas à la même puis-
sance que l'éducation des bêtes, puisque les

bienfaits de l'éducation des animaux profi-
tent à l'amélioration des descendants, tandis

que les avantages de l'éducation de l'homme

ne sont d'aucune utilité physiologique pour
son fils ou pour sa postérité.

Cela posé, suivons M. Lordat dans l'expo-
sition de ses idées.

Ma persuasion, dit-il, est en opposition

avec les physiologistes de la capitale; mais

des contradictions pareilles sont assez fré-

quentes dans cette école, et il m'd paru qu'on
ne les blâmait pas quand elles étaient moti-

vées. Je vais tâcher de les justifier.
On trouve dans le Dictionnaire de Val-

mont de Bomare un passage abrégé de Buf-

f .n, où j'ai remarqué un enchérissemenl re-

marquable. Je l'abiége moi-même pour res-

serrer les idées relatives à notre objet.

« Les chevaux arabes sont les plus beaux

que l'on connaisse. Il n'y a point de pré-
cautions qu'on ne prenne en Arabie pour en

conserver la race également belle. Aussi

les Bédouins, sorte d'Arabes qui se disent

descendus d'Ismaël, qui se soucient peu de la

génénlogiedeleur famille, sont-ils très-curieux

de celle de leurs chevaux: ils les distinguent
en trois races 1° les nobles, 2° les mésalliés,

et 3° les roturters. La première est de race

pure et ancienne des deux côtés la seconde

est de race ancienne, mais offre de temps en

temps des alliances à des juments commu-

nes et la troisième est celle des chevaux

communs. Ceux-ci se vendent à bas prix;
mais ceux de la première < lasse et même

ceux de la seconde. sont toujours exces-

sivement chers.

« Les Arabes nejfont jamais couvrir les

jumenlb de cette première classe nohle que

par les étalons de la première qualité, ce

qui se fait en présence de temolus qui en

donnent une attestation signée et scellée

pjr-devan! l'un des secrétaires de l'émir; i
dans celte attestation le nom du cheval et de

la jument est cité, et toute la génération ex-

posée et vérifiée. Lorsque la jument a pou-

liné, on appelle encore des témoins, on

dresse une attestation d>ins laquelle on fait

1,1 description du poulain qui vient de naître,
et on

marque
le jour

do sa naissauce. Ces

billets donnent le prix aux chevaux, et on

les remet à ceux qui les achètent. »

Ce soin que mettent les Arabes à former

des chevaux de race ne m'étonne point,

puisque, déjà sous les successeurs de Maho-

inet, la renommée du cheval arabe se répan-
dait rapidement dans tout l'univers. Ainsi,

en racontant les gueircs que les premiers
califes soutinrent contre les Romains, les

auteurs célèbrent leurs petits chevaux si

ardents, si prompts, si légers et surtout si

maniables. Bien plus, M. Houël, dans son

Histoire du cheval chez tous les peuples de la

terre, nous apprend que les Arabes, par un

traité conclu avec Constantin, s'obligèrent
à payer à l'empereur un tribut annuel de
trois mille écus,huit esclaves et huit chevaux

de leurs meilleures races. Ceci vient à l'ap-

pui

de l'opinion, si accréditée d'ailleurs, que
les Arabes avaient, dès l'époque à laquelle

nous faisons allusion, des races particuliè-
res dont ils soignaient attentivement les des-

cendants.

Cette habitude qu'ont les Arabesde suivre

avec soin la généalogie de leurs chevaux,

habitude qui s'est déjà propagée en Angle-
terre et en France, se retrouve encore chez

les Grecs, qui, à l'époque la plus florissante

de leur histoire, voulant distinguer les diffé-

rentes familles, les marquaient avec un fer

rouge à la cuisse, d'une lettre de l'alphabet,
de la figure de quelque animal ou de quel-
que emblème.

Ainsi, tous les peuples se sont occupés de
la génération et de l'éducation du cheval, et il

en est résulté que, dans l'Arabie, où cette cou-

tume s'est toujours continuée, on peut dis-

tinguer trois races très-distinctes, savoir

celle de Hiégaz, ou des chevaux les plus no-

bles celle de Neqed ou des chevaux les plus

sûrs; et celle de l'Yémen, ou des chevaux les

plus durs au travail et les plus patients. Ces

remarquer de M. le chevalier d'H [Voy.
son Aurigie], confirment entièrement la nar-
ration de Buffon. Mais revenons ao travail

de M. Lordat.

Que pensez-vous, dit-il, de cette indiffé-

rence des Arabes pour toute géné'alogie hu-
maine, et de cette extrême jalousie -pour
celle de leurs chevaux?. Si l'on met à

part leur orgueil national, ils ne veulent

reconnaître de leurs ascendants que le père
et l'aïeul ce sont les seuls qu'ils veulent

honorer, et je m'imagine que ce n'est qu'en
tant que ces devanciers sont encore vivants.

Mais quand il s'agit de leurs chevaux, ils

voudraient pouvoir les illustrer par des
suites non interrompues d'ancêtres, jusqu'au
timps des auteurs de la nation, d'Abraham

et d'Agar. Un tel goût pour l'obscurité fami-
lière df l'homme, joint au plaisir d'anoblir
leurs chevaux, serait-il une aberration de

l'esprit dans un peuple que Bruzen nous re-

présente comme si sensé, si conséquent?

Pour qu'un pareil penchant ne soit pas
considéré comme une folie, il faut absolu-

ment, 1° qu'il existe dans la nature une no-

blesse vraie, une succession héréditaire de



INTRODUCTION.

valeur propre chez les chevaux; et 2° que

l'homme n'ait pas l'avantage d'une transmis-

sion innée, héréditaire et gratuite des qua-
lités qui distinguent les supériorités indivi-

duelles.

Or, ces deux paradoxes sont des déduc-

tions rigoureuses de ee que je viens de dire

louchant Ics résultats généraux de la com-

paraison de l'hérédiiè physiologique bestiale

et de l'hérédité physiologique humaine.

Vous connaissez tous la manière de vivre

et d'agir des chevaux sauvages, par exem-

ple de ceux que l'on trouve en Amérique, et

qui proviennent indubitablement des che-

vaux d'Espagne arrivés lors de la conquête

du nouveau monde. Deux cents ans de li-

berté complète leur ont fait perdre toutes les

qualités domestiques la docilité, la familia-

rité, la soumission aux volontés du maitre,

le plaisir qu'ils trouvaient à se porter vers

les lieux où il fallait se rendre, et le cou-

rage de braver tous les dangers. Vous ne
trouverez plus ces vertus chez ces animaux.

Si l'on veut s'en servir, il est très– difficile

de les prendre; ensuite l'éducation d'un in-

dlvida est si pénible et si longue, qu'il est

hors d'âge avant qu'il soit domestique. Pour

se faire une idée de ce que l'éducation a

donné à une race de chevaux, il faut com-

parer l'état du cheval sauvage avec celui

d'un jeune cheval échappé d'une bonne race

privée.

Quel est !e motif qui engage le gouverne-
ment. à établir des haras si dispendieux, à

rassembler dans certains lieux des chevaux

de toutes les belles races connues du monde,

à l''s confier aux soins de divers hommes

intelligents chargés de les conserver, entre-

tenir et panser journellement, suivant les

besoins spéciaux que peuvent exiger des
animaux nés dans des climats si divers ?2
Chacun le sait; il travaille à ce que ces sor-

tes d'esclaves, étrangers à l'humanité, si

utiles à la plupart des citoyens, si néces-

saires à la société pour la guerre et pour les

travaux publics, s'ameliorcnt dans les géné-
rations rapides de leurs successions.

Si tous les chevaux étaient capables des
mêmes services, on n'aurait pas recours à

des races différentes. Mais chaque race a ses

aptitudes, et dans une société parvenue au

plus haut point de la civilisation, tous les be-
soins se font sentir, et tous ceux qui sont ca-

pables d'y satisfaire y trouveront leur em-

ploi.
Il est donc vrai que des races caractérisées

par des actes artificiels,introduits au moyen
d'une éducation pénible de plusieurs géné-
rations successives, se maintiennent intactes

par la répétition facile des mêmes actes,

pourvu qu'on ait le soin de les préserver de

tout mélange. Les caractères acquis no sont

pas matériellement indélébiles témoin ce

qui s'est passé en Amérique sur les chevaux

espagnols. Mais qu'est-ce qu'une continuité

d'habitudes domestiques, en comparaison des

efforts qu'al a fallu faire pour imprimer cette

forme artificielle sur le cheval de la nature?
Ainsi, ne soyons pas surpris que l'intérêt

ait pu conserver intacte et perpétuer une no-
blesse biotique, en perfectionnant les forces

vitales successives, en favorisant le dévelop-

pement des facultés économiques, instincti-

ves et synergiques, et en écartant les causes

qui auraient pu les dégrader.
Les chiens ne sont pas moins susceptibles

d'une noblesse pareille. Les races en sont

multipliées. Chaque race a des penchants et

des qualités que nous savons tourner à noire

profit. Les uns deviennent, au besoin, notre

compagnie, et nous tiennent lieu d'amis; d'au,
tres gardent notre maison, nos troupeaux
il en est à qui nous pouvons confier notre
personne dans quelques moments de danger.
Ils sont nos zélés collaborateurs à la chasse,
et le plaisir qu'ils eprouvent dans cet exer-

cice, double le nôtre et accroit notre ardeur.

Mais cet animal, tel que la nature a pu
nous le représenter, le chien sauvage, res-

semble tant au loup, que les qualités qui
nous le rendent si précieux doivent être con-

sidérées comme le résultat de la domesticité.

Son dynamisme zoonomique était primitive-
ment assez flexible pour se prêter à des im-

pulsions que l'homme lui a données, et pour
y répondre par des actes qu'on a de la peine
a distinguer de ceux de l'intelligence. Cette

flexibilité n'a jamais pu se trouver dans le

loup, dans le renard, ni dans les autres espè-
ces du même genre, qui, après avoir été

soumises à une éducation semblable, sont

restées indociles, sauvages, tout à fait pareil,
les à leurs parents.

m

En épiant les aptitudes spéciales des diver.

ses races canines, t'homme les a cultivées et

les a perfectionnées.

Aujourd'hui,
nous les voyons assez avan-

cées pour nous être utiles seulement en

vertu des qualités que les aïeux onttransmises

à leurs descendants, sans que nous soyons

obligés de prolonger leur éducation. Cepen-
dant nous savons que l'on pourrait les rendre

supérieures, multiplier, accroître et perpétuer
leurs qualités, si nous voulions mettre une li-

gne de démarcation entre ces races, élever avec

soin quelques individus, fonder des familles,
interdire les mésalliances, et proscrire ine\o«

rablement les bâtards; en un mot, si nous
voulions faire pour les chiens ce que les Ara-

bes et les Nubiens font pour les chevaux.

Au reste, ce que je propose a été fait ré-
cemment en Angleleire. Un curieux a eu la

patience et le zèle d'établir dans son chenil

une noblesse héréditaire de cette sorte pen-
dant soixante ans. Comme les générations se

succèdent lapidement dans la race canine, it

y a déjà plusieurs lignées très-longues, c'est-

à-dire dont les quartiers sont fort nombreux.
Aussi l'insiiluleur se repose-t-il depuis bien

des années, et jouit-il.du fruit de ses travaux.

11 a fait l'éducation des premières généra-

tions l'héiédité l'a continuée. Il ne
s'ugit que

de fournir aux descend. mis actuels l'occasion

d'exercerd^s talents que les pèresleuravaient

transmis avec leur sang. Le vieux proverbe

chasser de race a été parfaitement vérifié au

propre. Nous verrous plus tard si l'applica-
tion qu'on en faitdans l'ordre moral est juste.
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Convenons, pour le moment, que ce second

exemple prouve aussi bien que le premier,

dans les bêtes, l'hérédité des qualités vitales,

non pas seulement économiques, mais encore

des qualités instinctives, simulant les quali-
tés morales. L'établissement d'une noblesse

pérenne biotique est à la fois l'expression et

la démonstration patente d'une vérité physio-

logique.

Maintenant, d'après quoi apprécierons-

nous la valeur humaine? Quels sont les avan-

tages qui donnent à un homme une supério-

rité incontestable, et lui obtiennent des hom-

mages de la part de ses contemporains, et

une mémoire honorable de la part de la pos-

térité ? Nous savons tous que ce sont les

qualités morales.

Dans l'enfance.de la civilisation, l'admira-

tion pour un homme était commandée par
l'idée que l'on se faisait de ses avantages

intellectuels et de ses qualités corporelles.La

stature, la régularité des membres et des

traits, la beauté physique, la force, l'adresse,

la rapidité de la course, étaient des éléments

indispensables pour les héros d'Homère. Les

choses ont changé à mesure que la civilisa-

tion se développait. Aujourd'hui, quand on

veut savoir le degré de considération qu'on

doit à un homme, on s'occupe, non de sa-

stature, mais de la capacité de son intelli-

gence non de la régularité de ses traits,

mais du rapport harmonique qui peut exister

dans ses aptitudes mentales; non de sa beauté

physique, mais de son génie; non de sa force,
mais de son courage; non de son adresse,

mais de son habileté politique, stratégique,

oratoire ou sociale; non de la prestesse de

ses mouvements progressifs, mais de la faci-

lité avec laquelle il porte avec la même jus-
tesse son attention et sa volonté sur un grand

nombre d'objets disparates dans un temps

très-court.

Ainsi, l'homme le plus grand, le plus ad-

miré, et par conséquent le plus distingué et

le plus noble, est celui dont l'âme est douée

de plus d'idées rationnellement coordonnées,

de plus de génie pour les employer aux

grands objets, de plus de vertu qui le porte
à s'oublier lui-même pour se consacrer au

bien public, de plus de persévérance dans

l'exercice de ces qualités. Voilà l'homme lé

plus noble per se.

Tout ce qui ne se rapporte pas à l'intelli-

gence, aux actions publiques, aux affections

civiles, n'entre plus dans la biographie d'un
homme célèbre. On paraît dédaigner le por-
trait de son visage, la description de ses

goûts, de ses habitudes particulières, de sa

vie domestique. On ne veut plus entendre

parler du caractère, en tant qu'il se rapporte

à quelque singularité instinctive s'il n'est

pas purement moral et s'il n'est pas lié avec

la vie publique, on ne le trouve pas digne
d'être écrit. Qui s'intéresse à savoir quel
était l'état des forces musculaires chez le

maréchal de Saxe?. Donc les qualités mo-

rales chez l'homme servent, suivant qu'elles
sont plus ou moins nombreuses et plus ou

moins brillantes, à son estimation person-

nelle.

Mais les générations n'héritent pas de leurs

auteurs les qualités morales et intellectuelles,

les vertus et les vices qu'ils avaient acquis

eux-mêmes, et qui étaient sous leur respon-
sabilité.

Quant à la propagation des instincts vitaux,

elle n'est pas rare; mais ce qui l'est extrê-

mement, c'est celle d'un assortiment de fa-
cultés mentales qu'on puisse regarder comme

une continuation de l'âme du père et de la

mère.

Quand je parcours un dictionnaire d'hom-

mes célèbres, je suis étonné de voir tant de
noms isolés et si peu qui fassent ligne intel-

lectuelle. Ne confondez pas une profession de

famille avec une lignée des mêmes qualités.
Je trouve assez souvent des suites d'homo-

nymes, mais peu de familles. Si je la remar-

quais, je la verrais comme une coïncidence

fortuite.
A ces considérations générales par les-

quelles il cherche à prouver la non-hérédité
des qualités intellectuelles et affectives chez

l'homme, M. Lordat fait succéder non-seu-

lement l'appréciation de ces proverbes Père

avare, enfant prodigue: Petit fils d'un grand
homme; mais encore l'oppositiun bien mani-

feste qui se trouve dans les sentiments des

membres d'une même famille.

Ainsi, il fait remarquer que le filsde Cicé-

ron fut un sot, un brutal, un débauché, un

ivrogne que l'atroce Domitien, le plus jeune
des deux fils de Vespasien, autrement dit

Flavius, n'avait rien au moral de son père
et de son frère Tite. Celui-ci et Vespasien
furent tous deux bons princes et méritèrent

le titre de père de la patrie; mais il est à

croire qu'ils agirent par des motifs différents.
Le père obéissait à la raison le fils à un be-

soin tendre d'aimer l'humanité et de la ser-

vir. Donc, quoique se ressemblant par leurs

actions, ils n'avaient pas les mêmes qualités.
Puis il nous montre le monstre Commode
devant le jour au sage et vertueux Marc-

Aurèle ne de cet homme à qui le satirique
Julien n'a pu faire d'autre reproche que d'a-

voir laissé son trône à un tel héritier. Lais-

sons de nouveau parler M. Lordat.

On me cite, dit-il, Agrippine et Néron
une mère et son héritier, physiologiquement
parlant. Agrippine a fait du mal par ambi-

tion, et parce qu'aucun principe ne pouvait
l'arrêter, si son intérêt parlait; mais Néron

procédait d'une autre source le mépiis ab-

solu de l'humanité et le désir de le montrer

par caprice et sans profil.
Etudiez Louis XI vous le verrez peu

guerrier, fils ingrat et dénaturé, père om-

brageux, doué de grands talents, mais plein
d'artifices, et n'ayant d'ailleurs rien dans
son coeur qui l'empêchât d'atteindre le but
dont il était occupé. Son père, Charles Vil,
avait été bon, insouciant, d'une capacité
médiocre clément. Le fils de Louis XI fut

courageux, excellent capitaine, d'une bonté
exti érae. Des deux filles de Louis, l'une n'ad.

ministra pas mal et sans éclat, et montra
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toujours du ressentiment contre le eue d'Or-

léans, depuis
Louis XII, qui n'avait pas ré-

pondu à quelques sentiments tendres qu'elle

avait éprouvés; et l'autre, vertu incarnée,

a été béatifiée par Benoit XIV.

Quelle a été l'hérédité intellectuelle as-

cendante et descendante de Henri IV et de

Louis XIV? La lignée de Charlemagne avait-

elle été digne d'un pareil chef? 2

Donnez un coup d'œil sur l'histoire des

savants.

La famille de Vossîus semble devoir nous
donner des générations semblables d'autant

que les circonstances extérieures étaient

les mêmes. Gérard-Jean Vo»sius laissa cinq
fils qui cultivèrent les lettres. Les quatre

premiers eurent peu de suceès. Isaac, le

dernier, étudia beaucoup et se fit une repu-'
latiôn. Fut-il l'héritier intellectuel de son

père ? Point du tout. Les journalistes de Tré-

voux ont fait dans le temps une comparaison
de ces deux personnages, et ils ont vu que
leurs talents respectifs étaient leurs antipo-
des. Tous deux étaient laborieux tous deux

avaient de la capacité; mais l'un amoureux

de la vérité, indifférent pour les opinions,

judicieux, positif, a laissé des travaux so-

lides, dont il n'est pas permis de se passer

quand on s'occupe des sujets qu'ila traités.

tandis que l'autre, dédaigneux delà vérité,
avide de paradoxes, curieux de nouveautés,
a composé des écrits utiles à son amour-

propre, mais presque nuls pour la science.

Les deux Scaliger, père et fils, ont quel-

ques ressemblances mentales tous les deux
laborieux, tous les deux vains, tous les deux

méprisants. Ces qualités n'ont pas besoin,
pour leur transmission, d'une hérédité phy-

siologique l'exemple suffit. Mais étudiez ces

deux hommes de près le premier, Jules-

César, montra beaucoup d'esprit et un sa-

voir médiocre le second Joseph-Jules

beaucoup de savoir et peu d'esprit.
Je vous ai priés de ne pa> prendre pour

une hérédité physiologique les professions

qui peuvent se trouver dans certaines mai-

sons, et qui donnent une sorte d'uniformité
aux individus successifs qui s'y engagent.
Cette ressemblance n'est qu'extérieure; pour
travaillera noire problème, il faut caver plus
profondément dans l'examen des membres,
et étudier leurs capacités, leurs aptitudes
mentales et leurs tendances.

L'illustre procureur général de la Cour de

cassation, M. Dupin, dans un discours de ren-

trée, a voulu faire connaître les vertus et le

caractère public de feuM.de Malesherbes, et,
à cette occasion, il a retracé le signalement
de la famille à laquelle il appartenait. Dans

une vue tout à fait différente, j'ai cherché à

pénétrer dans l'intérieur de cette honorable
race.

La lignée des Lamoignon est fameuie en

hommes distingués. Les hautes rnagistratu->
t res étaient chez eux. une profession de fa-

mille. L'uniformité d'éducation, des précep-
tes et des exemples, semblait devoir don-
ner une sorte de monotonie dans les portraits
des membres successifs de la maison. Mais

non, il n'est pas possible d'admettre dans

cette galerie une hérédité mentale. Le plus

éminent, le doux Lamoignon, l'ami de Ra-

cine et de Despréaux, nous offre un modèle

accompli d'un ministre dans uu Etat monar-

chique. Son fils fut remarquable comme in-

tendant, mais il fut dur et hautain. Son pe-

tit-fils, Courson, eut tant de goût pouf
l'autorité arbitraire, qu'il ne put rester dans

son intendance de Guyenne. Quant au ver-

tueux et infortuné Malesherbes, il fut de

bonne heure disgracié pourquoi?. pour
un libéralisme prématuré.

Le fameux auteur des Lettres à un pro~

vincial, etc., Bayle, aussi célèbre par son

scepticisme que par sa grande capacité, était

fils de parents protestants, si fermes dans

leur (royance qu'ils en étaient fanatiques.
Son scepticisme, ses hésitations en matière

religieuse, furent un malheur affreux pour sa

maison. Un jour que toute sa famille cher-

chait à se consoler chez un parent,, le père

aperçut une thèse de philosophie que le fils

avait soutenue dans l'université et qu'il avait

envoyée à ce cousin. Cette thèse en placard
était ornée de gravures comme c'était alors

l'usage. En s'approchant, le père aperçoit la

figure de la vierge Marie, et par-dessous la

dédicace Virginj Marine Deipar/e. A cet as-

pect, l'indignation est portée au comble; les

larmes ruissellent; les sanglots, les impréca-
tions témoignent le dernier degré du déses-

poir.

C'est alors qu'il fut arrêté que le jeane
homme n'entrerait plus dans ta maison pa-
ternelle. Jugez, d'après cela, quelle était la

foi des auteurs du philosophe, d'un homme

qui s'est servi de toutes les ressources de

l'entendement le plus vaste et de la dialectique
la plus déliée, pour mettre tout en problème.
Mais ce défaut de rapport entre son esprit et

celui de ses aïeux n'empêcha pas qu'il héri-
tât d'eux les vices de sa constitution vitale. Il

sentit de bonne heure qu'il mourrait, avant le

temps, de la maladie de poitrine dont étaient
mortes sa mère et sa grand'mère, et le pro-
nostic se vérifia quand Bayle avait cinquante-
neuf ans.

Montesquieu eut un fils qui ne manqua

point d'aptitude; mais ce que ce fils aima le

moins, ou plutôt dont il s'éloigna le plus, ce

furent les objets qui ont le plus illustré son

père et la France, la littérature et le droit. 11

cultiva la physique et l'histoire naturelle;
mais il ne put jamais consentir à se laisser

décorer d'une charge de magistrature qui
était dans sa famille, qui était par elle-même

très -honorable et à laquelle l'auteur" de
l'Esprit des lois avait ajouté un éclat im-

mortel.

Dernier fait, car il faut abréger par discré-
tion. André-Daiiican-Philidor, aussi célèbre

Comme compositeur que comme joueur d'é-

cliecs, appartenait à une famille honorable,
dont la profession (je ne dis pas lu talent)
ét.iil de musicien exécutant. Un des Daniom

prédécesseurs, qui faisait partie de la musi-

que du roi, reçut de Louis XIII le surnom de
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Phili(for, mot aussi euphonique que bienveiW
lant, Tous les successeurs ont préféré, comme
de droit, ce surnom royal à leur nom patro-

nymique.
Dans cette longue série d'exécutants, An-

dré a été le seul, je trois, qui n'a pas eu la

patience de cultiver un instrument. Il fut
aussi le seul qui sentit en lui le vrai 'talent

de la musiquo considérée sous le double rap-
port de la poésie et delà- science. Un très-

grand nombre d'opéras montrèrent son ori-

ginalité et sa puissance sous les deux points
de vue. Un événement peu important en lui-

même contribua néanmoins beaucoup à l'ap-

préciation de cet homme. La parti ion d'Or-

phée de Gluck était parvenue à Paris en 1763;
ce chef-d'œuvre fut vivement criliqué par les

artistes. Mais Philidor s'en déclara chaleu-

reusement le défenseur, et il fit voir ainsi

combien il était supérieur à ses compatriotes
dans l'esthétique musicale dans la vraie

connaissance de l'harmonie, où se trouvent

bien des règles implicites et des permissions

tacites dont les savants vulgaires ne se dou-
tent pas. et dans cette conscience délicate

qui prescrit d'admirer même ce qu'on n'ose

pas espérer d'imiter.

Ce talent, qui n'était pas le résultat des

éducations antérieures, ne sortit pas de cette

tête, et ses enfants, d'ailleurs estimables,
n'eurent pas la moindre étincelle des deux

aptitudes qui l'avaient illustré. En les voyant
un soir jouer aux échecs, il leur dit qu'ils

étaient en contravention avec une ordon-

nance de la police, qui avait sévèrement dé-
fendu les jeux de hasard. Un de ses fils que

j'ai longtemps soigné d'une maladie chro-

nique, ne connaissait pas la gamme, quoique
son profil ressemblât beaucoup à celui de
son père. Ses frères et sœurs étaient à peu

près étrangers à la musique. 11 est bon de

remarquer en passant que madame Philidor,

sœur de M. Richer, célèbre maître de chant

de cette époque, était, elle aussi, musicienne;

qu'elle avait chanté à la cour et au concert

spiiiluel les parties principales supérieures
du Carmen sœculare, et qu'elle avait assez

aimé l'art pour étudier avec soin le sens des

paroles latines, leur prononciation exacte,

leur prosodie, et pour tâcher, comme elle le

dit elle-même, de prendre une teinture suffi-

sante de l'esprit de cette langue transpo-
silive.

Voilà les faits ajoutons, et tout le monde

en convient, que quelle que soit l'origine

d'un homme, quels qu'aient été les mérites

de ses ancêtres, quoi qu'aient pu faire la

société et l'opinion pour les illustrer. son

éducation particulière ne peut pas être moins

laborieuse que celle de ses aïeux. Souvenez-

vous do mot d'Euclide au roi Plolomée, fils

de Lagus. Ce prince voulut être son disci-

ple mais, rebuté par les premières diffi-
cultés, il demanda s'il n'y aurait point de
voie plus aisée pour apprendre la géométrie.
« Non, répondit Euclide, il n'y en a point de

particulière pour les rois. »

Oui, dans l'espèce humaine, l'auteur, en

lauf qu'intelligent, ne transmet aux descen-

dants que ta substance sur laquelle résident

les attributs essentiels du sens intime. Il leur

donne sa spécialité, son humanité, et le» met

dans la continuité dé la chaîne des enfants

d'Adam. Mais, pour les qualités morales qui

peuvent ou décorer on enlaidir ce sens in-

time, elles ne sont pas imprimées dans cette

force corporelle qui perfectionne les races

bestiales.

Les génies sont des enfants trouvés et de»

célibataires. Leur naissance vient de la vo-

cation, et la succession se maintient par unie

adoption tacite. Si, dans ces races perpé-
tuelles, il se trouve des esprits supérieurs,

incomparables. posez-les, isolez-les, seuls,

indépendants de l'idée de toute génération
ascendante ou descendante. Qui sonrtn effet

les parents et les progénitures même adop-
tives des génies d'Homère et du Tasse, de-

Sophocle et de Racine, de Térence et de Mo-

lière, de Phidias et de Michel-Ange, d'Apellet
et de Kaphaël, de Cesar et de Napoléon.

N'avais-je pas raison de vous engager à

étudier comparativement l'hérédité physio-

logique chez l'homme et chez les animaux? 1

N'arrivez-vous pas à ce résultat que, chez

l'homme, les produits de l'éducation ne sont

que pour celui qui l'a reçue, ne profitent

point à son fils qui sera soumis aux épreuve»
de son père. tandis que, chez la bêle, ces'

produits sont un héritage au profit de ad

postérité? Ne serez-vous pas persuadés, d'a-

près cela, que le réceptacle de l'éducation de
l'homme n'est pas le même que celui de la

brute?

Quelque motivées qu'aient été ces Conclu-1

sions du savant physiologiste dont j'ai exposé
les idées, je ferais preuve d'ignorance si je
disais qu'elles n'ont pas trouvé de contradic-

teur. 11 en est sorti un, du sein même de la

faculté de Montpellier, qui, s'il eût employé
un langage plus parlementaire qu'il ne l'a

fait, aurait probablement vu M. Lordat des-

cendre dans l'.irène et soutenir noblement le

combat singulier auquel il était appelé à

prendre part; mais qu'a fait M. le docteur

Broët ? sous le spécieux prétexte d'exprimer

quelques doutes touchant les lois de l'hérédité

phystologique chez l'homme, et avec toutes les

apparences d'une humilité parfaite, Il cache

le désir de lutter d'esprit et de talent avec

son maître. Et co qui le prouve, c'est le ton

tranchant et décisif qu'il prend petit à pelit
dans la discussion. Aussi, tout en formulant

les quelques réflexions qui lui ont été suggé-
rées par les deux leçons du savant physiolo-

giste, il cherche à piquer son
amour-propre,

il l'excite, il l'aiguillonne, en avouant que
ces questions qu'il a abordées sont un pro-
blème très-difficile à résoudre, insoluble peut-

être, et en témoignant de son désir que les

considérations auxquelles il s'est livré soient

de nature d donner encore au p< o/eMMtt A
PENSER (ce sont ses expressions). – J'en se-

rais glorieux, dit-il, et déposant mon. rôle
fictif d'adversaire, j'attendrais avec pleine
confiance qu'il voulût bien porter quelque
lumière sur ces points demeurés obscui s.
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Assurément M. Broët fait preuve d'esprit

et d'habileté; mais en manquant de courtoi-

sie, en accusant son maître, répondant à

une première attaque, d'user d'artifices hon-

nétes, mais intéressés, pour récuser les faits

de devenir imprenable, non par la force des

preuves, mais en échappant d une discussion

qu'on veut rendre impossible, c'était fermer

la bouche à M. Lordat. Je le regrette d'au-
tant plus qoi> s'il eût pensé et parlé de nou-

veau, assurément la lumière se serait faite

pour M. Broël, et nous tous en aurions pro-
fité.

A défaut, comme le travail de M. Broét

pourrait avoir quelque influence sur cer-

tains esprits, nous allons apprécier la va-

leur de% objections qu'il a faites aux opi-
nions du professeur Lordat et, semblable

aux vents chassant les nuages qui voilent le

soleil, lui rendre toute sa clarté, en dissi

pant, je l'espère, les doutes que le jeune doc-

teur a voulu élever sur les propositions du
savant physiologiste.

Sa première objection repose sur ce qu'un
même fait ayant une double signification,

pourra être différemment interprété c'est-

à-dire, par exemple, que, un fait d'hérédité

physiologique complexe étant donné, l'un, ne

voyant que l'élément physique ou vital qui
concourt à sa formation, refusera d'admettre

dans ce fait aucune hérédité mentale tandis

que l'autre, considérant à la fois l'élément

physique et l'élément psychologique, soutien-

dra que l'exemple en question peut être

produit avec le même avantage pour les deux

opinions contraires.

Autre exemple: Comme dans la nature il

n'y a pas deux choses absolument semblables

et identiques par leurs caractères, et que
les êtres les plus rapprochés par leurs affi-

ni'és offrent cependant des traits qui les spé-

cifient, on s'empare avidement de ces qua-
lités différentielles pour leur rapporter,

comme à leurs causes respectives, les res-

semblances héréditaires dont on est embar-

rassé. « Ainsi, dit-il, M. Lordat explique
très-bien la cruauté d'Agrippine par l'am-

bition, tandis qu'il rapporte le génie cruel

de Néron à son mépris pour l'humanité. Si

vous parlez de Philippe de Macédoine et

d'Alexandre, qui, plein d'impatience et d'ad-
miration tout à la fois, disait en parlant de
son père Il ne me laissera rien d faire 1 on

vous répondra: Dans ces deux hommes il

n'y a qu'un seul grand capitaine, c'estAlexan-

dre. Passionné pour la gloire militaire, il vain-

quit ses ennemis par l'épée Philippe les dé-

fit par la ruse et la séduction. Ou bien en-

core on vous dira Philippe, il est vrai, fut

vaillant guerrier comme Alexandre, mais

ses exploits militaires eurent un autre mo-

bile que ceux de son fils. Le premier s'arma

pour

affranchir son royaume de la tutelle

de la Grèce, sous l'éclat de laquelle il de-

meurait caché depuis longtemps le second,
au contraire, ne fut qu'un vaniteux, dont L

tous les grands travaux militaires s'expli-

quent par cette parole à lui échappée:

0 Athéniens, qu'il en coûte pour être loué de

vous »

Essayez de demander si l'on n'est pas

obligé de reconnaître une hérédité mentale

dans la famille des Philidor, et dites 11 est

certain, quoi qu'on en pense, que l'art mu-
siral ne fut pas seulement une profession
dans cette famille; car le surnom de Phili-

dor, donné à l'aieul du compositeur, fait

évidemment allusion à la suavité et à la per-
fection des accords qu'il tirait de son haut-
bois. Fort de ce raisonnement, vous pensez
saisir votre adversaire au passage eh bien 1

vous vous trompez, il vous échappera. Ecou-

tez-le le génie musical qui se révèle à l'aide

de l'instrument et dans l'exécution d'une

œuvre étrangère est fort différent du génie
musical qui se manifeste par la composi-

tion ce sont deux formes mentales distinc-
tes, sans parenté, et que je me carderais bien
de ranger dans la même catégorie. Aussi,
Danican le compositeur n'est-il point l'héri-

tier, physiologiquement parlant, de Danican

le grand joueur de hautbois.
Vous le voyez, on ne peut être plus subtil

je vous l'avais bien dit qu'il vous échappe-
rait.

Mais je ne trouve rien de subtil dans celte

explication j'y vois au contraire le juge-
ment d'un homme qui, ayant étudié les arts

et les sciences, ne veut pas que l'on confonde

le talent de l'artiste qui se distingue par une

exécution brillante et la suavité des sons

qu'il tire de son instrument, avec le génie du

compositeur. Assurément il y a une ligne de

démarcation bien tranchée entre l'un ( t

l'autre. Avec du temps, de la persévérance,
de l'application, une heureuse conformation

physique et quelques dispositions, on peut
arriver à faire un instrumentiste distingué
mais si l'on n'apporte pas en naissant le gé-
nie de la composition, on restera toujours
dans la médiocrité. Et l'on voudiait confon-

dre ces deux aptitudes comme ne formant

qu'une seule et même faculté! 1 Et puis, du

moment où M. Broét était en train de criti-

quer, pourquoi s'est-il arrêté en chemm, ne

parlant que de l'artiste et du compositeur?

Pourquoi n'a-t-il pas dit un mot des enfants

de Philidor, qui, tous frères et sœurs, étaient

à peu près étrangers à la musique? à ce

point .que celui d'entre eux qui ressemblait

beaucoup à son père par le profil ne con-

naissait pas même la gamme! 1

Il parle de subtilités mais ignore-t-il donc

que M. Lordat admet l'hérédité physiologi-
que des instincts et des aptitudes bestiales

chez l'homme et les animaux, niant cette

hérédité pour les facultés morales seulement?

Quant à Philippe de Macédoine et à son

fils Alexandre, quant à Néron et à sa mère,
en supposant que les premiers aient été am-

bitieux et conquérants tous deux également,
et les seconds également cruels, qu'est-ce

que cela prouve ? Que, par exception, le père
de celui-ci et la mère de celui-là, ont trans-

mis à leurs enfants, l'un son ambition et sa

valeur, l'autre sa cruauté, alors que lan.t
d'autres donnent l'existence à des êtres qui
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n'ont rien de leurs sentiments. Remontez à

la création du monde, qu'y voyez-vous ? Dès

que la terre commence à se peupler. les cri-

mes commencent. Caïn, ce premier enfant

d'Adam et d'Eve, fait voir au monde nais-
sant la première action tragique, et la vertu

commence alors à être persécutée par le

vice. Là paraissent les mœurs contraires des

deux frères. L'innocence d'Abel, sa vie pas-
torale et ses offrandes agréables; celles de

Caïn rejetées, son avarice,son impiété, et la

jalousie mère des meurtres 1 Et pourtant
Adam et Eve n'avaient été qu'orgueilleux et

désobéissants.

Dans d'autres temps, après Saùl paraît un

David; cet admirable berger, vainqueur du
fier Goliath et de tous les ennemis du peuple
de Dieu, grand roi, grand conquérant, grand

prophète, digne de chanter les merveilles de

la toute-puissance divine, homme enfin se-

lon le cœur de Dieu, comme il le nomme

lui-même, et qui par sa pénitence, a fait

même tourner son crime à la gloire de son

Créateur. A ce pieux guerrier succéda son

fils Salomon, sage, juste, pacifique, dont les

mains pures de sang furent jugées dignes
de bâtir le temple de Dieu. Cependant, son

règne finit par de honteuses faiblesses. 11

s'abandonna à l'amour des fémmes, son es-

prit baissa, son cœur s'affaiblit, et sa piété
dégénéra en idolâtrie. Son fils Roboam avait

un orgueil brutal; il défendit d'aller sacri-

fier au temple de Jérusalem, et il érigea ses

veaux d'or auxquels il donna le nom du

Dieu d'Israël, afin que le changement parût
moins étrange.

Quelle ressemblance physiologique-morale
trouve-t-on entie e Adam et Eve et leurs deux

enfants entre David, Salomon et Roboam ?

Aucune donc les facultés morales ne sont

pas héréditaires. Mais revenons à M. Broët.

Il argue complaisamment de la fréquence,

très-déplorable d'ailleurs, de l'aliénation

mentale par la transmission héréditaire, et

repousse toute explication qui reposerait sur

des comcidences fortuites, qu'on ne peut ni

prouver ni comprendre. Vous ne voulez pas
de ces explications, eh bien 1 soit mais vous

conviendrez du moins que le cerveau n'est

que l'instrument de la puissance morale; or

ayant admis l'hérédité physiologique orga-

nique, les faits d'aliénation mentale hérédi-

taire n'infii ment nullement la proposition de
la non-hérédité des facultés et des sentiments

moraux. Qu'un individu, ayant un instrument

bosselé ou englouti procrée un individu

qui porte un instrument qui est ou qui sera

bosselé ou englouti, l'un et l'autre n'en

puorront lirerabsolument que le même parti;

donc, encore une fois, qu'est-ce que cela

prouve à l'endroit de la question de l'hérédité

dis facultés de l'âme ?

Avant de passer à d'autres objections, M.

Broët oppose à ce proverbe Père avare, fils

prodigue, celui-ci Tel père, tel fils. Croirait-

il par hasard que le fils d'un grand homme

est aussi généralement un grand homme?

L'histoire démentirait une pareille assertion.

M. Rioët croit se rendre inattaquable.

quand, au lieu d'admettre franchement, avec

tous les philosophes, que le
génie

est un don
du ciel

qu'on ne peut acquérir, il préfère

élayer son opinion sur des exemples plus
constants et plus familiers. Il paraît que la

multiplicité des hommes de génie sans hé-

ritiers de leurs talents ne lui suffit pas, ou

qu'elle le gêne, et se contente de l'écarter, sans
néanmoins la récuser; c'est-à-dire qu'il en

appelle soit à l'observation de ce qui se passe
dans chaque famille, dans chaque cité; soit

à la part que les circonstances tirées de l'é-

ducation, des révolutions politiques ou reli-

gieuses, des idées régnantes et de l'exemple,
du climat, de la santé, peuvent avoir sur la

destinée des hommes.

Mais, encore une fois, qu'est-ce que cela

prouve? Notre spirituel confrère voudrait-il

par hasard que, pour qu'on pût prouver la

non-hérédité des facultés intellectuelles, il

fallût que jamais un fils n'eût le caractère de

sa mère; que jamais un enfant ne fût le

portrait de son aïeul; qu'il fallût encore que
les influences climatériques ou autres fussent

sans effet pour produire de grands artistes ?

Qu'ont de commun les ressemblances physi-

ques de caractère, les riches enfantements

du beau ciel de l'Italie, sous lequel sont éclos

les Albane, les Tintoret, les Paul Véronèse,

les Jules Romain, les Titien, les Carrache, les

Perrugin, les Corregio, les Dominiquin les

Léonard de Vinci, les Raphaël, les Michel-

Ange, avec l'hérédité des facultés de l'intel-

ligence ? Qu'il soit ravi d'admiration devant

cet essaim de brillants génies qu'il veuille

que tout s'explique ou par la transmission

sangume, ou par l'influence du climat, de la

localité, ou par la contagion de l'exemple et

la protection accordée aux arts par les Mé-

dicis ou les papes, je le conçois mais s'il en

est ainsi, pourquoi ce beau ciel, cette con-

sanguinité, cette protection, n'ont-elles pas

produit un plus grand nombre de le Tasse, de

l'Arioste? Pourquoi les artistesd'aujourd'hui
en Ildlie sont-ils si inférieurs aux grands
noms que nous venons de citer? Est-ce que
le climat aurait changé, ou seulement le

génie des hommes ? Est-ce que la consan-

guinité aurait fait son temps ? Est-ce qu'il
n'y a plus la même émulation parmi les

artistes ? Les souverains ont-ils cessé de les

protéger ?
Une chose que M. Broët a complétement

oubliée, et qui, ce me semble, tranche la

difficulté, est celle-ci il y a dans l'homme

deux ordres de facultés morales, les facultés

intellectuelles et les facultés affectives. A

celles-ci se rapportent les travers de carac-

tère, les vices appelilifs, les airs de famille,
les types d'une nation qui se transmettent

quelquefois par l'hérédité ou se développent
par suite des circonstances sus-mentionnées.

Mais quant aux facultés de l'entendement,

c'est différent. Ainsi, le ciel brumeux de

l'Angleterre, sous lequel ne sont pas éclos de

grands artistes, a vu naître cependant de

très-grands philosophes et les descendants
de ces grands philosophes, quoiqu'ils aient
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vécu avec eux sous le même climat, sous

leurs yeux, au milieu de toutes les conditions

désirables pour hériter de leurs talents, n'en

ont cependant pas hérité. Pourquoi? parce
que les qualités de l'esprit ne sont pas hé-
réditaires.

A l'aide de cette même distinction, il se

serait expliqué encore les bizarreries ins-

tinctives ouvitales, lestics, les idiosyncrasies,

qui tantôt se transmettent et tantôt ne se

transmettent pas héréditairement du père

aux enfants, cette sorte d'hérédité n'étant

pas. obligatoire, etmille causes pouvant l'em-

pêcher de se produire.
Reste l'objection tirée de ces faits, que la

famille des Bernoulli a fourni un grand nom-

bre de géomètres, la famille des Audran, celle

des Carrache, celle des Vanloo, celle des

Coustou etc. des artistes distingués mais

cette objection, toute sérieuse qu'elle paraît,

tombe d'elle-même, si l'on convient, ce qui.

est incontestable, qu'il y a une différence en-

tre l'aptitude aux sciences et aux arts, et le

génie littéraire, ou l'aptitude pour les lettre?.

Dans les arts el les sciences, avec d'heureu-
Ses dispositions, l'enfant, celui surtout qui
sera élevé par un père déjà très-capable,

pourra devenir l'égal de son précepteur, le

surpasser même toute l'ambition du père

étant de faire de son fils un sujet distingué
qui soutienne un jour la réputation qu'il a

acquise lui-même. Alors il le cultive avec

amour, et il s'enorgueillit de ses succès. Il

n'en est pas de même dans les lettres avec

d'heureuses dispositions et de l'application
l'enfant peut devenir un avocat renommé,

un historien habile, un critique spirituel;
mais s'il n'a pas le génie de l'éloquence de
l'invention littéraire qui est un don tout par-

ticulier de la nature, il restera toujours dans

la médiocrité.

A la vérité il est des circonstances qui sem-

blent infirmer cette proposition, et par exem-

ple, l'histoire de la famille Davidson. On sait,

par la Revue de New-Yorck, que l'année 1841

a vu s'éteindre une jeune muse américaine,

Marguerite Davidson, qui, à l'âge de huit ans,

disent les journalistes, faisait des vers ravis-

sants de mélancolie et d'expression, des vers

qui indiquent un amour réfléchi des beautés
de la nature. Sa sœur, Lucretia plus célè-

bre encore a laissé quoique morte très-

jeune, un recueil de poésies fort estimées, et,

chose remarquable, la mère de cette famille

d'enfants sublimes était aussi remarquable par
l'espritque par les grâces et la beauté. Eh bienl

je le demande, ce fait exceptionnel, mis en

présence des noms propres que nous avons ci-

tés (Homère, Sophocle, Racine, Molière, etc.),
infirme-t-il notre proposition ? Parce que les

I deux
filles de madame Davidson se sont dis-

tinguées fort jeunes par leurs poésies, ce fait

unique serait-il plus probant que tous les

autres faits? Mais si la condition de préco-

cité intellectuelle paraît donner tant de force
à l'opinion de l'hérédité pourquoi n'avoir

pas accumulé les exemples ? Vous voulez de

la précocité, eh bien 1 comment se fait-il qu'il
n'y ait eu qu'un seul le Tasse? Nous savons

tous qu'à dix-sept ans il était auteur du poëme
de Renaud, et, à vingt-deux ans, de la Jéru-
salem délivrée. N'avait-il pas de famille ? Com-

ment se fait-il qu'on ne cite qu'un seul de

Bèze D'après Baillet, il aurait composé de

bonne heure des vers et des épigrammes qui
lui valurent de bonne heure le titre de bon

poëte, et, ce qui est digne de remarque, c'est

que
les vers qu'il fit avant d'avoir atteint sa

vingtième année, sont en tout bien supé-
rieurs à ceux qu'il fit postérieurement. Théo-

dore de Bèze n'avait-il ni père ni mère, ni

descendant ? Comment se fait-il qu'on ne cite

qu'un seul Saumaise (Claude)? Si l'on s'ea

rapporte à Guy-Patin, il avait traduit exa< te-

ment Pindare à dix ans, et à quinze il avait

publié deux autres ouvrages auxquels il

avait ajouté des commentaires. Pourquoi
l'historien ne parle-t-il ni de la précocité ni de

la capacité de son père, le conseiller au par-
lement de Bourgogne', ni d'aucun autre de
ses parents? Comment se fait-il qu'on ne cite

qu'un seul Grotius, qui, avant Saumaise, se

serait fait remarquer par un développement
encore plus précoce des facultés intellec-
tuelles ? Son biographe rapporte qu'il avait

fait paraître à huit ans une pièce de vers

fort estimée avait soutenu à quatorze ans

avec succès des thèses publiques sur les ma-

thématiques, la philosophie et la jurispru-
dence, et avait employé le reste de sa vie (il
mourut à soixante-deux ans ) à composer

plusieurs ouvrages considérables. Grotius

n'avait-il ni frères ni sœurs, ni ascendants

ni descendants? Comment se fait-il, enfin,

qu'on ne cite qu'un seul de Rancé ( l'abbé)?
A treize ans H avait traduit Anacréon el y
avait ajouté des commentaires un seul La

Grange-Chancel? Assurément on ne peut être

plus précoce que ce poêle, puisque à huit

ans il composait des vers sur toute espèce de
sujets à quatorze il avait fait paraître la

tragédie de Jugurtha, et quoiqu'il n'ait pas

justifié la prédiction de Ricine, qui croyait

qu'il porterait le théâtre à un degré de per-

fection, où ni lui ni Corneille n'avaient pu

atteindre, il a produit pendant sa longue car-

rière ( il mourut à quatre-vingt-deux ans)
un grand nombre de poésies diverses et de

pièces de théâtre qui prouvent qu'il travailla

beaucoup. La Grange-Chance) était-il fils uni-

que de père et mère inconnus? J'oubliais un

enfant dont parle Tissot, qui à huit ans con-

naissait parfaitement l'hébreu, le grec, le

latin, le français et l'allemand, sa langue na-

turelle. Il mourut à dix-neuf ans. A quelle
famille appartenait-il? Probablement elle

était très-ignorée, puisqu'on ne nomme pas
le petit prodige. Ainsi, malgré toutes les at.

taques fort habilement dirigées et très-bien

conduites du reste contre la doctrine de la

non-hérédité des facultés intellectuelles ce

principe, n'ayant pas été entamé, reste dans

toute sa force.

Mais à quoi donc attribuerons-nous les

facultés intellectuelles? Je résoudrai cette

question quand j'aurai traité de l'âme.

En avons-nous réellement une?

De l'dme. Nous avons déjà dit que plu-
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sieurs'philosophes, se fondant, les uns sur ce

qu'on ne peut comprendre l'existence des
âmes, les autres sur l'incompréhensibilité de

leur union intime avec les corps, nient que
l'humanité ait été dotée de cette cause invi-

sible des effets visibles de la matière. Par-

tant, ils considèrent cette cause comme éga-

lement matérielle, et recourent,par consé-

quent, pour expliquer les phénomènes de la

nature, à la proportion et au mélange des
éléments. Ainsi l'école éléatique, par exem-

ple, avait pour doctrine, et c'est là le premier
principe de Zénon, que tout ce qui existe

est, parcetteraison,matière;et que les causes

elles-mêmes sont toutes matérielles.

A ceux qui nient l'existence de l'âme par
la seule raison qu'ils ne la comprennent pas,
nous répondrons, avec l'immortel auteur

du Génie du Christianisme: « C'est une mau-

vaise manière de raisonner, que de rejeter

ce qu'on ne peut comprendre. A partir des
choses les plus simples de la vie, il serait

aisé de prouver que nous ignorons tout et

nous voulons pénétrer les ruses de la sa-

gesse 1 »

Je sais bien que si l'on me demande ce que

c'est que l'âme, je suis forcé de répondre,

avec les théologiens et les vrais philosophes,
que l'âme est une substance spirituelle et

simple, que Dieu réunit à un corps pour en

former l'homme ou bien, attendu que di-

vers peuples et différentes sectes philosophi-

ques ne se sont formé que des idées obs-

cures et rétrécies à ce sujet, de dire à ceux

qui voudraient une réponse plus précise:

Ma foi, )e n'en sais rien et, en cela, ma ré-

ponse serait celle de certains hommes impies

ou matérialistes- Parmi eux, et à leur tête,

nous placerons un des plus grands génies que

la France ait enfantés, le philosophe de Fer-

ney. Voici en quels termes il a osé confesser

lui-même son ignorance
« Nous osons mettre en question si l'âme

intelligente est esprit et matière si, après

nous avoir animés un jour sur la terre, elle

vit après nous dans l'éternité ? Question su-

blime, mais question d'aveugle qui demande
à d'autres aveugles ce que c'est que la lu-

mière. L'âme est-elle esprit? Est-elle ma-

tière ? C'est quelque chose de distinct de la

matière. La preuve? Qu'on ne sait pas ce

que c'est qu'esprit, ce que c'est que ma-

tière. »

J'avoue que quatre mille tomes de méta-

physique ne nous enseigneraient pas ce que

c'est que notre âme; mais il en faut moins

pour prouver qu'elle est spirituelle et n'a

rien de matériel, quoique intimement unie

à un corps.
Et quant à ceux qui ne nient l'âme que

parce qu'ils ne comprennent pas son union

avec le corps, nous leur demanderons s'ils

comprennent mieux la différence qu'il y a

entre l'homme vivant et l'homme cadavre?

S'ils comprennent mieux ce que c'est que la

vie? Et pourtant ils admettent bien que quel-

que chose doit se séparer du corps vivant

pour devenir cadavre.

Le célèbre inventeur de la phrénologie,

1.
Gall, était tellement embarrassé pour expli-

quer ce mystère, qu'il se déclara pour l'ani-

misme et ce qui le prouve, c'est le passage

suivant que j'ai extrait de son grand ou-

vrage in-4% intitulé Anatomie et physiologie

du système nerveux.

« Voyez ce cadavre. L'homme tout à

l'heure était plein de force et d'activité, plein
de volonté et de raison; le voici maintenant

étendu sans vie sa main roide et glacée
ne sent plus la main amie qui la presse; son

oreille est sourde aux cris douloureux d'une

épouse, dont l'œil obscurci ne voit plus cou-

ler les larmes; le sang refroidi ne circule

plus dans les veines dans ses entrailles les

aliments fermentent et se corrompent que
le scalpel le plus exercé ouvre la tête, la poi-

trine, le bas-ventre, vous n'y découvrirez

rien qui marque la différence entre la vie et

ta mort. Ainsi, les mêmes atomes, le même

mélange, la même organisation qui naguère
offrait une combinaison active de force et

d'effets, ne sont plus qu'une masse inerte

d'os et de chairs, qu'une machine ingénieuse,
mais privée du mouvement. D'où ce con-

traste incompréhensible? Comment
s'oDère

le passage de la mort à la vie et de la vie à

la mort? Au milieu de ces difficultés, que

pouvait-on imaginer de mieux qu'un dire vi-

vant, actif, existant par lui-même, dont la

présence répand la vie et l'activité sur toutes

les parties du corps, et dont la séparation
les abandonne à la mort et à la dissolution?»

Et afin qu'on ne se méprenne pas sur le

sens qu'il attache au mot être, Gall consacre

une partie de l'introduction de son ouvrage
à se justifier de l'accusation de matérialiste

portée contre lui. « Vous m'accusez, dit-il,
de matérialisme, lorsque j'ai déclaré ne vou-

loir m'occuper ici que de recherches physio-
logiques, sans entrer en aucune manière

dans les controverses des psychologistes sur
la nature et les propriétés de l'âme, dont

j'admets d'ailleurs l'existence. Vous m'accu-

sez de matérialisme, parce que j'enseigne
que nos dispositions intellectuelles et mora-

les sont innées, et que leur exricice dépend
des organes matériels du cerveau. Mais cette

opinion est précisément celle que vous pro-

fessez vous-même (puisque vous admettez

avec tout le monde que le cerveau est parti-
culièrement l'organe de l'âme), et ce qu'ont

professé à diverses époques des hommes que
vous ne pouvez récuser, les philosophes qui
ont hautement proclamé que l'âme se règle

toujours d'après l'état du corps, que ses fa-

cultés dépendent de l'organisation et de la

santé, et qu'une constitution plus heureuse
du corps humain a toujours pour résultat

des facultés intellectuelles plusdéveloppées.»
Nous reviendrons plus tard sur cette doc-
trine constatons seulement pour le moment

que Gall n'était pas matérialiste.

D'ailleurs, les anti-animistes pourraient-

ils nous dire d'où vient la pensée, l'imagina-

tion, le jugement el les autres qualités de

l'esprit? Pourraient-ils nous dire ce qui nous

fait sentir les angoisses du remords quand
nous avons commis une faute grave, ce qui
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nous fait verser des pleurs au récit d'une

belle action, les alarmes de notre conscience

dans les cas douteux? Bien certainement ce

n'est pas la matière vivante, puisque les ani-

maux n'éprouvent pas ces sentiments; et si

ce n'est pas la matière, ce doit être autre

chose, un je ne sais quoi qui est distinct de

la matière; et c'est ce je ne sais quoi imma-

tériel qu'on appelle âme, pour le distinguer
de la matière.

Mais tout cela, diront nos antagonistes,

n'explique point l'union de l'âme avec le

corps, et ne dit pas à quelle époque cette

union s'opère. Je réponds avec Gall

« Que nous importent ces questions sub-

tiles, sur l'union incompréhensible de deux

substances aussi opposées que l'âme et le

corps? Qu'elles soient unies un peu plus tôt

ou un peu plus tard; que leur action réci-

proque soit l'effet d'un médiateur plastique,
ainsi que le pensent les anciens, ou celui

d'un fluide éthéré, comme l'ont voulu beau-

coup d'autres, ou encore le résultat de l'in-

tervention immédiate de Dieu, selon que le

prétend Mallebranche, c'est ce que nous ne

pourrons jamais vérifier, quoi que fassent

les psychologues. Ce qui prouve la futilité de

toutes ces questions, c'est qu'elles n'ont con-

tribué en rien à perfectionner la science do

l'homme (et moins encore à le rendre meil-

leur), et que tous ceux qui s'en sont occu-

pés n'ont fait que tourner et retourner quel-

ques mots vides de sens, sans sortir d'un

même cercle. Il faut donc renoncer à dépe-
cer l'homme, ainsi qu'on l'a fait jusqu'à pié-

sent, pour traiter isolément chacune des
par-

ties dont il est composé. L'homme physique

et moral sont deux parties d'un tout indivi-

sible on ne peut les séparer sans détruire

des chaînes utiles et tomber dans des abs-

tractions dangereuses. Pour le vrai philoso-

phe, la psychologie de l'homme est devenue

inséparable de son histoire naturelle tout

ce qu'elle offre pour nous d'intelligible se

réduit à ce qu'elle a de physiologique, c'est-

à.-dire à la manifestation des facultés de
l'âme. »

Du reste, la seule bonne manière de pen-
ser sur le myslère de l'union intime de l'âme

au corps, c'est de confesser naïvement son

ignorance. C'était celle de Pascal, de Laro-

nnguière, c'est aussi la mienne. Ecoutez ce

que dit Pascal « L'homme est de lui-même

le plus prodigieux objet de la nature, car il

ne peut concevoir ce que c'est qu'un corps

et moins encore ce que c'est qu'un esprit, et

moins qu'aucune chose le comment un

corps peut être uni à un esprit, et cependant

c'est son propre être. » Savons-nous davan-

tage quelle est l'origine de l'âme ?

Origine de Tâme. Quelle est-elle? Quel est

son principe?- Trois faits principaux peu-

vent,par leurenchatnement, nous mettre sur

la voie de la solution de ces questions. Le

premier est celui-ci Toute créature a be-
soin de nourriture et ne peut se nouirir

foncièiemenl que du principe dont elle est.

C'est l'expression d'une loi générale. Le be-
soin de l'alimentation est inné à l'être créé.

par cela même qu'il est créé. 11 dépend né-
cessairement d'un autre, non plus seulement

pour être posé en existant mais encore

pour être conservé. Toutes les créatures

relèvent de ce dernier ressoit t du Créateur,

mais immédiatement ou plus ou moins mé-

diatement, selon leur rang dans l'échelle des
êtres. Chacun tire son aliment de l'ordre des
choses auquel il tient le plus prochaine-
ment ou de l'aliment dont il est, comme

dans une chaîne chaque anneau dépend en

définitive de l'anneau principal qui, soute-

nant le tout, reçoit cependant sa force direc-

tement de celui auquel il s'attache. Ainsi,

en est-il de la nutrition de chaque être. Le

genre de nourriture marque ce qu'il e»t au

fond, ou le degré de sa nature; car il ne peut

être nourri que de ce qui lui est homogène,
et il n'y a viaiment nourriture que par l'as-

similation de l'aliment ou la transformation

d'une substance objective en la substance'du

sujet. Aussi les êtres qui vivent de substan-

ces physiques prouvent par le fait que leur

nature est physique, leur vie physique, et

l'espèce d'dliment qu'ils recherchent indi-

que l'élément dont ils ressortent ou qui

prédomine dans leur constitution.

Le second, fait purement psychologique et

constaté parla conscience, s'énonce ainsi

L'âme humaine a besoin de nourriture; il y
a en elle une faim loueurs renaissante, in-

satiable. Quelle nourriture veut elle? Ce

n'est pas la substamc physique. L'homme

ne vit pas seuleumenl de pain, mais aussi de

toute parole de vérité. Il lui faut donc un
aliment analogue à sa nature; c'est le bien
moral pour la volonté, le vrai et la science

pour l'intelligence; le beat pour l'imagina-
tion. L'âme veut vivre moralement, et bien
vivre; c'est pourquoi elle désire et cherche

ce qui lui est bon, ce qui peut lui faire du

bien; elle aime spontanément, par instinct,
ce qui lui donne de la vie, de la force, de la

lumière, de la nourriture, de l'être, en un

mot. Elle ne vit qu'en aimant, parce que
c'est par l'amour qu'elle se nourrit ou attire

en elle de quoi se reposer et se soutenir;

heureuse quand elle aime ce qu'elle doit

aimer. Comme intelligence, elle ch< rche le

vrai, elle a faim de savoir et de connaître;
elle est avide de sa part d'mstructiun; elle la

mange, pour ainsi dire, la dévore, afin d'en

retirer parla digestion un aliment substsn-

tiel par la pensée, et qui contribue à accroî-

tre son entendement, à fortifier son esprit.
De là le besoin extrême qu'elle éprouve de
voir, d'entendre, de converser, de lire, de

penser.

Or, si l'âme ne peut vivre de ce qui est

physique, matériel si elle veut un aliment

moral, spirituel, psychique; si l'intelligence
s'alimente de vérité et de science, de ce qui
est purement intellectuel, nous pouvons déjà
en conclure que cela seul qui est intel.igent
et moi al e>t homogène à sa n.Uuro, laquelle

par conséquent n'est pas la matière.

Mais de quel principe est-elle ? car la con-

naissance de son principe peut seule nous

donner la connaissance de sa nature.
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Ici vient un troisième fait de l'ordre moral,

qui va nous fournir la donnée nécessaire

pour compléter notre induction. Ce fait s'ex-

prime dans la proposition suivante Aucun

objet fini ne peut satisfaire le besoin ou la

faim delà nature humaine.
C'est ce que prouve l'insatiabilité de son

désir, qui renaît toujours après avoir été

assouvi, en sorte que l'âme va d'un objet à

l'autre, les essa3ant, les goûtant tous dans

l'espoir d'y trouver le bonheur, et n'en reti-

rant qu'une joie superficielle qui lui échappe

sans cesse. De là le vide qu'elle ressent,

quand elle n'est en rapport qu'avec les exis-

tences de ce monde l'agitation le malaise

qu'elle éprouve quand elle ne vit que par les

sens et de choses sensibles, parce qu'elle n'a

pas ce qu'il lui faut, parce que son aliment

foncier lui manque. De là l'illusion et le mé-

contentement des passions. Elles ne sont ja-
mais plus heureuses qu'avant d'atteindre

leur objet, espérant y trouver ce bien infini

que réclame le cœur humain. Elles s'étei-

gnent le plus souvent dans la jouissance.
parce qu'elles y trouvent le désenchantement

• et la conviction de leur impuissance. Tous

les désirs de l'homme aspirent donc à fin-

fini, et il ne goûte de joie profonde et de bon-
heur durable que s'il entre en commerce

avec l'infini, par quelque voie, par l'art, par

la science, par la justice, par la piété, par

l'amour.

-Si donc l'âme ne peut vivre que de l'infini,

si l'infini seul peut la satisfaire et rassasier
sa faim, c'est qu'il est analogue à sa nature,

c'est qu'il est son principe, et c'est pourquoi

elle tend naturellement à y revenir. Quand

elle n'est pas arrêtée par les liens du corps,

elle gravite par son essence même vers le

centre divin dont elle est sortie comme la

pierre vers le foyer terrestre dont elle émane;

si elle tend directement vers l'infini, c'est

qu'elle en dépend immédiatement c'est

qu'elle ne relève que de Dieu; elle a une na-
ture analogue

à sa divine origine, conclu-

sion tout à fait identique à la parole de la

Genèse Dieti créa l'homme d son image et à

sa ressemblance.

Ainsi, par l'observation et par l'induction,

nous arrivons à justifier la parole sacrée en

montrant qu'elle est en harmonie avec les

faits de la nature et de l'homme nous attei-

gnons la même vérité par deux voies con-

iraires l'une transcendante, à laquelle il

appartient surtout de l'établir catégorique-

ment, dogmatiquement, en vertu de l'autorité

qui annonce et de la foi qui adhère; l'autre in-

férieure, purement empirique, qui s'approche

de la vérité peu à peu et en tâtonnant. (L'abbé

Bautain.)
On nepeutdévelopper avec une plus grande

puissance de logique la nature dhine de
l'âme admise par l'laton et son école. Aussi,

sans chenhiM- à nous égarer dans de nou-
velles discussions métaphysiques et aban-

donnant les rêveries des philosophes qui ont

demandé si l'âme humaine fait partie de la

substance même de Dieu, ou si elle fait partie

du grand tout nom allonl examiner Ii l'on

ne trouve pas dans la fin de l'homme la confir-

mation des vérités que nous avons énoncées.

Fin de l'homme. Les livres de Moïse

donnent les premières notions de la nature

de l'âme et de sa félicité. Nous avons vu l'âme,

au commencement, faite par la puissance de
Dieu, aussi bien que les autres créatures

mais avec ce caractère particulier, qu'elle
était faite à son image et par son souffle

afin qu'elle comprit à qui elle tient par le

fond et qu'elle ne se crût jamais de même

nature que le corps mais les suites de cette

doctrine et les merveilles de la vie future ne

furent pas alors universellement dévelop-
pées c'était par degrés et surtout au jour
de la venue du Messie que cette grande
lumière devait paraître à découvert.

Dieu avait répandu quelques étincelles de

cette vérité dans les anciennes Ecritures. Sa-

lomon avait dit que comme le corps retourne

à la terre d'où il est sorti, l'esprit retourne d

Dieu qui l'a donné. Les patriarches et les

prophètes ont vécu dans cette espérance et

Daniel avait prédit qu'il viendrait un temps
où ceux qui dorment dans la poussière s'éveil-

leraient, les uns pourlavieélernelle, et les au-

tres pour une éternelle confusion, afin de voir

toujouis. Mais en même temps que ces cho-

ses lui sont révélées, il lui est ordonné de

sceller le livre, et de le tenir fermé jusqu'au
temps ordonné de Dieu afin de nous faire

entendre que la pleine découverte de ces vé-

rités était d'une autre saison et d'un autre

siècle.

Encore donc que les Juifs eussent dans
leurs Ecritures quelques promesses des fé-
licités éternelles et qu'aux approches du
temps du Messie où elles devaient être dé-

couvertes sans voile, ils en fissent plus sou-

vent la matière de leurs entretiens comme

il paraît par les livres de la Sagesse et des

Machabées, toutefois ceH» véi ité faisait si peu
un dogme universel de l'ancien peuple, que

les Sadducéens, sans la reconnaître, nois--
seulement étaient admis dans la Synagogue,
mais encore élevés au sacerdoce. C'est un

des caractères du peuple nouveau de poser

pour fondement de la religion la foi de la vie

future et ce devait être le fruit de la venue

du Messie.

C'est pourquoi non content de nous avoir

dit qu'une vie éternellement bienheureuse
était réservée aux enfants de Dieu, il nous
dit en quoi elle consistait. La vie bienheu-

reuse est d'être avec lui dans la gloire de

Dieu son Père; la vie bienheureuse est de

voir la gloire qu'il a dans le sein du Père dès

l'origine du monde; la vie bienheureuse est

que Jésus-Christ sort en nous comme dans

ses membres, et que l'amour élernel .que la

Père a pour son Fils s'étendant sur nous, il

nous comble des mêmes dons la vie bienheu-

reuse, en un mol, est de connaître ici-bas le

seul vrai Dieu et Jésus-Christqu'il a envoyé;
et de le connaître dans la vie à venir, de cette

manière qui s'appelle la vue claire, la vue

face à face et à découvert, selon ce que dit
saint Jean, que nous lui serons semblables »

para que nous le verrons tel qu'il est.
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Le dogme de l'immortalité de l'âme, sanc-

tionné par la religion catholique, remonte

donc à la plus haute antiquité ainsi qu'il
résulte des passages de l'Ecriture sainte que
nous avons cités. Et pourtant on a longtemps

mis en doute si les Hébreux croyaient à ce

dogme. M. Munk a savamment discuté cette

question (Tom. IV de la nouvelle Bible de

M.Cahen),elilreste peu dechoseàdireaprès

lui. Voici, d'après M. Munk, le passage de
Salomon où il est fait allusion à une exis-

tence future par ces mots de l'Ecclésiaste

(chap. xii, vers. 8) La poudre
retourne à

la terre comme elle y était, mais d'esprit re-

tourne à Dieu qui nous l'a
donné.

Ce passage,
dis-je, est assurément très-significatif; mais

l'auteur ne borne pas là ses citations, et

poursuit en ces termes

« L'illustre Moïse ben Maïmoûn dit que la

croyance à la résurrection des morts forme

une partie intégrante de la loi, et que c'est se

séparer du judaïsme que de ne pas y croire.

En effet, les allusions à la vie future abon-

dent dans les écrits des rabbins, et pour en

citer quelques-unes, on n'a que les embarras

du choix. Celui qui détruit n'aura point part
au monde qui est avenir. Quand tu vois

chacun désirer cemonde-ci, toi, désire le monde

qui est à venir. » (Enseignement des philoso-

phes, manuscrits de la Bibliothèque natio-

nale, chap. XII, n. 24. )
a On lit dans les contes deBidnaï 11 vaut

bien mieux pour toi qu'on te rende la pareille
dans ce monde que si tu t'en allais chargé de

ton iniquité dans le monde à venir. » (Ibid.,

n. 510, f; 43. )
« Et ailleurs Tout homme qui n'a point de

fortune est réputé sans esprit. Or, quiconque
est dépourvu d'esprit nepossédera ni ce monde-

ci, ni le monde futur. »
(F° 61.)

Une autre preuve que le dogme de l'im-

mortalité de l'âme était généralement répan-

du même dans l'antiquité, c'est que les sa-

vants Celtes, qu'on appelait druides, ensei-

gnaient cette belle philosophie, afin d'inspirer
plus de courage à leurs guerriers (Strabon)
c'est que ce dogme, aussi ancien chez les

Egyptiens que leurs pyramides, était, avant

eux, connu chez les Perses; c'est que la

métempsycose des Indiens prouve qu'ils
croyaient à une autre vie; c'est que les Chi-

nois révéraient les âmes de leurs ancê-

tres, etc., etc.

De nos jours ce principe est, à quelques

exceptions près, généralement admis. 11 est

professé par les hommes éminents dont la

parole a une grande influence sur cette jeu-
nesse studieuse en qui les idées religieuses

demandent à germer et à se féconder, et qui,

nous devons l'espérer, saura elle-même les

faire fructifier.
Ecoutez l'auteur de l'histoire de la civili-

sation en Europe; il vous dira1 .1

« Messieurs, je crois non pas avoir épuisé,

tant s'en faut, mais exposé d'une manière à

peu près Complète, quoique bien légère, le

fait de là civilisation je crois l'avoir décrit,
circonscrit et avoir posé les principales

questions, les questions fondamentales aux-

quelles il donne lieu. Je pourrais m'arrêter;

cependant je ne puis pas ne pas poser du

moins Une question que je rencontre ici une

de ces questions qui ne sont plus des ques-
tions' historiques proprement dites, qui sont

des questions, je ne veux pas dire hypothé-tiques, mais conjecturales; des questions
dont l'homme ne tient qu'un bout; dont il ne

peut jamais atteindre l'autre bout, dont il ne

peut faire le tour, qu'il ne voit que par un

côté; qui cependant n'en sont pas moins

réelles auxquelles il faut bien qu'il pense
car elles se présentent devant lui, malgré lui,
à tout moment.

« De ces deux développements dortf nous

venons de parler, et qui constituent le fait

de la civilisation, du développement de la

société d'une part, et de l'humanité de l'au-

tre, lequel est le but, lequel est le moyen?
Est-ce pour le perfectionnement de sa condi-

tion sociale, pout l'amélioration de son exis-

tence sur la terre, que l'homme se développe
tout entier, ses facultés, ses sentiments, ses

idées, tout son être? Ou bien l'amélioration

de la condition sociale, les progrès de la so-

ciété, la société elle-même n'est-elle que le

théâtre, l'occasion, le mobile du développe-
ment de l'individu ? En un mot, la société

est-elle faite pour servir l'individu, ou l'in-

dividu pour servir la société? De la réponse
à cette question dépend inévitablement celle

de savoir si la destinée de l'homme est pure-
ment sociale, si la société épuise et absorbe

l'homme tout entier, ou bien s'il porte en lui

quelque chose d'élranger, de supérieur à son

existence sur la terre.

« Messieurs, un homme dont je m'honore

d'être l'ami un homme qui a traversé des
réunions comme la nôtre pour monter à la

première place dans des réunions moins pai-
sibles et plus puissantes; un homme dont

toutes les paroles se gravent et restent par-
tout où elles tombent, M. Royer-Collard a

tésolu cette question; il l'a résolue, selon sa

conviction du moins, dans son discours sur

le projet de loi relatif au sacrilège. Je trouve

dans ce discours ces deux phrases « Les

« sociétés humaines naissent, vivent et meu-

« rent sur la terre; là s'accomplissent leurs

« destinées Mais elles né contiennent pas
« l'homme tout

entier. Après qu'il s'est en-

« gagé à la société, Il lui reste la plus noble

« partie de lui-même, ces hautes facultés par
« lesquelles il s'élèVe à Dieu, à une vie fu-

« turc, â des biens inconnus dans un monde

« invisible. Notis,personnes individuelleset

« identiques, veritables êtres doués de l'im-

tt mortalité, nous avons une autre destinée
ft que les Etàts. a

« Je n'ajouterai rièri, Messieurs, je n'en-

treprendrai point de traiter 'la question
même, je me contente de la poser. Elle se

rencontre à la fin de l'histbire de la civilisa-

tion quand l'histoire de la civilisation est

épuisée, quand il n'y a plus rien à dire de la

vie actuelle, l'homme se demande invincible-

ment si tout est épuisé, s'il est à la fin de

tout? Cedi est donc le dernier problème, et

le plus élevé de tous ceux auxquels l'his-
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c Hardenberg, ce H octobre 1811.

« J'ai continué à Iravailler du mieux que
j'ai pu au milieu de tant d'idées tristes. Pour

la première fois je verrai, j'espère, dans peu
de jours, la totalité de mon Histoire du po-

lythéisme rédigée. J'en ai refait tout le plan
et plus des trois quarts des chapitres. Il l'a

fallu, pour arriver à l'ordre que j'avais dans
la léte et que je crois avoir atteint; il l'a

fillu encore, parce que, comme vous savez,

je ne suis plus ce philosophe intrépide, sûr

qu'il n'y a rien après ce monde, et tellement

content de ce monde qu'Use réjouitqu'iln'y en
ait point d'autre. Mon ouvrage est une singu-
lière preuve de ce que dit Bacon qu'un peu
de science mène à l'athéisme, et plus de

science à la religion. C'est positivement en

approfondissant les faits, en en recueillant

de toutes parts, et en me heurtant contre les

difficultés sans nombre qu'ils opposent à l'in-

crédulité, que je me suis vu forcé de reculer

dans les idées religieuses. Je l'ai fait certai-

nement de bien bonne foi car chaque pas
rétrograde m'a coûté. Encore à présent toutes

mes habitudes et tous mes souvenirs sont

philosophiques, et je défends poste après

poste tout ce que la religion conquiert sur

moi. 11 y a même un sacrifice d'amour-pro-
pre car il est difficile, je le pense, de trouver

une logique plus serrée que celle dont je
m'étais servi pour attaquer toutes les opi-

nions de ce genre. Mon livre n'avait absolu-

ment que le défaut d'aller dans le sens op-

posé à ce qui, à présent, me paraît vrai et

bon, et j'aurais eu un succès de parti indu-

bitable. J'aurais pu même avoir encore un
autre succès, car avec de très-légères incli-

naisons, j'en aurais fait ce qu'on aimerait le

mieux à présent un système d'athéisme pour
les gens comme il faut, un manifeste contre

les prêtres, et le tout combine avec l'aveu

qu'il faut pour le peuple de certaines fables,
aveu qui satisfait à la fois le pouvoir et la

vanité. »

On le voit, Benjamin-Constant, en écrivant

toire de la civilisation peut conduire. Il
me suffit d'avoir indiqué sa place et sa gran-
deur. »

Tel est le
langage que tenait M. Guizot au

nombreux et brillant auditoire qui se pres-
sait autour de lui à la faculté des lettres de
Paris en 1828, 1829, 1830; les pensées phi-
losophiques de Royer-Collard, qu'il a repro-
duites, sont entièrement conformes à celles

que, déjà depuis bien des années, un de ces
hommes que le siècle actuel ne reniera pas
glissait dans ses écrits cet homme c'est Ben-

jamin-Constant.
Pendant son exil en Allemagne, sous le

gouvernement impérial, Benjamin-Constant,
dont tout le monde a loué, encensé, admiré
les talents et les principes, dit Chateaubriand
dans ses Etudes historiques, s'occupa de son

grand ouvrage sur la religion. 11 rend compte
à l'un de ses amis (M. Hochet) de son travail,
dans une lettre autographe que j'ai sous les

yeux. Voici un passage bien remarquable de
cette lettre.

son
Histoire du panthéisme, devient religieux.

Ce sentiment nouveau pour lui s'empare tel-

lement de son esprit et le domine à ce point,
que, malgré ses combats successifs, il se rend

à l'évidence, et qu'il fait le sacrifice de sa va-

nité à la vérité, qui ne l'effraye pas, mais le

subjugue.
Chose certaine, pour celui qui a des sen-

timents religieux le doute n'est-pas permis
car, si toute la destinée de l'homme eût con-

sisté à vivre et mourir sur cette terre, s'il

n'y a rien pour lui au delà quand il cesse

d'exister, à quoi bon la venue du Christ, l'é-

tablissement de la religion catholique, sa

morale, son culte? Jésus est venu pour ta-

cheter les péchés du monde, il est mort pour

expier la désobéissance de nos premiers pa-
rents avant de mourir il a institué des sa-

crements qui rendent à l'âme la pureté de
son origine par le baptême, et la purifient de

toutes ses souillures par la pénitence sa

bouche qui n'a jamais menti annonce la ré-
surrection des morts, le jugement dernier,
la vie éternelle, et après ces promesses d'un

Dieu qui meurt pour sauver l'humanité tout

entière, l'humanité tomberait en pourriture

pour ne se relever jamais Les hommes

en mourant mourraient tout entiers Mais

qu'est-ce donc que mourir?

Mourir est un mot vague qui n'est vrai

que dans le sens populaire pour le phi-
losophe rien ne meurt; tout est immor-

tel. Mourir c'est se diviser, c'est changer de

forme or, le moi est un, indivisible, et

par conséquent impérissable. Le principe
moral persiste donc après la mort, par sa

nature même, analogue sous quelques rap-

ports à Dieu même, dont il retrace une image

imparfaite; il est, il ne saurait perdre l'exis-

tence une fois qu'il l'a reçue, et il fau-

drait un acte formel de la puissance de

Dieu pour la détruire, comme il en fal-

lut un pour la créer. La matière partage
sans doute cette prérogative, mais elle est

indifférente à tel ou tel état sa forme pas-

sagère se renouvelant sans cesse, elle ne

se ressemble jamais à elle-même dans au-

cun moment de son existence; sans cesse

elle est agitée par des mouvements de
destruction et de rénovation. L'âme au

contraire est une lorme simple qui ne

peut perdre ses modifications naturelles ou

acquises il est évident dès lors qu'elle
ne peut être soumise aux altérations ré-

sultant d'un simple déplacement des parties
qu'elle n'a pas.

D'ailleurs, on est parfaitement d'accord

que l'activité appartient en propre à l'âme,
même dans son état d'union avec le corps

que les actes moraux ont lieu immédiatement

par elle et en elle donc il ne doit pas, il ne

peut pas y avoir cessation d'activité par sa

séparation d'avec la matière par le simple

fait de la mort. C'est-à-dire, en d'autres ter-

mes, que le travail intellectuel, quoique su-

bordonné à l'organisation ne venant pas

d'elle la personnalité individuelle, l'iden-

tité psycologique n'est point détruite par la
mort.
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D'après ces considérations, qui sont les

conséquences nécessaires des faits, le prin-
cipe de la pensée, l'action et les matériaux

de la pensée, tout serait hors de la matière et

de l'empire de la mort. Dès lors l'âme peut

penser après la mort, par cela seul qu'elle

existe encore, et qu'elle avait une existence

pensante pendant la vie. Elle peut continuer

la série d'idées qui l'occupaient pendant le

cours de celle-ci et, rendue à elle-même,

à elle seule, méditer dans la solitude du tom-

beau et dans le silence de la mort.

Dans cet état de choses, et après le pre-

mier étonnement, suite d'une situation si

nouvelle, l'âme peut se rappeler le passé.
Les détails minutieux de la vie ontsansdoute

disparu, mais ello retrace à son souvenir les

idées fondamentales de l'existence elle se

ressouvient surtout de ses actions morales,

et alors commence la vie des remords ou des

joies de la conscience. L'âme doit avoir une

idée plus vive et plus nette de l'Elre suprême

qui se manifeste en quelque sorte à elle par

cela seul, et en attendant une manifestation

plus intime et plus positive.
Ces conditions de ressouvenance et de

conscience de l'âme étaient nécessaires, non

pas seulement pour fournir un nouvel appui
au dogme de son immortalité, mais aussi

pour que notre foi en ce dogme pût nous

rendre
les maux de la vie moins cruels car,

à quoi bon l'immortalité de l'âme, si elle ne

devait pas penser après sa séparation d'avec
le corps si elle ne devait pas ressentir un

bonheur ineffable de participer aux béati-
tudes célestes, et les angoisses du plus vio-

lent désespoir d'être privée de la vue de
Dieu ? A quoi bon l'immortalité de l'âme, si

les heureux sur la terre, si les hommes cri-

minels et corrompus avaient la même fin et

la même destinée que l'homme probe, cons-

ciencieux, qui souffre toujours, et se lésigne
à souffrir, en songeant à cette parole de son

Dieu Bienheureux ceux qui souffrent car le

royaume des cieux leur appartient. Quand je
n'aurais pour preuve de l'immortalité de
l'âme, disait Jean-Jacques, que le triomphe
du méchant et l'oppression du juste ici-bas,

cela seul m'empêcherait d'en douter. Une si

choquante dissonance dans l'harmonie uni-

verselle
me faisant chercher à la résoudre,

je me dirais Tout ne fimt pas pour nous

avec la vie tout rentre dans l'ordre après la

mort.

Ainsi l'espérance d'une vie à venir est ce

qui console et réjouit l'homme c'est ce qui
rend toute la nature riante autour de lui
c'est ce qui redouble tous ses plaisirs et le

soutient au milieu de toutes ses alflictions.

Naguère, une jeune personne coquette et lé-

gère, absorbée pour un moment dans la dou-

leur où la jetait la mort de son fiancé, disait

à un de ses amis « De grâce, monsieur, in-

diquez-moi quelques bons livres où l'on

traite de l'iaunorlalité de l'âme; non que je
doute, mais depuis qu'il a quitté la 1 erre, de-

puis qu'il n'est plus là, j'ai besoin de me

nourrir de cette pensée et d'en atoir l'intel-

ligBncei » Puigj après un profond soupir et

un triste regard, elle murmura Les hommes

sont bien heureux de pouvoir se livrer à des
études qui consolent 1

C'est parce qu'il avait l'intelligence de
l'immortalité de l'âme, que Socrate, au mo-

ment solennel où il attend son heure su-

prême, console et encourage ses disciples
qui admirent son courage et pleurent sur

lui. Aussi, quand la coupe fatale lui a été

remise il suspend aussitôt ses discours et

élève ses voeux au ciel à peu près en ces

termes « Etre des êtres I j'ai cherché par la

raison que tu m'as donnée à m'élever jusqu'à
toi et à l'idée de l'immortalité de mon âme.

Il me semble que je ne mp suis jamais écarté

de la voie sé\ère des déductions légitimes;
mais si ma faible raison m'avait trompé, je
ne perdrais pas pour cela toute espérance.
Ce n'est plus au nom de ma faible raison que
je te demande l'immortalité, c'est au nom de

l'humanité tout entière qui en a toujours
senti le besoin au nom de l'ordre social qui
la réclame, au nom de tous les hommes qui,
comme moi, ont sacrifié et sacrifieraient en-

core leur bonheur et leur vie à la loi du

devoir. Tromperas-tu les espérances de l'u-

nivers qui croit en toi et à l'immortalité, et

qui n'a jamais séparé ces deux sublimes

idées? » (OEuvres de Platon, trad. de M. V.

Cousin, du Phédon ou de l'âme, t. I.)
Socrate n'est plus peut-il être mort tout

entier? Et lo^que le même tombeau aura

confondu les cendres de la victime et du

bourreau, ne différeront-elles aux yeux do

l'éternelle justice, que par leur pesanteur
physique? Le vent les emportera-t-il égale-
ment dans les airs, et ne restera t-il plus de

Socrate et d'Anytus qu'un vain nom? S'il

existe un Dieu, n'y a t-il pas une immor-

talité ?2

Facultés de l'âme. Jusqu'à présent nous

nous sommes occupé de l'existence de l'âme,
de son union avec le corps, de son origme,
de son immortalité reste à savoir quelle est

l'étendue de ses facultés.

L'antiquité ne s'était pas occupée de celte

question, et jusqu'à Platon qui, lui-même,

ignorant sa nature, ne prononça pas positi-
vement si elle est matérielle ou purement
spirituelle, on s'était habitué à considérer

cette sorte d'entité appelée par les uns pneu-

ma, psychée par les autres, comme étant tout

à la fois le principe de la vie et la source de
toutes nos facultés.

Aristote, son disciple, alla plus loin, il ac-

corda à l'âme des facultés qui lui étaient

communes avec les animaux et des facultés

qui lui appartenaient exclusivement.

Il n'en tut pas de même des Pères de l'E-

glise. Instruits par les lumières de la révé-
lation, de la nature spirituelle de l'âme, ils la

regardèrent de plus comme une émanation

immédiate de Dieu qui l'a faite à son image et

à sa ressemblance. Dès lors la faculté de con-

naitre et de vouloir était de toute certitude:

dès lors l'homme était incontestablement

l'être important de la création, et le seul au

milieu des ètres matériels qui, à raison de
son âme intelligeute, fût capable de diicor»
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nement et d'agir avec liberté. Les animaux

ne furent plus que des machines grossières,

incapables de faire aucun choix, et dont tous

les mouvements étaient réglés par un im-

muable et aveugle destin.
Descartes, le plus illustre des philosophes

qui vinrent après Bacon, admet ces grands

principes. Celui-ci, pour rendre plus facile

la théorie des facultés des êtres vivants, dis-

tingua deux âmes l'une sensitive, qui était

le principe de la sensibilité et du mouvement

volontaire; l'autre raisonnable, dont les fa-

cultés étaient l'entendement, la raison le

raisonnement, l'imagination, la mémoire

et la volonté. Ainsi Bacon, malgré tout son

génie, ne distingua pas l'entendement pro-

prement dit des lacultés de l'entendement il

fit de celles-ci, la raison l'imagination, la

mémoire, autant de qualités de l'âme rai-

sonnable.

Descaries fut plus conséquent, c'est-à-dire

que sans admettre ni rejeter explicitement

les deux âmes que le chancelier d'Angleterre
avait reconnues, il admit dans l'homme une

âme avec quatre facultés la sensibilité, l'i-

magination, l'entendement et la volonté.

Locke, génie sévtre et méthodique, dont
l'influence a été très-puissante sur les es-

prits du xviii' siècle n'accorda à l'âme que

deux facultés, l'entendement et la volonté;

ce qui diffère peu de l'opinion émise avant

lui par Hobbes, qui avait reconnu dans l'âme

les facultés de connaitre et de vouloir.

Condillac, le plus remarquable des disci-

ples de Locke, réduisit toutes les facultés de
l'âme à la sensation. Dans son opinion, c'est

l'âme seule qui connaît parce ,que c'est

l'âme seule qui sent, et il n'appartient qu'à

elle de faire l'analyse de tout ce qui lui est

connu par sensation. Ainsi l'attention, la

comparaison, le jugement la réflexion, l'i-

magination et le raisonnement ne sont que

des sensations transformées. A ce propos,

nous devons remarquer que maigre ces as-

serlions, Condillac ne doit pas être classé

avec les matérialistes. Sans doute il rapporte

bien des facultés à la sensation, mais voici

un passage de ses écrits qui vient confirmer

mon opinion: « C'est dans les idées abstraites,

dit-il, qui sont le fruit des différentes combi-

naisons, qu'on reconnaît l'ouvrage de l'es-

prit. Ainsi les idées abstraites de couleur,

de son etc., viennent immédiatement des
sens (c'est faux, mais ce n'est pas de cela

qu'il s'agit pour le moment); celles des facul-

tés de l'âme sont dues tout à la fois aux sens

et à l'esprit et les idées de la Divinité et de

la morale aj pai tiennent à l'esprit seul, parce
que les sens n'y concourent pas par eux-mê-

mes ils ont fourni les matériaux et c'est

l'esprit qui les met en œuvre. »

Je vous prie de vous arrêter un moment

sur les dernières paroles de ce passage,
dirai je avec Laromiguière et de vous de-
mander s'il est vrai que Condillac ait nié l'ac-

tivité de l'âme.

Enfin, C. Bonnet, le profond psychologue,

ajoute aux facultés accordées par Locke

quatre nouvelles faculté», le itnlitmnt, 14

pensée, la liberté et l'action. « Je n'ai en effet

qu'à rentrer en moi-même, dit-il, pour être

convaincu que mon âme a le sentiment in-

time ou la conscience de ce qu'elle éprouve;
elle sent que c'est elle-même qui l'éprouve.
J'ai déjà touché à cette grande vérité psycho-
logique, elle est si claire que je craindrais

de l'obscurcir pn l'expliquant. Mon âme ne

peut apercevoir, penser, agir, qu'ellenesente
en même temps que c'estelle-même qui aper-

çoit', qui pense et qui agit. Ce sentiment

qu'elle a d'elle-même toujours un, toujours

simple, toujours indivisible, est inséparable-
ment lié à toutes ses perceptions à toutes

ses opérations. Il constitue cette unité, ce

mot qui s'incorpore ou s'identifie en tout ce

qui se passe dans l'âme, qui rassemble en lui

tout cela, s'approprie le passé comme le «sré-

sent et réunit ainsi dans une seule in-

dividualité, dans une seule existence, toute

la suite des perceptions et des opérations
de l'âme.

Quant aux philosophes modernes ils

varient sur le nombre des facultés attri-

buées à l'âme, et bien plus encore sur

celui des facultés de l'entendement, et

.voilà tout. Mais toujours est-il qu'il y
en a très-peu qui ont agité et résolu cette

question importante: Le principe qui anime

les hommes est-il le même que celui qui
anime les animaux? Tant il est vrai qu'en
dehors des lumières de la foi, tout devient

obscurité.

Pour celui qui observe, réfléchit et rai-

sonne, lion-seulement il est très-facile de
reconnaître dans tous tes êtres animés
une force vitale qui préside à toutes les

fonctions et à laquelle on peut les rap-

porter toutes mais on est forcé de re-

connaitre aussi une force inconnue qui
n'est point aveugle, fatale, comme quel-

ques-uns l'ont prétendu, mais d'un ordre

plus élevé, qui exerce une grande influence

sur l'homme.

Cette foi ce inconnue n'est point la puis-
sance psychique; et l'opinion de leur non-

identité, présentée par le père de la mé-

decine, Hippocrate, moins comme un fait
certain que comme une heureuse antici-

pation, a été défendue par ses disciples
de tous les siècles postérieurs, qui trou-

vaient, dans l'exercice de leur prolession,
Li confirmation de

ce dogme précieux. Aussi

est-elle mise aujourd'hui hors de contesta-

tion, grâce aux travaux d'une école à la-

quelle j'appartiens et qui a écrit sur le

fronton de son sanctuaire Olim Cous
nunc Monspplliensis Hippocrates. Là eiv-

core la comparaison historique de la force

vitale et de la puissance psychique faite avec

plus d'exactitude et de rigueur qu'aupaïa-
vant, a donné à la pensée hippocratique le

caractère de la démonstration. En voici les

preuves.

On a dit de très-bonne heure et l'on répète
La puissance psychique se sent, se connaît,
rend compte de ses actions la force vitale ne

ne connaît pus, ne sait pas ce qu'elle fait.
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Différence qui mérite la plus grande atten-

tion.

La force vitale s'est manifestée dans le

rentre de la mère, quand elle a formé un sys-
tème d'organes prodigieusement complexe;

tandis que la puissance psychique n'a mani-

festé son existence qu'après avoir été mise

en relation, au moment de sa naissance, avec

le monde extérieur.

La première a la science infuse et n'a

besoin d'aucun apprentissage; la seconde

n'a que des aptitudes; elle n'est capable d'o-

pérer que loisqu'elle a été instruite par les

sensations et par l'expérience.

Les premiers actes de la force vitale sont

des coups de maître ceux de la puis-
sance psychique sont d'abord imparfaits, et

ce n'est que par l'usage et par l'attention

qu'ils acquièrent les plus hautes qualités

qu'elle peut leur donner.

Dans la force vitale, les qualités acciden-

telles favorables ou défavorables la beauté
des formes, la santé, la laideur, la couleur,
les affections morbides, se transmettent par
la génération et les enfants héritent ces

modes de leurs parents dans la puissance

psychique les qualités intellectuelles et mo-

rales, qui sont le léstiltat de l'éducalion,
naissent et meurent chez l'individu sans

que les descendants puissent profiter des
vertus de leur» parents, ni s'excuser de leurs

vices sur les crimes de leurs ancêtres leur

éducation est toute à leur charge, et le fils

du grand homme n'est pas dispensé de faire

toutes les études qui ont contribué à l'illus-

tration du père.

Enfin la force vitale dans sa course

naturelle s'accroît se développe se ren-

force pendant la première moitié de la vie

humaine; mais dans la seconde moitié de

cette vie il survient un décroissement pro-
gressif, une vieillesse progressive du système

corporel dont le terme infaillible est la

moit. La puissance psychique ne subit

point nécessairement cette décadence si les

maladies lie t'entravent pas, il dépend d'elle

d'ajouter indéfiniment à sa valeur jusqu'au
tcime de la vie de sorte que l'instant de la

mort senile de la mort accompagnée du

dernier
degré

de la décrépitude, peut être le

moment où l'intelligence a montré le plus
haut degré de l'élévation de la justesse, de

la capacité, de la sagacité. dont elle est

susceptible. D'où il suit que nous savons

avec une certitude expérimentale que la

force vitale doit s'éteindre, et que la mort du

système est immanquable, mais qu'il est

philosophiquement et inducttvemenc impos-
sible d'en dire autant de la puissance psy-

chique, puisqu'elle n'a pas éprouvé la vieil-

lesse, seal indice que je puisse avoir dans

(i) A la fin de sa trop courte, mais bien glorieuse
carrière, le célèbie auteur de l II nloire des tioisadet,

Michaud, otfrait un exemple évident de la vérité de

cette proposition. Quinze jours avant sa mort, dit son

collaborateur et ami, M. Pmijoulat, nous nous pro-
menions au bois de Boulogne, et je lui disais

« Vous m'êtes uue preuve frappante que l'àiue et le

l'ordre métaphysique, de la certitude d'une
instinction future (1).

Ces vérités ne sont pas nouvelles, puis-
que dans son Traité de l'âme, Aristote s'est

occupé du dynamisme des êtres vivants, et

particulièrement de celui de l'homme et des
animaux. Mais dans le livre d'Aristote le mut
âme est employé dans le sens du dynamisme
vital sans dualité et parconséquent il n'a pas

l'acception suivant laquelle l'école de Mont-

pellier l'emploie habituellement. Ainsi, il ob.

serve l'âme dans l'homme, dans les animaux,
dans les «îoophy tes, dans les plantes. L'Intelli-

gence n'est ordinairement, suivant l'auteur,

qu'une faculté de cette âme qui est douée de
la nutrition et du mouvement spontané; seu-

lement elle n'est pas aussi nécessaire que la

nutrition, puisque les plantes en manquent.
Je dis ordinairement. car Aristote n'est pas
constant dans ses idées et dans son langage;

quelquefois l'Intelligence est de sa nature
immortelle; il est même échappé à l'auteur

de dire qu'elle ne vieillit pas. Cependant, en

somme, suivant lui, l'âme, étroitement liée

au corps d'une manière indissoluble, partage
le sort de l'agrégat matériel, et par consé-

quent elle subit la mort et la dissolution, qui
sont les terminaisons infaillibles des corps
vivants.

Ces contradictions (soigneusement rele-

vées par M. Lordat) et des assertions hasar-
dées assez nombreuses nous font voir qu'un
génie supérieur ne rend pas constamment

l'esprit humain exempt d imperfections et
que la jeunesse, la précipitation, des préoc-

cupations, le défaut d'une attention assez

longue, peuvent exposer un grand homme à

l'inconséquence et à l'erreur.

Sous le rapport de la dualité du dynamis-
me humain, le philosophe de Stagire est

moins avancé que Platon son maître, et

qu'Hippocrate leur prédécesseur, pour qui
le mens de l'antiquité, le principe de la pen-
sée, n'est pas Vanima, la force vitale, attendu

que la première de ces puissances a un siégo

Circonsciit, au lieu que la seconde est ré-
pandue dans tout le corps l'une commande,
l'autre obéit. Leurs natures doivent être dif-

férentes, puisque le même aliment ne leur

convient pas, et que chacune a une source

spéciale où elle puise selon ce philosophe,
le mens, inné dans le ventricule gauclk1 du

cœur, d'où il régit le reste de l'âme, trouve

une nourriture abondante dans le réservoir
du sang tandis que l'autre se nourrit du

boire eldumangerqui vont l'estomac. Ainsi,

à part leurs erreurs, distinction des deux

puissances par leurs sièges, par leurs fonc-

tions, par leur hiérarchie, par leur nature,

voilà une vérité hippocratique qu'Aristoteau-

raitdûaccepterpour l'homme, puisquelcs plus

corps ne sont pas d'une même nature: vous pouvez
à peme voui tenir debout, et vous planez dans le
monde des esprits avec de larges et fortes ailes que
rien ne peut lasser. -C'est le chant du cygne, me

rép'>ndit-il
en souriant; mais il ne le croyait pas, et

moi non plus il y avait trop de vie dans ses discours

pour que je pusse croire à une fin prochaine.
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grands médecins en ont été persuadés, avant

même que la démonstration en fût aussi bien
formulée qu'elle l'est aujourd'hui.

En
chei chant

la cause de la rétrogradation

d'AristotC, j'ai cru la voir dans la persuasion
où il était que le dynamisme de tout être vi-

vant, qu'il appelle l'âme, est de la même

nature essentielle dans l'homme et dans les

élres vivants. En conséquence, il l'étudie et

il recommande de l'étudier, non-seulement

dans l'espèce humaine, mais encore dans les

bêtes et même dans les plantes.
Vous savez que les naturalistes, en gé-

néral, ont pris au
mot le précepte de leur

maître. Il en arrive que certains croient suf-

fisamment étudier l'homme sur les animaux

préjugé dangereux, la dualité du dynamisme
vivant n'étant prouvée que chez l'homme.

Quoi qu'il en soit, on trouve dans le traité de
l'âme du philosophe une comparaison que
M. Lordat a parfaitement utilisée, en lui

donnant une grande extension. Je la re-

produis.
Au chapitre premier du second livre, § 13,

on lit ces mots « Ce qui reste obscur en-

core, c'est de savoir si l'âme est la réalité

parfaite de l'entéléchie du corps, comme le

passager est l'âme du vaisseau. Cette ques-
tion me frappe. L'auteur qui l'exprime n'est

vraisemblablement pas content des asser-

tions qu'il a énoncées sur l'intimité de l'âme
avec le corps, sur l'impossibilité qu'il y a,

suivant lui, de les séparer même par la

pensée il met en doute si l'âme n'est pas au

corps ce que le passager est au navire. Or,

évidemment, le passager et le navire ne sont

pas inséparables.
Si dans tous les êtres vivants le dynamisme

ressemblait à celui du nautile, dont il paraît

qu'Aristote avait connu l'histoire, il aurait

pu répondre affirmativement à cette ques-

tion. Ce mollusque, de la nature des poul-
pes, est représenté muni d'une nacelle qu'il
a formée et tirée de sa substance et qu'il

vivifie. Cette nacelle, sorlie de lui-même, lui

s' rt de demeure, soit sur la terre, soit dans
l'eau. Elle est son abri ambulant quand il

rampe, et son navire quand il veut voguer

ou plonger dans la mer. Pour que la compa-

raison d'un dynamisme vivant avec l'habita-

tion d'un vaisseau réponde le plus à l'in-

tention d'Aristote, souvenons-nous que le

nautile, quand il veut changer de place sur

l'eau, élève deux de ses bras entre lesquels

est tendue une membrane qui lui sert de

voile, et abaisse les autres pour en faire des

rames.

Que l'âme d'Aristote Ou le dynamisme ani-

mal ait des rapports avec celle du nautile

je ne m'y oppose pas; en mettant à part les

ressemblances corporelles trop évidentes,

partout ce dynamisme trouve une demeure
ambulante dans le système qu'il a formé il

le conserve soigneusement et s'en sert pour
ses mouvements de locomotion,

La navigation de l'homme ne ressemble

pas à celle du nautile, ni a celle des autres

animaux cependant la comparaison d'Aris-

tote èst, à mop avis, du plus grand intérêt,

pourvu qu'elle rotl moins incomplète. Je

vais essayer tfe la poursuivre, parce que ce

parallèle m» paraît devoir faciliter l'intel-

ligence des propositions que nous avons for-

mulées-

Pour que l'animation d'un navire ressem-

ble au dynamisme humain, je ne puis pas
mécontenter, comme Aristote, d'un voyageur

quelconque. 11 est possible que cela suffise

pour l'animal. La bête n'a qu'un but, qui est sa

conservation. Chez l'homme, la conserva-

tion n'est pas le but final, elle n'est que le

moyen. La véritable fin est morale. C est une

jouissance intellectuelle. Il faut satisfaire

une soif de richesse, de gloire, de supério-

rité, d'amour, de repos sans inquiétude, d'un
bonheur éternel. La plupart des hommes

pensent comme parlail Cesar, voulant aller

de Grèce à Brindes II ne s'agit pas de vivre,

il s'agit d'arriver. On vient ici-bas pour
remplir un rôle dans l'immense épopée de

l'humanité, suivant l'idée de Schelling.
Pour établir une comparaison entre l'hom-

me et sa vie d'une part, et de l'autre un vais-

seau qui voyage, Il ne faut
pas que le voya-

geur qui va m'occuper soit un voyageur

d'occasion ou parasite, partie accidentelle de
la cargaison. Le voyageur qui doit faire por-

tion intégrante d'une cause animatrice du

navire, c'est celui qui est chargé d'une mis-

sion, d'une expédition un envoyé pour qui
le vaisseau a été fait. C'est Néarque exécu-

tant ce fameux périple par l'Océan Indien,

de i'eiiibouchure de l'Indus à celle de l'Eu-

phrate, pénple ordonné par Alexandre.

c'est Pizarre allant à la découverte du Pé-

rou C'est Cortès allanl faire la conquête

du Mexique. c'est un ambassadeur fran-

çais se rendant à la cour de l'empereur de
la Chine, pour conclure un traité par lequel

deux grandes nations se promettent récipro-
quement des échanges de leurs denrées, de

leurs produits industriels et de leurs idées.

Mais le vaisseau et le voyageur ne suffi-

sent pas plus pour la navigation que l'agré-

gat matériel de l'homme et la puissance psy-
chique ne suffisent à la vie humaine. Pour

le premier, il faut un nautonier individuel

ou collectif, qui conserve le navire et fasse

la manœuvre de la navigation pour le se-

cond, il faut une force vilale qui remplisse
les rôles analogues dans le système instru-

mental.

Afin que le parallèle soupçonné par Aris-

tote puisse s'exécuter avec un profil scienti-

fique, permettez que je mette dans le vais-

seau toutes les conditions qui nous convien-

nent, et qui sont ou réelles oh toutes faciles

à remplir.
Le navire a été fait par des constructeurs

habiles, qui forment eux-mêmes l'équipage
sous la direction d'un chef, leur architecte

el leur capitaine. Durant la fabrication, on

n'a jamais perdu de vue l'intérêt du futur

voyageur pour qui tout avait élé projeté. On

n'a p,is pourtant pu attendre ses volontés,

«sis goûts, ses convenances individuelles il

était ou absent ou sans instruction relative

il a fallu tout préparer d'après des règles
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générales communes. Le voyageur s'embar-

que au moment où le navire est lancé à

l'eau. Il est muni d'ordres cachetés qui con-

tiennent toutes les conditions de sa mission,

et qui ne lui seront connus qu'à des hauteurs

déterminées.
On est en mer. L'équipage, dirigé par son

chef, prend le large. Le voyageur, frappé

des objets qui lui étaient inconnus, et igno-

rant encore ses devoirs, ne songe qu'à sa-

tisfaire sa curiosité. Il veut voir de près ce

qui lui plaît, et s'éloigner de ce qui lui dé-

plaît. Il n'a aucune idée (les moyens d'abré-

ger ou d'augmenter les distances mais l'é-

quipage est là pour obéir, et pour que le

vaisseau suive sa marche au gré des désirs

du voyageur, sauf la conservation du tout.

Quand le voyageur sait ce qu'il doit faire,

il exprime la direction qu'il veut prendre, et

sur-le-champ il voit que sa volonté esLexé-

cutée. Aperçoil-il un écueil, avant qu'il ait

donné des ordres pour l'éviter, une inflexion

de la route l'écarté du danger, comme notre

paupière a déjà couvert l'œil avant que nous

ayons eu le temps de délibérer sur le moyen

de nous garantir du coup subit dont nous

étions menacés.

Si, après avoir longtemps observé, long-

temps médité, il sent la nécessité de se sous-

traire aux sensations et de se plonger dans

le repos, il peut sans crainte satisfaire à ce

besoin l'équipage veille sans cesse, et la

conservation du vaisseau n'est pas un instant

oubliée.

Tout occupé de son expédition, des détails,

des accessoires, des projets qui s'y rappor-

tent, le voyageur, qui sait toujours où il est

sur le globe, donne ses crdres, c'est-à-dire

exprime le désir d'arriver à tel but, et il est

promptement obéi par ceux qui connaissent

les moyens d'opérer cette progression. Son

ignorance de l'art de la navigation peut le

-endre d'abord exigeant; mais l'expérience

ne tarde pas à modérer son ambition et à lui

montrer les bornes du possible.
Quoiqu'il ne soit pas portion substantielle

du bâtiment, il ne peut pas être indifférent

aux accidents qui touchent le sort du navire

les intérêts de sa demeure sont les siens. 11

sait bien que si cette demeure périt, il court

tous les risques de la submersion. Les dan-

gers plus ou moins prochains doivent néces-

sairement lui inspirer des craintes propor-
tionnées. Dans les secousses, dans les avaries

du bâtiment, dans les troubles et les inquié-
tudes des manœuvres, il ressent les priva-
tions, les incommodités et les alarmes. Mais

après tout, il n'est pas attache à son vais-

seau comme l'équipage, dont les matelots

sont aussi identifiés avec les cordages et les

agrés qu'une hamadryade avec son arbre,

ou qu'un centaure avec son cheval. 11 ne

peut ni ne sait rien faire pour améliorer la

position du vaisseau il s'en rapporte à ceux

qui en sont la providence locale. Si le nau-

frage est presque infaillible, si la mort est

présente, il ne reste plus au voyageur qu'à
se résigner avec fermeté et constance aux

malheurs imminents, et à ne jamais perdre

de vue la mission dont il est chargé, afin que
si les temps deviennent meilleurs, il n'ait

pas à rougir d'avoir suspendu ses travaux

obligatoires, par la faiblesse la plus com-

mune et, dans nos mœurs la plus honteuse,

par la peur.

Avant d'aller plus loin, ne vous semble-t-il

pas, messieurs, que nous tous réunis dans
cette enceinte, nous sommes des bâtiments
mobiles, des vaisseaux, dont les voyageurs

respectifs sont des intelligences qui se sont

donné rendrz-vous ici à heure fixe, et dont

les équipages ont vogué, par ordre de ces
chefs d'expédition, jusque dans ce parage, et

tiennent les navires en panne jusqu'après la

conférence ?

Cette réunion a lieu uniquement dans l'in-

térêt des voyageurs. Nos équipages y sont

étrangers. Leurs fonctions propres n'ont au-

cun rapport avec nos affaires. Ils ont des

penchants et des besoins qu'il leur tarde de

satisfaire, et il faut leur savoir gré de leur

obéissance.

Si une des intelligences qui sont ici ras-

semblées voulait nous raconter son histoire,

vous verriez combien cette histoire aurait de

rapport avec celle du voyageur marin que

je viens d'esquisser. Que peut me dire en gé-
néral un individu questionné sur les éphé-
mérides de son existence?. « Je n'ai pas eu

le choix, me dira-t-il, du système d'organes
où je suis renfermé. Si j'avais été consulté,
ce système serait plus solide, plus durable,
plus commode, moins sujet aux détraque-

ments, plus agréable à voir. Ne pouvant pas
le changer, je me suis fait à lui. Dans le com-

mencement, j'ai vécu à la merci des puis-
sances internes et externes qui ont disposé
de moi.

« Quand j'ai connu ma vocation ou ma

destination, j'ai ordonné à l'ensemble de mes

organes de me conduire au but ils ont obéi

sans que j'aie pu les diriger, car j'ignorais
leur mécanisme. Si le but n'a pas été atteint

d'abord avec la précision que je désirais, les

répétitions accompagnées de mon attention

les ont mis en état de se donner une éduca-

tion, dont je profite aujourd'hui.
« Après de longues contentions d'esprit,

après l'exercice de ma volonté, je sens la

nécessité de me reposer. Iles organes, qui no
tombent jamais dans l'inaction, ont néan-

moins eux-mêmes besoin de se soustraire à

ma puissance. Nous suspendons nos rela-

tions pour quelques instants, c'est-à-dire, je
m'endors, d'abord parce.quils veillent pour
moi ensuite parce que, d'après l'expérience,
on ne les surmène pas impunément.

« Quand il est survenu une maladie, j'ai
eu foi à leur industrie, et je ne les ai pas
cou! cariés dans leurs opérations conserva-

trices. Lorsqu'elles ont paru impuissantes,

je ne me suis pas opposé aux secours de
l'art salulaire. Quand les causes destructri-

ces m'ont paru supérieures aux obstacles op-

posés par les forces vitales et par l'art,

quand j'ai vu
que les efforts médicateurs

tournaient au détriment de mon corps.

J'ai rassemblé datu mon entendement toute.
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les forces morales pour me remire indépen-
dant (les événements; je me suis armé

«ïe constance et de courage, non pour bra-
ver le danger, mais pour demeurer sans

crainte, s'il le faut, pour la ruine même de

l'univers :tmpavtc[u>n ferient ruinœ. «Vous le

vojez donc, la biographie du
voyageur

ma-

rin dans sa navigation est, jusqu'à présent,
la même que la biographie de la puissance
psychique dans le système humain. Un pro-
tocole historique conviendrait également à

tous deux nous n'aurions qu'à laisser les

noms en blanc.
La comparaison d'Aristote est donc pré-

cieuse; elle est à mes yeux plus scientifique-

ment utile que le livre même d'où je la

tire. Pour en être convaincus, continuons

ce parallèle.

Jusqu'à, présent il a existé une telle har-
monie entre le voyageur et son équipage,

que je n'y ai vu constamment qu'une seule

volonté, excepté au dernier moment du dé-

sespoir. Cependant on peut penser qu'une

puissance qui a créé le vaisseau, qui le con-

serve et le gouverne, sans avoir besoin des
ordres explicites d'un voyageur étranger à \a

manœuvre, que celte puissance a une spon-

tanéité. Il est aisé de comprendre qu'un
pouvoir collectir de l'ordre métaphysique

peut avoir en lui des motifs d'action qui ne
sont pas identiques avec ceux de la puis-

sance associée.

Ce'te présomption a priori s'est souvent

vérifiée dans les fastes de la navigation.

L'histoire et les romans, qui en sont l'image,

nous montrent fréquemment une discorde
entre ces deux sortes de tendances. 11. arrive

chaque jour qu'un but impoitant est man-

qué, non par des événements fortuits, ou

par force majeure, mais bien par un défaut

d'accord entre le voyageur et l'équipage,

dans des cas où ces deux pouvoirs auraient

dû coopérer de concert. A la fin du siècle

dernier, n'd-l-on pas vu, dans un vaisseau

chargé d'une compagnie de naturalistes qui
faisaient le tour du monde, une scandaleuse

et nuisible animosité entre cette compa-

gnie et le capitaine?

En serait-il de même quelquefois dans la

nncelle humaine? Le toyageur et le nauto*
nier y seraient-ils soumis à des zizanies? Y

La palhologie abonde en faits qui rendent

évidente cette conjecture analogique. Des

exemples de discordes physiologiques peu-

vent nous faire voir que le parallèle aristo-

télique doit se poursuivre plus loin que l'au-

teur ne le croyait. Donnons des exemples

1° Ddns la marine, les deux associés du

navire peuvent être en mésintelligence. A

qui la faute? Ii n'est pas toujours aisé de le

déterminer. Quoi qu'il en soit, i.l n'y a plus

d'entente. Tantôt l'equipage élude les volon-

tés du voyageur, tantôt il lui laisse ignorer

des choses qu'il lui importait de bien connal-

tre. A son tour, le voyageur peut par dis-

traction, par préoccupation, par indiffé-

rence, rester sourd aux avertissements et

aux invitations qui lui ont été faites l'expé-

dition est compromise,

Un défaut d'accord se fait remarquer aussi

entre les deux puissances du système
hu-

main, lorsque, nonobstant l'intégrité des

organes, la puissance vitale n'obéit pas aux

ordres de la volonté, dans les moments où

l'esprit en avait le plus besoin. Vous savez

combien est capricieuse cette puissance,

quand nous sommes à la recherche d'un mot,
d'un nom, d'une épithète (car c'est elle qui
est \<\ dépositaire des modes corrélatifs mné-

moniques des idées concrètes) non-seule-

ment elle ne fournit point ce que vous de-

mandez, mais encore elle vous suggère un

mot contraire.

Si la raison veut blanc, la quinteuse dit noir.

On me questionne dans ce moment pour
un homme qui de temps en temps est privé
du pouvoir de parler. Ce mutisme n'est que
de quelques minutes, et dans un temps où

la puissance intellectuelle a toute sa force.

Nous rencontrons fréquemment, dans la

pratique médicale,des suspensions passagères
des fonctions des sens externes. Les

yeux
ne

rapportent point au sens intime l'impres-
sion de la lumière qui avait frappé la rétine.

Les oreille* fournissent des exemples d'une

pareille inaction pendant quelque temps.

L'estomac, qui devait exprimer les besoins
de la nutrition, ne fait point sentir la faim.
Ces anesthésies sans obstacle anatomique ne

nous permettent pas de méconnaître la rela-

tion contingente d'une puissance qui remplit
son devoir ou le suspend, en vertu de sa

spontanéité et des motifs internes qui le di-

rigent.
De son côté, la puissance psychique n'en-

tend pas ou entend mal les rapports des
sens, lorsque des préoccupations, une extase.

un enthousiasme, des préventions, empêchent
l'entendement de se prêter aux relations

normales qui doivent exister durant la veille

entre les deux éléments de notre dynamisme.
2° Rien de plus commun, dans le bord,

que de voir le voyageur dupe d'un rapport

erroné ou mensonger, qui lui vient de l'é-

quipage. Une terreur panique, la supersti-

tion, l'amour du merveilleux, un goût de

mystification, peuvent être la source d'une

conduite très-nuisible à l'expédition.

Dans le dynamisme humain il se passe
entre les deux puissances une transmission

enonée tout à fait semblable des sens ex-

ternes s'ébranlent spontanément, et com-

muniquent au sens intime des sensations

fantastiques mensongères, dont les causes

externes n'existent pomt. Ce fait, bien cons-

taté depuis plus de cent ans, est connu sous

le nom d'hallucination.

3° En mer, l'équipage peut avoir des pen-
chants dont la satisfaction est contraire à la

règle, et met le navire en danger tels sont

un désir d'aller à terre, un goût de rapine,
l'amour du vin, du jeu, qui le rendent rétif

aux avei tbsements du voyageur. Des propen-

sions continuelles ou fréquentes peuvent
alors rendre la vie très-dure à l'homme tou-

jours occupé de sa mission ou de ses projets.

Quand elles s'élèvent au plus haut degré, il en
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survient one révolte, et le voyageur est en

danger. Qui ne sait que Christophe Colomb

fut sur le point d'être jeté à la mer par un

équipage mutiné, .qui voulait tourner les

voiles et regagner l'Espagne, à l'occasion

d'une (empêle, 1a veille du jour où l'illustre

aventurier découvrit les Lucayes et par con-

séquent l'Amérique?

Dans le cours de ta vie humaine, une par-
tie de la durée ne présente qu'une lutte de la

raison contre l'instinct, dont les penchants
sont en opposition avec le devoir. Ne nous

plaignons pas de cette guerre quand elle est,

pour la vertu, des occasions de triomphe.
Mais vous savez que les tentations sont quel-
quefois plus violentes que celles de l'équi-

page séditieuxde Colomb, et qu'elles condui-

sent une âme intelligente, juste, mais trop

faible, ou au ridicule, ou à la honte, ou au

gibet.
4.° Nous avons vu, dans la navigation, un

équipage occupé de ses intérêts et de ses

penchants, persécuter le chefde l'expédition,

et même, le menacer, pour obtenir un consen-

tement formel à un acte de prévarication.
Nous pouvons ajouter qu'une instigation

coupable peut pi ovenir du chef de l'entre-

prise, et que l'équipage peut résister quelque

temps à une sollicitude contraire à la règle
tant qu'il existe un refus, le mal ne s'opère

pas, mais le dynamisme du vaisseau est

malheureux; il ne peut y avoir du calme

entre deux puissances dont une demande en

vain, et dont l'autre est obsédée. Mais il

peut arriver que l'instigateur triomphe de

la résistance de l'associé, que tous les deux

s'accordent sincèrement pour l'entreprise il-

licite que, renonçant à une expédition ho-

norable, ils deviennent flibustiers, corsaires

ou écumeurs de mer, sauf à s'égorger mu-

tuellement quand l'intérêt les divisera, à

moins qu'ils ne rentrent dans la loi commune

et qu'ils n'obtiennent une amnistie.

Les passions extravagantes et la folie sont,

dans le système humain, un contrat aussi

funeste et aussi contraire à l'ordre entre les

deux puissances de sou dynamisme. C'est

l'ascendant pernicieux d'une puissance at-

teinte d'une affection morbide sur la puis-
sance associée qui, après quelque résistance,
cesse de se défendre, se laisse expulser et su-

bit la contagion. L'histoire des folies et celle

des traitements, qui ont le mieux convenu,

prouvent la réalité de cette théorie. et

partant de cette analogie. Après un combat

plus ou moins long entre la raison et l'ins-

tinct, l'agresseur subjugue le vaincu, et, à

dater de cette victoire, les deux puissances
déraisonnent de concert, soit partiellement,
soit sur tous les objets, jusqu'à ce que le

temps ou les secours de l'art aient ramené

les anciens belligérants à leur état normal.
ou jusqu'à ce que tous deux tombent dans
un engourdissement, dans une stupeur, qui
les rend incapables de la vie humaine. Dans
ce dernier cas, on ne sait plus ce qui reste de

ce dynamisme autrefois si intelligent et si

harmonique.
Si nous jetons un coup d'oeil rétrospectif

sur la comparaison aristotélique perfection-

née, nous découvrons un navire complet,

muni de tout ce qui lui est nécessaire et

flottant sur le vaste océan du monde. C'est

le capitaine qui l'a construit qui le dirige, et

il veille d'autant plus à sa conservation, que
sa vie propre et celle de tout l'équipage à

ses ordres est liée à l'existence du bâtiment.
Ils réparent donc avec soin les avaries qu'il

éprouve, veillent à ce qu'il ne se perde pas par
de fausses manœuvres, et le disputent pièce

à pièce à la destruction, chef et matelots de-
vant tous périr à l'inslant même où il s'en-

gloutira dans les flots. Aussi dès le jour
qu'ils sont entrés sur le navire, qui doit être

leur unique demeure, tout comme le jour où

il tumbera de vétusté ou se brisera sur un

rocher, Je plus parfait accord règne à bord;

c'est le même intérêt qui anime la troupe, et,

attendu que le navire fait un service régu-

lier, toujours le même sur une mer tran-

quille, loin des récifs et des brisants, les

manœuvres s'exécutent presque d'elles-mê-

mes et par une aveugle routine tant elles

deviennent faciles par leur répétition. Ce

navire, c'est l'animal, n'importe sa classe et

son espèce.
Mais voici le plus perfectionné des na-

vires son modèle a été façonné par l'intel-

ligence suprême le Créateur de toutes

choses. Indépendamment du chef et de l'é-

quipage qui le montent il porte à son bord

un navigateur qui, lui aussi, ne doit plus

quitter le bâtiment tant qu'il restera à flot.

Sur ce vaisseau, le capitaine et l'équipage
ont unedouble mission: mission d'ordre inté-

rieur et conservatrice, mission d'obéissance

aux ordres du navigateur. S'il est curieux

il voudra explorer les côtes et aborder à

des rivages inconnus s'il est passionné il

voudra courir après mille jouissances tant

que les hommes sous ses ordres seront atten-

tifs, dociles, empressés à seconder ses désirs,
le navire voguera sans péril à moins qu'il
ne soit battu par la tempête. Mais si l'équi-

page se révolte, ou si, aussi fou que le navi-

gateur il seconde ses extravagances il se

livre sans souci à la merci des flots, au

moindie choc la carène du navire va s'en-

tr'ouvrir et le bâtiment tout Jentier périra.
Le navigateur seul survit à la perte du na-
vire et à celle de l'équipage qui le montait

par sa nature spirituelle non-seulement il

surnage à la surface des eaux, mais plus

léger que l'air il s'élève rapidement vers les

cieux pour aller se perdre dans leur immen-

sité.

J'ai reproduit avec fidélité une très-grande

partie de l'introduction à la doctrine de l'al-

liance entre l'âme pensante et la force vitale

chez l'homme, parce que les philosophes et

bien des penseurs ne lisant pas les ouvrages

physiologico- philosophiques de l'école de
Montpellier, les seuls qui puissent donner
une idée exacte de la science de l'homme

supposent sans fondement qu'à quelques

exceptions près, tous les médecins sont ma-

térialistes. Ils s'imaginent que, quand ils ont

nommé Bichat et quelques autres membres
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très-dislingués d'ailleurs de l'école anatomi-

que, ils ont tout dit, tout prouvé, et qu'il n'y a

plus
qu'à s'incliner devant leurs affirma-

tions c'est une erreur. Depuis plus de
deux mille ans les médecins qui s'essayent
à philosopher, et qui pour la plupart le font

de manière à soulever par l'éclat de leur

talent les passions haineuses de la rivalité et

de l'envie; ces hommes éminents dis-je,

séparent dans leur esprit et dans leurs écrits

la matière que la force vitale peut animer et

mouvoir, de la matière qui vit, qui se meut

par la spontanéité de la force vitale mais

qui est unie à une puissance morale qui

pense, qui comprend par la réflexion ce que
c'est que la matière animée, quel est le

principe qui la fait agir qui comprend
aussi ce qui se passe en clle ou hors d'elle

pourquoi et comment elle agit en d'autres

termes, le principe la fin et les moyens de
ses actes une puissance qui par la liberté

qui lui est inhérente a le pouvoir d'ad-
mettre ou de repousser les influences qui

agissent sur elle, le mouvement qui lui est

communiqué, et aussi de donner par sa pro-

pre énergie telle direction à son activité

c'est ce qu'on appelle vouloir.

M. l'abbé Bautain, qui est un des philoso-

phes spiritualistes les plus avancés, n'a tenu

cependant aucun compte de cette force vitale

que l'école barthézienne a adoptée pour l'ex-

plication des phénomènes dela vie. Pour lui,

Il y a une force physique et une force morale

qui se distinguent et se séparent d'une ma-

nière tranchée, par un résultatremarquable
de leur exercice; mais comme cette force

physique pourrait l'embarrasser, il en fdit le

synonyme d'activité physique.il donnedonc

l'activité à la matière; au corps en tant que

corps.
Rien n'est plus rationnel sans doute que

les attributions sl éciales qu'il assigne à la

force physique et à la force morale, et qui
servent à les distinguer. Sans doute la pre-

mière est soumise uniquement aux lois de la

nature, fonctionne régulièrement, mais tou-

jours de même sans paraître susceptible de

perfectionnement ni de progrès. Oui, les pro-
céilés en sont constants, invariables; ils ne

comportent ni amélioration ni déchet oui
les ai^inités chimiques sont les mêmes au-

jourd hui qu'autrefois, qu'au commencement

du monde; les cours des astres n'ont point

changé, l'attraction exerce toujours la même

influence dans le système planétaire, et la loi

de la chute des graves n'a point varié; oui,

les plantes germent, croissent, fleurissent et

fructifient comme autrefois, et les instincts

des animaux qui nous paraissent les plus

ingénieux ne se sont pas perfectionnés. C'est

toujours la même oeuvre achevée et re-
commencée sur le même plan et de la même

façon par les générations successives, car

telle est la destinée de la force physique. Au

lieu que la force morale, au contraire, tend

sans cesse au progrès, à l'avancement, à

l'agrandissement. Elle acquiert des formes

en marchant, parce qu'elle a la puissance

d'accumuler les produits de l'expérience, de

s'assimiler le passé et de résumer en elle le

savoir et le travail de ce qui l'a précédée.
Par l'intelligence et la science, elle participe
à tout ce qui a été pensé et fait avant elle,

elle est forte et grande, de la force, de la

grandeur des siècles. Son activité ne tourne

point dans un cercle toujours parcouru son

mouvement est progressif, elle aspire à s'é-

tendre, à monter, à dominer, et on ne peut
lui assigner d'autre terme que l'infini. C'est

qu'en effet, l'infini est son principe, et, comme

toute créature, etle tend irrésistiblement, par
le penchant de sa nature, vers la source dont
elle est sortie.

Rien de plus rationnel, dis-je, que ces

distinctions; mais si l'on demande à M. Bau-

tain ce que c'est que cette nature dont les

lois régissent l'activité de la force physique
si on lui demande ce que c'est que cette

force morale qui constitue à elle seule l'ac-

tivité par l'esprit et l'activité pir l'âme ( car

sans cette condition elle ne saurait vouloir et

pouvoir s'approprier le passé et le présent et

s'élancer dans l'avenir ), on retombe dans

les abstractions à l'endroit de la force

physique, dont Vactivité est soumise aux lois

de la nature. Or, qu'est-ce que la nature par
rapport à l'activité par le corps, ou le mou-

vement physique ?
Mais grâce aux travaux de notre école,

grâce surtout à la doctrine de l'alliance entre

l'âme pensante et la foi ce vitale, il n'est plus

possible de confondre l'homme avec les ani-

maux, de le considérer comme un animal

plus parfait. Il sera animal si l'on veut, par
son système humain (son corps), par sa

force vitale et par quelques-uns de ses ins-

tincts appétitifs ou conservateurs mais il

est un être à part par la dualité de sa puis-
sance psychique. 11 y aurait donc dans
l'homme l'âme et la bête, pour me servir des

expressions de M. dt> Maistre. La bête, qui a

tous les instincts de l'animal, mange, boit et

fonctionne comme lui qui fera des sottises,
si elle sort de ses habitudes instinctives, et

toutes les fois qu'elle n'obéira pas à l'âme

qui doit veiller à ce qu'elle agisse toujours
dans l'intérêt commun. La puissance psychi-

que, qui commande, rour certains actes, à la

force vitale, qui profite des facultés de l'en-

tendement, pour établir des relations avec le

monde entier et profiter des avantages que
ces relations peuvent lui procurer qui,
parce qu'elle sent, croit et espère, vit dans la

joie ou la tristesse, calme ou agitée, goûte
les plaisirs de la terre, supporte patiem-
ment les douloureux ennuis et les mal-

heurs du présent soupire enfin après
l'éternité.

Et maintenant, si, revenant à la question
relative à ta nature de notre être, question
non complétement résolue encore, nous en

voulons enfin l.i solution, je crois qu'on peut

la formnler en ces termes

Conformément aux lois mystérieuses de la

création, lois qu'on ne peut méconnaître, il

y
a dans chaque corps vivant une force

vitale qui, agissant par sa spontanéité et en

vertu de la science infuse qui lui a été accor-
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dée, a présidé à la fécondation, à l'incuba-

tion, au développement et à l'expulsion de ce

corps du milieu qui le renfermait. C'est cette

même force qui préside à tous les dévelop-

pements ultérieurs de ce corps, veille à ce

que l'harmonie de ses fonctions ne soit point
troublée, dispose des matériaux qui doivent
servir à la réparation et à l'élimination de
ceux qui ne lui sont plus nécessaires, fait

sentinelle pendant que tout repose, et, tou-

jours vigilante, maintient l'équilibre dans
toutes les parties du système vivant, soit

pendant la période de croissance, soit pen-

dant la période stationndire, soit pendant la

période de dépérissement et de ruine, et

donne enfin le signal, quand le trouble et le

désordre éclatent à l'intérieur. Cette force

vitale est commune à l'homme et aux ani-

maux Chacun a la sienne, etelle a les mêmes

facultés chez tous. Voilà ce qu'ont de com-

mun l'espèce hnmaine et les diverses sortes

d'animaux un agrégat matériel, une force

vitale, une puissance instinctive et appéti-

tive.

Mais voici un corps plus parfait que le

corps de l'animal; à une force vitale pareille
à la sienne s'ajoule un principe immatériel,

la puissance psychique, l'âme, qui, laissant à

la force vitale t'admmistration intérieure du

corps, peut, en vertu de l'autorité qui lui a

été donnée parle Tout-Puissant, ordonner à

cette force, sa subordonnée,de faire exécuter

à ce corps tels ou tels mouvements qui doi-

vent faciliter les relations de l'individu avec

le monde extérieur, et tels autres qui ne peu-
vent lui devenir facilesque par un long eteon-

tinuel exercice. Par cet accord enlre la puis-

sance psychique et la force vitale, l'éducation

des sens commence, s'achève et se perfection ne

au point que l'homme fait des ouvrages d'art

admirables ou bien son intelligence, profi-

tant du feu du génie qui l'anime, tout comme

des lessouices que les sens lui fournissent,

il se fait remarquer par la fécondité de son

esprit, 1 justesse et la lucidité de son juge-
ment, l'immensité de son talent. Voilà ce qui
le distinguera toujours des animaux.

Un dernier mot sur les deux puissances du

dynamisme humain. Les faits de l'inhalation

de l'éther,que l'on a remplacé plus tard par le

chloroforme, étant au nombre de ceux qui
établissent de la manière la plus claire la

dualité de ce dynamisme V alliant* normale

des deux puissances, la défection de l'une à

l'occasion d'une susceplion insolite et sans

aucun changement anatomique, et l'indépen-
dance réciproque de toutes deux, durant le

temps du divorce, nous dirons que

Les propositions doctrinales les plus ri-

goureuses, déduitesdcsobservalions faites sur

les effets de l'éthciisation, 1° sur la force

vilale de l'homme 2° sur la puissance psy-
chique 3' sur le dynamisme bestial, sont

les suivantes

A. Sous l'empire de l'élhérisalion, les fonc-
tions VITALES (de Galien), les fonctions natu-

relles s'exécutent comme dans l'état normal de

sommeil. Le pouls v~eate le ntême. On n'a re-

marqué aucune diminution notable de la ca-

lorification.
B. La couleur de la peau n'a pas la moindre

tra e de cyanose. Al. Longet, dans ses expé-

riences sur l'élhérisation des animaux, a re-

marqué que l'insensibilité est complète avant

que le sang ait éprouvé la moindre nuance
vers le noir. Ainsi, l'élaboration pulmonaire
du

sang
continue à se faire de la manière la

plus régulière et l'on ne trouve aucune dif-

férence importante et significative entre cc

sang et celui de l'animal tué avant l'expé-
rience. [M. Lassaigne.)

A ce propos, je dois faire remarquer que
les choses ne se passent pas toujours ainsi

puisqu'il résulte des expériences auxquelles
s'est livré notre savant confière,M. J.Guérin,

l'que de faibles doses de chloroforme liquide,

que l'on a substitué plus lard à l'éther et qui

jouit des mêmes propriétés anesthésiques

n'agissent que consécutivement sur les cen-

tres nerveux, et non localement, d'une ma-

nière suffisante au moins pour altérer la

fonction de l'hématose; 2° que les doses les

plus élevées frappent immédiatement le sys-
tème nerveux pulmonaire et paralysent plus
ou moins complétement son action hémato-
sante, de manière cependant à la laisser fonc-

tionner encore, mais incompléternent; 3° que
des doses exagérées déterminent une espèce
de sidération de tout le système, et arrêtent

brusquement la vie.

Quoi qu'il en soit il n'en demeure pas
moins établi que, dans certains cas, la fonc-

tion de l'hématose n'est point altérée, alors

que la sensibilite est éteinte.

C. Les fonctions naturelles ( les réactions

vitale, à la suite des impressions et des sus-

ceptions) que l'on a pu observer dans un temps
aussi court se sont tout de même anormale-

ment exécutées. (,V. le professeur Serre.)
D. Les mouvements musculaires de la respi-

ration sont tout d fait pareils d ceux de la res-

piration normale. Le rhythme de cette fonc-

tion instinctive n'a donc point changé dans
l'éthérisation.
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E. La force vitale, après s'être séparée de
la puissance psychique, continue d'exercer ses

fonctions vitales et naturelles avec autant de

régula) ité que dans l'état normal. Ainsi, par
l'effet de l'ethérisation, les douleurs utérines

sont anéanties sans que les efforts naturels
nécessaires pour l'accouchement, soient sus-

pendus. En d'autres termes, l'élhérisation

peut suspendre, d'une manière plus ou moins

complète, les douleurs natm elles physio-

logiques de l'enfantement, sans suspendre
ni les contractions utérines, ni même celles
des muscles abdominaux; elle neutralise la
résistance du plancher |jérinéal,sans paraître

agir d'une manière défavorable sur la santé
et

la
vie de l'enfant. (M. le professeur P. Du-

bois.)

Remarquons en passant que le fait de la

parturition accomplie sans douleurs et sans

conscience, peut devenir extrêmement grave

quand, dans des intentions
criminelles, on

voudrait soustraire le part avec-le conseil-
tement ou sans le consentement de la mère,
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ou que celle-ci voudrait accoucher réelle-
ment sans témoin pour cacher son crime à

tous les yeux. On se rappelle l'histoire de la

comtesse de Saint-Géran, qui fut empoison-
née par un breuvage stupéfiant, pendant
l'action duquel elle accoucha d'un garçon.

Etonnée, à son réveil, de se voir baignée
dans son sang, de la diminution du volume

du ventre et de l'épuisement de ses forces,

elle comprit qu'elle etait accouchée pendant
son sommeil et demanda l'enfant qu'on lui

avait soustrait. L'éther étant un moyen

plus sûr et moins compromettant, l'atten-

tion de la justice doit être éveillée. (M. le

professeur Bouisson.) Puisse-t-elle n'avoir

jamais à réprimer de pareils excès 1

Bref, tout le monde sait,.parce que la plus
grande publicité a été donnée aux expérien-
ces qui ont été faites, que les impressions
les plus douloureuses que l'homme puisse

ressentir ne sont point ou presque point
pet çues pendant l'assoupissement produit

par l'inhalation de l'éther que les incisions,

les pressions, les contusions, les déchirures,

les ponctures, les brûlures les arrache-

ments, n'ont occasionné aucune sensation

ingrate, et qu'après de pareils traitements,

les forces médicatrices réparent tous ces

dommages, comme dans les cas les plus
ordinaires.

Il est donc certain dirons nous avec

AI. Loi dat, que l'ivresse de l'éther suspend

(à divers degrés) la communication senso-

riale de la force vitale avec le sens intime,

sans troubler sensiblement l'ordre des fonc-

tions économiques vitales et naturelles du

système.
Hâtons-nous d'ajouter que les essais faits

dans ces derniers temps avec le chloroforme,

qui agit peut-être d'une manière mieux

tranchée encore que l'éther, mettent hors de

doute cette suspension à divers degrés de la

communication sensoriale dont il s'agit.
Ainsi M. Blandin a observé bien des fois et

notamment dans un cas de circoncision, que

le malade conserve la conscience de ce qui

se passe en lui (circonstance déjà signalée

par M. Gerdy, voir ci-après), alors que la

sensibilité est éteinte. Après l'opération les

malades vous disent Vous croyez que j'é-
tais endormi; point du tout, j'ai entendu tout

ce qui se disait autour de moi je n'ai p:is

perdu un mouvement j'ai senti tous les

coups du bistouri mais je n'ai point souf-

• ferl.

Il est évident que dans tous ces cas la sen-

sibilité n'était pas complétement abolie, ce

qu'on doit attribuer sans doute à la petite
quantité de chloroforme inspirée. Il est pro-
bable que si l'éthérisalion eût été poussée

plus loin, on aurait observé alors, ce qui se

voit habituellement, les individus perdre
successivement la sensibilité générale, puis
la sensibilité tactile, puis la faculté locomo-

trice, et enfin la conscience.

Je dis il est probable, quoique j'eusse pu

élre plus affirmatif, attendu qu'il résulte des

faits rn général, et des expériences de

1 M. Parchappe en particulier, que l'éther

introduit sous forme gazeuse
dans l'écono-

mie par l'appareil respiratoire, à des doses

convenables, détermine la succession de

trois périodes distinctes exprimant trois de-

grés différents d'action l'ivresse avec dimi-

nution de la sensibilité, l'assoupissement

avec abolition de la sensibilité; la stupeur
avec des phénomènes d'asphyxie suivis de

mort.

Dans le premier cas, l'opéré, conservant

la persistance des mouvements et d'un cer-

tain éveil de l'intelligence, malgré l'aboli-

tion et même la diminution de la sensibilité,

pourra parler et exécuter certains monve-

ments. C'est ce qui est arrivé à la jeune fille

de Boulogne opérée par M. Gorré; avant de

niourir elle écarta le mouchoir qu'il lui avait

placésur levisage,endisant/VfoM/fe/ C'est

ce qui est arrivé à plusieurs personnes à qui
on a arraché des dents pendant l'état anes-

tésique. L'un a causé avec le dentiste avant

el pendant l'extraction de la dent, sans avoir

souffert de cette extraction; l'autre, quoique
dans un état d'insensibilité rendue complète

par l'inhalation de l'éther, n'en fut pas
moins docile aux volontés de l'opérateur

(M. Oudet), et sur son invitation ouvrit la

bouche et se prêta très-bien à l'opération.

Enfin, M. J. Guérin a consigné dans son

journal ( la Gazette médicale j, qu'un de ses

malades l'interpella au milieu de l'opération

qu'il lui pratiquait, lui disant des choses

très-suivies dont il ne se souvint plus après
la cessation de l'état anestésique.

Reste que si chez tous ces malades la corn.

munication sensorjale avec le sens intime

n'a pas été completement interrompue, cela

n'empêche pas qu'elle ne l'ait été dans la

pluralité des cas observés jusqu'à présent
d'où sa suspension à divers degrés.

Mais quelle est donc la manière d'être de

la puissance psychique pendant cette sépa-
ration ? se demande M. Lordat.

Ecoutons dit-il la déclaration d'un

homme qui avait deviné le phénomène dix-

sept ans avant que les médecins s'en fussent

avisés; qui en a consigné la remarque dans

un journal français, et qui, étranger aux

principes de la science médicale, a exprimé
tout ce qu'il a éprouvé,sans aucune préven-
tion de secte, avec la dignité d'une haute

intelligence et dans le
style

d'un élégant écri-

vain je parle de Granier de Cassagnac.
« Je vais essayer, écrivait-il, de donner

une idée de cette façon d'être, que j'ai repro-
duite souvent depuis, toujours avec les mê-

mes caractères et toujours avec la même sur-

prise car l'intelligence ne peut pas se fami-

liariser, même par l'expérience, avec des

phénomènes de quelques instants, qui ont

pour résultat de supprimer complètement le

monde extérieur, sans ôter à l'âme le senti-

ment de sa liberté. Faute de mot suffisant,

j'appellerai cet état une ivresse; il vaudrait

peut-être mieux lui donner le nom de ravis-

sement, parce qu'en effet on se sent ravi,

transporté de la réalité dans l'idéal. Le

monde extérieur et matériel n'existe plus.

Assis, on ne sent pas sa chaise; couché, on
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ne sent pas son lit: on se croit littéralement

en l'air. Mais si la sensibilité extérieure est

détruite, la sensibilité intérieure arrive à

une exaltation indicible. On voit, on en-

tend, on parle même absolument comme

dans l'état ordinaire; seulement on éprouve

une grande répugnance à se laisser distraire

de cette joie infinie dont on est pénétré, et

qui n'inspire que de l'éloignement et du dé-

dain pour les choses de la vie, si amères ou

si douces qu'on veuille les supposer. »

Dans la description que M. Gerdy a faite

de sa première expérience sur lui-même, on

voit que les sens externes n'ont pas été aussi

exempts de toute anestésie. L'ouïe particu-

lièrement s'est affaiblie. A cela près, le sens

intime a été dans les mêmes conditions que
chez de Cassagnac.« Je me sentais, dit-il, les

paupières pesantes l'envie de dormir, et

surtout de m'abandonner aux charmes dont

j'étais enivré. Cependant, soit parce que ces

phénomènes avaient acquis le maximum de

leur développement, ce que j'ai peine à

croire, soit p<iice que je voulais absolument

m'observer jusqu'au dernier moment, je ne

me laissai point aller à la tentation de m'a-

bandonner aux séductions qui me char-

maient, et je ne m'endormis pas. Je conti-

nuai donc à m'observer, et comme je venais

d'examiner mes sensations, je portai mon

attention sur mon intelligence. Je remarquai

de suite qu'd l'exception des sensations vibra-

toires d'engourdissement qui rendaient mes

sensations tactiles générales et la douleur

obtuses qu'à l'exception des bourdonne-

ments d'oreilles, qui m'empêchaient de dis-

tinguer nettement ce que j'entendais. mes

perceptions, mes pensées, étaient Irès-neltes,

et mon intelligence parfaitement libre. Mon

attention était très-aclhe, ma volonté tou-

jours ferme, si ferme que je voulais marcher,

et que je marchai, en effet, pour observer

l'état de ma locomotion. Je reconnus alors

que la musculation est un peu moins sûre,

et moins précise dans ses mouvements, à

peu près comme chez une personne légère-

ment enivrée ou au moins étourdie par des

boissons alcooliques. A l'exception de la

prononciation, qui est un peu embdrrassée

et plus lente, les autres fonctions de l'écono-

mie animale ne m'ont pas semblé sensible-

ment altérées. Une personne ayant exploré

mon pouls au moment de mon profond en-

gourdissement, n'a pas trouvé <Je différence
dans le nombre et la force des battements

artériels. »

Cet enivrement par l'éther n'était donc pas

aussi avancé que celui de M. de Cassagnac,

puisqueM. Gerdy avaitdes sensations obtuses.

Une circonstance qui nous fait mieux con-

naître l'indépendance, l'isolement et la li-

berté de la puissance psychique dans l'état

qui nous occupe, se trouve dans l'histoire

que M. Gerdy a communiquée à l'Académie

de médecine le 5 février 18V7. 11 s'agit d'une

longue et pénible opération qui fut faite à

un homme, pour extirper des fosses nasales

plusieurs polypes qui ne permettaient plus

le passage de l'air par ces ouvertures, et qui

avaient déformé le nez. Le patient fut sou-

mis à l'inl1uence de l'éther sulfurique. On

ne commença l'opération que lorsque l'in-

sensibilité fut complète.

Le sens intime était éyeillé. Pour engager
le malade à ouvrir la bouche, afin de mettre

un bouchon de liége entre les mâchoires, il

fallut crier, parce qu'il était devenu sourd.

Il obéit sur-îe-champ.

L'opération dura au moins un quart
d'heure. Voici le résultat sous le point de

vue qui nous intéresse, c'est-à-dire par rap-

port à la doctrine de l'alliance « Quoique
ces manœuvres soient, pour les narines et

les fosses nasales, chatouilleuses, désagréa-

bles, douloureuses quoiqu'elles soient nau-
séeuses et accompagnées d'efforts convul-

sifs de vomissement et de suffocation pour
la gorge, quoique le sang qui s'écoule dans

le pharynx et quelquefois dans les voies

aériennes, augmente encore ces sensations

pénibles, ces angoisses cruelles qui les ac-

compagnent et causent des accidents de suffo-

cation et des efforts de toux. Le malade

resta pendant tout le temps de l'opération
dans l'insensibilité apparente la plus pro-
fonde. Il ne fit pas entendre la moindre

plainte, le moindre gémissement; sa figure
resta constamment calme et tranquille. Seu-

lement il demanda une fois à se débarrasser
la bouche des caillots de sang qui y avaient

pénétré en coulant des narines. »

Plus bas l'historien termine ainsi « L'en-

gourdissement où le malade a été plongé a

donc suffi, sans sommeil ni perte de connais-

sance, à le préserver des souffrances d'une

opération des plus pénibles il n'est donc pas

toujours indispensable ni absolument néces-

saire de pousser l'éthérjsation jusqu'à la

perte de connaissance Enfin, il n'est pas
non plus toujours indispensable de continuer

les inspirations pendant les opérations, pour
arracher les malades à la douleur. »

D'après ces faits, on ne saurait méconnaî-

tre que la puissance psychique peut être in-

dépendante du système vital, et conserver

l'exercice de toutes ses facultés, sa cons-

cience, ses idées, sa raison, sa volonté, sa li-

berté, lorsque ce système est plongé dans

l'engourdissement, et qu'il est hors d'état
d'instruire le sens intime des impressions
les plus violentes et les plus désorganisatri-
ces que puisse éprouver l'agrégat matériel.

A propos de t'engourdissement garantis-
sant l'âme de toute sensation douloureuse, la

force vitale conservant toujours le pouvoir
d'exercer ses fonctions vitales et naturelles,
et d'opérer même plusieurs fonctions instinc-

tives, M. Lordat fait la réflexion suivante à

l'eudroit de la séparation des deux pouvoirs
dans le moment même de l'éthérisalion

La sensibilité, chez la plupart des éthér;-

sés, n'est pas complètement éteinte, .puisque
1 intelligence communique avec le monde ex-

térieur par plusieurs sens externes. Il y a

donc une exception dans l'interdit qui a eté

frappé sur la sensibilité. Niais quelle est la
puissance qui pourra le plus s'en felici-
ter ?. Il est évident que la puissance psy-



chique conserve ses relations avec le non-

moi, en tant qu'elle est instruite de ce qui
intéresse son intelligence. La force vitale est

concentrée dans les événements qui influent

sur la conservation du système matériel, et

est privée du pouvoir d'en donner avis au

sens intime, soit que les impressions amè-

nent des modifications favorables, soit qu'elles
déterminent des changements de nature dou-

loureuse, ou dolorifèrt si j'osais parler
ainsi.

Répétons-le comme une vérité historique

quoique la force vitale ne puisse pas agir
sur l'âme, il n'y a pas réciprocité complète.
L'âme peut s'instruire activement des choses

extérieures qui l'intéressent. Elle regarde,
écoute, goûte, flaire avec succès. Les mus-

cles opèrent quelques mouvements qui ont

été commandés.

Quand l'âme n'est ni surprise ni effrayée
de sou isolement, elle peut être heureuse de

se sentir dispensée des sensations plus ou

moins pénibles que le système vilal lui im-

pose presque continuellement, selon la re-

marque de Haller, qui ne trouve; pas que,

dans. le meilleur état de santé, nous soyons

jamais complétement exempts de quelque
sensation ingrate.

Le sens intime peut désirer, sous le rap-

port des sensations, ce que madame Des-

houlières désirait tant sous le rapport des
affections morales

Ah que mon cœur n'est-il de ces cœurs isolés,

Qui par aucun endroit ne tiennent à la terre 1

Le sentiment du bien-être des éthérisés

est-il autre chose que cette dispense de toute

sensation pénible? Ce que je sais bien, d'a-

près leur déclaration, c'est qu'il n'a aucun

rapport avec ce que nous
appelons des vo-

luptés sensoriales.

Bref, sous l'empire des inspirations du

chloroforme, l'âme s'isole en quelque sorte

du système vivant, elle perd toute son in-

fluence sur certains de ses actes, ce qui fait

que certams appétits bestiaux habituelle-

ment réprimés peuvent se trahir. En voici

un exemple
M. Magendie a vu une jeune fille bien éle-

vée et de manières très-décentes, que l'on a

éthénsée pour lui épargner les douleurs de

je ne sais quelle opération, tenir dans cet

état les propos les plus licencieux. -Je ne
suis pas surpris que deux puissances dont
l'une a des penchants désordonnés et qui s'é-

taient mutuellement observées, contenues

par une veille normale et complète, se mon-

trent telles quelles, lorsque
leur alliance s'est

relâchée; preuve manifeste de leur indivi-

dualité.

Nous ne saurions trop insister sur ce fait

de la dépendance où se trouvent certains pen-
chants de la puissance psychique, attendu

qu'ils sont une protestation bien évidente

de toute prétention contraire ou opposée. Je

vais m'expliquer

Origine des facultés intellectuelles et des

sentiments moraux. – La plupart des philo-

sophes, disions-nous naguère, ont placé les
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facultés intellectuelles et les sentiments mo-

raux dans les attributions do l'âme, alors

que quelques autres philosophes, en fort pe-
tit nombre, font provenir 'ces mêmes facul-

tés et ces mêmes sentiments de la matière.

Gall, partageant cette dernière manière de

voir, sans nier toutefois l'existence d'un
principe immatériel, a cherché non-seule-

ment à faire considérer l'encéphale comme

étant l'organe spécial des forces fondamenta-

les de l'âme, mais encore pomme ayant des
parties déterminées qui sont le siège ou les

organes de ces forces, Yoyons d'abord son

système.

Matérialisme. Le cerveau organe des fa'
cuités intellectuelles et affectives. La doc-

trine de Gall, qu'il a trè>-liabilenie|H expo-
sée et savamment développée sous le nom

de cranioscopie (phrénologie çranologie), a

séduit dans le principe pp grand nombre de

physiolugistes et de gens du monde. Cette

doctrine s'est généralement répandue et po-

pularisée, à ce point qu'elle a ébranlé bien

des convictions. Aujourd'hui elle a fait son

temps, et pourtant, quoiqu'elle soit bien dé-
chuede sa primitive splei)degr quoique l'en-

thousiasme qu'elle avait exfité se soit singu-
lièrement refroidi; quoique le nomlire de ses

admirateurs soit bien moindre et celpi de
ses défenseurs fort restreint, comme il existe

encore quelques hommes qui la défendent
envers el contre tous, nous devons nécessai-

rement peser une à une les qualre propo-
sitions fondamentales qui la constituent,
savoir

1° Les penchants et les facultés des hom-
mes et des animaux sont innés.

2° L'exercice de nos instincts, de nos pen-
chants, de nos facultés intellectuelles et de
nos qualités morales, quel que soit d'ailleurs

le principe auquel on les rapporte, est sou-

mis à l'influence des conditions matérielles

et organiques.
3° Le cerveau est l'organe de tous nos ins-

tincts, de nos penchants, de nos sentiments,
de nos aptitudes, de nos facultés intellectuel-
les et de toutes nos qualités morales,

k° Chacun de nos instincts, de nus pen-

chants, de nos sentiments, de nos talents, et

chacune de nos facultés intellectuelles et

morales, a dans le cerveau une partie qui
lui est spécialement affectée, un siège déter-
mine, et le développement de ces diverses
parties, qui forment comme autant de petits
cerveaux ou d'organes particuliers, se ma-

nifeste à !a surface extérieure de la tête par
des signes ou des protubérances visibles et

p.ilpat)les,de sorte que, par l'examen de ces

protubérances oubosses cranioscopiques, on

peut leconnailre au tact ou à la vue les dis-
positions et les qualités intellectuelles et mo-

rales propres à chaque individu.

Heprenons une à une ces propositions.
1. Les penchants el les facultés des hommes

et des animaux sont innés.

Je ne conteste pas cette proposition seu-

lement je demanderai aux défenseurs du sys-
tème cranologique si, comme je le

suppose,
Gall a prétendu que les penchants et les fa.
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cuités des hommes et des animaux ont une

origine commune chez les uns et les autres

ou, chez tous, telle origine pour les pen-

chants et telle autre pour les facultés ? La

proposition du célèbre cranioscope n'est
fondée qu'à cette condition; car, des pen-
chants etdes facultés non héréditaires ne peu-

vent provenir de la même source que des

penchants et des facultés héréditaires, quoi-

que également innés. Or, nous avons vu que
les lois de l'hérédité physiologique ne sont

pas les mêmes chez les animaux que chez

l'homme, celui-ci ayant des facultés innées,

non soumises à l'hérédité, facultés que l'ani-

mal ne possède pas. Cette proposition serait

bienmoins fondée encore, si l'on donnait aux

penchants et aux facultés innés une origine

matérielle, rien ne pouvant expliquer com-

ment les espèces bestiales hériteraient en

tout de leurs père et mère, alors que l'homme

seul ferait exception, et n'hérite jamais des

facultés de l'esprit et du cœur de ses parents.
H. L'exercice de.nos instincts, de nos pen-

chants, de nos facultés intellectuelles et de nos

qualités morales, quel que soit d'ailleurs le

principe auquel on les rapporte, est soumis à

l'influence des conditions matérielles et or-

ganiques.

J'accorderai aux sectateurs de Gall la vé-

rité de cette proposition, pourvu que nous
nous entendions sur l'interprétation qu'ils

donnent au mot soumission des instincts, des

penchants, etc. Prétendent-ils, et je le crois,

que les conditions matérielles et organiques

ont une influence habituelle sur les aptitu-

des et les facultés qui deviennent plus ou

moins évidentes à mesure que ces conditions

sont moins opposées à leur manifestation?

C'est incontestable; et il suffit de s'être livré

quelquefois à l'observation de ce qui se passe
quand nous voulons mettre en exercice les

facultés de l'intelligence, soit pendant le

travail de la digestion, soit quand le système

nerveux est surexcité par l'électricité de

l'atmosphère pendant un temps d'orage, ou

dans toute autre circonstance qui modifie

l'organisme, pour être convaincu que nos

facultés, nos penchants, etc., sont soumis à

l'influence des conditions matérielles et or-

ganiques.
Mais si, plus exclusifs, ils accordent à

ces
conditions matérielles et organiques une in-

fluence telle, sur les instincts, les penchants,
les facultés intellectuelles et les qualités mo-

rales, que de cela seul que les individus,

hommes ou animaux, seront dans telles con-

ditions indiquées, telle qualité, telle faculté,
tel penchant ou tel instinct se manifesteront

inévitablement, ohlalois, je m'inscris en

faux contre un principe qui ote à l'homme

son libre arbitre, et ne le rend plus coupa-

ble devant la loi des crimes qu'il pourrait
commettre. Cette doctrine, entachée de fata-

lisme, a été généralement repoussée parles

médecins légistes et les jurisconsultes les

plus profonds.
Je n'ignore point que Gall, pour donner

quelque autorité à la proposition que nous

discutons, s'est appuyé sur ce fait, «que l'édu-

cation peut bien perfectionner, détériorer,,

comprimer ou dirigerles facultés que l'homme?

et les animaux ont reçues de la nature, mais

qu'elle ne peut ni détruire complétement

celles qu'ils ont, ni leur communiquer celles

qui leur ont été refusées. » Je sais qu'il a

signalé comme donnant une très-grande

force à sa proposition, « en premier lieu,

que tous les animaux à peine sortis du sein

de leur mère ou de la coque qui les conte-

nait exercent des actes même assez compli-

qués, sans aucune éducation préalable et

avant d'avoir calculé si ces actes sont liés ou

non à leur conservation; que, par exemple

l'araignée, à peine éclose tisse la toile qui
doit lui procurer des mouches pour exister;

que le fourmi-lion creuse la fosse dans la-

quelle doivent tomber les fourmis dont il
doit se nounir; que le cailleteau court avec

une adresse admirable après les grains et tes.

insectes qui doivent l'alimenter; que la tor-

tue s'achemine aussitôt vers l'eau la plus

prochaine, traînant api es elle les débris de

la coque qui la contenait; que le jeune chien,
le petit chat, l'agneau, le veau, le poulain,
cherchent aussitôt la mamelle où ils doivent

puiser leur nourriture; que l'enfant presse
de sa main débile le sein de sa nourrice, afin

d'en exprimer le lait qu'il contient; que ce

n'est point à l'éducation de sa mère que la

guêpe maçonne doit l'adiesse avec laquelle
elle construit ses rayons; que l'oiseau n'a
reçu de ses parents aucuns préceptes, ni sur

la manière de construire son nid, ni sur le

choix des matériaux qu'il doit employer, ni

sur la route à tenir dans ses migrations et

ses voyages; que ce n'est point aux instruc-

tions de son père que le jeune renard doit les

tours et les ruses qu'il emploie dans ses

chasses, etc., etc.

« En second lieu, que ses frères, ses sœurs,
ses camarades et ses condisciples, quoique
ayant tous reçu à peu près la même éduca-

tion, étant grandis au milieu des mêmes cir-

constances, et
ayant

été nourris, en quelque

sorte, d'impressions analogues étaient loin

d'être arrivés à une même somme de con-

naissances, et d'avoir acquis une pareille
maturité d'esprit; que pat mi ceux mêmes

dont l'éducation avait été le plus soignée, et

auxquels on avait prodigué l'instruction en

particulier, quelques-uns malgré la meil-

leure volonté et les efforts les plus opiniâ-

tres, étaient souvent restés fort en arrière de

beaucoup d'autres pour la capacité et le nom-

bre des idées acquises que plusieurs n'a-
vaient même pu s'élever jusqu'à la médio-

crité, tandis que d'autres avaient obtenu

presque sans efforts, et pour ainsi dire à

leur insu, des succès prodigieux 1 Mais les

conséquences qu'il a déduites de ces obser-

vations, la plupart fort contestables sont-

elles logiques?

Non s'il est prouvé qu'elles ne sont pas
exactes. Eh bien, sur quoi s'appuie Gall

pour établir sa proposition ? Sur ce que l'é-

ducation ne peut ni détruire complètement chez

l'homme les instincts, les penchants, les facul-
tés qu'il a, ni lui communiquer celles qui lui
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vnt été refusées; or voici qui contredit positi-
vement cette assertion

On trouve dans les anciennes chroniques

<que le jeune Baudouin roi de Jérusalem,

-qui joignait à un esprit pénétrant, à une mé-

moire heureuse à une capacité peu com-

mune chez un adolescent un goût si pro-
noncé pour les femmes et le jeu des osselets,

que t'amour de l'un et de l'autre lui prenait
plus de temps et lui tenait plus au cœur qu'il
-ne convenait à un roi, et surtout à un roi de

la ville sainte se corrigea avec les années.

'L'archervêque de Tyr, qui l'avait connu, re-

marque

dans son Histoire qu'en avançant en

âge il réforma presque tous ses défauts et

resta avec ses bonnes qualités.
Cet exemple serait peu concluant, s'il était

tunique; mais tout homme qui s'occupe des

'hautes questions philanthropiquesdoit savoir

oque Robert Owen placé par les circonstan-

ces à la tête d'une manufacture où deux

mille ouvriers étaient assemblés avec les

vices et les inclinations mauvaises si ordi-

naires chez les hommes de cette classe ainsi

agglomérés parvint en peu de temps à les

,ramener Tous à la pratique du bien, à les

-corriger de leurs penchants AU VOL AU jeu
A l'ivrognerie.

Agissant au milieu d'eux comme un père

parmi ses enfants, les instruisant par de bons

«conseils par de salutaires instructions fai-

sant en sorte qu'ils se servissent mutuelle-

ment de modèles il fit de sa manufacture

une colonie vraiment digne de fixer l'atlen-

tion du monde entier. Bientôt, grâce à ses

'Soins, toutes les améliorations possibles fu-
rent introduites dans une école fondée exprès

pour eux et les enfants reçurent les bien-
faits d'une éducation solide les malades fu-

rent soignés dans une infirmerie, les vieil-

lards et les infirmes trouvèrent des ressour-

ces dans les bienfaits de l'association.

Dans l'Uraguay, les jésuites ont obtenu les

mêmes résultats sur une plus grande échelle,

avec cette différence que le ressort principal
des Pères de Jésus était le sentiment reli-

gieux, le développement de la vertu fondé

sur de véritables croyances, au lieu que Ro-

bert Owen ne mettait en jeu dans ses ate-

liers que l'amour-propre des ouvriers. Mais

quel qu'ait été le mobile employé il n'en
est pas moins vrai que l'éducation détruit
les mauvais penchants et en développe de
contraires.

Gall s'appuie encore sur ce que d'une

part, les animaux à peine nés exercent des
actes assez compliqués sans aucune édu-

cation préalable; et, d'autre part, que plu-
sieurs individus placés dans des conditions

analogues et recevant la même éducation,
n'en profilent pas également. Ces differences

chez les hommes, et ces ressemblances dans
chaque espèce d'animaux, tiennent-elles à

l'influence des conditions matérielles et or-

ganiques ?y

Comme la solution de cette question se

rattache aux troisième et quatrième propo-

sitions, ainsi conçues

111. Le cerveau est l'organe de tous nos

instincts, de nos penchants, de nos sentiments,

de nos aptitudes, de nos facultés intellectuel-

les et de toutes nos qualités morales.

IV. Chacun de nos instincts, de nos pen-*

chants, de nos sentiments, de nos talents, et

chacune de nos facultés intellectuelles et mo-

rales, et, dans le cerveau, une partie qui lut

est affectée spécialement, un siège déterminé,

et le déreloppement de ces parties qui forment

comme autant de petits cerveaux ou d'organes

particuliers, se manifeste à la surface de la

tête par des signes ou des protubérances visi-

bles et palpables, de sorte que, par l'examen de

ces protubérances ou bosses cranioscopiques,

on peut reconnaître au tact ou à la vue les

dispositions et les qualités intellectuelles et

morales propres à chaque individu.

Nous ferons marcher de front la discussion
de ces propositions, la question que nous
nous sommes proposée devant se trouver

complètement résolue par le seul fait des con-

séquences que nous déduirons des observa-

tions rapportées.

Les preuves que l'illustre phrénologue ad-

ministre, ou du moins les faits auxquels il

s'adresse pour appuyer son système organo-

logique sont de trois ordres, savoir ceux

empruntés à la disposition anatomique du
cerveau par rapport aux facultés intellec-

tuelles, aux penchants, etc.; ceux tirés de la

statuaire et de la peinture antique et mo-

derne, appliqués à la représentation, je ne

dirai pas de la tête, mais du crâne des hom-

mes célèbres dans le bien ou dans le mal,

dans les arls, les sciences, les lettres, la po-

litique, la charité, la guerre; et enfin, ceux

qu'il a demandés à ce qu'il a appelé la mimi-

que et la pathognomonique des facultés.

Discutons chacune de ses preuves.
1" Ordre. La disposition des propriétés de

l'âme et de l'esprit est innée, et leur mani-

festation dépend de leur organisation. Ces

propriétés, qui pour la plupart sont commu-

nes aux hommes et aux animaux, sont enno-

blies chez les premiers, parce qu'ils offrent

dansleur cerveau, etsurtoutdansles portions

supérieures et antérieures, des parties que
les animaux n'ont point, elles différences des

effets se trouvent ainsi expliquées par la diffé-
rence des organes.

Tous les anatomistes et les physiologistes
pensent que les facultés augmentent chez les

animaux à mesure que leur cerveau devient

plus composé et plus parfait. Pourquoi l'hom-

me ferait-il exception à cette règle? Les fa-

cultés intellectuelles, ou diminuent suivant

que les organes qui leur sont propres se dé-

veloppent et se fortifient, ou s'affaiblissent.

Et comme les divers systèmes nerveux se

développent, se perfectionnent à des époques

différentes; que les systèmes nerveux du bas-

ventre et de la poitrine, par exemple, sont

déjà presque entièrement formés, tandis que
le cerveau ne semble encore qu'une matière

pulpeuse, on peut supposer que leur déve-

loppement
est en harmonie avec les besoins

organiques de l'individu. Voyez le nouveau-
né on découvre à peine quelques traces, de
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fibres dans les appareils qui servent à ren-

forcer et à perfectionner le cerveau. Ces fi-

bres se montrent plutôt dans le lobe posté-

rieur que dans l'antérieur. La structure du

cervelet ne devient visible que par degrés,
et ce n'est qu'après plusieurs mois que les

parties antérieures et supérieures du cerveau

se montrent avec une certaine énergie. Ce

dernier se forme et s'accioît graduellement,

jusqu'à ce qu'il ait atteint sa perfection, et

cette perfection n'a lieu que de vingt-quatre
à quarante ans. A cette époque il ne semble

plus y avoir de changement sensible pendant
quelques années; mais à mesure que l'on

avance en âge, l'usage du système nerveux

diminue graduellement, le cerveau s'amai-

grit, se rapetisse et ses circonvolutions sont

moins rapprochées.
Lorsque le développement des organes des

qualités de l'âme et de l'esprit ne suit pas
l'ordre graduel ordinaire, la manifestation

des facultés de ces organes s'écarte aussi de
leur ordre accoutumé. Si le développement
ou le perfectionnement des organes de l'esprit
ou de l'âme n'a pas été complet, les mani-

festations des facultés respectives restent

également incomplètes. On a beau être orga-
nisé de la manière la plus avantageuse, l'exer-

cice est indispensable pour apprendre à com-

biner plusieurs idées. Une passion n'est que
l'extrême degré d'une faculté particulière;
voilà pourquoi il y; a autant de passions que
de qualités de l'âme et de l'esprit.

N'oublions pas que le cerveau est composé
d'autant d'organes particuliers qu'il y a en

nous de penchants, d'aptitudes, ou de forces
fondamentales distinctes, et que ces forces

s'exercent avec d'autant plus d'énergie, que

l'organe ou la circonvolulion qui en est le

siège a acquis plus de développement; enfin,

que ce développement se fait du centre à la

circonférence, et se manifeste finalement

à la surface du cerveau par une protubé-

rance.

C'est ici le cas d'ajouter quelques éclair-

cissements aux explications que nous avons

données de ce principe. Selon Gall, c'est une

loi générale du système nerveux que cha-

que nerf, après avoir été suffisamment ren-

forcé dans son trajet se ramifie et s'épa-
nouit dans le lieu où il doit exercer son ac-

tion ainsi, dit-il, les nerfs de la sensibilité

tactile s'épanouissent dans la peau, ceux du

mouvement volontaire dans les muscles, et

ceux des sens dans chacun des organes qui
en est l'instrument extérieur. Or, c'est pré-
cisément ce qui a lieu, selon lui, à l'égard
des organes du cerveau, qu'il regarde comme

un gros nerf ajouté à la moelle allongée. Les

différentes ramifications de ce nerf sont pré-
cisément les circonvolutions ou organes qui
composent l'un ou l'autre hémisphère, et qui,
en se renforçant du centre à la circonfé-

rence, forment une sorte de membrane ner-

veuse, épaisse d'une à deux lignes, et recou-

verte, dans toute sa surface par les fais-

ceaux fibreux plus ou moins considérables

qui s'y épanouissent.

On peut se faire une idée de cet épanouis-

sement, en se représentant des manchettes

ou, comme il dit un falbala plissé, de ma-

nière que chaque pli ait de douze à seize li-

gnes environ de profondeur. Lesduphcatu-
res formées par ces objets offriront l'image des

circonvolutions et les espaces vides seront

les anfractuosités reconnues par 1rs anato-

mistes. L'épanouissement du nerf olfactif

dans les cornets du nez forme aussi des plis
ou de petites circonvolutions parfaitement
analogues à celles du cerveau. Ici seule-

ment ellesoffreiii plus d'ampleur et de pro-
fondeur. On sait d'ailleurs qu'un cerveau où

les circonvolutions sont inégalement déve-

loppées présente à sa surface des enfonce-

ments, des plats, et des protubérances plus
ou moins sensibles que ces circonvolutions

offrent, dans leur développement, toutes

sortes de formes et de directions; que dans

tel organe le faisceau nerveux dont il est

composé ne forme qu'une circonvolution,

tandis que dans un autre il en forme plu-

sieurs enfin, que les formes fondamentales

de ces circonvolutions sont à quelques pe-

tites variations près, les mêmes dans tous les

cerveaux humains et toujours congruentes
d'un hémisphère à l'autre dans le même encé-

phale.
Il suit évidemment de toute celte doctrine

que la nature a eu pour objet de multiplier
les su) faces dans le cerveau, et que ses cir-

convolutions peuvent être regardées comme

des rouleaux analogues à ceux sur lesquels

les anciens inscrivaient leurs pensées; dans

ce sens le cerveau est un livre dont les cir-

convolutions sont les feuillets et dont chacune

présente tel ou tel chapitre de nos connais-

sances ou de nos dispositions mais il faut

bien remarquer qu'elles ne sont point bor-
née? à cette seule fonction passive, etqu'elles
sont en même temps le siège de certaines

forces actives qui nous excitent et nous

poussent vers certains objets déterminés.

Rien n'est plus affirmatif que ce langage,
rien n'est plus ingénieux que toutes ces ex-

plications, et pourtant, si nous consultons

Tiedeman auteur d'un travail très-rernar-

quable sur l'anatomie du cerveau, traduit par
M. Jourdan, il nous dira

« La doctrine de la pluralité des facultés,

et par suite des organes cérébraux ne me

parait pas admissible. Elle tire sa source

d'une fausse application dece principe qu'un

organe ne peltt accomplir à la fois plusieurs

actes. On n'aperçoit pas de diversités réelles

entre les objets que Gall désigne sous le nom
de facultés fondamentales et l'on ne voit,
dans tout ce qu'Il appelle ainsi, que des déve-

loppements d'une seule et même activité liés

au perfectionnement du cerveau c'est-à-

dire, à l'addition non de nouvelles parties,
mais de nouvelles quantités du substance cé-

rébrale. D'ailleurs en admettant pour un

instant les opinions de Gall, nous aurions à

lui demander comment il peut .se faire que
les facultés de l'âme communiquant entre

elles de manière à ce que plusieurs sont si-

multanément en action, comme cela arrive

dans les moindres opérations intellectuelles,
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il n'y ait qu'un moi qu'un sentiment de

l'existence, qu'une seule conscience de l'être

pensant c'est-à-dire que chacun de ces

membres de la puissance intellectuelle n'ait
pas son moi sa conscience son sentiment

intime de l'intelligence? T

C< tte difficulté n'est pas la seule contraire

à la doctrine de Gall il en est d'autres qui
s'offrent naturellement quand il s'agit soit de
la délimitation des facultés distinctes au mi-

lieu d'une masse dont la substance est con-

tinue partout, soit de la similitude des cir-

convolutions cérébrales dans les diverses

espèces. Ainsi, pour se convaincre du défaut
de similitude de ces circonvolutions, ou si

l'on veut, de leurs sinuosités chez l'homme,

dans le même hémisphère de deux cerveaux

différents, ou dans les hémisphères du même

cerveau, il suffirait d'examiner avec quel-
que attention les planches très-exactes dans

lesquelles MM. Cruveilher, Leuret et Foville
ont fait représenter des cerveaux humains.

Mais qu'on fasse mieux qu'on se rapporte à

la nature qu'on mette les deux hémisphères
l'un près de l'autre et qu'on les examine

par comparaison assurémenlon remarquera

bien tout d'abord une certaine disposition

générale des circonvolutions et des anfrnc-

tuosités commune à l'un et à l'autre. On verra

sur chacun d'eux, par exemple, qu'à la par-

tie. antérieure et à la partie postérieure de sa

convexité, les sillons, et, par conséquent, les

reliefs, affectent une forme particulièrement

horizontale, quoique encore fort interrom-

pue et fort tremblée tandis qu'à la partie
moyenne ces reliefs et ces sillons offrent,

mais d'une manière encore plus régulière,

une direction plus oblique de haut en bas et

du dehors au dedans. Ça et là encore une

circonvolution d'une partie déterminée de

cette surface dans l'un des hémisphères,
rappellera quelque circonvolution de la

même partie dans l'autre. Mais qu'on entre

plus avant et plus exactement dans le détail

des circonvolutions qu'on les examine dans

chacun d'eus à partir de la ligne médiane;

on n'aura pas besoin de les parcourir tout

entiers pour se convaincre du défaut de si-

militude de ces replis de leur surface. Là où,

dans l'un, une circonvolution se courbe en

avant, dans l'autre un repli analogue conti-

nue sa marche en dehors ou se perd dans
une anfractuosité là où dans le premier
hémisphère, se creuse nettement un vaste

sillon dans le second se rencontre à peine

une dépression légère, où s'élève une circon-

volution magnifique à l'endroit où dans l'un

des deux hémisphères s'élargit une circonvo-

lution, celle-ci qui, dans l'autre, semble la

représenter s'étrangle ou s'allonge en une

espèce de cap. Dans le premier hémisphère,
vous serez parvenu, je le suppose, à trouver

une
circonvolution bien séparée de ses voi-

sines par plusieurs anfractuosités profondes;
dans l'autre vous croiriez avoir rencontré

une forme et une déliminalion à la rigueur
équivalentes mais cherchez dans le fond

d'une anfractuosité, vous verrez la circonvo-

lution qui, dans le premier cas, se termine

là fort nettement, ne subir ici qu'une dépres-

sion légère qui ne la distingue réellement

pas de sa voisine.

Ces observations, de M. Lélut, sont toutes

relatives à la non similitude des circonvolu-

tions du cerveau que Gall se fondant en

partie sur une fausse théorie une théorie

erronée de l'hydrocéphalie interne, considé-

rait comme parfaitement identiques elles

sont donc contradictoires à l'opinion du
grand phrénologisle, qui veut qu'on attribue

des facultés différentes soit à des portions
diversesde la longueurd'une même fibre, soit

à des faisceaux accolés de ces fibres. Pour-

rait-on croire, en effet, que des fibres de
même nature qui naissent du même point,
qui se touchent et sont même unies intime-

ment ensemble, possèdent des qualités diffé-

rentes ?2

Autre difficulté. En parcourant la longue
série des animaux pourvus d'un organe en-

céphalique, nous voyons le cercle des facul-
tés internes s'agrandir à mesure que les hé-

misphères du cerveau s'avancent vers le cer-

velet, et qu'ils finissent enfin par le couvrir

tout entier dans l'homme. Est-il donc Croya-
ble que la partie antérieure de ces mêmes

hémisphères ait le privilége de concentrer

en elle les prérogatives les plus nobles de

l'intelligence, puisque cette partie est celle

qui se développe la première? Etsans attacher

plus d'importance aux organes postérieurs

qu'aux antérieurs, n'est-il pas infiniment

probable, certain même, que leur apparition
se lie au développement le plus complet que
l'on connaisse de la masse encéphalique et

par l'acte de la pensée, puisque autrement il

aurait suffi pour procurer une intelligence

plus étendue que les lobes antérieurs seuls

acquissent plus d'ampleur et d'épaisseur? Les

faits d'anatomie nous serviront à résoudre

ces questions. Bornons-nous à constater en

ce moment que, quand on parcourt les divi-

sions qu'établit la phrénologie on est sur-

pris de voir que, pour la commodité de

leur système, les phrénologistes ont loca-

lisé tous les penchants toutes les affections

de l'âme aux points extérieurs du cerveau,

déshéritant ainsi toute la partie inférieure
tout ce qui correspond à la base du crâne,
de la faculté de représenter aucune des puis-
sances de l'âme. Ce fait est grave, et peut
faire supposer que le système cranologique
est une pure création de l'esprit, enfantée en

dehors d'une observation rigoureuse et ex-

acte des faits.

D'ailleurs quand même chaque portion
du cerveau représenterait une faculté, la

phrénologie nous semblerait encore une

science vaine et futile; car si deux ou trois or-

ganes sont dépi'imés l'organe voisin fera

saillie sans qu'il y ait en lui puissance réelle;
si plusieurs organes voisins sont uniformé-

ment développés, aucun d'eux ne sera appré-
ciable.

En outre, quelles que soient les facultés

de notre âme, il faut, pour qu'elles se mani-

festent par une action quelconque, que l'é-

nergie vitale vienne à leur aide et si le tem-
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pérament, les constitutions, l'âge, le degré
de force, l'alimentation et une foule d'autres

causes peuvent modifier le développement

de cette action, que devient la phrénologie
avec ses déterminations absolues?

On ne connaît rien de la structure intime

du cerveau, dit M. Flourens, et l'on ose y tra-

cer des inscriptions, des cercles, des limites.

La face externe du crâne ne représente pas la

surface du cerveau, on le sait, et l'on ins-

crit sur cette face externe, l'un vingt-sept

noms l'autre trente-cinq (Spurzheim); cer-

tains, jusqu'à soixante et plus, etc. Chacun

de ces noms est inscrit dans un petit cercle

et chaque petit cercle répond à une faculté

précise 1 Et il se trouve des gens qui sous

ces noms inscrits par Gall, s'imaginant qu'il

y a autre chose que des noms 1

Ceux qui, voyant les succès de la doctrine

du médecin allemand, en concluent que cette

doctrine repose sur quelque base solide, con-

naissent donc bien peu les hommes 1 Gall les

connaissait mieux. Il les étudiait à sa ma-

nière, mais il les étudiait beaucoup.

Aujourd'hui que l'engouement dont parle

M. Flourens est passé, la cranioscopie est

moins affirmative et plus prudente. Elle ne

dit plus: Vous avez tel talent, telle pas-

sion mais bien Vous êtes capable d'acqué-

rir tel lalent, d'éprouver telle passion, pourvu

qu'aucune influence n'y vienne faire obsta-

cle. On conçoit que de semblables pronostics

n'exposent pas beaucoup à l'erreur.

On dit encore L'organe est très- puissant,

mais il est paresseux, il est neutralisé par

d'autres.

Pour nous, qui croyons que l'exercice de

certaines facultés peut développer plus ou

moins tels ou tels organes, nous admettrons,

si l'on veut, qu'on peut approximativement
lire certains faits généraux dans certaines

données physiologiques générales; mais nous

répugnons essentiellement à admettre la la-

calisation morcelée de nos facultés. Nous ne

pouvons absolument croire à un système qui

matérialise en quelque sorte l'intelligence, et

dont l'absolutisme tendrait à nier en partie

l'influence des causes morales et l'indépen-

dance de la volonté, en la soumettant à des
nécessités mathématiques.

S'il y a quelque chose de vrai dans cette

science, ce doit être que c'est la faculté qui

développe l'organe, et non l'organe qui rè-

gle et influence la faculté. Nous voulons en

tout et toujours la suprématie de l'intelli-

gence et l'inviolabilité idu libre arbitre. ( P.

Belouino.)

-3 Il est un autre point de vue sous lequel la

question peut être considérée et comme

les déductions logiques qu'on peut en ti-

rer sont également opposées
aux preten-

tions des phrénologistes, je dois m'y arrêter

un instant.

Nous avons déjà vu que le cerveau est un
organe très-complexe, et que Gall et ses

disciples, donnantdes attributions arbitraires

à cei laines élévations encéphaliques gar-
dent le silence le plus absolu (ce qui n'est

pas très-conséquent) sur les usages de la

glande pituitaire des éminences olivaires,
des ventricules, du corps calleux, etc. Restait

à décider si chacune des parties constitutif es

de la masse cérébrale, auxquelles ils ont

attribué une action propre, a un mot par-
ticulier ?

On concoit l'embarras de Gall et de ses

sectateurs pour la solution de ce problème.

Ils savaient tous. ce que personne ne nie

du reste, que, quelque complexe que soit

l'appareil cérébral, il existe une parfaite har-

monie dans l'exercice de ses diverses par-
ties. Or, comme de cette admirable harmonie
résulte la liberté des actes d'un moi toujours

actif et toujours présent comme la liaison

des idées cet inexplicable phénomène de

psychologie, ne se conçoit que par la liberté

de ce moi, son unité, sou indivisibilité ne

pouvant assigner à ce moi un organe parti-

culier, ils ont préféré (pour la facilité de leur

système) accorder un moi spécial à chacun

des organes qui composent l'encéphale, sauf

les exceptions signalées. C'est, ce me sem-

ble, substituer il une difficulté insurmon-

table une difficulté non moins grande car

si le cerveau est composé de plusieurs or-

ganes, avec un moi pour chacun d'eux,
pourquoi ne peut-on pas les exercer tous si-

multanément, être à la fois et dans le même

instant grand poete, grand musicien, pro-

fond mathématicien, comme on peut dégus-

ter, voir, digérer en même temps, avec la

même facilité ? Cette pluralité du moi pré-

sidant à cette pluralité d'actions mentales,

est donc inadmissible.

S'il était vrai, d'autre part, qu'une petite

partie de l'encéphale acquérant un accrois-

sement marqué, la manifestation d'une qua-
lité morale soitpar cela mémeplusénergique,
comment se fait-il que ce développement se

fasse précisément à la surface du cerveau ?

Ne serait-il pas plus simple de l'observer à

l'origine de chaque nerf, au point même où

se fait la perception? Supposerait-on que les

besoins de la cranioscopie exigeaient que
les protubérances fussent extérieures?

Admettons qu'un développement partiel du
cerveau produise un penchant déterminé

quelconque mais alors pourquoi l'homme

qui l'a reçu n'est-il pas toujours le même?

Pourquoi ce penchant ne se manifeste-t-il

quelquefois que très-tard? Pourquoi au con-

traire se perd-il souvent pour reparaître en-

suite, comme il arriva à Lagrange et à d'A-

lembert, pour les mathématiques? Pourquoi
le même homme change-t-il tout à coup de

goût et d'affections? Ecoutons Gall lui-même.

« Il faut avouer, dit-il, que l'homme, dans

plusieurs des mouvements les plus impor-

tants de sa .vie, est soumis à l'empire d'un
destin qui tantôt le fixe comme un rocher,
comme un coquillage inerte, tantôt l'élève

en tourbillon comme de la poussière. » C'est,

il faut en convenir, faire jouer un fort beau
rôle à un inconnu, au destin. Mais en sup-

posant qu'il en fût ainsi, lorsque le tour-

billon a lieu, les facultés mentales, les affec-

tions morales, ne devraient-elles pas toujours
être dans la même direction, en raison de
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l'impulsion organique primitive? Eh bien,
c'est ce qu'on n'observe pas toujours les
circonstances seules décident de cette direc-

tion. Le grand citoyen de Tusculum, philo-
sophe et orateur incomparable, ayant passé
sa vie à l'étude des lettres et du barreau, fit

pourtant la guerre avec surcès. Nommé gou-
verneur de Cilicie, il repoussa les Parthes,

s'empara de la ville de Pindenissum, et fut

salué par les soldais du nom à'imperator.
Qui se serait attendu à trouver un guerrier
dans l'auteur des Tusculanes? Ceci prouve
combien était fausse l'amèie raillerie que
Salluste fil sur Cicéron, quand il dit que sa

langue allait bien, mais que ses pieds al-

laient encore mieux. Les talents militaires de

Cromwel ne parurent qu'à l'âge de quarante-
deux ans. Richelieu, prêtre, grand politique,
fit voir tout à coup, au siège de La Ro-

chelle, de rares talents militaires. D'un avo-

cat distingué de Rennes, la révolution fit de
Moreau un grand capitaine. Et sans cette ré-

volution qu'eût été Napoléon ? Peut-être uu

géomètre,
un mathématicien, et rien de plus.

Le germe d'un empereur futur était-il irré-

vocablement fixé dans un recoin de l'encé-

phale ?

Comme je ne sache pas qu'on ait répondu

à ces questions, qui ne sont pas nouvelles,

je persiste à considérer les faits sus-mention-

ués comme entièrement contraires à la doc-
trine des phrénologistes.

Jusqu'à présent je ne me suis point servi

des faits d'anatomie comparée ni de physio-
logie expérimentale, et cependant ils doivent

trouver leur place dans le débat.

Dugès, qui est un des hommes qui ont le

mieux observé, parce qu'il a observé sans

passions, Dugès, dis-je, s'occupant de la

prépondérance qu'offrent les parties cépha-

liques sur les rachidiens et sur l'homme
a conclu avec Sœmmering, Ebel, Cuvier, que
plus la différence est grande, plus l'animal

est intelligent. Mais il se hâte d'ajouter
« Cette opinion, quoique professée par des

hommes très-recommandables, ne doit être

admise qu'avec beaucoup de restriction

puisque les proportions qu'elle semble éta-

blir mettraient au même niveau le chien,
le lapin, les oiseaux, et placeraient même le

dindon plus avantageusement que la chouette

et le fducon.

Une autre remarque que l'on a faite est

relative au développement de telle ou telle

circonvolution qui doit produire consécutive-

ment et nécessairement le développement de

telle faculté qui lui est affectée. Kh bien, si l'on

examine le castor, qui possède à un haut de-

gré le talent de l'architecture, on trouve son

cerveau parfaitement lisse, tandis que le

phoque, dont les hémisphères sont chargés
de circonvolutions presque aussi nombreuses

que celles de l'homme, ne manifeste aucun

sens pour la mécanique et la construction.

Il y aurait donc autre chose que le dévelop-
pement plus ou moins considérable de telle

ou telle partie de l'encéphale, pour fonder

les penchants et les facultés, les talents, etc.,

des hommes et des animaux pourvus d'un

système nerveux centralisé.

Terminons par les conclusions que M.

Bouillaud a tirées de ses Recherches expéri-

mentales sur les fonctions du cerveau. D'a-

près cet habile expérimentateur, on peut

croire, 1° que les lobes cérébraux ne sont

pas le siège de toutes les sensations, que
peut-être même ils ne le sont d'aucune (il

s'agit ici des sensations extérieures), que du
moins diverses portions de ces lobes peuvent

être enlevées ou désorganisées sans que les

sensations soient anéanties. 2° Les scnsa-

tions et les fonctions intellectuelles propre-
ment dites sont essentiellement distinctes en-

tre elles, bien que les unes et les autres con-

courent à un but commun. 3° 11 est douteux.

que les lobes cérébraux soient le réceptacle

unique de tous les instincts, de toutes les

volitions. 4° Enfin, la partie antérieure ou

frontale est le siège nécessaire à la mani-

festation de plusieurs facultés intellectuelles

sa soustraction détermine un état d'idio-
tisme.

2° et 3" Ordre. Les preuves que Gall a

administrées, avons-nous dit, il les a tirées

de la statuaire et de la peinture antiques et

modernes, etc. Eh bien, interrogez les mou-

leurs, ils vous-diront que jusqu'à présent

on a très -peu de bustes fidèles les ar-

tistes, au lieu de rendre hommage à la vé-

rité et de copier servilement la nature, pré-

fèrent idéaliser leur modèle. D'où il suit que
deux bustes sortis des mains de deux artistes

différents différeront toujours. Or, quelle va-

leur peuvent avoir les preuves que Gall tire

des fails empruntés à la statu lire?

En sera-l-il de même de ceux qu'il a em-

pruntés à la peinture? Quant à ceux-là, il

faut le dire, ils paraissent plus concluants au

premier abord, attendu qu'un certain nom-
bre des portraits que Gall a fait graver sur

les planches de son grand ouvrage, y repré-

sentent en effet les saillies organologiques

pour lesquelles il les prend en témoignage.

Ainsi, Rubens, par exemple. y comparaît

pour l'organe du coloris, et son arc sourci-

lier n'y fait pas mentir la phrénologie. Savez.

vous ce que cela prouve? Que dans le por-
trait de Rubens, c'est la phrénologie qui, au

dire de M. Vimont, y fait mentir son arc

sourcilier. Et cela doit être, puisque ce der-
nier ne craint pas de déclarer que Gall et

Spuizheinionlévidemment exagéré, dans les

portraits qu'ils ont donnés de Rubens, la

saillie formée par l'organe du coloris, et

qu'il s'en faut de beaucoup qu'elle soit aussi

développée qu'ils la représentent.
Du reste, peut-on croire bien sincèrement

que, sur les portraits par la peinture, leplus
souvent flattés, il soit possible de se livrer à

une appréciation organolo^iquc raisonna-

ble ? Et en supposant qu'ils fussent parfaite-
ment ressemblants, peut-on ne pas voir ce

que peuvent changer à la conformation

phrénologique du crâne les fautes les plus

légères, les inadvertances même les moins

volontaires de la main la plus exercée, qui
n'ôtent rien au fini du portrait? Ecoutons
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Broussàis, dont lè nom fait autorité « Dans

la partie la plus inférieure du front, par

exemple, là où une ligne de plus ou de moins

de substance produit des différences immen-

ses, la moindre déviation du pinceau, une

lumière un peu trop vive; ou une ombre un

peu trop épaisse, peut créer ou anéantir des

organes, et donner lieu par là aux induc-

tions cranioscopiques les plus erronées. »

D'un autre côté, comment un phrénologue

un peu prudent
se hasarderait-il à noter

dans la perspective d'une peinture tous les

organes dont la science a surchargé un front

humain, lorsque déjà il est si difficile de ne

pas les confondre les ans avec les autres sur

une tête en chair et en os, qu'on peut exami-

ner et palper dans tous les sens? Y

Ainsi, soit qu'on s'attache à la statuaire

ou à la peinture, soit qu'on s'occupe des faits

que Gall a recueillis durant le cours de ses

voyages, dans les prisons, les hôpitaux, les

écoles, les salons de l'Allemagne, de la Hol-

lande, de Paris, et qu'il donne comme preu-
ves mimiques et pathognomoniques, il ré-

suite de l'analyse qu'on en fait,si l'on compte
et si l'on pèse ses observations, d'une part,

que les prétendus historiques donnés par Gall

ne contiennent pas des fails ayant quelque

valeur, pour la plupart, et que le plus sou-

vent il n'a par devers lui que des historiet-

tes, des anecdotes à ce point qu'on serait

presque honteux de les citer. (M. Dubois,

d'Amiens.) D'autre part, on découvre bien
vite que ces observations sont en opposition
bien manifeste avec les faits d'anatomie pa-

thologique. Ceux-ci sont très-nombreux;
mais je n'en citerai que quelques-uns/

Bigonnet, membre du conseil des Cinq-

Cents, avait l'organe de la vénération, qui

fait croire en Dieu et à la religion, ceux de

l'espérance et du merveilleux, qui lui vien-

nent en aide dans cette tâche, très-dévelop-

pés et pourtant il était si peu religieux,

qu'il ne voulut pas être enseveli avec les

honneurs du culte; il s'y opposa même par

un codicile exprès de son testament.

Le jeiine pâtre sicilien Vito Mangiamèle,

qui promettait de donner à Id patrie d'Archi-
mède un successeur de ce grand géomètre,

n'avait pas l'organe de la faculté du calcul.

Cet organe manquait complétement, profon-
dément et avec la plus pleine évidence, de
son cerveau et de son crâne.

Le développement général du crâne de

l'Empereur, ni son développement antérieur

ou frontal, ne représentent, au point tie vue

de la matière, le puissant génie qui animait

son cerveau. La tête de Napoléon n'avait

rien que de très-ordinaire, rien qui fût en

rapport avec la supériorité intellectuelle de
l'homme à qui elle appartenait ce qui avait

fait dire à certains cranoscopes, conséquents
du reste avec leurs principes,que c'était bien

là la tête d'un homme assez médiocre, et que

sa chute ne les étonnait pas. C'est pousser

bien loin le fanatisme du sectaire. Assuré-

ment la postérité rendra plus de justice à ce-

lui qui se montra tout à la fois grand capi-

taine, habile politique et profond juriscon-
sulte.

En outre, Napoléon, qui, en fait d'aptitu-
des spéciales et d'un caractère scientifique.

n'avait, à un degré un peu remarquable,
d'autre aptitude que celle du calcul; Napo-

léon, le membre de l'Institut de France dans
la section de mécanique, ingénieur et artil-

leur au moins passable, n'avait pas non plus,
loin de là l'organe de la mécanique. Et

quant à l'organe des localités qui eût été

bien nécessaire à la cranioscopie pour ex-

pliquer dans Bonaparte cette srience de la

géographie guerrière et cette sûreté de coup
(l'œil dans les batailles, dont les journées de
Rivoli furent un si magnifique exemple, le

crâne de Napoléon ne le présente pas non

plus.

Qui ne sait que la dissection des cerveaux

de Lacenaire et de Fieschi a montré que le

développement de cet organe était en oppo-
sition manifeste avec la doctrine de Gall?

Qui ignore que les idiots, pris en masse, et

tenant compte de leur taille et de leur force,
ont proportionnellement leur encéphale aussi

lourd, s'il ne l'est davantage, que celui de la

généralité des hommes, et qu'il est aussi dé-
veloppé, soit dans sa totalité, soit dans les

cavités antérieures? Cette remarque qu'a
faite M. Lelut, n'est pas la seule. Il a décou-
vert en outre, au mètre et au compas, que
sur le crâne et le cerveau des voleurs et des

assassins il n'y a pas de développement, au

temporal, plus considérable que sur le cer-

veau et le crâne des hommes qui n'ont ni

volé ni tué, et qui n'ont pas de propension à

cela.

Du reste, M. Parchappe, dans un travail

très-remarquable sur les altérations anato-

miques de l'encéphale dans l'aliénation men-

tale, a avancé qu'il n'existe pas d'altération

encéphalique qu'on puisse regarder comme

une condition essentielle de l'aliénation, et

que la folie ne doit pas toujours être consi-

dérée comme une phlegmasie de la surface

du cerveau, puisqu'elle peut exister à l'état

aigu indépendamment de toute altération

pathologique de l'encéphale. Entre l'organe
altéré et la fonction troublée, dit-il, il y a

même inconnu qu'entre l'organe sain et la

fonction normale; il y aurait donc témérité

à avancer que les altérations encéphaliques
sont la cause essentielle de la folie elles

n'en sont que l'expression organique.
C'est aussi l'avis de M. Brière de Boismont,

dans un article fort intéressant qu'il a publié
sur la valeur des lestons anatomiques dans la
folie. Cet estimable écrivain a émis la pensée
qu'il n'existe point de lésion anatomique

propre à la manie et à la monomanie.

En somme, sous quelque point de vue que
l'on considère la doctrine du docteur Gall,

quelle que soit, des quatre propositions fon-

damentales qu'il a formulées, celle qu'on
examine, on est forcé de reconnaître qu'il
n'en est pas une seule qui résiste à la force

et à la valeur des preuves qui s'élèvent con-

tre elles.

Reste un fait sur lequel je m'arrêterai un
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instant si le système phrénologique était

vrai, le cerveau étant peu développé avant la

puberté et s'atrophiant quand on arrive à un

certain âge, jamais on n'aurait des enfants

précoces, toujours les facultés intellectuelles

des vieillards s'affaibliraient. Eh bien I on n'a

pas oublié sans doute les faits de précocité

intellectuelle que j'ai cités à propos de l'hé-

rédité des instincts chez les animaux et de la

non-hérédité des facultés morales. Or, si à

ces faits, sur lesquels je ne reviendrai point,
nous ajoutons quelques exemples qui prou-

vent que l'intellect ne s'affaiblit point, et

conserve au contraire toute la verdeur de la

jeunesse dans un corps qui se courbe et

une tête que les années ont blanchie ou dé-
pouillée, la doctrine cranioscopique sera

battue en brèche sur tous les points et doit

s'écrouler sans de nouveaux combats.

On trouve dans les Longèves de Lucien

deux exemples d'individus qui, dans un âge

très-avancé, ont conservé assez de force d'es-

prit pour composer des ouvrages remarqua-

bles ce sont Isocrate, qui composa sa ha-

rangue panégyrique à l'âge de qualre-vingt-
seize ans, et le poëte Cratinus, qui fit une
pièce de théâtre peu avant sa mort, arrivée

Jans la quatre-vingt-dix-septième année de
sa vie.

Théophraste a écrit ses Caractères dans un

âge très-avancé; et soit qu'il ait cessé de
vivre à quatre-vingt-cinq ans, selon les uns,

à cent sept, suivant saint Jérôme; soit qu'il
ait écrit cet ouvrage à quatre-vingt-dix-neuf
ans, d'après celui-ci,ou seulement à soixante-

dix-neuf, d'après celui.là, il n'en est pas
moins vrai qu'il a continué ses leçons et ses

travaux littéraires jusqu'à sa vieillesse. Pla-

ton, octogénaire, tenait encore la plume, et

Sophocle faisait des tragédies dans un âge

très-avancé. On n'a point oublié que ses en-

fants, croyant que ses affaires en souffraient,

se pourvurent en justice, demandant qu'il

fût interdit pour cause d'incapacité, et que
Sophocle pour toute réponse apporta, dit-on,

et lut à ses juges sou OEdipe à Colonne, qu'il

venait d'achever. Il leur demanda ensuite si

cette pièce paraissait être l'ouvrage d'un

homme qui radotait Comme on le pense

bien, il fut renvoyé absous.

L'Euiope, dans le xiv siècle, présenta un

cas fort rare de longévité intellectuelle dans

la personne de Ludovico Monaldeschi, qui

écrivit à cent quinze ans les Mémoires de

son temps.

EnOn, dans le xvme siècle, Morgagni écri-

vait ses lettres sur l'encéphale à l'âge de

quatre-vingts ans.

En présence de pareils faits, que Voltaire

ne devait
pas ignorer, on doit être sarpns

que cet écrivain ait regardé comme un fait

singulier l'excellent impromptu que fit ma-

dame de Saint-Aulaire, âgée de quatre-vingt-

dix ans, en réponse à madame la duchesse

du Maine, qui la nommait son Apollon.

Maintenant, je le demande aux phrénolo-

gistes, comment se fait-il, si les facultés dé-

pendent de l'organisme, que l'intelligence
de

ces savants, tout comme celle de l'illustre

Châteaubriand n'a pas subi la loi com-

mune ? Est-ce que, par hasard, le cerveau se-

rait susceptible de modifications particuliè-

res, individuelles, qui auraient fait de ces

hommes d'élite des êtres à part? Qu'ils pren-

nent garde à la réponse qu'ils vont faire;
car la nature a des lois dont elle ne se dé-

part jamais.
Encore une observation qui m'avait échap-

pé. On dit généralement qu'une grosse tête

décèle une vaste intelligence. Cette affirma-

tion ne manque pas de faits à l'appui; et, par
exemple, Napoléon enfant avait eu la tête

trop grosse pour son corps, défaut commun,
dit la duchesse d'Abrantès, dans la famille de

Bonaparte. Cette sorte de difformité donne.

ordinairement de celui qui l'a reçue, l'idée

d'une forte prééminence sur les autres. Ici

la chose s'est parfaitement justifiée; et pour-
tant il n'en faudrait rien conclure à l'avan-

tage des grosses têtes ni au désavantage des

petites. Qui a eu une plus petite tête que
Voltaire? Eh bienl j'ai eu une armée de ne-
veux et de nièces avec des têtes de Goliath

sur des corps de pygmées; cependant il n'en

résulte pas autre chose qu'une grosse tête

sur un petit corps.
Broussais a fait à peu près la même re-

marque par rapport à la petite tête du phi-

losophe de Ferney il a soin de faire obser-

ver que du temps de ce philosophe il existait

bien des littérateurs qui avaient un crâne

plus volumineux que le sien, et qui étaient

cependant bien loin d'avoir le même talent et

la même imagination. M. Magendie, en signa-
lant cette remarque de Broussais, raconte

avoir été à même de soumettre à l'examen

de plusieurs de ses confrères le cerveau d'un

célèbre mathématicien de notre époque, en

comparaison de celui d'une idiote morte dans

les salles de la Salpétrière. Presque tous re-

gardaient celui de t'idiote comme ayant dû

appartenir au savant exercé tout en effet

semblait confirmer cette opinion.
Voici un fait que je cite, à cause de sa sin-

gularité. Le docteur Louis Valontin a publié
la description d'un crâne extraordinaire par
sa grosseur. Ce crâne était conservé dans le

musée anatomique de Marseille c'est celui

d'un nommé Borghini, né à Marseille, et qui
mourut dans cette ville en 1816. Cet homme

vécut jusqu'à cinquante ans. Il n'avait que
quatre pieds de haut; sa tête avait trois pieds
de tour par les côtés et un peu moins d'un
pied de hauteur. Les os sont très-minces

sans doute, à cause de la grande masse céré-

brale. Le crâne est entr'ouvert, dans la lar-

geur d'un écu, à l'endroit où la suture sagit-
tale se rencontre avec la coronale, et celui

où commence la suture lambdoïde. Bien que

cet homme eût beaucoup de cervelle, dit Va-

lentin, il n'avait pas plus d'esprit. C'est un

proverbe qui courait dans Marseille, que la

tradition a conservé A pas mai dé son qué

Borghini 11 n'a pas plus d'esprit que Bor-

ghini. Lorsqu'il devint âgé, cet homme fut

obligé, ne pouvant plus soutenir le poids de
sa tête de porter sur chaque épaule un

coussin qui l'assujettissait.
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Je regrette que M. Valentin ne nous ait

rien dit de la surface du crâne au point de

vue de la phrénologie, dans le cas d'hydro-
céphalie offert par Borghmi, attendu que
dans le compte rendu des séances de la so-

ciété analomi.que de Paris (1829), par M. Bé-

rard aîné, on peut lire ce qui suit: « M. La-

croix présenta une observation d'absence

complète et congénitale des lobes antérieurs

du cerveau, remplacés par une sérosité

transparente qui remplissait la cavité de l'os

frontal et pouvait s'introduire librement

dans les ventricules latéraux restés ouverts

à la partie antérieure. Cet état physique, ac-

compagné non de la perversion, mais de la

nullilé presque complète des actes intellec-

tuels et moraux, voilà pour la physiologie

de l'homme un résultat auquel on ne com-

pare jamais ceux d'une ablation de parties
dans une vivisection.

Mais ce fait pourrait se prêter à d'autres

interprétations, presque aussi dignes d'inté-

rêt. L'os frontal, décrivant à peu près sa

courbure habituelle, malgré l'absence com-

plète des lobes cérébraux antérieurs, sem-

blait mettre en défaut la doctrine du cranios-

copiste, en même temps qu'à l'intérieur la

présence des impressions digitales et des

éminences mamillaires de l'os frontal et des

fosses sus-orbitaires venaitdéposer contre la

théorie qui nous montre le crâne modelant

ses contours sur ceux de l'organe important

qu'il recèle. Enfin, dit M. Bérard, une occa-

sion se présente de véi ifier si, comme on l'a

annoncé, le lobe antérieur du cerveau est à

la fois le siège des phénomènes intellectuels

qui président à la parole et le point de dé-

part de l'influx nerveux qui régit les muscles

de la langue. Cette enquête n'a pas été favo-

rable à l'opinion dont nous examinons la

valeur, puisque le jeune idiot articulait quel-
ques mots sous l'influence de certaines sen-

sations celle de la faim, par exemple.

Bésumons-nous. Rien ne justifie les pré-

tentions des phrénologistes. Ce n'est pas le

cerveau qui est l'organe de tous nos instincts,

de nos penchants, de nos sentiments, de nos

aptitudes, de nos facultés intellectuelles et

de toutes nos qualités morales. 11 n'est que
l'instrument de l'âme, qui préside seule à

la manifestation ou à la répression de nos
instincts et de nos penchants. Et si l'on vou-

lait admettre que le développement plus con-

sidérable de telle ou telle partie de l'encé-

phale, ou du moins de la totalité de sa masse,

se rencontre avec une intelligence plus de-

veloppée aussi, la seule bonne explication

qu'on puisse donner de ce fait, c'est que, par

l'exercice de la pensée, le cerveau qui est

l'inslrument de l'intelligence acquiert de

plus grandes proportions. On voit chez les

rameurs, les forgerons, les charpentiers, une

poitrine développée, des bras vigoureux, et

généralement des pelilesjambes, au lieu que
les danseurs ont au contraire la jambe très-

forte et les bras fort grêles. Pourquoi? parce

que les parties les plus exercées se déve-

loppent davantage que celles qui le sont

peu. Or, pourquoi le cerveau ferait-il ex-

ception à cette règle? Voilà pour le matéria-

lisme.

Animisme. Quant aux spirilualistes,
nous trouvons dans un programme de la

philosophie au xue et au xin* siècle, que
l'homme a en lui trois âmes, savoir: l'âme

végétative, l'âme sensitive et l'âme raisonna-

ble. Ces trois âmes avaient des fonctions par-
ticulières assez bien indiquées par leurs

noms. La végétative, commune aux animaux
et aux plantes, était chargée de tout ce qui

regarde le soin du corps elle présidait à son

accroissement, au maintien de la santé, à la

guérison des maladies. L'âme sensitive, ma-

térielle comme la végétative, éprouvait ex-

clusivement toutes les sensations: très-peu
élevée au-dessus de l'âme des bêles, elle

remplissait des fonctions purement animales.

Les besoins et les plaisirsdu corps étaient

son unique partage et l'absorbaient tout

entière; tandis que l'âme raisonnable, d'une

nature céleste, rayon émané de la Divinité,
substance toute spirituelle, vivait au milieu

des idées et dans la contemplation des es-

sences elle seule connaissait les principes
de la morale et de la religion, elle seule pou-
vait s'élever jusqu'à Dieu. Aussi l'appelait-
on quelquefois l'dme divine.

Il y a certainement quelque chose d'ingé-
nieux à avoir imaginé trois principes diffé-
rents, quand l'observation semblait montrer

dans notre nature trois différentes espèces
de phénomènes. Mais comme ces trois prin-

cipes n'avaient rien de commun, et que
chacun dans cette hypothèse ignorait ce qui

appartenait aux deux autres, on dut néces-

sairement s'apercevoir, plus tôt ou plus

tard, qu'ils ne rendaient pas raison de ce

qui se passe envers nous.

Des réflexions suggérées par le simple
bon sens montrèrent l'insuffisance de ces

hypothèses. L'expérience disaitàtous les mo-

ments que t'âme raisonnable connaît très-

bien tout ce qui se passe dans l'âme sensi-

tive. Sur quoi portent en effet la plupart des
pensées de l'âme raisonnable? A quoi son-

gent habituellement le plus grand nombre

des hommes? N'est-ce pas à leurs affaires,
à leurs intérêts, à leur santé, à leur bien-

être, toutes choses qui sont du ressort de

l'âme sensitive ?

11 fallut donc renoncer à cette trinité d'â-

mes et ne reconnaître qu'une âme unique;
mais que fit-on? On composa cette âme

unique détruis partiesdistinctes, l'inférieure,
1~ a.. ..1.1.

qui tenait la place de l'âme végétative; la

moyenne, qui correspondait à l'âme sensi-

tive et la plus élevée, qui remplissait les

fonctions de l'âme raisonnable.

Telle est la doctrine qui a pu des écoles

en Europe pendant cinq à six siècles, c'est-

à-dire jusqu'à Bacon qui rejeta l'âme vegé-

tative et puis jusqu'à Descartes, qui traça
la ligne de démarcation qui sépare à jamais
le domaine de l'intelligence de celui de la

matière à la matière il laissa le mouvement

et rien que le mouvement la sensation

comme -la pensée appartint exclusivement

à l'âme. Ce grand homme employa tout son
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~énie pour distinguer tout ce qui, jusqu'à
lui, avait été bien des fois confondu ou mal

démêlé; et depuis ce moment aucun vrai

philosophe ne s'est écarté de sa doctrine.
Une seule chose embarrassait les penseurs.

Ils se demandaient si c'était l'âme qui don-
nait la vie à la matière, et ne pouvant ex-

pliquer que par elle l'existence des êtres vi-

vants, ils se décidaient pour l'affirmative. H

était réservé à une école dont la philosophie
médicale est si mal appréciée par ceux qui,
ne la connaissant pas, ne veulent pas même
se donner la peine de l'étudier, il était ré-

servé, dis-je, à cette école qui a Barthez pour
chef et Lordat pour drapeau, d'assigner à la

matière ses usages, à la /brce titale ses fonc-

tions, au dynamisme vivant ses facultés. La

matière animée est susceptible de mouve-

ments il lui sont imprimés par la force vitale

qui, pour l'exécution de certains actes, agit

proprio motu, et pour certains autres est

subordonnée aux volontés de la puissance

psychique et comme celle-ci préside aux

facuftés intellectuelles et à l'expression des

sentiments moraux, rien ne reste inexpli-

qué. Voici qui le prouve.
Placé au milieu de la nature et environné

d'objets qui le frappent dans tout son être,
l'homme reçoit à chaque instant par son corps
une infinité d'tmprMstons, et par son âme une

infinité de sensations; par abréviation, des

sentiments-sensations.

Qu'e résutte-t-U de ces avertissements con-

tinuels qui invitent l'homme, qui semblent

vouloir le forcer à prendre connaissance

de tant d'affections diverses et des causes qui
les produisent?

Rien, si son âme est passive tous les tré-

sors de l'intelligence, si elle estactive. Sem-

blable aux
corps inanimés, dont la première

loi est
de persévérer à jamais dans leur état

actuel, à moins qu'une force étrangère ne

vienne le changer, une âme purement pas-
sive conserverait invariables et pendant toute

la durée de son existence les modifications

qu'elle aurait une fois reçues. Et puisqu'il
est vrai que le moment présent, celui qui
fuit et celui qui va suivre, nous trouvent

toujours différents de nous-mêmes, il faut

qu'il existe une force dont l'énergie sur-

monte l'inertie des sensations. Mais au lieu

que la force qui fdit passer le corps du.mou-

vement au repos, ou du repos au mouvement,

leur vient du dehors, celle qui donne la vie

aux sensations, qui les perçoit, du moins

qui les agite, qui les réprime, vient de
l'âme elle-même et fait partie de son es-

sence.

Que serait une âme réduite à la simple ca-

pacité d'être passivement affectée? Accablée

d'une fouled'impressions qui se cumuleraient

sans cesse dans un sentiment confus, où rien

ne serait démefé heureuse sans connaître

sa félicité, ou malheureuse sans aucune

espérance de voir un te<me à ses maux, sans

pou\oir même en former le désir, sa condi-

tion la placerait au-dessous de tout ce qui a

reçu le don de la vie, au-dessous de l'être qui

l'a reçue au moindre degré.

Telle
n'est pas

Famé. Appelée
à

cpnnaihe
l'univers et fauteur de l'univers, à jouir de

la nature et d'elle-même, elle a tous les

moyens d'entrer en possession de si grands

biens, toutes les facultés nécessaires pour

remplir sa destinée.

Non, l'acte n'est pas bornée à la simple

capacité de sentir; elle est douée d'une

activité originelle inhérente à sa nature

elle est un principe d'action une force in-

née, et en taisant un emprunt à la langue

latine, mens M( M's sut mo<rt.r: L'âme est

une force qui se meut, c'est-à-due qui se

modifie d'elle-même qui se commande à

ette-mêmp.

Veut-on la preuve de cette force qu'a t'âme

et qu'elle puise en elle-même ou en ses pro-

pres sentiments? Suivons son action dans
une suite de manifestations qui nous serviront

d'avanceàéftaircirtes formesahstraites d'une

analyse; assistons à la mort d'un martyr de
la religion chrétienne.

« Renonce à ton Dieu.–Tu peux faire ap-

procher la flamme et le fer fais.-Ne crains-

tu pas le supplice?-Jele désire. La foi'est

plus forte que les tourments, et Dieu plus

puissant que les bourreaux. Tu as pouvoir
sur mon corps, non sur mon âme, et en dé~-
truisant l'un tu délivreras l'autre. -Ton or-

gueil s'imagine que tu portes en toi quelque

chose qui doit survivre A la matière; mais

tu vas retomber dans la poussière dont tu es

sorti; et, confondu avec la terre, tu n'auras

plus même assez de vie pour tegretter ta fo-

lie. Tu vois les apprêts du supplice, la

flamme pétille, l'huile bouillonne, te.ferétin-

celle, voici la coupe; abjure ton Dieu et

adore Jupiter. -Qu'est-ce qui se réjouit donc

en moi? Est-ce mon corps? Insensé! et la

poussière peut-elle concevoir l'éternité? Om,

mon Dieu m'a ordonné de. chercher la joie
secrète et intérieure de cette âme qui est

faite à son image, et de fuir les plaisirs pas-

sagers de ce corps qui est le vrai Dieu que
tu adorer. Comprends donc mieux la féticità

du martyr, et apprends à vivre en regardant

mourir.–Voyons si tu soutiendras ce tan-

gage en face du supplice. Eh bien, ce fer qui
déchire tes entrailles, et cette huile bouillante

qui pénètre jusque dans la moelle de tes os

te font reconnaître la réalité de la douleur.

-Ils me révèlent mieux toute la puissance
de l'âme.–Ne sens-tu point que ton corps
fait partie de toi?–Je m'en sépare.–Mais
tu souffres? Non, je pense. »

Ces mots, que M. Alletz a prêtés au martyr
dont nous avons retracé la mort et qui se

sont échappés tant de fois avec le dernier

soupir des lèvres glacées du chrétien expi-

rant, prouvent mieux que la plus savante

analyse la réalité des forces de l'âme et la

vie d'un être qui se reconnaît distinct de la

matière, supérieur aux sens, indépendant
du corps, captif pendant la vie et libre aptes
la mort.

Quel phénomène étrange vient de se révéler
à nous 1

Le corps peut être exposé aux souffrances

les plus cruelles, et nous avons le pouvoir,
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par une force intérieure et immatérieHe, de

hous détacher de ce corps et de rompre toute

alliance avec lui. Qu'on perce les entrantes

de l'animal, qu'on le place sur tes flammes
d'un bûcher, il ne pourra point échapper au

sentiment de la douleur, on ne le verra point

jou.er avec l'instrument de son supplice, ou

<iemeurer paisible sur des charbons ardents.

Tout son être s'absorbera dans la souffrance

et dans les efforts de son organisme agité par
le désir d'échapper aux angoisses de la dou-

leur. Mais l'homme est possesseur d'une dou-
ble nature; deux êtres vivent en lui, l'âme et

t'animât. La force de sa volonté peut lui faire

rompre te nceud qui unit ces deux mondes,

et il peut s'attacher si fortement à l'un, qu'il
parvienne presque à ignorer ce qui se passe

dans l'autre.

Pour tout homme impartial, il est évident

que i'âme tire sa force d'eHe-méme qu'elle

a des facultés, puisqu'elle raisonne, juge,
veut, etc.; et des sentiments moraux, puis-

qu'e))e croit, espère, etc. Mais comme ces

f-icuttés et ces sentiments sont à des degrés

différents selon les individus, c'est-à-dire

suivant leurs dispositions naturelles et t'édu-

cation qu'ils ont reçue; comme f'étendue de
ces facultés constitue l'homme ordinaire ou

l'homme de génie; comme la nature des

sentiments qu'il manifeste en fait un être

bon et vertueux, ou un être \<cieux et mé-

chant, et plus encore; comme les actes de

i'ame sont par leur nature invisibles comme

elle,
il lui fallait un instrument qui l'aidât

à exprimer visiblement ses pensées, qui
secondât ses désirs, quand elle voudrait se

servir du corps soit en tant qu'il se meut

et se déplace pour s'éloigner ou se rappro-

cher des objets qui nous plaisent ou nous

déplaisent, soit en tant que, sentant l'im-

pression des objets extérieurs, il communi-

que ces impressions à la puissance qui per-

çoit la sensation, soit enfin en tant qu')t

peut
former des sons et les articuler par la

parole, etc. Cet instrument, c'est Je cerveau.

Remarquez que je ne dis pas que cet or-

gane soit le créateur des facultés inteHectuct-

les et l'inspirateur des sentiments moraux;

je prétends qu'il n'est qu'un instrument dont

l'âme se sert pour la manifestation de ces

facuttés et de ces sentiments, alors qu'elle

veut qu'on sache qu'elle possède les unes et

éprouve les autres. Masse nerveuse d'où par-

tent des nerfs qui donnent la sensibilité soit

aux organes des sens, soit à ceux qui ser-

vent aux fonctions de relation, c'est par eux

et par cHe que les impressions sensuelles

extér)eurcs sont transmises à l'âme, et par
elle et eux que les actes réfléchis ou irréf!é-

chis de cette âme se ttansmettent à l'âme des

indir idus avec qui nous vivons, qui nous
ap-

ptOthcntou avec qui nous correspondons à

i'uide de leurs sens.

Ainsi, l'âme a une pensée, elle la médite,

elle la féconde, et, profitant d'une inspira-
tion heureuse, elle composera si l'on veut,

un morceau d'harmonie.
La puissance psychique ne peut communi-

quer a autrui sa pensée, et lui faire juger des

effets de sa composition musicale qu'à l'aide

de deux moyens, ou bien par an tangage

conventionnel, la musique écrite, ou bien

par ('exécution instrumentée, d'un instru-

ment surtout pouvant remplir à peu près
toutes les conditions d'un orchestre.

Dans le premier cas, l'âme commande à

la main de prendre du papier régie, etd'écrire
les diverses parties du motif et de l'accom-

pagnement, et à l'osit de veiller à ce que la

main ne s'égare. Mais la main et l'œit étant

hors de la portée de t'ame, ils n'obéiront pas
à sa volonté, si le /f<c<o<Mm qui sert d'émis-

saire auprès d'eux ne leur transmet pas ses

ordres. L'une restera immobile, et l'autre

n'aura,en conséquence, aucune surveillance

à exercer. Mais si le cerveau, par le moyen
des nerfs, transmet l'ordre à la main et à t'œit,

a<sez valides pour obéir, le papier sera bien-
tôt couvert de notes de valeurs différentes et

de signes qui permettront à un harmoniste

d'apprécier, par la lecture, l'effet que l'exé-

cution de cette musique peut produire sur les

connaisseurs. A
plus

forte raison, un audi-

toire plus ou moins nombreux appréciera-
t-il le mérite de cette composition quand il

l'exécutera.

Mais dans aucun cas ce n'est ni le cer-

veau ni l'instrument qui ont le mérite de

la c~)<:oK musicale; c'est l'imaginatfon, une

des facultés de l'âme du compositeur. Celui-

ci nut-it faire apprécier bon œuvre, écrite

tout entière dans sa mémoire il se place
devant un orgue expressif, dit ~MpAont'MMt,

par exemple, et se pose convenablement de
manière à ce qu'il puisse, de ses doigts, par-
courir avec tacitité les ctavier; tirer ou re-

pousser les registres, et de ses pieds presser
ou laisser relever les pédales. A son com-

mandement, ses mains et ses pieds se meu-
vent ii en ralentit ou en précipite les mouve-

ments il observe les /b)'<eet les piano; il

nuance son jeu, son expression, de manière

à faire ressortir toutes les beautés de son ou-

vrage. Supposons un instant qu'au moment

de ('exécution les mains et les pieds du com-

positeur-exécutant s'engourdissent ou se pa-

ratysent complétement, ou encore que les

doigts cessent de fane mouvoir les touches,
ou les pieds d'agiter les pompes, qu'tt ne
puisse y avoir, en un mot, d'intermédiaire
obligé entre lui et l'orgue, il ne pourra plus
faire entendre son œuvre. Or, s'ensuit -il

qu'ette n'existe pas dans son iiitellect? 7

Eh bien! cet intermédiaire obligé entre le

compositeur et l'orgue c'est l'intelligence
et les extrémités, le cerveau et les nerfs des

mouvements volontaires. S), malades, ils ne

peuvent seconder les désirs du principe psy-

chique, l'émanation de sa pensée n'aura

point lieu ou sera mal transmise. Mais, de
ce que tes fils d'un télégraphe électrique se-

ront rompus (je change d'exemple), et que le

chef du gouvernement ne pourra plus s'en

servir pour transmettre ses instructions à

des subordonnés qui doivent les exécuter,
s'ensuit-il que le chef n'aura pas eu t.) pen-
sée de donner cet ordre, et qu'il n'a pas été

donné, parce qu'il n'émanait pas de lui Et
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dhca-t on que <9 pensée dq pOMfOt'f était dans

)es pis qui se sont rompus et qui, en se rom-

pant,
ont. détruit l'idée?

Eh bien, pour le corps humain, en tant

qu'est monarchique, l'âme nous venant de
Dieu, la puissance psychique est le chef du
gouvernement; le cerveau et les nerfs qui
en partent forment l'appareil tétcgraphiquo

complet, appareil animé qui transmet k's or-

dres du chef, atec la rapidité de la foudre,

au~ agents ses subordonnés, qui doivent
publier op exécuter ses décrets. Que

t'.tppa-reil ne fonctionne pas ou qu'd fonctionne
mal, n'importe pourquoi, alors des retard-s

dans !es communications, alors inaction~

complètedes inférieurs, malgré les ordres

les plus précis et les plus pressants, mais non

ttansmis, du pouvoir souverain.

Remarquez bien que cette opinion ne dé-

truit pas celle de tout temps professée, que le

cerveau est l'organe des facultés intellectuel-

]es. lt s'agit seulement de s'entendre sur

l'action réelle de cet organe à l'endroit de ces

facuités. Pour moi, je n'y vois pas une table

rase, mais un grand tegistre sur les feuil-
lets duquel l'âme inscrit journellement, pen-

dant les heures où le registre reste ouvert

(durant la veille), les idées diverses que les

sensations différentes qu'elle éprouve font
naître en elle. Elle les classe pour pouvoir

se les rappeler, et afin de les comparer à

d'autres sensations. Elle couche sur les di-

vers feuillets de ce regishe toutes les pen-
sées qu'elle désire ne jamais oublier mais

pour évtter de le feuilleter et de faire des
recherches,souvent infructueuses, les carac-

tères mnémoniques pouvant s'effacer ou se

confondre avec d'autres caractères, l'âme

préfère employer un autre moyen. L'homme

écrit la pensée n'importe où, et quand t'â'ne

veut se ressouvenir, l'homme re'aet sous ses

yeux t'écnt qu'tt a fait, et la pensée retourne

à t'âme d'où e!)e était partie.
Tout cela n'explique pas, me dira-t-on

comment Il se fait, ainsi que l'ont hautement

professé plusieurs grands philosophes, que

l'âme se règle <oM/oMt~ d'après i'état du corps;

comment il se fait que ses facultés dépen-
dent de

l'organisation
et de la santé, à ce

point, qu'une constitution plus heureuse du

corps humain a toujours pour résultat des

facultés plus distinguées. Cela n'explique

pas non plus d'où Vtent que la plupart des

médecins, depuis Hippocrate, ont également

rapporté nos pensées, nos désirs, nos pas-
sions, notre humeur et notre caractère mo-

ra) à des conditions corporettes.
Voici ce que je pense à t'égarddecesdeux

objections. D'abord tous ceux qui admettent

l'àme, et c'est la presque unanimité des

hommes, luidonnent pour prison tecorps.A la

vér)té,queiques philosophes, ne sachant trop

où la placer, la disséminèrent un peu partout

sans distinction m4is leur opinion ne réunit

qu'un bien petit nombre de partisans, et cela

devait être, attendu qu'elle aurait rendu à peu

prèsinutite le principe souverain auquel on

n'avait eu recours que pour centraliser le

pouvoir,
et qu'il était en conséquence indis-

pensable de resserrer ce principe
sur un point t

d'où il régentât l'organisme entier. Partant,

tous les individus se réunirent pour
rendre

t'a'ue présente d'une manière spéciale à une

des parties du corps. Ainsi, Pythagore, Htp-

pocrate, Platon et Catien placèrent son siège
dans le cerveau Aristote et les sto<ciens,

dans le cœur. Les philosophes du moyen âge
su) tout demeurèrent en partie Gdèles au sage
de Stagyre dont ils n'accueillirent guère que
les erreurs, tandis que les médecins, adop-

tant l'opinion de Gal)en (quoiqu'elle eût fait

moins de bruit), en conservèrent la tradition,
et elle résista ainsi aux injures du temps
dont la faux moissonna presque jusqu'au
souvenir de sa rivale. Inutile de dire que
Descartes lui donnait pour siège spécial la

etandepinéale; Lapeyronnie, le corps cal-

leux Servel, l'aqueduc Sylvius, etc.; alors

qu'Erasistrate t'avait placés dans les mé-

ninges.
Voità donc l'âme emprisonnée dans lecer-

veau, dans un organe où toutes les impres-
sions fdites sur les sens vont retentir afin

qu'il les transmette immédiatement à l'âme,

qui doit devenir attentive à ces impressions

pour percevoir les sensations. A l'aide de ce

travail, auxj idées innées s'ajoutent par les

sens des idées nouvelles, et le domaine de

l'intelligence s'agrandit.
Dans ces cas, l'inlluence corporette est in-

contestable l'âme se règle sur les sensa-

tions qui lui viennent par les organes das

sens, pour juger, comparer et se laire des
idées nouvelles des objets soumis à son at-

tenhon. Alors ces idées seront plus ou moins

nettes et précises, suivant que les organes
en transmettront plus fidèlement tes impres-
sions à l'âme il n'est donc pas étonnant que
les facultés soient plus distinguées, quand
l'homme est plus heureusement organisé.
Mais s~)t s'agit des travaux de l'imagination,
de la réflexion, qui sont du ressort de l'âme

quand elle se replie en ette-meme et se re-

cueille pour inventer du nouveau, çréer

quelque chose
d'original, qui prouve une

supériorité d'intelligence sur bien d'autres

intelligences, il faut qu'elle s'fsote complète-

ment, non-seulement du monde extérieur,
mais encore, en quelque sorte, de tout ce qui

t'entoure; car si elle est distraite par )e bruit,

par les besoins de la faim ou par toute autre

cause corporelle, adieu son activité. De

même, quand, par un travail longtemps con-

tinué, ou par l'exercice d'une digestion la-

borieuse, ou toute autre cause physique ou

vitale, le cerveau, devenu le siège d'une acti-

vité plus grande de ta circulation capillaire

artérielle, la circulation capillaire vemeuso

restant Id même, il y a congestion cérébrate;
si, dans ce moment, l'âme veut consulter

son fegistre (le cerveau) pour retrouver les

notesqu'ettcy y classées, ses facultés peuvent
être dans une sorte de désordre occasionné

par cet état physiologique exagère de l'en-

céphale dontj'ai parlé, et l'âme ne retrouvera

ses notes qu'avec beaucoup de difficulté de

là un travail long et laborieux. Cela est si

vrai que, quand t'âmo se concentre absolu-
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ment. en elle-méme, comme cela se remarqae

dans les cas de contention d'esprit ou d'ab-

sorption mentale, circonstances où les im-

pressions extérieures les plus violentes ne

peuvent la distraire, où les besoins les plus

impérieux du corps ne sont pas sentis par
elle, c'est alors, et alors surtout, qu'elle a le

plus de fécondité. Voyez le somnambule il

a travaiiïé inutilement toute la journée à ré-

soudre un problème, à rimer quelques vers

la fatigue ou le découragement s'empare de

lui, il se couche et s'endort. Mais pendant

que les organes sommeillent, l'âme veille,

libre de toute sensation qui lui viendrait du
dehors ou du dedans de sa prison; elle pour-

suit son travail elle commande à l'encé-

phale, qui, lui aussi, a bien plus d'influence

sur des organes que l'assoupissement rend

ptus dociles et, le probtème étant résolu

ou les vers rimés, la main les trace sur la

feuille qu'on avait en vain commencé à noir-

cir avec des mots écrits et effacés. D'après

cela, il ne serait pas exact d'affirmer d'une

manière absolue que l'âme se règle toujours

d'après l'état du corps, à moins que par les

mots se régler on ne veuille dire autre chose

que se soumettre exclusivement aux exi-

gences du corps. Oui, le corps, par des sol-

licitations continuelles occuperait conti-

nuellement l'âme, si elle voulait être toujours

attentive à ses sollicitations et y céder. Mais

comme elle peut s'en détacher, pour ainsi

dire, par la contention, elle ne s'occupe plus

de lui elle ne se règle point d'après lui.

Et quant à l'objection tirée de l'opinion

émise par quelques médecins, que nos pen-
sées, nos désirs, nos passions, etc., doivent

être rapportés à des conditions corporelles,

attendu qu'elle rentre, pour les facultés in-

ieHectueUes dans l'objection précédente

mous n'avons pas à nous en occuper. Hes-

tent donc les passions, l'humeur ou carac-

tère morai, etc.

Nous avons vu que l'homme était animal

et homme tout ensemble nous avons parlé
de la dualité de son dynamisme; eh bien,

quand t'animât a des appétits, des besoins,
des passions, des vices, Il s'agite et rue quel-

quefois, il mord; et, sous ce rapport, on a

raison de dire que les passions et l'humeur

det'hommedoiventétrerapportées à des con-

ditions corporelles. Cela n'empêche pas que

l'âme ne les maîtrise quelquefois, c'est-à-

dire qu'excepté les cas où l'animal prend le

mors atix dents, ou bien alors qu'elle a elle-

même quelque avantage à ce qu'il en fasse à

sa tête, la plus grande part des jouissances
qu'il doit goûter devant lui revenir, elle

l'empêche de se laisser aller à ses inclina-

tions.

Quoi qu'il en soit, n'oublions pas que, en

dehors des passions bestiales qui abaissent

l'homme, il y a les passions célestes qui l'a-

grandissent il y a l'amour de la patrie, l'a-

mour du prochain, l'amour de la gloire, qui

l'enflamment, et que tous ces sentiments pas-

sionnés ne peuvent être rapportés à rien de

corporel. Inspirés par Dieu même à l'âme

qu'il nous a donnée, c'est d'elle seule qu'ils

dépendent, c'esfà elle seule qu'ils doivent être

rapportés et, quand une fois ils sont assez

développés, ils font taire les plus longues

souffrances, les tortures les plus violentes

auxqueUes le corps la soumet. Ainsi, les fa-

cultés intellectuelles et les sentiments mo-

raux ou facultés affectives dépendent de

l'âme l'âme étant unie à un corps récalci-

trant, elle ne peuts'affranchirtoutàfaitdeses

exigences, mais de ce qu'il faudra que, pour
certaines choses ( pour les appétits, les pen-
chants, les travers de carac'ère,etc.),eHe

succombe par faiblesse ou par plaisir, ou

sorte victorieuse du combat de ce que les

facultés intellectuelles et les facultés affecti-

ves trouvent aussi dans leur manifestation

quelque opposition de la part du corps, s'en-

suit-)! qu'il faille rapporter au corps la sou-

veraineté qui appartient à l'âme? Je crois

avoir prouvé le contraire.

L'âme, quoique dépendante de l'organisme
sous bien des rapports, en est indépendante

sous bien d'autres; elle jouit donc d'une ac-

tivité qui lui est propre. C'est à cette activité.

qui constitue du reste son individualité, que
la puissance psychique doit l'inappréciable

avantage de posséder les deux ordres de fa-

cultés
que

nous lui avons de tout temps ac-

cordées, à savoir, les facultés intellectuelles

et les facultés affectives.
1

Les premières, qui ne sont autres que les

facultés d'une même faculté, l'entendement,

s'appellent attention comparaison raison-

nement (Laromiguière), jugement, réflexion,

sensation, imagination (Condillac), etc., sui-

vant l'acte de l'intelligence auquel l'âme se

livre (toutes ces facultés et autres seront

déunies dans le cours du Dictionnaire) tan-

dis que, au contraire, les facultés affectives

sont très.variabtes par leur nature. Cela n'a

pas empêché qu'on ne les ait réunies en

groupes divers, étiquetés d'un nom collectif

différent.
Ainsi, quand les sentiments moraux que

l'homme éprouve sont tumultueux, passion-

nés, ils forment le groupe appelé Passions,

et celles-ci, suivant qu'elles sont vicieuses

ou vertueuses, le conduiront à la honte ou

au déshonneur, àla distinction ouata gloire,

sans rien perdre de leur caractère. Aussi ne

dirai-je pas d'une manière absolue, comme

madame de Staël « L'ennemi de l'homme

c'est la passion; elleseule fait la grande diffi-

culté de la destinée humaine. » H est vrai

qu'elle ajoute, quelques pages plus loin de
son livre De l'influence des passions « Le

plus grand argument à presenter contre les

passions, c'est que leur prospérité est peut-
être plus fatale au bonheur de celui qui -y

livre que l'adversité » mais s')l est incont~ s-

table que les passions sont le feu céleste qui

vivifie le monde moral, que c'est aux pas-
sions que les arts et les sciences doivent leurs

découvertes et l'âme son élévation, quoique
l'humantté lui doive aussi ses vices et la plu-

part de ses malheurs, cela ne donne pas le

droit au moraliste de condamner les passions
et de les accuser de folie. (He~n'm.)

Mais, en outre de ces sentiments moraux
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passionnés, il y a d'autres sentiments mo-

raux non passionnés qui, eux aussi, sont vi-

cieux ou vertueux de là, par conséquent,
le groupe 7tcM pour les uns, et le groupe
Fcr<M< pour les autres. Inutile de signaler
maintenant les avantages de celles-ci et les

inronvénients de ceux-là. Qu'il me soit

permis cependant de citer un passage de

lord Byron qui les caractérise « Je com-

mence à m'apercevoir que, dans ce monde

damné, Il n'y a de bon que la vertu. Je suis

las du vice, dont j'ai goûté toutes les varié-

tés. »

Enfin, il est quelques sentiments moraux

qui, s'ils ne s'élèvent pas à la hauteur de la

vertu, ou ne s'abaissent pas à la dégradation
du vice, n'en forment pas moins un groupe

distinct, sous le nom collectif de Z~/aM~.
Disons quelques mots de chacun de ces

groupes.

Passions. Les passions ces modifica-

tions passagères et irrégulières de l'âme, ont

été diversement et bien diversement définies

par les écrivains qui s'en sont occupés. Pour

les uns, c'est un mouvement de l'âme opposé

à la droite raison; un appétit trop violent

(Zénon) pour les autres, une affection vive

et profonde qui nous attache fortement à

son objet ( 7)'.4<em&er< ) pour celui-ci, ce

n'est autre chose qu'une sensation forte et

continue ( Et<on ) pour cetui-tà c'est un

sentiment exatté par imagination fortiué

par les obstacles (De ft</ne) pour Condillac,

c'est un dé&tr dominant tourné en habitude
pour Rivarol, un désir violent causé par les

besoins de l'âme en souffrance jusqu'à ce

qu'elle soit satisfaite; pour F. Hérard, le plus
haut degré d'activité du moi, etc., etc. On

sent au premier abord ce que de telles défi-
nitions ont d'incomplet, d'inexact, de vague.

Celle qu'en a donnée Dugès n'a-t-elle pas
ces défauts, et satisfait-elle comme il l'espé-

rait à toutes les exigences de leur étude? On

va en juger. « Les passions, dit-il, sont des

exagérations ou des dépressions momenta-

nées du sentiment inséparable des facultés

intellectuelles. En tes déSnissantainsi, ajoute-

t-il, nous pourrons établir ici une division

des passions exactement en rapport avec
celle que nous avons adoptée pour ces opé-

rations même, et sans chercher à la justifier
par de longs défaits ni même à la rendre

aussi complète qu'elle pourrait t'être nous

en donnerons un aperçu. » Voici cet aperçu

du professeur de
Montpellier.

« Aux opérations immédiates se rattachent

tous les sentiments exagérés mais simples

et non raisonnés; aux sensations se rappor-

tent l'émotion la surprise, l'étonnement, la

joie, la douleur, l'ennui à la mémoire, les

regrets, les distracUons à la volonté, l'entê-

tement, f'indécision i'abnégation de soi-

même, la colère.

< Pour ce qui concerne les opérations ré-

fléchies, l'attention est la fonction de la curio-

sité, de l'impatience de l'apathie la rémi-

niscence est celle de la rancune et de la re-

connaissance la comparaison celle de la

}atoutie de l'envie de l'émulation de ta

prédilection. Les jugements et les raisonne-

ments tantôt justes tantôt exagérés
tantôt

déviés,sont l'origine de passions nombreuses,
et qu'on peut partager suivant leur objet.

S'agit-il de choses matérieHes ils enfantent t

le goût, l'aversion, l'avarice s'appliquent-
ils à certains actes ou événements, il en

résulte la satisfaction, l'admiration, l'enthou-

siasme, l'espérance l'ambition le chagrin,
le désespoir, la honte, l'indignation. Quant
aux personnes, ces jugements portés à l'ex-

trême produisent la haine, le mépris, la

pitté, la conGance, l'amitié, le respect, le

dévouement et l'amour, quand il s'y mêle

quelque influence de l'instinct. Se concen-

trent-ils sur le moi, ils amènent le courage,

l'orgueil, l'humiliation spontanée, la peur,
le découragement; enfin, se reportent-ils vers
l'auteur de toutes choses ils enfantent la

componction l'extase, la ferveur, le fana-

tisme. »

Cette exposition ou classification des senti-

ments divers que l'homme éprouve est très-

artistement disposée, et doit séduire au pre-
mier aspect; mais si on l'analyse, on s'a-

perçoit bientôt qu'elle pèche par plusieurs

points.

D'abord elle pèche par sa base car elle

repose sur une définition qui tend à matéria-

liser les passions ou tout au moins à leur

donner l'intellect pour origine, alors qu'elles

vtennentsurtoutducœur.Qu'est-ceencHetquc

desexagérationsou desdépressionsdu senti-

ment inséparable des facuttésinteHpctueHcs?

Sentiment veut dire sensation perçue pjr
l'â)ne et allant droit au cœur où elle retentit.

Ainsi, d'après Dugès pour qu'une passion

se développe, il faut d'abord qu'il y ait exa-

gération ou dépression du sentiment et

puis opération intellectuelle immédiate ce

qui équivaut à ceci impression suivie de

sensation ou de perception dp l'impression
avec appel aux facultés intellectuelles qui
doivent nécessairement être mises en jeu; ce

qui suppose toujours un jugement réfléchi.

Or, en général, rien n'est ptus.irrénéchi que
les passions.

Ce n'est pas tout dans l'opinion dusavant

physiologiste, la pasbion serait ie. résultat

primitif de cette dépression ou exagération

du sentiment apprécié par l'intelligence,
alors qu'elle n'est, endéfinitive.qu'un senti-

ment secondaire dépendant quelquefois du
sentiment, quoique pouvant naître sponta-
nément sans lui. Je m'explique

Une femme jeune et belle entre dans un

salon où se trouvent plusieurs jeunes gens
du même âge tous bien constitués, tous

plein d'ardeur. L'impression que cette femme

fera sur l'organe de la vision sera la même

pour tous; c'est-à-dire, que l'image de cette

belle personne ira se peindre sur la rétine
de chacun d'eux et que la transmission de

l'impression se fera également sur leur âme

par t'intermédiaire des nerfs et du cerveau.

Si l'âme fait un appel à la mémoire et com-

pare cette image à des portraits di~graoeux
qu'elle a vus, elle dira en classant la sensa-

tion nouveUe Qu'elle est belle Supposons
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maintenant que la sensation n'en reste pas

là, et qu'elle aille frapper au cœur pour que

le sentiment soit complet, eh bien 1 chez l'un

il trouvera l'indifférence; chez l'autre, le

plaisir et l'admiration chez te troisième,

l'amour. Attribuera-t-on ces sentiments divers
aux exagérations ou aux dépressions du

sentiment primitif, réfléchi ou irréfléchi? Et

puis, qu'à de commun la passion amour

avec le sentiment d'admiration que produit
nne belle personhe ? Les jugements et les

raisonnements dites-vous appliqués aux

choses maténeltes produisent l'avarice

mais si l'avare raisonnait et jugeait saine-

ment, il ne dépérirait pas sur son grabat de
misère et faim pour grossir un trésor qu'il
n'emportera pas dans la tombe. Bref, la

passion se sent mais elle ne peut se définir
d'une manière assez précise et assez rigou-
reuse pour échapper à la critique.

Du reste, savez-vous ce qui fait le vice

des dé6nitions que j'ai réunies ? C'est que

dans la plupart d'entre elles on a, ce me

semble, méconnu la nature des passions en

les rangeant, par exclusion, tantôt dans les

facultés intellectuelles et tantôt dans les fa-

cultés morales, au lieu de tenir compte des
deux ordres de phénomènes qu'elles présen-
tent, et de l'influence réciproque des deux

unités de l'homme. En vue de cette influence,

nous nommerons passions toute perturba-

tion morale combinée avec des excitations

appétitives, naturelles ou factices, accompa-

gnéfs, quand elle est violente, d'unp vérita-

ble souffrance et de divers dérangements
fonctionnels.

Par là nous ne préjugeons rien, et nous

pouvons admettre, sans que notre opinion

puisse infirmer notre définition, que les pas-

sions sont soumises à la volonté, et par
conséquent susceptibles d'éducation. Elles

ne sont donc pas matérielles et physiques,
les organes n'en étant pas la cause essen-
tielle et première ni l'instrument direct.

( F. ~rard.)

Classification des passions. De même

qu'il était très-difficile de définir les passions,
de même nous éprouvons une très-grande
difficulté à les classer. Cependant, d'après
A. Smith, quelques-uns des meilleurs mo-

ralistes anciens auraient considéré les pas-

s)ons comme pouvant se diviser en deux

cla,ses différentes. Dans la première, ils ran-

geaient toutes les passions qui ne peuvent

être réprimées même un seul instant, sans

un grand empire sur soi-même et (fans la

seconde, toutes celles qu'il est facile de ré-

primer quelques instants ou pendant un

court espace de temps, mais qui par le

pressant et continuel aiguillon du désir.

entralnent presque toujours, dans le cours

de la vie, à quelque faiblesse.

Cette classification est assez rationnelle

mais elle a t'inconvénient de ne pas embras-

ser la totalité des passions. Ainsi nous

savons tous qu'il est des passions si nobles,
si grandes, si généreuses, qu'on ne saurait

les confondre avec celles qu'il faut s'efforcer

de réprimer or, dans laquelle des dea~

classes les placerons-nous ?

C'est pourquoi, sans perdre notre temps à

des détails inutiles sur te~ divisions arbitrai-

res, et par conséquent inexactes des pas-
sions sans nous arrêter aux distinctions que

l'on a voulu faire entre les passibns gaies et

les passions tristes, tes passions bonnes et

les passions mauvaises les passions hon-

nêtes et les passions Viles, entre les passions
fortifiantes et les passions affaiblissantes,

nous arriverons de suite à la description que
Bossuet a donnée de chacune des passions
qu'il a cru devoir

admettre. 4
« On compte ordinairement onze passions,

que nous allons rapporter et définir par
ordre. L'amour est une passion de s'unir à

quelque chose et de t'avoir en sa puissance.
La haine, au contraire, est une passion de
nous éloigner de quelque chose. Le désirest

une passion qui nous pousse à rechercher
ce que nous aimons quand il est absent. L'a-

version, autrement la fuite ou l'étcignement,
est une passion qui empêche que ce que nous

haissons ne nous approche. La joie est une

passion par laquelle l'âme jouit du bien pré-
sent et s'y repose. La tristesse, une passion
par laquelle l'âme, tourmentée du mal pré-
sent, s'en éloigne autant qu'elle peut et s'en

afflige. Jusqu'ici les passions n'ont eu besoin

pour être ex< itées que de la présence ou de

l'absence de leur
objet.

Les cinq autres y

ajoutent la difficulté. L'audace, ou la har-

diesse, ou le courage, est une passion par

laquelle l'âme s'efforce de s'unic à l'objet
aimé dont l'acquisition est difficile. La crainte

est une passion par laquelle l'âme s'éloigne
d'un mal difficile à éviter. L'espérance est

une passion qui naît de l'âme, quand l'ac-

quisition de l'objet aimé est possible, quoi-
que difficile; car lorsqu'elle est aisee ou

assurée, on en jouit par avance et on est en

joie. Le désespoir, au contraire, est une pas-
sion qui naît en l'âme quand l'acquisition
de l'objet aimé paraît impossible. La colère

est une passion par laquelle nous nous ef-

forçons de repousser avec violence celui qui
nous fait du mal, ou de nous en venger. »

N'oublions pas de mentionner en passant,

que tei) anciens rapportaient les six premiè-
res passions, celles qui ne présupposent
dans leur objet que la présence ou l'absence,
à l'appétit qu'ils appelaient concupis' ibte et

les cinq autres, qni ajoutent la difticutté à

l'absence ou à la présence, à t'opp~!< qu'ils
appelaient irascibte, ces mots pouvant être

explicatifs. Mais revenons aux distinctions

établies par Bossuet.

« Outre ces cinq principales passions, it y
a encore la /ton<e, c'est-à-dire une tristesse

ou une crainte d'être exposé à la haine et au

mépris pour quelque faute ou quelque dé~-
faut naturel, mêlée avec le désir de le cou-

vrir ou de nous justifier l'envie, qui est une

tristesse que.nous avons du bien d'autrui et

une crainte qu'en le possédant il ne nous en

prive ou un désespoir d'acquérir le bien
que nous voyons déjà occupé par un autre,
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avec une haine invincible pour celui qni
semble nous le détenir. L'émulation qui
nait en l'homme de cœur. quand Il voit

faire aux autres de grandes actions, en-

ferme l'espérance dans )p pouvoir faire,

parce que les autres te font; et un sen-

timent d'audace qui nous portè à les en-

treprendre avec connance. L'admtrattOM et

t'~onneme~! comprennent en eux la joie d'a-
voir vu quelque chose d'extraordinaire et le

désir d'en savoir les causes aussi bien que
les suites ou la crainte que sous cet objet
nouveau itit'y ait quelque péril caché, et

l'inquiétude causée par la dtmcutté de le

connaître, cf qui nous rend comme immo-

biles et sans action. L'inquiétude, les sou-

ct.<, la peur, l'effroi, t'/tor/fMr et l'épouvante,
ne sont autre choseque les différents degrés et

les différents effets de la crainte. Un homme
matassfiredu bien qu'il poursuit ou qu'il
possède entre en inquiétude: si les périts

augmentent, ils lui causent,d'affreux soucis:

q'and le mal presse davantage, il a peur:
si la peur le trduble <t te fait trembler, cela

s'appelle effroi et horreur: si elle le saisit

tellement qu'il paraisse comme éperdu, cela

s'appelle épouvante. Ainsi, il paraît mani-

festement qu'en quelque manière qu'on
prenne les passions et à quelque nombre

qu'on les étende, elles se réduisent presque
toujours à onze quenous venons d'expliquer.

« Et même nous pouvons dire, si nous

consultons ce qui se passe en nous-mêmes,
que nos autres passions se rapportent au

seul amour, et qu'il les renferme et les excite

toutes. La haine d'un objet ne vient que de

l'amour qu'on a pour un autre. Je ne hais

la maladie que parce que j'aime la santé je
n'ai d aversion pour quctqu'un que parce

qu'il m'est un obstacle à posséder <e que
j'aime. Le désir n'est qu'un amour qui s'é-

tend au bien qu'il n'a pas, comme la joie est

un amour qui s'attache au bien qu'il a. La

fuite et la tristesse sont un nmour qui s'é-

loigne du mat par lequel il est ptivé de son

bien, et qui s'en afflige. L'audace est un

amour qui entreprend, pour posséder l'objet

aimé, ce qu'il y a de plus difScite et t.)

crainte, nn amour qui, se voyant menacé

de
perdre

ce qu'il recherche, est troublé de
ce péril. L'espérance est un amour qui se

ftatie qu'il possédera l'objet aimé et le dé-

sespoir est un amour désoté de ce qu'il s'en

voit privé à jamais, ce qui cause un abatte-

meut dont on ne peut se relever. La colère

est un amour irrité de ce qu'on lui V( ut ôter

son bien et s'efforçant de le défendre. Enfin,

ôtez t'amour, il n'y a plus de passion repo-
sez l'amour, vous les faites toutes naitte.)) »

Ce tableau est admirable d'ensemble, de
détails et de ton. Le dessin en est correct et

les cou!eurs bien fondues on y reconnaît

l'esquisse d'un grand maître et le fini d'un

coloriste distingué. Seulement, en le regar-
dant attentivement et avec calme, on croit

s'apercevoir que c'est plutôt te produit d'une
imagination vive, féconde, brillante, que la

représentation Sdète des objets que le pein-

tre avait à reproduire. On pourrait même

dire que c'est du romantisme passionne), au

lieu d'être du classicisme, car tout y est rap-

porté à une seule passion, l'amour.

C'est pourquoi quelle que soit ma véné-

ration pour la haute intelligence dont j'ai
exposé les idées, j'avouerai avec franchise r

que je ne saurais les partager. Pourquoi?

parce que je ne puis comprendre comment

l'amour résume en lui seul toutes les pas-

sions, même la haine. Je prends la passion

que. dans sa classification, Bossuet a placée

après l'amour.

La haine d'un objet, dit-il, ne vient q~e de

l'amour qu'on a pour un autre objet. Jf hais

la maladie, parce que j'aime la santé; je tt'at

d'aversion pour quelqu'un, que parce qu'il
m'est un obstacle pondérée ~Mej'at'Nte.
Mais, à ce compte, si je hais un tel, parceque
par ses propos ou ses actes il a porté atteinte

à ma réputation, sera-ce parce que je m'aime,

parce que j'aime mon honneur? Si je hais

une marâtre qui aura fait mourir son enfant

(que je n'ai jamais vu) par ses mauvais trai-

tements, sera-ce parce que j'aime l'humanité

ou mon

prochain
comme moi-même? Enfin,

si j'ai de t'aversion pour un être difforme,
sera-ce parce que j'aime la beauté?– Si

vous le voulez, je le veux bien, quoique je
trouve ces conséquences beaucoup trop for-

cées. Mats nevous est-il jamais arri vé d'avoir
de t'aversion pour une personne générale-
ment aimee et estimée, une de ces aversions

dont il vous était impossible de vous rendre

compte ? Je ne l'ai jamais éprouvé, mais je
sais que cela est arrivé à d'autres. Or, si l'on

ne peut se rendre compte du motif de l'aver-

siori qu'on ressent, pourra-t-on l'expliquer

par un obstacle que cette personne met à ce

que vous possédiez ce que vous aimez? Je

ne le crois pas: etje trouve la chose inexpli-

cable, à moins que vous ne prétendiez que,

n'ayant de la place dans votre coeur que

pour une seule aversion, vous en éprouvez

pour telle personne, parce qu'elle est un

obstacle à ce que vous haissiez toute autre

personne que vous aimeriez de haïr 1.

Autre exemp e.

La tristesse est un amour ~t<t s'éloigne du

mal par lequel il est privé de son bien et qui
s'en afflige. C'est-à-dire, d'après le grand

écrivain, que dans la tristesse l'âme est tour.

mentée. Mais si elle est tourmentée, com-

ment se fait-il que tant d'individus se com-

plaisent dans leurs tristes réflexions, fuient

la société pour rester tristes, au lien de fuir

le mal par lequel ils ~ont privés de leur bien,
et pour lequel ils ne veulent pas être distraits
d'un sentiment qui fait leur consolation.

« J'aime la soli tude pour m'y livrer avec bon-
heur à mes tristes rénexions, o entend-on

rcpétcr chaque jour; « j'aime à y nourrir
ma

tristesse. » Et s')t en est ainsi~ou trouve-t-on

le <ot<r;ne~ qui constitue la passion ?
t ntin (car je ne puis prendre une à une

toutes les passions), d'après Bossuet, le coM-

rage est une passion par laquelle ~'dme~'e~orce
de .<'MMtf à <'o~f armé dont l'acquisition est

d<ft<e.
Assurément le grand écrivain n'a-

vait en vue que la persévérance courageuse
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avec laquelle l'homme surmonte les diffi-

cultés car de combien de modifications di-
verses ce mot n'est-il pas susceptible 1 Voyez
le courage civil, le courage du guerrier, et

dites-moi si l'athée, qui marche avec cou-

rage à la mort, désire et s'efforce de s'unir à

l'objet aimé quel objet ?

Ainsi, je le répète, le tableau que Bossuet

nous a donné des passions est une belle page

de poésie, mais ce n'est que de la poésie.

Ajoutons que cette page a été écrite sans

doute sous l'inspiration des opinions d'Aris-

tote,dePythagoreou de saint Thomas. L'his-
toire nous dit que le sage de Stagyre et, d'a-

près lui, l'école pythagoricienne, admettait,

même au moyen âge, la génération suivante

des passions 1° Amour et haine; 2° désir
et aversion 3° espérance et désespoir ~°

crainte et audace; 5° colère; 6° jalousie et

tristesse: en tout onze passions que saint Tho-
mas dispose ainsi dans sa Somme </t~o<o<<ytte

Six passions pour la faculté concupisobte

l'amour, la haine, le désir, 1 aversion, la joie,
la douleur cinq pour la faculté irascible

t'éspérance,te désespoir, la crainte, l'audace

et la colère. Telles étaient, dans ce système,
tes passions-mères dont on faisait dériver

toutesles autres. De la Chambre a suivi cette

division dans son livre du C«roc<Me des pas-
sions. Eh bien ce sont ces onze passions que
)'6véque de Meaux a si bien caractérisées et

rapportées toutes à une seule, l'amour. M.

P. Belouino est le seul, que je sache, qui l'ait

imité.

lt est inutile, je pense, de faire remarque*'

tiue cette opinion est non-seulement en op-

position avec celle d'Atistote, de Pythagore

et de ses disciples, de saint Thomas, et avec

celle de Descartes, qui n'admettait que six

passions primitives l'admiration, l'amour,

la haine, le désir, la joie et la tristesse, toutes

te< autres étant composées mais encore

qu'elle n'a séduit ni Alibert, qui reconnaissatt

comme source de nos affections morales,

~Ma<fe pensées innées, qui, à son avis, sont

les lois primordiales de l'économie animale,

à savoir: A t'mstinct de conservation; B

l'instinct d'imitation C l'instinctde relation

D l'instinct de reprodut tion ni M. Descuret,

qui, dans sa Afedectne des passions, les rap-

porte toutes à trois classes de besoins, c'est-

à-dire, 1° à des besoins animaux 2° à des
besotus sociaux; 3*à à des besoins intellec-

tue's.Ce sont, dit-il, troissouches principales,

desquelles elles s'élancent comme des tiges.

Je laisse à d'autres le soin de discuter le

mérite de ces division,, ne les ayant rappor-
tées que pour mémoire. Qu'it me suffire donc

de faire observer qu'il ne faudrait pas con-

fondre tes passions proprement d~tes avec

les
affections secondaires, ou les émotions

fugitives, éphémères, que certains mora-

t? listes ont considérées comme de \érit.ibtcs

passions, mais qu'il est plus rationnel de con-

sidérer comme les symptômes des passions,
qu'elles suivent, qu'ettt décèlent, ces affec-

tions n'étant en quelque façon que des états,
des manières d'être de la passion élémen-

taire. Locke l'a dit le plaisir et la douleur

sont les deux pivots sur lesquels roulent

toutes les affections humaines. Voilà com-

ment les passions proprement dites peuvent

trouver dans leur développement et dans

leur marche, tantôt des chances heureuses

ou de plaisir, tantôt des chances m.ttheu-

reuses ou dedouleur. La passion, qui les pre~
voit ou les éprouve, détermine dans l'âme

des mouvements divers ordinairement de

peu de du)ée ces mouvements, ce sont les

affections secondaires. Ainsi, la joie et tou-

tes les passions expansives seront dévelop-
pées à l'o(casion des chances heureuses pré-

vues ou éprouvées la douleur ou les affec-

tions tr:stes, la colère et toutes les émotions

dites convulsives, te seront à l'occasion des

chances contrait es.

Mais, passions primiiives ou affections se-

condaires. il en faut à l'homme car l'âme

qui n'est émue par aucune passion doit être

pesante et malsaine; il faut qu'elle en soit

modérément agitée pour être plus pure et

plus susceptible de !a vertu. Mais s'il arrive

que les passions s'y rendent trop viotentes
elles y forment des orages qui troublent la

raison, qui bouleversent les humeurs et qui
changent toute la constitution du corps. ( De

la CAam~re.) Je ne m'étonne donc pas que les

physiologistes et les médecins aient remarqué

que te-, émotions simples ou passionnées que
l'âti.e éprouve, soit qu'elles viennent par les

sens, soit qu'une disposition quelconque des

organes vitaux en favorise la naissance et le

développement, soit qu'elles naissent spon-
tanément e! par la seule influence de l'ima-

gination, produisent des effets divers sur l'é-

conomie. Les unes augmentent l'activité or-

ganique telles sont la joie, le courage, l'espé-
rance et t'amour partagé. D'autres au con-

traire, ralentissent les mouvements vitaux
comme la crainte, la tristesse et la haine.
D'autres, enfin, produisent ces deux effets

contraires alternativement oa à la fois c'est

ainsi que l'ambition, la colère, le désespoir,
!a pitié, revêtent, comme les autres passions,
un nombre infini de nuances selon l'inten-

sité de leurs causes, la constitution indivi-

duelle de ceux qu'elles agitent, leur sexe,
leur âge, etc.; tantôt accroissent, d'autres fois

diminuent l'action vitale, abattent ou relè-

vent les forces des organes.

C'élait chose inév)tabte; car l'âme et le

corps unis par une étroi'te coM/Mre s'entre-

communiquent leur fortune. (~7oM~):~ie.)
Remercions donc la nature d'avoir écrit sur

la fdce de t'homme les secrets cachés de son

cœur; reucercions-la d'avoir donné un corps
à la pensée, en la rendant pour ainsi dire
palpable à tous nos sens. En vain la timidité,
la modestie, la honte, ta fausse pudeur, se

taisent sur tes passions qui agitent le cœur

humain en vain des aveux infidèles cher-

chent à d"nner le change au médecin écta'ré
son œit clairvoyant pénètre dans les replis
les plus cachés de ta pensée, il découvre, dans
tRjcu extérieur de la lace et dans cette in-

quiétude dévorantequiagite l'hornme, la pas-
s~n profonde d'une âme troublée il la prend
en quelque sorte sur le fait.
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Reste qu'il y a des passions utites, néces-

saires, en ce qu'elles stimulent l'organisme

homme il en est aussi qui ~ont fâcheuses,
funestes même, par leurs effets; heureuse-
ment, et je viens de le dire, que le sentiment

mor<)t trahit les souffrances du corps.
Sous un autre rapport, les passions, cette

fièvre du moral qui doit avoir son invasion,

son augment, son état et sa crise (Z,of<~<),

sont utiles et nécessaire' ou fâcheuses et fu-

nestes, suivant les circonstances c'est à-dirc

que quand l'homme se passionne pour son

pays, pour la gloire, pour les sciences, etc.

aucune difficulté ne t arrête, aucun sacrifice

ne lui coûte une noble émulation l'anime,

le soutient et l'encourage; )t se surpasse, et

chacun lui doit sa part d'admiration et de re-
connaissance. Qu'on ne se méprenne donc

pas sur l'importance que doit avoir pour
l'homme <'o~'e< pour lequel il se passionne

tel objet qui parait peu susceptible d'inspirer

de la passion, qui gagnera beaucoup cep°n-

dant à ce qu'on s'enthousiasme pour lui. Et

par exemple, tout le monde convient qu'un
peu de passion contribue à faire accueillir

même par les plus calmes beaucoup d idées

saines qui sans elle resteraient dans l'oubli.

Elle les excite aussi à en concevoir de nou-

velles, car les révolutions même qui passent
comme un torrent sur le champ des vieilles

théories, y laissent une sourcequi prépare la

terre à la vérité. La passion? dites-vous

vous glorifiez ici la passion 1 Oui, sans doute.

La passion même des sciences exactes, dit un

étoquent académicien, est une des plus puis-

santes sur les esprits qu'elle possède. Elle re-

tint Pascal pac l'attrait des découvertes, la

nouveauté des expériences, la certitude des

vérités, et consuma de travaux excessifs la

plus grande partie de cette vie si courte et

si tôt dévorée. (Le professeur F. Ribes.)

Mais s')t est vrai, d'une part, que les pas-

sions ont leur utilité, il est incontestable

aussi, d'autre part, que la société humaine
a été détruite et violentée par les passions.
L'homme dominé par elles ne songe qu'a les

contenter sans songer aux autres. Je suis, dit

l'orgue;tteux dans Isaïe, et il n'y a que moi

sur la terre. Toutes tes passions sont

insatiables le cruel ne se rassasie pas de

sang, l'avare ne se remplit point d'argent;

ainsi chacun veut tout pour soi. La jalousie,
si universelle parmi les hommes, fait voir

combien e~t grande la mahgnite de leur cœur.

Abel était plus heureux, ou plus industrieux

et plus veriueux que son frère; il est tué par

Cam. Une passion semblable expose Joseph

à la fureur de ses frères. Ayant renoncé à le

tuer, ils le vendirent. La médisance, le men-

songe et le meurtre, et le vol et l'adultère,

ont inondé toute la terre. Ainsi, la société

humaine établie par tant de liens sacrés

est violentée par les passions, et comme dit
saint Augustin, il n'y a rien de ptus sociable

que l'homme par sa nature, ni rien de plus
intraitable ou de plus insociable par la cor-

ruption.
Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est

de prendre les choses pour ce qu'on veut

qu'elles soient, et non pour ce qu'elles son

en effet. C'est la faute où nos passions nous

font tomber. Nous sommes portés à croire ce

que nous désirons et ce que nous espérons-,

soit que l'objet de notre vœu ou de notre

espérance soit vrai, soit qu'!t ne le soit pas.

Quand nous craignons quelque chose, sou-

vent nous ne voulons pas croire qu'elle nous

arrive, et souvent aussi, par faiblesse, nous

croyons trop facilement qu'elle arrivera.

Celui qui est en colère en croit toujours les

causes justes, sans même vouloir les exami-

ner, et par là il est hors d'état de porter un

jugement droit. Cette séduction des passions
s'étend bien loin dans la vie, tant parce que

les objets qui se présentent sans cesse nous
en causent toujours quelques-unes, que parce

que notre humeur même nous attache natu-

rellement à de certaines passions particu-
lières, que nous trouvons partout dans notre

conduite, si nous savons nous observer.

Et comme nous voulons toujours plier la

raison à nos désirs, nous appelons raison ce

qui est conforme à notre humeur n.tturette;
c'est-à-dire une passion secrète qui se fait

d'autant moins sentir, qu'elle fait comme le

fond de notre nature, c'est pour cela que

nous dirons Le plus grand mal des pas-
sions, c'est qu'elles empêchent de bien rai-

sonner, et par conséquent de bien juger, at-

tendu que le bon jugement est l'effet d'un

bon raisonnement.

Mais, indépendamment de cette passion

secrète, passion dominante chez chaque

homme et toujours la plus difficile à corri-

ger (Oxenstiern), il y a dans le cœur humain

une génération perpétuelle de passions, en

sorte que la ruine de l'une est presque ton-

jours l'établissement d'tjne autre, et à me-

sure que les grandes s'éteignent en nous,

les petites s'allument davantage, de même

qu'un sens se fortifie par la perte d'un antre.

Et comme les passions, source féconde de
tant de biens et de tant de maux, sont le ré-

sultat obligé de notre nature, et que par sa

nature l'homme tient ici-bas plus à la ma-

tière qu'à l'esprit, les plaisirs des sens l'atti-

rent plus fortement que te< plaisirs de l'es-

prit. lt est donc plus porté à sentir qu'à ré-
fléchir, et c'est apparemment ainsi qu'il faut

entendre ce que les moralistes nous disent de

la corruption naturelle de l'homme. Ce n'est

p:ts néanmoins que l'homme soit continuel-

lement corrompu, mais )1 est essentiellement

limité, et de ses limites résultent, en dernier

ressort, toutes ses imperfections.

Ce doit donc être pour lui un motif puis-
sant de ne point prendre les mauvaises ha-

bitudes vers lesquelles sa nature incline, on

de rompre celles qu'il aura't déjà contractées.

Et comme, dès que l'enfant a vu le jour, les

passions viennent l'assaillir dans son ber-

ceau, parcourent avec lui le chemin de la vie,

pour ne le quitter qu'a la tombe; comme,

trop ignorant ou trop faible à cet âge, il n'en

comprend ni les séductions ni les dangers,

et s'y livre avec conSanci; et bonheur, trom-

pé

qu'il est par leurs fallacieuses promesses
de plaisirs sans mélange, c'est à ceux qui
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l'entourent à le guider dans son choix, et à

donner une impulsion puissante aux passions

qui peuvent porter les hommes aux nobles,
aux grandes, aux généreuses actions; à les

élever, à les grandir à l'égal de ceux que les

siècles passes ont loués et
estimés

le plus,
dont nous honorons la mémoire, et que nos
derniers neveux

offriront pour modèles à

leurs descendants; à leur inspirer
le déstr,

mais un désir notent, de ceindre, eux aussi,

leur téte~
d'une auréole parolte a cette de ce

grand citoyen'qui a bien mérité de ta patrie
par son amour et son dévouement pour elle;

ou bien d'une auréote pareille à celle de ce

saint prélat, qui a mérité l'admiration et tes

regrets de la France entière en donnant son

sang pour brebis; ou bien encore, d'une
auréole pareille à celle de ce guerrier intré-

pide et vertueux, qui doit son étévatton et

sa gloire à une grande yateur unie à une

grande sagesse, etc., etc. auréoles toutes

brillantes et glorieuses, mais qui diffèrent en-

tre elles par les actions qui en ont été le prix.

Oui, c'est en passionnant l'humanité pour

tout ce qui est beau, grand, digne; c'est en

montrant à chaque être son origine, sa fin,
c'est-à-dire l'origine divine de son âme, sa

nature impérissable et immortelle, comme ta

Divinité qui l'a créée; les tourments ou les

joies qui l'attendent dans l'éternité, qu'il
pourra puiser en lui-même les forces dont

il a besoin pour suivre les règles sévères
de la morale, pour pratiquer les vertus chré-

tiennes et remédier enfin à toutes ses imper-

fections ou, pour parler de l'âme, que l'âme

remédiera aux imperfections de sa prison, et

sortira triomphante des luttes
incessantes

que les passions lui suscitent.

Mais cela ne suffir.lit point car, indépen-
damment de ces insurrections de tous tés jours,
de tous les instants, dela partde ta bête contre

l'âme, insurrections dont cette-ci souffre

beaucoup, elle a peut-être beaucoup ptus à

souffrir encore des combats qu'il faut qu'elle
se livre également à elle-même, en vue des

passions de chacun. Je l'ai déjà dit, la société

humaine a été violentée par les passions, et

comme les hommes sont dirigés par des

passions contraires, qu'ils se rencontrent et

se heurtent à chaque pas dans le chemin de
la vie, il faudrait donc qu'ils eussent tous

une bien grande philosophie ou un bien
grand attachement aux vertus chrétiennes

pour vivre et mourir sans reproche. C'est ce

que je veux leur apprendre, en leur ensei-

gnant à faire un bon usage de certaines

passions, et à en réprimer certaines autres.

Mais si l'homme a
beaucoup à souffrir des

révoltes de sa chair et des combats de tous

les instants que son âme a
4 soutenir

contre

les passions qui t'agitent; si elle a également

beaucoup à souffrir des tourments que lui

causent les contrariétés sans nombre que le

débordement des passions humaines lui oc-

c'asionne, quand ces passions, en entraî-

nant les autres hommes, froissent ses inté

rêts ou nuisent ses plaisirs, par une réci-

procité sans égale, chaque, individu devient
un objet de

tonrmept pour autrui pour tes

ambitieux, s'il leur barre le chemin des

emplois, des honneur~ ou de la fortune; pour
les envieux,s'i) témoigne publiquement d'une

grande supériorité; pour l'enrichi d'hier on

ne sait comment, si sa fortune a été acquise

par ses aïeux dans des spéculations heureu-

ses, mais honnêtes, dans un commerce lu-

cratif et consciencieusement géré; pour le

comte ou le baron de la veille, si son titre

de marquis ou de duc date de plusieurs gé-
nérations d'hommes toujours honorables,

toujouts respectés; pour tous ceux, en un

mot, qui oublieront que le mérite seul et un

véritabte talent peuvent égaliser les hom-

mes, ou rendre celui-ci supérieur à celui-là.

Avec de telles dispositions, malheureuse-

ment trop communes aujourd'hui, chacun,

béton qu'il cède à l'impétuosité de son carac-

tère, ou qu'il est entraîné par ses besoins,
son ambition et ses'autres passions, pousse,

culbute, provoque, tue, s'il le peut, par la

langue, par la plume, par l'épée, par le feu,

celui en qui il voit un concurrent préféré, un

ennemi heureux, alors que ce concurrent et

cet ennemi, le regardant à son tour du même

(D)l de jalousie ou de rage, éprouvera peut-
être, lui aussi, le désir de pousser, de cul-

buter, de tuer son antagoniste. Et l'on vou-

drait que la paix, l'harmonie et l'union con-

tinuassent à régner dans une société ainsi

faite! C'est impossible; et tant que les

hommes ne seront pas pénétrés de ces ma-

ximes fondamentales qui, parce qu'elles cou-

rent les rues, semblent avoir perdu tout leur

prix Ne faites pas à autrui ce que vous ne voit-

driez pas qui vous fût /a:< T~eH~e~ à César ce

qui appartient à César, et autres maximes

évangeliques; tantque ceux que Dieu appelle
au commandement des empires, des royaumes,
des Etats républicains, tout comme ceux qui
sont placés à la tête des administrations,

quelle que soit leur importance, accorderont

tout à l'intrigue, et méconnaîtront le vrai

talent voudront la liberté pour eux et à leur

profit, et l'esclavage pour tous autres qui ne

seront pas leurs parents, leurs amis ou leurs

affidés tant que la fraternité ne sera qu'un
vain mot, ou qu'on ta pratiquera comme ta

pratiquèrent Caïn, les enfants de Jacob, Ho-

mu)us,etc.; tant que l'égalité n'aura d'au-

tre principe que celui d'abaisser l'homme

jusqu';) cette populace grossière qui se vau-

tre dans la f.tnge des passions, au lieu de

t'étever à ta hauteur des anges toujours si

magnifiques et si resplendissants par leurs

vertus, la société tout entière sera en butte
à des guerres intestines; les passions arme-

ront les citoyens les uns contre les autres, et'

ils s'entre-égorgeront entre eux. C'est

maiheureusement ce qui arrive 1

S'il en était autrement, si la vertu était

técompenséeet le vice f)étri par t'opinion

publique, si celui qui se distingue par ses

bonnes qualités était recherché de tous, et

celui quj n'a que des défauts était honni et

délaissé de chacun, le monde entier, n'en

doutons pas, se régénérerait. Mais non, si

fou a quelques encourdgem&'tts pour les

honin~ y~ne~ e~pauf ceu,x <tui tant rcm-
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plis de bonnes qualités, on encourage bien
plus encore, généralement, les gens pleins de

défauts et
vicieux. Leviceatantd'attrait qu'on

le recherche! Aussi sommes-nous tous désunis,
au lieu de ne former qu'un seul peuple de

frères amis et dévoués les uns aux autres.

C'est à cela que nous devrions tendre désor-
mais.

J'ai parlé de vertus à encourager, de vices

à ilétrir, etc., etc.; mais qu'est-ce donc que
la vertu? et qu'est-ce que le vice? Qu'en-

tend-on
par défaut?

Vous demandez ce que c'est que la vertu?

C'est le bon usage de la liberté, quand il se

tourne en habitude (Bossuet, De la connais-

sance etc.) att.endu que «Au mot vertu ré-

pond l'idée d'une habitude de vivre selon la

raison (7d., Logique). )' La vertu, c'est une

disposition habituelle de l'âme à faire le bien

et à fuir le ma) une impulsion naturelle

vers l'honnêteté (Aristote) une harmonie,

un état de perfection, un certain accord, une

certaine unité dans tous les sentiments de
l'âme (les pythagoriciens). La vertu, nous ré-

pond la philosophie, est un désir constant

de rendre toutes nos pensées, toutes nos ac-

tions, conformes aux lois divines et humai-

nes. La vertu consiste à aimer Dieu par-

dessus tout, et le prochain comme nous-

mêmes. Sacrifiez votre intérêt à l'intérêt

général, et vous serez vertueux. Vous se-

rez vertueux, si vous immolez vos passions
à la raison. Voilà quatre définitions qui
ont été acceptées; gardez-vous de vous en

plaindre; désirez plutôt au contraire qu'on

les multiplie. Chacun montrelavertu sous de

nouveaux points de vue, et mieux nous la

connaîtrons, plus nous aurons de motifs de
l'aimer (Gérando).

De quelque manière qu'on définisse la

vertu, on peut donc appeler vertueux celui

chez qui la volonté de l'être spirituel est plus

forte que la volonté de l'être matériel. (Aimé

Mar<n.) Lorsque la volonté de l'âme est la

plus forte, elle fait servir les facultés de son

intelligence à son
triomphe

et lorsque au

contraire la volonté animale a le dessus,

toutes les facultés de l'âme s'effacent en lui

obéissant, et l'homme cesse d'être vertueux.

Toujours est-il que la pratique de la vertu

doit être habituelle; sans cette condition,

l'homme ne peut être qualifié de vertueux.

Ceux-là ne méritent pas ce titre, qui, dans
certains cas particuliers, ont fait quelque
acte df vertu. Aussi a-t-on eu le soin de
faire remarquer que celui-là sera jugé le

p)us vertueux, dont la vertu sera le plus ha-

Dt<t<e«e. La vertu ne consiste pas dans un

trait; elle se forme de l'assemblage d'une
multitude de traits, dont la variété et la

beauté et l'accord composent une
vie. (Ma-

dame de ~<ae<.) Cela explique pourquoi une

vertu parf.ute à tous égards
ne se trome e

point parmi tes hommes, la faiblesse de no-
tre nature étant inséparable de l'humanité.

Ne la jugeons donc pas à toute rigueur. (Le

chevalier de Jaucourt.)
Ainsi, qu'il s'agisse de vertus terrestres ou

de vertus célestes, vertus angéliques ou ve-

nant de Dieu, comme dit Châteaubriand, il

faut que ces vertus soient habituelles; sans

cela, je
le répète, nul n'aura jamais le droit

de prétendre au titre d'homme vertueux.

Inutile de dire quels sont les avantages

que l'on peut retirer de la pratique de la

vertu; peu d'hommes sont incapables de les

connaître et de les apprécier; qu'il nous suf-

fise donc de rappeler en passant que les an-

ciens Romains avaient fait construire deux

temples joints t'un à l'autre l'un était dé-
dié à la Vertu, et l'autre à l'Honneur, de tette

sorte néanmoins que l'on ne pouvait entrer

dans celui de l'Honneur qu'en passant par le

temple de la Vertu.

Deux temples pareils devraient être élevés

dans chaque pays, dans chaque province et

jusque dans la plus petite bourgade et les

distinctions, les honneurs, les emplois, de-

vraient être la récompense de ceux-là seuls

qui les auraient fréquentés.
On comprendrala nécessité de ces temples,

si l'on se persuada, chose bien facile, puis-
qu'elle est véritable, que la vertu est aussi

essentielle aux Etats qu'aux particuliers.
Bien loin que les lois les plus sévères suffi-

sent sans les mœurs et sans la vertu, c'est

de celles-ci au contraire qu'elles tirent toute

leur force et tout leur pouvoir. Un peuple

qui a des mœurs subsisterait plutôt sans lois,

qu'un peuple sans mœurs avec les lois les

plus admirables. La vertu supplée à tout,
mais rien ne la peut suppléer. Ce n'est pas
l'homme qu'il faut enchaîner, c'est sa vo-

lonté on ne fait bien que ce qu'on fait de

bon cœur; on n'obéit aux lois qu'autant

qu'on les aime; car l'obéissance forcée que
leur rendent les mauvais citoyens, loin de
suffire, est le plus grand vice de l'Etat.

Quand on n'est juste qu'à cause des lois, on

ne reste pas longtemps juste avec elles. Voû-

lez-vous donc leur assurer un empire aussi

respectable que sûr? Qu'elles soient fondées

sur les principes de la plus stricte équité, et

qu'on tes fasse régner sur les particuliers
vertueux.

Que dis-je, régner? Celui qui s'applique à

la vertu n'a pas besoin de lois, s'il s'y appli-

que fortement, attendu qu'il ne fait alors

rien d'indigne de l'homme, ni de contraire à

la droite raison.

On a demandé ce que c'est que le vice.

C'est tout l'opposé de la vertu, c'est-à-dire

qu'on appelle vicieux celui qui a des habitu-

des opposées aux lois naturelles et à ses de-
voirs. L'on ne mettra donc pas au rang des
hommes vicieux ceux qui,'par faiblesse ou

autrement, se sont quelquefois laissés aller

à commettre quelque action condamnable.

L'homme réellement vicieux est celui qui,
sans proscrire ouvertement la vertu, ne la

combatjamais sous ses véritables noms; qui,
pour a.voir le droit de la persécuter, lui en

substitue d'odieux. Il affecte de la mécon-

naître, ou ennoblit les vices décorés de ses

titrées. JI nomme imbécillité, la droiture et
la bonne foi lâcheté, le pardon des injures

gtavité pédantesque, ta sage circonspection
le mépris

de l'or, folie la générosité, fai-
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blesse. Au contraire, l'ambition est transfor.

niée dans sa bouche en nob!e émulation la

ruse et les tromperies sont de l'industrie, de

l'adresse l'hypocrisie prend le nom de pié-
tié la duplicité celui de fine politique; la

feinte, les détours et la dissimulation sont

des chefs-d'œuvre de prudence: l'emporte-
ment n'est que vivacité; l'orgueil, grandeur
de sentiments l'ardeur de se venger, un

point d'honneur indispensable, et la férocité,

bravoure. Ses étogcs sont donc des outrages.
Rien n'est plus envahissant que le vice

souple rampant, gracieux et facile, il se

glisse partout, il envahit tout, il infecte tout

témoin ces malheureux jeunes gens qui,
dans leur indigence, espèrent s'enrichir en

empruntant des vices qu'ils prennent pour
de la hardiesse littéraire, d'immorates har-

diesses qui comptent trouver des jouissan-
ces nouvelles dans la corruption, et ne voient

pas qu'ils ne sont que les plagiaires de ces

vieillards blasés qui croient rajeunir parce
qu'ils se dépravent ou s'épuisent. (De Sal-

vandy.)
JI faut donc leur en montrer les dangers il

fautqu'ils sachentque la dégradation ftétritl'â-

me (~affame cfe~<ae<), et qu'il n'est rien de plus

dégradant que le vice il faut qu'ils sachent

que cet amour du mal (Young), appliqué aux

vices, est un crime: que celui qui a beau-

coup de vices a beaucoup de maîtres (Pétrar-

~!<e), et que « ces maîtres laissent comme un

ulcère en sa chair, une repentance en l'âme,

qui toujours s'égratigne et s'ensanglante elle-

méme. » (Montaigne.)
Mais si l'on veut imprimer fortement dans

l'esprit encore tendre des enfants et non en-

core endurci de la jeunesse, une forte et

grande aversion pour le vice, il faut leur

montrer, indépendamment du mépris, de la

honte etdu remords qui s'attachent habituelle-

ment à l'homme vicieux comme le vautour

à sa proie, le pitoyable état où les hom-
mes corrompus se trouvent réduits par
la débauche, rien n'étant plus capable d'nn-

pressionner vivement leur âme et de les ar-

rêter alors qu'ils courent ignorants, confiants

et passionnés, se jeter tête baissée dans l'a-

bimc. J'avoue, dit Horace, que c'est ce qui

m'a préservé de tous les excès qui précipi-

tent tant de jeunes gens à leur perte.

Ajoutons à cet enseignement, qu'être
ai-

mabte et digne de récompense, ou en d'au-

tres termes, mériter l'amour et atoir droit d

être récompensé sont les principaux carac-

tères de la vertu tout comme être odieux et

punissable sont les principaux caractères du

vice (A. Smith); et nous pouvons être con-

vaincus que, si nous n'avons pas affaire

à des criminels endurcis ou d'un caractère

que rien ne peut ployer,ils tendront tous vers

l'amour et ses récompenses.

Et maintenant qu'entend-on p!)rdéfaut ?
En morale, défaut est synonyme de vice et

<t''mperfcction ces trois mots désignent en

général une quotité répréhen'.ib~e, avec

cette différence, que vice marque une mau-

vaise qualité morale, qui procède de la dé-
pravation ou de la bassesse défaut marque

une mauvaise qualité dp l'esprit, ou une

mauvaise qualité purement extérieure, et

qu'imperfection est un diminutif de défaut.

Exemple. La négligence dans le maintien

est une imperfection la timidité est un dé-

faut la cruauté et la iâcheté sont des vices.

(D'Alembert.)
Il est peu de gens exempts de défaut au

contraire, tout le monde en a sa part; mais,

par un travers fort singulier, chacun s'aper-

çoit des défauts d'autrui il prend plaisir à

les faire remarquer aux autres, sans songer
à ceux qu'il peut avoir et dont probabtement
il ne s'aperçoit pas. Pourquoi en est-il ainsi?

Parce que notre amour-propre nous dérobe à

nous-mêmes ou diminue à nos yeux tous nos

défauts. Nous vivons avec eux comme avec

les odeurs que nous portons sur nous nous
ne les sentons plus, elles n'incommodent que
tes autres.

Cette vérité, qui frappe l'esprit le plus or-

dinaire, devrait, on en conviendra, nous

faire tous rentrer en nous-mêmes, afin de

nous étudier, en nous connaissant bien, à no
pas importuner nos voisins, ou à les impor-
tuner le moins que possible; d'autant que,

pour arriver à la sagesse, et c'est là que l'hu-

manité devrait tendre toujours it ne nous

faut pas de sotHcitation étrangère, it suffit

de descendre en soi. Nous n'avons pas de
meilleur livre que nous, dit Charron, et nous
n'en faisons pas uaage. Cependant, corrige-
ra-t-on ses défauts si on ne les connaît pas?

Qui ignore ses besoins ne court pas aux

remèdes le plus grand des maux est de vi-

vre dans une sécurité trompeuse. Socrate

fut jugé le plus sage des hommes, non point

pour être le plus habile et le plus savant,
mais pour mieux se connaître que tes au-

tres.

Il suffit donc que l'homme qui tend vers la

perfection se persuade qu'il a des défauts qui
lui sont inconnus; qu'il soit convaincu de la

nécessité de s'en corriger, pour qu'il sache

un gré infini à ceux qui lui témoigneraient
assez de franchise et d'attachement pour
l'en faire apercevoir. Mais, hé)as )t arrive
tout le contraire et, sans s'inquiéter si c'est

augmenter ses défauts que de les désavouer
quand on nous les reproche (La Rochefou-

cauld), it n'est pas un seul d'entre nous qui
ne prenne cet avertissements ou ces re-
proches en mauvaise p;)rt. C'est à peine si

l'enfant consent à écouter ses parents quand
ils les lui signalent, et c'est toujours de
f(j.rt mauvaise hum<*ur qu'il les entend. C'est
un malheur car il ne suffit pas, pour
s'instruire d'observer les défauts d'autrui

et de savoir les conséquences fâcheuses
qu'ils entraînent il faut encore et cela

est indispensable. que nous ayons de bonne
heure un ami qui nous signale nos propres
défauts.

Que dis je, un ami qui nous signale nos
défauts? La vie est un combat, et t'homme est
ainsi fait que, si on l'abandonne à tuf-même,
bien plus, si l'on n'exerce pas sur lui une

surveillance attentive et
continuelle soit

comme père, soit comme fils, soit comme ami
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dévoué, soit comme précepteur, il n'aura
que les instincts et )cs penchants grossiers
de la brute, it faut donc le surveiller, t'éctai-

rer, te diriger, et cela non-seulement pen.
dant son enfance et sa jeunesse, mais aussi

pendant sa viritité et sa vieillesse, toutes

époques de sa vie durant !esque))es ses fa-

cultés intellectuelles, en se développant et se

perfectiounant tous tes jours davantage (à
moins d'une altération dans l'instrument de
la pensée), lui donnent par leur étendue,

par leur nombre, par leur nature, etc., une

S"p6r)oritÉ inconfes'abtc sur tous ceux qui,
moins heureux que lui, les auront laissés en

germe ou se rabougrir en eux, faute de cul-

ture époques durant lesquelles aussi tes fa-

<'u)tés affectives de l'âme la gouvernant ou

é~ant dominées par elle, l'individu s'aban-

donne à tous les dérèglements de la licence la

plus effrénée, s'ahtutit et se perd; ou bien, se

f.nt respecter, estimer etaimerpartapratique
des vertus sociales et religieuses. Elève de ta

nature, il pourra avoir ce qu'on appelle de

l'esprit nature, quelque intelligence; mais, le

plus souvent, il restera ignorant et borné il

pourra avoir une certaine éducation; mais,
le plus souvent, il n'aura aucune connais-

sance des usages de la bonne compagnie, du

mérite attaché aux bonnes mœurs, aux ac-

tions honnêtes, et fera bien des t'ttCon~HMt-

ces, pour ne rien dire de plus.
La même chose arrivera si, sans l'abon-

donner à lui-même, on ne s'attache aux pas
de i'homme

que pour se ployer soi-même

à ses caprices et à ses fantaisies, pour fer-

mer les yeux sur ses défauts et st's faiblesses,
pour encourager ses vices en tes tolérant;
je dis plus, en cherchant à les pallier aux

yeux de tous; en un mot, si on ne le suit que

pour se faire son complice et non pour exer-

cer sur lui le ministère d'un juge équitable
et sévère, d'un Afett<or. Agir de la sorte, ce

n'est pas aimer t'humanité, ce n'est pas aimer

l'homme, ce n'est pas connaître ses vérita-

bles intérêts, c'est méconnaître le mandat

que la Providence nous a donné.

Oui, notre devoir à tous, qui que nous

soyons et quel que soit le rôle que nous

sommes appelés à jouer dans cette société,

riche de tant et de si beaux éléments d'amour,

d'union, de concorde, de dignité, de prospé-

rité, de grandeur; mais dans laquelle aussi

couvent et éctosent tant de ferments de haine,

de division, de discorde, de corruption et

d'abaissement notre devoir à tous, qui que
nous soyons et quels que soient les liens qui
nous unissent aux hommes au milieu des-

quels nous vivons, c'est de nous conna~re

nous-mêmes d'abord, et de profiter pour

nous-mêmes des exemples et des avis

des sages, pour nous former à leur ima-

ge en vivant avec eux et comme eux. Par

ce moyen il nous deviendra facile d'é-
clairer les autres sur l'origine de notre être,
sur sa nature et la fin à laquelle nous de-
vons ton tre. Il nous sera facile aussi de
savoir et d'apprendre à autrui quelles sont

les passions que la morale et la religion ont

frappées d'anathème et de réprobation, ces pas-

sions mauvaises, comme les vicea, abaissant

et dégradant l'homme, et le rendant un objet

de déduit) et de mépris pour ses semblables;

quets sont encore les défauts qui le déparent,
le ridiculisent et l'avilissent enfin, quelles
sont les passions etles vertus qui, en l'enno-

btissant aux yeux du monde et de Dieu

même, par une pratique habituelle, peuvent

donneret conserver le calme à sa conscience,

seul gage
assuré du bonheur sur la terre et

de t'itmnortatité bienheureuse dans le ciel.

C'est pour indiquer les moyens d'atteindre

ce but que ce Dictionnaire a été écrit.

Encore une observation, et c'est par là que
je termine.

La force vitale, avons-nous dit, a une très-

grande influence sur les facultés intellectuel-

les et affectives. Cette influence devient ma-

nifeste, soit lorsqu'il y a simple exagération
des fonctions organiques, sans état anor-

mal, soit et surtout, lorsque cette exagéra-
tion des fonctions est portée .') ce point
qu'il y a maladie. Dans cette dernière con-

dition corporelle, )e moraliste n'a qu'un rôle

secondaire à remplir, et tout praticien qui
sait que « tes médecins qui guérissent le

plus sont presque toujours des hommes ha-

biles à manier, à tourmenter en quelque
sorte l'âme humaine, à porter le calme dans

l'imagination troublée du malade, à ranimer

t'espérance a (~a~M;~) ce praticien, dis-je,
s'en acquittera à merve'He. Dès lors ces cas

ne nous regardent pas.

Mais ce qui nous regarde, c'est quand
l'exagération des fonctions ou toute autre

influence physique plus ou moins marquée
se fait sentir incontestablement et augmente
ainsi nécessairement, soit l'énergie des pas-

sions, soit les appétits instinctifs de la bête.

Dans ces circonstances, comme les moyens
tirés de la morale et de la religion, ordinai-

rement assez puissants par eux-mêmes, dans

les cas co'nptétement normaux, demandent à

être secondés par des moyens thérapeutiques

qu< remédient, avant tout ou tout à la fois,

aux désordres physiques et aux aberrations

de l'âme, indiquerai toutes les fois que je le

croirai nécessa're, quels sont les moyens hy-
gréniques, physiques, qu'il faut absolument

associer au 1 rallement pftilosopltico-religieux.

Jedis au traitcmentphttosophico-retigieux,
afin qu'on ne !)C méprenne pas sur mes

intentions qui sont de ne fdlre servir ni t'en.

seignement théologique ni le haut enspi-
ment religieux à moraliser la société, cette

tâche étant réservée, depuis bien des siècles,

à des hommes spéciaux et partant très-

capables, qui en font leur occupation jour-
natière.

Mais quels que soient les moyens que

j'emploierai, nous ne devons pas oublier

qu'it' faut savoir choisir les occasions ou

l'opportunité en toutes choses. « Les poëtes
et ks peintres, on le sait, font de l'occasion

un personnage allégorique df femme repté-
sentée a<ec un toupet de cheveux au-dessus

du front et toute chauve par derrière. L'oc-

casion est chad~e, dit-on, pour marquer que



ABA ABA

quand on la laisse échapper on ne la recou-

vre plus. Les bonnes occasions n'ont qu'un
moment qu'il importe éminemment d'utitiser.

Profiter de ce moment, c'est presque assurer

le succès de t'entreprise.C'est par cette tactique
ingénieuse qu'au barreau t'orateur qui, en

remuant Famé des juges, a su faire naitre
l'occasion de les émouvoir, et qui a eu l'ha-

bileté d'en profiter, l'a entrainée en faveur

de t'innocence accusée. C'est à elle que le

généra) habile doit la gloire d'avoir sauvé

e"n armée et son pays car nn heureux ins-

tant mis à profit suftit pour triompher de son

DES PA88MM,
DES

YERTM,

DES VIC~S ET DES
DEFAUTS

QUI t:Lt;VENT OU ENNOBLISSENT, ABAISSENT OU DEGRADENT L'HOMME,

ET DES MOYENS DE DÉVELOPPER tES CNES ET DE CORRIGER LES AUTRES.

ABATTEMENT (défaut), ABATTRE. –

Abattement a été généralement employé par

les moralistes comme synonyme des mots

langueur, découragement, accablement.

It suffit quelquefois de la moindre des
causes pour nous faire tomber dans l'abat-

tement. Cela a lieu surtout quand les forces

physiques ou les facuttés morales ont été

affaiblies, soit par suite des fatigues que nous

avons éprouvées, soit pendant le cours d'une
maladie ou de plusieurs maladies que nous
avons endurées,soit et surtout lorsqu'un mat-

heur que nous avions prévu nous frappe, ou

qu'un accident imprétu vient nous surpren-

dre. Dans ces circonstances, nous nous aban-

donnons malgré nous à la tristesse, au dé-
couragement nous nous livrons involon-

tairement à des réHexions amères; pt comme

nous sommes sans courage, sans énergie, les

jours se succèdent sans qu'aucun change~
ment avantageux s'opè'e dans notre corps

et dans notre esprit.

Il y a donc deux sortes d'abattement, savoir t

l'abattement physique et l'abattement moral.

Ce dernier, le seul qui doive nous intéressée,

txpruBo Mtt ~a~ e!e ~'f~ <«, qu'elle tte rd-

ennemi c'est encore à elle qu'un ministre

adroit, rusé et expétimenté, doit te salut de
la patrie, des trônes et des couronnes. Com-

bien l'histoire de la société ne noas fourni-
rait-elle pas de faits remarquables pour
justifier cette opinion » ( Le professeur

Golfin.)
L'habiteté à découvrir et à profiter de l'oc-

casion ou de i'opportunité pouvant seule

assurer les succès des moralistes il doit

nous sufGre d'en avoir signalé la nécessité,

pour que chacun la cherche et s'empresse de

la saisir.

DICTIONNAIRE

––––––––––––––L-.4~. ~=-–––––––––-

Je dôme mon advia, no)t comme bon, mais comme miea
MONTAIGNE.

Et. cependant, j'ai observé avant de raisonner; j'a< raisonné avant
d'Mnre. LOKMAN,fabuhst.e indien.

A

siste que bien faiblement ou qu'elle suc-

pom6e tout d fait sous le poids de ses peines

et de ses chagrins.

L'abatten~ent, par conséquent, a plusieurs

degrés. Ils ~itïèrent par leur intensité, et

aussi par la nature de la cause qui les pro-

duit, el plus particulièrement encore, suivant

les dispositions morales individuelles c'est'

à-dire que, se manifestant communément

chc~ les personnes qui manquent d'énergie,
de caractère et de cette résignation aux

votontt's de la Providence qui nous rai-
dissent contre les événements, il doit néces-

sairement en résulter que ces personnes
seront d'autant plus vtvement, affectées,

qu'elles auront moins de cette énergie et de
cette résignation.

De même, leur abattement sera plus ou

moins considérable, selon qu'on se montrera

plus ou moins indifférent aux témoignages
d'affection qu'elles donnent qu'on mécon-

naîtra davantage les services qu'elles ont

rendus, mais principalement si elles ont le

malheur de perdre la considération ou la

fortune dont elles jouissaient. Je ne dis pas
quand la mort teur enlève des parents ou



(tes an~ b'c" cher<), parce que, ators, elles

gont dans ~aMictioo. -Voir ce mot.

it est du devoir du moraliste de faire com-

prendre
à Fhomma abattu par une de ces

causes, que, c'est manquer a la sagesse que
de se laisser abattre de la sorte; qu'il est de
sa dignité de savoir supporter sans faiblesse

ses malheurs, ou l'ingratitude de ceux qu'il
aime, et à qui il a rendu quelques services;

que rester accablé sous le poids de ses

maux est folie, puisque cela ne sert qu'à
te dégrader, tout être raisonnable resistant

avec courage ou se soumettant avec doci-

lité aux épreu\es que le ciel lui envoie.

Et comme il n'y a pas dans la vie de mal

sans remède, il faudra inspirer à la personne
abattue le goût des occupations sérieuses,

des arts d'agrément, des voyages, et de tout

ce qui pourrait le mieux par sa nature lui

faire oublier les causes de son abattement.

Mais avant toutes choses, il faut tenter de

ranimer en elle la foi et l'espérance; car

celui qui croit et qui espère ne saurait res-

ter longtemps abattu.

Toutefois il ne faudrait pas perdre de vue

que la faiblesse physique peut favoriser et

entretenir l'abattement; que certaines ma-

ladies le produisent.
S'il en était ainsi, nul doute que les secours

moraux employés seuls seraient insuffisants.

Ils ne peuvent, jouir d'une efficacité quel-
conque, qu'autant qu'on en secondera l'effet

par l'action des autres moyens hygiéniques,
et parfois de certains médicaments éner-

giques qui, en réparant les forces, re-
lèvent le courage. Quant aux maladies, il

faut un traitement qui soit approprié à leur

nature, l'abattement qu'elles produisent q'é-
tant qu'un symptôme de la lésion des pro-

priétés vitales et organiques qui les 'accom-

pagne.

Hors les cas de maladie, ce sont ordinai-

rement les individus q'un tempérament lym-

phatique, à (ibres molles et lâches, les

anénnques, rtc., qui se laissent le plus faci-

lemeiU abattre par les événements malheu-

reux qui les frappent. Cela provient, des laits

tr~-cunc)uants l'ont constaté, de (e que la

;'jrtie séreuse prédomine dans ~e système

circulatoire sangu'n, et qu'un sang appau-

vri, n'excitant pas convenablement le cer-

veau, instrument de la pensée, l'âme est en

quelque sorte sans puissance sur un organe
s) peu capable de ressentir ses impulsions.

Cette observation physiologique sert à ex-

pliquer comment il peut se faire que par
l'empio' des martiaux, et de tous autres to-

niques

associés aux
changements de climat,

aux distractions d'un voyage, etc., on par-
vient à tirer l'homme de son abattement.

L'explication est fjrt simple. A mesure que

le sang acquiert des condtttons meilleures et

se reconstitue, les conditions organiques de

l'individu deviennent meilleures à leur tour,

les instruments des fondons physiques re-

prennent leur activité normale, et le cerveau

qui manquait de la stimulation nécessaire,
n'en étant plus privé, reçoit plus facilement

t'tmpr~siiqn des iaQuences morales. Pe là un

~4

nouvel ordre d'idées, toutes plus riante et

plus consolantes.

L'abattement moral dépendant de causes

multiples,
il faut donc, s< l'on veut qu'il se

dissipe atec toute la promptitude désirable,
que la personne découragée fasse un usage

simullane et bien entendu (tes
moyens phy-

siques et des secours moraux. J'insisterai

davantage sur l'utttité de chacun d'eux eu

traitant de la tristesse dont le décourage-
ment ou rabattement est une des formes.

ABNÉGATION (vertu).- 11 est une vertu

chrétienne, justement appréoée, mais bien
peu pratiquée même par ceux qui prennent
le titre de philosophes, dans laquelle chacun

de nous peut puiser L< force t't te courage de

renoncer à ses passions et aux biens ter-

restres, c'est-à-dire aux plaisirs et aux dou-

ceurs de la vie, aux priviléges et aux pré-

rogatives de la naissance et de la fortune, à

ses intérêts matériels les plus chers, en vue

du satut, ou par amour pour la patrie et

pour l'humanité. Cette vertu, c'est )'<t6n~<

<toHdeMf-tM~Mte, la première, la plus pré-
cieuse et la plus rare de toutes ies vertus.

Il serait à désirer que cette heureuse et

SMttt/equaIfté tant recommandée par l'Evan-

gile, et dont le Père commun des hommes

dépose tegermedanst'âmedetousses enfants,

y fut fidèlement cuitivée et y fructifiât. On ne

la verrait plus être le partage exclusif de
quelques personnes animées par le seul es-

poir de conquérir, mériter et obtenir la cou-

ronne d'immortalité que Dieu a promise d

ceux qui /on( le bien ou de ces et'es excep-

tionnels qm s'attachant par vertu à des sen-

timents moins étevés quoique sublimes, n'as-

pirent qu'au bonheur de se dévouer a ta

gloire et à la prospérité de la patrie, ou au

pei fectionnement de l'humanité.

Malheureusement il n'en est pas ainsi, et

quelque éclatants que soient les exemptes

qui nous ont été donnés et peuvent t'être en-

core, s'ils ne sont pas entièrement perdus
pour le plus grand nombre, ils sont, hélas 1

bien rarement imités.

Hâtons-nous de dire que ce n'est pas de

t'abnégation religieuse que je prétends par-
ter, car aujourd'hui, comme autrefois, l'a-

mour de Dieu et l'amour du prochain inspi-
rent à de saintes filles, à d'humbtes religieux
et à nos zélés missionnaires, tout ce qu'il y
a de plus digne et de plus pur en charité, en

dévouement, en abnégation.

Aujourd'hui,comme autrefois,la religieuse
fait l'échange de sa vie si douée et si p'disibte

de jeune fille, de ses espérances d'épouse et

de mère, contre la plus complète abnégation.
Elle accepte une extstence laborieuse, active,

dure, pén)b)e, pendant laquelle ses yeux
verront tout ce que notre pauvre nature
étate de plaies honteuses d'infortunes

inouïes, do souffrances atroces. Ses oreilles

n'entendront que des cris de douleur et des

râles d'agonie.
Elle sera l'humble servante dss

indigents,
des criminels, quelquefois même de ces fem-

mes immondes oui n'ont plus de nom pour
dea lèvres boRnetes.
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Elle a renoncé au doux titre de mère, mais

elle embrassera dans son amour tous ceux

qui souffrent, tous ceux qui gémissent. Vous

la verrez désormais au milieu des orphelins,

des prisonniers. des malades. Comme l'ange
de la souffrance elle veillera au chevet des

douleurs et s'associera à toutes tes agonies,

appelant les bénédictions d'en h:)u' par ses

prières, adoucissant par ses consolations les

terribles approches du tombeau.

t Et si nous allons dans les prisons, dans

nos maisons pénitentiaires, la encore nous

voyons des religieuses qui ont consenti à

s'enfermer pour toujours avec tes détenus;

qui on) accepté l'existence la plus affreuse

qu'on puisse imaginer, dans t'espé'ancede

soulager quelques infortunes, de rendre

quelques consciences au bien,quelques âmes

a Dieu.

Aujourd'hui, comme autrefois, rien n'est
admirable comme le dévouem''nt et la cha-

rité des frères des écoles chréhennes qui,
calmes et silencieux, passent dans nos cités

sous les sarcasmes et le rire de t'ignorance.
Vêtus de bure, nourris comme les plus pau-
vres des hommes, ils ont fa~t vœu de pauvreté
et de se dévouer à l'humanité. Ils ont renoncé

a tout ici-bas même à leur nom, pour se

dévouer sans réserve à t'éducatton des en-

fants du pauvre. Quelle est donc leur espé-
rance ? Ambitionnent-ils la fortune ?Ils ne
peuvent rien posséder personnellement. La

domination? Ils vivent etmeurent ftères. Oui,
si on veut savoir ce qu'ils deviennent quand
'ts ont rempli leur vie monotone de bonnes

œuvres et de laborieux travaux on apprend

qu')ts s'éteignent ignotés du monde, indigents
comme ils ont vécu, et ils n'ont au cimetière

qu'une tombe sans inscription et sans faste,
où nul ne vient verser des pleurs, car per-
sonne ne les connaît.

Aujourd'hui, comme autrefois, les moines

du Srtint-Hernard se dévouent àuneœuvte

qui les tue dans dix ans, pour sauver des
hommes perdus dans les Alpes. Séparés de
l'humanité tout entière, soumis à l'action

d'un froid ét''rne), environnés de neiges et

de glaces, ils habitent la cime d'un rocher

où la nature est morte, où pas un être vi-

vant, pas un arbre où rien ne réjouit leur

solnude; mais ils sont la providence des

voyageurs égarés.
En présence de tant de dévouement, de

tant d'abnégation, ce ne sera pas nous, assu-

rément, qui nous récrierons sur la rareté

de l'abnégation religieuse mais en est-il

de même de ra~Hf<ya<Mn patriotique? Non

et comme les exemptes en sont loin d'être

communs. c'est au moraliste à recueillir

avec soin ceux que les auteurs ont consignés

dans leurs ouvrages, et à les mettre sous

tes yeux du public, afin que tous les peu-
ples puisent dans ces mén~orabtes exem-

ples d'utiles et hauts enseignements. Voici

ceux que ma mémoire me fournit en ce mo-

ment.

Le vingt-qnatre avri)155~, le chevalier

Cuigues-Cuiffrey de Routières, tieuten.mt pour
le roi en Ptémont, fut. remplacé dans son

commandement – sans avoir démérité–par

François de Bourbon, comte d'Enghien. Cé-

dant à une noble susceptibilité, ce brave gé-
néra) s'était retiré dans son château de Tou-

vet mais ayant appris que l'armée se dispo-
sait à livrer bataille, il oublie l'injustice de
la cour pour ne songer qu'au bien de l'Etat

et au service du roi, d il accourut, lui vieux

général, offrir son épée à un jeune homme
de vingt-trois ans, demandant à commander

sa
compagnie

de cinquante hommes, dans la

même armée dont il était le chef quelques
mois auparavant.

Touché de cette belle et généreuse con-

duite, d'Enghien força le généreux de Rou-

tières d accepter le commandement de la

moitié de la cavalerie, et bien lui en valut,
car t'intrépide général fut assez heureux 9

par une charge habilement faite, de donner
la victoire au comte qui, n'ayant plus qu'une
centaine de chevaux autour de lui, s'était jeté
au plus fort de la mêlée, pour y trouver une

mort glorieuse. L'honneur de cette journée
appartenait donc au brave général, et d'En-

ghœnfutte premier à la lui attribuer. <

Voilà, assurément, un exemple bien re-

marquable d'une véritable abnégation pa-

triotique, et je doute fort que nos généraux

d'aujourd'hui en fussent capables mais

quelque grand qu'il soit, )t n'égale pas cepen-
danl celui que donnait quetquessiècies au-

paravant (12t~, a't monde entier, Philippe-

Auguste, roi de France.

Personne n'ignore que, prêt à livrer la fj-

meuse bataille de Bouvines, le monarque

français, après avoir déposé sa couronne sur

l'autel, s'écria en s'adressant aux généraux,
aux officiers et aux soldatsqui t'entouraient:

« Français, s'il est parmi vous quelqu'un qui
vous paraisse plus capable que moi de porter
ce diadème, je suis prêt à lui céder et à lui

obéir. » Est-il rien de plus admirable que ce

langage? Peut-on pousser p)us loin t'.tmour

de la patn'e? Est-)) pcsstbte de s'élever plus
haut par t'abnégatiou? 2

S'il n'est pas possible de s'élever plus haut

que Phiiippe-Auguste par i'ahnégation de

soi-même, il a existé du moins avant lui des
hommes qui ont eu le mérite de l'avoir de-
vancé dans la mauifestat'on d'un sentiment

pareil et d'avoir offert ainsi un exemple su-

blime, qui, s'~t ') trouvé bien peu d'iinitateurs
dans les siècles passés, n'en trouverait point

aujourd'hui que ta fièvre de l'ambition agite
tous tes esprits et donne à chacun, quelle

que soit la condition dans taque te il se

trouve placé cette soif insatiabte de la

domination et du pouvoir qui les tour-

mente.

Quoi qu'il en soit, ces exemples ont été

donnés, et je suis heureux de les extraire

de l'histoire des croisades, pour les exposer
à l'admiration de ceux qui ne les connais-

senl pas.

Avant de partir pour son pèlerinage en

Palestine, Louis VU voulut consulter sa no-
htcsse et son clergé sur le chojx à fair«

de ceux qui devaient être chargés de l'ad-
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ministratian du royaume en l'absence du

roi.

Après que les barons et les prélats eurent

délibéré sur ce choix important, saint Ber-

nard, qui était leur interprète, adressa la pa-
role au roi, et lui montrant Suger et le comte

de Nevers Sire, lui dit-il, voilà deux glaives
et cela nous suffit. Ce choix de l'assemblée

devait obtenir l'approbation du roi et tes suf-

frages du peuple. L'abbé de Saint-Denis

avait donné une longue paix à la France et

fait la gloire de deux règnes il s'était opposé

à la croisade, et ce qui atteste à la fois son

mérite et son ascendant, i! avait conservé sa

popularité sans partager tf's opinions domi-
nantes. Suger conseittdit au roi de ne point
abandonner ses sujets et lui représentait

que les fautes seraient beaucoup mieu~ répa-
rées par une sagf administration de son

royaume que par des conquêtes en Orient.

Celui qui avait donné ce conseil se montrait

ptu< digne que tout antre de représenter son

souverain mais Su~erre/MMt d'abord un em-

ploi dont il sentait le fardeau et le danger.
L'assemblée ne voulut point faire un autre

choix et le roi lui-même eut recours aux

prières pour déterminer le ministre à le rem-

placer dans l'administration de son royaume.

Le pape, qui arriva peu de temps après en

France, ordonna à Suger de se rendre aux

vœux du monarque, des grands et de la na-
tion. Le souverain pontife, pour faciliter à

l'abbé de Saint-Denis la tâche honorable

qui lui était imposée, lança d'avance les fou-

dres de l'Eglise contre tous ceux qui attente-

raient à l'autorité royale pendant l'absence

du roi.
Le comte de Nevers, désigné par l'assem-

blée des barons et des é~éques, refusa comme

l'abbé de Saint-Denis la charge dangereuse

qu'on lui proposait. Vivement pressé d'ac-

cepter le gouvernement du royaume il dé-

clata qu'il avait fait vœu d'entrer dans t'or-

dre de Saint-Brun". Tel était l'esprit du siècie

que cette intention phuse fut respectée

comme la volonté de Dieu, et, tandis qu'on

se félicitait de voir un moine sortir de son

cloître pour gouverner la France, on vit sans

étonnement un prince s'éloigner pour jamais
du monde et s'ensevelir dans un monas-

tère.

A une autre époque (vers l'an 1178,) Phi-

lippe comte de Flandre se trouvant à Jérusa-

lem, le roi Baudouin dont la maladie empi-

rait proposa à l'ittustre croisé de prendre

l'administration de son royaume et de gou-

verner à sa place la ville sainte. Celui-ci

refusa disant qu'il n'était venu que pour se

consacrer au service de Dieu.

Tels sont les exemples sur lesquels nous

devrions méditer sans cesse et faire méditer

à la jeunesse; c'est le meilleur moyen de lui

faire apprécier, aimer et vouloir m'ttre en

pratique une vertu qui peut faire sa gloire

et assurer son bonheur.

A ce propos je crois devoir rappeler que,
il y a environ vingt-cinq ans, il prit fantaisie

à quelques hommes de talent, mais remplis

d'orgueil et d'ambition, de Fonder une secte

qui s'intitula pompeusement, secte ou reli-

gion saint-simonienne.

Celle-ci avait pour base fondamentale l'ab-

négation desoi même au profit det'humanité.

L'abnégation devait même être portée si loin

par les disciples du
saint-simonisme, que,

acceptant de gaieté de cœur, ou tout au

moins sans opposition, le degré de capacité

qui leur serait conféré par <~ plus capables,
ou les chefs deladoctrine, ils devaientrenon-
cer sans se plaindre à la t'oMdtttom que leur

naissance ou leur richesse leur avaient faite,

pour remplir n'importe quelles ~oKc~otts qui
leur seraient dévolues par les Pères, fussent-
elles les plus basses et les plus viles.

Cette secte, comme on le pense bien, n'a

eu qu'une existence éphémère, soit parce

que ses fondateurs ont commencé par se dé-
clarer les plus capables et par conséquent
les APÔTRES de la doctrine ( chaque ville un

peu importanteavait lésion ou les siens),
soit parce que dans nohe France, où même

les plus riches ne font pas l'abnégation de
quelques misérables écus au profit de l'Etat,
ou p'tr amour du prochain, )t ne s'est ren-
contré que quelques niais qui ont voulu re-
noncer à leur rang, à leur fortune et à leur

famitte pour se faire te~. humbles valets des

crabes docteurs prêchant les préceptes de
Saint-Simon.

Et attendu que MM. les apôtres-prê-
cheurs se sont toujours considérés comme

les plus capables, et se sont, en consé~upnce.

arrogé le droit de (oM/ours commander,
d'être à jamais les chefs de la nouvelle doc-

trine, il en est résulté que, méconnaissant

eux-mêmes la vertu qu'ils proposaientcomme
devant servir de fondement à l'édifice saint-

simonieu, celui-ci est resté debout tant qu'ont
duré les illusions de quelques adeptes plus
subjugués que convaincus. Les illusions dé-
truites, l'édifice s'est écrouté, et il n'en reste

plus que quelques ruines éparses, pour en

conserver le souvenir.

Je ne parle pas de quelques autres prin-

cipes de la religion samt-simonienne.les
hommes sérieu\ et éclairés en ayant bien vite

fait justice.

ABSTRACTION AasTRAtT ( disposition
bonne ou mauvaise de l'esprit).-On a diffé-

remment déBni l'abstraction morale. Pour les

uns, elle consiste dans « une activité de l'es-

prit par laquelle nous considérons quelques

parties d'un tout sans faire attention aux

autres parties; x pour les autres, elle est

caractérisée par « un détachement, qui se fait

par la penséf, de toutes les circonstances qui

peuvent accompagner une chose, pour la

mieux considereren elle-même; )) etcertains,

enfin, la considèrent comme « un manque
d'attention causé par les idées inténeurcs

qui occupent si fortement l'âme, qu'elles

l'empêchent d'être attentive à toute autre

chose qu'à ce qu'elles présentent. ?»

Afin de dissiper ce que ces définitions di-

verses peuvent avoir d'obscur, je vais citer

un fait très-curieux de ce qu'on nounne abs-

traction.
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Archimède, grand et profond mathémati-

cien, avait été chargé par son souverain de
calculer combien la couronne royale conte-

nait d'alliage mêlé à l'or dont elle était

formée.. a

Le savant avait longtemps inutilement ré-

fléchi pour trouver la solution de ce pro-
blème, et désespérait presque d'y parvenir,
lorsque, étant au bjin, il eut le bonheur de
le résoudre. Oubliant alors ce qu'il dpvnit à

la décence, et sans s'apercevoir qu'il était nu,
il se prit à parcourir les rues de Syracuse
en criant: «Je l'ai trouvé! je l'ai trouvé) a »

Je dois faire observer que, dans ce cas par-

ticulier d'abstraction, comme dans tous ceux

qui, comme lui, peuvent se rapporter à la

dernière des définitions que j'ai données de
cette faculté mentale, l'abstraction pourrait
au premier aspect passer pour de ta,

DiSTRtCTtON. Cependant l'une et, l'au-

tre diffèrent sous bien des rapports. L'indi-
vidu abstrait est tellement absorbé par une

idée, que rien ne saurait l'en distraire, ni
les objets présents, ni les choses dont on veut

l'entretenir, ni les sensations qu'il éprouve,

rien ne le tire de son abstraction méditative;

tandis que l'individu distrait prête si peu

d'attention aux personnes et aux objets, que
la présence d'un objet nouveau, la produc-

tion d'une idée nouvelle, suffisent pour chan-

ger le cours de ses pensées. 11 a un ps-

prit si mobile, qu'il regarde un autre objet

que celui qu'on lui présente, qu'il écoute

d'autres discours que ceux qu'on lui adresse

rp qui t'pntr<)ine à faire des sottises ou à ré-

pondre tout de travers. Partant l'abstraction

serait tout t'opposé de la distraction.–Voir

ce mot.-Elle s'empare à ce point de l'mdi-

vidu, qu'on lui a donné le nom d'absorp-

tion mentale, de contention d'esprit.-Voir'
Co'\TE]tT!ON.

On ne saurait considérer exclusivement

l'abstraction morale comme un défaut, vu

qu'elle est indispensable aux savants et aux

artistes. Pourraient-ils perfectionner t'œu-

vre à laquelle ils consacrent leur temps

et leurs veilles, une œuvre qui exige une

attention soutenue et quelquefois de grands

efforts d'imag'mtion sans y apporter une

sorte d'abstraction? Archimède aurait-t-it

résolu son problème s'il n'y avait continuel-

lement réfléchi, si au moment d'en obtenir

la solution il avait pensé à autre chose ?

Néanmoins, malgré les avantages '!e l'abs-

traction, je ne conseillerai jamais à quel-
qu'un d'ptre abstrait dans le monde. Qu'on

le soit dans le sitencf du cabinet ou dans l'i-

solement, soit; hors de là l'abstraction est un

véritabte défaut.

Et comme chaque défaut a ses inconvé-

nients, celui-ci a le double désavantage que,
1° il rend l'homme abstrait d'une nullité ab-

solue dans un salon; chacun le délaisse et le

fuit, et, à moins que son mérite ne soit géné-

ralement connu et apprécié, tous portent de
lui un jugement très-defavorabte.–Conti-

nuellement dans son abstraction, l'homme

abstrait ne profitera jamais des avantages

qu'on retire communément dans le monde,

dé la fréquentation des personnes capables
de nous former aux usages de la bonne com-

pagnie et à féconder notre intéttigence par
!a distinction de leurs manières, la pureté
et t'étégance de leur langage, la fécondité de
leur

imagination;
la Sdéttté de leur mémoire,

la jtj)aturi)6 de leur esprit.
I! est vrai qu'on rie se trouve pas toujours

avec d'aussi bons maîtres; eh bien même

dans ce cas; l'abstraction est un défaut c'est

manquer aux convenances que d'être abstrait.

Nous devons donc nous bien pénéïrer dé

cette vérité importante, que tout homme,

pour se faire bien valoir, doit tluand il se

trouve dans une réunton plus ou moins nom-

breuse, et à plus forte raisôn avec une ou

deux personnes respectables, au tieu de se

plonger dans les rêveries de l'abgtraclion

S'attacher au contraire à se montrer attentif

et empressé.

“ En s'efforçant d'être attentif, il â tout à ga-

gner, car les
individus sont recherchés etconsh

nérés en proportion du soin qu'ils mettent a

se faire estimer. C'est d'ailleurs le seul et

vrai moyen de plaire et d'acquérir avec tes

qualités d'un homme dé bon ton une ins-

truction solide et durable.

ACARIATRE (défaut). –~<Wtd<re signi-
fie « une humeur difficile aigre criarde ¡
farouche, »

Une femme est-elle difficile à gouverner 1
crie-t-elle nuit et jour contre son mari ou

ses enfants gronde-t-elle ses domei-tiques

s'emporte-t-elle à propos de rien, on dit gé-
néralement qu'elle est acariâtre. N'est-ce

pas que sous ce rapport il est bien des

hommes qui ne le cèdent pas à la femme ?

Etre acariâtre est
un

défaut qui ne se

montre guère que dans t'âge adulte, et qui
une fois développé, ta malheureusement en

se fortifiant de plus en plus à mesure que
l'on vieillit. Aussi devient-il ordinairement

insupportable chez les vi''i)tards.

Ce délaut n'empêche pas, si l'on veut, que
les gens acariâtres ne soient susceptibles de

beaucoup d'aménité et de douceur vis-à-vis

des étrangers mais plus ils affectent de pa-
raitre tels aux yeux de qui tes voit et les

connaît peu et plus en revanche ce sont de

véritubies tyrans domestiques. On dirait

qu'ils se dédommagent chez eux, de la con-

trainte qu'ils se sont imposée chez autrui.

Affaiblis par i'âge, eux seuls ne s'en aper-

çoivent pas, et ilsvoudraient tout faire plier
à leur volonté ou à leurs caprices. Rien

n'est bien que ce qu'ils font; rien n'est sensé

que ce qu'ils disent. Toujours tes premiers
à faire de t'opposihon, ils se plaignent qu'on
n'est jamais de leur avis toujours contra-

riants, ils trouvent qu'on les contrarie, et,

par une etrange aberration de leur esprit, ils

se le persuadent. Dès lors, on ne peut jdmais
discuter de n'importe quoi avec eux que la

discussion ne dégénère en dispute. Rio) n'(st

donc plus à plaindre que les personnes obli-

gées de vivre avec les gens acariâtres.
i'

Et la femme acariâtre, dira-t-on ? Et!e

Mais c'est son bonheur que de
tatittonher
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et comme elle ignore toujours que son ca-

ractère soit parfaitement connu; comme elle

lie soupçonne pas qu'elle inspire à tout le

monde ude sorte de répulsion comme elle

ne se doute pas qu'elle perd l'atTcction de sa

famiile, et que c'est son humeur qui éloigne
d'elle ses proches et ses amts les plus inti-

mes, se flattant toujours, elle se donne tou-

jours satisfaction pleine et entière.

Doit-on croire qu'elle retirerait un salu

taire enseignement de l'éloignement qu'on
lui montre ou du délaissement dont el'le est

l'objet, si elle en connaissait le véritable mo-

tif?Cela devrait être, et pourtant cela ne

serait pas. Pourquoi ? parce que crier, gron-
der est un yéritabte besoin. C'est chose si

naturcUe, si habituelle, qu'elle ne pense pas

qu'on puisse, sans injustice et sans caprice,
trouver que c'est ma). Et si quelqu'un avait

le courage de lui dire la vérité, il serait à

coup sûr fort mal accueilli; elle accuserait

de singularité toutes les personnes qui la

biameraicnt.

Et pourtant, si les acartdtreA étaient acces-

sibles à la vérité; si eltes pouvaient <é<Iéchir

un instant aux maux qu'elles se préparent
et aux tourments qu'elle-) font endurer à

tout

leur entourage; si elles considéraient

'isolement dans lequel se trouve un vieillard

qu'on est forcé de délaisser parce qu'il n'est

ptus abordable; nul doute qu'elles seraient

les premières à considérer comme un bien

grand malheurd'avoir une pareille humeur

un si mauvais caractère et qu'elles s'effor-

ceraient de les moditier. Mais non faibles et

présomptueuses elles ne s'aperçoivent pas
de leurs défauts, nient en avoir, et par con-

séquent sont incorrigibles.

C'est pourquoi,quand on reconnaît dans

une jeune personne des dispositions mar-

quées à devenir acaf!'d<re, il faut lui montrer

tous les dangers qu'elle court, la faire assis-

ter, s'il est possible à une petite scène qui
mette ces défauts en relief, et lui faire com-

prendre que tout commerce devient impos-

sible avec la femme dont l'intérieur du mé-

nage est un enfer.

Mais c'est surtout en développant en elle

des sentimen(s contraires c'est-à-dire la

bonté, la douceur la tolérance etc. qu'on

peut plus sûrement atteindre le but qu'on se

propose.
N'oublions pas que les personnes d'un

tempérament nerveux et irritable sont

celles qui sont !e plus disposées à devenir
acariâtres. Dans ce cas, ce n'est qu'en mo-

dérant par un régime rafraîchissant, par des

bains tièdes par des attentions soutenues

par des lectures ag'éables, cette exaltation

du système nerveux qu'on parviendra à

modifier l'humeur chagrine de ces personnes,
et d'empêcher, autant que faire se pourra,

qu'elle ne se personmfte et se perpétue. Ce

qui arriverait inévitablement, si on les li-

vrait tout à fait à elles-mêmes.

ACCUSATl'.UR. oy. DÉLATEUR.

ADMIUATION (sentiment). Par le mot

admiration on doit entendre une subite sur-

prise
de l'âme qui fait qu'elle se porte à

considérer avec attention les objets qui lui

semblent rares et ext-raordin.dres. Ainsi à

proprement parler, l'admiration n'est pas un

jugement formé par l'intelligence, mais plu-
tôt un saisissement ou uneca~<a(ioMde l'ame,

qui, frappée tout d'un coup de la perception
d'un objet peu commun s'arrête sans réu6-

chir et sans prendre d'autre parti que de
considé) er cet o'bjet qui lui plait.

L'admiration étant Une conhéquence de la

surprise. nous compléterons notre article en

traitant de celle-ci. V oy. SURPRISE.

ADORATION ( sentnnent vertueux el reli-

gieux ), ADORATELR ADORATRICE. L'a-

doration est l'hommage que le chrétien

rend au Dieu créateur de toutes choses et

que les païens rendaient à des idoles ou à

des créatures.

I) n'y a point de nation civilisée qui ne

rende un culte public d'adoration à Dieu.

Les Chinois, ce peuple qui se vante d'être

le plus ancien de la terre ont eux-mêmes

reconnu un seul Dieu, de temps immémorial,
et point de dieux subalternes. Dans ce vaste

empire nulle dispute religieuse. Aussi, quoi-

que subjugué deux fois, il s'est toujours
conservé dans son intégrité it a soumis ses

vainqueurs à ses lois et malgré les crimes

attachés à la nature humaine il est peut-
être encore un des Eldts les plus florissants

de la terre.

Les mages de la Chaldée, les sabéens ne re-

connaissent qu'un seul Dieu suprême, et l'a-

dorent dans les étoiles qui sont son ouvrage.
Les Persans l'adorent dans le soleil. La

sphère po~ée sur le frontispice du temple de

Memphts est l'emblème d'un Dieu unique et

parfait nommé ~Hey, par les Egyptiens.
Cette adoration d'un Dieu suprême, que les

Romains ont accordée au seul Jupiter, est

confirmée depuis Romulus jusqu'à la des-

truction entière de l'empire et à celle de sa

religion.

Bref, il n'y a point de nation civilisée qui
ne rende un culte public d'adoration à Dieu.

Les cérémonies ont partout quelque ressem-

btanceet quelque différence; mais on adore

Dieu par toute la terre.

Dieu seul est digne d'être adoré; et ceux

qui l'adorent, soit en élevant en secret leur

cœur jusqu'à lui pour le remercier de ses

bontés et lui exprimer leur reconnaissance
soit en témoignant ces divers sentiment~

pour t'Eternel par un culte public qu'ils lui

rendent; ceux-là, dis-je, sont appelés adora-

teurs on adoratrices.

L'adorat)on en elle-même est moins une

qualité ou une vertu qu'un sentiment inné

dans le cœur de l'homme, un besoin de ton

âme, qui aime à épancher ses jouissances
ou sa douloureuse résignation dans le sein

d'un père bien-aimé à qui elle doit l'exis-

tence, et dont elle espère tes récompenses.

Ainsi, quand après la victoire le peuple ac-

court en foule pour y entonner le Te Deu~t

laudamus et l'y chante; quand courbée sur

le berceau de sa fille bien-aimée qu'un mal

cruel dévore,une mère désotëe se tecueille et

prie le Dieu de miséricorde de ne pas lui ra-
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vir celle dont les tendres caresses sont désor-
mais nécessaires à son bonheur, c'est un

hommage suprême de l'homme à Dieu, c'est

une adoration. Quand surtout, au milieu du

saintsacrince de la messe, le prêtre été' e au-

dessus de sa tête le corps et le sang de Jésus-

Christ offerts aux regards des Gdètes, sous

les apparences du pain et du tin.te chrétien

s'incline et prie; c'est un culte suprême

rendu au Créateur, c'est l'acte d'adoration

par excellence.

Ce besoin, disons-nous est inné dans le

cœur de tous les hommes; heureux celui en

qui l'éducation l'y devetoppe et l'y fortifie.

Mais comme il n'est jamais si pressant et si

vif qu'alors qu'on en connaît les douceurs,

et que nul ne saurait en savourer les délices
sans une véntabte croyance, source abon-

dante qui doit le féconder, c'est en inspirant

de bonne heure aux enfants et à la jeunesse,
la foi en Dieu, la première de toutes les ver.-

tus, et le principe de tous les auttes sfnt!-

ments vert"eu<, qu'on les rendra pour tou-

jours de fervents et zélés adorateurs.

Quelques-uns craignent qu'en adorant

Dieu on ne devienne bientôt superstitieux ou

fanatique; et bien des gens s'imaginent qu'il
doit en être ainsi. Cela pourrait arriver à

un esprit faible dirigé par des hommes qui

seraient eux-mêmes fanatiques ou supersti-

tieux mais cela n'arrivera pas si on a une

religion bien entendue. D'ailleurs, n'est-il

pas à craindre qu'en le niant, en n'étant plus

retenu parles craintes qu'un Dieu vengeur
doit inspirer, on ne s'abandonne aux pas-
sions les plus atroces et aux crimes les

plus affreux toutes les fois que notre intérêt

ou notre nature nous y portera? Entre ces

deux excès, n'y a-t-il pas un milieu raison-

uabte? Où est l'asile entre ces deux écueits ?

Le voici Dieu et des lois sages.
Vous aftirmez qu'il n'y a qu'un pas de l'a-

doration à la superstition. H y a l'infini pour
les esprits bien faits, et ils sont aujourd'hui
en grand nombre. La vraie connaissance de

la religion doit améliorer les mœurs publi-

ques, et d'année en année le fanatisme de
l'erreur qui couvrait la terre se voit enlever

sesdétestabtes usurpations.

Laissons donc les hommes adorer Dieu, et

soyons sans crainte pour l'humanité, de la

part de ceux qui adorent sincèrement celui

qui nous afdit une toi de nous aimer les uns

les autres.

ADRESSE (bonne qualité ou vire). L'a-

dresse est l'art de conduire ses entreprises
d'une manière propre à les fait e réussir. Elle

demande de l'inlelligence et un bon juge-
ment, car les affaires difrieiles réussissent

rarement, si elles ne sont conduites avec une

certaine habite' t.<nt de gens, tant de mo-

tt)s, tant d'intérêts divers s'opposant parfois
à leur réussite.

Souvent en agissant avec adresse on use
de dissimulation elle ne saurait être prise en

mauvaise parttant.que.dans ces sortesdecas,
on n'emploie pas des moyens déloyaux, tout

le monde applaudissant à l'adresso qui sait

convenablement tourner les obstacles ou les

surmonter.

Adresse est quelquefois synonyme de sou-

plesse, finesse, ruse, artifice, qui tous se con-

fondent dans un même sentiment, la dissi-

mulation ou DÉGUtSEMENT. Fo~ex ce dernier

mot.

AFFABLE, AFFABILITÉ (qualité, vertu).

Affable se dit de tout individu qui reçoit
et écoute ses inférieurs d'une façon tout à la

fois civile, douce, hont'éte, engageante

c'est-à-dire, sans avoir rien de sévère dans
le regard, tien de rude dans le langage, rien
de rebutant dans les manières, et tout*en

ayant bien mieux que cela.

Partant, on doit nommer affabilité ce sen-

timent des convenances qu'observe habituel-
lement l'homme affable, et qui fait que dans

ses relations avec ses inférieurs par la nais-
sance, le rang ou la fortune – aSabihté se

dit tarementd'égat à égal, et jamais d'infé-

rieur à supérieur il se montre toujours

ayant le sourire sur les lèvres, avec de bipn-
veillantes paroles et toutes les formes d'un

homme poli, prévenant et cordial.

L'affabiHté est une vertu bien plus rare

qu'on ne l'imagine. Si elle nous pa<a!t plus
commune qu'elle ne l'est réellement, c'est

que nous confondons, avec bien des gens pas

plus malins que nous, l'affabilité réelle, qui
est le partage des personnes bien nées, et un

certain patctinage ou sorte de dissimulation,
dont se servent les individus haut placés par
leur position sociale, à l'égard de ceux qui
leur demandent des faveurs ou des services,
ou même vis-à-vis de celui qui leur réclame

une chose loyalement et légitimement mé-

ritée.
Ces gens-là vous accueillent parfaitement,

avec empressement ils vous tendent la main;
ils vous encouragent par une apparence de

cnrdiatiié qui nous charme et nous séduit

d'autant plus qu'ils trompent davantage.

Toujours affectueux pour celui qui leur

parie, et ne désapprouvant rien de ce qu'il

propose, on croirait, en voyant combien ils

entrent dans les vues, tes raisonnements et

les intérêts du solliciteur, qu'ils vont tout en-

treprendre pour l'obliger étrange illusion 1

Qu'un autre vtsiteur survienne avec des inté-

rêts opposés à celui qui vient de sortir,ils lui

tiendront le même langage, le préviendront

par les mêmes pohtesses et c'est tout le

contraire de ce qu'ils agréaient tout à

l'heure qui obtient, l'instant d'après, leur

approbation.

Par ces odieuses manœuvres, tous ces don-

neurs d'eau bénite de cour parviennent à

capter la confiance et a acquénr cette estime

publique à laquelle ils visent tant et tou-

jours mais pour si habiles qu'tts soient

dans l'ait de feindre, le moment arrive enfin

où leurs coupables manœuvres sont démas-
quées, et où Hs reçoivent te juste châtiment

dû à leur basse dissimulation, le mépris uni-

versel.

Néanmoins, et malgré les fâcheuses con-

ttéqucnces que le patelinage entraine à sa
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DICTIONN. DES PASSAS, etc. S

suite, pour celui qui joue t'affabitité, ce vice ciers éloignassent ceux qui étaient connus

est tettement commun de nos jours, qu'il pour être importuns. Peut-être, disait-il,
m'a semblé nécessaire de saisir la première qu')ts ont quelque chose de meilleur à pro-

occasion qui me serait offerte, pour le mon- poser aujourd'hui que les autres fois et

trer dans toute sa laideur. j'aime mieux éprouver quelque ennui, que
C'est pourquoi, dussé-je m'exposer pour de leur faire sentir avec trop de confusion

plus tard à des répétitions inévitables, je me qu'ils m'importunent.» x

laisse entraîner en ce moment au besoin de Un jour, entre autres, on voulait persua-

prévenir la jeunesse, généralement si con- der à cet excellent prince qu'il était d'un
Hante et si crédule, qu'elle ne doit pas s'en accès trop facile. tt demanda si on l'en blâ-

laisser imposer par les dehors trompeurs de mait dans le public, et sur ce qu'on lui ré-

ces tartufes de notre époque, qui, pour pondit qu'au contraire on l'en louait beau-
mieux la tromper, se montrent à elle avec coup « Eh bien 1 reprit-il, laissez-moi donc

une affabitité affectée, (~oy. DtssiMULATtON.) mériter ces louanges. ))

C'est d'ailleurs le meilleur moyen de lui faire De même, un des hommes qui ont joué un

connaître davantage tout le prix qu'elle doit
grand rôle sur lascènedu monde, Cambacé-

attacher a une affabitité franche, sincère, et rès se montra toujours affable, comme je
la rendre désireuse d'être affable à son tour désirerais que tout le monde le fût. Voici te

par humanité, si elle ne l'est déjà par na-
portrait qu'en fait la duchesse d'Ahrantès

ture. « Quand je l'ai connu, dit-elle, il était à cette

Je conçois qu'il doive en coûter beaucoup époque conseiller à la cour des aides de

de contredire un solliciteur, même quand on
Montpellier. Il n'était pas l'ami de mes pa-

y est forcé, et surtout de lui refuser ce qu'il rents, ce n'était qu'une simple connaissance,

demande mais ne peut-on le contredire mais il était devenu le mien et celui de Ju-

avec ménagement et beaucoup de bienveil- not. Jamais je n'ai requis un secours pour
lance? Ne peut-on diminuer l'amertume du un service, quel qu'il fût, que je ne l'aie tou-

refus en témoignant le déplaisir qu'on jours trouvé prêt à agir; ou bien, si c'était

éprouve de ne pouvoir faire ce qu'il désire ? une chose impossible, il me le disait, e) me

Et ne vaut-il pas mieux, quand on aura ras- donnait un moyen pour réussir.que lui n'au-

suré le solliciteur par un bon et franc ac- rait pas pu mettre en œuvre, soit par sa posi-
cueit quand on aura été attentif à prévenir tion, soit par la nature de la demande. Je l'ai

son embarras, à le mettre à l'aise, s'il est entendu quelquefois dire à des personnes de

timide; quand on l'aura écouté avec patience Montpellier qu'il accueittait toujours à mer-

et bonté ne vaut-il pas mieux, dis-je, le veille, mais dont il ne pouvait pas servir les

renvoyer avec de consolantes paroles et sans intérêts Je ne puis demander cette place
le tromper en le berçant par de fallacieuses

pour vous, je l'ai demandée pour un autre.

promesses, quede lui laisseremporter des es- jamais it ne donnait de ces promesses trom-

pérances et une sécurité qui lui seront inévi-
peuses dont les hommes sont si prodigues.

tablement préjudiciables? Faut-itcroiretevi- j) avait pour cela une probité rigide. Mais

siteur assez peu raisonnable pour que, s'il lui
j'ai tort de faire une exception Cambacérès

est prouvé que sa demande est inopportune, était un honnête homme. L'esprit de parti
ses prétentions déplacées, qu'il est impossible a voulu vainement mordre sur lui. JI avait

qu'on fasse quelque chose pour lui, qu'on de l'honneur, de la droiture et une grande

juge toute démarche inutile, croit-on, dis-je, bienveillance dans les manières, ce qui le

qu'il en veuille à la personne qui lui tiendra faisait généralement aimer. »

franchement un pareil langage? Tous ces faits parlent trop haut pour avoir
Je me prononce pour l'affirmative, quant

besoin de commentaires; aussi me bornerai-
aux

premières
question., et

neg~.vement j~
tout ce qui précède, que

pour la dernière; Oui, on peut contredire
{. g. ~ces-

le solliciteur oui, on doit ménager sa sen- t~aLTabilité
est une des vertus les plus néces-

sibilité et l'amertume du refus oui, il vaut sail'es je dirai même indispensable à l'homme

s.bit.te e l'amertumedu refusa oui,
.1 peut

naissance, ses talents ou sou

mieux due avec franch.se quon ne peut P arrivé à se faire une position
rien pour lui que de le tromper = .t en

vou- telle qu'il puisse être utile à ses égaux ou à
dra pas, soyez-en certa.n. à celui

qui s excu- ses inférieurs. Sans elle, it ne se fera jamais

bonnesera

de
foi. son

impuissance avec sincérité et

aimer et estimer sans elle il qu'ette g~~ pro-
Pour ma part, je ne conçois pas différem-

en aucun temps les jouissances qu'elle pro-
Pour ma part, je ne conçois pas difterem-

f t r

menttavéritab)e affabilité, et c'est parce cure. ,<

qu'ils la concevaient et la pratiquaient de la Il ne faudrait pas cependant, et je ne dois

sorte, que certains rois de F-rance et quel- pas le taire, que 1 affabitité fut exagérée et

ques-uns des princes placés sur les degrés dégénérât, comme cela a lieu quelquefois,

du trône, se sont acquis de tout temps l'af- en véritable FA~HARiTÉ. (Foy. ce mot.)

fection et l'estime du peuple français. Sans doute on ne doit mépriser personne

Tel fut parmi eux le dauphin, père de sans doute nous sommes tous égaux; mais si

Louis XV. Le capitaine de ses gardes avait l'affabilité par trop familière engendre te

ordre de ne jamais rebuter personne, et d'in- mépris, tout comme
l'affabilité

auectée, les

diquer avec bonté un moment plus favora- gens instruits et bien élevés doivent, tout en

ble à ceux qui se présentaient à contre- étant très-affables avec les hommes grossiers

temps. It ne voulait pas même que ses offi- et sans éducat'on, les tenir a dutance par la
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noblesse de leurs manières et de leur lan-

gage.
Considérée en elle-même, l'affabilité est

moins un sentiment, nne qualité, une vertu,

que l'expression ou la manifestation de la

bonté. Celle-ci, qui se décèle par tant d'actes

divers, n'existerait point si on la séparait de

l'affabilité, sa compagne et sa fille; il faut
donc rapporter tous les avantages que cette

dernière procure, à la vertu, où elle puise sa

source.

AFFECTATION ( défaut ), AFFECTÉ.

On peut définir t'auéctation une sorte de

déguisement on dissimulation qui se traduit

à l'extérieur par des mœurs, des manières,

un langage affectés, singuliers, originaux.

Affectation a plusieurs significations. Ainsi,

étaler des qualités 'ou des vertus qu'on n'a

pas, mais qu'on voudrait avoir, dans l'espoir

d'en imposer à la multitude et de s'en faire

un mérite, c'est de l'affectai ion.

Il est une autre sorte d'affectation qui,

comme l'afféterie, avec laquelle on l'a con-

fondue, appartient à la manière de se com-

porter. Elle consiste égatement dans l'éloi-

gnement du nature! mais vous remarquerez

qu'il y a cette différence entre l'une et l'au-

tre, que l'affectation,dans ce cas, a pour ob-

jet les pensées, les sentiments, le goût dont

on fait parade tandis que taffétene ne re-

garde que les petites manières par lesquelles

on croit plaire.

Il y a encore cette différence entre l'affec-

tation et l'afféterie, que la première est sou-

vent contraire à la vérité et tend alors à déce-
voir et que, quand elle n'est pas hors de la

vérité, elle dépla!t tout de même, par la trop

grande attention à faire paraître ou remar-

quer cet avantage. Quant à la seconde, tou-

jours opposée au simple et au naïf, elle a

quelque chose de recherché qui déplaît, sur-

tout aux partisans de la franchise.

Enfin on tombe dans l'affectation en cou-

rant après ('esprit, et dans l'afféterie en re-

cherchant des grâces.

En générât, on n'est jamais si ridicule par
les quahtés qu'on a, que par celles qu'on
affecte d'avoir. (La .Roc/te/bMcaM~.) Je dis

même que les qualités réelles ne rendent

jamais ridicule que celui qui cherche à s'en

trop prévaloir. Aussi a-t-on classé l'affecta-

tion parmi les défauts que certains caractères

bien tournés ne peuvent jamais prendre, et

que ceux qui les ont pris ne peuvent jamais
perdre.

Undes gravesinconvénientsde toute affec-

tation, c'est de finir par se décéler et de
faire retomber l'individu au-dessous même

de sa valeur réelle. C'est pourquoi je dirai
avec Dnclos « Soyons donc ce que nous

sommes n'ajoutons rien à notre cardctère
tâchons seulement d'en retrancher ce qui
peut être incotNmode pour les autres, et dan-

gereux pour nous-mêmes. »

AFFECTION (sentiment). Affection si-

gnifie, en morale, tout sentiment intérieur

ou passionné de l'âme, qui attache Innomme à

1 .II~

son semblable, le dispose et le porte à faire

son bonheur ou à y contribuer.

Comme tous les autres sentiments affec-

tueux tels que l'amour, l'amitié, etc. auxquels

elle s'unit ou avec lesquels elle se confond,

l'affection est innée dans le cœur de tous les

êtres animés et s'y développe à l'aide d'une
inclination naturelle ou sympathique. C'est

pourquoi je ferai remarquer que les moralis-

tes ont eu tort de tant généraliser la signifi-
cation de ce terme, c'est-à-dire d'appeler

affection le sentiment qui nous attache aux

biens matériels, et de la faire, en un mot,

synonyme d'attachement. Voyez ATTACHE-

MENT.

Pour ma part, je trouve que c'est pousser

beaucoup trop loin l'analogie; je voudrais

qu'on se servit de l'expression attachement,
alors seulement qu'il serait question des ob-

jets physiques et que celle d'o~ecttom fût

spécialement réservée pour la sympathie
affectueuse qui nous attire vers les person-
nes. Ce n'est même que dans ce sens qu'on

peut
dire, avec madame Rolland, que <( le

bonheur tient plus aux affèctions qu'aux
événements, »

Ce sentiment, ai-je dit, est inné dans le

cœur de tous les hommes comme l'amour,

l'amitié etc., avec lesquels il se confond

j'ajoute qu'il ne faudrait pas pour cela le

confondre entièrement avec l'amour propre-
ment dit, l'affection étant plus réfléchie et

plus raisonnée. Elle ne nous aveugle pas
comme lui sur les défauts d'autrui elle peut
être modérée ou réprimée par une volonté un

peu forte; elle s'efface facilement de notre

cœur, du moment où nous reconnaissons

que la personne objet de notre affection n'est

pas digne de notre estime; ce qui n'a pas
toujours lieu pour l'amour proprement dit.

Celan'empêchepas qu'onne fasse du bien àla

personne qu'on n'affectionne plus, si les cir-

constances le commandent; mais ce sera par
bonté, par humanité, et non comme individu

par nous affectionné.

Quoi qu'il en soit, comme l'affection est

inséparable de l'amour de l'amitié, etc., je
crois qu'il serait convenable d'en former le

premier degré de ces sentiments. c'est-à-dire

de la considérer comme un amour, une ami-

tié, faibles modérés, dont il est facile de se

rendre maître. Par ces motifs, je ne m'éten-

drai pas davantage sur ce sujet qui, d'ailleurs,
ne me parait pas susceptible d'autres déve-
loppements spéciaux.

AFFÉTERIE (défaut). – Les auteurs ayant
considéré l'affectation et l'afféterie comme

deux sentiments analogues j'ai dû à leur

exemple, traiter de celle-ci à l'occasion de

celle-là, et faire connaître quels sont les

points de contact et les dissemblances qui les

rapprochent ou les séparent. Je n'aurais donc
rien ajouté à ce qui a été exposé dans l'arti-
cle AFFECTATION, et me serais borné à y ren-
voyer, si je n'avais voulu faire observer en

passant que l'affectation est le partage de
certains hommes, et l'afféterie de certainea

femmes qui, par leur ton et leurs manières~
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forment une classe à part ce qui avait fait

dire à Diderot « Il n'y a guère de petits

maîtres sans affectation, ni de petites mat-

tresses sans afféterie. »

AFFLICTION (sentiment nature!) AF-

FUGÉ. Le mot affliction sert à exprimer

le sentiment douloureux que l'Ame éprouve

quand un malheur ou quelque chose de fâ-

cheux nous arrive, et principalement, quand
la mort nous ravit une personne qui a des
droits légitimes à notre auection.

Sous ce dernier rapport, l'affliction est un

tribut que tout homme sage peut payer sans

honte à la nature et rien en cela ne doit le

distinguer des esprits faibles ou pusillanimes
qui, eux aussi, s'affligent dans le malheur,

que la modération avec laquelle il supporte
cette perte.

On a confondu assez généralement, comme

sa définition l'indique l'affliction, la peine

et le chagrin. Cela n'est pas rationnel, attendu

que chacun de ces mots a une acception plus
particulière pour telle ou telle chose plutôt
que pour telle autre. Et par exemple nous

sommes affligés de la mort d'une mère chérie,

d'un père tendre, d'un ami dévoué; la perte
d'un procès nous donne de l'humeur, du

chagrin et le malheur d'une personne que
nous affectionnons nous fait de la peine. Ce

seraient donc trois sentiments divers, ou, si

l'on veut, trois variétés bien tranchées du

même sentiment.

Néanmoins je préfère les séparer, à cause

du plus ou moins d'importance du motif

qui les détermine, et vu surtout qu'il n'est

pas raisonnable, ce tue semble, de donner le

même nom à la douleur qu'on ressent de la

perte d'un père an chagrin que cause la

perte d'un p<ocès,fût-it ruineux, et moins

encore à la peine qu'on ressent de la perte

du procès d'un ami. Or, l'impression res-

sentie par t'âme. ne pouvant être la même,

on doit donc séparer ces trois sentiments et

les distinguer entre eux, comme n'étant pas

parfaitement synonymes.

D'ailleurs, que faut-il aux gens affligés,

aux personnes tristes, ou aux individus qui

ont une peine, pour les consoler? Les affli-

gés ont besoin d'amis qui s'affligent avec

eux les personnes chagrines, de personnes

gaies qui leur donnent des distractions et

ceux qui ont une peine, d'une occupation,

quelle qu'elle soit, qui détourne leurs yeux

de ce qui les attriste, pour les porter sur un

autre objet.

Cette distinction que je prétends établir

entre l'affliction, la peine et le chagrin, est

bien peu importante, je l'avoue; et cependant

elle m'a paru nécessaire, à cause des motifs

que j'ai déjà fait valoir; et puis, parce que,

s')! est vrai, d'une patt, que l'homme peut,
sans manquer à la sagesse, s'abandonne!

avec modération à son affliction, il est non

moin~ certain, d'autre part, que la douteu)

incessante, qui naît do chagrin
'ou d'un<

peine, est la passion la plus insensée et te

plus ridicule.

Est-it hea de plus ridicule, en effet, que de

se plaindre de ce qu'on ne peut empêcher,
et d'avoir continuellement du chagrin d'un

fait nccompti? N'est-ce pas que les grandes

âmes, toia de se laissser abattre par le cha-

grin, savent et peuvent en tirer parti?
Ainsi, je le répète, l'affliction, la peine et

le chagrin, sont trois variétés du même sen-

timent, ou trois sentiments divers, comme on

voudra.

Quoi qu'il ensoit, t'afuiction quand,elleest
légitime, ne mérite jamais d'être blâmée, et

conséquemment, nul ne saurait y trouver à

redire. Mais si par hasard il s'en trouvait qui
voulussent imiter ceux qui prêchaient à
Solon de ne point pteurer la mort de son fils,
car c'étaient tarmes inutiles et impuissantes,
nous leurs répondrions avec ce philosophe

C'estpourcelaqu'elles sontplus justes et que
j'ai raison de pleurer.

Ce n'est pas que je veuille que l'on pleure

toujours et qu'on ne se console jamais; non,
la douleurdoit avoir des bornes, et poussée

trop loin, elle devient tout à la fois insen-

sée et ridicule.

S'affliger quand on a perdu une personne
qu'on aime, là pleurer avec modération, est

nn sentiment naturel et louable; aussi le mo-

raliste, loin de le btâmer, s'il s'intéresse à

l'individu que le malheur est venu visiter,

s'affligera avec lui, parce que c'est là une at-

tention qui calme et qui console.

Cela ne saurait suffire, il doit lui montrer

la foi et l'espérance, qui, si on les écoute,

persuadent à t'âme douloureusement affectée,

qu'elle doit sè soumettre avec une résigna-
tion pieuse à cette triste épreuve que Dieu

lui fait subir pensée consolante qui sou-

tient et encourage le véritable croyant.
J'ai beaucoup souffert et beaucoup re-

gretté, disait Azaïs, après avoir perdu sa

fille chérie le Maitre suprême h6 le défend

pas, au contraire, il approuve nos regrets

quand ils sont légitimes. La souffrance est à

nous, ~it nous l'a donnée. Le bonheur sans

mélange n'est qu'à lui, il ne pouvait en f<ure

part à ses créatures; il ne nous interdit que

le murmure, et il nous invite à être justes
nous-mêmes, en reconnaissant sa justice et

sa bonté.

Aussi, quand Dieu nous prive d'une per-

sonne qui nous est chère, répéterons-nous
avec Bosmet Nous devons adorer sa sévérité,

qui n'est qu'amour. Pourquoi pleurerions-
nous ceux ')ui ne pleurent plus et dont Dieu

a essuyé les larmes? C'est nous-mêmes que
nous pleurons, et il faut passer à l'humanité

cet attendrissement sur soi. Mats la foi nous

assure que nous serons bientôt réunis aux

personnes que les sens nous représentent
comme perdues. Vivez de foi sans écouter la

chair et le sang; vous retrouverez dans no-
tre centre commun qui est le sein de Dieu
la personne qui a disparu à vos yeux.

< Telles sont les consolations que la religion
r vient offrir à t'â'ne affligée et si et(e les ac-

cepte avec bonheur, c'est qu'il n'est rien de
t plus doux en effet, pour ta personne qui

pleure que d'être persuadée que celui ou

celle qui n'est plus repose dans le sein de
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Dieu, et se trouve désormais à l'abri des

peines,
des chagrins et des souffrances qu'tl 1

nous faudra endurer encore avant de jouir, (

à notre tour, des félicités célestes que nous t

devons mériter. Ce n'est donc pas sur ceux

qui meurent que nous devons pleurer, c'est

sur nous-mêmes, car notre vie est un com- j
bat dont nous ne pouvons prévoir l'issue.

A ces consolations que la religion offre à <

tous, nous pouvons ajouter celles que l'ami- i

tié nous inspire, que l'étude donne que le

temps apporte. Les unes et les autres sont

très-puissantes,
attendu que si l'ooaimea ) J

rencontrer sur son chemin ou à voir venir à J

soi un coeur ami qui compatisse à notre dou-

leur et l'attége en la partageant; si l'étude,

par les abstractions nécessaires qu'elle pro-

cure nous distrait par moments de nos af-

flictions et nous les fait oublier; le temps

par une foule de circonstances qu'il sait ha-

hitement ménager, ne leur cède en rien sous

le rapport de la puissance consolatrice.

Il est même un si grand consolateur, le

temps qu'on peut sans crainte d'être dé-

menti par t'expérience dire hardiment à

tous ceux qui s'affligent et ne veulent pas
être consolés Vous n'écoutez pas la voix de

la raison et de la religion, eh bien, le temps

fera presque nécessairement ce qu'elles n'au-

ront pu faire et vous aurez perdu le mérite

du sacrifice.

Remarquons encore que, si l'affliction est

portée jusqu'à l'exagération elle devient

parfois un jeu ridicule le moyen dont se

servent généralement
ceux qui veulent se

rendre intéressants et inspirer de la pitié.

Aussi ne parlent-ils jamais de la perte qu'ils

ont faite qu'ils n'aient de l'émotion dans la

voix, des larmes pleins les yeux. Et cepen-

dant, loin d'atteindre le but qu'ils se propo-

sent, ils ne retirent de leur indigne comédie

que le dédain et le mépris de ceux-là même

qu'ils veulent tromper.

Oui, et c'est une remarque qui n'a point

échappé aux observateurs, il y a dans les

afflictions diverses sortes d'hypocrisie. Dans

l'une, sous prétexte de pleurer la personne

qui nous est chère nous nous pleurons
nous-mêmes c'est-à-dire nous pleurons les

plaisirs qu'elle nous procurait, les attentions

et )es soins qu'elle avait pour nous, la con-

sidération qu'elle pouvait nous donner, etc.

Ainsi les morts ont l'honneur des larmes qui

ne coulent que pour les vivants.

it y a une autre sorte d'hypocrisie c'est

l'affliction de certaines personnes qui aspi-

rent à la gloire d'une bette et immortelle

douleur. Après le temps qui consume tout et

fait cesser celles qu'elles avaient en effet,

éttes ne laissent pas de continuer opiniâtre-

ment leurs pleurs, leurs plaintes, leurs sou-

pirs elles prennent, je l'ai déjà dit, un per-
sonnage lugubre, et travaillent à persuader,

par toutes leurs actions,que leur déplaisir ne

finira qu'avec la vie. Cette triste et fatigante

vanité se trouve d'ordinaire dans les femmes.

On a remarqué une autre espèce de larmes,

qui n'ontquede petites sources, qui coulent et

se tarissent facilement: ainsi, on pleure pour

avoir la réputation d'être tendre; on pleure

pour être plaint on pleure pour être pleuré;
enfin on pleure pour éviter la honte de ne

pas pleurer.
Pauvres effrontés ou pauvres niais, qui ne

s'imaginent pas qu'on se déCe presque tou-

jours de ces afflictions exagérées, qui ne sa-

vent pas que si leur feinte est un jour dé-

couverte, la déHaoce qu'elles inspireront de-

viendra telle qu'on suspectera jusqu'à leur

véritable affliction.

Il faut donc éviter de tomber dans de pa-
reils excès, la douleur fût-elle sincère et v~-

r'tabte. A plus forte raison ne doit-on jamais
feindre, quelque intérêt que l'on puisse avoir

à simuler l'afnichon. La feinte, n'en doutons
pas, tôt ou tard se découvre, et rien ne peut
détruire alors l'impression fâcheuse qu'a
produite sur les esprits positifs et loyaux une

pareille découverte.

L'affection a des effets divers sur l'orga-
nisme vivant, selon que son action est im-

médiate sur les principales fonctions qu'elle
trouble ou suspend instantanément, ou sui-

vant qu'elle agit d'une manière lente et gra-
duée sur les viscères qu'elle altère selon que
nous noussommes faits et habitués peu à peu
à l'idée que nous éprouverons bientôt une

perte irréparabie, ou que nous apprenons
tout à coup l'annonce d'un bien grand mal-

heur selon enfin que, par tempérament
ou par notre idiosyncrasie, nous sommes

plus ou moins impressionnables. Et par
exemple

L'histoire nous apprend que Charles VIII,
dit l'Affable, s'était tellement fait aimer par
sa bonté et sa douceur, que, frappé d'apo-

plexie au château d'Amboise en H98, à

l'âge de 28 ans, deux de ses domestiques ex-

pirèrent en apprenant sa mort.

Montagne fait mention d'un Allemand qui
fut tué au siège d'Offenbach, après avoir fait

des prodiges de valeur. Un des officiers géné-
raux voulut voir le corps de cet homme va-

leureux on le lui montre, il reconnaît son

fils et tombe. Voilà les tristes conséquences
d'une affliction profonde.

Quand Ils ne sont pas mortels, les effets

d'une affliction véritable peuvent être suivis

d'accidents immédiats plus ou moins fâcheux,
comme le prouvent les faits suivants.

Tissot rapporte qu'un père de famille ayant

perdu son, épouse qu'il aimait éperdument,
devint subitement asthmatique. Un vieux

praticien, routinier, s'imagina que la mala-

die de cet homme était à l'anus, et donna de
très forts médicaments pour produire un

flux hémofrhoïda). Ce malade mourut au

bout de deux jours; on trouva le poumon
très-enflammé et le cœur crevé.

Il n'y a pas longtemps, écrivait Zimmer-

man en 1773, qu'un Anglais tomba par terre,

à Londres, à l'enterrement de sa femme,

perdit l'usage de ses membres, et resta muet

depuis ce temps-là.
J'ai connu une jeune dame qui, ayant eu

le malheur de perdre son mari, qu'elle affec-

tionnait beaucoup, devint subitement aveu-

gle. Bien des années après, malgré les soins
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les.plus éclairés et les plus assidus d'un très-

habile praticien, elle n'avait pas encore re-

couvré la vue.

P. Franc raconte qu'une dame, à qui l'on

avait donné la fausse nouvelle de la mort

de son mari, en fut tellement affectée, qu'elle

s'évanouit immédiatement, eut des convul-

sions, et en même temps une énorme tym-

panite.
Les faits de cette nature sont excessive-

ment rares les plus communs sont la syn-

cope ou bien des accès hystériques; ou en-

core quelques autres accidents nerveux pas-

sagers aussi sommes-nous forcés, pour ex-

pliquer la mort où la gravité des accidents

chez ceux-ci, la syncope et l'attaque de nerfs
chez ceux-là, de les attribuer soit aux dispo-

sitions organiques et vitales qui constituent

l'idiosyncrasie des individus, soit à la diffé-
rence qui doit nécessairement exister dans

l'attachement que chacun portait à la per-
sonne qu'il a perdue.

Ce n'est pas tout. Si « la grande douleur

est courte, disait Cicéron (Gravis dolor bre-

vis est), » et très-funeste, la douleur qui n'a-

néantit pas si précipitamment les forces et

les ressorts de la vie n'en est pas moins dan-

gereuse. Une douleur tente est un vrai dé-

sespoir secret, qui tient l'âme encore moins

libre que Prométhée sur le Caucase, et son

état est d'autant plus à plaindre qu'elle

se plonge volontairement dans le tombeau,

où le corps va se précipiter involontaire-

ment.

Pourrait-il en être autrement? Non, sans

doute, puisque, par suite du lien étroit et

sympathique qui unit le cerveau, instrument

vivant de l'intelligence, avec le système di-

gestif, le système circulatoire sanguin, et le

poumon, instruments de nutrition ou d'héma-

tose, les effets ordinaires d'une affliction

vraie, profonde et continuelle, se font immé-

diatement ressentir dans toute l'économie.

Dès lors le sommeil ne clôt plus la pau-
pière de la personne affligée, ou. si elle s'en-

dort un instant, son repos ne relève pas les

forces que la douleur a abattues. L'estomac

ne sent que faiblement l'aiguillon dela faim,

ou il y a

inappétence
comptète, et si par rai-

son on ingère quelques aliments dans ce

viscère, les aliments qu'il reçoit sans les

nvoir ~ppétés ou désirés commencent par le

fttiguer, et en sortent ensuite sans avoir été

suffisamment élaborés. De la, l'appauvrisse-

ment du sang, la lenteur de ses mouvements,

la faiblesse générale, l'inertie des organes,

t'impuissance où ils se trouvent de remplir

convenablement les fonctions auxquelles

ils sont destinés, la pâteur de la face et l'a-

maigrissement progressif. Delà, cesdouleurs

névralgiques toujours plus rapprochées,
toujours croissantes et sans cesse renaissan-
tes de l'estomac; ces tiatuosités. ces spas-

mes, ces coliques, ces syncopes qui suivent

les dérangements du ventricule; ces suppres-

sions d hémorragies habituelles chez t'un et

l'autre sexe; ces constipations ou ces dévoi-
ments qui résultent de l'atonie des intestins;

ces Sèvres lentes, la consomption et la mort 1

!t est facile de comprendre, d'après cette

énumération des désordres organiques
et

vitaux, ou physiologiques, qui sont la triste

et inévitable conséquence d'une affliction

que rien n'a pu modérer, qu'il faille, comme

dans rabattement moral uni à l'abattement

physique, associer les moyens hygiéniques
et pharmaceutiques aux secours que la mo-

rale fournit; il faut même se hâter d'autant t

plus à les combiner et à les mettre en usage,

que ces désordres deviendront plus manifes-

tes et par conséquent plus profonds. Fo/.

ABATTEMENT et TAISTESSE.

Je ne parle point des ménagements qu'il
faut garder vis-à-vis d'une personne à qui

nous avons une fâcheuse nouvelle à annon-

cer pour si peu qu'on ait vécu dans le

monde, on doit savoir qu'il faut ménager sa

sensibilité et la préparer peu à peu à connaî-

tre la vérité tout entière; les accidents les

plus graves et les plus funestes pouvant être,

ainsi qu'il a été précédemment démontré, la

conséquence d'une impression morale très-

vivement sentie et inattendue.

De même nous ne saurions trop, en an-

noncant une mauvaise nouvelle à des indi-

vidus très-sensibles, leur recommander de

ne point étouffer leurs sanglots. Je voudrais

même qu'on cherchât, en émouvant leur

sensibilité par l'énumération des qualités du

défunt, à faire couler des larmes des yeux

de la personne affligée; les pleurs, qu'elle

verserait suffisant quelquefois pour éviter

les accidents nerveux qui ne manquent pas

de se manifester chez les gens qui veulent

montrer du carac~re. C'est par leur libre

cours que ces accidents peuvent être préve-
nus ou dissipés; il faut donc, si faire se

peut, les provoquer ou les exciter. Que d'au-
tres déclarent avec Platon « que les hommes
ne doivent pas pleurer, que cela n'est permis

qu'aux femmes; moi, je préfère à la sé-

cheresse du philosophe la sensibilité du

sage Solon.

Les écrivains ont employé le mot

Angoisse, pour exprimer une grande N/-

fliction ou une douleur morale amère qui
suit un événement accompli. Comme cette

dénomination s'applique égatement aux

maux du corps et à ceux de l'esprit, nous

n'en ferons point le synonyme d'affliction,
ce!le-ci ne devant jamais s'appliquer qu'aux

peines du cœur.

ALARME, ALARMÉ; APPRÉHENSION,

CnAtNTE (sentiments naturels).–L'ALARME

est un sentiment d'inquiétude que nous

éprouvons à l'annonce d'un danger réel ou

qui n'est qu'apparent, qu'on croyait éloigné
et qui nous menace.

Elle laisse beaucoup de jeu à l'imagina-

tion, dont le prestige ordinaire est de grossir

les objets, et cela d'autant plus qu'on est

moins courageux. C'est pourquoi, quand la

présence de l'ennemi donne l'alarme aux

habitants d'une cité, la sensation que cha-

que particulier éprouve est proportionnée à

son énergie morale, c'est-à-dire à sa fermeté.

JI en est à peu près de même de
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L'AppRÉBENStON. Dans ce))e-<J, nous som-

mes égatement inquiets; maist'inqaiétude

que nous ressentons naît de l'attente du
suecès on de l'insuccès d'une affaire à la-

quelle chacun des assistants porte un grand
intérêt. Et, par exempte, dans une bataille
ou pendant un combat singulier qui se pro-
longe par t'égalé des armes ou de sang-
froid des adversaires, et dont par consé-

quent les résuttats sont incertains, tous les

témoins du duel sont dans t'appréhens'on,

jusqu'à ce qu'enfin, l'adresse d'un côté, ou

un heureux hasard de t'autre, décident de la

victoire.

Ainsi, dans t'appréhension comme dans

l'alarme, il y a toujours beaucoup d'inquié-
tude mais dans l'alarme, t'inquiétude que
nous éprouvons nous est personnelle, se

rapporte à notre propre personne pour la-

quelle nous craignons au Heu qu'elle se

porte sur autrui dans t'appréhension.
Et quant à la

CRANTE, elle ne diffère des deux autres

sentiments que parce que l'impression que
l'homme ressent et qui l'inquiète, naît de la

connaissance qu'il a déjà acquise qu'un
événement fâcheux vient de s'accomplir, et

qu'il a dès lors tout à craindre de ses suites.

Amsi, supposons qu'une armée ennemie en-

trât'riomphante dans Paris, et que la po-

pulation fût forcée de se mettre à la merci

du triomphateur on conçoit d'avance que
chaque citoyen, ayant à crainde pour sa fa-

mille et pour lui-même, craindra d'autant

ptus qu'il saura que le vainqueur est mé-

chant pt cruel.

Partant, dans les trois circonstances sus-

mentionnés, à savoir dans l'alarme, l'ap-

préhension et la crainte le sentiment moral
est à peu près le même; seuh'ment il nalt

d'une cause différente. Dans le premier cas,

c'est de l'annonce du danger que chacun

court ou croit courir; dans le second cas, de

la vue du danger que courent nos amis ou du
moins ceux à qui nous portons quelque in-

térêt et'dans le troisième cas enfin, de l'in-

certttM~où l'individu se trouve pour lui-

même et pour autrui, sur les suites d'un

événement qu'on n'a pu empêcher.

Et comme la sensation que les hommes
éprouvent dans ces sortes de cas, a beaucoup

d'analogie avec celle qui accompagne la

peur, la frayeur, etc., on a cru devoir con-

sidérer tous ces mots comme synonymes.
Je ne saurais partager l'opinion des au,

teurs à cet égard, vu que j'ai trouvé des

nuances assez tranchées entre les uns et les

autres pour les séparer.

Ellps consistent en ce que l'effroi naît de

ce qu'on t0!(; la terreur, de ce qu'on ima-

gine l'alarme d~ ce qu'on apprend la

crainte, de ce qu'on sait ('épouvante, de ce

qu'on présume la peur, de t'opinion qu'on
a; el l'appréhension, de ce qu'on a«<'))<

donc ils ont une origine djfférente.

De me'~e, la présence de l'ennemi donne

t'atarme
la vue du combat cause t'euroi

FégutHé des armes tient dans t'appréheu-

sion la perte
de la bataiUe

rcpand
la ter-

renr; les suites jettent l'épouvante parmi les

peuples et dans les provinces chacun craint

pour soi; la vue d'un soldat ennemi fait

frayeur on a peur de son ombre.

On s'est donc étrangement mépris, en con-

sidérant tous ces sentiments, produits par des

causes diverses, comme parfaitement iden-

tiques. Une dernière preuve qu'tts ne le sont

pas, c'est, par exempte, qu'il faut craindre

Dieu, et qu'un peut le cramdre sans en avoir

peur.
Quoi qu'il en soit, l'alarme, l'appréhension

et la cramte étant des sentiments spontanés
et du moment, nous ne devons pas les con-

sidérer comme un défaut et moins encore

comme un vice. Néanmoins vous remar-

querez qu'une crainte puérile rend ridicule,
et que puisque le ridicule tue tout homme

sage et fort doit donc éviter ce travers, triste

apanage des gens pusillanimes et sans cou-

rage.
L'alarme et l'appréhension ne paraissent

pas avoir d'influence fâcheuse sur le physi-
que et le moral de t'homme.!) n'en est pas
de même de la crainte; car, comme l'a re-

marqué Lorry, et bien d'autres après lui,
l'influence des affections morales rst une des

causes les plus propres à modifier la peau.
Parmi les faits nombreux que je pourrais

citer à t'appni de cette proposition, je choi-

sirai les suivants, parce qu'ils ne sont con-

signés, je crois, dans aucun ouvrage. C'est

de mon ancien maître, du savant et érudit

professeur Lordat que je les tiens.

« J'ai soigné eu 1805, nous disait-il, au

dépôt de mendicité, un Génois atteint de l'é-

iéphantiasis des Arabes. It était on ne peut
mieux caractérisé c'est-à-dire accompagné
d'anestésie. On pouvait donc enfoncer très-

profondément des épingles dans la tumeur

sans déterminer la moindre douleur. La

peau de la jambe présentait une dureté con-

sidérabte, etc., etc.

'< En questionnant ce malade sur les cir-

constances commémoratives de sa maladie,
voici ce que j'appris cet homme avait été

captif en Barbarie avec son père. Ayant
commis une faute qu'il appelait tégèrc, il fut
menacé d'être pum par l'application de quet-
ques coups de bâton à la plante des pieds.
H eut une grande crainte que la menace ne

fût suivie d'exécution cependant il en fut

quitte pour la peur.Mais dcpu!s tors,ce mal-

heureux fut su,et à des terreurs paniques
qui revenaient à chaque instant. Ce n'est pas
tout quelques jours aptes, son pè<e l'a-

vertit qu'il avait des boutons à la figure, ils

s'accrurent de plus en plus et consutuèrent

enfin la maladie sus-dénommée. Elle datait

donc do t'époque où cet individu avait été

saisi de crainte au moment où il fut menacé

de la bastonnade.

'< J'ai tu une dame qui, ayant été assail-

tie (tans sa chambre par deux voleurs, tes

esquiva en sautant par la fenêtre peu de

jours après, il survint une couleur rosée à la

figure.
« J'ai eonnu une femme qui avait son

nourriMoaà
tamameite~torMu'oncria dan~
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la rue qu'un enfant avait été écrasé sous

les pie(ls d'un bœuf. Comme elle avait d'au-
tres enfants, elle eutune grandecrainte quece
ne fut un des siens. Dès ce jour le nourrisson

fut atteint de convulsions, et la femme d'une

dartre à la jambe droite, qu'elle garda pen-
dant dix-huit ans, c'est-à-dire jusqu'à la

mort. »

On le voit par ces exemples, que je pour-
rais multiplier les effets de la crainte peu-
vent être assez puissants pour occasionner

des maladies Une faut donc jamais user

d'un pareil
moyen, même comme correction

d'une faute grave.

ALLÉGRESSE (sentiment).–L'attégresse
est une joie éclatante et générale qui vient

d'une cause subite et inattendue, c'cst-à-uire

de l'annonce d'une nouvelle importante ou

de l'accomplissement d'un événement qui
nous satisfait pleinement. Fo~ JOIE.

AMABILITÉ (qualité, vertu), AIMABLE.

Etre aimable, c'est réunir en soi les vertus

et les qualités indispensables pour plaire et

se faire estimer. pour se faire aimer.

D'après cela, l'amabilité, loin d'être une

vertu simple, serait constituée au contraire

par l'assemblage de plusieurs vertus la réu-

nion de la franchise, de la prévenance, de

la politesse, de la complaisance, de la dou-

ceur, de l'affabilité et même de la bienfai-

sance nul ne méritant le titre d'aimable, s'il

ne réunit en lui toutes ces qualités, ou du

moins le plus grand nombre d'entre elles.

C'est donc celui-là seul qui l'aura mérité,

ce titre, qu'on doit proposer pour modèle à

la jeunesse, toujours si désireuse de plaire

toujours si disposée à imiter ces ~aMa" aima-

bles qui, jouissant ordinairement de la plus

grande faveur auprès des femmes frivoles pt

légères,
sont généralement recherchés par

les jeunes gens.

Mais à quoi donc pourrait-on les recon-

naître ? En étudiant avec soin s'ils possèdent
ou non les quatités et les vertus que j'a< dit
constituer la véritable affabilité, et de plus, à

l'indifférence que les faux aimables unec'ent

pour
le bien public, à leur ardeur de plaire

a toutes les sociétés où leur goût et le hasard
les jettent ils sont prêts à en saci ifier cha-

que patticuiïer pour y mieux parvenir.
Si on les suit, si on observe leur entou-

rage, on découvre aisément que personne
ne les aime, mais que tel qui les méprise, les

re< herche pourtant quelquefois, à cause des

agréments qu'ils procurent.
C'est un malheur vraiment déplorable pour

l'humanité qu'il pn soit ainsi, et que tous les

honnêtes gens, toutes les femmes raisonna-

bles ne se réunissent pas pour repousser de

leur société ces soi-disant aimables, ces ai-

mables de cour ou de salon, comme on les

appelait ironiquement autrefois, qui, quoi-

que paraissant toujours occupés des autres,
ne sont satisfaits que d'eux-mêmes; et qui,
dominés par le désir immodéré d'amuser
ceux-là même dont ils font souvent le moins

de cas, mais qui ont la bonhommiede les

écouter et de les applaudir, immolent même

leurs amis les plus intimes à la satisfaction

de leur amour-propre.
Aussi dissimn)és que dangereux,

ils met-

tent, presque de bonne foi, la médisance et

la calomnie au rang des amusements per-
mis, sans s'inquiéter s'ils ont d'autres effets.

Malheur à qui les hante et plus malheureux

encore celui qui veut les imiter 1 Il pourra
comme eux amuser et plaire un instant, ob-

tenir le titre d'aimable, mais à quel prix,
hélas 1

Soyons donc véritablement aimables, s'il

est possible; eObrçons-nous du moins de le

devenir, et nous obtiendrons nécessaire-

ment, tout à la fois, les avantages de la vraie

et de la fausse <tMa6tYt<J, sans avoir à re-

douter les fâcheux inconvénients attachés à

cette dernière.

AMBITION (sentiment passionné), ÂMBt-

T)Eux. Qu'un homme soit gouverné par
le désir immodéré de sortir de sa sphère
et de s'élever au-dessus des autres par ses

talents et non parl'mtrigue; que, dans le

but d'obtenir des distinctions honorables,
un poste important, de la gloire, la fortune
et tout ce qu'elle donne, aujourd'hui que la

richesse tient lieu de tout pour le plus grand

nombre, on dira qu'il est ambitieux. Et on

applaudira à son ambition, si, par sa capa-
cité et son mérite, il justifie ses prétentions.

On le louera surtout si, dans les démar-

ches qu'il fait et toutes les peines qu'il se

donne pour atteindre le but auquel il aspire,
il ne s'écarte en rien des règles prescrites

par la plus stricte loyauté et la plus grande
délicatesse.

L'ambition ainsi considérée, loin d'être

une passion mauvaise, est au contraire une

passion nécessaire car, que deviendraient

la science, les arts, l'industrie, etc., si les

hommes étaient tous sans ambition ? Les

verrait-on jamais concevoir un projet d'une

exécution difficile et avoir les forces et la pa-
tience nécessaires pour l'accomplir? Non,

sans doute; et l'ambitieux ne sera point

coupable aux yeux même de ses rivaux,

si, en les surpassant, il reste fidèle aux lois

de l'honneur et de la probité.
L'ambition est toujours utile quand elle a

un but honorable; elle est de toutes les épo-

ques, elle contribue au progrès seulement,
elle a plusieurs degrés, et, comme l'a très-

judicieusement fait observer M. Saint-Marc

Girardin, eile ne s'élève pas toujours à la

même hauteur. 11 ne faut donc pas l'approu-
ver toujours et quand même.

Ce n'est pas tout, et je crois l'avoir déjà
fait pressentir, non-seulement l'ambition

domine l'homme capable et honnête, mais la

méd!ocrité conçoit, elle aussi, les jouissan-
ces qu'elle doit procurer. Et ator~ combien

de moyens Loupabtes n'empïoie-t-etle pas

pour arriver à ses fins 1 que d'intrigues n'our-

dit-elle pas! que de bassesses ne fait-elle

pas pour parvenir! Il faut paraître non pas
tel qu'on est, mais tel qu'on nous souhaite

bassesse d'adulation, on encense et on adore

l'idole qu'on méprise; bassesse de lâcheté,



AMB AMU

il faut savoir essuyer des dégoûts, dévorer

des rebuts, et les recevoir presque comme

des grâces; bassesse de dissimulation, point

de sentiments à soi et ne penser que d'après
les autres; bassesse de dérèglement, deve-

mir les complices et peut-étre les ministres

des passions de ceux de qui nous dépen-
dons, et entrer en part de leurs désordres

pour participer plus sûrement à leurs grâ-

ces enfin, bassesse même d'hypocrisie, em-

prunter quelquefois les apparences de
la

piété jouer l'homme de bien pour parvenir
et faire servir à l'ambition la religion même

qui la condamne. Ce n'est point là une pein-
ture imaginaire, ce sont les mœurs des cours

et l'histoire de la plupart de ceux qui y vi-

vent. Bref, la plupart des ambitieux sacri-

fient tout, et jusqu'à l'honneur même à leur

étévation. Et comment ne le lui sacrifieraient-

ils pas, du moment où, capables de tout pour

se satisfaire, la fin. à leurs yeux, justifie les

moyens, et le crime qui les exalte devient
Lne grande action 1 Du reste, c'est par cette

passion que le prince du mal a tenté le pre-
mier homme Tu deviendras semblable d

-~t~M, lui a-t-il dit; comme lui tu régneras et

<Mne moMrr<MpotM<. Et Satan lui-même est

tombé, par le désir d'être égal à Dieu et de

monter à sa place.

H faut donc qu'il y ait dans la puissance

une sorte de fascination, puisqu'on peut lui

sacrifier justice, vérité, reconnaissance,

amour, piété, tout ce qu'il y a de doux et de

sacré dans le cœur, et qu'en général ceux

qui l'ont une fois goûtée ne peuvent s'en

rassasier et la regrettent toujours après l'a-

voir perdue.

C'est une grande calamité pour une épo-

que quand l'ambition y devient générale.

C'est le signe avant-coureur de la dissolu-

tioo car la société ne subsistant que par

l'ordre, et l'ordre demandant une hiérarchie,

il n'y a plus d'obéissance possible là où tout

le monde aspire à commander. Alors per-

sonne ne veut plus rester à sa place, chacun

délire monter, et l'agitation règne à tous les

degrés de la société. Tel est notre état pre-

sent de l'avancement, voilà le cri de notre

époque, et c'est ce qu'on appelle aimer le

progrès 1 On veut avancer pour avoir plus

d'argent, plus de pouvoir, et on veut l'un et

t'autre pour jouir. Tous veulent s'élever,

paraître, briller; on s'élance avec ardeur,

on s'ê~nce dans le vide pour retomber dans
l'abune.

Ainsi, l'ambition, suivant qu'elle aura tct

but et emploiera tels moyens bons ou mau-

vais, fera le mérite de t'amb)t)eux ou consti-

tuera pour lui un défaut. Et si elle lui pro-

cure parfois les avantages de la réussite, elle

peut, même dans ce cas, altérer son bonheur

par bien des tourments, troubler sa joie,

abréger le terme de sa vie. Voyez Cromwel,

venu de si has et monté si haut fut-il heu-

reux avec sa fortune et les grands talents

qu'il possédait? H vécut pauvre et inquiet

jusqu'à l'âge de quarante-trois ans; il se

baigna dans le sang, passa sa vie dans le

trouble, et mourut avant le temps, à cin-

quante-huit ans.

Que l'on compare cette vie à celle de New-

ton, qui vécut quatre-vingts ans, toujours
honoré et toujours tranquille; toujours la

lumière de tous les êtres pensants, voyant

augmenter chaque jour sa renommée, sa ré-

putation, sa fortune, sans avoir jamais ni

souci ni remords; et qu'on juge, après, le-

quel a été le mieux partagé. (Voltaire.)

Donc, l'ambition peut tout à la fois conduire

au bonheur et au malheur.

Cette vérité n'a pas besoin aujourd'hui
d'être démontrée l'histoire est là qui nous

enseigne, entre autres faits, que le vainqueur
de l'Asie, Alexandre, dès l'âge tendre mon-

tra du dégoût pour les plaisirs frivoles; il

avait des saillies ptcines de vivacité et de pé-
tulance pour des objets politiques, des élans

impétueux d'impatience vers la carrière de

l'ambition et de la gloire, une prédilection

pour une vie dure et austère, le corps agile
et très-dispos, une ardeur pour tout exercice

propre à le faire exceller dans l'art de la

guerre, une fermeté précoce et une résistance

inexpugnable, si on employait la violence et

la foice, mais aussi une facilité à céder aux

voies de la domeur et des remontrances ami-

cales une avidité insatiable de s'mstruire

dans les sciences et de posséder même exclu-

sivement les plus élevées et les plus abstrai-

tes. A son avènement au trône, à vingt ans,

que d'orages le menacent Puissance chan-

celante au dedans, ennemis formidables au

dehors,nations voisines impatientes du joug,
et toute la Grèce dans un état d'effervescence
ou plutôt de révolte. Alexandre trouve toutes

ses ressources dans la magnanimité et l'au-

dace. H tombe, avec la rapidité de t'éctair,

sur les rebelles qui t'.ivoi'.inent, défait le

roi des Trib.tttiens en bataille rjngée, et le

reste de sa vie n'est plus qu'un enchaînement

de triomphes explosion votcamque de sa

vengeance contre la ville de Thèbes; ascen-

dant irrésistible de son genie et de sa sagesse
sur toutes les républiques de la Grèce; pres-
sentiment profond de la conquête du monde,
avec un sentiment d'admiration pour la pau-
vreté volontaire de Diogène; passage du Gra-

nique à la tête de son armée, et libre essor

donné à la valeur la plus bouillante et la

plus impétueuse dans une action décisive;
modération dans la victoire; égards géné-
reux et respect pour les princesses prison-
nières les succès non interrompus de ses

armées dus autant à son courage qu'à la po-

litique la plus profondément combinée; en-

fin, t'exécu))on très-avancée du projet le

plus vaste et le plus philosophique qu'on ait

jamais conçu, celui de civitiscr les nations

les plus sauvages de l'Asie et de transporter
les arts, les sciences et les mœurs de la

Grèce jusqu'aux dernières limites du globe.
Elle nous enseigne aussi, l'histoire, que

toutes les bettes actions de César « furent al-

térées et estouffées par cette /'t<rteM~e passion
ambitieuse, à laquelle il se laissa si fort

emporter, qu'on peut aisément maintenir

qu'elle tenait le timon et le gouvernail de
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toutes ses action! D'un homme libéral, elle

en rendit un voleur public, pour fournir à

cette profusion et largesse, et luy fit dire ce

vilain et très injuste mot. que si les meschans

et perdus hommes du monde lui avayent été

Hdettt's au service de son agrandissement, il

les chérirait et avancerait de son pouvoir
aussi bien que les gens debien. Somme toute,

ce seul vice, à mon advis, » ajoute Montai-

gne, que nous citons ici, « perdit en luy le

plus beau et le plus grand naturel qui fut

onques, et a rendu sa mémoire abominable

à tous les gens de bien, pour avoir voulu

chercher sa gloire d.)ns la ruine de son pays,
et subversion de la plus puissante et fleuris-

sante chose publique que le monde verra ja-
mais. »

Elle nous enseigne enfin, l'histoire, que
l'ambition domina Alexandre, Scipion, Pom-

pée, et que c'est pour n'avoir pu résister à

ses entraînements, que Bonaparte, après

avoir agrandi l'auréole de sa gloire à l'égal

de celle des plus valeureux capitaines et des

plus grands conquérants, fut réduit enfin,

de chute en chute, à n'avoir pt~s qu'un ro-

cher pour abri.

L'ambition diffère de tous les autres sen-

timents passionnés, non-seulement parce

qu'elle tes domine, mais surtout à cause de
sa persistance. Cela tient à ce que ces senti-

ments et l'amour tui-méme ont quelque
chose de sensuel ou matériel que la posses-
sion ou tes obstacles affaiblissent et étouf-

fent au lieu que l'ambition étant une pas-
sion toute spirituelle ou in<matérieHe, n'est

point capable de satiété elle s'augmente par
la jouissance, et ne s'éteint jamais.

Lorsque nous marchons dans la campa-

gne, nos regards sont bornés à l'horizon pjr
un cercle qui se recule à mesure que nous

avançons. Les enfants croient pouvoir arri-

ver à ce cercle, mais les hommes sages sou-

rient de leur simpt)Cité. Tel est l'horizon des

ambitieux toujours il s'agrandit, toujours il

fuit devant eux, et rien cependant, tant ils

sont aveugles, ne ralentit leur course.

Ainsi, je le répète, tandis que les autres

sentiments passionnés se calment par l'ac-

quisition du bien qu'elles poursuivent, l'am-

bition, au contraire, s'accroît à mesure

qu'on cherche à la satisfaire: semblable en

cela à la soif des hydropiqucs que rien ne

peut étancher.

Veut-on avoir une idée d~ l'influence que
l'ambition exerce sur tous les ambitieux?

voici les principaux traits de leur caractère.

L'ambitieux ne jouit de rien ni de sa

gloire, il la trouve obscure ni de ses places,
il veut monter plus haut ni de sa prospé-

rité, il sèche et dépérit au milieu de son

abondance; ni des hommages qu'on lui rend,
ils sont empoisonnés par ceux qu'il est

obligé de rendre lui-même; ni de sa ftveur,
elle devient amère dès qu'it faut la partager
avec ses concurrents ui de son repos, il est

malheureux à mesure qu'il est obligé d'être

plus tranquille. L'ambitieux est donc tort à

plaindre, alors même qu'il devrait être heu-

reux. Mais il le sera bien plus encore, si la

fortune et le pouvoir lui refusent leurs fa-

veurs. Dans ce cas, l'obscurité de son nom

t'importune il aime mieux périr, pourvu

qu'il fasse du bruit en tombant, que de
vivre

ignoré. Ayant autant de maîtres qu'il y a de

gens qui peuvent lui être utiles mais ne

voulant de bien qu'à soi seul, il tâche de
persuader aux autres que c'est l'intérêt d'un
chacun qui l'anime, afin que tous lui en fas-

sent en le servant. Souple et flexible suivant

les circonstances, hardi dans la conception
d'un projet, constant et infatigable dans son

exécution, tantôt plein de courage, d'audace
et d'activité, tantôt hnmihé et rampant, il a

enrichi l'histoire de sa vie, féconde en gran-

des vertus ou en grands crimes il a été l'ef-

froi ou l'admiration de l'univers, et son exis-

tence, le plus souvent de courte durée, je
l'ai déjà dit, a été presque toujours marquée
au coin de la gloire ou de l'horreur.

En un mot, l'ambitieux n'a ni trêve ni re-
pos, et unissant la dissimulation la plus pro-
fonde à la persévérance la plus opiniâtre, il

arrh e où il peut et comme il peut. Aussi l'a-

t-on comparé à un hanneton qui vole en

tournoyant attaché à un fil. En d'autres ter-

mes, celui qui est entraîné par ce vice ne

jouit de rien, parce que toujours ce qu'il dé-

sire lui fait dédaigner ce qu'il possède. Il ne

jouit ni de la gloire qui lui paraît faible ni

des honneurs qu'on lui rend, parce qu'il en

imagine de plus flatteurs ni de sa puis-

sance, parce qu'il voit des hommes plus puis-
sants que lui. li est misérable dans le bon-

heur même, indigent au milieu de l'abon-

dance c'est Alexandre, maître du monde, et

regrettant qu'it n'y ait pas un autre umvers

à conquérir: c'est Aman, favori d'un grand

roi, plus puissant que son maître, et néan-

moins malheureux, parce que le seul Mardo-

chée refuse de fléchir le genou devant tui.

Maintenant te peuple est roi, dit-on; pau-
vre roi que les ambitions des grands appau-
vrissent et mutilent il applaudit à la comé-

die que jouent ses maîtres, et il ne gagne à

ce spectacle qu'ils donnent à ses dépens, que
de s'associer à leurs mauvaises passions.

L'ambition descend du faîte vers la base de

la société, elle souffle dans les masses ses ar-

deurs dévorantes. Celles-ci s'ébranlent, s'a-

gitent, triomphent, et ce sont ceux-tà même

qui ont fait te moins à qui revient la plus
grosse part de gloire et de grandeurs.

Un forcené assassine Gatéas. duc de Mi-

lan, et s'écrie en souffrant le dernier sup-

plice « Si ma mort est cruelle, ma renom-

mée est sure, et la postérité gardera la mé-

moire de ce que j'ai fait. »

Pourquoi donc les hommes tourmentent-ils

ainsi leur existence ? Ne sont-ils donc jamais
convaincus que toutes ces vanités de l'ambi-

Uon ne peuvent rien pour le bonheur? Le

passé n'est-il pas là tout entier, attestant les

désastres de l'ambition? De tout ces noms

jetés à t'avenir par les ambitieux de tous les

siècles, combien en est-il qui surnagent?
Les plus glorieux pâlissent au bout de quel-

ques années, de nouveaux événements occu-

pent l'attention du monde, et après un siècle,
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tout ce qui t'est passé de mémorable n'existe

plus que d'une manière vague et confuse

dans la mémoire des hommes. L'ambition

force tellement toutes les lois et la cons-

cience même. disent les docteurs de l'ambi-

tion, qu'il faut être partout homme de bien

et perpétuellement obéir aux lois, sauf à ce

point de
régner, qui seul mérite dispense,

étant un si friand morceau
qu'il

vaut bien

que l'on en rompe son jeune. S'il faut

violer la loi, disait Suéton' il faut la violer

pour régner; en toute autre chose respec-

tez-la religieusement Si violandum est jus,
regnandi causa vialandum est in cœ~ertï pie-

tatem colas.

L'ambition foule et méprise encore la ré-

vérenceetle respect de la religion, '< témoins

Hiéroboam(Jéroboam),Mahumet (Mahomet),

qui ne se soucie de toute religion mais qu'il

règne, et tous les
hérésiarques qui unt

mieux aimé être chefs de pa'tt en erreur et

menterie avec mille désordres qu'estre di-

ciples de vérité: dont a dit l'Apôtre; que

ceux qui se laissent embabouinés à cette pas-

sion et cupidité, font naufrage et s'égarent

de la foi, et s'embarassent en diverses peines.
« Bref elle force et emporte les propres

loix de la nature les meurtres de parens

d'enfans de frères sont venus de là té-

moins Absalom, Abimélech, Athalias, Romu-

lus, Sci, roi des Perses, qui tua son père et

ses frères Soliman Turc, ses deux frères.

Ainsi rien ne peut résister à la force de
l'ambition:elle met tout par terre: aussi

est-elle hautaine, ne loge qu'aux grandes

âmes, voire aux anges.

« L'ambition n'a point de bornes; c'est un

goutïre qui n'a ni fond ni rive; c'est le vide

que les philosophes n'ont encore pu trouver

en leur nature un feu qui s'augmente avec

la nourriture qu'on lui donne. En quoi elle

paye justement son maitre; c.'r l'ambition

est juste seulement en cela, qu'elle suffit a

sa propre peine, et se met elle-même en tour-

mente. La roue d'Ixion est te mouvement de
ses déitirs qui tournent et retournent conti-

nuellement du haut en bas, et ne donnent

aucun repos son esprit. ? (P. Charron.)

Le physique so ressent lui-même de cette

influence, et sil'on considère l'ambitieux pen-
dant qu'il rêve et médite ses projets, sa tête,

légèrement inctinée sur sa poitrine; ses sour-

cils, abaissés et rapprochés du côté du nez;
son front, labouré en bas par des rides pro-
fondes, qui vont se réunir toutesà t'épine na-

sale ses paupières, médiocrement ouvertes;

son œi), fixe et commet rempli d'une espèce

de vague et qui semble reyarder sans rien

voir; la lèvre inférieure, contractée et pous-
sée en haut vers la terre supérieure, contre

laquelle elle s'applique fortement tous ses

traitsen générât, contractés et roidis, annon-

ceront toute l'activité d'une âmo qui com-

bine ses efforts.

Et c'est parce que l'Ame de l'ambitieux est

eonlinuellement active et inquiète; c'est par-

(t) Tissot rapporte qu'HM magistrat suisse tomba

tncrt aux pieds <f~ son ~r~ eo'i<wreot au m<~

ce que l'activité cérébrale qu'elle met conti-

nuellement en jeu, constitue une sorte de mo-

nomanie, que l'ambitieux ne paraît avoir

des yeux que pour l'objet de ses désirs: indif-

férent aux scènes les plus riantes de la na-

ture, c'est à peine s'il s'aperçoit du renou-

vellement des saisons; le printemps même

n'a aucune grâce à ses yeux les vins, les

mets les plus exquis sont pour lui sans sa-

veur comme sans attraits; son sommeil est

court et troublé; il prend ses repas à la hâte
et d'un air rêveur on dirait qu'il craint de

dérober à <a passion les instants nécessaires

pour réparer ses forces épuisées. Que doit-il

en résulter? Que l'homme en proie à cette

passion a bientôt le teint pâte ses sourcils

se rapprochent, ses yeux se retirent dans
leur orbite, son regard devient mobile et

soucieux, ses pommettes saillent, ses tempes
se creusent, et les cheveux tombent ou blan-
chissent avant le temps. Dévoré par cette

activité que rien ne lasse, l'ambitieux est

presque toujours essoufflé, comme un hom-

me qui gravirait péniblement une monta-

gne loin de dilater doucement son cœur,

l'espérance même lui fait éprouver des pal-
pitations douloureuses et une cruelle insom-

nie. Aussi son pouls est-il habituellement
fébrife, son haleine brûlante, ses digestions

imparfaites, la nutrition incomplète; toutes

ses fonctions,en un mot, sont tellement trou-

blées, que l'individu maigrit et se consume

toujours davantage. Qu'on me donne, disait
Young, l'homme le plus robuste et de la

santé la plus florissante l'ambition en fera

bientôt une ombre pâle et décharnée heu-

reux encore si, déçu dans son espérance et

toujours plus passionné pour cette fille des
désirs el de l'insatiable cupidité qui, comme

un poison subtil, mine sourdement sa vie et

abrége la durée de ses jours, cet homme

arrive enGn au terme de son existence, sans

avoir complétement perdu la raison: une

ambition exattée et trompée produisant quel-

quefois l'aliénation mentale. (Pinel, Esqui-

rol.) Je dis quelquefois, et c'est ~e/~M~OMt~nt

que j'aurais dû écrire; car si les pathoto-
gistes ont signalé l'inflammation aiguë ou

chronique des organes digestifs, les cancers

de l'estomac ou du foie, les lésions organi-

ques du cfBuretl'apoplexiecérébra)e(l) com-

me étant des terminaisons très fréquentes de
l'ambition, ils ont remarqué aussi que la ter-

minaison la plus ordinaire de cette passion
est la mélancolie, et surtout la monomanie

ambitieuse. Visitez les asiles consacrés au

traitement des aliénés, et vous verrez avec

étonnement que les malheureux qui se

croient devenus généraux, ministres, souve-

rains, pape et Dieu même, y sont en très-

grand nombre.

L'ambition,ai-je dit, est louable,honnête,

nécessaire; dans ce cas, il faut l'encourager;

est-elle au contraire blâmable, on doit alors,

s'il est possible, la réprimer, l'étouffer. Mais,

bonne ou mauvaise, il convient toujours d'en

ment où il voulut s'approcher pour le féliciter de l'a-

voir emporta sur lui d~ns une élection
populaire,
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modérer les étant, tout en ne se dissimulant.

pas que rien n'est plus difficile à diriger et

à conduire qu'un ambitieux. Pourquoi? par-
ce que d'une part [a puissance de ce senti-

ment subjugue et entraîne la raison de
l'homme et d'autre part, parce que l'am-

bition se portant sur autant d'objets divers

qu'il y a d'individus passionnes pour elle,

on ne peut savoir, sans une bien grande

connaissance du cœur humain, quet est le

sentiment opposé qu'tt s'ag'rait de dévelop-
per en son âme pour le guénr de sa passion.
C'est donc chaque fois une nouvelle étude à

faire et encore faut-il y être appelé. Pour

faciliter cette-étude, nous devons être préve-
nus que si t instinct qui nous porte à nous

agrandir n'est aucune part bi :,ens)bte que

dans t'ambition, il ne faudrait pas cependant

confondre tous les .imbttieux. Les uns atta-

chent la grandeur solide à l'autorité des em-

plois les autres, aux grandes richesses

certains, au faste des titres, etc. plusieurs

allant à teur but par nul choix des moyens,

quelques-uns par de grandes choses, et d'au-

tres par les plus petites aussi telle ambition

est vice, telle, ve<tu, telle, vigueur d'esprit,

telle égarement et bassesse, etc. (rancf-

nargues.) On conçoit dès tors, je tu tépetc,

que ce qui conviendrait dans un cas, serait

préjudioabtc dans un autre.

Toutefois, quel que soit l'objet de l'ambi-

tion, il faut, quand elle est désordonnée ou

malheureuse, la ccmbattre dès sa naissance,

si l'on veut le faire avec succès. A cet ctïet,

plusieurs préceptes généraux ont été posés;

et par exempte

i" On doit, nous dit-on, rappeler d tous les

ambitieux, et )ts ne le sentiront que trop

eux-mêmes, que les peines de la carrière de

l'ambition commencentdès les premiers pas

que bien des déceptions les attendent sur la

route et entraveront leur m~rcheavant qu'ils

arrivent à teur but; que, ce but atteint, de nou-
veauxdésirs naîtront en eux, et que, fussfnt-

ils satisfaits, rien n'est plus iiitncite que de
conserver laposition qu'on s'est faite; que ce

serait par trop se flatter que d'espérer avoir

cet avantage, les succès que t'en a obtenus

ayant pour ennemis ta majorité des intérêts

particuliers qui tous, n'ayant pas eu de lot

dans le résultat actuel du sort demandent

dès lors un nouveau tirage qui doit amener

un déplacement presque eontinuet. Mais

comme on ne peut guère compter sur ces

moyens qui, je le crois, n'ont jamais détourné

personne de la voie ambit)euse, il faut

2° Fatiguer à propos t'ambitieux par des

obstacles sans cesse renaissant; humiherson

orgueil, lui montrer le néant des objets qu<
t'9 séduisent et l'incertitude des récompenses

qu'il attend mettre ensuite habilement sous

ses yeux des individus dont la position soit

beaucoup moins heureuse que la sienne; l'é-

loigner des grandes villes, de la cour, et sur-

tout des parvenus; tâcher qu'il se !ie d'amnié
avec des hommes contentsde leursort, portés

à l'enjouement, àla bienfaisance etne voulant

pas, par modestie ou par circonspection,

t'é}eYer a un état supérieur.
Parleur fréquen.

talion habituelle ( tout est contagieux pour

l'homme), il finira parse convaincre que gloire
et bonheur ne sauraient s'allier in-ba", et

que la plupart des ambitieux ne sont que de

malheureux esclaves qui ont péniblement
gravi la route difficile de la vie pbur arriver à

la mort avec plus de bruit, mais avec de plus

grandes infortunes que les autres hommes.
3° Avons-nous a combattre l'ambition chez

un mdividu placé pendant longtemps sur un

grand théâtre; mineur adroit, « attaquons la

place avec les plus grandes précautions.
Portons d'abord l'activité de notre malade

sur d'autres points, et tâchons de l'yuxer;
créons-lui insensiblement une habitude d'é-
mottons nouvelles qui diffèrent de ses émo-

tions anciennes. Quand nous aurons opéré,
si nous réussissons enfin à opérer cette

heureuse diverston, alors, seulement alors,
nous pourrons commencer l'attaque avec

succès. Si nous voulions rétrécir soudainement

le cercle de ses idées habituelles, nous com-

promettrions infailliblement son existence,
l'ambitieux étant comme un courreur de
profession, qu'on tue bientôt si on le con-

damne à unreposabsoiu.
4° On peut enfin être appelé à donner des

soins à un homme d'état dévoré d'ambition et

brutalement disgracié, sans aucun titre ho-
norifique, sans aucune récompensequ) le dé-
dommage de ses services, et qui puisse encore

nourrir sa vanité. Ce cas, que le vulgaire ap-

pelle énergiquement une amM<tun rentrée,
est l'un des plus gra\e~ que vous puissiez
rencontrer Il se termine souvent par une

mort subtte; d'autres fois une C~vre consomp-
tive i)'empare de ces malheureuses victimes,
et les conduit au tombeau par une marche
lente, mais doutoureut-e. Dans cette seconde

termmaison, <1 ne reste guère au médecin

moraliste que le rôle de consolateur. Heu ·

reux alors celui qui peut se dire Je suis

parvenu à ad~uor les derniers jours d'un

mfortuno. La religion est un puissant remède
que j'ai vu plus d'une fois employer, avec

sutces.ditM. DMseuret(AfMectKedMpft~tO)M),
contre de pareilles blessures.

Dans le beau cU.nat de la Grèce, lorsque
autrefois un (nfortuné se trouvait en proie à

cette passion dévorante, les prêtres d'Escu-

tapetui prescrivuientd'dHer visiter les ruines
du mont Ossa. Son ardeur se calmait en con-

templant les goutTres épouvantables où furent

préopttés les Titans. Il écoutait te vain bruit
des vagues du Pénée, qui s'élèvent avec fra-

cas dans les airs et viennent mourir au pied
des rochers. 11 ne tardait pas à secqnvaincre

qu'il faut remplir a~ec
calme sa destinée, et

que les jouissances inquiètes dela gloire sont

Ion de valoir le pur bonheur que le sage

goûte dans une parfaite sécurité.

Tels sont tes moyens proposés, et quelque
douteuse que soit leur efficacité, comme on

ne risque nen do les tenter (<<M<ar< non

nocet); comme i'amour des beHes-lettr<-s, des

arts libéraux, etc., rend ordinairement in-

sensible à la cupidité, à l'ambition, et empê-
che souvent de les connaître ou d'en devenir
l'esclave il n'est rien de pt<M Mttionuet que
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d'en conseiller la culture, sait à celui qui

montrerait de grandes dispositions à une

ambition désordonnée, soit à tous ceux en

qui ce sentiment est déjà développé.
C'est le

vrai moyen d'amortir, quand c'est possible,

le développement de cette passion dans celui-

ci, de la dominer, et de s'en rendre maître

un jour dans ceux-là.

H est un fait historique sur lequel les au-

teurs ne sont pas d'accord, et qui, à cause de
cette dissidence d'opinions, méritede trouver

ici sa place il s'agit de décider si la guerre

d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à

l'ambition qu'ils avaient de se rendre maîtres

du monde, était, ou non, un effet de la jalou-
sie. Le commentateur de la Rochefoucautt,

qui avait posé la question, trouve dans les

quelques mots deCésar.querapporte Suétone

au sujet d'Alexandre, une preuve éclatante

qu'il n'était mu que par ce dernier sentiment.

Cet empereur romain s'écriant, dès qu'il eut

appris la mort du roi de Macédoine C"0t/ l

ce prince, à la fleur de son dge, meurt con-

quérant de tant de ro!/aMmes, et moi je n'ai

encore rien fait montre par là, qu'il agis-

sait plus pour sa propre gloire que pour

l'intérêt du peuple romain.

Je ne partage pas l'opinion du commenta-

teur de la ltochefoucault je trouve dans les

paroles de César le témoignage de son

admiration pour Alexandre, et l'ambition

d'acquérir une gloire pareille à celle de

hUustre guerrier. Peut-on appeler ce désir

<)c t'éga)er jalousie? Quelle jalousie petit

inspirer un hommequi n'est plus?
AMI, AMITIÉ (bon sentiment du cœur).–

« Le plus doux de tous les sentiments hu-

mains, celui qui s'alimente des misères et des

fautes, comme des grandeurs et des actes

héroïques celui qui est de tous les âges, qui
se développe en nous avec le premier senti-

ment de l'être, et qui dure autant que nous;

celui qui double et étend réellement notre
existence; celui qui renaît de ses propres
cendres et se renouvelle aussi serré et aussi

solide après s'être brisé, ce sentiment-là, c'est

l'amitié. )) (G. Sand.)

C'est, en effet, ainsi que l'ont défini les ro-

maneiprs, les poëtes et tons ceux qui cèdent

aux entraînements d'une imagination exattée;
mais pour le philosophe qui voit les choses

et apprécie les sentiments avec le calme de

la raison, l'amitié est, à quelques exceptions

près. le lien sympathique qui unit les âmes

(Pythagore) par tous les charmes d'une affec-

tion mutuelle, les porte à se désirer et vou-

loir réciproquement l'une à l'autre, et sans

intérêt personne), tout ce qui peut contribuer

au bonheur de la vie présente et de la vie à

venir.

En d'autres termes, l'amitié est le mariage
de l'âme sujet au divorce ( Voltaire) et mieux

encore une confusion de deux âmes pleines,

très-tibres, universelles. (P. Charron.)

L'amitié., dit Lorenzo (dans Azaïs) est le

premier sentiment que le Ciel ait accordé au

cceur humain, et il est destiné à servir lui-

même de compensation aux peines de la vie.

C'est lui qui, une fois décidé par la conve-

nance d'idées, de goûts, de caractères, et

surtout par un penchant commun vers l'hon-

neur et la justice, ne tient plus compte des

défauts, ne se laisse pas affaiblir par les évé-

nements, par l'absence, par l'infortune, s'aug-

mente au contraire par toutes les épreuves

auxquelles le Créateur nous a soumis. Un

ami
supporte

les torts de son ami, les excuse

et aime davantage. !t jouit de ses qualités

heureuses, et aime davantage. Son cœur est

toujours satisfait et toujours occupé. Cet état,

d'une activité douce et permanente, est plein
de charmes. Des jouissances plus vives du-

rent peu et par cela même qu'elles sont

très-vives, elles sont compensées par quelque

violente amertume qui les précède, les ac-

compagne et les suit; mais l'amitié constante

et s'mpte ne s'alimente que de jouissances

paisibles et de tristesse sans amertume. Oui,

mon ami, je serai heureux toutes les fois

que vous serez dans le bonheur quand vous

n'y serez plus, je m'affligerai de vos peines,
et ma tristesse même sera un plaisir.

Ce besoin de l'âme, fondé ordinairement

sur t'égahté des conditions, nait des rapports

de t'humpur, des goûts, des esprits, et parfois

aussi du rapprochement de deux naturels

opposés qui se comprennent et se modifient

l'un par t'autre

Une fois senti, il s'entretient par des atten-

tions réciproques et une confiance sans ré-

serve il augmente par l'estime, et devient

d'autant plus vif que l'on en apprécie davan-

tage les douceurs et le prix. Ah 1 c'est que l'a-

mitié aspire à la communauté complète non-

seulement de fortune et de destinée, ce qui est

extérieur, mais surtout de cœur, d'affection et

de goût on veut trouver dans un ami un au-

tre soi-même, y compter comme sur soi, plus

quesursoi,afind'y puiser au besoinde la con-

solation et de la force. Si les âmes sont unies

au fond, elles s'uniront seulement par le

reste, et de là les degrés de l'amitié suivant

le milieu où les cœurs se rencontrent.

Si c'est dans la foi, dans la piété et dans
le sentiment du bien, t'amitié a une base iné-

branlable et elle prend plus d'élévation,

parce qu'elle a plus de fond. Si elle est basée

sur une similitude d'esprit, d'intelligence, de

pensée, elle est moins sûre, parce qu'elle est

moins intime, et qu'il y entre plus de person-
nel et d'humain, les idées, les vues, les pen-
sées étant de l'homme et changeant avec lui.

Si la correspondance est dans les affections

inférieures, dans des goûts semblables, dans

la disposition de t imagination elle est en-

core pius faible, car rien n'est plus varia-

ble que les sentiments qui viennent du tem-

pérament et de la chair, et partout où l'ima-

gination domine, le caprice et l'ambition ont

le dessus.

Si enfin les volontés ont été rapprochées

par les intérêts du moment, par des posi-
tions analogues ou par des circonstances for-
tuites, ce sera un semblant, une ombre de
l'amitié qui aura encore du charme tant la

réatitéest belle. L'amitié a le plus ordinaire-

ment une cause naturelle et tout à fait indé-
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pendante de notre volonté c'est une sympa-

thie sui generis, qui se manifeste au contact

des âmes c'est une sorte d'affinité élective

par laquelle celles qui se conviennent se re-

cherchent instinctivement et s'unissentquand

elles se trouvent.

Et pourtant, quoique l'amitié soit un be-

soin qui se fait très-vivement sentir, et un

des plus grands biens dont t'homme puisse
jouir, on ne peut pas dire qu'elle soit une

passion car, ainsi que madame de Staët en

a fait la remarque, elle ne nous 6te jamais
l'empire de nous-mêmes. Elle peut nous ren-

dre indulgents pour les défauts de nos amis,

sans pour cela nous les dissimuler tout le

monde est d'accord sur ce point.
Mais un point sur lequel on ne s'accorde

pas également, c'est la durée de l'amitié.

Ainsi, tandis que les uns considèrent ce sen-

timent comme pouvant s'affaiblir, mais ja-
mais s'effacer complètement, les autres se

plaignent au contraire de son peu de per-
sistance.

D'où vient cette différence d'opinions entre

les auteurs qui ont écrit sur l'amitié? Elle

me paraît provenir de ce qu'ils n'ont pas

établi une distinction assez tranchée entre les

vrais et les faux amis. Pourtant rien n'était

plus facile, et c'est ce que je vais faire.

Quand l'amitié est réeUe l'homme goûte

un bonheur parfait à partager avec son ami

tous les biens matériels qu'il possède il res-

sent ses peines, ses douleurs, ce qui les rend

moins amères, tout comme il double la jouis-
sance de ses plaisirs en les partageant avec

lui. Aussi a-t-il des consolations pour toutes

ses afflictions, des ressources pour toutes ses

misères, une vie tout entière à lui sacrifier.

C'est pour cela qu'il n'est jamais coupable de

négligence et moins encore d'abandon c'est

pour cela qu'il est toujours attentif à ses dé-
sirs et les prévient toujours vigilant à ses

moindres besoins auxquels il pourvoit c'est

pour cela enfin qu'il le soutient, l'encourage

et l'excite dans ses travaux, qu'il applaudit

à ses succès, veille à son chevet, s'tt est ma-

lade, et voudrait mourir pour lui.

Aussi quel trésor qu'un ami véritable t

Heureux celui qui l'a troMt)~, dit l'Ecclésias-

tique. En effet, n'est-ce pas le plus grand de

tous les biens qu'un ami sur lequel on peut
compter comme sur soi, et mieux que sur

soi, qui donnerait au besoin sa vie? Son ami-

tié est désintéressée, car son bonheur est de
faire le bien à celui qu'il aime. Ses conseils

sont toujours inspirés par son affection, et

s'il se trompe, on est certain du moins qu'il

n'a pas voulu tromper. On trouve en lui un

guide que n'aveuglent pas les passions, et qui

parle à son ami le langage de la sagesse et

de la vérité. On sait que son dévouement est

sans bornes, et qu'il n'abandonnera pas plus,
s'il peut, son ami aux coups du malheur,

qu'aux sarcasmes du monde. Rien ne sau-

?a!< ~<re comparé ~'untt~d~e;
son attache-

ment est plus précieux que les richesses.

(~cc~.vt.13.)
La véritable amitié est très-rare, et l'an-

Uquité ne nous en a tégué que quelques

exemples. L'un des plus beaux est, sans con-

tredit, celui que raconte Lucien dans ses Dia-

logues.
Eudamidas était pauvre il avait deux

amis fortunés. Se sentant mourir, il les fit

ses légataires. Son testament chargeait l'un

de nourrir sa mère, et l'autre d'étevcr sa fille
et de la doter. En cas de mort de l'un d'eux,
il substituait le survivant dans cet héritage

de l'amitié. A l'ouverture du testament, )t y
eut explosion d'hitarité de la part des audi-

teurs mais les deux amis s'empressèrent de

t'exécuter. Celui qui avait pris ta mère étant

mort, l'autre s'en chargea, et plus tard il

maria dans la même journée sa fille et celle

d'Eudamidas, leur laissant à chacune la moi-

tié de sa fortune.
Le docteur Dubrcuit, à son lit de mort,

nous a légué un touchant exemple d'amitié.

L'intérêt qu'il inspirait avait conduit dans

son appartement quantité de personnes de

tout rang et de toute condition. Les pauvres
pleuraient dans son antichambre. «Mon ami,

dit-il à Pechmeja, qu'il chérissait avec tant

de tendresse il faut faire sortir tout le

monde ma maladie est contagieuse, il ne

doit y avoir ici que toi. » (Alibert P. /) Toi

seul, semblait-il lui dire, dois te sacrifier

pour ton ami.

C'était ainsi que comprenait l'amitié le di-

gne et vertueux de Thou, dont le dévouement

à Cinq-Mars fut aussi grand que généreux.
Ne pouvant plus vivre éteigne de celui qui
lui avait insptré un sentiment si profond, de

Thou se rendit à Narbonne, où se trouvait

Richelieu; il se dénonça lui-même à ce mi-

nistre implacable, heureux d'adoucir la cap-
tivité de son ami, de partager son sort, de
marcher à la mort avec lui, de ne s'en sépa-
rer jamais 1

Voilà ce que peut la véritable amitié sur l'

une âme capable de la bien comprendre, et

voici comment la comprenaient à leur tour

deux hommes dont la postérité la plus recu-
lée redira avec amour le nom et la grandeur.

L'un, Marc-Aurète, remerciait avec joie les

dieux d'avoir fait quelque bien à ses amis

sans les avoir trop fait atlendre; l'autre,
Henri IV, allait au-devant de t'ami dont il

croyait avoir à se plaindre. Voici le fait

Circonvenu par les ennemis de Sully et les

siens, Henri de Béarn était arrivé un jour à

suspecter la fidélité de son ministre. Sully voit

le cœur du roi s'éloigner; d'un mot il eût pu le

ramener; mais fort de son innocence, ce mot

il ne veut pas le prononcer. Enfin, le monar-

que ne pouvant plus y résister « Sully, lui

dit-il, vous n'auriez rien ? Quoi? Sully
n'a plus rien à me dire; eh bien 1 c'est donc
à moi de parler. » Alors il lui découvre son

âme, lui retrace les combats qu'il a soufferts,

lui peint les douleurs qui l'ont déchiré

« Cruel, comment pouviez-vous laisser à vo-

tre ami le désespoir de vous croire infidèle!)) n

Sully se jette aux genoux du roi « Que

faites-vous 1 lui dit Henri; relevez-vous, vos

ennemis vous voient; t<< croiront quo je vous

pardonne;
ne leur donnez pas la satisfaction
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de croire que vous avez été an seul instant

coupable)"
»

Ces paroles seraient admirables dites d'é-

gal à égat car c'est généralement de t'égatité

que natt l'amitié; mais dans la bouche d'un

roi si puissant, elles sont sublimes.

Ajoutons que c'est de l'amitié, sentie et

pratiquée
comme ta sentaient et la prati-

quaient Marc-Aurète, Henri IV et de Thou,

qu'on peut dire avec Scudéri, qu'elle adoucit

toutes les douleurs, redouble tous les plai-
sirs, et fait que, dans les grandes infortunes,

on trouve de bien douces consolations.

Terminons par un exemple digne d'être

répété. Il est fait mention, dans Cicéron et

Valère-Maxime, de deux amis, Damon et

Pythie, qui s'aimaient jusqu'à faire l'un pour

l'autre le sacrifice de leur vie. L'histoire ra-

conte que l'un. ayant été condamné par le

tyran à mourir à certain jour et heure, « de-

manda le délai de reste pour aller pourvoir

à sesaffairesdomestiques en baillant caution.

Le tyran ayant accordé à cette condition que,
s'il nese représentait pas au temps, sa caution

souffrirait té supplice, le prisonnier baille

son ami, qui entre en prison à cette condi-

tion, et le temps venu, l'ami-caution se déli-

bérant à mourir, le condamné ne faillit pas

de se présenter.
De quoi le tyran, plus qu'é-

bahi, les délivra tous deux, les pria de le vou-

loir recevoir et adopter en leur amitié par
tiers. (P. Charron.)

J'aiditcequec'était que tavéritabteamitié;

je vais maintenant esquisser à grands traits

les caractères de la fausse amitié.

Le faux ami cherche à tromper ceux dont

il recherche l'amitié, par un air gracieux, un

visage riant, un accueil obligeant, empressé,

de bienveillantes et affectueuses parotes

d'incessantes et toujours tendres caresses

mais tout se borne là, et c'est vraiment fort

heureux: car itenestquidenennentsi impor-

tuns par leurs prévenances, qu'ils feraient

préférer un indifférent agréable si difficiles,

qu'ils
donnent plus de peine par leur humeur

qu'il-) n'apportent
d'utilité par leurs services;

si impérieux enfin, qu'ilssont de vrais tyrans.

]t faut hair ce qu'ils haïssent. (Saint-Evre-

mont.) Voilà comment, tandis que rien

ne contribue davantage au bonheur de la vie

que la véritable amitié il n'est rien qui en

trouble plus le repos que les faux amis.

Mais pourquoi parce que nul sentiment

d'égoïsme ou d'intérêt personnel n'anime le

véritable ami au lieu que les liaisons con-

tractées par les faux amis sont des liaisons

par eux fondées sur divers genres de conve-

nances. C'est-à-dire, qu'ils ne se lient d'or-
dinaire qu'avec les gens qui par leur position

sociale peuvent Hatter leur ambition ou leur

vanité, et surtout leur être utiles. Aussi, pour
mieux les tromper, se confondent-ils en dé-

MMM<ra<tOM d'amitié. (Le P. Bouhours.)

Prenons garde de ne pas confondre ces

démonstrations d'amitié avec tes témoignages

d'amitié, tes seuls qui disent réellement quet-

que chose, les seuls vrais gagesdela sincérité

de ce sentiment; car, de même qu'il n'est rien

de plus commun dans le monde que les faux

amis, de même il n'est rien de plus rare que

les amis véritables.

C'est une remarque qu'avait déjà faite, fn-

tre autres moralistes, madame Lambert. Elle

s'étonne que t'amitié ayant été généralement

considérée comme un des premiers biens de la

vie, il s'élève cependant une ptaintegénéraie
dans la société, sur ce qu'tt n'y a point d'a-

mis, et que cette plainte soit justiSée
par l'histoire de tous les siècles en-

semble, qui fournissent à peine trois ou

quatre exemples d'une amitié parfaite. De là

cette autre remarque Je ne vois nul grand

trait d'am'tié dans nos romans, dans nos

histoires, dans nos théâtres. Aussi a-t-on dit
avec beaucoup d'à-propos

En vieux langage on voit sur la façade
Les noms sacrés d'Oreste et de Pylade,
Le médaillon du bon Pirithou'i,
Du sage Acathe et du tendre Nisus,
Tous grands héros, tous amis véritables

Ces noms sont beaux, mais ils sont dans les fabtes.

Oui, les vrais amis sont rares, et si vous

voulez les compter, répéterai-je avec Bo-

naparte, soyez dans l'infortune. Oh 1 alors il

vous sera facile, par l'isolement dans lequel
vous vous trouverez, d'en faire le dénom-

brement, heureux s'il vous en reste un seul.

Les autres vous auront abandonné et justi-
fieront leur conduite, en attribuant les revers

que vous avez éprouvés à la négligence cou-

pable que vous aurez mise à suivre leurs

avis. Et comme rien n'est plus facile que de
se louer soi-même, tout en abandonnant son

ami; comme ityamittomanières de le faire; à

la plus tégèredifScuité, au moindreemharras

qu'on éprouve, tout le monde so décide

à suivre ce parti. Malheur done à qui aurait

à faire une pareille épreuve t

Pour éviter d'en venir à cette bien triste

et bien fâcheuse extrémité, il faut, à cet âge
de la vie où le cœur s'ouvre entièrement

aux doux sentiments de t'amitié à cet âge
heureux de l'enfance, où se forment entre

les individus d'un même sexe ces liaisons

étroHes qui peuvent subsister tant que du-

rera t'existence, répéter bien souvent aux

enfants cetteimportante térité que le choix

d'un ami aura la plus grande influence sur

leur destinée. Et comme ces enfants n'ont

pas encore assez de discernement pour faire

un bon choix, c'est aux parenis et aux pré-

cepteurs à éloigner d'eux tous les camara-

des qui n'auront pas les qualités qu'on doit
rechercher dans nn ami, à les prémunir

pour plus tard contre les manœuvres cou-

pables

des faux amis, et à leur prouver,
f'histore à la main, quf presque

tous les tn-

dividus, hommes ou femmes, jeunes ou vieux,

qui sont tombés dans le Vice et le crime, y
ont été entraînés, parce qu'ils avaient eu

le malheur de se fier étroitement avec

des êtres vicieux corrompus criminels.

Ces précautions sont d'autant plus néces-

saires, que, plus on avance dans la vie, plus
on sent le besoin de l'amitié. C'est un sen-

timent qui devient une des premières néces-
sités de l'existence, à mesure que la raison
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se perfectionne, que l'esprit augmente en dé-

licatesse, et que le coeur s'épure. Malheur

donc à qui n'en est point capable il tient

plus de la bête que de l'homme il n'a point
\écu s'il n'a pas connu la douceur de ce

sentiment. (Bacon.)
Et c'est parce que Bacon a dit vra!parce

que l'on s'expose à de bien cruelles décep-
tions en faisant un mauvais choix, qu'il faut

redire constamment à la jeunesse Soyez
très-réservée et très-difficile dans h< choix

d'un ami et rappelez-vous bien qu'il vaut

mieux n'a voir qu'un seul ami véritable, digne

de ce titre, que plusieurs faux amis. Et si

nul ne vous parait mériter votre amitié, fer-

mez votre cœurà ce doux sentiment, pour ne
l'ouvrir qu'à l'amour de Dieu, à l'amour de

l'humanité etc., qui vous en tiendront lieu

et peuvent faire votre bonheur. Ce sont là

d'autres sentiment qui vous permettent et

vous obligent même à faire à vos semblables

tout le bien que vous dicteraient les devoirs
de l'amitié, et qui vous promettent des jouis-
sances pures, répétées, durables, sans offrir

les inconvénients que ta fausse amitié procure,

puisque vous n'attendez rien d'autrui, en

échange de votre affection et de vos bienfaits.
Comme il importe de ne pas se méprendre

sur les caractères de la vraie ou dp la fausse

amitié, j'emprunterai à Charron la distinc-

tion qu'il en a faite. Voici ce qu'il dit à l'oc-

casion de la flatterie ou fausse amitié et de

la vraie amitié:

1° La flatterie est bientôt suivie de l't~r~

particulier et en cela se connaît l'ami ne

cherche point le sien. 2° Le flatteur est

changeant et divers en ses jugements, comme

le miroir et la cire qui reçoivent toutes for-

mes c'est un caméléon, un polypus feignez
de louer ou vitupérer et haïr, il en fera tout

de même se pliant et accommodant selon

qu'il connaîtra être en l'âme flatté l'ami est

ferme et constant. 3° Il se porte trop am-

bitieusement et chaudement en tout ce qu'il

fait, au su et vu du flatté, à louer et s'offrir

à servir; il n'imite pas l'amitié, il l'exagère.

It ne tient pas modération aux actions exter-

nes, et au contraire au dedans il n'a aucune

affection c'est tout au rebours de l'ami.

&° Il cède et donne toujours le haut bout et

la victoire au flatté et lui applaudit, n'ayant
d'autre but que de plaire;tellement qu'il loue

tout et trop, voire quelquefois à ses dépens,
se blâmant et s'humiliant comme te lutteur

qui se baisse pour mieux attérer son com-

pagnin. L'ami va rondement ne se soucie

s'il a le premier ou second lieu, et ne regarde

pas tant à plaire comme d'être utile et profi-

ter soit-il doucement ou rudement, comme

le bon médecin à son malade pour le guérir.

5° Bref, j'achèverai par ce mot, que l'ami

toujours regarde, sert, procure et pousse à ce

qui est de raison, de l'honnête et du devoir

le flatteur à ce qui est de la passion, du

plaisir et qui est malade en l'âme du flatté.

Donc il est instrument propre à toutes choses

de volupté et de débauches et non à ce qui

est honnête ou pénible et dangoeux il

semble le singe qui, n'étant propre au service

comme les autres animaux pour sa part il

sert de jouet et de risée. (P. C/WOtt.)

Reste une dernière question l'amitié peut-
elle exister entre des personnes d'un sexe

différent? oui, mais il est rare qu'elle soit

exempte d'amour. Une affection tendre entre

un homme et une femme a toujours même

quand elle est pure un caractère xp~dat.
Elle est rarement exempte de danger. C'est

comme une tubstance inflammable que la

plus légère étincelle peut embraser. Nous ne

prétendons pas qu'il faille condamner une

pareille affection mais il faut t'en défier
elle est souvent trompeuse.

AMOUR. Généralités. D'après les au-

teurs, le mot amour signifie « un sentiment

affectueux et passionné pour une personne
ou pour quelque chose; tandis que, à mon

sens, ce n'est qu'un terme
génénquo appli-

cable à toutes les affectons qui, à cause de

la variété des objets auxquels <t se rapporte,
ne

saurait
les désigner tous également, et ne

peut avoir, par conséquent, une signification

réelle, qu'autant qu'il sera accompagné d'un
adjectif qui désigne la signification spéciale
à chaque variété. C'est pourquoi on dira de
cette passion de t'âme, bien mieux déunie
par le cœur qui la sent que par 1 esprit qui

l'imagine ( De BerHt< ) et alors qu'elle se

renferme dans rattachement sans bornes que
tes pères et les mères ont pour leurs enfants,

que les enfants devraient avoir pour les au-

teurs de leurs jours, et réciproquement entre

eux, qu'elle constitue l'amour de la famille.
Il embrasse l'amour paternel et maternel,
l'amour filial, et l'amour fraternel.

Et quand cette passion nous inspire le

désir de posséder une personne d'un autre

sexe que le nôtre, oa tout au moins le be-
soin d'être aimé de celle que nous aimons
elle constitue l'amour des sexes

proprement
dit, auquel s'associe l'amour coM;M~a<.

Au contraire, si elle nous fait sacrifier nos

parents, nos amis et nos intérêts les plus
chers au bien de l'Etat, elle constitue l'amour

de la patrie.

Nous porte-t-elle soit à nous distinguer
dans les lettres dans les sciences dans les

arts libéraux ou mécaniques soit à braver
les dangers de la guerre et à affronter les

hasards des combats, ete., elle constitue t'a-

mour de la gloire en générât, qui se subdivise

en amour des sciences des lettres, des «r<<
en un mot de tout ce qui est glorieux on

donne de la gloire.

Se borne-t-elle à ce sentiment philanthro-

pique qui nous invite et nous détermine à

nous aimer les uns les autres, seton l'esprit
de l'Evangile; à faire du bien à nos sembla-

bles ators même qu'ils ne nous en feraient

pas, et à les traiter en frères, elle constitue

l'amour du prochain.

Nous aveugle-t-elle sur nos qualités que
nous voyons bien plus belles qu'elles ne te

sont en réalité, sur nos défauts qu'elle dissi-

mule, ou sur les uns et les autres; ou bien,
nous porte-t-elle à mettre en évidence ces
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mêmes qualités pour nous en faire un mérite,

elle constitue -t'atMOMr-propre.

Se concentre-t-elle enfin dans l'individu,

de telle sorte qu'elle le rende continuelle-

ment attentif à sa conservation; à ses be-

soins, à ses intérêts matériels à son hon-

neur, à sa réputation, elle constitue l'amour

de soi-mime. etc.

Donc, le mot amour seul, isolé, ne signifie

autre chose que sentiment vif et passionné.

En ce sens il se
rapporte généralement et

s'applique également à toutes les espèces

d'amour; ce qui oblige, je le répète, à le faire

suivre de telle ou telle des qualifications sus-

mentionnées, si l'on veut qu'il ait une signi-

Scation réelle et positive. Disons quelques

mots de chaque sorte d'amour.

i° AMOUR DE LA FAMILLE.

A. AMOUR PATERNEL ET AMOUR MATERNEL

( sentiments naturels ).- L'amour de la pa-

ternité et l'amour de la maternité ne sont pas,

à proprement parler, une passion ils peu-

vent le devenir et le deviennent le plus sou-

vent, mais non généralement. Jnné chez tous

tes êtres créés sans exception aucune, ce

sentiment s'accroît dans l'homme et dans la

femme par les jouissances qu'il leur pro-

cure, et ne s'affaiblit pas, maigre les inquié-

tudes et les ennuis qui l'accompagnent quel-

quefois.
Et pourtant, il suffit que ce sentiment,

tout naturel qu'il est, puisse sans pour

cela s'éteindre, s'affaiblir à ce point qu'il

laisse les parents froids, indtfférents sur

l'avenir de leurs enfants; ou les exalte de

telle sorte, qu'ils s'aveuglent sur certains de

leurs défauts qu'ils n'aperçoivent pas, ou

qu'ils tolèrent par faiblesse, sans s'inquiéter

d'ailleurs de l'influence que cette conduite

peut exercer sur la destinée de chacun d'eux,

pour que le moraliste intervienne au milieu

de la famille et dicte au père et à la mère le

rôle qu'ils doivent remplir.

Rempliront-ils en effet, l'un, les devoirs

de la paternité,l'autre, ceux que la maternité

impose, s'ils n'en connaissent tous deux la

nature et l'étendue ? Et doit-on les laisser

suivre les impulsions de teurcœur? Non,

car dans bien des parents le cœur n'est que

souillure ou faiblesse et il faut le purifier

ou le fortifier.

A la vérité, tout ce qui se rattache à l'énu-

mération des devoirs que les pères et mères

doivent remplir à l'égard de leurs enfants,

serait beaucoup mieux placé dans un article

sur l'éducation, dont il ferait le sujet et la

matière; mais comme mon Dictionnaire roule

tout entier sur l'éducation elle-mème, et

qu'il ne doit pas y avoir, par conséquent, un

chapitre qui lui soit spécialement consacré

je vais, aussi brièvement que possible, indi-

quer les bases principales de ces devoirs.
Premièrement. Il est certain que si l'in-

telligence de l'homme et de la femme, ou

plutôt l'abus qu'ils en font, ne servait quel-

quefois à dépraver les nobles instincts do

leur âme, je n'aurais rien à dire de t'amour

paternel et de l'amour materne). Les brutes,

les animaux les plus féroces, n'ont pas be-

soin de nos traités de morale pour apprendre

à aimer leurs petits, à les nourrir, à les éle-

ver, à veiller sur eux jusqu'à ce qu'ils puis-
sent se passer de leurs soins. Mais tandis

que, chez t'animât, le rôle de père et de

mère 6nit du moment où leurs petits peuvent

se sufGre dans les êtres raisonnables, a<i

contraire, quand leur âme n'est pas distraite

du plus doux des sentiments par les sophis-
mes d'une raison capricieuse le rôle de la

paternité et de la maternité répond toujours
au vœu du Créateur comme chez les ani-

maux, mais, loin de s'éteindre comme il

s'éteint en eux l'amour de la famille se

fortifie en vieillissant et dure toute la vie.

Ainsi, dans tes ménages dirigés par la

même conformité de goûts, d'humeur, de

caractère par un égal degré de tendresse et

de raison, chacun des époux doit participer,
selon ses facultés et ses moyens à l'éduca-

tion des enfants que le ciel leur envoie et

si, dès que le nouveau-né a vu le jour sa

mère le nourrit de son propre lait, le garan-
tit de tout accident, veille auprès de son

berceau et croit qu'il n'y a pas dans la vie

des instants mieux remplis que ceux qu'elle
consacre à ces importantes et douces occu-

pations de son côté, le père la seconde de
son mieux, et à mesure que l'enfant se dé-

veloppe, il se joint à la mère pour orner

son esprit et former son cœur.

Revenons sur chacun des points que je
n'ai fait qu'indiquer sommairement afin de
leur donner quelques nouveaux développe-
ments.

1. Dans l'amour des parents pour leurs

enfants, il y a incontestablement, je dois le

redire, un instinct naturel qui vient du sang
et des liens de la chair, puisque tes animaux

sont susceptibles de cette affection et l'é-

prouvent même à un haut degré. Il y a donc

un amour de la chair, des affections, du

sang, une tendresse animale comme s'ex-

prime M. l'abbé Bautain et si cette espèce
d'amour domine dans la famille humaine,
l'enfant sera aimé soigné élevé comme le

petit de la bête c'est-à-dire en vue de son

développement et de son bien-être physiques
et de la manière la plus défavorable à la

croissance intellectuelle et morale. Tout

sera pour le corps, l'âme et l'esprit seront

oubliés ou mis en arrière. En effet, on n'é-

lève l'âme et l'esprit qu'en matant l'homme

animal pour le discipliner, en le contrariant

dans ses penchants, le réglant dans ses

besoins le bornant dans ses exigences, lui

imposant des privations et des fatigues, afin

de favoriser le développement psychique
en un mot, en lui faisant une opposition,
une guerre continuelle.

Les parents qui aiment surtout les enfants

seloa la chair n'en auront
pas

le courage, et

par une tendresse toute d instinct, ils leur

nuiront croyant leur faire du bien.
Un amour éclairé et vraiment humain, au

contraire, comprend le vrai rapport qui unit
les parents aux enfants et le devoir qui en

sort. 11 sait maintenir l'mfluence charnelle
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en faveur de l'esprit, et chercher le bien vé-

rilable de l'enfant, même au prix de quel-
ques sacrifices, de quelques douleurs réci-

proques. Voilà pourquoi il y a si peu de pa-
rents capables d'élever leurs enfants.

Ce n'est pas toujours la science, les con-

naissances, les moyens intellectuels qui leur

manquent; c'est la force de caractère, la pa-
tience surtout; c'est de pouvoir résister, d'un

côté, à l'instinct naturel par tcquel ils s'aiment

dans leur fruit et qui les rend toujours juges
partiaux comme pour eux-mêmes et de
l'autre, à cette sympathie de la chair qui les

cemeut et les trouble quand leur enfant souf-

fre. C'est un grand mal, et du moment où tes

parents ne croiraient pas avoir cette patience,
posséder cette force indispensable, ils doi-
vent renoncer à élever eux-mêmes leurs en-

fants.

Il. L'amour de la famille semble se con-

fondre tout entier dans le cœur des mères.

C'est pourquoi, l'amour materne! est le sen-

timent le plus tendre et le plus profond que
l'âme humaine puisse éprouver dans ses re-

lations naturelles; ni le père ni l'enfant ne
savent aimer co!nme la mère. Cette affection

est encore plus innée que les autres, si l'on

peut ainsi parler; c'est-à-dire que la raison

et la vo)onté y ont moins de part, qu'elle est

plus spontanée, plus instinctive. La femme

aime son enfant comme elle s'aime elle-

même, sans réflexion et par la seule impul-
sion de la nature. C'est qu'en effet son enfant

c'est elle. Htte l'a porté en germe dans son

sein avant la conception; il a été engendré,

formé, organisé dans ses entrailles. Comme

fœtus, il était implanté dans sa substance, se

nourrissait de &on sang et vivait dans la plus
étroite sympathie avec elle. Tout ce qu'elle a

senti, éprouvé, aimé, désiré, a retenti dans
son fruit et s'est imprimé sur cette existence

encore si tendre.

Puis, quand il a été expulsé de ses en-

trailles, il s'est attaché à son sein; il s'est

btott) dans ses bras; elle l'a embrassé, serré

contre son cœur, ne s'en séparant jamais
qu'à regret.

Voilà la véritable mère, voilà la femme

que toutes les femmes devraient se proposer

pour modèle car il n'est pas au monde un

spectac!e aussi touchant, aussi respectable

que celui d'une mère de famille entourée de

ses enfants, qu'elle soigne et élève avec

amour. Mais sa tâche reste incomplète, soit

dit en passant, si clle ne règle les travaux

domestiques, procure à son mari une vie

heureuse, et gouverne sagement sa ma'son

c'est là qu'elle s'y montre dans toute la di-

gnité des honnêtes femmes c'est là qu'elle
tmpose vraiment du respect, et que la beauté

partage avec honneur les hommages rendus

à la vertu.

Une femme reçoit en naissant t'mstinct de
la maternité; elle en mêle déjà l'image à ses

jeux enfantins;

Et d'un devoir futur déj& préoccupée,
Rêve le nom de mère en berçant sa poupée.

Ou bien:

Près de sa bonne, à ses genoux assise,
On peut la voir, de ses adrotes main;,
Placer déjà des pompons enfantins
Sur ce jouet dont l'étoffe déguise
Aux yeux trompés les ressorts incertains.
Dans ce carton, dans ce joh visage
Que le pinceau vernit et colora,
L'aimable Rose a trouvé son image;
C'en est assez, elle l'embellira.
Et de l'instinct c'est le premier usage.
A ces cheveux elle enlace des fleurs,
Un nœud galant décore cette tresse;

Ette lutine, elle gronde, caresse

L'objet muet de tant de soins flatteurs.
Elle folâtre et redevient sévère,
Et ces leçons, qu'elle ose répéter,
Fidèle écho des leçons d'une mère,
Présent qu'au moins on sut les écouter.

RABOTTEtC.

Dès lors, quand une femme ne remplit

pas ses devoirs de mère, on peut affirmer

qu'une mauvaise éducation a étouffé en bon

cœur les délicieux instincts de la maternité.

En effet, la mère qui en a vraiment le cœur

ne néglige rien de ce qui peut resserrer et

consolider son rapport avec son enfant. Elle

est jalouse de son affection, et ne permettra

jamais qu'il boive le lait d'une autre nour-

rice, si elle peut le nourrir elle-même; elle

ne permettra pas qu'une autre personne
cherche à développer son intelligence, à or-

ner son esprit, à former son cœur.

A-t-elle toujours raison d'agir de la sorte?

Non: car, 1° si la plupart des femmes qui re-

mettent si facilement leurs enfants aux bras

d'une étrangère ne savent pas de quoi elles se

privent par leur faute ignorent que l'enfant

s'attache au sein qui l'a nourri et ne connaît

point celui qui l'a porté; elles ignorent aussi,
sans doute, que le lait est un extrait du sang,
et le sang le véhicule de la vie; qu'avec le

lait de l'étrangère passe son sang avec

son sang, sa vie avec sa vie, quelque
chose de son âme et de son esprit d'où

proviennent les dispositions, les penchants,
les inclinations au bien ou au mal, qui s'in-

filtrent dans le nourrisson. Combien qui
sont gâtés physiquement par le mauvais

lait de leur nourrice Combien qui y ont puisé
les germes des maladies qui ont affligéle reste

de leur existence, les virus qui ont infecté

dès leur origine les sources de leur vie l

Bien plus, il est une idée, généralement

répandue depuis la plus haute antiquité,

que la plupart des médecins ont adoptée sans

examen, et qu'un petit nombre seulement a

examinée a~ec soin, qui consiste à attribuer

au lait une influence marquée sur le carac-

tère des enfants. Ce sera't donc un motif

nouveau de repousser l'allaitement par une

femme étrangère.
Tout en me prononçant, je le dis d'avance,

pour l'allaitement maternel tout en admet-

tant avec un de nos gracieux poëtes que la

mère qui nourrit son enfant devient une se-

conde fois sa mère, j'avoue que je ne crois

pas, comme on l'a prétendu, que les enfants

nourris avec du lait de vache soient lents et

moins gais que ceux qui l'ont été avec du
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tait de chèvre et que le caractère de la nour-

rice, quelle qu'elle soit, se transmette avec

le lait à son nourrisson. Un des plus grands

et des plus ardents défenseurs de cette opi-

nion est Baldini; mais Batdiniavaità cœur

d'accréditer sa méthode d'allaitement artifi-

ciel, et comme, quand on s'est fait un sys-

tème, il arrive le plus souvent qu'on voit les

choses plus comme on veut les voir que

comme elles sont réellement, nous récuse-

rons Baldini comme étant intéressé dans la

cause.

D'ailleurs, je Suis bien convaincu, parèe
qu'un grand nombre de faits le prouvent, que
si la nature du lait, qui dépend beaucoup de

la constitution physique et morale de la

nourrice, exerce une influence décidée sur la

santé et la constitution du nouri isson, et peut

par là, jusqu'd un certain point, agir de cette

manière sur son détetoppement intellectuel

et moral, je ne saurais admettre cependant

une disposition plus directe, une disposition

morale par le moyen du lait. J'ai vu trop

de jeunes gens qui ont été nourris par leur

propre mère, avoir tous les goûts et le carac-

tère du père, alors même qu'ils t'ont peu

connu; j'ai vu trop d'individus avoir les ap-

titudes, les dispositions, les passions de leur

mère, quoique nourris par une étrangère,

pour ne pas repousser t'influence
directe de

lalactation.Je partage donc t'opinionde Des-

ormeaux, qu< pense que « lorsque la trans-

mission morale a lieu, l'enfant la reçoit bien

plutôt de l'imitation des manières de sa nour-
rice el de la sorte d'éducation qu'elle lui

donne, que de la nourriture qu'il puise à sa

mamelle. Reste que la mère n'est pas tou-

jours tenue d'allaiter son enfant, qu'il ne

faut pas lui imputer à crime quand elle a de
bonnes raisons de s'en dispenser. (Voy. l'ap-

pendice de cet artide.)

Dans tous les cas les soins d'un père et

d'une mère à l'égard de leurs enfants ne

consistent pas seulement à tes nourrir, à pré-

server leurs corps de la corruption et à les

fortifier, ils doivent encore cultiver de con-

cert et avec soin cette jeune plante plutôt
que de l'abandonner, s< frêle et si fragile

encore, aux soins d'un précepteur ignorant
et corrompu. Un pareil abandon sera plus

que de l'indifférence, ce serait un crime.

Veiller avec une touchante sollicitude sur

le fruit de leurs amours, c'est donc non-seu-

lement obéir au vœu de la nature, mais agir
selon les préceptes de l'Evangile. II suit en

effet de ses leçons, que ~e~ époux doivent

suivre et favoriser le développement du

corps et de l'intelligence de l'être qui leur

doit l'existence; qu'ils doivent former sa

raihon et fdire ge'mer dans son sein les se-

mences de toutes les vertus que le C' éateur y a

déposées, base solide et durable du bonheur
sur la terre.

Voulez-vous savoir ce que peut le senti-

ment de la paternité et de la maternité, con-

sidérez les unions ittégitimes, où c'est un

malheur et une punition d'avoir des enfants.

A peine la créature est née qu'elle commande

l'amour, et t'eufant né du péché ne supporte

pas la peine du crime. Dieu t'a voutu ainsi.

I) a mis dans les vagissements de ces inno-

centes créatures un devoir qui se fait en-

tendre au cœur de l'homme, quelque faible

que soit le cri qui l'y porte. L'homme n'a-

vait pas demandé cet enfant, mais il est né,

qu'il soit béni. Ainsi, lorsque l'antiquité ex-

pose tes enfants, que la philosophie moderne

les envoie à 1 hôpital, le christianisme les

nourrit et les élève, qu'ils soient légitimes
ou non car Jésus-Christ les a rachetés sans

s'inquiéter du tort de leur naissance.

Voità ce que le christianisme inspire an

père et à la mère de t'enfant: et maintenant,

dites-moi si, comme on l'a prétendu, la loi

(le l'Evangile étouffe les sentiments naturels.

Non il ne les étouffe pas, il les purifie au

contraire et les affermit. (M. ,SatM<-Marc-Cî.

rardin.)
Gardons-nous de croire qu'il suffise aux

époux, pour se conformer au vœu de la na-

ture et aux préceptes de la religion, de re-

cueillir et nourrir leurs enfants pendant les

premiers mois ou les premières années de
leur existence seulement; ce serait là une

erreur fort étrange; car (et j'aime à le re-

dire) ils doivent prendre le nouveau-né à

son berceau, où les passions viennent l'as-

~ait)ir, parcourir avec lui les differents âges
de sa vie, pendant lesquels il est exposé à

tant d'orages et le conduire à cet instant

suprême où l'âme, se séparant du corps, l'a-

bandonne et le rend à la masse commune de

la matière à laquelle il appartient.
A la vérité, H y a pour chaque âge une

éducation particulière; mais ces éducations

particulières doivent s'enchaîner l'une à l'au-

tre, comme t'enfances'enchaineàtajeunesse,
la jeunesse à t'âge tnûr, et l'âge mûr à la

vieillesse. L'éducation doit donner à chaque

âge la perfection qui lui e!.t propre, et en

même temps le préparer à l'âge qui va venir.

De cette manière, l'éducation n'est pas une
course perpétuelle vers un but inconnu, elle

nous fait retaper d'âge en âge, mettant tou-

jours le but à notre portée; puis, le but at-

teint, elle nous en montre un autre, et en-

courage ainsi ':os efforts. Dans l'enfance, il

faut voir l'homme voilà le point de vue de

l'avenir. Mais dans l'enfant il faut voir aussi

l'enfant, c'est-à-di<e qu'il y a pour la pre-
mière enfance, comme pour les autres âges,
un germe de perfection qui doit servir de but
a l'instituteur, et à plus forte raison au père
et à la mère de l'enfant.

H me semble entendre certains esprits forts

me demander A quoi bon fdire intervenir

les femmes dans l'éducation des garçons?
D'uue fille, passe!

A quui bon Mais dans les sociétés mo-

dernes qui donne à t'enfdnt, n'importe son

sexe, ses premières idées et ses premiers
sentiments? Sa mère.

Qui reconnaît le mieux le caractère et le

génie de l'adolescent, applaudit à sa voca-

tion, le soutient et t'encourage contre le mé-

contentement patertu t, le console, le fortifie,
e) enfin le livre à la société? Sa mère, en-

core sa mère.
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Qui développe ou étouffe, en son fils comme

en sa tille, les dispositions naturelles qu'ils

apportent en naissant dispositions qui de-
viennent des dons heureux quand une bonne
et vertueuse mère les développe et les agran-

dit ou qui, sont à jamais des dons funestes

qui avilissent ou dégradent, s'ils ne sont

promptem~nt corrigés par les leçons d'une

saine morale et de salutaires exemples? Sa

mère, toujours sa mère.

Ainsi, l'influence maternelle existe par-
tout partout

elle détermine nos sentiments,

nos
opinions,

nos goûts; partout elle fait

notre destinée. « L'avenir d'un enfant, disait

Napoléon, est toujours l'ouvre de sa mère »

et le grand homme se plaisait à répéter qu'il
devait à ta sienne d'être monté si haut.

(Byron.)
L'histoire est là pour justifier ces mémo-

rables paroles:et, sans m'arrêter aux exem-

ples si connus de Charles IX et de Henri de

de l'élève de Catherine de Médtcis et

de t'étèvé de Jeanne d'Albret, je demanderai
à mon tour Louis Xtti ne fut-il pas, comme

sa mërè, Marie de Clèves, faible, ingrat et

malheureux toujours révolté et toujours

soumis?Ne reconnaît-on pas dans Louis XIV

les passions d'une femme espagnole ces ga-

lanteries tout à la fois sensuelles et roma-

nesques ces terreurs du dévot, cet orgueil
du despote qui veut que tout se prosterne

devant le trône comme devant l'autel? (~Mad.

de ~Ne7.)
On a dit, et nous pouvons le croire, que la

femme qui donna le jour aux deux Corneille

avait l'âme grande, l'esprit élevé et les

mœurs sévères et qu'au rebours, la mère

du jeune Arouet, railleuse, spirituelle, co-

quette et galante, marqua de tous ses traits

le génie de son fils; que Barnave, au mo-

ment de mourir, songeant à sa mère, lui

rendit grâces du courage qui l'animait et

qu'il porta à t'échafaud vertu céleste, qui,
au milieu des révolutions, est le plus beau

présent qu'une mère puisse faire à son fils.

Aussi, eut-il le soin d'écrire à sa sœur « C'est

ma mère qui doit élever vos garçons. Elle

leur communiquera cette âme courageuse et

franche qui fait tes hommes, et qui a été

pour mon frère et pour moi plus que le reste

de notre éducation. » Kant aimait à répéter

qu'il devait tout aux soins pieux de sa mère;

et Cuvier rapporta)! à td sienne tout le bon-

heur de ses études et toute la gloire de ses

découvertes.

Donc l'éducation maternelle est utile, né-

cessaire. Je dis plus, elle l'emporte sur l'é-

ducation du professeur même le plus capa-

ble car il ne fait jamais que des bons

écoliers, au lieu que les mères font des

hommes.

Et ce qui le prouve, c'est que les disposi-
tions bonnes ou mauvaises que l'enfant ap-

porte en naissant peuvent dégénérer en ha-
bitudes tout le monde est d'accord sur ce

point. Or, puisque ces habitudes, nées dans

l'enfance, se fortifient dans la jeunesse, s'en-

racinent de plus en plus dans l'âge viril, et

sont indestructibles dans la vieillesse, comme

t'~ très-judicieusement faitremarquerChartes

Bonnet, qui découvrira le plus prompteme'tt
et jugera plus sûrement de la nature de ces

dispositions? N'est-ce pas sa mère?

Je sais, et cette opinion a fait assez de

bruit pour mériter notre attention, que cer-

tains philosophes ont prétendu que nous

naissons tous avec des dispositions spéciales
tellement dépendantes de l'organisme vivant,

qu'il serait impossible à t homme de tes chan-

ger.. Et pour soutenir cette opinion, ils se

basent sur ces faits, que Boileau, que la na-

ture avait fait poëte, fut poëte en dépit
de ses parents, qui auraient vou!n faire

de lui un avocat; que Pascal fut mathéma-

ticien contre la volonté de son père; et que
rien ne put détourner Descartes de se livrer

à la philosophie.
Ils auraient pu ajouter l°que Pétrarque n'é-

tait pas "é pour être jurisconsulte il le sentit

bientôt, et abandonna la jurisprudence qu'il
avait commencé à étudier pour cultiver les

muses 2~ que le 1 ère du grand Racine desti-

nait son fils à l'état ecclésiastique il voulait

qu'il fût chanoine mais l'auteur de Phèdre

et d'Athalie, exclusivement guidé par son

génie qui t'entraînait vers la poésie épique,

pressentit bien qu'il n'était pas né pour l'é-

tude des sciences théotogiques, et que sa des-
tination était pour un genre entièrement dif-

férent 3' enfin,que le pèrede Voltaire soute-

nait qu'il serait un jour conseiller au parle-

ment, même après que les premiers succè.

de son fils dans la carrière littéraire lui eus-

sent fait pressentir qu'il se trompait. Il y mit

néanmoins une telle insistance, un si grand

entêtement, que le prétendu conseiller, pour
désarmer la colère paternelle excitée par
son début dans le monde, et pour se sous-

traire aux rigueurs d'une étroite réclusion

dont il éta~t menacé, jugea qu'il n'avait rien

de mieux à faire que de se jeter momenta-

nément dans l'étude d'un procureur. Il le fit
donc en promettant de s'attacher avec rdeur

à t'étude du droit; mais, sentant bientôt tous

les dégoûts qu'il aurait à surmonter et le peu
de progrès qu'il ferait dans une science qui
lui sembtait être un dédale, et pour laquelle
il ne se croyait pas né, il l'abandonna pour
suivre l'impulsion naturelle de son génie qui
i'enirainait vers la culture des lettres. Ces

faits, unis à ceux qu'ils rapportent, donnent

une plus grande autorité à leur proposition.
Une hi)t)p)e observation, étayee par quel-

ques exemples très-conctuants, je crois, suf-

fira, je l'espère, pour réfuter une pareille

opinion, qui, si elle était vraie et avait paru

fondée, aurait, dès le principe, bouleversé
toute notre iégi~ation crimin~Ue. Que prou-
vent en effet les faits que j'ai cités? que par-

fois, et c'est l'exception, !<eton moi, l'homme

éprouve pour telle ou telle profession, pour
t'étud de telle ou telle science, pour )j cul-

ture de tel art, un penchant te))e'nent impé-

rieux, ir<ési-,tib)e, qu'il ne ''aorait suivre une

antre cdt rière. Il méconnaît alors, s'il le fdut,'
l'autorité paternelle pour suivre sa vocation.

Eh i')en t même dans ces cas, serait-il raison-

de confondre cette vocation pour les
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arts, les sciences, les lettres, etc., avec les

penchants vicieux qui portent l'homme au

crime?

Pour ma part, je ne le pense pas; et si les

moyens correctionnels que la justice inuige

au
coupable

ne le corrigent pas,
si la honte

et l'infamie qui s'attachent à sa condamna-

tion ne le retiennent pas, si son séjour dans
les prisons ou au bagne ne change pas ses

mauvaises tendances, c'est que la douleur

physique s'efface vite, qu'on ne cherche pas
à les rendre meilleurs par des exhortations

morales, et que d'ailleurs le condamné trouve

dans son compagnon de cachot ou de chaîne

un bien dangereux conseiller. Combien qui

en reviennent plus tarés, plus pervertis
qu'ils ne l'étaient quand ils y sont entrés! 1

On l'a si bien senti dans ces derniers

temps, que les législateurs se sont prononcés

pour la prison cellulaire. C'est un système

de réclusion contre lequel on a beaucoup

crié, et contre lequel, il est vrai, il y a bien

des choses à dire. Et pourtant, n'est-ce pas

qu'au milieu de tant d'inconvénients qu'il

offre en ne peut lui contester d'avoir l'avan-

tage immense, sur la prison commune à tous

les détenus qu'il sépare l'individu qui a

succombé à une première faute, faute quel-

quefois bien légère, de l'homme dépravé et

endurci au crime,dont le contact est toujours

dangereux? N'est-ce pas qu'après avoir subi

leur peine ta rencontre de deux forçats libé-

rés peut nuire à celui qui ne voudrait plus

retomber dans le crime,et quelquefois à tous

les deux? Combien de mauvais sujets qui
extorquent des sommes plus ou moins fortes
à d'anciens camarades qui sont rentrés dans
je bon chemin, en les nten.tçant de les per-

dre, de les décrier auprès d'un public qui ne

les connaît point ou auprès de leurs protec-
teurs 1 Donc, mieux vaut l'isolement, malgré

tout ce qu'il a d'odieux. Je dis tout ce

qu'il a d'odieux, quoique je sache bien que

le système de l'isolement complet (joint au

travail), généralement préféré à Philadel-

phie, ne parait pas exercer plus d'influence

sur la mortalité des détenus que le système

contraire. Là on n'a pas besoin de recourir
aux coups de fouet pour obtenir le silence;
ià les associations et tes complots sont tout à

fait inconnus, la discipline n'ayant à s'exer-

cer que sur des volontés indtvtduettes. Sans

doute, à Phitadeiphie, le détenu séquestré

peut bien quelquefois ne pas vouloir se li-

vrer à un travail suivi; mais alors, enfermé

dans un cachot obscur, il n'a plus que le

choix d'une oisiveté continuelle au sein des

ténèbres, ou d'un travail non interrompu
dans sa cellule, et il se hâte presque toujours
de redemander le travail. Dans le cas cen-

traire, t'entèvemcnt de son lit et la diminu-

tion de sa nourriture ne tardent pas de le ra-
mener à la discipline, quelle, que soient la

violence et la ténacité du son caractère.

Philosophes qui prétendez que rien ne

peut changer nos inclinations naturelles,

voulez-vous des exemples qui établissent in-

(t) Voy. l'Introduction, où j'ai réfuté la doctrine de Gall.

contestabtement la puissance de la raison ou

de l'éducation sur ces mêmes inclinât ans?

Voyez Socrate il é!.nt nittu'etfement porté à

tous les vices, c'est lui qui nous l'assure; et

cependant il parvint, par une pratique cons-

tante de la vertu, à corriger ses défauts et a

réprimer ses penchants vicieux. Vo~ez saint

Augustin, qui, après 'avoir mené la vie la

plus licencieuse, la plus dissolue, devient un

des fervents défenseurs du christianisme, et

édifie toute la chrétienté autant par ses ver-

tus que par son éloquence. Voyez saint Jé-

rôme, combattant continuellement et triom-

phant <OM;ours des désirs brûlants de 11

concupiscence. Et dites-moi si, avec du bon
vouloir, du courage et de la persévérance,

l'homme ne peut pas maîtriser ses inclina-

tions (1)?

Ajoutons un fait qui n'est pas sans impor-

tance, par rapport aux opinions que je
combats.

Lycurgue voulant donner à ses conci-

toyens une grande et utile leçon, éleva deux

chiens issus des mêmes père et mère, et de la

même portée, de manière que l'un fût dressé
pour la chasse et l'autre un habitué de la

cuisine.

A quelque temps de là il assembla les

Lacédémoniens, et leur parla ainsi « C'est

une chose de très-grande importance, sei-

gneurs Lacédémoniens, pour faire naître la

vertu dans le cccur de l'homme, que la nour-

riture, l'habitude et la discipline; si vous en

doutez, je vais vous le prouver. Aturs,

ayant fait venir les deux chiens, il laissa

échapper un lièvre d'un côté et mit un plat
de viande de l'autre. L'un des chiens courut

après le lièvre, et l'autre se jeta sur le plat.
C'est de cette manière qu'il apprit aux habi-

tants de Lacédémone combien l'éducation

est nécessaire pour faire aimer la vertu et
fuir le vice. Elle peut autant et plus que la

nature.
On ne saurait trop le répéter un des

moyens les plus puissants pour former l'es-

prit et le cœur de l'enfance, de la jeunesse,
de l'homme, c'est le bon exemple des pères
et des mères, uni à de sages conseils. Oui, le

bon exemple avant tout, la première ambi-
tion de l'enfance étant de ressembler aux

auteurs de ses jours, et tout nous invitant à

lui donner de bonne-) habitudes. Puis la vertu

prend un air si ridicule dans la bouche de

ceux qui n<- la pratiquent pas 1 Combien doit

donc être étonné l'enfant qui voit profaner
dans sa famille tout ce que ses instincts lui

indiquent comme respectable, maintenant

surtout que bien des gens frondent tout ce

qui déplaitt Dieu,religion, autorité,rien n'est
respecté devant t'enfance e~t-ce le moyen
de former des générations vertueuses?

Pour tous ces motifs, les parants ont un

grand intérêt à été ver eux-mêmes leurs enfants.
Et si par hasard le~ riches et les puissants du

jour, afin de légitimer leur apathie, leur indiffé.

rence ou leur paresse, trouvaient que c'est

s'abaisser que de se faire les instituteurs do
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ceuxqu'ils ont engendrés, je leur montrerais

Caton le Censeur, qui gouverna Rome avec

tant de gloire, élevant lui-même son fils dès

le berceau, et avec un tel soin, qu'il quittait
tout pour être présent quand sa nourrice,

c'est-à-dire sa mère, le remuait et le lavait.

Je leur montrerais Auguste maître du

monde, qu'il avait conquis et qu'H régtssait

lui-même, enseignant ses petils enfants à

écrire, à nager, leur donnant les premiers

éléments des sciences, etc. H les avait sans

ces~e autour de lui.

Je leur montrerais saint Louis assistant à

tous les exercices de ses enfants, les condui-

sant lui-même dans la chaumière du labou-

reur et dans l'obscure demeure du pauvre,

les excitant, par son exempte, à toutes les

œuvres de piété.
Je leur montrerais la reine Louise ou

Marie d'Anjou, au château d'Amboise, ap-

prenant à lire à son fils malgré la défense

expresse que lui en avait faite Louis XI, son

royal époux, et s'exposant ainsi à la cotère

de ce monarque soupçonneux et cruel.

Je leur montrerais enfin l'infortuné et ver-

tueux Louis XVI, dans sa prison,aM Temple,

s'occupant de l'éducation duDauphin, dans

un moment où toutes les passions déchaînées

s'agitaient autour de son cachot. Ensuite je
leur demanderais Croyez-vous que c'est

déroger que d'instruire soi-même ses en-

fanls? Est-il un temps mieux employé que le

temps consacré à l'éducation de créatures si

digues de toute la sollicitude paternelle et

maternelle? Assurément ce n'est pas Louis

XIV qui aurait cru déroger à sa dignité, lui

qui veilla avec une attention toute particu-
lière à l'éducation de son fils.

« Pour ne pas l'abandonner, dit Bossuet,

à la mollesse où tombe nécessairement un

enfant qui n'entend parler que des jeux, et

qu'on laisse trop longtemps parmi les cares-

ses des femmes et les amusements du pre-
mier âge, il résolut de le former de bonne
heure au travail et à la vertu. Il voulut que
dès sa plus tendre jeunesse.et pour ainsi dire

dès son berceau, il apprît premièrement la

crainte de Dieu, qui est l'appui de la vie

humaine et qui assure aux rois mêmes leur

puissance et leur majesté; et ensuite toutes

les sciences convenables à un si grand

prince, c'est-à-dire celles qui peuvent servir

au gouvernement et à maintenir un royaume;

et même celles qui peuvent, de quelque ma-

nière que (e soit, perfectionner l'esprit, don-

ner de ld politesse, attirer l'estime des sa-

vants.
« Il ne le privait pas pour cela des amuse-

ments car il faut qu'un enfant joue et se ré-

jouisse, cela l'excite et l'encourage, mais il

voulut qu'on ne l'abandonnât pas de telle

sorte au jeu des plaisirs, que le temps man-

quât ensuite pour le rappeler à des choses

sérieuses, dont l'étude devient languissante

si elle est trop interrompue. »

Et maintenant, si l'on désire des exemples

d'une autre nature, ou du moins un exemple

qui nous donne la mesure du dévouement

maternel, je n'aurai qo'à raconter quelques

faits de la vie de sainte Monique, mère du

grand Augustin.
L'histoire de cette sainte femme nous ap-

prend que c'est Monique qui veille sur son

fils, qui demande à Dieu qu'il vienne à la foi

chrétienne; elle prie et pleure ses prières et

ses pleurs remportent enfin.

Souvent, le voyant livré aux passions et

aux fantaisies de la philosophie, inquiet,

agité, mécontent de tui-même et des au-

tres, sa mère s'est affTgée; parfois même

elle se décourage elle est allée tout en

pleurs consulter un évêque pieux, qui t'a

rassurée en lui disant « Allez en paix, et

continuez de prier pour lui; car il est impos-
sible qu'un fils pleuré avec tant de larmes

périsse jamais. Cet évêque croyait à la

puissance des larmes d'une mère, et il avait

raison.

Mais Monique avait mieux que la ten-

dresse qui donne les larmes elle avait la

tendresse qui donne la patience et la force.

Lorsque Augustin quitte Carthage pour aller
à Rome, et qu'il part sans dire adieu à sa

mère, sa mère monte sur un vaisseau et le

suit à Rome. Une tempête éclate, c'est elle

qui rassure les matelots une mère qui va

chercher son fils ne fait jamais naufrage.
De tout ce qui précède je conclus, avec le

grand écrivain de notre époque, Château-

briand, que développer l'esprit et former le

cœur des enfants par l'éducation, tel est le

but que les pères et les mères doivent se

proposer conclusion conforme à nos pré-
misses.' ·

Ainsi, pendant que l'humanité se déve-

loppe pour s'améliorer et s'avancer vers un

but final, chaque génération doit contribuer

au progrès, et la vraie manière d'y coopérer,
c'est qu'elle avance elle-même par l'intelli-

gence et la moralité. Or, chaque génération
naissante est conuée d'abord à celle qui l'a

engendrée, c'est-à-dire aux parents c'est à

eux qu'il appartient de la mettre dans la

bonne route, en dirigeant les individus vers

leur véritable destination.
Chacun des ascendants est employé, pour

sa part, à élever et conduire ceux qu'il a

mis au jour, et doit leur donner, par tous tes

moyens qui sont en son pouvoir, le perfec-
tionnement intettectuel et moral que com-

porte i.a condition. L'éducation fait la plus

gr.mde part de la responsabilité paternelle.
La foi des parents se communique de bonne

heure aux enfants; et si les parents n'en

ont pas, les enfants en manqueront, à moins

qu'une autre influence n'y supptée. Dans ce

cas, néanmoins, l'action des père et mère

étant défectueuse, ils répondront de ce qui
manquera par leur faute à leurs enfants, et

de ce qu'ils auraient dû leur transmettre

s'ils eussent été ce qu'ils doivent être.

!t en va de même dans la suite de l'éduca-

tion. Les parents imposent aux enfants des

règles de conduite, des devoirs, des précep-
tes moraux, des pratiques religieuses mais

trop souvent ils ne
font pas ce qu'ils ordon-

nent, et se dispensent d'observer la loi qu'ils

prescrivent. Or, qu'est-ce qu'un précepte dé~-
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menti par l'exemple que l'on donne, et com-

ment insister sur l'exécution d'une règle

qu'on se permet d'enfreindre?

t)

Cette contradiction entre la conduite et la

1 a<ote paternelle des conséquences déplora-

bles L'enfant, instruit par l'expérience, ne

prend plus au sérieux tes recommandations

qu'on lui adresse. U s'habitue à regarder ses

devoirs comme des charges accidentelles im-

posées à sa faiblesse, etdontil se débarrassera

à son tour quand il sera grand. A ses yeux il

y a deux morales et deux religions, l'une pour
les enfants et l'autre pour les grandes per-

sonnes et, comme celle-ci est plus corn-

mode, il aspire à devenir grand pour proS-

ter des dispenses qu'elle donne. Aussi voit-on

déjà les adolescents se mettre au-dessus des

obligations morales et religieuses, croyant

s'élever par là, et trouvant dans leur négli-
gence dédaigneuse un signe de bon goût, de
force d'esprit et d'indépendance.

A qui la faute? Aux parents surtout, qui
n'ont point donné l'exemple avec la règle, et

qui leur ont appris à l'enfreindre en leur en-

joignant de t'accomplir. Ils répondront pour
leur part des fautes commises plus tard par
leurs enfants, qu'ils ont négligé de former au

bien, ou qu'ils ont pervertis par le mauvais

exemple: car t'exempte produit le plus d'im-

pression sur les hommes, surtout sur les

enfants, et il est un fort stimulant pour le

bien ou pour le mal.

La meiiteure manière d'inspirer aux au-

tres le goût de la vertu, c'est de l'aimer soi-

même et..de la pratiquer devant eux, non pas

en quelques occasions seulement et dans des

circonstances amenées à dessein, ce qui
donne une comédie dont les enfants ne sont

jamais dupes, mais habituellement, sincère-

ment, avec simplicité et jusque dans les

choses les plus ordinaires.
Ainsi se forment et se consolident les fa-

milles honnêtes où la probité est héréditaire,

parce qu'en même temps que les parents en

transmettent aux enfants la disposition avec

le sang et la vie, ils en développent la capa-
cité et le désir dès le berceau par une bonne

parole, et plus encore par de bonnes ac-

tions.

L'enfance écoulée, songez que, pour con-

duire un adolescent, il faut prendre le con-

tre-pied de tout ce que vous avez fait pour
le conduire enfant. Ne balancez point à l'ins-

truire de ces dangereux mystères que vous

lui avez cachés si longtemps avec tant de
soin. Puisqu'il faut enfin qu'il les sache, il

importe qu'il ne les apprenne ni d'un autre,
ni de lui-même, mais de vous seul. Puisque
le

voita
désormais forcé de combattre, il

faut, de peur de surprise, qu'il connaisse

son ennemi.

Ceux qui veulent conduiresagementta jeu-
nesse, pour la garantir des piéges des sens,
lui font horreur de tout amour, et lui feraient

volontiers un crime d'y songer, comme si

l'union des cœurs était le partage exclusif des
vieillards. Toutes ces leçons trompeuses que
le coeur dément ne persuadent point. Le

jeune homme, conduit
par un instinct plus

sur, rit en secret des tristes maximes aux-

quelles il feint d'acquiescer, et n'attend que
le moment de les rendre vaines. Tout çela

est contre nature.

En suivant une route opposée j'arriverai
plus sûrement au même but. Je ne crain-

drai plus de flatter en lui le doux sentiment

dont il est avide; je le lui peindrai comme le

suprême bonheur de la vie (quand il est

vertueux et renfermé dans certaines limi-

tes), parce qu'il l'est en effet; et, en le lui

peignant, je veux qu'il s'y livre. En lui fai-

sant sentir quel charme ajoute à l'attrait des
sens l'union des cœurs fondée sur l'estime

et la confiance, je le dégoûterai du liberti-

nage et je le rendrai sage en le rendant ai-

mant.

Les premières leçons que prennent les

adolescents et les jeunes filles, les seules

qui fructifient, sont celles du vice, et ce n'est

pas ta naturequi lescorrompt, c'estl'exemple.
Prenez un jeune homme élevé sagement

dans la maison de son père en province, et

l'examinez au moment qu'il arrive à Paris

ou qu')t entre dans le monde, vous le trou-

verez pensant bien sur les choses honnêtes

et ayant la volonté même aussi saine que la

raison. Vous lui trouverez du mépris pour le

vice et de l'horreur pour la débauche. Au

seul nom d'une prostituée, vous verrez dans
ses yeux le scandale de t'mnocence. Je sou-

tiens qu'il n'y en a pas un qui pût se résou-

dre à entrer seul dans les honteux réduits de
ces malheureuses.

A six mois de là considérez-le de nou-

veau, vous ne le reconnaîtrez plus. A peine
est-il lancé dans le monde, qu'il y prend une

seconde éducation, tout opposée à la pre-

mière, par laquellè il apprend à mépriser ce

qu'il estimait et à estimer ce qu'il méprisait.
On lui fait regarder les leçons de ses parents
et de ses maîtres comme un jargon pédan-

lesque, et les devoirs qu'ils lui ont prêchés
comme une morale pnérite qu'on doit dédai-

gner étant grand. Il se croit obligé par hon-
neur à changer de conduite; il devient en-

treprenant sans désirs et fat par mauvaise

honte. !t raille les bonnes mœurs avant d'a-
voir ptis du goût pour les mauvaises et se

pique de débauche sans savoir être débau-

ché. Je n'oublierai jamais,raconte Rousseau,
l'aveu d'un jeuneofEcieraux gardes-suisses,

qui s'ennuyait beaucoupdes plaisirs bruyants
de ses camarades et n'osait s'y refuser de

peur d'être moqué d'eux. «Je m'exerce à

cela, disait-il, comme à prendre du tabac

malgré ma répugnance le goût viendra par

l'habitude; il ne faut pas toujours être en-

fan t. »

Ce fiit seul suffirait pour prouver t'utittté

des bons exemptes et des bonnes teçons si

déjà il n'était établi par le raisonnement.

Malheureusement le goût dominant de cer-

laines époques a été de séparer un peu trop
les études littéraires de la morale; de déve-
lopper l'intelligence sans songer à t'âme de
o'ttiver celle-ci à l'exclusion de celle-là; de
sacrifier enfin la partie qui raisonne à la par-
tie

qui aime. C'est par une heureuse combi-
< 11*< *m
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na)son des connaissances physiques et mo-

rales qu'on parviendra redonner à notre

jeunesse cette éducation qui jadis a formé

tant de grands hommes. tt ne faut pas croire

que notre sol s'épuise. Ce beau pays de

France, pour prodiguer une nouvelle mois-

son, n'a besoin que d'être cultivé un peu à la

manière de nos pères.
Et pourtant, nous ne devons pas nous le

dissimuler, il faut pour notre jeunesse beau-

coup d'indulgence et de miséricorde. Elle est

généreuse, on le sait, et prête à se jeter dans

les bras de quiconque lui prêchera tes nobles

sentiments qui s'allient si b~en aux sublimes

préceptes de l'Evangile dans son ardeur de
s'instruire, elle a un goût pour la raison

au-dessus de son âge il faut donc éviter

qu'elle fasse un mauvais usage de ces heu-
reuses dispositions.

Secondement, une autre circonstance de
la vie du jeune homme qui doit éveiller la

sollicitude de ses père et mère, c'est le choix

d'MM état.

Assez souvent t'un et l'autre se montrent

tout à fait indifférents et comme étrangers
sur la carrière que suivra leur fils et le

laissent choisir telle ou telle profession, sans

s'inquiéter s'il y est appelé par une vocation

réelle ou par une pure fantaisie.

Que doit-il résulter d'une insouciance pa-

reittc?Que s'i) y a véritablement vocation,

le jeune homme se distinguera; mais si sa

déterminntion n'a été prise que par pure

fantaisie, il ne serajama<s apte Arien. H

risque de passer sa vie à tomber d'échec en

échec et de procurer ainsi à ses faibles pa-

rents des regrets éternels.

C'est donc à ceux-ci à ne pas céder par

faiblesse ou par une indifférence coupable

à tout ce qui n'est que caprice de la part de
leur enhnt.

Troisièmement, une dernière circonstance

sur laquelle l'attention des pères et des mè-

res de famille do't se fixer, circonstance

commune aux individus de l'un et de l'autre

sexe, c'est le choix d'un mari ou celui d'une

femme.

C'est chose excessivement importante, dir-
ficile, délicate attendu que si l'on considère

chez les hommes et chez les femmes la pente
secrète et ordinaire de l'inclination lors-

qu'elle n'est point traversée par des circons-

tances étrangère'! et que son cours est indé-

pendant, on la voit se porter naturellement

sur les dispositions et tes qualités contraires

à celles de l'individu qui l'éprouve. Com-

bien d'hommes nés grands, très-forts, se

laissent tendrement attirer par la beauté

frêle et délicate 1 Combien de fois l'impétuo-

si'é audacieuse ne se passionne-t-elle pas
pour la langueur indolente et timide Et, de
la part des femmes combien de fois ne les

voit-on pas sensibles à l'esprit, à la vivacité,

à la modératton, à la tendresse, selon qu'elles
possèdent tes facultés ou les dispositions
contraires 1

Jusque-là il n'y a pas grand mal mais

comme ce sont nos facultés qui déterminent
nos qualités et nos défauts il advient que

l'homme paisible et tendre qui adresse ses

~œux à une femme douée d'une âme trop gé-

néreuse, épouse, sans le savoir, la prodiga-

lité, quelquefois la négligence. La jeune
personne douce et timide, qui abandonne son

cœur à un homme d'une vivacité fougueuse,
se soumet sans le savoir, à un dissipateur,

quelquefois à un tyran. Il en est ainsi de

tous les caractères de notre organisation; ils

ont tous de l'influence sur notre sort, parce
qu'ils en ont une directe sur nos goûts et

sur notre conduite.

Que veut donc la nature lorsqu'elle oppose
ainsi les caractères? La réponse est facile,
dit Azaïs elle veut le mélange la combi-

naison, l'assortiment réciproque des qualités
et des défauts qui en dépendent; elle veut

son principe universel, l'équilibre par com-

pensation.

C'est là ce que nous devons enseigner à la

jeunesse nous devons lui répéter souvent,

alors que l'amour conjugal attire deux cœurs

l'un vers l'autre Voulez-vous savoir ce qui
convient le mieux à chacun de vous ? Exa-

minez votre caractère, votre position, et

cherchez, dans celui ou celle qui doit embel-

lir votre vie, les avantages quisont le mieux

assortis à votre position et à votre carac-

tère.

Cette manière de procéder est bien natu-

relle, bien simple n'est-ce pas? Eh bien 1

toute raisonnable qu'etle est, elle n'est point

suivie, et généralement, dans le mariage,
tout en convenant qu'on doit plutôt consul-

ter les moeurs les goûts et le caractère de
la personne à laquelle on veut un)r son fils

ou sa fille chacune des parties intéressées

commence par examiner S) te parti est riche.

Quand il y a de la fortune il est rare qu'on
s'informe du reste. Aussi est-ce de cette

étrange conduite que naissent tous les dé-

sordres de la société.

Que peut-on attendre, en effet, si l'on ma-

rie une jeune fille coquette altière capri-
cieuse et colère, à un jeune homme jaloux,
entêté, absolu, emporté? Plus ils seront ri-

ches, plus grand sera le désordre du ménage.

Au contraire si l'on unit à un pareil

jeune homme une femme douce, sensible

prévenante, affectueuse, modeste, honnête,

malgré cette opposition de caractères, la paix

pourra régner dans la famille, tant la pa-

tience, la bonté et la résignation ont de puis-
sance sur le cœur de l'homme 1 Voyez Pierre

le Grand se calmer et devenir meilleur au-

près de Catherine ses projets de vengeance
s'évanouir aux touchantes prières de celle

qu'il aimait, et dites-moi s'il ne vaut pas
mieux s'attacher aux qualités du cœur et

de l'esprit qu'à la fortune, dans les unions

qui, sous le rapport des convenances, pa-
raissent le mieux assorties.

Donc il faut diriger les jeunes gens dans

le choix qu'ils font tout le monde est de cet

avis, je le répète, et pourtant en est-il beau-

coup qui s'y conforment? Hélas 1 non. Au-

jourd'hui on traite d'un mariage comme on

tracerait d'une affaire de bourse. Un père
qui a une fil-le à établir cote la valeur per-
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sonnelle des prétendants sur la somme de

ses revenus et sans se demander si les

époux sont assortis par .âge, si le futur

plaît on sacrifie une pauvre victime à un

homme quelquefois usé par la débauche au-

tant que par l'âge et cela parce qu'il est

riche ou titré. Et vous ne voûtez pas qu'elle
soit malheureuse? Vous ne voulez pas que
deux individus qui n'ont jamais sympathisé
l'un pour l'autre se querellent, se brouillent
et finissent par se haïr?

Pour éviter un pareil abus qui a existé

de tout temps et est arrivé aujourd'hui à son

summum; pour que le mariage ne fût plus
un trafic honteux comme il ne l'est malheu-

reusement que trop de nos jours il faudrait
renoncer aux unions disproportionnées par

l'âge et se conformer à la législation de So-

lon par rapport à la dot à donner aux filles.

ToM< ce que chacune d'elles pouvait appor-
ter à son mari, c'était trois robes. Grande

leçon qui fut donnée par cet illustre tég!sta-
icuràtaGreee! 1 Il voulaitque ses concitoyens
rendissent le mérite et la vertu préférables
aux richesses, et il en formait la seule dot de

la jeune fille. Combien les coutumes ont

changé depuis Solon 1

Quoi qu'il en soit, il faut persuader au

jeune
homme qu'on marie qu'il est destiné à

faire le bonheur de la femme à laquelle il va

s'unir, et le lui répéter encore de temps en

temps quoiqu'il ne l'oublie pas. TeUe est sa

destinée sa mission et il doit l'accomplir

par tous les moyens qui sont en son pouvoir.
Ces moyens, il les trouvera faciiemfntdans
son cœur, s'il aime véritablement sa femme.

C'est donc à elle à se faire aimer de son époux

par ses qualités et ses vertus.

De même, une chose dont une jeune per-
sonne doit être bien persuadée, c'est qu'elle

est destinée à faire le bonheur d'un homme.

Son éducation doit tendre à lui en faire con-

naître les moyens et à lui en inspirer le goût,

en y attachant sa gloire.

Du reste, par une loi de la nature, les

femmes, tant pour elles que pour leurs en-

fants, sont à la merci du jugement des hom-

mes il ne suffit donc pas qu'elles soient es-

timables, d faut qu'elles soient estimées Il
ne leur suffit pas d'être belles, il faut qu'elles
plaisent il ne leur suffit pas d'être sages, il

faut qu'elles soient reconnues pour telles

leur honneur n'e~t pas seulement dans leur

conduite mais dans leur réputation et il

n'est pas possible que celle qui consent à

passer pour déshonorée puisse jamais être

honnête. L'homme, en bien faisant, ne dé-

pend que de lui-même et peut braver le ju-
gement public; mais la femme, en bien fai-

sant, ne fait que la moitié de sa tâche; et ce

qu'on pense d'elle ne lui importe pas moins

que ce qu'elle est en effet. JI suit de là que

le système de son éducation doit être, à cet

égard contraire à celui de la nôtre l'opi-

mon est le tomhfau de la vertu parmi les

hommes et son trône parmi les femmes.

APPENDICE.

§ 1. Allaitement ma(erMe<.

ASn de diminuer les regrets des mères qui
seraient forcées de confier à une nourrice

étrangère le soin d'allaiter leur enfant, trop
de circonstances s'opposant à ce qu'elles le
nourrissent elles-mêmes, je vais mettre sous
leurs yeux quelques règles pratiques à cet

égard.
Est réputé ne pas convenir à un nourris-

son le lait d'une femme anectée de scorbut,
de même que celui d'une femme scrofuleuse,
rachitique ou phthisique, quoique, dans ces
derniers cas, les femmes aient presque tou-

jours une grande quantité de lait. Si elles
nourrissent leurs enfants, il en arrive que,
gras et frais pendant qu'ils tettent, ils dépé-
rissent et deviennent chétifs après le sevrace
et finissent presque toujours par être affectés
des mêmes maladies de leur mère, qui s'épuise
et meurt bientôt, pour avoir trop aimé. Or, s'il
est un moyen de les soustraire à la funeste

héréditéqu'its ont reçue d'abord,n'est-ce pas
principalement de leur faire teter le lait d'une

nourrice pleine de santé et de vigueur, et
d'un tempérament opposé à celui de la
mère? Je me prononce pour l'affirmative,
considérant comme un paradoxe l'assertion

suivante de Rousseau « L'enfant ne peut

pas avoir de nouveau mal à craindre du sang
dont il a été formé. »

Ainsi, les femmes d'une constitution très-

faible, quoique sans être attaquées d'aucune

maladie, celles qui ont une trop petite quan-
tité de lait, et, à plus forte raison les mères

qui en manquent, ou, ce qui est plus com-

mun encore dans les grandes villes, celles

qui t'ont mauvais, ne sauraient mieux faire,
et c'est un devoir pour elles que d'envoyer
leurs enfants à la campagne. Ils y trouveront

peut-être, dans un lait assaisonné par la tem-

pérance et la frugalité, qu'une paysanne ro-

buste leur fournira, un remède à des maux

produits par les vices qui ont servi à les cor-

rompre ils se dépouitteront, dans cette

source pure, des levains infects qu'on leur a

transmis avec la vie.

lis y recevront une existence plus solide

que celle qu'ils doivent à des parents éner-

vés et à peine en état de soutenir la leur

même. it peut résulter de là des effets mo-

raux capables de tempérer un peu celui de

l'inégalité des conditions autre avantage de
l'allaitement étranger. Le riche nourri chez

des paysans sera moins disposé, par exempte,
à en mépriser l'honorable pauvreté, torsqu'tt
sera livré aux prestiges et aux plaisirs de
l'opulence, et que tout conspirera à lui faire

oublier qu'il est homme.

Puis, dans ces moments où l'âme est bien

plus facile à émouvoir et où la nature rap-

pelle même l'homme vicieux à ses sembla-

bles, en voyant t humbtc chaumière du villa-

geois, il dira avec attendrissement Voilà

mon premier séjour voilà mon berceau. La

frivu)edis'.ipat)onette tracas brittantquirem.

plissent ma vie ne valent pas les jeux inno-

cents que je goûtais dans mon enfance. Ceux
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qui l'habitent ne me devaient que des soins,

et ils me prodiguaient cette tendresse que la

nature ou l'innocence des mœurs peut seule

inspirer. C'est là que se forment ces hommes

vigoureux, dont la sueur fait germer les sub-

stances qui me nourrissent, et dont les bras
défendent les foyers où je m'endors dans la

mollesse. Que dis-je S'il coule dans mes

veines une goutte de sang qui soit exempte

de corruption s'il reste encore dan< mon

âme un sentiment honnête je l'ai peut-être
sucé avec le lait qu'ils m'ont donné ou puisé

dans leurs vertueux exemples.

La corruption du sang de l'enfant est une

nouvelle circonstance qui nous ramène aux

avantages de l'allaitement maternel. Ainsi,

quand l'enfant est atteint de maladies qui exi-

gent qu'on imprègne le lait qu'il prend de

principes convenables pour les combattre, il

n'est guère que sa propre mère qui veuille

et parfois qui puisse s'astreindre à un régi-

me qui oblige pour l'ordinaire le sacrifice de

ses goûts et de ses inclinations. Et puis t'exa-

men que l'on fait des nourrices est-il propre
à rassurer les parents? Ne savons-nous pas
qu'il est beaucoup de maladies qui ne sont

pas apparentes, d'autres qui ne se montrent

qu'en certaines saisons, et qu'avant qu'elles

deviennent manifestes pour la famille du

nourrisson, il est déjà gangrené ? Quelle sé-

curité tes nourrices mercenairesoffrent-elles?

Donc, toutes les fois que des raisons majeu-

res ne s'opposeront pas à ce qu'une mère al-

laite son enfant, c'est un devoir pour elle de

ne pas le priver de son lait et de ses soins.

Observons toutefois que si la mère, indépen-

damment qu'elle serait gâtée, était dans des

conditions physiques telles, qu'il y aurait du

danger pour elle à allaiter son enfant, on

pourrait faire nourrir celui-ci par une chè-

vre, dont le lait se charge très-bien de prin-

cipes médicamenteux, 11 aurait les soins de
sa mère, et n'aurait rien à redouter du

lait d'une mercenaire.

§ 2. Education morale des enfants.

Pour bien élever un enfant, il faut, aussi-

tôt qu')t commence à comprendre le langage,

prononcer à son oreille le nom sacré de

Dieu. A quoi bon, dira-t-on peut-être avec

Jean-Jacques,annoncerDieuà un être qui ne

peut encore en avoir l'idée? Qu'est-ce qu'un
mot sans idée? Une lettre morte, un mot vide

attendez donc qu'tt comprenne la chose pour
lui en donner le signe.

En vérité, c'est le moyen qu'il ne la com-

prenne jamais car c'est justement pour le

mener à l'idée qu'il faut d'abord lui dire le

nom qui lui révèle l'objet. Dans tout ensei-

gnement on commence nécessairement de

cette manière car il faut avant tout poser
devant le disciple l'objet de l'enseignement

ce qu'on ne peut faire que par un ou plusieurs
mots, ob<cuïs d'abord a l'ignorant,

et qui s'é-

clairciront peu à peu, à mesure qu'il s'ins-

truira ou que la science se formera en lui.

Tous les hommes apprennent à penser en ap-

prenant
à parler, recevant d'abord )es ter-

mes sans en comprendre le sens, répétant

presque machinalement la parole qu'ils en-

tendent, et finissant par y attacher une si-

gnification à mesure que leur inte)tig'*nce,

excitée parl'action continue du tangage, aper-

çoit tous les rapport, du mot avec la chose

désignée par les circonstances diverses où le

mot est placé. tt faut donc annoncer le nom

de Dieu à l'enfant, pour que son rccur, tou-

ché par la vertu mystérieuse de ce nom, se

tourne vers Celui qu'il représente et le cher-

che.

Mais pourquecette annonceait tout son ef-

fet, il faut deux choses la première et la

principale est qu'elle soit faite avec foi et

respect la seconde, qu'à l'annonce du nom

divin on joigne des explicalions convena-

bles, pour que l'enfant conço;ve ce qu'il peut

comprendre de Dieu dans sa position, et sur-

tout pour toucher son cœur et le tourner

vers Dieu par l'amour.

It faut d'abord lui représenter Dieu comme

le père commun des hommes, la source de
tout bien. Et puis plus tard, quand il aura la

conscience de sa pensée, on doit lui parler de
la science de Dieu, de son intelligence infinie,

et il comprendra facilement que celui qui a

tout fait et qui peut tout doive aussi tout toir
et tout savoir. Si vous lui dites alors que
Dieu lit dans son cœur ses moindres pensées,
ses désirs les plus secrets, et qu'ainsi il ne

peut rien lui cacher, il vous croira. Alors il

ne sera plus tranquille quand il aura commis

!c mal à l'insu de ses parents, de ses maîtres,

quand il aura dégutsé la mérité; car il sera

bien convaincu que Dieu l'a vu. Or, si Dieu

le voit, comme il est son père, il le regarde

avec plaisir quand il fait bien, avec peine

quand il fait mal. Il le récompensera dans le

premier cas le punira dans le second et

ainsi se forme la croyance au juge suprême

qui rend à chacun suivant ses œuvres, mais

toujours avec plus de miséricorde que <!e

justice, parce qu'il est père avant d'être juge.
Tout cela sans doute ne se fait point en un

jour ni d'un seul coup. Ces points de vue di-

vers sous lesquels Dieu est présenté aux en-

fants arrivent successivement avec les cir-

constances, mais ils ne peuvent manquer

d'arriver quand une fois le nom de Dieu a été

posé dans l'âme de t'enfant. L'homme reçoit

ators, avec une curiosité avide, tout ce qu'on
lui apprend à cet égard et comme il a. des

t'age le plus tendre, le g<'ût du merveilleux,

du surnaturel, tout ce qu'on lui dit de D)cu,

de ses perfections, de sa providence, de ses

miracles, du ciel, d'une autre vie, de t't'ter-

nite, etc., l'enchante et excite eu lui le désir
de connaître ce monde supérieur. C'est pour-
quoi les enfants aiment tant le récit de l'his-

toire sainte, où Dieu interv'ent et se révèle à

chaque instant par de grandes manifestations

de puissance.
Ceux qui ne veulent pas qu'on parle de

Dieu à t'enfant dans le premier âge ne soient

pointquits laissent sansohjetctsans nourri.
tute un des besoins les ptusvifsdct'espmetdu

cœur, et qu'en ne lui donnant pas un aliment

comenabtepa' la parole divine, ils le forcen'

à chenhef de quoi se tatisfairedans tcaprc~



AMO AMO

duits fabuleux, fantastiques et plus on moins

absurdes de l'imagination humaine. Si vous

n'offrez pas à t'homme te vrai merveiUpux,
le merveilleux div)n,it s'en fera un à sa guise; i
et en place d'une croyance simple et pure
qui éclaire l'esprit en élevant le cœur, vous

aurez les suppositions et les préjugé, qui

faussent trop souvent le premier devt'toppe-
ment. (I.*a66~ Bau<atM.)

C'e-t ainsi que doit commencer et con-

tinuer l'éducation de l'enfance et de tous les

âges, car l'éducation commence
et unit avec

nous.
°

Elevez vos enfants dans l'amour de Dieu,

dans la crainte de ses commandements mon-

trez-leur !e chemin du tempte, conduisez-les

au pied de l'autel, 'donnez-leur de saintes

habitudes. S'ils ont la fo) pour les protéger,
ils braveront les orages et le malheur: leur

vie leur sera légère à supporter. Ils vpus :)i~

meront par reconnaissance, il, vo"s respec-
teront par devoir. Sachez bien que l'autorité,

palernelle n'a plus de base quand elle ne

s'appuie pas en Dieu, et que l'enfant qui n'a

pour frein ni son père ni Diep déshonore

sa famille et s'enfonce dans la perdition.

Etevez-tes dans la charité et t'amour de

vos semblables ne détournez pas leurs yeux
des ulcères du pauvre,'habituez-les à voir
ses souffrances pour les soulager; car tous

les hommes sont frères, et t'égoïsme tue les

sociétés. Ouvrez leurs mains à l'aumône èt

leur cœur à l'humanité. L'enfant du riche
qui ne donne pas la moitié de son pain à l'en-

fant du pauvre ne sera pas heureux plus

tard, et il méritera son sort.

Racontez-leur la gloire de votre patrie;
que leur jeune cœur soit orné des beaux

souvenir qu'<t)e nous a t~gués. Identifiez-

les avec son passé, pour qu'ils s'associent

à son avenir. Montrez-ieur, sur les places

publiques, les statues des héros, des bien-
faiteurs de la société, des savants qui l'ont

iXustrée, et vous aurez des droits à la recon-

naissanre de votre pays; car vos enfants

sont les siens. Mieux vaudront les pages de
notre histoire que les romans (je reviendrai

sur eux plus lard) qui alimentent la curio-

sité, attument les passions et
pervertissent le

cœur.

Veillez sur leurs regards, pour qu'ils ne

s'égarent pas aux séductions du'vice; en-

chahiez leurs désirs au bien, attachez-les

à la pratique'de leurs devors. L'enfant li-

berttn énerve son corps et abrutit son âme;
sa mémoire s'éteint, son intelligence s'af-

faisse et les beautés de )'â<ne s'effacent avec

la fraîcheur du Visage et
l'amaigrissement

du corps.

Enseignfz-teur comment
on peut dominer

les passions. Ne teur créez pas trop
de be-

soins,' et faites qu'ils soient capabft's de tes

satisfaire.
~('énervez pas leurs membres dans

la mollesse, car l'homme dont le bras ne
vaut pas ta

dépense est'un parasite ici-bas.

Si vous été:) riche, montrez-teur à donner

aux pauvres si vous êtes pauvre, faites
qu'ils puissent se passer

du tiche. Soignez
tes qualités qu'ils ont reçues

de la natu~ e, et

-A)--f-
ne cherchez

pas
à les façonnera tptre guise-

le btenn'esrreatisabte pour eux que dans

te sens (!e teurs dispositions: le grand art

est de tes découvrir. Il n'est aucun homme

propre à tout,
il en est peu qui ne soipnt

propres à rien. Etudiez vos'enfants, voyez

quelle est leur vocation, ce à quoi la Provi-

dence tes destine. Deptacés, bien des hommes

éminents n~nuratent pas même été médiocres.

Faites-teur fréquenter les personnes ins-

truites et vertueuses, rien n'étant plus capa-
ble d'inspirer des sentiments honnêtes et de

détourner du sent er qui mpne droit <tu vice~

que la pureté de leur parole, la fécondité de

leur esprit, la régularité de leur conduite.

Leur présence seute, même quand elles se

taisent, parle et mstruit. (Rollin.)
Faites qu'ils soient des hommes utiles; ne

leur permettez les arts d'agrément que
comme chose secondaire. H y aura toujours S

assez d'histrions et de chanteurs. Vous dev< z

à la patrie des citoyens vertueux, np lui don-

nez donc pa~
des élégants, des oisifs ou des

coquettes.
C'est dans l'accomplissement de ces de-

yors que l'amour paternel et maternel doit

puiser
ses inspirations. Les pères et

mè-

re~ doivent afiner leurs enfants plus qu'eux-
mêmes et que leur satisfaction personnelle;
faire leur bonheur, assurer leur avenir dans
ie temps et dans l'éternité, voilà quel doit
être leur but."

'Mais c'est principatemcnt aux mères

qu'est résovée la tâche
d'inspirer l'amour

des bonnes mœurs à leurs filles. Elles s'en

acquitteront avec fruit, non en leur disant
incessamment: «Soyez sages; » mais en leur

donnant un grand intérêt à l'être, en leur

faisant sentir )e prix de la sagesse, et en la

leur faisant aimer.' Amener la vertu par la

raison et
par t'exempte, tel est le véritable

devoir des mères.

Bien des
parents

commettent une grande
faute en n'interdisant pas, en conduisant

même teurs enfants au spectaclé. Le théâtre,
corn.ne les romans, comme la vqe des ta-

bteaux licencieux, mettent du faux dans
t'es-

pril, en ce qu'ils font juger des hommes non

d'après la réalité, mais d'après tes idées qu'on
en donne dans ces sortes d'ouvrages; ils al-

tument t'imagination et mettent le
désordre

dans le cnpur qu'ils amollissent.

Qui, c'est au théâtre que la jeunesse va

recevoir les premières tcçons de votupté,

qu'ettc va ouvrir son cœur aux molles lan-

gueurs de la passion. Certes, on n'y commet

p;)s de m.tm'aises actions, mais c'est là qu'on
s'y dispose. C'est au spectacle de ces intri-

gues amoureuses que te jeune homme, que
la jeune fille, sentent le désir vague d'aimer
et d'être a'més bientôt ils choisiront un

objet sur lequel ils épancheront ces premiers
besoins du cœur trop tôt développés. C'est

devant ces scènes menteuses d'une vie qui
n'est poi'it la vie réelle, que la sensibilité

s'ex.'ttc et se fausse. C'est là qu'on va s'ini-

tier à toutes tes infirmités du coeur, à tous

le'i secrets, à toutes tes ruses de la passion
c'est là qu'on s'tntéresse aux coupables, et
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qu'on
voit souvent la vertu, le devoir, sous

un aspect au moins ridicule, s'il n'est odieux.

Presque jamais on ne met en scène l'hom-

me ferme dans le devoir et maître de son

cœur; il aurait trop peu d'attrait pour cer-

tains spectateurs. Ce qui leur plait, ce qui
les attire, c'est la peinture des faiblesses de

l'humanité; c'e'st l'intrigue amoureus'* sur-

tout. Le jeune âge voit ta comme on séduit,

comment on succombe, quels sont les moyens

de tromper un époux, de mettre en défaut

la surveillance des parents.
Croyez-~ous que la jeune fille reste froide

devant ces scènes brûlantes de tendresse, de

désespoir amoureux? Croyez-vous qu'elle
ne désire pas souvent être l'héroïne de ces

passions excentriques que rêve l'imagina-

tion exaltée, et qui sont tout à fait en de-

hors des réalités de l'existence? Croyez-vous

que le jeune homme voie sans danger ces

femmes, entourées du prestige de la scène,

se prêter sans réserve aux situations les plus
délicates de l'intrigue? Il faudrait ignorer

grandement les dispositions du cœur et la

faotité d'impressions du jeune âge.

A ceux qui voudraient, malgré tout, sou-

tenir que le théâtre n'est pas dangereux,

qu'il est au contraire une école de mœurs

et de goût, nous demanderons pourquoi tout

ce qui peut séduire l'âme
par

les yeux y est

étalé sans réserve et sans pudeur? Quoi 1 ce

n'est pas une école d'immorat)té que ce lieu

où la décence est foulée aux pieds, où des

femmes apparaissent à peine vêtues, où la

moitié du talent de l'actrice consiste à cap-

tiver les yeux et à exciter des désirs? (P.

Belouino.)
Les romans ont tous les défauts du théâtre,

moins la mise en scène; ils en ont de plus

grands, en ce qu'ils disent au lecteur tout

ce qu'on n'oserait dire à l'auditeur. Kn lisant

un roman on n'éprouve point la honte qu'on

éprouverait en entendant publiquement des
choses trop libres ou même indécentes. C'est

dans ce tête-à-tête qu'il a avec celui qui lit

ses

ouvrages,
que l'auteur du roman fait

passer les immoralités de toutes sortes, met

sous s s yeux les scènes les plus expressives
de débauche et de libertinage, et qu'd peut
même franchir dans l'expression la réserve

qu'exigerait le débit thcâtral.

Les romans peignent à leurs lecteurs les

cha'mcs d'un état,' d'une posihon, qui ne
sont point les leurs; ils les identifient avec

des personnes dont les actions, les aventures

n'ont rien qui tienne au cours ordinaire

de la vie. Les victimes des romans font un

échange imaginaire de leur individualité

contre celle du héros de roman; à force de
désirer être ce qu'ils ne sont pas, its'Sn~s-

sent par oublier ce qu'ils' sont réellement
et têt est le secret dn vertige qui vient

trou-

bler leur raison.

C'est à la lecture de ces productions que
nous devons cette foule innombrable de pré-
tendus artistes; de femmes incomprises, de

jeunes gens misanthropes et fatigués de ta

vie. C'est grâce à ces livres que tant de fem-

mes jouent
de funestes rôles dans des intri-

gués qui compromettent à la fois teur hon-

neur, leur repos et )a paix de leur ménage.
Ce sont les romans qui poussent tant de
malheureux au suicide, tant de coupables au

bagne et à l'échafaud.

Ce sont les romans qui jettent à la prosti-
tution le plus grand nombre de ses victimes

qui souittent les existences les plus belles, tes

plus pures, et les cœurs les pieux prédes-
tines par Dieu au bonheur et aux douccs

jouissances de la vertu. Car le plus souvent,

ce sont des âmes d'éttte qui succombent, cel-

les que la nature avait le mieux ornées les

autres échappent au danger, à couvert sous

leur apathique indifférence et leur nuiïité
morale. (B~ottmo. )

It ne f,tudrait p 13 cependant les défendre

impérieusement, ces livres, ces spectacles;
car toutes les défenses'blessent la liberté et

augmentent le désir. Seulement il faut, au-

tant que possible, en faire apprécier les in-

convénients. et accoutumer de bonne heure

t'enfant et l'adolescent à préférer, soit ta lec-

ture des ouvrages qui ornent l'esprit et le

cœur, soit la contemplation de tous les chefs-

d'œuvre de l'art'qui passionnent l'âme pour
tout ce qui est grand et beau, ou pour tout

ce qui montre la nature dans sa pureté et sa

simplicité.
« Quand l'âge critique pour la jeunesse

approche, ditJean-Jacques, offrez aux jeunes
gens (les spectacles qui les retiennent, et non

des spectacles qui les excitent donnez le

change à leur imagination naissante par des
objets qui, loin d'enflammer leurs sens, en

répriment l'activité. A mesure qu'il acquiert t

des tumtè' es, choisissez des idées qui s'y rap-

portent; à mesure que ses désirs s'allument,
thoisissez des tableaux propres à les répri-
mer. » Et si vous avez affaire à des naturels

indociles, mieux vaut s'efforcer de tes retenir

par l'honneur et les sentiments, que par la

crainte.!t est d'un père d'accoutumer son fils

à faire tw bien plutôt de son propre mouve-

ment que par une crainte étrangère. C'est là

ce qui met de la différence entre un père et

un maître. Un père qui ne peut se conduire

ainsi, doit avouer qu'il ne sait pas gouver-
ner des enfants.

Les coups '.ont pour les bêtes qui n'enten-
dent pas raison; les injures et les

pris
sont

pour les esclaves. Qui y est une fois accou-
tumé ne vaut plus nen mais la raison, la

beauté de l'action, la ressemblance aux gens
de bien, l'honneur, l'approbation de tous, la

satisfaction qui en demeure au dedans, et

qui au dehors est rendue par ceux qui la

savent et leurs contraires, la Idideur et in-

dignité du fait, la honte, le reproche, le regret
au cœur\t t l'improbation de tous, ce sont
les

auues,

la monnaie, les aigutttons des

enfants bien nés et que l'on veut rendre hon-
nêtes.

1

« Le premier de tous les préceptes, le

principal et fondamental des autres, qui re-

garde
le but et la H;) de l'instruction, et que

je
désire plus incùtquer cause qu'tt est

peu
embrassé et suivi, c'est d'avoir beaucoup

plus et
tout

principal soin d'exercer, cul-
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tiver et faire valoir le naturel et propre bien,
et. moins amasser et a'quérir de l'étranger;

plus tendre à la sagesse qu'à la science et à

l'art; plus à former b'en le jugement et par

conséquent la votouté et la conscience, qu'à

remplir la mémoire et réchautîer t'imag'na-

tion.* (P. Charron.)

B. AMOUR FILIAL.

Si le sentiment de la paternité et de la ma-

ternité, sans être une passion, impose des de-
voirs aux pères et aux mères à t'égard de
leurs enfants, il en sera de même de l'amour

fihalpar rapport aux pères et aux mètt's.

C'est en effet ce que l'on a temarqué d.ms
tous les sièctes c'est-à-dire, qu'à moins que

tout sentiment honnête soit entièrement

éteint dans le cœur d'un enfant, ou qu'il soit

complétement privé de la raison, il témoi-

gnera aux auteurs de ses jours, dans toutes

les circonstances et dans tous les instants de
i-a vie, sa tendresse et son amour. H leur sa-

crifiera même, s'il le faut, sa liberté et sa vie.

Tel fut, d'une part, Cimon, fils de
Mittiade.

Celui-ci étant mort en ptison, Cimon.qui

n'avait pas de quoi le faire enterrer, se ven-

dit pour pourvoir à sa sépulture. Il ne secou-

rut pas son père de son vivant, Il ne le pou-

vait pas, ma)s mort, n'étant plus ni père ni

homme. Que n'eût-il pas fait pour le secou-

rir vivant, indigent J'aime, dit Charron, à

m'appesantir sur cetexemple; tous lesenfants

y dm raient lire leurs devoirs.

D'autre par), tous ceux qui ont parcouru

l'histoire romaine savent que Coriolan,

exi)é de Home sa patl ie, et prêt à s'en rendre

maître, renonce à la gloire, à ta vengeance,

à la liberté, à t'c\istenc< parce que sa mère

est venue à lui en suppliante et qu'il n'a pu

résister aux pr ères et aux pleurs de sa

mère.

HnSn, on lit dans la biographie de Thomas

Morus, que ce savant ayant été renfermé à

la tour de Londres,Marguerite saHHe, t!Vtée

au ptus affreux désespoir, demanda à être

inscrite comme coupable, espérant, par ce

moyen, partager la captivité de son père.
L'amourfilial ne recommande pas seulement

aux enfants de faire le sacrifice de leur

liberté, ou d'exposer leurs jours pour leurs

père et mère quand un danger les menace,

il veut encore que si un fils ambitionne les

honneurs et la fortune, ce soit pour les leur

faire partager et pourvoir à tous leurs be-

soins que, fut-it parvenu au faite des gran-

deurs, quoique sorti d'une condition obscure,

il obéisse à leurs volontés, prévienne tous

leurs désirs, se soumette même à leurs ca-

prices, et se consacre enfin tout entier à leur

bien-être, à leur bonheur.
Les choses ne se passent pas toujours

ainsi, et quoique, dans l'amour filial comme

dans l'amour maternel,
it

ait
une partie

instinctive qui règne dans tentant, tant que

par sa faiblesse it a besoin de ses parents;

quoiqu')tsesoit d'abord attaché à eux, parce
qu'il sort d'eux, parce qu'il est en eux-mêmes

sous une autre forme, et cela jusqu'à ce que
*a penonnatité toit posée, it tend à it'en

détacher par tes progrès de son existcn

aspirant à se former lui-même une famille.

H sent bien que la partie morale de la ten-

dresse filiale c'est le respect des parents; c'est

d'abord t'ohéi~sance, la reconnaissance en-

suite etcependant,dans lajeunesse il est rare

que le cœur comprenne tout~e qu'on doit à

son père et à sa mère. Les distractions de tout

genre, les passions qui bouillonnent, ne lais-

sent guère de place aux réflexions sérieuses.

On trouve naturels les sacrifices pécuniaires

que fait le père et la touchante sollicitude de
la mère. Ce n'est donc que quand l'âge mûr

rend à l'âme son calme, quand l'esprit juge
avecsérénité, c'est alors, dis-je, qu'on apprécie
les bienfaitsqu'on en a reçus,etqu'on sent se

ranimer !a reconnaissance pour tout ce que
les parents ont fait, à leursdépens et avec le

sacrifice d'eux-mêmes, pour l'éducation de

l'enfant, pour former un homme.

Maissil'ondevient pèreà son tour, c'estàce

moment surtout que t'en comprend toutcequ')!

y a de tendresse dans le coeur des parents;
on rfgrette de ne l'avoir pas senti plus tôt; on

se reproche d'avoir été injuste, de les avoir

suuventaMi~és. Cela n'arriverait p~s, si ceux

qui dohent instruire les enfants, leur fai-

saient bien comprendre le double lien qui
unit les enfants et leurs père et mère le

lien de la famille par la naissance, et le lien

de l'humanité par le titre d'enfants de Dieu,

que nous portons tous.

Au reste nous devons faire remarquer

qu'il n'est point difficile de reconnaître l'in-

tention du Créateur dans l'échange des sen-

timents mutuels entre un fils et son père. Il

est évident que celui qui doit aimer le plus
est celui dont la tendresse est le plus néces-

saire à l'existence de l'autre; et le père ne

tire aucun secours de son fils. Toujours le

même plan, les mêmes vues dans la marche

du monde Le plaisir d'aimer est le premier
des plaisirs, il est accordé en dédommage-
ment aux travaux du père, à ses privations,
à ses inquiétudes. L'enfant n'a rien à pré-
voir pour son père, il n'a rien à souffrir, à

abandonner, à faire pour lui; il n'a pas le

plaisir d'aimer autant que lui.

Mais suivons les progrès du temps, la mar-

che des affections et tes effets de l'âge. Tel pn-

fant que l'on a vu peu caressant ponr l'au-

teur de ses jours lorsqu'il en recevait des

soins, le bien-être et la subsistance, ouvre

son cœur à une véritable tendresse lorsque
son père a perdu ses forces et réclame son

secours. Le père et le fils échangent alors

leurs relations et les sentiments de leur âme.

Le vieillard est revenu à la faiblesse et aux

besoins de l'enfdnce, le fils se trouve revêtu à

son tour des fonctions paternelles; il est

juste, il est nécessaire qu'il aime plus. C'est

ce que l'on voit dans les familles où les

ma'urs se sont conservées. Les femmes sur-

tout. dont le cœur est naturellement plus

tendre, montrent ordinairement beaucoup
d'égard pourtes vieux auteursde leurs jours.
On vol encore assez fréquemment dans ces

familles estimables ce même vieillard qui
re~oiH.)h< emprca.<ement <e< soins et les con*
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solations [de son 61s, aimer tendrement son

petit-fils et te caresser en père. C'est qu'il
ne reçoit rien de ce petit-fils c'est que l'âge
l'en a rapproché par sa faiblesse, c'est que
ce jeune enfant lui rappelle son propre fils

c'est qu'enfin, en le caressant, il croit en-

core le servir.

Et il le sert en effet car le calme de l'âge
donne aux vieillards les deux qualités que
par-dessus tout les enfants demandent. Ces

deux qualités sont la patience et la complai-
sance.

Mais comme on s'est aperçu de bonne

hmre que l'amour que l'enfant éprouve pour
les auteurs de ses jours subit l'antagonisme
des passions, des affections nou\e!tes de la

famille, des rotations sociétés, et a moins de

garanties d'existence que l'amour des pa-
rents, tous les législateurs l'ont rangé au

nombre des devoirs de la famille. Dieu lui-

même l'a mis sous la sauvegarde de ses com-

mandements c'est même le seul auquel il

ait expressément attaché une récompense.

77onore2 votre père et votre mère, afin de

jouir d'une longue vie. (Exod. xx, 2.)

A chaque page des saintes Ecritures on

retrouve les mêmes préceptes et les mêmes

promesses..Majeur à l'homme qui Mtaxd/t son

père et sa mère pour lui le flambeau de la vie

s'éteindra à Jamais (Prov. xx, 20). La béné-

diction du père assure la prospérité des en-

/oK~, mais la <Ka~d<c<K de la mère profo-

que leurruine (Eccli. m, 11).
L'amour filial est une des bases de la so-

ciété c'est lui qui place la conduite des en-

fants sous la sauvegarde des conseils de l'ex-

périence, qui leur donne pour guide dans la

vie ceux qui s'intéressent le plus à leur bon-

heur. Quel est celui en effet, qui aimant bien
les auteurs de ses jours voudra faire quel-
que chose qui puisse leur déplaire ?2

L'amour filial habitue les hommes à res-

pecter l'autorité et la tradition, à garder les

bonnes coutumes. Malheur à la société où

les vieillards sont méprisés, où l'ingratitude

les repousse 11 y a quelquefois des mauvais

pères, et leur conduite ferme le cœur de leurs

enfants à l'amour filial. Dans ces malheu-

reuses circonstances, ceux-ci, s'ils n'ont plus
l'amour, doivent du moins gjtder pour eux

la charité qui les rendra respectueux à leur

égard, prompts à les secourir dans leurs be-

soins. La qualité de fils impose des devors
absolus et dont on ne peut se dispenser.

Oui, elle les connaissait bien ces devoirs,
Elisabeth de Cazotte, quand, se jetant, pour

sauver son père, .iu-dcvant des haches révo-

lutionnaires, elle fit reculer les bourreaux.

EUe les connaissait bien au~si, mad"moise)le

de Sombreuil, quand, inspirée par le même
sentiment et dans un but pareil, elle but une

coupe de sang humain que lui présentaient

d'horribles sicain's. Ah c'e~t que les hom-
mes tes plus animés par le sentiment df la

haine ou de la vengeance se laissent désarmer

par des actes peu communs de vei tu. Voyez

ce peuple exaspéré qui va frapper de mort un

malheureux garde municipal de service aux

Champs-Ëtysées, le 2~ février 18~8; mais

qu'est-ce donc qui t'arrête? Vous allez t'ap-

prendre.Un digne et généreux officier des pom-
piers s'adressant à une jeune fille qui était

près de lui, lui dit tout bas Vous pouvez sau-

ver cet homme, en le réclamant pour votre

père. Saisissant avec joie et bonheur une si

heureuse inspiration, et n'écoutant que la

voix de t'hmnanite qui l'anime, cette jeune
personne, prenant le soldat dans ses bras,s'é-
crie Eparqnez mon père A ce cri chacun

atressailli,les armes seretèvent,toute pensée
de meurtre se tait dans le cœur des combat-

tants le soldat peut suivre sa tibérMtrice.

Dans tous les siècles, bons et méchants ap-

plaudiront au courage de la jeune Cite dans

tous les siècles, le peuple admirera les bra-
ves qu'un cri d'amour a désarmés; heureuse

la mère patrie qui les compte parmi ses

enfants 1

Amour, respect, obéissance, dévouement,
tetssonttesscntimentsque tes enfants doivent

éprouver pourtours père et mère; mais, pour
S) vifs que soient ces sentiments, ils ne doivent

pas leur faire oublier que les père et mère

ayant teurs défauts, un enfant est o6<t'<~de les

leur faire connaître. Dans ce cas un bon

fils doit agir avec beaucoup de prudence et

avec une douceur respectueuse, et si, quel-

ques précautions qu'il prenne, il trouve de
la résistance, il s'arrêtera pour quelques
moments, sans pour cela se rebuter. Les

conseils donnés à un père ou à une mère
attirent souvent sur le fils des duretés et des
châtiments; mais un fils doit souffrir en cette

occasion, t'nmour filial lui en fait une loi.

Pourrait-il en murmurer?

C AMOUR FRATERNEL (sentiment naturel).

Commeunmémesang, une même naissance,
un nom commun, une même éducation et

quelquefois un même caractère, une même

conformité de goûts, forment le lien sympa-

thique, le nœud de l'affection des frères entre

eux, et qu'ils ont l'habitude de se regarder
comme ne formant qu'un seul être ou comme

les parties diverses d'un tout, il en résutto

que le sentiment de l'amour fraternel sera

plus ou moins fragile, ou plus ou moins du-

rable, suivant la nature des individus com-

posant une même famille. J'entends par na-

ture leurs qualités morales.

Pour ma part, j'ai assez l'expérience des

hommes, j'ai assez tongtcmp~ vécu au miiifu

de familles plus ou moins nombreuses. pour
être convaincu que ce sentiment est génerd-
lement bien plus faible qu'on ne le suppose-

rait d'abord.
Cela provient de ce que, avec la sympa-

thie qui se fortifie par la consanguinité, pul-
lulent entre frères et sœurs milie causes

d'opposition, de division, de tutte, qui dé-
chirent presque toutes les familles et les rui-

nent. Laj'dousie, surtout, symptôme infail-

Iih)e de t amour chdrnel, trône au milieu de

la famille et tend sans ce~e à diviser pour

régner. Rara est ccMCf~'<<:a /f<t/rMM, s'écrie le

poète pa'en, et la parole évangéiique dit plus
fortement encore, en parlant du vrai chré-

tien lnimici /tOtHtMti! domestici ejus. Celui qui



cherche par-dessus tout le royaume de Dieu

et sa justice ne trouve nulle part plus d'obs-
tacles et de contradictions que dans sa pa-
renié, et même pour les affaires du monde

et les mtéréts de la vie terrestre, on peut ra-

rement compter sur les siens. Cela provient

peut-être de ce qu'il est bien difficile qu'un

attachement profond s'établisse entre des
hommes

déjà
liés par le sang. La chair est

entre les âmes et les empêche de se toucher

immédiatement. L'affection est trop naturelle

pour devenir pure et désintéressée.

Et comment n'en serait-il p.ts ainsi, lors-

quc, du moment où les frères et sœurs ou les

frères entre eux sont divisés d'intérêts, t'af-

fection fraternelle survit à peine, ou s'éteint,

si elle ne se change en haine; lorsque ce sen-

timent est entièrement étouffé par le ressenti-

ment de l'envie, de la jalousie ou de l'ambi-

tion, et n'empêche pas le fratricide 1

Voyez Caïn dans sa foreur jalouse, il

immole Abel, et le premier crime de l'homme,

après la désobéissance d'Adam et d'Eve, fut

!e meurtre d'un frère par son frère.

C'est aussi parce qu'ils étaient poussés par
un sentiment de jalousie que les enfants de

Jacob vendirent à des marchands de l'Arabie

leur frère Joseph qu'ils avaient voulu, quel-
ques instants auparavant immoler à leur

ressentiment. Et dans une autre catégorie

que voyons-nous? Abimétech, fils de Jero-

baul, qui usurpe l'autorité par le meurtre de

se, frères. Le jeune Cyrus, sauvé de la prison
et de la mort par sa mère Parysatis, son-

geant à la vengeance, gagnant les satrapes

par ses agréments infinis, traversant l'Asie

Mineure, allant présenter la bataille au roi

Artaxerxès son frère aîné, appelé Mnémon,

dans le cœur de son empire, le blessant de

sa propre main, et se croyant trop tôt vain-

queur, périr par sa témérité. Les enfant, de
Cassandre, fils d'Antipater, se chassant les

uns les autres du royaume de Macédome. Le

fils aine de Sévère, Bassien ou Caracalla, ce

faux imitateur d'Alexandre, qui aussitôt

après la mort de son père, tue son frère Géta,

empereur comme lui, dans le sein de Julie

leur mère commune. Romulus, immolant

son frère Rémus, parce que, suivant tes uns,
il lui aurait disputé l'honneur de donner son

nom à Rome; ou, suivant d'autres, parce
qu'il aurait sauté, par dérision, le petit fossé

qui marquait l'enceinte de cette ville; ou
bien, selon Denis d'Halicarnasse (Liv. ),

chap.20), les muraities mêmes de Rome; car
elles étaient achevées, et Rémus les sauta,

quand il fut tué par Romulus. Qu'il en ait au

ensuite un si grand chagrin que les prières
de Larentia furent seules capables de l'em-

pêcher

de se détruire, ainsi que l'a prétendu
le même auteur; il n'en est pas moins vrai

que ç'a été par les motifs les plus frivoles que
Romulus fut porté à donner la mort à son

frère, c~ime qui peut, en quelque sorte, don-

ner la rnesure de la force de t'amour fratcr-
nd. Et Sullman ne tua-t-H pas son frère

pour régner? etc., etc.

Heureusement qu'à ces faits qui, grâce à

Dieu, ne sont pas très-communs, on peut op.
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poser quelques exemptes, malheureusement

bien plus rares,, et par cela même bien

précieux, d'un dénouement sublime, absolu,
dicté par l'amour fraternel. Parmi ces exem-

ples, je choisirai les suivants

Au nombre des chevaliers compagnons de

Raymond de Saint-Gilles qui revinrent dans

leur patrie après la prise de Jérusalem, ou

mieux, après la bataille d'Ascalon, qui fut

to dernière de cette croisade, nous ne pou-
vons oublier, dit Michaud, Etienne et Pierre

de Salviac de Viel-Castel, que leur siècle ad-

mira comme des modèles de la piété frater-

nelle. Etienne et Pierre de Salviac étaient

deux frères jumeaux la plus tendre amitié

les unissait dès leur enfance. Pierre avait

pris la croix au concile de Clermont

Etienne, quoique marié et père de plusieurs
enfants, voulut suivre son frère en Asie et

partager avec lui les périls d'un aussi long

voyage on les voyait toujours à côté l'un

de l'autre dans les batailles ils avaient as-

sisté ensemble aux sièges de Nicée, d'Antio-

che et de Jérusalem. Peu de temps après
leur retour dans le Querci, ils moururent

tous deux dans la même semaine et furent

ensevelis tous deux dans le même tombe.iu.

Sur leur tombe on lit encore aujourd'hui une

épitaphe qui nous a transmis le souvenir de

leurs exploits et de teur touchante amitié.

De même, l'histoire est là pour nous redire

tout ce que madame Elisabeth a su souffrir

pour son hère, le vertueux et trop infortuné

Louis XVI elle est là pour nou-< apprendre

que, semblable à un ange de paix et de misé-

ricorde, placé sur la terre par Dieu même pour
y êtrele soutien et la consolationdesmalheu-

teux, cette princesse, aimabte autant que
bonne, respectée et chérie de tous ceux qui
l'unt connue, et n'ayant pas encore accompli
sa trentième année, suivit lafamilleioyale au

Temp!e, déploya dans sa prison les vertus
les plus héroïques, et offrit, dans son mar-

tyre, le spectacle d'une vierge chrétienne en-

visageant sans effroi la mort qui allait la

réunir à son frère et à sa digne épouse qui
l'avaient précédée. Mais aussi quelle nature,
quelle âme que l'âme de madame E!i'abetht 1

Voilà les sentiments que l'amour fraternel

devrait toujours inspirer, puisqueles devoirs
des frères vis-à-vis les uns des autres con-

sistent dans le soutien, la concorde et t'étroite

union. Mais comme ces sentiments de la na-
ture se corrompent facilement, c'est à regret
que je le répète, on ne voit que trop journel-
lement combien )e-< liens de la fraternité sont
faciles à rompre.

Ils le seront surtout dans les pays de luxe,
où chacun ne songe qu'à soi ou ne vit que
pour soi. Et quoique rien ne doive inspirer
plus de dégoût et d'horreur que de vcif les
frères divitéa et en discorde les uns a~ec les

autres, cependant les tribunaux retentissent
tous les jours des cris que le frère pousse
contre son frère, ta sœur contre sa sœur, les
frères et les sœurs entre eux. Malheur au

peuple témoin de ces sortes d'exemples et

qui s'y accoutume 1 Malheur surtout à
ceux qui les donnent, soit en dépouillant
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lenr frère de tout ce qu'ils peuvent injuste-
ment lui ravir, soit en le laissant mourir de

misère et de faim, plutôt que de retrancher

quelque
chose de leur luxe, plutôt que de se

priver en
rien de ces petites fantaisies si

agréables à satisfaire, plutôt que dè laisser

quelques écus de moins à leurs héritiers.
Oui, quand un frère dans l'aisance a dit à

son frère, moins bien partagé que lui sous le

rapport de la fortune Je suis père de famille

et je dois songer à mes enfants, il croit avoir

tout dit. Est-ce là ce que veut l'amour de la

famille?

Opposons à de si tristes vérités des fàits

d'une tout autre nature, et que je suis

heureux de pouvoir consigner ici.

M. S que je ne nommerai point, soit

pour ne pas blessèr sa modestie, soit parce
qu'il trouve sa conduite si naturelle, qu'il ne
s'en fait

pas
un mérite et que je suis bien

aise de le laisser dans sa noble simplicité
disait l'autre jour (1848) à une dame qui me

les a racontés, les détails qui vont suivre.

« Entre fières, est-ce qu'on doit oublier

que c'est le même flanc qui nous a portés, et

que celui ou ceux qui sont dans l'aisance

doivent faire des sacrifices en faveur de ce-

lui qui ne l'est pas? Que dis-jp, des sacri-

fices 1 Ce n'est pas en faire que de prêter se-

cours et assistance à ses frères quand ils

sont malheureux.

« Pour moi, ajouta-t-il, j'étais l'aîné de m.i

famille. Mon père avait de la fortune et je
fus avantagé par lui, comme cela se pratique
assez souvent. Le cadet de mes frères em-

brassa la carrière militaire, et le troisième

et dernier se fit commerçant.
« Je prospérai dans l'exploitation de mes

propriétés et de ma manufacture mais mon

plus jeune frère ne fut pas heureux en peu
de temps il avait tout perdu. Voulant le tirer

d'embarras, je lui cédai toute la portion dont

j'avais été avantagé par mon père avec cet

argent il reprit le commerce, et depuis lors

tout marche au gré de ses desirs. Aussi Dieu

sait s'il m'aime 1 si nous nous aimons! 1 »

Ce fait me rappelle celui qui s'est passé en

Italie en 1847, et que je vais mentionner,

parce qu'il montre dans tout son jour non-

seulement qu'il est des frères qui compren-
nent le sentiment de l'amour fraternel, mais

encore que Sa Sainteté Pie IX est aussi bon
qu'il est grand.

Un riche seigneur, père
de deux garçons

voulait tout donner à l'aîné et laisser par
conséquent le plus jeune dans la plus hum-

ble des conditions. L'aîné refuse de consentir

à tout acte qui tendrait à dépouiller son frère,

et déclare formellement que, le père mort, il

partagera par égales parts avec son puiné.

N'ayant pu vaincre.la généreuse suscepti-
bilité de son fils ce père dénaturé, mû par
un sentiment que la nature et la religion

réprouvent,
et

poussé par le plus odieux

ressentiment, laissa entre les mains d'un offi-

cier civil ses dispositions testamentaires,

par lesquelles il léguait ses biens au prêtre
qui, le jour de son enterrement, dirait le pre-

mier 1a messe dans l'église où se feraient les

cérémonies des funérailles.

Le seigneur mort, le dépositaire
du tes-

tament, ne sachant quel parti prendre, eut

le
bon esprit d'aller consulter le Saint-père,

qui après avoir pris connaissance du codi-

cile, dit à celui qui le lui avait remis « Lais-

sez-moi cet acte j'aviserai à ce qu'il faut

faire.,» »

Le lendemain, à peine le jour commençait-
il à poindrè, que le pape quitte son palais. Il

se rend à l'église où devait se célébrer le ser-

vice funèbre pour le repos du rnnivais riche.

Il décline son nom; les portes s'ouvrent de-
vant lui il célèbre le premier le saint sacri-

fice et devient l'héritier du grand seigneur.

Inutile de dire qu'il rendit aux héritiers na-

turels du défunt les biens dont le père avait

voulu Us priver. Est-il rien de plus touchant

et de plus admirable que la conduite de
Pie IX en cette circonstance ? Vit-on jamais
bonté pareille? Espérons que ces exemples
ne seront pas perdus.

2» AMOUR DES SEXES (passion).

L'histoire de l'amour des sexes, dans tous

les pays civilisés, nous représente cette pas-

sion sous deux aspects bien différents c'est-

à-dire qu'il est une sorte d'amour qu'on ap-

pelle platonique ou immatériel; et une autre

espèce d'amour qui, tout spirituel qu'il est,

a néanmoins quelque chose de matériel ou

de charnel qui obiige de le séparer du pre-
mier ce qui n'empèche pas que, dans tous

les cas, la peinture qu'on en fait devrait dé-

pendre uniquement du sentiment qu'éprouve
l'auteur qui t'exprime.

Et cependant, tel est l'ascendant qu'exer-
cent sur les écrivains les mœurs des hommes

qui les ( nyironnent, qu'ils y soumettent jus-
qu'à la langue de leurs affections les plus in-

times. Et par exemple, il se peut que Pé-

trarque ait été plus amoureux dans sa vie

que l'auteur de Werther, que plusieurs poë-

tes anglais, tels que Pope, Thompson, Otway;

néanmoins ne croit-on pas, en lisant les écri-

vains du Nord que c'est une autie e nature,
d'autres relations, un autre momie? La per-
fection de quelques-unes de ces poésies

prouve sans doute le génie de leur auteur

mais il n'en est pas moins certain qu'en Ita-

lie, les hommes u'auraient pas composé les

mêmes écrits quand même ils auraient res-

senti les mêmes passions tant il est vrai que
les ouvrages ayant le succès pour but l'on

y trouve communément moins les traces du

caractère personnel de l'écrivain que l'es-

prit général de sa nation et de son siècle.

Ce jugement que madame de Staël a porté

de l'amour platonique peut être porté égale-

ment de l'amour que, par opposition, j'ai ap-

pelé charnel, quoique de tout temps con-

fondu avec lui. En effet demandez à un

amant ce que c'est que l'amour? sentir et

aimer, vous répondra-t-il en deux mots; et

ses yeux sa physionomie, tout en lui vous

expliquera sa définition. Un homme mûr

pourra faire la même réponse sans nous

éclairer de même. Ainsi, l'amant qui parle
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d'amour en fait presque épiouver les senti-

ments, et l'homme non passionné
ne le fait

qu'envisager.
Le connaitrons-nous mieux si l'on nous

répond, avec une dame fort remarquable par
les qualités de son esprit, à qui l'on deman-
dait ce que c'était que l'amour? « Pour un

homme c'est être inquiet et pour une

femme c'est exister. » (Alibert, Phys.despass.)

Ou avec saint Grégoire « C'est une fièvre

cruelle qui a son froid et ses ardeurs,seslan-

gueurs et ses accès ses faiblesses et ses re-

doublements, ses rêveries, ses transports,

ses fureurs? »

Non: et c'est probablement à ces diffé-
rentes manières de sentir et d'exprimer l'a-

mour, que nous devons les définitions diver-

ses qu'on en a données.
L'amour est bien pour tous les auteurs une

passion de l'âme que la nature inspire à tous

les êtres de l'un et de l'autre sexe, et qui les

porte à s'unir, à se posséder mutuellement

et sans réserve mais comme le contenle-

menl de la passion se fait longtemps atten-

dre, on a dit de cette sorte d'amour, qu'il

consiste, soit dans une envie cachée et déli-

cieuse de posséder ce que l'on aime après

beaucoup de mystères ( La Rochefoucauld);

soit dans une passion tumultueuse qui nous

possède et nous enivre; soit dans la fièvre de

l'âme, qui voit et apprécie les qualités du

corps et de
l'esprit

de la personne aimée avec

l'œil de l'imagination et voudrait régner sur

elle.

En d'autres termes, l'amour est l'enfant

du loisir, ou, ce qui revient au même, l'oc-

cupation des gens désœuvrés (Diogène) la

maladie des âmes oisives (Platon ) un ca-

price de quelques jours une liaison sans

attachement; un sentiment sans estime;

des simagrées de Sygisbé une froide habi-

tude une fantaisie romanesque un goût

suivi d'un prompt dégoût tout cela ayant

été nommé amour. (Voltaire.)
Voilà ce qu'on a pensé, ce que probable-

ment bien des gens pensent encore, ce qu'on
dit généralement et ce qu'on dira peut-être
toujours de l'amour. Voilà les contrai! riions

nombreuses dans lesquelles les auteurs sont

tombés en le définissant. C'est pourquoi, si

nous voulons nous rendre compte de ces

contradictions et les expliquer, nous serons

forcés de nous arrêter à l'idée que ces au-

teurs ont confondu l'amour des sexes propre-
ment dit avec l'amour conjugal.

Assurément, dans l'une et l'autre de ces

sortes d'amour, le caractère de la passion est

de remplir le cœur tout entier par l'idéal des

perfections de la personne aimée; on la re-

trouve partout, tout en retrace t'image, tout

en réveille les désirs. Le monde, la solitude,

la présence, Péloignemeul, les objets les plus
indiiïéients les occupations les plus sé-

rieuses, le temple lui-même les autels sa-

crés, les mystères terribles, pour parler le

langage de Massillon, eu rappellent le sou-

venir! 1 Mais il y a entre eux cette différence,

que l'un, purement organique ou sensuel

tient de la bête, ne peut se passer de la pos-

session et s'éteint par elle; tandis que l'autff

plus spirituel ou intellectuel, n'ayant rien

ou presque rien de charnel, ne fait de la

possession qu'un désir secondaire.

J'appellerai le premier de ces sortes d'a-
mour, faux amour, parce que, pour l'homme

comme pour l'animal grossier, il n'est qu'un
simple besoin organique qui veut être salis-

fait avec cette différence qu'il se fonifie et

s'agrandit quelquefois dans l'espèce hu-

maine, au milieu du faste, de la mollesse et

dela magnificence il trouve dans l'hyménée
un tombeau.

Au contraire, j'appellerai le second, amour

vrai, parce que ce besoin s'ennoblit par les

préférences les plus délicates, par les senti-

ments les plus purs. par les idées les plus

abstraites et devient quelquefois le chef-

d'œuvre du cœur humain, comme le plus
haut degré de bonheur. (Fréd. Bérard.)

Quoi qu'il en soit, vrai ou faux, l'amour

est, aux yeux du plus grand nombre, une

passion nécessaire sans laquelle le genre

humain, se dépeuplant de jour en jour, re-
tomberait dans le néant.

Oui, l'amour est une passion nécessaire, si

on le considère au point de vue de la multi-

plication de l'espèce; mais si l'on en conclut

généralement (on l'a
lait], que le goût d'un

sexe pour l'autre sert a les perfectionner
tous les deux, je m'élèverai de toutes mes

forces contre cette conclusion.

Que peut-on attendre en effet d'un amour

impur engendré par une passion criminelle

et entretenu par l'espoir ou par la réalité de

la satisfaction sensuelle?

Que peut-on attendre de l'union de deux

amants sans mœurs, ne formant entre eux

qu'une association odieuse qui les fait eu-

trer en commerce de vices, et établit entre

eux deux une complicité réciproque de mau-

vais penchants, de coupables habitudes ?

Pour la société, un bien déplorable et bien
funeste exemple et pour les amants, après
une jeunesse remplie de jouissances maté-

rielles, désordonnées, qui épuisent le corps
et dégradent l'âme, une vieillesse précoce et

chargée de regrets amers.

Veut-on un exemple qui prouve combien

cette passion est avilissante? Assistons par
la pensée à la bataille d'Actium et nous y
vertons Alarc-Antoine n'ayant des yeux que
pour Cléojiàtre l'objet de ses coupables
amours et de ses voluptueux désirs lui,

chef d'un puissant parti, abandonner lâche-

ment son armée pour suivre la reine d'E-

gypte et aller goûter mollement dans ses

bras l'ivresse de la volupté. Donc l'amour ne

perfectionne pas toujours les amants.

Et maintenant, si l'on compare les consé-

quences de l'amour impur avec celles de l'a-

mour innocent, on lie s'étonnera plus que
de liernis ait écrit « L'amour est le seul bien

qu'on ne peut apprécier; l'amour est le seul

mal auquel on ne trouve point de remède.

Peignez-le comme un monstre dangereux,

représentez-le comme un dieu bienfaisant,

vous le retrouverez tout entier dans l'un el

l'autre de ces portraits. »
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On l'y retrouve, en effet, parce que l'âme

et les sens obéissent à l'amour tantôt il les

enivre de ses jouissances, tantôt il les sou-

lève et les bouleverse, comme l'ouragan fait

les vagues. H répand avec eux le plaisir et la

joie, il les berce dans l'espérance, les endort

dans la félicité puis il les réveille dans le

désespoir, les plonge dans la noire jalousie,
les livre aux fureurs de la colère: passion à

la forme changeante, aux couleurs indécises,

plus capricieuse queProlée, belle et suave

comme le ciel et mauvaise comme l'enfer,
nul pinceau ne peut la saisir et la rendre,
nul langage ne peut la suivre dans le dédale
de son vol.

A elle appartiennent les dévouements sans

bornes et l'égoïsme.le plus avide elle im-

mole tout à l'objet aimé, fait pour lui les sa-

crifices les plus sublimes d'autres fois elle

le fait le jouet de ses caprices et de ses jouis-
sances. Pour ses satisfactions, elle le rend

esclave et malheureux; elle poursuit son

bonheur à elle-même à travers les larmes

qu'elle lui fait répandre et les tortures qu'elle
lui fait subir.

A elle d'élever l'homme et de le grandir

jusqu'au ciel mais aussi de l'abaisser jusque
dans la boue de la matière. A elle donc le

crime et la vertu, la prière et le blasphème,
le feu, le fer et le poison.

D'après ces distinctions il est facile de

comprendre que c'est de l'amour innocent et

pur, de l'amour que nous avons appelé vé-

ritable, qu'on a pu dire qu'il est un bienfait
de la Divinité. Sans cela, le christianisme, en

faisant du mariage une institution sacrée, et

en mettant la femme de moitié dans l'associa-

tion humaine, aurait-il pu donner, comme

il a donné eu effet, une force jusqu'alors in-

connue au lien conjugal et à toutes les affec-

tions qui en dérivent? Aussi, notons-le bien,
est-ce de cette époque seulement que l'on a

parfaitement conçu le véritable bonheur do-

mestique.

Cela devait être, car trop de puissance dé-

prave la bonlé, altère toutes les jouissances
de la délicatesse les vertus et les sentiments

ne peuvent résister d'une part à l'exercice

du pouvoir, de l'autre à l'habitude de la

crainte. Par l'émancipation de la femme, la

félicité de l'homme s'accrut donc de toute l'in-

dépendance qu'obtint l'objet de sa tendresse;

il put se croire aimé: un être libre choisit un

être libre, obéit à ses désirs. Dès lors les

aperçus de l'esprit, les nuances senties par
le cœur, se multiplièrent avec les idées et les

impressions de ces âmes nouvelles qui s'es-

sayèient à l'existence morale, après avoir

longtemps langui dans la vie.

Oui, le sentiment de l'amour conjugal,

quand il est bien senti, est un bienfait de la

Divinité, puisqu'il rend la femme, générale-
ment si faible et si craintive, courageuse et

forte, le jour où elle peut exposer sa vie pour

l'unique ami dont son cœur a fait choix; le

jour où, par quelque acte d'un entier et ab-

solu dévouement, elle lui donne au moins

une idée du sentiment qui oppressait son

cœur par l'impossibilité de l'exprimer. C'est

du moins ce qu'ont pu voir et admirer ceux

qui ont traversé ces temps néfastes de la

tourmente révolutionnaire. Une femme, con-

damnée à mort avec celui qu'elle aimait,

laissait bien loin d'elle les secours du cou-

rage. et marchait au supplice avec joie. Heu-

reuse d'avoir échappé au tourment de sur-

vivre à son amant, elle était (1ère de parta-
ger son sort; et, présageant peut-être le
terme où elle pouvait perdre l'amour qu'il
avait pour elle, le sentiment profond qu'elle
éprouvait lui faisait chérir la mort, qui dé-

tournait ce malheur.

Oui, il est un bienfait de la Divinité, ce

sentiment qui, dans l'âge avancé, peut être

plus profond' encore que dans la jeunesse;
une passion qui rassemble dans l'âme tout

ce que le temps enlève aux sensations une
passion qui fait de la vie un seul souvenir,
et dérobant à sa fin tout ce qu'elle a d'hor-

rible, l'isolement et l'abandon, vous assure

de recevoir la mort dans les bras même qui

entourèrent votre jeunesse de tous les soins

et de toutes les prévenances d'une tendresse

aussi
constante qu'affectueuse.

Déjà les poëtes latins avaient convenable-

ment compris l'amour conjugal et s'étaient

exprimés, à son endroit, avec beaucoup de
sensibilité. Ainsi, lorsque les dieux voya-

geurs demandent à Philémon ce que Baucis

et lui souhaiteraient de la faveur du ciel?

Philémon leur répond « Comme nous avons

passé ensemble des années, toujours d'ac-

cord, nous demandons que la même heure

termine notre carrière que je ne voie pas le

tombeau de mon épouse, et que je ne sois

pas enseveli par elle. » (Métamorphoses d'O-

vide.) Cette réponse est une touchante image de

l'amour conjugal et du bonheur qu'il procure.
J'ai vécu dans l'intimité avec un respecta-

ble ménage, qui, quoique n'ayant jamais eu

d'enfants, a dû éprouver, j'en suis certain, le

même sentiment que Philémon et Baucis, et

former le même vœu, puisque, après avoir

atteint leur quatre-vingiième année environ

dans une parfaite union, la femme s'éteignit

en quelques jours de la douleur de survivre

à son mari.

L'amour des sexes, ai-je dit, est en général
tantôt un bien et tantôt un mal: pourrait-on
établir une ligne de démarcation assez tran-

chée quant aux effets moraux qu'il a pro-
duits dans l'un et l'autre cas, pour pouvoir
les distinguer?

Je crois que oui; et pour cela je n'ai qu'à

comparer dans sa manifestation l'amour

passionné dont Télémaque brûla pour la

nymphe Eucharis, avec celui plein de dou-
ceur et de charmes que lui inspira plus tard

la fille d'Idoménée. Ces deux tableaux, tra-

cés de main de maître (par Fénelon), sont

la représentation fidèle de ce qui se passe
dans le monde.

« Ce prince malheureux est à peine dé-

barqué depuis quelques jours dans l'île de

Calypso, que l'enfant de Vénus y souffle la

discorde. Les amants, en proie au trouble et

à la violence d'une passion effrénée, ont le

cœur brûlé par l'ardeur du désir et l'âme
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consumée par la honte. La jalousie de Ca-

lypso fait trembler Eucharis; ta présence de

Mentor devient importune à Télémaque. Ce

n'est plus le fils d'Ulysse écoutant avec doci-
lité tes bons avis de son sage conducteur

c'est un séditieux qui se révolte eontre tout

ce qui s'oppose
à sa passion.

« Au contraire, quand il fut arrivé dans

l'Hispérie, il éprouva pour Antiope un sen-

timent aussi tendre que respectueux. Ce n'est

plus ce feu dévorant de l'île de Calypso, c'est

la douce chaleur du printemps qui échauffe

la nature sans l'altérer. 11 ne redoute plus ni

la présence ni les leçons de Mentor; il va

au-devant de lui, et ne craint pasdele faire

le confident du sentiment qu'il a conçu pour
la fille Je son hôte. Et pourquoi l'aurait-il

caché? Il reposait sur la vertu et soupirait

après l'hyménée. »

Jusqu'à présent je
ne me suis occupé de

l'amour des sexes qu'eu philosophe, je vais

m'en occuper maintenant en physiologiste et

en médecin.

A ce double
titre, j'applaudis

volontiers à

cette pensée que de Bernis a exprimée, que
«L'amour est un bien et l'amour est un mal,»

parce que j'ai pu reconnaître et apprécier
bien des fois que les effets de cette passion
sur le physique et le, jporal de l'homme et de
la femme, diffèrent selon que l'amour est

expansif ou concentré partagé ou non par-,

tagé (abstraction faite de la possession); aveC

ou sans espoir de retour; désabusé ou trompé.
Ces remarques n'avaient pas échappé

du

reste aux observateurs de tous les siecl< s

qui ont constaté à l'envi qu'en observant un

amoureux auprès de l'objet de son affec-

tion, on voit son amour se peindre dans son

œil ouvert, vif, radieux, dans une prunelle
dilatée et comme étincejanle, dans ce regard
dévorane qu'on ne peut décrire. Le front est

épanoui et très-légèrement agité, le sourcil
élevé en arc suit les mouvements du front
la joue prend une teinte rosée ou s'anime

des plus vives couleurs, les ailes du nez

sont agitées par le désir, la bouche se lélré-

cit les lèvres, tantôt humides et tantôt des-

séchées, présentent quelquefois la douce in-

flexion du sourire.

Il y a souvent, dans tous les traits de la

face, une sorte de trouble et de frémissement t

qui, joint» à une contenance embarrassée, à

une respiration haletante, gênée et comme

suffocante, à une voix aigue et même trem-

blante, à la difficulté de la parole, à une

sorte d'incapacité morale que la timidité pro.
duit, ne permettent pas de méconnaître l'a-

mour et ses désirs.

D'un autre côté, les bizarreries les plus
extraordinaires se font remarquer dans le

caractère c on n'aime pius le travail ni les

choses sérieuses; l'esprit, toujours en proie
à de vagues rêveries, ne songe plus aux at-

faires on devient tantôt taciturne et tantôt

gai jusqu'à la folie; on aimait la solitude,
on la fuit; on la fuyait, on la recherche; les,

personnes les plus chères deviennent insup-*
portables; tout ce qui Lient aux soins mate-

riels de l'existence est l'objet d'un profond

dédain; la fortune, la gloire, les plaisirs de

toute sorte n'ont plus aucun attrait; on se

montre dur avec ses parents; on manque

d'égards à ses supérieurs; les déférences

qu'on leur doit semblent tyranniques; on

oublie même jusqu'à ses devoirs envers ses

propres enfants; on reste froid auprès d'une
épouse naguère chérie, aimée et l'objet des

plus tendres caresses ses questions déplai-
sent, ses observations embarrassent, on

s'emporte au moindre reproche, on profite
de la moindre querelle pour quitter le foyer

domestique, où l'on ne revient qu'à regret
et

parce qu'on ne serait pas reçu ailleurs à ces

heures-là; on quitte ses amis on délaisse

ses proches, on néglige ses affaires même les

plus pressantes et les plus importantes on

renonce, autant qu'on le peut, à tout ce qui

n'est pas l'objet de notre amour.

Dans certaines circonstances, bercé par
les idées les plus riantes, on éprouve mille

délicates jouissances de l'âme qui, absorbée

dans une seule pensée, semble y rapporter

toutes tes sensations que l'on reçoit, et

change la nature des impressions qu'elle
éprouve. Tout prend alors la teinte de la

passion dont on est agité et parait l'augmen-

ter on ne voit qu'elle, on n'entend qu'elle;

on n'écoute qu'elle son nom seul fait tres-

saillir le cœur. La présence de l'objet adoré

trouble et fait perdre la voix le seul tou-

cher de son vêtement fait bouillonner le

sang dans les veines. Faut-il être étonné
demande Virey, si Uans cette crise la voix

de la ra'ison est souvent à peine entendue?

Elle l'est cependant dans les cas que le monde

est convenu d'appeler l'amour sincère et vé-

ritable car il inspire alors à 1 amant le

plus épris une délicatesse de sentiments

telle, qu'il n'oserait dire une parole qui pût
blesser la pudeur de sa bien-aimée, ni se

permettre la moindre familiarité qui pût lui

faire croire qu'il n'a pas pour elle tout le

respect et l'estime que sa vertu commande.

De là le mutisme et les embarras en présence
de l'objet aimé. L'amour véritable est donc

un frein contre les appétits sensuels.

Je dois aussi faire observer que, si rien ne

vient en détruire les douces et suaves illu-

sions, l'amour légitime, quand il est expansif

et partagé, agrandit l'intelligence de l'homme.

Bien plus, il se répand dans l'âme un bien-

être, d'où il suit que toutes les fonctions vi-

tales se réveillent, le cœur acquiert une

force nouvelle, la circulation devient plus

active, la chaleur augmente, la transpira-
tion se montre plus abondante, la respira-
tion est libre, en un mot toutes los fonctions

s'exécutent avec une régularité si grande

qu'elle annonce une harmonie parfaite entre

la puissance morale et la puissance vitale.

Dès ce moment les digestions sont faciles

el bonnes la nutrition surabondante le

sang s'enrichit en globules rouges toute la

machine acquiert des forces nouvelles.

Au contraire, quand l'amour est concen-

tré et sans espérance, son impression se fai-

sant également sentir au physique et au mo-

rai, sa malheureuse victime est en proie au
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chagrin et à la tristesse. Il perd le sommeil

et l'appétit; il digère difficilement, le chyle
est mal élaboré et fourni en petite quantité
par la masse alimentaire et les boissons le

sang ne se reconstituant pas s'appauvrit, la

circulation se ralentit, les mouvements du
cœur et les battements artériels diminuent

de force et de fréquence, la transpiration

diminue de quantité, les autres sécrétions

sont presque nulles et même se suppriment
tout à fait le corps maigrit, se consume, et

la diarrhée vient parfois ajouter à la fai-

blesse déjà existante.

Tels sont généralement les effets d'un
amour concentré mais ces mêmes désordres

étant le résultat de causes morbifiques diver-

ses, comment
pourra-t-on

reconnaître qu'ils
sont dus aux peines du cœur?

En usant du même stratagème qui fut em-

ployé jadis par Erasistrate pour découvrir

si la mélancolie qui consumait les jours
d'Antiochus, fils de Séleucus, ne devait pas
être attribuée à un amour qu'on n'osait faire

éclater.

Quoique éperdument amoureux de Strato-

nice sa belle-mère, Antiochus, ne voulant

révéler son secret à personne, finit par tom-

ber malade. Il gardait le lit depuis longtemps
sans éprouver la moindre douleur, et néan-

moins perdantson embonpoint et se mourant

de langueur.

Erasistrate fut appelé cet illustre méde-

cin ayant remarqué dans le jeune et intéres-

sant malade l'abattement des yeux, la fai-

blesse de la voix, la pâleur du teint et les

larmes qu'il répandait sans sujet, vit dans
l'ensemble de ces symptômes la preuve d'une

passion violente qu'il n'osait avouer.

Pour éclairer ses
soupçons

et découvrir

l'objet d'un sentiment si vif, le docteur posa sa

main sur le cœur du malade, dans la chambre

duquel, il fit venir toutes les femmes du pa-

lais. Antiochus n'éprouva d'abord aucune

espèce d'agitation mais à l'approche de
Stratonice, le plus vif incarnat vint animer

ses joues pâles et décolorées, son cœur bat-
tit avec violence, il fut inondé de sueur et

saisi d'un tremblement général. 11 n'en

fullut pas davantage pour changer les soup-

çons en certitude.

Avant Erasistrate, guidé par l'observation

des phénomènes extrêmement variés que

l'amour avait produits sur l'ensemble de la

vie organique de Perdicas, roi de Macédoine,

qu'on croyait phthisique, Hippocrate avait

decouv.ert la passion dévorante de ce prince
pour Phila, la maîtresse de son père et

plus tard Galien reconnut que cette même

passion consumait les jours et menait in-

sensiblement au tombeau une dame romaine

éprise d'amour pour le danseur Pilade.

Ainsi dans l'amour concentré, l'âme s'a-

bandonne à Ja tristesse la plus profonde, à

la mélancolie la plus noire aux souffrances

morales s'ajoutent bientôt les souffrances

physiques, et l'amant malheureux dépérit,

lé flambeau de la vie manquant d'aliment.

Pareille chose arrivera, si, par suite d'une

timidité qu'il ne peut surmonter, le pa-

tient refoule au fond de son cœur le senti-

ment qui l'agite. La timidité, on le sait, est

l'effet immédiat d'une sensibilité extrême et

dans quelle occasion, devant quelle tentati-

ve le jeune homme doit-il être timide, si ce

n'est devant celle qui a son bonheur extrê-

me pour objet? Au seul mot de l'amour

toutes ses facultés étincellent les senti-

ments se succèdent, se confondent, s'exci-

tent. tant de bonheur pourrait-il être

attendu, tant d'ivresse goûtée. tant d'es-

pérance être permise. tant de vœux cou-

ronnés, tant de désirs accueillis et satis-

faits ?. Non, non, s'écrie douloureusement
le jeune homme, ce serait trop demander,
trop obtenir et un triste effroi le fait recu-

ler involontairement devant l'audace même

d'espérer une si grande félicité 1. Il se

contente d'en poursuivre l'image. Elle me

repousserait. Elle serait offensée 1. Cette

crainte le glace d'épouvanté il adore en

silence, il passe ses jours à étouffer, à

chercher à réprimer les expressions d'un

hommage que tout décèle et qu'il croit dé-

guiser.
C'est ainsi que s'écoulent quelquefois,

dans les coupables délires d'une passion

malheureuse, les plus1" beaux jours de la

jeunesse. Au lieu de chercher dans une

union légitimeun remèdeàun malsiprofond,
on fait ses plaintes à la nature entière, on s'a-

bandonne au découragement, à la tristesse

une accablante langueur jette sur les devoirs
et sur les occupations le voile sombre du

dégoût. L'imagination s'affaisse toute voie

est fermée au plaisir, toute pensée à l'espé-
rance. Le désir s'éteint, l'amour a disparu
du monde le monde a disparu. (Azais.)

Heureusement cet état funeste ne dure pas

longtemps, lorsque le jeune homme est at-

teint pour la première fois. Des circonstan-

ces étrangères à sa volonté lui rendent le

service de l'arracher, malgré lui, à une

douleur qu'il aime. Un voyage, un danger,
un événement qui l'inquiète, ou seulement

une situation nouvelle, viennent redonner de

l'exercice à ses facultés, des distractions à

son âme. Toutes ses forces se rétablissent

avec vitesse. et bientôt l'activité brû-

lante est rendue à son cœur. Celui qui ne

voulait plus aimer, qui voulait mourir, va

aimer de nouveau, il va recommencer à

connaître les douceurs et les tourments de la

vie. Le voilà épris d'un nouvel objet.

plus agréable que le premier car il a ou-

blié le premier, et quelle image effacée peut
entrer en concurrence avec une image

récente, lors même que celle-ci serait bellel

Nouveaux combats, nouveaux désirs nul

espoir d'union légitime; et obstacle, répul-
sion pour des satisfactions crininelles. Non,
tant qu'un sentiment délicat coulera'dans

les veines d'un jeune homme, tant que
son cœur pur et honnête aura bien plus
besoin de vertu que sessens n'exigeront de

l

jouissances; tantqu'il prêtera toutes lésâmes
la générosité de son âme, il n'osera point
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i rechercher ce quesa conscience lui dit devoir

lui être à juste titre refusé.

i Venons enfin au terme de cet état criti-

que.

I Si, comme nous l'avons supposé, le jeune
homme est honnête autant que sensible, et

s'il a été heureusement entouré si son édu-

cation a secondé les facultés de son âme si

des malheurs, si l'amitié et quelquefois la

retraite ont développé et fortifié en lui le

sentiment des vertus qui font 'la gloire de
l'homme si, trop faible pour être vain-

queur de ses désirs, il est assez fort pour

réprimer de honteuses faiblesses, ajoutons

surtout, s'il est assez heureux pour ne point
trouver auprès de lui-même l'occasion de
succomber dans les moments, peu rares

peut-être, où il ne serait point en état de
faire une longue et vigoureuse résistance;

dès lors le temps arrive où, épuisé de com-

bats, fatigué de tant do secousses intérieu-

res, lassé de vaincre, de céder, de se défen-

dre, il succombe au découragement la tris-

tesse flétrit son âme son corps abattu s'af-

faisse et tombe plus de ressorts, plus de

désirs, plus de désespoir. Il demande la

mort, l'attend sans frayeur, l'appelle sans vio-

lence il souffre sans cesse de légers maux,

pressés et inaperçus; il languit, s'énerve,
se décolore la nature se fane, se dessèche.
Chaque jour une teinte lugubre est ajoutée
à son voile funèbre. Tout va finir

Cette fâcheuse influence du moral sur le

physique est bien plus prompte et plus ma-

«ileste encore dans tous les cas d'un amour

trompé. Alors ses effets sont immédiats, et

l'on voit instantanément éclater chez cer-

tains individus, bien plus impressionnables
ou plus épris que d'autres tantôt une

fièvre déliranle, tantôt l'aliénation mentale,

quelquefois des accidents hystériques et tous

les symptômes de la fureur utérine si bien
décrits par Avicenne, etc., etc., suivant les

prédispositions des sujets. Parmi bien des

faits fort curieux que je pourrais citer, je
choisirai le suivant à cause de sa sin-

gularité.

Tulpius raconte qu'un jeune Anglais

éprouvant un refus lors d'un mariage qu'il
désirait ardemment, tomba roide comme un

pieu, se tint un jour assis sur une chaise,

dans la même attitude et les yeux ouverts,
de sorte qu'on l'aurait pris plutôt pour une

statue que pour un homme. Sur le soir,

quelqu'un lui dit en riant Allons 1 sortez de
cet état, et votre amante vous sera

accor-
dée. A l'instant même l'Anglais revint à

lui, se leva brusquement il était guéri.

|f L'amour étant un bien, l'amour étant un

• nsal, quelle conduite devons-nous tenir, nous
médecins ou moralistes, à l'égard de ces sor-

tes de malades dans ces circonstances di-

verses ? Elle est fort simple. Dans les cas où

l'amour porte l'empreinte d'une passion com-
mencée par l'agrément du corps, entretenue

par les qualités de l'esprit et du cœur, et

augmentée par l'estime,s'ils sontassortis par

J'flgeet que l'inclination soit réciproque, Il

faut laisser cette inclination se développer

grandir, et la rendre durable, en resserrant

les nœuds qu'ils ont formés par le sacrement

du mariage. Et si l'amour n'était point

partagé, soit que par timidité on n'ait pas
osé l'avouer, ou pour tout autre motif, il fau-

drait fdire comprendre à la personne affec-

tée d'un amour malheureux que, loin de se

noyer ou de s»e pen Ire, elle devrait écouter

l'espérance du changement qui est aussi

commun en amour qu'en affaires. (J.-J.)
De même s'il n'y avait pas entre ces

CTurs épris les rapports de convenance ni

d'humeur, ce qu'il faut rechercher avant

tout, il est du devoir des parents et des amis

de les mettre en garde contre les dangers

que l'amour fait courir. En outre des consi-

dérations religieuses, qui certainement sont

les plus efficaces, ils pourront leur rappeler

la triste et déplorable fin de l'auteur de la

Jérusalem délivrée. Proscrit et malheureux

dès l'enfance, auteur à vingt-deux ans d'un

poëme épique, la gloire de sa nation, il fut

atteint, au milieu des jouissances d'une célé-

brité précoce, de l'amour le plus violent

et le plus infortuné pour la sœur du duc de
Ferrare. Cette passion excessive, qui fut le

prétexte des plus affreuses persécutions, em-

poisonna des jours consacres aux muses, oc-

casionna, hélas 1 une mort trop prématurée,
et enleva aux lettres et à la poésie un de
leurs plus beaux ornements.

On leur montrera également ce terrible

rocher de Leucate, renommé dans l'ancienne

Grèce, comme le lieu d'où les amants infor-

tunés se jetaient dans la mer pour se guérir
de la folie amoureuse; moyen coupable, que
la célèbre Sapho, malheureuse et délaissée,
choisit aussi comme le dernier remède à ses

maux.

En France, nous n'avons pas de rocher

de Leucale, mais combien de jeunes filles

qui, dans le délire d'une passion trompée, se

précipitent dans les fleuves qui baignent nos

cités ou dans les eaux qui vont fertiliser les

campagnes ou qui servent à arroser nos

jardins 1 Telle fut Fleurette, la fille du jardi-
nier de Nérac, la première victime de Henri

le Béarnais. Séduite et abandonnée par

Henri, Fleurette n'écoute que son désespoir
et se jette dans la fontaine témoin de leurs

amours.

Ce n'est pas tout, et comme il est des cir-

constances où l'amour ne saurait être partagé
sans crime, sans conduire même à l'adul-

tère, c'est alors surtout qu'il faut redoubler

de zèle et d'efforts pour en effacer, s'il se

peut, jusqu'au premier principe. C'est chose

bien difficile à obtenir, je le sais, mais se-

rait-ce un motif assez plausible pour ne pas
le tenter ?2

Non, et puisque le développement d'un

autre sentiment passionné peut, s'il n'étouffe

pas les besoins ou mieux les pensées coupa-

bles et imperieuses de l'amour, prévenir du
moins, dans quelques cas, les crimes aux-

quels ils entraîneraient inévitablement, c'est

aux moralistes, mais aux parents surtout,

dont la parole a bien plus de force, à déve-
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lopper cet autre sentiment dans le cœur des

personnes atteintes d'une passion si funeste.

Cette diversion aura des effets d'autant plus
heureux et plus efficaces, qu'elle sera mieux

appropriée aux caractères et aux autres cir-

constances.

C'est ce que fit Joseph, qui, on le sait,

avait inspiré un amour délifïnt à la femme

de Putiphar. Nous empruntons à un auteur

le récit de cette histoire de la Bible.

Un jour, celte malheureuse femme, le cœur

attaché à son idée, abattue par la peine et

brûlée par le désir, accourut à Joseph et lui

dit « Si tu ne m'aimes pas, je m'étran-

gle, ou je me jette dans un puits, dans un

précipice. « Je la regardai, dit le fils de
Jacob, l'esprit de Bélial la possédait. Je

priai le Seigneur et lui dis « Pourquoi es-tu

troubléeet hors de toi Tes péchés t'aveuglent

souviens-toi que situ te lues,Sétho,ta rivale,

la concubine de ton mari, frappera tes en-

fants et abolira ta mémoire dans ta maison.»

« Ah 1 s'écria-t-elle, tu m'aimes, car tu

prends intérêt à ma vie et à mes enfants

je n'ai pas encore perdu tout espoir. »

Si j'ose dire ce que je pense, poursuit

M. Saint-Marc Girardin, dont je transcris les

expressions, ceci me semble sublime. -Vos

enfants auront une belle-mère 1 celte seule

parole renverse toutes les idées de l'amante

désespérée voilà son cœur changé. – Ses en-

fants frappés par Sétho 1 Qui'l discours, quelle

éloquence contre le suicide eût valu ce mot-

là Cette femme qui venait furieuse, possédée

par l'esprit d'impureté, un mot l'a attendrie,

un mot l'a guérie elle se souvient qu'elle
est mère, elle ne veut plus mourir.

Eveiller dans le cœur des amants malheu-

reux et désespérés un sentiment contraire à

celui qui les agile et trouble leur raison

favoriser en eux le développement d'une

passion nouvelle, mais honnête; mettre sous

leurs yeux l'impressionnable tableau des

conséquences désastreuses, des excès coupa-

bles, dans lesquels nous jette un amour dés-

ordonné leur inspirer du goût pour la cul-

ture des beaux-arts leur f.iire entreprendre

un long et agréable voyage leur montrer

le mépris public s'attachant à leur faiblesse,
les liens de la famille rompus et brisés, etc.,

etc., voilà tout autant de moyens moraux

qui peuvent devenir pour ces infortunés

qu'une viulenle passion subjugue, entraîne,

un remède salutaire dont l'effet est durable

contre leur fatale passion.
Il en sera ainsi, croyons-le bien, s'ils n'ont

pas entièrement perdu la raison, ou si la

vigueur de leur tempérament ne l'emporte

pas sur la puissance de l'âme. Dans ce der-

nier cas, tempérer leur ardeur par un régi-

me très-sévère, composé de végétaux, de lai-

tage, de quelques fruits, le tout pris en pe-
tite quantité user exclusivement d'eau pure

pour boisson se livrer à des exercices cor-

porels violents, poussés jusqu'à la fatigue et

qui déterminent des sueurs abondantes te-

nir le ventre libre, calmer l'elfervescence du

sang par des boissons rafralchissantes, pra-

tiquer même une saignée pour en diminuer

la quantité et affaiblir l'individu

quand

les

circonstances le commandent le tenir long-

temps et tous les jours plongé dans des

bains d'eau tiède pure ou d'eau de son lui

faire éviter toute rencontre avec la personne

aimée, soustraire à ses regards tous les ta-

bleaux voluptueux, tous les ouvrages licen-

cieux, l'empêcher de rester longtemps cou-

ché, le priver même d'un peu de sommeil

tels sont les moyens ordinairement secondai-

res, et quelquefois principaux, que l'on doit
associer forcément aux moyens moraux, si

l'on veut triompher de la violence de la pas-
sion.

5° AMOUR DE LA PATRIE (passion).

Qu'est-ce que la patrie? La patrie est quel-

que chose de très-différent, suivant le degré

et la forme de la civilisation. Pour l'homme

physique,
c'est le pays, c'est-à-dire l'endroit

où il est né, où il a été élevé, et dont les im-

pressions sont restées mêlées à tous les sou-

venirs d'enfance et de la jeunesse. L'instinct

et l'habitude attachent l'homme à son pays.
Pour l'homme moral, en tant que citoyen

et homme politique, la patrie est la chose

publique (res publica) à laquelle il s'attache

en raison des droits et de la puissance qu'elle

lui confère, des avantages ou de la gloire

qu'elle lui procure. Ainsi, la patrie est tout

à la fois une personne, une chose, une abs-

traction car il y a dans ce qu'on appelle

patrie des personnes, des choses, des con-

ventions. La patrie du sauvage n'est pas la

même chose que celle de l'homme policé; la

patrie du villageois ne ressemble pas à celle

des bourgeois; la patrie du prolétaire est

tout autre que celle du citoyen, et cepen-
dant tous les hommes ont une patrie. Cha-

cun l'aime à sa manière, y est attaché et a

des raisons pour l'aimer, pour y tenir, pour
désirer d'y vivre et d'y mourir

L'amour de la patrie peut donc être défini,

l'amour du pays natal étendu à tous les

hommes qui parlent le même langage et vi-

vent sous la même loi « C'est, dit madame

de Staél, une fraternité plus large que celle

de la famille, mais encore trop étroite pour

notre âme. »

En d'autres termes, aimer sa patrie d'un

amour véritable, c'est contribuer, autant

qu'il est en notre pouvoir, à sa liberté, à sa

prospérité, à sa puissance, à sa grandeur, et

cela sans arrière-pensée de notre part, sans

qu'un intérêt personnel, ou de famille, ou

d'amis, nous anime; car le vrai citoyen est

celui qui est prêt sacrifier ce qu'il a de plus

cher, sa vie même, au bonheur et à la gloire
de son pays.

L'amour de la patrie était lellement déve-

loppé dans le cœur des anciens Grecs et des
Romains, des Français et de tous les peuples
civilisés, qu'il a dominé chez certains d'en-
tre eux tantôt le sentiment de la paternité
et de la maternité, tantôt l'amour de soi-

même, a fortiori, toutes les autres sortes

d'amour.

il a même éteint dans le cœur ulcéré des

hommes que l'injustice de leurs concitoyen»
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avait chassés de la mère-patrie, le ressenti-

ment de la haine et de la vengeance, tout

comme l'avait étouffé en Coriolan le senti-

ment de l'amour filial. Je vais en citer quel-

ques exemples, rien ne pouvant mieux dé-

velopper ce noble sentiment dans la jeunesse
de notre époque et dans les générations fu-

tures, que le récit des actions éclatantes que

l'amour de la patrie a fait accomplir.

J'ai dit d'abord que l'amour de la patrie
dominait quelquefois le sentiment de la pa-
ternité ou de la maternité. II en était du
moins ainsi, de cette femme de Sparte dont
l'histoire nous raconte le patriotisme. Elle

avait cinq fils à l'armée, et attendait avec

anxiété des nouvelles de la bataille. Un ilote

arrive, elle lui en demande en tremblant.

« Vos cinq fils ont été tués. Vil esclave,

t'ai-je demandé cela ? Nous avons gagné

la victoire. La mère court au temple et

rend grâces aux dieux. Voilà la citoyenne!
Et elle n'était pas la seule à Sparte, cette

femme, qui aimât ainsi sa patrie, puisque,
quand on disait à une Spartiate «Votre fils

est mort en combattant, » elle répondait
« Je l'ai mis au monde pour cela. »

11 en fut de même de Paul-Emile. Ce grand

capitaine ayant perdu ses deux fils le jour
même où il mil fin au royaume des Macédo-

niens
par

la défaite de Persée, le dernier de

leurs rois, il déclara au sénat romain, dans

un très-beau discours qu'il prononça
à cette

occasion, que « la joie qu'il avait du bon-

heur public lui faisait oublier ses disgrâces

particulières. »

Tel était aussi Junius Brutus. Il condam-

na à mort ses deux enfants pour avoir eu des

intelligences secrètes avec Tarquin le Su-

perbe, qui voulait ressaisir la couronne, et

fut lui-même témoin de leur supplice.

J'ai ajouté que l'amour de la patrie l'em-

porte parfois sur l'amour de soi-même; j'en
trouve la preuve dans les faits suivants:

Le Lacédémonien Pédarète s'étant présen-

té au conseil des trois cents et en ayant été

rejeté, loin de s'en offenser, il s'en retourne

tout joyeux de ce qu'il s'est trouvé dans

Sparte trois cents hommes qui valent plus
que lui.

Curtius, chevalier romain, fit beaucoup

plus encore il se jeta tout armé dans un a-

bîine qu'un tremblement de terre avait ou-

vert sur la place publique de Rome, parce

que les devins venaient de prononcer que:
« L'empire serait éternel, si les citoyens je-
taient dans cet abime ce qu'ils avaient de

plus précieux. »

Bégulus préfère retourner à Carthage, où

la mort l'attend, plutôt que de conseiller au

sénat romain un échange de prisonniers

qu'il était venu proposer, cet échange lui

paraissant désavantageux à son pays.
Enfin, François I" aima mieux rester en-

seveli dans une pr-ison et y mourir captif de
l'empereur Charles-Quint, que de consentir

au démembrement de son royaume. Voy.
l'article Bkavoure.

Mais, hélas! qu'il est peu d'hommes au-

jourd'hui qui aiment leur patrie comme l'ai-

maient les femmes do Lacédémonç, Paul-

Emile, Junius Brutus, Pédarète, Curtius,

Régulus, François Ier, et bien d'autres que je
pourrais nommer? Combien, au contraire,

qui dans ces siècles d'égoïsme emploient
tous les moyens de séduction dont ils peu-

vent disposer pour s'élever au-dessus de leur r

condition ou arriver au pouvoir, et sacrifient

journellement les intérêts de leur pays à

l'amour de l'or qui donne la puissance, ou

à l'amour des honneurs qui donnent de la

considération 1

C'est, je le dis à regret, la maladie de l'é-

poque. Elle a détruit et détruira peut-être

longtemps encore le développement des'sen-

timents généreux qui font le vrai citoyen;
et nous devons lui attribuer la rareté do

cette précieuse qualité dans la tête et le

cœur des hommes d'à présent.

Oui, on ne saurait trop le redire, c'est

une qualité excessivement rare aujourd'hui

qu'un attachement désintéressé à la patrie;

et, pour ma part, je suis convaincu que,
excepté les hommes du peuple qui aux

jours de danger pour les institutions et l'in-

dépendance du pavs sortent de leur réduit,

s'arment combattent font triompher le

droit et la raison et, sans ambition comme

sans vanité, rentrent dans leur obscurité, ne

demandant aucune récompense de leur glo--
rieuse conduite heureux de la satisfaction

intérieure qu'ils goûtent d'avoir fait leur de-

voir et assuré le triomphe de leurs opinions,
les autres, au contraire, n'ont qu'une seule

pensée qui les dirige, c'est de suivre les évé-

nements et, le danger passé, de se mettre en

évidence pour profiter, s'il se peut, des chan-

ces favorables qui peuvent s'offrir de devenir

quelque chose. Aussi Bonaparte disait-il avec

beaucoup de sens « Les révolutions ne sont

pas pour ceux qui les font, mais pour ceux

qui en profilent. » Ainsi, à moins de quel-
ques rares exceptions que je sais reconuai-

tre, à moins de quelques noms marquants

que je pourrais citer, mais que je ne dirai

point pour qu'on ne m'accuse pas de flatterie,
le plus grand nombre de nos chauds patriotes
ne sont mus que par leur intérêt personnel,
et tel qui, dans ses discours, dans ses écrits

ou dans une conversation intime, affiche les

sentiments du plus pur patriotisme, cache

soigneusement au fond de son cœur les mo-

tifs secrets qui le font agir.
Les moralistes doivent donc s'efforcer

d'inspirer aux générations naissantes si

heureusement disposées pour cela, l'amour

sacré delà patrie, en le lui montrant comme

une des plus grandes et des plus sublimes

vertus. C'est egalement à eux à leur redire

avec le grand Bossuet « N'est-ce pas que la

société humaine demande qu'on aime la

lerre qu'on habite en famille, veut qu'on la

regarde comme une mèie et une nourrice
commune ? On s'y attache alors, et cela unit.

Oui, les hommes se sentent liés par quelque

chose de fort, lorsqu'ils songent que la même

terre qui les a portés et nourris vivants, les

recevra «tu son sein quand ils seront morts

et c'est en général un des regrets de l'exilé
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que de fermer
à jamais sa paupière, sans

qu'il puisse goûter la consolation que sa

terre natale recevra sa dépouille mortelle. »

A
ce

propos,
il ne sera pas inutile, je

crois, de faire remarquer que certains écri-

vains (et la plupart des médecins sont de ce

nombre), se faisant une fausse idée du sen-

timent vertueux qu'on nomme amour de la

patrie, le confondent avec le mal du pays ou

la nostalgie.
Cette maladie qui consume

les jeunes gens

que le sort des armes tient éloignés de leurs

foyers, et l'exilé que la force des lois ou la

proscription ont condamné à chercher un

refuge sur la terre étrangère, n'est pas, à

mon avis, un sentiment qui puisse et doive

(Hre attribué spécialement au désir impé-
rieux de revoir le sol de la patrie, de cette

patrie dont il ne peut vivre éloigné. Pour lui

C'est le dégoût d'un sol que voudraient fuir nos pas
C'est un vague besoin des lieux où l'on n'est pas.
Ce souvenir qui tue; oui, cette fièvre lente

Qui fait rêver le ciel de la patrie absente.

Venise. C. Delavigne.

Toutefois, savez-vous pourquoi Lorenzo

a un vague besoin des lieux où il n'est pas
et soupire après le bonheur de revoir Venise?

Parce que cette ville renferme Héléna, sa

bien-aimée.
De même, quand le Ranz des vaches décide

le soldat suisse à déserter ses drapeaux;
quand le Lochaber né more (chant national

écossais) fait languir et mourir les vrais

higlandmans que les hasards de la guerre
ont conduits dans des contrées éloignées,
croirons-nous que c'est le souvenir de la pa-
trie absente que ces chants leur rappellent,

qui les impressionne et les tue? Evidemment

ce n'est pas cela car, tandis que celui-ci

regrette ses lacs, ses rocs, ses préetpices (De-

lille), celui-là retrouve dans cet air magique
tout. ce qu'il a perdu. Ainsi,

Il entend d'une oreille avide, émerveillée,
La flftie du pasteur, le chant de la veillée

Il écoule le bruit des troupeaux gémissants,
De ses jeunes amis reconnaît les accents

La voix, la voix surtout de sa mère chérie,
Sa mère 1 ah 1 tout son corps revole à sa patrie 1

Millevote.

Son cœur revole à sa patrie, oui mais

pourquoi? parce qu'il y a laissé une mère 1

Donc ce n'est pas sa patrie que pleure le

Suisse qui a quitté son chalet, c'est sa mère

bien aimée, et son amour, son mal du pays,
c'est de l'amour filial. Disons en passant un

fait très-peu connu de la puissance du Locha.

ber no more sur les enfants des montagnes

d'Ecosse, de la force de cette étroite sympa-

thie qui existe entre le physique et le moral,
de cet amalgame d'éléments divers qu'une
âme anime et qu'on appelle homme.

Le docteur Pusoston était chirurgien-ma-

jor d'un régiment écossais lors de la der-

nière guerre avec l'Amérique, il s'embarqua
avec son régiment. A 1 eine était-il arrivé

que, malgré la beauté du climat et ce heallh

upon tha gale, dont parle le poële, l'hôpital

militaire lut encombré de soldats de la ma-

ladie desquels le docteur ne pouvait se ren-

dre compte

Un soir qu'il se promenait aux environs de

la caserne, les sons d'une cornemuse écos-

saise frappèrent son oreille. Il s'approche ue

la fenêtre d'une salle basse où se trouvaient

une centaine de militaires: il regarde, il les

voit qui écoutent avec une émotion profonde
et un pieux recueillement le joueur de cor-

nemuse. C'était celui du régiment, il faisait

entendre l'air chéri du Lochaber no more.
Un instant après, les uns étaient couchés

par terre, dans un état d'agitation extraor-

dinaire; les autres dans une espèce de stu-

peur, et ne manifestant ce qu'ils éprouvaient

que par des larmes qui brillaient dans leurs

yeux d'autres enfin étaient assis, se ca-

chaient la figure avec les mains et cherchaient

à étouffer leurs sanglots.
Le docteur Pusoston, sans p.us taraer, en-

voya chercher le joueur de cornemuse, et,

après lui avoir acheté son silence, lui re-

commanda de ne plus jouer cet air funeste.

Le virtuose montagnard obéit, et dorénavant
ne fit plus entendre que des mélodies gaies
et légères ce qui opéra un tel changement

sur
la santé des Ecossais, qu'en très-peu de

jours il n'y eut plus un seul malade dans
le

régiment.

Ainsi, il est si vrai que la nostalgie n'est

pas l'amour de la patrie absente, le regret
de l'avoir quittée que l'enfant de trois ans

qui pleure sa nourrice est nostalgique que
la paysanne qui a abandonné ses montagnes

pour venir habiter Paris, où elle dépérit et

se meurt de langueur si elle ne le fuit, est

noslalgique (Sauvages en a cité un exem-

ple ) que le collégien qui soupire après les

vacances pleure et maigrit d'ennui avant

qu'elles arrivent, est nostalgique que le

soldat qu'on a changé de garnison devient

quelquefois nostalgique à la manière de

Lorenzo. Donc, d'après moi, comme d'après
bien d'autres, la nostalgie c'est l'amour du

foyer domestique, c'est l'amour d'une mère
c'est l'amour d'une amante, de la payse, et

non l'amour du pays.
J'ai trouvé dans l'histoire des Croisades

un fait on ne peut plus concluant, que je
m'empresse d'ajouter à ceux que j'ai déjà
cités.

A peu près vers l'an 1026 vivait à Plai-

sance le nommé Raymond. Appartenant à

des parents qui n'étaient ni riches ni pau-
vres, il avait été mis à l'âge de dix-sept ans

en apprentissage chez un cordonnier. Cet

état n'étant pas du goût du jeune homme, il

revint auprès de sa mère. Un penchant irré-

sistible l'entraînait vers la piété on le

voyait dans les églises, prosterné sans cesse

devant la croix et les images des saints.

Plaisance était alors un lieu de passage, et

les troupes nombreuses de pèlerins traver-

saient cette cité pour se rendre à la Pales-

tine. Le spectacle de ces pieuses caravanes

pleines d'ardeur et récitant des cantiques

avait fait une impression profondu sur l'âme

de Raymond; il tomba dans une profonde
mélancolie, qui le conduisit insensiblement
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aux portes du tombeau. Longtemps il cacha

la cause de son mal; on n'osait pénétrer jus-
qu'au fond de son âme

pour y lire le sujet
de ses peines. Vaincu enfin par les larmes de
sa mère, Raymond lui découvrit l'état de

son cœur celle-ci, qui ne soupçonnait pas
un aussi pieux motif aux chagrins de son

fils, resta quelque temps muette de joie et de

surprime. Raymond craignit d'abord de l'a-

voir affligée; mais sa mère, l'embrassant

tendrement, le tira bientôt de cette inquié-
tude en lui disant « Je suis veuve, et je puis

imiter l'exemple de sainte Anne, qui dans
son veuvage ne quitta plus le temple de Jé-

rusalem, pas même la nuit. Elle promit
donc à son fils de l'accompagner. Ils firent

leurs préparatifs, et malgré les fatigues d'un

long voyage, ils arrivèrent sans accident à

lérusalem.
Ainsi donc ce jeune homme, que le violent

désir d'aller pleurer sur le tombeau de Jé-

sus-Christ consumait à ce point qu'une mort

inévitable devait s'ensuivre, retrouva la

santé et les forces, sitôt qu'il eut la certitude

que son désir serait satisfait. N'est-ce pas là

de la nostalgie? 7

Nostalgie ou non, toujours est-il qu'on
trouve dans les faits précédents et dans ceux

de dépérissement nostalgique par la seule

influence du physique sur le moral des

preuves bien puissantes pour corroborer

cette opinion. Malgré la longueur de cet ar-

ticle, je ne puis résister au désir d'en citer

un exemple très-concluant.

Winkelmann célèbre antiquaire, avait

été engagé par un de ses amis à faire avec

lui un voyage en Allemagne, où il était at-

tendu par tout ce qu'il y avait de grandit de
considéré.

Prévoyant l'agrément qu'il aurait dans ce

voyage, Winkelmann se décida facilement à

accepter la proposition de son ami; mais

aussitôt qu'il eut quitté le sol de l'Italie,
sur lequel il se trouvait si bien et se plai-
sait tant, une sombre mélancolie s'empara
de lui, et s'accrut à ce point qu'il fut tenté

plusieurs fois de revenir sur ses pas. Il ré-

sista courageusement pendant quelque temps
au penchant irrésistible qui l'entraînait vers

les lieux qu'il venait de quitter; mais il fut
forcé de céder à sa puissance. Il s'en retour-

nait donc, lorsqu'il fut assassiné, comme il

approchait de Trieste.

A ceux qui ne croiraient pas que l'influence

physique pût produire de pareils phénomè-

nes, je leui apprendrai qu'Arétée fait men-

tion d'un charpentier qui, tant qu'il restait

renfermé dans son atelier, jouissait de toute

l'intégrité de ses fonctions, et délirait sitôt

«| i»*Il en était sorti il devenait stupide; que
Boerrhaave dit avoir connu ou vu plusieurs
personnes qui ne pouvaient vivre que chez

elles; qu'il a été consigné dans les auteurs

l'histoire d'une sœur de l'Hôtol-Dieu de Pa-
ris, qui ne pouvait supporter d'autre air que
celui de l'hospice ( notez qu'à cette époque
cet hôpital était un vrai cloaque) si cette

sœur sortait pour aller voir sa famille, elle

tombait malade, et malgré le meilleur traité*-

ment, elle ne se rétablissait que quand elle

était rentrée dans l'hospice qu'il y avait en-

fin, à Pézénas, dans les premières années de
ce siècle, une jeune fille incommodée par
suite de suppression néanmoins tant que
cette jeune personne était dans son apparte-
ment, elle était fort contente sortait-elle

pour exécuter l'ordonnance du médecin qui
avait prescrit l'exercice pour rappeler l'é-

coulement périodique à peine avait-elle
franchi le seuil de l'a porte de sa maison

d'habitation, qu'elle éprouvait un grand mal
de tête et une bien grande faiblesse. Sitôt

arrivée hors de la ville, elle tombait en

syncope. Elle-même sentait la nécessité de
faire de l'exercice, elle's'y prêtait volon-

tiers, mais les accidents qui survenaient l'en

empêchaient. Je merappelle avoirlu qu'un
prisonnier qui était resté bien des années

renfermé dans un cachot infect, ayant été

gracié, fut forcé de solliciter comme une fa-

veur d'y être renfermé de nouveau, un air

plus salubrc nuisant singulièrement à sa

santé. Or, si le simple déplacement dans la

même localité a pu occasionner de pareils
désordres le changement de climat ne

pourra-t-il pas produire la nostalgie? i

Concluons donc que le mal du pays n'est

pas l'amour de la patrie et cessons de les

confondre car l'un a quelque chose de
grand, d'élrvé, de noble, que l'autre ne sau-

rait avoir.

Et pourtant n'oublions pas de dire en pas-
sant que le médecin doit soutenir par d'inno-

cents artifices l'espérance de ceux qu'il ne
sera pas possible de rendre à la terre na-

tale. Il devra aussi procurer à ces malheu-

1 eux des distractions convenables, appeler
leur imagination vers d'autres objets et

soutenir leurs forces défaillantes par un ré-

gime approprié. Les chefs des armées, les

maîtres dans les colléges, ceux qui se font

servir, ne devront pas oublier que de bons
soins, que quelques complaisances, qu'une
tolérance bien entendue, sont des moyens
efficaces d'éloigner le regret du pays chez

ceux qui pour la première fois l'ont quitté,
tandis qu'une sévérité outrée augmente leurs

chagrins et leur fait désirer davantage ce

qu'ils ont perdu.

Reste une dernière remarque qu'avait faite

Voltaire, et que je ne dois pas passer sous

silence.

Ce célèbre écrivain a consigné dans ses

écrits qu'il est certains individus qui, se fai-

sant une fausse idée de l'amour de la patrie,

s'imaginent que disputer sur les auteurs de

notre nation, nous vanter d'avoir des meil-

leurs poëtes que nos voisins, préférer le pro-
duit de nos manufactures aux leuis, exalter

la bravoure de nos soldats, etc., c'est du pa-
triotisme c'est aimer sa patrie. Hélas I non

c'est plutôt sot amour-propre, sot amour de
nous-mêmes, qu'amour de notre pays.

Ayons donc une toute autre idée, une
idée plus élevée de ce sentiment. Soyons pa-

triotes, mais par véritable patriotisme, par
celui qui nous fait nous immoler, s'il le fjut,
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a la gloire, à la prospérité, au bonheur de
la patrie.

i« AMOUR DE LA GLOIRE.– amour DES SCIENCES,

DES LETTRES, DES ARTS, etc. ( passion ).

,Qu'entend-on par la gloire? C'est l'éclat de
la renommée (Marmontel )•; le concert pu-
blic et constant de louanges que l'on ac-

corde généralement à l'homme qui se fait

remarquer par des actions éclatantes ou

des travaux importants, n'ayant rien de con-

traire à la vertu. Cette dernière condition

est indispensable, car la gloire n'est jamais
où la vertu n'est pas ( Le Franc ); l'un est

l'ombre et l'autre le corps (Sénèque).

D'après cela, on peut définir l'amour de la

gloire, ce sentiment louable ou passionné de
l'âme, qui porte l'homme à fairetout ce qu'il

est humainement possible de tenter pour
mériter non-seulement les applaudissements
d'une jeunesse généreuse et turbulente, mais

encore et surtout, l'assentiment réfléchi des
hommes capables et paisibles. C'est seule-

ment alors qu'on peut dire de la gloire qu'elle
éternise le nom de celui qui s'est distingué
dans les armées, à la tribune, dans les scien-

ces, dans les lettres, etc., attendu que e'est

toujours par une coopération active au bien

public qu'il a mérité cette faveur.

i Voilà pourquoi un grand nom est si diffi-

cile à porter pour celui qui en hérite, ce

nom rappelant avec lui le souvenir de l'ad-

miration, du respect et de l'amour qu'a mé-

rité ou mérite encore celui qui a su le ren-
dre fameux.

Mais si la gloire consiste à faire usage de

ses talents, de sa fortune, de son courage,

pour le bonheur de l'humanité, il faut, pour
qu'elle brille de tout son éclat, qu'aucune
arrière-pensée de vanité ou d'ambition ne la

ternisse.

Quelle est, en effet, la gloire qui rayonne
sur le front de ce héros, si j'ose dire, de car-

nage et de sang, à qui l'esprit de domination
fait tout entreprendre? un météore qui brille
un instant et disparaît. La foule s'est pas-
sionnée pour lai, mais bientôt ouvrant les

yeux et reconnaissant, quelquefois un peu

tard, que celui qu'elle admire tant n'aspire

qu'à la dominer, à l'asservir, elle le voue

alors à l'exécration et se réjouit de sa chute.

Tels furent les habitants d'Athènes lors de

l'assassinat de Philippe. Dans leur joie, qui
passa les bornes de la décence, ils rendirent

des actions de grâces aux dieux, et décernè-

rent une couronne à l'assassin de ce prince.

Mais revenons à l'amour de la gloire. Il

doit n'avoir d'autre but et d'autre effet que de

porter les hommes à la bienfaisance, à des

actions utiles et généreuses, à faire des dé-
couvertes importantes, à se dévouer pour sa

patrie. Dans toutes ces circonstances elle

n'a rien qui en altère la majesté et la dou-
ceur. C'est pourquoi tous les citoyens la re-

cherchent, chacun suivant ses moyens et ses

facultés, et font tous leurs efforts pour l'ob-

tenir.

Agir autrement ou mépriser toute espèce
de gloire, ce serait, comme disait Tacite, nié'

priser les vertus qui y mènent Contempla

fama virlutes contemnuntur.

On a dit, et je ne prétends pas le nier,

qu'il est impossible qu'un peu d'amour-pro-

pre ne se mêle pas à l'amour de la gloire, et

on a voulu par là en diminuer le mérite.

C'est un grand tort, car, de ce que l'amour-

propre s'identifie presque toujours avec l'a-

mour de la gloire, serait-ce un motif qui de-

vrait nous empêcher d'admirer le soldat qui

se jette nu milieu de la mêlée, dans l'espoir

de s'élever au-dessus de ses camarades en se

montrant plus hardi et plus brave qu'eux? 2

D'ailleurs, tous les genres de gloire ne se

prêtent pas également à flatter l'amour-pro-

pre. Aussi les auteurs ont-ils distingué la

passion de la gloire proprement dite, d'avec
la passion pour les sciences et les arts qui
ne donnent souvent de la gloire à ceux qui

les cultivent, qu'alors que, n'en craignant

plus la rivalité, n'en jalousant plus le mé-

rite, leurs rivaux eux-mêmes viennent dépo-
ser une couronne sur leur tombeau hom-

mage tardif dont ils ne goûtent pas les dou-
ceurs 1

Ces deux passionsse ressemblent beaucoup,
tellement même, qu'elles semblent se con-

fondre mais comme l'une voudrait se for-

mer comme un être hors de nous, nous

agrandir au dehors et l'autre s'attache à

étendre et à cultiver notre fonds, veut nous*

agrandir au dedans; donc celle-ci flatte beau-

coup plus l'amour-propre que celle-là, et

doit être moins méritante.

Elle l'est moins en effetà tous égards, puis-
que la gloire qu'on acquiert dans les com-

bats est souvent un don du hasard, tandis

que celle qu'on acquiert par la culture des

sciences ou des arts n'est qu'un don de la

nature et la nature est si avare de ses dous 1

A propos de gloire, nous ne devons pas
garder le silence sur le sentiment de puérile
vanité qui porte certains petits esprits à se

faire une gloire de mieux danser qu'un au-

tre, ou de quelque chose d'aussi bas. Assu-

rément, ces gens-là ne comprennent pas la

véritable gloire leur esprit est trop étroit

pour qu'elle puisse s'y loger. Néanmoins,

malgré leur peu d'intelligence, ils raisonnent

juste, quand ils prétendent qu'elle n'est ni

la vertu, ni le mérite elle n'en est que la

récompense. Mais comme la gloire excite au

travail, aux actions louables et à tout ce qui
peut élever l'homme, pourrait-on, sans se

rendre coupable, ne pas ambitionner d'en

acquérir?

Voyez toutes nos cités, grandes et petites,
se disputer l'honneur d'avoir donné le jour

à tel guerrier qui s'est distingué par sa va-

leur à tel magistrat qui s'est tait remarquer

par ses talents, son intégrité, son équité, que
rien n'a pu corrompre à tel savant qui s'est

immortalisé par ses découvertes; voyez-
les dresser sur leuis places publiques, dans
l'enceinte des palais, des monuments destinés
à éterniser leur mémoire, leurs hauts faits,
et vous nous direz ensuite, j'en suis certain,

qu'on ne saurait trop faire pour mériter un
pareil honneur.
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Heureuse et mille fois heureuse la nation

qui peut mettre sous les )eux de ses enfants

de si beaux et de si mémorables souvenirs 1

Heureuse la France, noire mère-pairie, si

fertile et si féconde en gloire et en gran-

deurs 1

Malheureusement celte passion comme

du reste tout ce qui est passion, induit

l'homme en erreur, parce qu'elle fixe son at-

tention sur un côté de l'objet qu'elh; pré-
sente, et ne lui permet pas de le considérer

sous toutes ses faces. Un roi est jaloux du

titre de conquérant: La victoire, dit-il, m'ap-

pelle au bout de la terre je combattrai, je
vaincrai, je briserai l'orgueil de mes enne-

mis je chargerai leurs mains de fers, et la

terreur de mon nom, comme un rempart im-

pénétrable» défendra l'entrée de mon empire.

Enivré de cet espoir, il oublie que la for-
tune est inconstante, que le fardeau lie la

misère est presque égalemeut supporté par
levainqueurot le vaincu;il ne sent pointque
le bien de ses sujets ne sert que de prétexte

à son humeur guerrière, et que c'est l'or-

gueil qui forge ses armes et déploie ses éten-

dards, foute son attention est fixée sur le

char de la pompe et du triomphe; il ne voit

pas le peuple qu'il écrase sous ses pas. In-

sensé qui croit courir à la gloire en sacri-

fiant à son orgueil le sang de ses plus in-

trépides enfants I

5' AMOUR bU PROCHAIN ( vertu l.

Le sentiment qui nous porte à aimer les

hommes, à les traiter en frères et leur

faire du bien, se nomme amour du prochain.

Inné dans le cœur de l'homme où Dieu l'a

placé, tout nous fait un devoir de l'y conser.

ver pur de toute souillure, de l'y développer

de plut en plusi sans jamais nous lasser

d'en suivre les inspirations.

Nous ne devons pas oublier que l'amour

du prochain est une loi positive de l'Evan-

gill', ce Iii rI' divin, écrit sous l'inspiration

de l'Esprit-Saint Si, en vous présentant d

Vautel vous vous souvenez que votre frère a

quelque chose contre votes, laissez là votre of>-

(rande
et allez vous réconcilier. Par cet

enseignement, la religion chrétienne nous

fait savoir que, pour rendre un culte agréa-

hle au Père commun des hommes, il faut, 1

avant tout, l'amour pour ses frères, l'amour

de l'humanité, l'amour du prochain.

Cet amour est, de tous les sentiments af-

fectueux, le plus noble, le plus fécond, après

l'amour de Dieu lui-même; car il est la

source des sentiments d'humanité, do cha-

rité, de dévouement, etc., etc.; et,cohsé-

queniment, aussi nécessaire à la société ci-

ile pour le bonheur de la vie» que dans le

christiantsme pour notre félicilé éternelle.

[Lu Rochefoucauld.)

C'est lui sans doute qui inspira à Saladin

la sublime pensée de laisser par son testa-

ment des distributions égales d'aumônes au*

pauvres, mahométalis, juilsetchrétiens,nfin

de faire entendre au

peuple,
par cette dispo-

sition testamentaire, que tous les, hommes

tout frères, et que pour
les secourir, il no

fnrlYifti» liafaut pas s'informer de ce qu'ils croient,

¡.

mais de ce qu'ils souffrent.

C'est lui qui faisait dire par Titus à ses

Cô-ùTtiSanS, qûdnd la
journée entière

s'était

écoulée sans qu'il eut trouve 1 occasion de

faire du bien à quelqu'un « J'ai mal ac-

compli ma journée^ » 11 disait également que
« personne ne devait se retirer triste après
avoir vu l'empereur. »

C'est encore l'amour du prochain qui ani-

mait saint Louis, lorsque, relevant à peine
d'une maladie contagieuse qui avait failli
l'emporter, il ne voulut jamais consentir à

abandonner les débris de son armée, préfé-

rant, disail-il, mourir captif avec elle sur la

rive étrangère* plutôt que de ne pas la ra-

mener avec lui. C'était aussi ce même senti-

ment qui, entendu comme l'entendait So-

crate, et comme le veut la loi de la nature,

peut seul triompher de toutes les haines na-

tionales qui divisent les peuples, et de toutes

les guerres fratricides qui outragent l'hu-

manité.

Deux traits de l'histoire de notre glorieuse

France, pris au hasard parmi une multitude

de faits pareils, suffiront pour mon!rer

tout ce que peut, sous le rapport du dévoue-

ment et du coui âge, l'amour du prochain.

Lorsque, victorieux à Crécy, par l'in-
discipline des soldats du roi de France (13i6),
Edouard VIII, roi d'Angleterre, vint assiéger

Calais, il résolut de l'affamer. La famine pro-

duite, il voulait que tous les habitants se

rendissent à discrétion, pour les rançonner
et les faire mourir, ainsi qu'il le jugerait à

propos. Mais, se relâchant plus tard de cet

arrêt rigoureux, il exigea que six des plus

notables seulement vinssent le trouver, la

corde au cou, la tête et les pieds nus, tenant

à la main les clefs de la Ville et du château,

promettant de pardonner au reste, après
avoir disposé de ceux-ci à volonté.

Heureux de sauver leurs concitoyens,
Eustache de Saint-Pierre, Jean Daire, son

cousin, Pierre et Jacques Wisans, frères et

parents aussi d'Eustache, et deux autres dont

on a impardonnablement oublié les noms, se

soumirent au martyre. Arrivés dans le camp

ennemi, ces intrépides et généreux Calai-

siens allaient être mis à mort, malgré les

prières des officiers d Edouard et les
suppli-

calions de son fils, le prince de Galles, lors-

que le Sauveur du monde envoya, pour les

airacher au supplice, un auge au langage
doux et persuasif, la reine d'Angleterre elle-

même, qui admirant la noble conduite de

Pierre et de ses compagnons, joignit ses ins-

tances à celles -du prince de Galles et des of-

ficiers de l'armée d'Edouard, et triompha
enfin de la féroce résistance du monarque

anglais.
A une autre époque (1T70), Pléville étant

lieutenant de port à Marseille, une frégate

anglaise l'Alarme, fut jetée par la tempête
dans la baie s'affala sur la côte et se trou-

vait au moment de se briser sur de nombreux

écueils.

Instruit de cet événement, notre intrépide
et vertueux lieutenant vole au secours des
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A nglais, bien que la guerre fût déclarée alors

entre leur gouvernement et le nôtre. Malgré
l'obscurité' la plus profonde et le temps le

plu? affreux il rassemble quelques marins;
mais les voyant hésiter à le seconder, il s'at-

tache autour du corps un gros câble il en

saisit un autre qu'il fait amarrer à terre,
descend par ce moyen du haut des rochers

jusqu'au milieu des vagues de plus en plus

irritées, menaçantes parvient à la
frégate,

lui ordonne d'exécuter une manoeuvre qu'elle

exécute, et réussit ainsi à la faire entrer

dans le port.
Son zèle ne se borna pas a ce premier

service. Par ses soins le bâtiment anglais
fut réparé avec promptitude et, vingt jours
après, il repartait pour l'Angleterre.

Ainsi dès que le danger devient pressant,
Pléville oublie que le vaisseau qui est en

péril porte le pavillon britannique et est

monté par des Anglais il n'écoute que la

voix de l'humanité et il expose ses jours
pour sauver les jours des troupes et de l'é-

quipage.
Voilà ce que l'amour du prochain peut

quand les hommes savent le conserver dans
leur cœur avec toute la pureté de son origine

céleste; car il vient de Dieu lui-même. Aussi,
cet amour de l'humanité a-t-il été considéré

dans tous les temps et dans tous les lieux

comme un sentiment naturel, mais sublime,

qu'il faut religieusement garder en soi et

fortifier par une pratique non interrompue
des vertus qu'il commande.

L'amour du prochain, disions-nous, est la

source des sentiments de compassion de

charité, de générosité, etc. Ajoutons que cer-

tains moralistes trouvent qu'à la rigueur

cette opinion manque d'exactitude. Ils pré-
tendent que humanité ou compassion signi-
fie amour des hommes en général et plus

particulièrement un besoin de secourir nos

semblables, qui, en se faisant sentir en nous,
nous rend insupportable la vue du malheur

d'autrui.

D'après ce principe ils croient pouvoir
dite que l'amour de l'humanité diffère de l'a-

mour du prochain en ce qu'il y a beaucoup
de réflexion dans l'un et un mouvement tout

spontané dans l'autre en ce que l'I.omme

humain se laissant attendrir par cette pen-
sée que celui qui souffre est de la même es-

pèce que lui, il se secourt pour ainsi dire lui-

même dans les malheureux.

Pour ma part je crois cette distinction

plus subtile que réelle et raisonnable m.tis

l'ayant trouvée établie par quelques philoso-

phes en renom, j'ai dû la signaler à mes lec-

teurs libre à eux d'y ajouter quelque im-

portance

6» ÀMOCR-PROPRE (qualité bonne ou mauvaise).

Le célèbre professeur Baumes a défini l'a-

mour*propre « une préoccupation de son pro-

pre mérite qui rend plein et bouffi de soi-

même qui fait que de tout ce qui est de ce

monde on n'estime que soi, et qui rend très-

attentif à faire sentir à autrui la supériorité

que l'on croit avoir sur lui. 9

D'après cette définition l'amour-propre

devrait être toujours pris en mauvaise part
et toujours considéré comme un défaut; et

les moralistes auraient eu tort d'avancer

qu'il fait tous les vices et toutes les vertus,

selon qu'il est bien ou mal entendu. Cepen-
dant est-il rien de plus vrai que cette opi-
nion ? N'est-ce pas que l'amour-propre res-

sort de nos mouvements, fait agir l'âme, et
devient par là le plus puissant de tous les

mobiles ? N'est-ce pas que sans l'amour-pro-

pre, l'homme ne mettrait aucun intérêt dans

ses actions ? Que principe moteur plein de
force son opération très-active suggère

presse excite, pousse parfois et souvent à

bien faire, à chercher le bonheur, et qu'il est

d'autant plus
foi que son objet est toujours

plus piésent? Ou pour parler plus claire-

ment, n'est-ce pas que le défaut d'amour-

propre ou besoin d'approbation engendre

l'insouciance, la malpropreté et la paresse;

au lieu que son développement excessif pro«
duit la vanité et l'ambition avec toutes les

nuances, depuis la passion de la parure et du

luxe jusqu'à la soif immodérée de la célé-

brité, des honneurs et des conquêtes? Cela

est incontestable; mais comme ce bonheur

revêt toutes les formes que l'éducation la

coutume, les préjugés, lui donnent, il s'en-<

suit qu'ici l'humanité tend vers la nature an-

gélique, et là descend au niveau de la bête.

(C. Bonnet.) L'amour-propre nous conduit

donc au bien ou au mal.

Pour moi, qui ai vu l'amour-propre s'iden.

tifier tellement avec l'amour de la gloire

qu'ils paraissaient ne former qu'un seul et

même amour dans ce cas toujours beau

toujours grand, toujours
louable quand on

ai rive à la célébrité par la vertu, je crois

pouvoir concilier les opinions diverses que
l'on a émises touchant ses effets bons ou

mauvais, en disant que, s'il nous aveugle sur

nos talents, nos qualités, nos
perfections,

à

ce point que nous devenons incapables de

rendre justice au mérite des autres, l'amour-

propre est alors le plus intolérable des dé-
fauts tandis que si, au contraire il a pour
but d'exciter l'émulation dans le cœur des

hommes, si, semblable à un génie bienfai-

sant, il les conduit comme par la main à la

véritable gloire cet amour devra nécessai-

rement prendre rang parmi les plus pré-
cieuses qualités dont on puisse désirer la

possession.
Sans doute que c'est l'amour-propre dont

chacun de nous est pétri qui donne tant de

crédit aux flatteurs sans doute que nous

sommes parfois pour' ne pas dire toujours
si prévenus en notre Mveur que nous pre-
nons en nous pour des vertus ce qui n'est
que des vices qui leur ressemblent, et que

l'amour-propre déguise (La Rochefoucauld)
sans doute que plus nous approchons par
nos lumières de la médiocrité, et plus l'a-

mour-propre nous rend vains et ridicules

et malgré cela, n'est-ce pas que le désir d'ê-

tre approuvé est un sentiment bien na-
turel ?

On ne l'a jamais contesté, et ce qu'on pe
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conteste pas non plus c'est que les artistes

médiocres, quand ils sont remplis d'amour-

propre, et il y en a bien pen qui ne le soient

pas sont toujours si contents de ce qu'ils
font, qu'ils concourent bien peu, s'ils y con-

courent parfois, à la perfection idéale vers

laquelle ils ont rarement porté leur pensée.
Et comment pourraient-ils jamais y concou-

rir, lorsqu'ils sont toujours en admiration

devant leurs productions et que s'ils dai-

gnent comparer leurs ouvrages avec d'autres

ouvrages, c'est d'ordinaire avec ceux des ar-

tistes leurs égaux et plus souvent encore

avec ceux des artistes beaucoup plus médio-

cres qu'eux, afin que la comparaison tourne

toujours à leur profit. Aussi un des carac-

tères qui distinguent le mieux l'homme doué-
d'un véritable tnlent d'avec l'homme médio-

cre, c'est que l'un, juge pour lui trop sévère,
n'est jamais content de ses propres œuvres

au lieu que t'antre, dans sa présomption, en

est toujours très-satisfait.

Santeuil, l'ami de Boileau, était un de ces

esprits médiocres qui s'admirent et se louent.

Il écrivait en vers latins avait la faiblesse

de croire que ce talent d'écolier le mettait au

rang des poètes, et disait avec une satisfac-

tion véritable « Pour moi, je suis toujours

content de mon œuvre. » Ce à quoi Des-

préaux répliquait avec une maligne ambi-

guïté « Vous êtes le premier des grands
hommes à qui cela soit arrivé. » (A. Smith.)

A ce caractère différentiel tiré du juge-
ment que l'homme de mérite et celui qui au

contraire en manque, portent chacun en

particulier de leurs propres oeuvres, j'ajoute-
rai le portrait d'un individu bouffi d'amour-

propre, afin qu'il soit bien plus facile encore

de le reconnaître.
L'homme plein de lui-même se tient droit,

marche la tête haute et dressée, le front re-

levé et tendu. Ses sourcils, fortement ar-

qués au milieu, entraînent la paupière su-

périeure, et découvrent un oeil brillant et

animé dont la prunelle dilatée se dirige en

haut les narines piésentent ce rendement,
cette turgescence, si propres à l'orgueil les

joues sont légèrement enflées et de forme

globuleuse les lèvres sont jointes et un peu

avancées quelquefois un sourire presque

imperceptible les effleure c'est le sourire de
la satisfaction.

Somme toute, l'amour-propre a un mau-

vais côté et des conséquences fâcheuses
l'amour -propre a un bon côté et nous pro-
cure des avantages bien précieux. Il faut

donc connaître et apprécier à leur juste va-

leur les uns et les autres, si l'on veut por-
ter un jugement équitable sur la nature et

l'importance de ce sentiment.

Maisde quelque côté qu'on l'envisage, il est

quelques points incontestables et incon-

testés touchant certains effets de l'amour-

propre. Ainsi, non-seulement il sert merveil-

leusement à exciter l'émulation des enfants

et de la jeunesse, il concourt en les stimu-

lant à perfectionner leur éducation mais

encore, mis en jeu avec beaucoup de ména-

gement et d'adresse, Il peut contribue^ à

la guérison de certaines maladies sur les-

quelles l'influence de l'imagination peut quel-

que chose.

Sous ce rapport, les effets de l'amour-pro-

pre sont directs et indireats. Et par exemple
nous citerons comme preuve de l'influence

directe de l'amour-propre sur la santé, 1*

l'histoire d'un jeune épileptique en présence
duquel une personne grave affecta de dire:

« Des maux semhlables sont le partage des

idiots et des imbéciles car on est toujours

maître, quand on le veut fortement, d'en pré-
venir les attaques. » Ces propos firent une

impression si profonde surl'esprit du jeunema-

lade, qu'il parvint à se maîtriser, et trouva dans

sa volonté même le remède le plus efficace

'contre les accès d'épilepsiedontilétaitaffecté.
2° Les faits de claudication et de déviation

de la colonne vertébrale. Les jeunes per-

sonnes, quand elles commencent à boiter ou

à se dévier, font des efforts musculaires si

grands, au début de la maladie, ou dès qu'el-
les sont assez raisonnables pour s'aperce-
voir que c'est fort disgracieux, que la clau-

dication devient bien moins appréciable, et

que l'épine dorsale se dévie moins rapide-

ment qu'elle ne se dévierait sans ces efforts.

D'ailleurs, une chose dont nous devons être

bien convaincus, c'est que si l'amour-propre,

qu'on peut nommer coquetterie, si l'on veut,
n'était mis en jeu, on n'obtiendrait jamais
des enfants ou des adolescents qu'ils s'assu-

jettissent avec une patience et un courage
vraiment exemplaires à rester continuellement

couchés et tiraillés par des appareils d'ex-

tension continue; ou redressés à l'aide d'ins-

truments d'une autre nature, qui tous occa-

sionnent ordinairement, surtout dans lescom-

mencements, de la gêne, de la fatigue, si ce

n'est de la douleur. Dans ces dernières cir-

constances, les effets de l'amour-propre sont

toutà fait indirects, comme dans le cas qui va

suivre.

Une dame de ma connaissance avait une

petite fille de trois ans et demi, sur la joue
de laquelle se développait une verrue. La
mère aurait voulu l'en débarrasser mais

toutes les fois que j'avais proposé d'en faire

la ligature ou la section, l'enfantavait poussé
de hauts cris, et nous y avions renoncé.

Sur ces entrefaites, cette dame devient en-

ceinte, et accouche d'une autre fille. Comme

celle-ci n'avait pas de verrue à la figure, je
dis à sa sœur aînée « Vois-tu, ta sœur e>t

bien plusjolie que toi, elle n'a pas de verrue;
si tu \oulais, j'enlèverais la tienne, et tu se-

rais bien plus belle.» Je ne sortis pas sans

avoir lié la verrue, qui grossissait tous les

jours davantage

7° AMOUR DE SOI-MÊME (passion innée).

La grande passion, l'origine et le principe
de toutes les passions, une passion qui naît

avec l'homme et ne le quitte jamais, c'est l'a-

mour de soi-même; passion innée, primitive,
antérieure à toutes les autres, et dont toutes

les autres ne sont, en un mot, que des modi-

fications. (J.-J. Rousseau, Helvélius, etc.)

Ce qui la constitue, en morale, Cette pdrf*
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sion, c'èst un sentiment ou plutôt un désir

pour ainsi dire instinctif, mais passionné,

de fuir le mai et de rechercher le bien. C'est

pourquoi, quand il se trouve tempéré, éclairé,

dirigé par la sagesse, il est, comme l'ontprou-
\é la plupart des philosophes, un sentiment

légitime, louable, nécessaire, indispensable.

Qu'est-ce en effet qui porte les femmes à

rester pures, honnêtes, ou tout au moins à

vouloir paraître telles aux yeux du monde ?

N'est-ce pas l'amour de leur repos (La Roche-

foucauld ), de la considération l'amour

d'elles-mêmes ?

Qu'est-ce qui fait que les hommes qui s'es-

timent ne se laissent jamais manquer impu-

nément, et que, mus par le sentiment de
leur dignité blessée, fidèles aux devoirs

qu'il leur impose, ils repoussent avec cou-

rage et par tous les moyens licites tout ce

qui peut porter atteinte à leur réputation et

à leur honneur? 2 N'est-ce pas l'amour

d'eux-mêmes ?

Pourquoi cette jeune fille résiste-t-elle aux

séductions dont elle est entourée, et préfère-

t-ellesa pauvreté, son obscurité, à des riches-

ses ou à des parures qu'il lui faudrait acheter

par le sacrifice de sa vertu? N'est-ce pas
l'amour d'elle-même? 2

Ainsi, quand le malheuieux faquir se tient

tout nu au soleil, chargé de fers, mourant de

faim, mangé de vermine et la mangeant, et

que, bercé par l'espérance d'aller au dix-

huitième ciel, il regarde en pitié celui qui ne

sera reçu que dans le neuvième; quand la

Malabarc se brûle sur le corps de son mari,

avec la croyance qu'elle le retrouvera dans

l'autre mondeety sera plus heureuse quedans

celui-ci; tous sont mus par le sentiment

de l'amour d'eux-mêmes. Donc cet amour de

soi-même, c'est l'amour de l'estime, de la

considération qu'on veut mériter ou conser-

ver, c'est le désir d'obtenir les récompenses

qui seront accordées à ceux qui pratiquent la

vertu.

Nous devons remarquer toutefois qu'il

faut, pour que l'amour de soi-même con-

serve ce beau caractère, qu'il soit renfermé

dans de sages limites; car s'il pèche par excès,

et nous aveugle sur la nature de tel ou tel de
nos sentiments, il devient alors un vice

monstrueux, il tombe dans PEgoisme ( Voy.
ce mot). C'est d'autant

plus
fâcheux pour

celui qui ne saurait s'en défendre, qu'il ne

peut plus parler ni s'occuperquede lui-même,

il fait un dieu de sa personne, il lui sacrifie

tout.

A ce propos, nous signalerons une erreur

dans laquelle sont tombés et tombent encore

bien des hommes fort instruits d'ailleurs, et

qui n'ont pas assez réfléchi sur ce sujet. Pour

eux amour de soi-même et égoïsme sont

parfaitement synonymes; ils ne forment qu'un
seul et même sentiment.

Bien certainement ils se trompent; car il

est facile de concevoir, d'après ce qui pré-
cède, que ces mots ne peuvent sigmfier une

seule et même chose, avoir une seule et même

acception.

Sans doute que dans l'un et l'autre cas les

motifs qui dirigent l'être pensant sont essen-

tiellement personnels; mais commecelui qui

le fait agir a, d'un côté, beaucoup de noblesse

et de dignité; et d'un autre côté, beaucoup
de bassesse et d'immoralité, on devra con-

server l'expression d'amour de soi-même,

pour le premier, et celle d'égoisnte pour le

second.

Est-il nécessaire de signaler quel est celui

des deux qu'il convient de développer, et

celui qu'on est obligé d'étouffer dans le cœur

des hommes?

ANTIPATHIE, AVERSION (sentiments na-

turels). – L'une et l'autre de ces expressions

signifient également un éloignement très-

prononcé et qui tient de la haine pour une

personne qui nous est indifférente, ou même

pour un individu auquel nous sommes atta-

chés par les liens du sang.

Dans l'un et l'autre cas, ce sentiment est

naturel et involontaire; mais ce qui fait la

différence entre l'antipathie et l'aversion
c'est que, dans la première, les causes en

sont toujours secrètes inconnues inexpli-

cables, tandis que dans la seconde on peut
les connaître et les expliquer.

En voulez-vous la preuve? Pourquoi éprou-
vons-nous de l'antipathie pour une personne
dont rien dans la conduite ne peut justifier
l'éloignement que nous éprouvons pour elle?

Bonne,douce, complaisante, affectueuse pour
tout le monde et pour nous-mêmes, elle pos-
sède, on ne le conteste pas, toutes les qua-
lités qui sont généralement recherchées dans

les individus qu'on aime à fréquenter; son

esprit est cultivé, sa parole facile; nous lui

rendons la justice de convenir qu'elle est fort
bien à tous égards; et cependant, par suite

d'un je ne sais quoi qui vient de notre intel-

ligence ou de notre cœur, probablement

aussi, et mieux que cela, par une aberra-

tion incurable de l'âme à l'endroit de cette

personne nous ne pouvons la supporter.
C'est une sorte de monomanie antipathique.

Il y a cependant ceci à remarquer, que le

monomane est.convaincu que ce qu'il pense
est la réalité, tandis que dans l'antipathie
nous savons que c'est un mensonge. Nous

reconnaissons que c'est mal d'éprouver de

l'antipathie pour quelqu'un qui n'y peut rien,

et néanmoins notre faible raison succombe

sous la puissance de ce sentiment. Une fois

développé en nous, il y vit et y meurt avec

nous; il ne nous quitte plus.

Il n'en est pas de même de l'aversion; elle

nait, chacun le dit et le sent, d'une non-con-
formité de goûts, d'humeur, de caractère,

qui fait qu'on a en horreur tous ceux dont

les façons de sentir et d'agir diffèrent entiè-

rement des nôtres, a fortiori, quand leuis

opinions nous heurtent violemment. Dans

ce cas, l'aversion va en s'enracinant de plus

en plus.
Néanmoins, il ne faudrait pas croire que,

comme l'antipathie, l'aversion soit incura-

ble au contraire, il peut se faire que, chan-

geant nous-mêmes de manière de soir, de

sentir, de juger, ce que nous trouvions tra-
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vers de l'esprit, singularité d'humeur en au-

trui, nous paraisse désormais bon sens, rai-r

son, sagesse tout comme l'éducation, en

faisant mouvoir les ressorts du sang et de la

nature, peut amener des rapprochements on

ne peut plus avantageux. Oui, dès que la

raison reprend son empire, elle triomphe fa-

cilement de l'aversion.

La nature des causes qui produisent l'anti-

pathie et l'aversion étant différente, la durée

de ces deux sentiments n'étant pas la même,

on aurait tort de les considérer comme iden->

tiques et c'est une des raisons les pins con-

cluantes, pour s'efforcer de maîtriser l'une et

de triompher de l'autre.

Nous disons maîtriser; car, quoique la rai-

son soit impuissante quand il s'agit d'antipa-
thies; quoique ce sentiment soit vif, profond
durable, on peut, et dès lors on doit être

assez maître de soi, pour ne pas le laisser

deviner. C'est donc un devoir à remplir que
de ne pas éveiller des soupçons du senti-

ment qui nous agite; je dis plus, ce serait

manquer d'humanité que d'agir différem-

ment.

Tout le monde sait que, généralement, on

souffre beaucoup de la compagnie de certai-

nes gens; leur présence devient fatigante,

importune; mais est-ce un motif suffisant

pour
le leur faire sentir? Je réponds négati-

vement, et je prétends qu'il vaudrait mieux,

comme dans l'aversion, éviter toute liaison,

toute communication avec les individus dont
on regarde la société comme fort désagréa-

ble, que de leur faire la moindre impoli-

tesse.

Ou si les convenances exigent qu'on les

voie et les fréquente du moment où (je l'ai

déjà dit ) on a assez d'empire sur soi pour se

commander, ces mêmes contenances veu-

lent impérieusement que l'on cache ses sen-

timents.

Il n'est qu'une occasion dans laquelle il

soit permis de manifester son aversion, c'est

quand les personnes qui nous l'inspirent af-

fectent et affichent une révoltante immoralité

dans leurs discours, dans leurs écrits ou dans

leurs actes se font les apôtres de certaines

doctrines, qui, si elles étaient propagées et

acceptées par la majorité, porteraient le

trouble et le désordre dans l'Etat, dans les fa-

milles c'est quand elles n'ont qu'un seul prin-

cipe arrêté, et que ce principe est celui-ci

Qui veut la fin veut les moyens, fallût-il se

servir de la liiclie et du marteau, fallût-il

décimer la société 1 Alors on ne saurait trop

énergiquement exprimer à l'individu lui-

même et à tout le monde l'invincible répul-
sion qu'il nous inspire, et il serait à souhai-

ter que tout honnête citoyen manifestât le

même sentiment. Le blâme général, univer-

sel, ainsi que l'isolement qui s'ensuivrait

pour l'être immoral et corrompu, pourraient
peut-être le faire rentrer en lui-même et le

corriger,

toute personne, quelque vicieuse

qu'elle soit, aimant encore, par goût ou

par vanité, la fréquentation des gens ver-

tueux.

Mais, avoir de t'aversion ou de l'antipa-

thie pour quelqu'un qui ne nous déplaît nul-

lement par ses qualités physiques ou mora-

les, ou qui aura le désavantage de nous dô*
plaire, parce que la nature l'aura conformé

de telle sorte qu'il ne nous convient pas, <t,

dans l'un et l'autre cas, oublier qu'il possède
tous les bons sentiments qui font l'ornemeut

de son sexe (homme ou femme), ce serait se

rendre bien coupable aux yeux de la morale

et de la religion. On le sera beaucoup moins

cependant quand il s'agit d'antipathies, cel-

les-ci étant dues à un je ne sais quoi dont on

ne peut se rendre compte et, par conséquent,

effacer de son cœur.

Après nous être occupés de l'antipathie et

de l'aversion par rapport aux personnes, il

nous reste, ce me semble, à remplir une la-

cune
que

les moralistes ont laissé exister;

c'est-à-dire que nous devons porter mainte-

nant notre attention sur ces sentiments con-

sidérés par rapport aux animaux qui nous

sont antipathiques.
Généralement on se rit dans le monde de

tout individu qui dit éprouver de l'antipathie

pour tel ou tel animal. Le plus souvent on

n'y croit pas, on suppose que l'individu veut

se singulariser, et l'on tente des épreuves

quelquefois bien funestes pour s'en assurer.

Ou si ce sont des enfants qui montrent une

grande antipathie pour n'importe quel in-

secte, leurs parents les grondent, les mena-

cent, les châtient, jusqu'à ce qu'enfin, re-

connaissant que cette antipathie est insur-

montable, ils renoncent à tes accoutumer à

la vue ou au contact de l'objet pour lequel
ils se montrent antipathiques.

Rien n'est plus mal, de la part des parents
ou des étrangers, que ces mesures rigou-

reuses qu'ils emploient pour accoutumer et

dompter les jeunes gens ou les adultes qui
ont des antipathies, l'antipathie ayant par
elle-même une influence morale et physique
assez fâcheuse pour eux, ainsi qu'on peut

l'établir par les faits suivants.

Zimmermann fait mention, dans son Traité

de l'expérience, d'un sieur Guillaume Mat-

thew, qui avait une antipathie telle pour les

araignées, que la simple vue d'un morceau

de cire noire, qu'on avait façonné de ma-

nière à représenter cet insecte, lui procura
des accidents spasmodiques si violents, qu'ils
inspirèrent quelques craintes à tous les as-

sistants et au docteur lui-même, présent à

cette scène.

Quand M. Matthew fut plus calme, pour-
suit Zimmermann il regarda faire avec

beaucoup de tranquillité une nouvelle petite

araignée qu'on fabriqua également avec de

la cire, mais il n'aurait pas été possible de

la lui faire toucher. 11 n'était cependaut pas

craintif.

Je connais un jeune homme très-vigoureux

et ne manquant pas de courage, qui ne

pousse pas si loin son antipathie pour les

araignées, mais qui cependant ne resterai

pas, fût-il avec plusieurs personnes, dans
une pièce où il apercevrait un de ces insec-

tes il jetterait de hauts cris si l'araignée se

laissait tomber sur lui.
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En février 1848, en causant antipathie persuasives devraient seuls être employés et

avec un individu dans les mêmes conditions habilement ménagés, toute menace, tou t\i

physiques que le précédent, et non moins épreuve, tout châtiment, étant criminels e£

brave il m'apprit qu'il ne pouvait sup- dangereux.

porter la vue d'un limaçon, et ne s'en ap- Je dis plus, il est une espèce d'antipathie
proeherait pas sans être armé d'un coutelas que j'appellerai matérielle, parce qu'elle est
avec lequel il pût le frapper

et le tuer. Ce- hors de toute influence morale, et diffère

pendant est-il un animal plus inoffensif dès. lors essentiellement des antipathies d* nt

que le limaçon? je viens de parler, qui sont toutes su bar-

Enfin, on riait beaucoup, il y a une ving- données au moral. Cellp-ci ne doit jamais

taine d'années environ, dans la ville de Cette, être heurtée, parce que des accidents quel-

(Hérault), d'une scène fort amusante, qui sa quefou fort graves pourraient s'ensuivre.

passa

à la réception d'un franc-maçon; notez Comme les faits que je vais citer sont incom-
bien que le néophyte avait servi dans la préhensibles pour les médecins mêmes, s'ils

garde impériale, ne manquait pas d'instruc- sont ennemis du vitalisme de l'école où j'ai
tion, et possédait une taille de tambour- puisé mes principes physiologiques et fait

major plus de six pieds. 11 avait supporté mon éducation médicale; comme surtout on

avec le plus grand sang-froid les épieuves pourrait ne pas y croire, vu leur singularité,
les plus difficiles, lorsqu'un de ses amis, qui j'en réunirai un assez grand nombre recueil-
connaissait son antipathie pour les souiis, lis par des hommes très-recomsnandables et

fut s'en procurer une chez un boulanger, et par moi-même, afin de ne laisser aucun
la fit pénétrer dans la salle où le récipien- doute sur les antipathies vitales du corps hu-
daire se trouvait enfermé. main.

A peine a-t-il aperçu le petit animal, qu'il Christophe de Véga, professeur à Calcn.Ua

pousse de véritables hurlements, prie, sup- de Hénarès, raconte qu'il ne pouvait sup-

plie qu'on le tire de sa prison, déclarant qu'il porter les anchois, et que ce poisson avait

renonçait à la maçonnerie Bref, après déjà failli lui donner la mort,

quelques instants on lui rendit la liberte, et Camérarius affirme avoir vu un homme,
on fit bien, car il était pâle, défait, tremblant, d'une illustre naissance qui ne pouvait man.
et agité de mouvements convulsifs.

ger des œufs sans qu'aussitôt ses lèvres se

Jusqu'à présent il a été question d'ani» gonflassent, que sa figure se couvrît de ta-

maux incapables d'attaquer l'homme, mais ches livides an aurait dit qu'il éprouvait

vivants; que sera-ce si nous citons des tous les symptômes de l'empoisonnement.

exemples d'accidents pareils produit? par Loger-Villermay rapporte l'histoire d'un
des animaux sans vie? Ils sont non moins

jeune homme de vingt-cinq ans, d'une bonne

nombreux et plus concluants. constitution, qui était parvenu jusqu'à cet âge
Erasme avait été invité à diner par une sans avoir jamais mangé d'aucune viande.

personne qui assurément ne connaissait pas L'odeur de celles que l'on sert sur nos tables

l'antipathie de son convive pour un mets ne lui était pas désagiéable il mangeait

qu'elle avait fait servir. On se met à table avec plaisir la soupe faite avec leur suc, mais

Erasme parait indisposé; Il n'ose se plain- il lui était impossible de faire parvenir dans

dre, et bientôt il lombe en syncope. Chacun son estomac le moindre aliment solide gras.

s'empresse à le secourir; néanmoins la syn- Lorsqu'il en introduisait un morceau dans sa

cope persiste, jusqu'à ce qu'enfin un de ses bouche, Il éprouvait à l'instant même un

amis qui s'était atardé arrive. Il s'informe malaise général et un resserrement spasmo-
de ce qui se passe jette un coup d'oeil sur dique de la gorge si intense, que le passage
la table, aperçoit un poisson qui y figurait, en était, en quelque sorte, obstrué. Il se ma-

le lait enlever, et aussitôt l'évanouissement t nifestait en même temps un tiismus incom-

d'Erasme cesse. Cet accident provenait de plet des mâchoires, et des bourdonnements

l'antipathie qu'Erasme avait pour le poisson. d'oreille très-incommodes.

Pétroz dit connaître un homme incapable M. Rostan dit connaître un architecte dis-

de ressentir les effets de la crainte et au-des- tingué, qui mange sans répugnance et sans

susdetoute prévention, qui ne peutsupporter accident des œuls lorsqu'ils sont médiocre-

la vue d'une tête de veau bouillie sans s'e- ment cuits, mais qui, au, bout de quelques
vanouir. On trouve dans les Mémoires de heures, tombe en défaillance, quand ces œufs

Bussi l'histoire d'un maréchal d'Albret, à qui sont durs.

pareil accident arrivait quand il voyait la rv M. Grand, inspecteur des écoles primaires
tête d'un marcassin. Densengius affirme de l'académie du Montpellier, m'a raconté, le

avoir connu un individu qui ne pouvait voir 22 juin 1836, le fait suivant

la tête d'un cochon sans défaillir, et qui en < « J'ai un de mes amis, disait-il, qui mange

mangeait sans dégoût quand on en avait re- avec plaisir des fraises mais elles détermi-
tranché les oreilles. Enfin, combien n'y a-t- nent chez lui tous les symptômes de l'empoi-

il pas d'accidents produits par d'autres anti- sonnement. Un jour que je l'avais à diner, je

patines 1 le pressai beaucoup d'en manger; il s'en dé-

On le voit par ces exemples, toute sorte fendit longtemps mais, cédant enfin à mrs

d'antipathie veut être respectée; et cepeu- instances, il finit par en prendre trois sur

dant, si l'on voulait tenter de la guérir, les mon assiette, qu'il avala. Bientôt après sur-

moyens les plus doux, les paroles les plu» vinrent des vomissements si violents, que
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nous craignîmes un instant pour sa vie.

Quand ilsfurent calmés, il nous apprit qu'une

pareille chose
lui était arrivée depuis peu,

pour
avoir mangé une seule fraise. Je les

aime, ajouta-t-il, je les mange avec plaisir;

mais elles sont un poison pour moi. »

J'ai connu moi-même une dame qui éprou-

vait les mêmes accidents pour la même cause.

Un jour, voulant connaître jusqu'à quel

point son estomac était antipathique pour
ces fruits, elle se fit servir une glace à la

fraise. Eh bien malgré la propriété anti-

émétique de l'eau glacée, le vomissement

survint comme à l'ordinaire. Cependant

cette dame avait pris sa glace avec un bien

grand plaisir.
Enfin, Pétroz affirme avoir connu une

dame qui n'a'jamais pu digérer le riz. Elle

le mangeait avec goût, mais, au bout de

quelques heures, souvent même après un

second repas, elle le vomissait sans aucun

mélange d'autres aliments.

Voilà des faits très-curieux d'antipathies
hors de toute influence morale, puisque les

personnes ne répugnaient pas aux aliments

qui déterminaient en eux les accidents que
nous avons mentionnés; mais comme on

pourrait se prévaloir, pour expliquer ces

faits et nier l'anlipalhie, des différences re-
connues exister dans la sensibilité organique

de l'estomac ou de l'œsophage, nous devons

ajouter des faits bien plus étonnants, et pour
lesquels on ne pourrait donner la même ex-

plication.
Alexandre Bénévole assure avoir vu un

homme qui, lorsqu'i1 prenait du vin mêlé avec

de l'eau, rendait, quelque temps après, le vin

pur sans vomir l'eau. « Je ne pouvais
croire à la vérité de ce fait, nous dit M.1 le

piofesseur Lordat, et je suis resté dans le

doute jusqu'à ce qu'une observation qui
m'est propre est venue me dessiller les yeux:
la voici.

« Je soignais un individu âgé de quarante
ans, qui avait reçu un coup de feu dans la

poitrine. It s'ensuivit une adhérence entre le

poumon et la plèvre costale. Cet indi-

vidu resta quatre années dans cet état, ne

pouvant prendre que du lait pour toute nour-

riture s'il usait d'autres aliments, Il les

rendait tous l'instant d'après.
« Un jour, la«sé de boire continuellement

du lait, il voulut savoir si, en y mêlant du

café sucré, il ne le garderait pas de même.

Il en prit donc. L'instant d'après, j'entrai
chez lui, il venait de vomir, uu croyait avoir

vomi, ne sachant si c'était prévention de sa

part, le café seul, sans rendre une goutte de

lait. J'examine et je trouve, quoi? le café su-

cré seulement 1 »

Ce n'est pas tout. Feu le docteur Chrestien

m'a raconté, en 1831, qu'une de ses clientes en

convalescence lui demandant un jour avec

quoi elle déjeûnerait, il lui répondit Avec

du chocolat. H ne me fatigue pas, reprit-

elle, ne me répugne pas, ne me pèse pas, et

pourtant
deux ou trois jours après je le vo-

mis comme je l'ai pris. Ce n'est pas la seule

«ijose qui produise chez moi cet effet. Si je

mange du pain, dont la farine de froment
soit mêlée à celle de maïs, quelque temps

après je vomis cette dernière seule, tandis que
la farine de froment reste dans mon estomac

et est digérée.
Enfin, je tiens de la bouche du professeur

Fages lui-même que, traitant un individu

atteint de blennorrhagie, et désirant savoir

jusqu'où pouvait aller la répugnance que son
malade avait pour le fromage, répugnance

qu'il avait connue en conversant avec lui, il

en fit mettre un peu dans des pilules de téré-

benthine cuite qu'il prescrivit. Qu'en est-il ré-

sulté ? Peu de temps après que cet homme

eut avalé les pilules, il vomit le fromage seul,
avec des efforts considérables.

Je n'en finirais pas de longtemps, si je vou-

lais reproduire ici tous les faits qui me sont

connus, de véritables antipathies vitales, ou

non organiques ni morales car on ne peut

pas supposer que ni le moral ni l'organe
aient pu coopérer à cette séparation du vin

d'avec l'eau, du café d'avec le' lait, des diffé-

rentes faiines entre elles, etc. Et pourtant,

quoique ces faits soient plus que suffisants

pour prouver que toute sorte d'antipathie
doit être respectée, j'ajouterai que ce respect
doit s'étendre jusqu'à certains médicaments

pour lesquels aussi nous pouvons être anti-

pathiques. Je m'explique.
Le frère du célèbre Barthez, étant atteint

d'une fièvre intermittente pernicieuse, ré

clama les conseils d'un praticien très-distin

gué, le professeur Lafabr.e, dont j'ai été le

disciple. 11 fut d'avis que le quinquina devait

être administré pour arrêter les accès. Le

malade s'y refusa d'abord, alléguant que ce

médicament

agissait

sur lui comme un poi-
son mais il dut céder à l'insistance de son

docteur, qui crut que c'était un prétexte dont

il se servait pour se soustraire au dégoût d'a-

valer du quinquina. Il se soumit donc, mais le

piofesseurLafybiie elle médecin ordinaire ne

tardèrent pas à se repentir d'avoir tant in-

sisté ;car,à peine cette substance fut-elle dans

l'estomac, que des vomissements horribles,

accompagnés de crampes des extrémités, se

manifestèrent et persistèrent jusqu'à ce
que

le dernier atome du remède ingéré eût été

expulsé.

De son côté, feu le docteur Chrestien, que

j'ai déjà cité, me racontait un jour que, soi-

gnant une personne qui répugnait beaucoup
à l'ipécacuanha, et voulant savoir par lui-

même jusqu'à quel point l'organisme était

antipathique à l'emploi de ce médicament, il

fit mettre 30 grammes de la racine de cette

plante dans une bouteille de vin, et donna au

malade une cuillerée à soupe de cette prépa-
-ration. Elle détermina des vomissements

abondants et presque convulsifs.

Deux jours après, il en fit prendre une

cuillerée à café les vomissements furent

moindres et moins violents. Deux autres

jours écoulés, on réduisit la dose à une demi-

cuillerée, et l'on eut encore des vomisse-

ments moindres. Enfin, soixante gouttes suf-

firent pour faire vomir.

Enfin, l'exemple le plus singulier de cette
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antipathie
de l'estomac est celui que rap-

porte Amatus Lusitanus. Il s'agit d'un jeune
homme qui le consulta pour une maladie

particulière. Ce médecin allait lui prescrire
des médicaments dans lesquels il entrait des

sirops, lorsqu'il fut interrompu par le ma-

lade, qui l'avertit que le miel et le sucre

étaient pour lui de véritables poisons. Il ne

pouvait manger aucun fruit, s'il n'était amer

ou acide.

Je crois en avoir dit assez pour pouvoir
poser en principe, qu'il faut respecter les an-

tipathies morales ou matérielles, et que
vouloir les brusquer, c'est s'exposer à des

accidents que l'on aurait à déplorer.

ANXIÉTÉ ANGOISSE (sentiments natu-

rels). Anxiété veut dire inquiétude, trou-

ble, agitation de l'âme tourmentée par la

pensée d'un événement heureux ou malheu-

reux, prochain ou encore éloigné, qui doit

nous arriver, ou arrivera à ceux que nous
aimons.

Elle participe donc tout à la fois de l'a-

larme, qui naît de l'annonce d'un danger
apparent ou réel, éloigné ou prochain, qui
nous menace, et de l'appréhension qui ex-

prime le même sentiment éprouvé pour au-

trui.

t Dans aucun cas, l'anxiété ne saurait être

un défaut, et moins encore un vice; car Il

est tout naturel qu'une personne dans l'at-

tente d'un événement qui doit lui être agréa-

ble ou l'affecter péniblement, éprouve ce

trouble et celte agitation inquiète que nous

avons dit caractériser l'anxiété.

Mais comme celle-ci est généralement

proportionnée à la cause qui la fait naître
et aussi passagère qu'elle, il est inutile d'in-

sister davantage sur ce sujet.

Ajoutons cependant que l'anxiété diffère
de l'angoisse en ce que ci Ile-ci consiste dans

une affliction extrême qui naît d'un grand

malheur qui nous est arrivé, c'est-à-dire d'un

fait accompli et non d'une pensée se rappor-

tant à un événement prochain dont l'idée

nous inquiète ou bien elle provient d'un
mal physique qui se fait vivement sentir.

Dans ce cas le mal est existant et non at-

tendu. Ni l'un ni l'autre ne produisent l'an-

xiété celle-ci avons-nous dit, vient du
tourment de l'attente, ou d'un événement

futur donc ce n'est pas le même senti-

ment.

Du reste ce serait, je crois, du temps perdu

que de nous arrêter plus longtemps à des
considérations qui se rapportent à des dis-

tinctions si minimes.

1 APATHIE (défaut).– Apathie signifie, une

condition tout exceptionnelle de l'âme qui,

par indolence ou par paresse pour toutes

choses, ne recherche aucune émotion bonne

ou mauvaise. Ainsi l'homme apathique ne

court jamais après un plaisir qu'il pourrait
facilement se procurer, et ne fuit pas une

peine qu'il éviterait sans se donner beau-

coup de peine.

On a fait le mot apathie synonyme d'in-

sensibilité morale ou d'impassibilité. Je ne

partage pas cette opinion, parce que, d'nno

part, l'insensibilité morale et l'imp.tssibilité

ne sont pas un seul et même sentiment, et

ne sont pas dès lurs synonymes entre elles

et, d'autre part, parce que l'apathie, l'absence

ou la privation pour l'être humain, de tous

les sentiments passionnés qui l'agilent, ne se

retrouve pas ou se rencontre à un bien

moindre degré dans l'insensibilité elle man-

que complètement dans l'impassibilité.
Celle-ci peut bien résulter de l'insensibi-

lité, mais son existence n'est réelle, il n'y a

impassibilité véritable qu'alors que, sen-

sible à toutes les impressions l'influence

morale est assez puissante pour que l'homme

ne trahisse pas les émolions que les sensa-

tions même les plus fortes lui font éprouver.

C'est-à-dire, en d'autres termes, que l'upa-

thique ne recherche ni le plaisir ni la dou-

leur que l'insensible n'est affecté ni par l'un

ni par l'autre, et que l'impassible les ressent

tous les deux, sans laisser paraître qu'il les

éprouve.

Ce n'est pas tout l'apathique et l'insen-

sible renoncent volontairement à la dignité
de leur être, et ne sont tourbes ni de l'amour

de la gloire, ni de l'amour du bien public

au lieu que l'impassible semble n'en faire au-

cun cas et n'y ajouter aucune importance.

C'est pour cela que, malgré cette différence,
l'impassibilité est aussi inutile à la société

que l'apathie et l'insensibilité toutes les

trois, n'importe pourquoi, n'aimant que le

repos et se bornant à la seule végétation.
De là, l'absence de toutes les vertus, de toutes

les passions qui germent et fructifient dans

le cœur des hommes mieux partagés.
Faut-il les blâmer également de leur inu-

tilité sociale? Ce serait être injuste envers

quelques-uns, car l'apathique est coupable
d'une paresse native, d'une insouciante in-

volontaire, qui font que, sans désirs et sans

passion, il vit heureux de son indolence; ce

qui n'empêche pas qu'une émotion un peu
forte ne le tire parfois de son apathie.

Nous n'en dirons pas autant de l'insen-

sible froid pour toutes choses et toujours

froid par nature, aucune sensation ne peut

l'impressionner, aucun aiguillon ne saurait

l'exciter. Aussi le regarderons-nous comme

moins coupable encore que l'apathique, qui,
lui du moins, a l'avantage de sentir quelque
chose.

Et quant à l'impassible, il ne sera condam-

nable que si son impassibilité n'a pas un but

louable, attendu qu'il jouit ou souffre sui-

vant la nature de l'impression qu'il ressent.

Or, peu nous importe que, soit par vanité,

soit par amour-propre, que sais-je, il reste

calme, de telle sorte qu'on ne saurait décider
s'il a ressenti ou non l'impression, pourvu

que sa conduite ne nuise à personne ni à

lui-même.

Bref, l'impassibilité, l'insensibilité et l'apa-
thie sont des sentiments différents dans leur

nature, et chacun de ces termes a, en parti-

culier, une acception propre qui fait qu'on ne
doit pas tous les employer indifféremment

pour désigner le même objet. Et, par exem-
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pie, pourrait-on dire de la secte des stoï-

ciens, qui affectaient la plus grande insensi-

bilité, et prétendaient jouir d'un calme et

d'une tranquillité d'esprit que rien ne pou-

vait altérer, être impassibles en un mot,

qu'ils étaient apathiques? Assurément cette

expression serait on ne peut plus impropre

à leur égard car qu'est-ce qu'un philosophe

qui serait apathique au plaisir et à la dou-

leur? Qu'il s'y montre complètement insen-

sible, qu'il fasse preuve de la plus grande

impassibilité, cela se conçoit; mais y être

apathique Donc les mots apathie, insen-

sibilité et impassibilité ne signifient pas une

im'ino chose, un même sentiment.

A propos des stoïciens, nous devons re-

marquer qu'il n'est guère croyable qu'il ait

jamais existé des hommes assez heureuse-

ment dotés par la nature pour posséder cette

fatuité exceptionnelle, précieuse, qu'on at-

tribuait aux sages du stoïcisme, à savoir,

que leur âme était toujours paisible, tou-

jours au-dessus des disgrâces humaines, et

toujours impassible pour les plus petites
comme pour le, plus grandes joies.

Qu'ils aient possédé cette force de carac-

ière, cette fermeté d'âme qui rend l'homme

entièrement mattre de lui-même, cVst-à-dire,

de dissimuler ses sensations el d'affecter une

sorte d'insensibilité physique et morale,

d'être impassible en un mot, je veux bien le

croire mais, je vous le demande, n'éprou-
vait-il pas un sentiment de noble fierté ou

d'orgueil, ce stoïcien qui trouvait du plaisir

dans le mépris du plaisir? Et s'il éprouvait

l'orgueil de la satisfaction, était-il insensible

à tout?

Prenez garde que je ne nie pas qu'il y ait

du bon dans le stoïcisme. Au contraire, puis-

que les stoïciens, après avoir jugé l'esprit

dominant de leur siècle, après avoir trouvé

les ressorts du caractère et de la morale uni-

versellement relâchés, la volupté érigée en

système, l'instinct personnel devenu le mo-

teur de toutes les actions, et ces mots, agir

conformément
à la nature, servant de base,

étant la maxime fondamentale de la doc-

trine, jugèrent que de tels maux exigeant

de grands remèdes, il fallait un effort extra-

ordinaire pour arracher les âmes à cette

mortelle apathie; de sorte que, si teur doc-
trine ne fut pat en général cellt* qui convient

ie mieux à l'homme, elle parut être du moins

fdle qui convenait le mieux aux hommes et

aux temps pour lesquels elle avait été cou-

çue. Ce qui a faitdire à M. Villemain que « la

philosophie stoïcienne est la plus haute con-

ception de l'esprit humain, el, dans le paga-

uisme, la seule religion des grandes âmes. »

Mais je vous prie d'observer que, qui dit phi-

losophie, dit amour de la sagesse, qui est l'art

d. se bien conduire et de i»c rendre heureux:

ce qui signifie moins que religion, qui, pour
les principes, l'emporte d autant plus sur la

philosophie, que celle-ci ne peut faire aucun

bien que celle-là ne le fasse encore mieux,

et la religion en fait beaucoup que la philo-
sophie ne saurait faire. (J.-J. Rousseau.)

Je vais plus loin, et je pense avec M. Saint-

Marc Girardin, dont t'opinion vient confir-

mer ma manière d'interpréter la signification

des mots apathie, insensibilité et impassibi-

hlé, que « le stoïcisme est une sorte d'égoisme

aristocratique, viceque la religion condamne

et flétrit. » La preuve, la voici Que disait-
on au Portique? Soyez vertueux et méprisez

le peuple. N'est-ce pas là de l'égoïsme?

Qu'il y a loin de là à la philosophie du

christianisme, dont nous poursuivrons en-

core un instant le parallèle avec celle des
stoïciens 1 Que dit l'Evangile ? Soyez ver-

tueux et aimez votre prochain comme vous-

même aimez le peuple, que le stoïcien vous

commande de mépriser, et aimez-le comme

vous-même, plus encore que par un senti-

ment de fraternité.

Ainsi, pour que tout fût égal entre la mo-

rale du stoïcisme et la morale évangélique,

il faudrait ôter la charité pour qu'Épictèle
valût l'Evangile, il faudrait encore ôter la

charité; mais comme l'Evangile a fait une

loi de l'amour du prochain et du soin de son

salut, c'est par là qu'il a conquis l'univers.

Le stoïcien s'est dil Que nous importe le

peuple ? Ce mépris-là l'a perdu et, en dépit
de sa morale élevé© et de ses sages, Il est

mort inutile pour avoir vécu orgueilleux.

Ajoutons que les stoïciens soutenaient

qu'il n'est qu'un seul mode d'assentiment
convenable au sage, celui qui est absolu,

inébranlable, d'une force complète, d'une

application universelle; ils ne permettaient
au sage aucune opinion, c'est-à-dire aucun

assentiment qui fût mêlé de quelque doute.

(Cicéron.)
C'était une grande exagération: car en-

tre la certitude parfaite et l'entière hésita-
tion, il y a une foule de nuances variées qui

correspondent à une probabilité plus ou

moins grande. Et d'ailleurs Il est tel senti-

ment, dont le sage et l'homme égaré croient

être également pénétrés, qui agit avec la

même force dans tous les deux, ne peut de-

venir leur arbitre et ne produira d'autre effet

que de confirmer l'un et l'autre dans les pré-
ventions dont ils sont imbus. Deux hommes

se disent, se croient mus par la même con-

viction quel moyen restera-t-il de décider

lequel des deux est insensé ou sage, lequel
des deux obéit à la certitude ou à l'opinion ?

Reste que la philosophie du stoïcisme n'a
donné qu'un Ejiiclète, tandis que la philoso-

phie du christianisme en forme des milliers

dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer
la

terlu même. [Voltaire.) Donc celui-là seul

qui sera fermement et véritablement chré-

tien sera seul incontestablement vertueux.

Mais revenons à l'apathie, et constatons

qu'elle est un vrai défaut, surtout en philo-

sophie, puisqu'elle rend les hommes indo-

lents dans la recherche de la vérité ce qui

fait que la première opinion bonne ou mal-

vaise qui se présente est acceptée par eux.

(Thucydide.)
Elle est également un défaut dans la pra-

tique de la vie intellectuelle, en ce qu'elle
peut nuire au développement de nos facultés

morales, à nos progrès, et nous laisser tout
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à fait indifférents au bonheur de nos sem-

blables, à la prospérité et à la gloire de no-

tre patrie, et même à notre salut; ce qui est

entièrement opposé à la mission que Dieu

nous a donnée en nous créant.

Il n'est qu'un seul cas dans lequel l'apa-
thie pourrait être excusée, c'est lorsqu'elle

dépend d'une faiblesse constitutionnelle ou

acquise. Dans ce c.is, comme dans l,i PA-

resse (Voy. ce mot), il faut de toute néces-

sité agir non-seulement sur le moral qu'on
secoue, mais encore opérer sur l'organisme
vit at, qu'on !oit fortifier à l'aide des moyens

déjà proposé! à l'article Abattement.

APPLICATION (faculté). Applicatiun,
el» morale, s'emploie comme synonyme d'at-

tenlion soutenue. On s'en sert généralement
à l'occasion des sciences à l'étude desquelles
on est plus appliqué qu'attentif; ce qui bor-

nerait f'nlihté de ce mot plus à exprimer l'i-

dée de l'écrivain qu'à désigner quelque cho-

se de particulier, indépendant de l'attention.

APPRÉHENSION. Voy. Alarub.

ARROGANCE (vice), Arrogant. – L'ar-

rogaol, comme le mot l'indique, nd se rogare,
est celui qui s'attribue spontanément la su-

périorité, ne pensant pas mêm.> qu'elle

puisse lui être contestée, tant il est sûr de

lui-même et de son droit, comme le lion de
la fable qui s'adjuge la prenrère part, parce
qu'il s'appelle lion. 11 veut en outre que les

autres reconnaissent hautement ce qui lui

paraît si évident, < t de là ses prétentions à

leurs hommages. Aussi le reconndît-on fa-

cilernent à ses manières hautaines, à ses

prétentions hardies, à sa fierté, à son or-

gueil, à sa présomption, à sa morgue car il

réunit le plus souvent quelques uns de ces

vices et quelquefois tous. Ce qui a fait dire

avec raison que l'arrogance se trouve dans
les manières, les prétentions, etc., qu'affec-
tent les personnes arrogantes.

L'arrogance est de tous les vices celui

qu'on supporte le moins dans autrui; Il blesse
l'amour-pr pre de tout le innnd", à cause de

sa supéiiorité qu'elle voudt'j't lui imposer;
et comme elle jouit de l'humiliation de tous,
elle leur devient vexatoire. L'arrogance ex-

cite plus d'irritation que la hauteur, car

celle- ci se renferme souvent dans le silence

ou ne s'exprime que par le regard; l'autre

est plus exigeante, tracassière elle demande

de la soumission il faut qu'on se découvre

et qu'on plie le genou devant elle: il ne faut

donc pas tes confondre.

L'arrogance doit être toujours mal accueil-

lie je ne dis pas que si un individu se dis-

tingue ou s'est déjà distingué par ses talents

et ses brillantes qualités, il ne doive accueil-

lir avec satisfaction, avec joie, les hommages

qu.i la foule s'empresse à lui rendre, et que
le peuple rend d'autant plus •. oUntier» qu'on

l'exige moins c'est tout nalu.el mais té-

moigner par son ton; par son langage, que
l'on a droit à des hommages et qu'on y pré-

tend, c'est du dernier ridicule.

Q le doit-il lésulter de ce travers d'esprit ?7

Ilien de bon pour l'arrogant au contraire,

puisque l'homme né libre et indépendant

dans ses volontés, l'homme qui a du sens et

de la raison, refuse obstinément ce qu'on
exige de tui, ce qu'il aurait accordé de son

propre mouvement si l'on n'avait pas mon-

tré les prétentions de l'y contraindre. Mieux

vaut donc laisser les hommes libres de sui-

vre leurs inspirations.
Nous avons signalé les inconvénients de

se poser en arrogant rien de mieux, pour
ne pas s'exposer à le devenir, que d'éviter

par l'éducation le développement de ce vice

en celui qui y serait disposé. Et pour obte-

nir ce résultat, il faudra lui montrer l'arro-

gant en proie au chagrin d'être haï et mé-

prisé de ceux-là même dont il recherche les

suffrages ou les hommages lui dire que le

moindre mal qui puisse lui revenir de son

arrogance, c'est d'être mécontent des autres,

qui, eux aussi, seront très-mécontents de lui.

Et comme il n'y a pas de position plus pé-
nible, nul ne voudra s'y exposer, à moins

que son intelligence soit inaccessible à de

bonnes inspirations.

ASSURANCE (qualité, ou défaut, ou vice),
Assuré. – Le sentiment intérieur qui donne

à l'homme la force de se posséder en bien des
circonstances, c'est-à-dire de parler de choses

indifferentes ou essentielles, de faire des ac-

tions bonnes ou mauvaises, sans le moindre

trouble dans la physionomie, sans 1;» moindre

contrainte et la moindre gène dans les ma-

nières, sans la moindre hésitation dans le

langage, se nomme assurance.

Et ce qui rend un individu assuré même

dans tes positions les plus difficiles, c'est ou

bien qu'il est fermement convaincu n'avoir

jamais rien avancé, jamais agi et ne vouloir

jamais rien faire contre les règles de l'hon-

neur et de la bienséance; ou bien, qu'il n'a
aucune connaissance ou qu'une connaissance

imparfaite du monde, ou de l'acte qu'il va

commettie; ou bien enfin, qu'il puise dans
son courage de quoi cacher ses véritables

sentiments. Dans le premier cas, son assu-

rance naît de la confiance naturelle et légi-
time qu'il a en lui; dans le second, d'un

manque d'éducation; et dans le troisième, de

la ferme résolution de ne point se trahir.

Mais, de quelque source que l'assurance

provienne, il est née \ksaire, dans bien des
circonstances, de paraître à autrui beaucoup

plus assuré qu'on ne l'est réellement. Et par

exemple, quand un général, au moment de
livrer bataille, adresse une aHocution à ses

troupes, n'e^t-ce pas que, tout incertain qu'il
est sur l'issue de la bataille et le succès de

ses armes, Il doit monter beaucoup d'assu-

rance, en .manifester bien plus qu'il n'en a,
s'il veut faire passer dans le lœur du soldat

ce feu sacré, cet enthousiasme que donne la

victoire? 2

De Chevert, olficier de mérite et très-es-

timé de ses soldats, étant au siège de Prague,

fit venir un grenadier « Tu monteras par
ta sur le rempart, lui di'-il. Oui, mon co-

lonel. On criera qui vive I – Omî, mon

colonel. Tu ne répondras pas. Non,
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mon colonel. On tirera sur toi. Oui,

mon colonel. On te manquera. Oui,

mon colonel. Tu égorgeras la sentinelle.

Oui, mon colonel. Et j'arriverai là pour

te soutenir. Oui, mon colonel. »

Les choses se passèrent conformément à

cette singulière instruction, et, grâce à l'as-

surance de l'officier, grâce à l'intrépidité du

soldat, la ville fut prise.
De même quand un avocat vent faire ad-

mettre l'innocence de l'accusé, n'est-ce pas

qu'il doit en présenter'la défense avec l'as-

surance d'un homme convaincu de la non-

culpabilité de son client? Alors, rien n'est

plus propre à faire passer la conviction dans

l'esprit des jurés et des juges, que ce ton af-

firmatifet tranchant que prend le défenseur.

S'il peut donc en imposer à tous en plaidant

pour un criminel, que ne fera-t-il pas s'il

parle pour un innocentl

Enfin, il n'e»t rien (lui doive inspirer au-

tant d'assurance que la certitude d'avoir fait
une bonne action; cela donne le courage de

l'avouer et d'oser s'en faire un mérite. Quand

le prince Edouard d'Angleterre, poursuivi
par les troupes du roi, trouva un asile dans

la maison d'un seigneur, ce seigneur fut ac-

cusé d'avoir donné rt'lraite au prétendant.

Cité devant les juges, il s'y présente et leur

dit Souffrez qu'avant de subir l'interroga-

toire, je vous demande lequel d'entre vous,

si le prétendant s'était réfugié dans sa mai-

son, eût été assez ni et assez lâche pour le

livrer. A cette question, le tribunal se tait,

se levé et renvoie l'accusé.

Ainsi l'assurance est une qualité que cha-

cun de nous doit nécessairement posséder si

nous voulons réussir, l'un dans les armées,

l'autre au palais, celui-ci à la barre, celui-là

dans le monde. iille est indispensable au mé-
decin s'il eut capter la confiance de son ma-

lade et avoir l'influence nécessaire pour

guérir le moral, cause déterminante, dans

bien des cas, des désordres physiques. S'il

hésile dans ses affirmations, dans ses pres-

criptions,
il peut être convaincu d'avance

que les médicaments seront moins efficaces.

Voy. Confiance.

Après avoir dit les avantages de l'assu-

rance, nous devons ajouter que si l'on s'en

servait sot pour mentir avec effronterie, soit

pour dissimuler ses vices, soit pour empê-

cher par un faux témoignage que la justice
fi appe le coupable, sot en un mot pour en-

courager les gens corrompus ou les crimi-

nels, oh alors, l'assurance deviendrait un

vice monstrueux que rien ne peut excuser.

D'après ces considérations, on peut ranger
cette faculté parmi les qualités ou les vices,

selon qu'il en sera fait un bon ou un mau-

vais usage, el ne la considérer que comme

un simple défaut quand elle provient d'une

éducation négligée ou manquée. Dans ce der-

nier cas, instruire l'ignorant, c'est presque
le corriger; et dans les autres circonstances,

éclairer les personnes sur les avantages et

les inconvénients de l'assurance, c'est leur

apprendre comment on peut s'en servir à

propos, et la nécessité d'en faire usage.

ASTUCE (vice). JI est un mot que tes

auteurs du Dictionnaire de Trévoux regar-

daient comme hors d'usage, et que cependant

on trouve encore aujourd'hui dans les dic-

tionnaires les plus modernes c'est le mot

astuce.

On s'en est servi, nous dit-on, pour dési-

gner une mauvaise finesse, c'est-à-dire une

finesse qui nuit ou qui peut nuire, et que
néanmoins on emploie pour arriver à ses

fins.

Pour ma part, je ne vois pas trop de quelle
ulililé peut être ce terme dans un traité de
morale, alors surtout qu'il n'exprime qu'une
des formes du Déguisement ou de la Dissi-

mulation(Foj/. ces mots). Néanmoins, comme

Marmonlel voulait qu'il fût conservé, sans

doute pour la variété et la concision du lan-

gage, j'ai dû en faire mention et le conserver

comme lui et comme ses imitateurs; car il

est partout. JI est vrai qu'il cherchait à jus-
tifier son opinion en disant qu'il y a dans

l'astuce une certaine nuance particulière qui
peut servir à la distinguer soit de la finesse,

soit de la ruse dont on l'a faite synonyme et

cette nuance, c'est que l'astuce joint la fi-

nesse à la méchanceté. Elle participerait donc
tout à la fois de l'une et de l'autre.

Cette assertion manque d'exactitude, aussi

bien que la signification de mauraise finesse,

que l'on a généralement donnée dans ces

derniers temps à l'astuce, et la qualification
de vice dont on l'a gratifiée, l'astuce ayant,

pour certains auteurs et dans certaines cir-

constances, un tout au'tie caractère.

A ceux qui auraient dts doutes à cet égard,

je ferai le récit de la sainte et bénigne astuce

du comte d'Anjou, dans son pèlerinage à la

Palestine. Ce comte arrive à Jérusalem les

portes du saint-sépulcre lui sont fermées par
les Sarrasins que fait-il? Voici comment

s'exprime la chronique des comtes d'Anjou.
« Lois offrit le comte grant somme d'or

pour le laisser entier, mais ne voulurent

consentir, sinon que le comte feist ce qu'ils
disoient faire faire aux autres princes chres-

tiens. Le comte pour le desir qu'il avoit de y

entrer, leur promit qu'il feroit tout ce qu'ils
voudroient. Lors lui dirent les Sarrasins,

que jamais ne souffriroient qu'il y entras!,
s'il

ne juroit
de pisser et laire son urine sur

le sépulcre de son Dieu. Le comte, qui eust

mieux aimé mourir de mille morts (si pos-
sible lui fust), que l'avoir feist, voyant toute

fois que autrement ne lui seroit permis de

entrer à veoir le saincl lieu, auquel il avoit

si charitable affection, pour la visitation du-

quel il estoit par tant de périls et travaux de

lointain pays là arrivé, leur accorJa ce faire,
et fut convenu par entr'eu^ qu'il y entreroit

le lendemain. Le soir se reposa le comte en

son logis, et au lendemain malin print une

petite liole de verre assez plate, laqudle il

remplit de pure, nelte et redolenle eau rose

(ou vin blanc, selon l'expression d'au<um),
et la mit en la braye de ses chausses, et vint

vers ceux qui i'enstrée lui avoient promue;
et après avoir payé telles sommes que les

pervers infidèles lui demandèrent, fut mis au
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vénérable de «lui tant désiré lieu du sainct-

sépulcre auquel Notre-Seigneur, après sa

triomphante passion, reposa, et lui fut dist

que accomplist sa promesse, ou que on le

meslroit dehors. Alors le comte, soy disant

prêt de ce faire, destacha une esgiiiUelte de
sa braye, et feignant pisser, épandit de cette

clair e et pure eau rose sur le sainct sépulcre;
de quoi les payens cuidant pour vrai qu'il
eust pissé dessus, se prirent à rire rt à mo-

quer, disant l'.ivoir trompé et abusé; mais le

dévot comte d'Anjou ne songeoit en leurs

moqueiies, estant en grands pleurs et larmes

prosierné sur le saint-sépulcre. » D'après
cette histoire, on ne saurait douter que, pour
les chroniqueurs, l'astuce peut être sainte et

bénigne, c'est-à-dire un sentiment tout op-

posé à l'astuce dont parle Marmontel.

Je me borne à signaler cette différence

dans la manière dont les auteurs emploient

le mot astuce, les inductions qu'on pourrait

en tirer ne méritant pas de fixer plus long-

temps notre attention.

ATARAXIE (sentiment). Parler de l'a-

taraxie, c'est-à-dire de cette quiétude, de ce

calme, de cette tranquillité de l'âme, qui la

garantit de toutes les agitations, de toutes les

craintes et de toutes les inquiétudes qui
viennent de l'opinion, serait un non-sens

dans un livre de cette nature, si nous n'avions

à rappeler que les disciples de Pyrrhon, exa-

gérant les maximes de Socrate, eurent le

courage de placer la perfection de la sagesse
dans la plus complète incertitude, dans l'i-

naction de l'esprit; et que c'est cet état d'im-
mobilité et de repos, cette inaction de l'es-

prit, qui formaient le but de leur philoso-
phie, qu'ils appelèrent ataraxie. (Sextus Em-

piricus.)

L'ataraxie est une vertu si difficile, qu'elle
a été considérée comme la pierre philosophale
de la morale heureux donc, mille fois heu-

reux, si on pouvait la trouverl Mais y par-
viendra-t-on jamais avec une philosophie
basée sur le doute?

ATHÉE, Athéisme (vice). – Une des

plus grandes et des plus belles prérogatives
dont l'humanité a été dotée, c'est de s'élever,
à l'aide des facultés que son Créateur lui a si

généreusement départies,jusqu'à la connais-

sance de Dieu lui-même; de le contempler

par la pensée, dans toute la majesté de sa

grandeur, de sa puissance, de ses perfections,
de sa gloire, et de l'adorer.

Cette inappréciable prérogative manquant
à tous les êtres qui professent l'athéisme, on

s'est demandé Qu'est-ce qu'un athée? Se-

rait-ce une âme privée d'intelligence et de
raison ?

On ne peut se prononcer pour l'affirmative

sur cette dernière question, puisque l'igno-
rance de Dieu n'est pas plus l'athéisme, que
l'état de doule dans lequel se trouvent

quelques hommesà l'égard de Dieu nele cons-

titue formellement. Je ne voudrais donc pas
que Bayle eût appelé athées, les Cafres et les

Hottentols, les Topinambous et beaucoup

d'autres petites nations qui, d'après des rap-

ports de quelques voyageurs n'ont point de

Dieu. Remarquez qu'ils ne le nient ni ne

l'affirment ils n'en ont jamais entendu par-

ler dites-leu?qu'il y en aun,etilsle croiront

aisément; dites-leur que tout se fait par la

nature(les choses, ils vous croiront de même.

Prétendre qu'ils sont athées est la même

imputation que si l'on disait qu'ils sont an-

ti-cartésiens ils ne sont ni pour ni contre

Descaries. Ce sont de vrais enfants un en-

fant n'est ni athée ni déiste il n'est rien.

Cela n'empêche pas qu'il n'y ait des athées;

mais comme l'athéisme est une doctrine qui
repose entièrement sur une négation de

l'existence du Père commun des hommes,

auteur de toutes choses, nous dirons qu'un
athée, c'est l'homme moins toutes les fa-

cultés de son intelligence qui pourraient l'é-

lever jusqu'à Dieu.

Oui, de toutes les facultés de son intelli-

gence, car c'est à l'aide de ces mêmes facul-

tés, qui ont brillé de tout temps dans pres-
que tous les grands philosophes, que les

Socrate, les Platon, les Descartes, les Newton,

les Pascal, les Rousseau, les Voltaire, etc..

etc., le genre hmain tout entier moins

l'athée, ont pu arriver jusqu'à croire en un

Dieu éternel qu'on ne peut comprendre,
mais qui n'en existe pas moins, quoique in-

compréhensible.

Or, quelle triste mutilation l'homme athée

a-t-il donc exercée sur lui-même Ne sait-

il pas, le malheureux, que pour nier Dieu il

lui a fallu retrancher de son être et le senti-

ment de l'infini qui n'a point d'aliment sur

la terre, et le sentiment du beau, dont

l'idéal ne se retrouve nulle part ici-bas
et le sentiment moral, dont la récompense
doit être dans une autre vie, puisque dans

celle-ci il ne rencontre que le poison et la

croix. L'infortuné! il a tout effacé, tout

étouffé, jusqu'à sa conscience, puisque la

conscience est une révélation du pouvoir

invisible; jusqu'à son jugement, puisque le

jugement n'explique rien sans le secours

d'un premier moteur le voilà tel qu'il
s'est fait lui-même réduit à cette froide

intelligence dont il est si fier et qu'il accorde

pourtant aux animaux 1 Ainsi au point
de vue de la notion de Dieu, il n'y a que la

faculté de nier qui le sépare de la brute.
Et si l'on se récriait contre l'exagération

de cette conclusion, qu'Aimé Martin a for-

mulée à propos de l'athée, nous dirions à
nos interlocuteurs Interrogez le sauvage
sur l'existence de Dieu, à coup sûr il vous

montrera son fétiche. Mais demandez-lui
qui a fait ce fétiche? Moi, ilira-t-il, j'ai
coupé une branche de l'arbre sacré, et voilà
mon Dieu. Et qui a fait cet arbre? – La

terre, sur laquelle, par reconnaissance, il

répand son ombre. Très-bien mais qui a
fait cette terre dont le sein enfante et porte
des forêts? Vois-tu, s'écriera le salage,
en dirigeant ses regards vers l'horizon c'est
le Grand Esprit qui réside par delà les mon-

tagnes bleues. Ainsi, de déduction en déduc-

tion, le sauvage est arrivé à tout ce que
l'esprit humain peut concevoirde plus grand.
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Sa raison, qui tout à l'heuie s'humiliait

devant un fétiche, a tout à coup découvert

l'invisible; elle ycroit, eilo louche à l'infini.

Or, les brutes peuvent-elles s'élever Jus-

que-là ? Donc la comparaison que nous >e-

nons d'établir est exacte.

Oui, il faut que la raison de l'athée soit

égarée par la plus étrange des aberrations,

ou descendue, si e'.le n'y est toujours restée,
au niveau des instincts delà brute, puisqu'il
ne comprend pas qu'il est aussi ridicule de

dire que l'arrangement du monde ne prouve

pas un Auteur suprême, qu'il serait imper-

tinent de dire qu'une hoiioge ne suppose

par un horloger. (Voltaire.) C'est pourtant
à cette conséquence que conduit l'athéisme,

et c'est ce qui nous confirme de [Jus en

plus dans notre opinion, que l'athée n'a ja-
mais possédé ou ne possède plus tonle la lu-

cidité de la raison humaine.

Pourrait-il en être autrement, lorsqu'il est

notoire que les plus grands génies n'ont

admis le dogme consolateur de la tonnais-

sance de Dieu qu'après êlie arrivés, parla

déduction et la contemplation des œuvres du

Créateur, à cetteconnaissance même; qu'elle

soit nieeou non par quelques sophistes, Dieu

peut bien exister sans leurs suffrages. (Chd-

teaubiiand.)
Mais comment procéder soi-même, nous

dira-t-on peut-être, pour arriver à cette

certitude acquise far l'illustre chancelier de

Vérulam ( Bacon ), « qu'une légère teinte de

philosophie peut conduire à méconnaître

l'essence première, mais qu'un savoir plus

plein mène à Dieu ? î Quiosera entreprendre
cette lâche, lorsque Pascal lui-même, avec

tout son
génie,

et après avoir pénétré bien

avant, éclairé par le flambeau d'une philoso-

phie inductive puissante, s' est rencontré dans

une autre ignorance, et n'a découvert Dieu

que par l'impossibilité où il s'est trouve do

prouver que Dieu n'est pas? Est-il permis de

croire dès lorsque les espriU médiocres, et

c'est le plus grand nombre, y parviennent

jamais? Ner< stcront-ils pas enveloppés dans

les nuages épais de la science, qui cachent la

Divinité aux regards de ses créatures ?i

C'estchose certaine, à quelques exceptions

près eh bien 1 ce doit être pour nous tous

une raison de plus d'admettre une croyance

qui, indépendamment des philosophes sacrés,

range sous sa bannière les Platon, les Cicé-

ron, les Clarke, les Bacun, les Leibnilz, tes

Mallebrancin", les Pascal, les Rousseau, les

Voltaire, les Chateaubriand, les Laromi-

guière, les Destutt deTracy, les Cousin, t te,

etc., qui tous ctoient et dont ta plupart ont

démontré métapliysiquemenl et presque géo-

métriquement l'existence d'un litre souve-

rain, éternel, tout-puissant.
Et s'il en estainM, pourquoi nierait-on

toujours pourquoi au contraire ne pas
reconnaître le Dieu trois fois saint que re-

connaît et adore le genre humain tout entier,

et au nom duquel l'auteur du Système du

monde découvrait et inclinait sa tête ociogé-
naire ? Pourquoi enfin ne suivraient-ils pas
M. Cousin, un des

philosophes
tes

plus
re-

nommés du siècle actuel. Nous copions les

textes qui montrent sa foi en Dieu créateur,

sans toutefois partager toutes ses idées sur la

création.

« Dieu est. lt est avec tout ce qui consti-

lue sa vraie existence, avec les trois moments

nécessaires de l'existence intel'ectuelle. Il

faut avancer, Messieurs, il faut aller de Dieu

à l'univers. Comment y va-t-on? et qui con-

duit de Dieu à l'univers? La création.

« Messieurs, le fait que je viens de vous

signaler est universel. La réflexion, le doute,
le sceptkismp, appartiennent à quelques
hommes; l'aperceplion pure, la foi sponta-

née, appartiennent» à tous la spontanéité est

le génie de l'humanité, comme la philosophie
est le génie de quelques hommes. Dans
la spontanéité il y a à peine quelque

différence d'homme à homme. Sans doute

Il y a des natures plus on moins bien douées,

dans lesquelles la pensée se fait jour plcas
facilement et l'inspiration se manifeste

avec plus d'éclat; mais < nfin, avec plus ou

moins d'énergie, la pensée se développe

spontanément dans tous les êtres pensants,
et c'est l'identité de la spontanéité dans les

races humaines av<c l'identité de la foi ab-

solue qu'elle engendre, qui consti'ueut l'i-

dentité du genre humain. Quel est celui qui,
se prenant sur le fait de l'exercice de la spon-
tanéité de son intelligence ne croit pas a lui-

même et ne croit pas au monde? Eh bien 1

il en est de même pour celle de Dieu. Leib-

liitz a dit 11 y a de l'être dans toute propo-
sition or, une proposition n'est qu'une

pensée exprimée, et dans toute proposition
il y a de l'être, parce qu'il y a de l'être dans

toute pensée. Or, I idée de l'être à son plus
bas degré, implique une idée plus ou moins

claire mais réelle, de l'être en sui, c'est-à-

dire de Dieu. Penser c'est savoir qu'on
pense c'est se fier à sa pensée, c'est se fier

au principe de la pensée, c'est croire à l'exis-

tence de ce principe. Comme ce n'est croire

ni à soi ni au monde, et comme c'est croire

encore, il est clair que c'est croire, qu'on le

sache ou qu'on l'ignore au principe absolu

de la pensée de sorte que toute pensée im-

plique une foi spontanée à Dieu, et qu'cl n'y
a pas d'athéisme naturel. Je ne dis pas seule-

ment qu'il n'y a pas de langue où ce grand
nom ne se douve; non quand on mettrait

sous mes yeux des dictionnaires vides de ce

nom, je n'en serais pas troublé; je ue de-

mandera s qu'une chose Un de ces hoiimirs
qui parlent celte langue pense-t-il a-t-il la

foi dans sa pensée? Croil-il qu'il existe, par
exemple ? S'il le croit, cela me suffit car s'il

croit qu'il existe, il croit tlonr, que cette
pen-

sée qu'il existe est digne de foi il a donc foi
au principe de la pensée or là est Dieu. »

l'elle est ta puissance de logique avec l-i-

qurlle M. Cousin arrive, de déduction en dé-
duction à prouver l'existence de Dieu par

t'inexplicable mystère de la création de l'u-

nivers. Etablissant ses données s.ur un prin-

cipe qui diffère de celui généralement admis

par les philosophes des siècles passés et pié-

sent, il n'eix Arrive pas moins au même ré-
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sultat, à l'existence d'un Créateur de toutes

choses. Et cela devait être car, que Dieu ait

tiré le monde du néant comme le procla-
ment les générations anciennes et modernes

qu'il ait fait le monde de rien, el seul il le

pouvait car en lui seul est la puissance

créatrice et sans cette puissance il ne se-

rait pas Dieu ou qu'il ait tiré le monde de

lui-même, comme le veut le savant profes-
seur de philosophie au collége de France

dont j'ai cité les propres paroles il n'en est

pas moins vrai et c'est cette proposition

que je voulais dém >nlrer, que sans un Dieu

créateur le monde n'aurait jamais existé, et

que, puisque le monde existe, Dieu est.

Oui, Dieu est,<t pour tout homme de
bonne foi dans la recherche de la vérité, la

raison n'a qu'à suivre son instinct naturel

pour se persuader qu'il y un a Dieu créateur

de tout ce que nous voyons. Loi squ'olle jette
les yeux sur les mouvements si reglés de ces

grands corps qui roulent sur nos têtes sur

cet ordre de la nature qui ne se dément ja-
mais, sur l'enchainement admirable de ses

diverses parties qui se soutiennent 1rs unes

les autres et qui ne subsistent toutes que par
l'aide naturelle qu'elles s'entreprétent sur

cette diversité de pierres", <ie métaux, de

plan(es sur cette structure admirable des

corps animés, sur leur génération, leur nais-

sance, leur accroissement et leur mort il

est impossible qu'en contemplant toutes ces

merveilles l'esprit n'entende pas une vois

secrète qui lui crie que tout cela n'est point

l'effet du hasard, mais de quelque cause qui

possède en soi toutes les perfections que
nous remarquons dans ce grand ouvrage.

En vain s'efforcerait-on d'expliquer les

ressorts de cette étonnante machine en di-

sant qu'il n'y a en tout ceta qu'une matière

vaste dans son étendue et un grand mouve-

ment qui la dispose et qui l'arrange, puis-
qu'il faut toujours qu'on nous dise quelie est

la cause de cette matière et de ce gra nd mou-

vement; et c'est ce qu'on ne saurait faire

raisonnablement sans remonter ai un prin-
cipe immatériel intelligent qui a pu pro-
duire et qui conserve l'un el l'autre.

Quel moyen y a-t-il d'ailleurs de (once-

voir que cette masse morte et insensible soit

un être éternel et sans principe ? JN:< voit-on

pas clairement qu'elle n'a dans ellc-même

aucune cause de son existence, et qu'il est

ridicule d'attribuer au plus vil et au plus mé-

prisable la plus grand,1 de toutis les perfec-
tions qui est d'être par soi-même ? Je sens

que je suis infiniment plus noble que cette

matière je la connais, et elle ne me connaît

point néanmoins je sens en même temps

que je ne suis pas tternel. 11 faut donc qu'elle
ait aussi bien que moi une cause de son être;

et cette cause ne pouvant êlre matérielle,

elle «!>t ce principe immatériel et tout-puis-

sant que nous cherchons.

Mais s'il est ridicule de s'imaginer une

matière qui subsiste par elle-même de toute

éternité sans cause et sans principe il l'est

beaucoup plus de supposer un mouvement

incréé et éternel car il est clair que nulle

matière n'a dans soi-même le principe de son

mouvement. Elle peut le recevoir d'ailleurs,

mais elle ne peut se le donner à elle-même.

Tout ce qu'elle en a lui est toujours commu-

niqué par quelque cause; et quand elle a

cessé de se mouvoir, elle demeure d'elle-

même dans un repos éternel.

Qui a produit ce grand mouvement que
nous voyons dans toutes les parties du
monde, puisque ne naît pas de la même

matière qu'il n'y est pas attaché par une

attache stable et fixe, mais qu'il passe d'une

partie à une autre par un changement con-

tinuel ?Feia-t-on aussi de cet accident un

être éternel et subsistant par soi-même? Et

ne doit-on pas reconnaître que puisqu'il ne

peut être sans cause, et que cette cause n'est

pas la matière il faut qu'il soit produit par
un principe spirituel? C'est ce que l'on doit

penser en effet en voyant l'ordre de ce

monde et luger qu'il y a une âme souverai-

nement intelligente et puissante qui le main-

tient en harmonie dans les différents sys-
tèmes de l'univers.

Et qu'on ne dise pas, afin d'avoir une ex-

cuse pour refuser son assentiment à l'évi-

dence Je ne nie Dieu que parce que je ne

puis le comprendre car alors je répon-
drais à ce sophisme, avec un orateur catho-

lique (l'abbé de Bonnevie) « Comment vou-

lez-vous qu'un Etre qui embrasse tous les

êtres se fasse assez petit pour être embrassé

par votre étroite pensée ? » Ou bien avec

Chateaubriand « Un homme peut bien com-

prendre un roi sans être roi mais un homme

qui comprendrait Dieu serait Diect.» »

Ainsi, homme superbe, abaisse-toi sache

que si l'Etre éternel ne se voit ni ne s'en-

tend, il se fait sentir; que s'il ne parle ni

aux yenx ni aux oreilles il peut parler au

cœur. Dispute, si tn veux contre son es-

sence infinie mais si tu rentres en toi-même

et si tu sondes les replis cachés de ta cons-

cience, tu ne pourras le méconnaître de

bonne foi. Humilie-toi donc devant lni, et

l'adorant d'autant plus que tu le conçois

moins, tu rediras avec J.-J. Rousseau, dont

tu respectes, j'en suissûr, l'autorité: «Etre des

êtres, je suis parce que tu es c'est rn'élever
à ma source que de te méditer sans ces,e. Le

plus digne usage de ma raison est de s'anéan-

tir devant toi c'est mon ravissement d'esprit,
c'est le chat me de ma faiblesse, de me sentir

accablé de ta grandeur. »

Maintenant que j'ai fourni mes preuves de
l'existence de Dieu je crois avoir le droit

d'exiger de celui qui ne serait pas de mon

avis, qu'il me montre les siennes; je crois

avoir le droit de sommer l'athée de prouver

que la notion de Dieu est contradictoire, vu

qu'il est impossible qu'un tel être existe et

comme je ne suppose pas qu'il y ait au

monde un seul individu quelque présomp-
tueux qu'il soit, qui ait la prétention de faire
plus que n'ont pu faire Pascal et bien d'au.

tres, moins bien intentionnés que lui, j|»
y renonceront, je l'espère, et y renoncer,
c'est reconnaître que Dieu est.
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Ces vérités ont été de tous les temps; et

v cependant on ne peut nier qu'il ait existé des

athées; on ne peut nier qu'ils ont formé une

secte'qui toutes choses égales d'ailleurs,

était la plus dangereuse de toutes les sectes

(Mandeville) mais est-il bien sûr que ces

disciples de l'athéisme fussent de bonne foi,
ri ceux qui existent, s'il y en a, le sont-ils

davantage? Leur conviction repose-t-elle sur

leurs lèvres Ou est-elle bien avant dans le

cœur? L'examen de ces questions est de la

plus grande importance; car bien des sa-

vants croient, et Bacon est de ce nombre,

qu'il ne saurait y avoir d'athée convaincu.

Pour l'être, il faudrait que son système l'eût

conduit à la démonstration qu'il n'y a effec-

tivement point de Dieu ce qui n'a pas eu

lieu. Et pourtant on ne peut nier que l'illu-

sion n'ait été assez forte sur plusieurs génies

pour voiler aussi pleinement à leurs yeux
l'idée de Dieu que s'il n'en existait point:
c'est pourquoi une fausse persuasion, un

i-crçniescement précipité à des sophismes
dont ils n'ont pas su se démêler l'esprit, ont

retenu dans cette malheureuse erreur quan-
tité de philosophes qui par conséquent, ont

été appelés à bon droit athées.

On ne s'en est pas tenu !à on a prétendu

qu'il y a deux sortes d'athées distincts l'une

à laquelle se rallient tous les athées qui, con-

séquents dans leurs principes, déclarent

qu'il n'y a point de Dieu, par conséquent

point de difléicnee essentielle entie le bien
et le mal; que le monde appartient aux plus
forts et aux plus habiles et l'aulre, auquel
viennent se grouper les hypocrites de l'in-

crédulité, comme les appelle l'immorti I au-

teur du Génie du Christianisme, absurdes

personnages qui, par une feinte douceur,
se portent à tous les excès pour soutenir

leur système ils vous appellent mon frère

en vous égorgeant; les mots de moralité et

d'humanité sont incessamment dans leur

bouche; ils sont triplement méchants, car ils

joignent aux vices de l'athée 1 intolérance du

sectaire et l'amour-propre de l'auteur.

Ces affirmations diverses sur l'existence

des athées n'ont point empêché que d'autres

aient soutenu que l'athéisme n'est point. Les

grands, qui en sont soupçonnés, étaient trop

paresseux pour décider en leur esprit que
Dieu n'est pas leur indolence va jusqu'à les

rendre froids et indifférents sur cet article si

capital, comme sur la nature de leur âme et

sur les conséquences d'une vraie religion
ils ne nient ces choses ni ne les accordent,
ils n'y pensent pas. (P. Belouino.)

Quoi qu'il en soit, il résulte des doctrines

de l'athéisme que, si nous sommes forts et

habiles, le monde nous appartient, nous

pouvons nous en emparer mais si nous

sommes
faibles et inhabiles nous pouvons

joindre la ruse à la méchanceté pour le con-

quérir. Ainsi, pour l'athée, substituer la

force brutale au droit et à la justice pour
arriver à ses fins, employer n'importe quels

moyens, même les plus immoraux, pour at-

teindre le but, tel est le principe qu'il faut

suivre. Est-il rien de plus révoltant?

Non, sans doute, et c'est parce que l'a-

thée est pénétré de ces principes et ne peut
tenir son âme en état de désirer qu'il y ait t

un Dieu, seule condition faite pour n'en pas

douter, qu'il préfère en nier l'existence. C'é-

tait aussi l'opinion de Bacon, à qui nous

devons cette maxime bien concluante « Per-

sonne ne nie la Divinité, que ceux qui
croient avoir intérêt à ce qu'tl n'y en ait

point. »

D'ailleurs, ceux qui professent l'athéisme

pourraient-ils nous expliquer, s'ils sont de

bonne foi, pourquoi, dans les divers acci-

dents malheureux qu'il éprouve, l'homme

qui a toujours nié Dieu s'adresse à un Etre

supérieur pour attirer sa compassion? Et

d'où viennent les sentiments de reconnais-

sance qui le portent à lui rendre grâce d'un
bonheur imprévu ? (Oxenstiern.) Pourraient-

ils nous dire pourquoi les braves de l'a-

théisme, au moment de mourir, tournant

leurs regards vers la Divinité qu'iis avaient

méconnue, se jettent dans ses bras avec con-

fiance et amour, et édifient leurs parents,
leurs amis et tous les témoins de leur con-

version sincère, par la sublimité des senti-

ments religieux qu'ils professent?

Donc, à moins d'avoir l'esprit faux et

borné, le cœur dur et l'âme basse, comme

disait Voltaire, il ne peut y avoir de vérita-

ble aihée et il disait vrai, car le seul athée,
vraiment tel, que j'aie rencontré en ma vie,

n'avait, quoiqu'il fût resté fort longtemps au

collège, ni instruction ni esprit naturel ou

acquis, ni éducation, ni cœur ni âme il te-

nait exactement de la brute. Aussi sa vie fut-

elle toute sensuelle, et conséquemment fort

courte il mourut à trente-cinq ans.

Quiconque sera pénétré de ces vérités, que
l'athéisme suppose toujours ou un défaut

d'intetligence, ou une aberration de l'esprit,
ou des intérêts matériels qu'on veut sauve-

garder, celui-là, dis-je, qui n'aura rien à

gagner en se montrant athée, se gardera bien
d'en affecter les principes. Quel est celui en

effet, qui, sans motif, voudrait faire suppo-
ser qu'il manque de jugement, de droiture et

de sensibilité? Personne.
C'est pour cela qu'il faut de très-bonne

heure faire comprendre aux enfants et a

fortiori aux jeunes gens, et graver profon-
dément dans leur mémoire les peifections in-

finies de Celui qui est. C'est lui qui donne un

but à la justice, une base à la vertu, un prix
à cette courte vie employée à lui plaire c'est
lui qui ne cesse de crier aux coupables que
les crimes secrets ont été vus, et qui fait dire
au juste Tes vertus ont un témoin. (J.-J.
Rousseau.)

Du reste, il est indispensable que tous les

hommes grands et petits reconnaissent un
Dieu qui ordonne la vertu que les princes
et les ministres, et tous ceux qui sont au

pouvoir, sachent que c'est un Dieu qui punit
et pardonne. « Sans ce frein dit Voltaire, je
les regarde comme des animaux féroces, qui,
à la verité, ne me mangeront pas quand ils
aurontfait un bon repasqu'iisdigérerontdou-
cement sur un canapé avec leurs maîtresses,
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mais qui certainement me
mangeront s'ils

nie rencontrent sous leurs griffes quand ils

auront faim; et, après m'avoir mangé, ne

t roiront pas avoir fait une mauvaise action.»

Dès lors, comme rien ne porte au bien les

athées, que leur tempérament, quand ils l'ont

sensible et bienfaisant; comme rien ne les

empêche de commettre le mal, que le re-

moids ou le gibet, il est plus que certain

qu'ils seront méchants quand leur intérêt

l'exigera, et toutes les fois qu'ils pourront
l'être impunément. Donc, il n'est rien de plus

dangereux que l'a théisme, eton devrait l'avoir

en horreur, fût-il même, par impossible,
démontré qu'il n'y a point de Dieu.

Au contraire, puisque l'espérance de revi-

vre après la mort fait supporter patiemment
les insères de cette vie et empêche de faire

le mal puisque la crainte du châtiment ar-

rête l'homme faible et entraîné par ses mau-

vais penchants ou ses passions sur la pente
du vice; il est de l'intérêt de la société qu'il

n'y ait point d'athées. C'est pourquoi on ne

saurait trop répéter Formez de bonne heure
le cœur des enfants, des adolescents, à la

vertu car il ne se trouve pas d'homme so-

bre, modeste, chaste, équitable, honnête,

probe, qui prononce qu'il n'y a point de

Dieu.

La contagion de l'exemple étant extrême-

ment rapide et dangereuse, nous devons donc
nous tenir en garde contre les sophismes de

l'athée, qui tendent à relâcher les principes
de la morale et à porter le trouble dans la

société, l'athéisme tendant bien plus à diviser

qu'à unir. Ce n'est pas tout car si nous

avions le malheur de rencontrer dans le

monde un athée vrai ou faux, il faudrait es-

sayer de le convertir à la toi de Jésus-Christ,

tout en lui donnant les véritables notions des
attributs de Dieu. Et, s'il arrivait jamais, ce

qui serait bien plus déplorable encore, que
cet athée cherchât à gagner un chretieu à

l'athéisme, il setait de notre devoir de lui

faire connaître l'énormité de son crime, soit

aux yeux de son Créateur qu'il méconnaît,

soit auprès des croyants qu'il outrage,

soit auprès de la société qu'il degrade.

Terminons cet article par un aperçu des

principes philosophiques des hommes de no-

tre époque à l'égard de Dieu ce sera, je
crois, la meilleure manière de conciuie sur

les propositions que nous avons discutées.

« Le christianisme, dit M. Cousin ( \oir

son Rapport au ministre de l'instruction pu-

blique à l'occasion du concours pour l'agré-

gation de philosophie près les facultés de
Paris etdes provinces, le 15 novembre 18i8),

a été plus d'une fois entouré des hommages

qui lui sont dus. Les grands principes de la

révolution française etaient rappelés à tout

moment avec une conviction sérieuse, et l'on

sentait, sous les formes les plus diverses,
une foi commune et profonde à cette philo-

sophie qui se recommande par les grands

noms de Socrate, de Platon, de Bossuet, de
Fénelou, de Leibnilz, qui reconnaît et pro-
clame comme ses croyances fondamentales,

el en quelque sorte ses dogmes immortels, la

sainteté de la liberté humaine, l'obligation

morale, la vertu désintéressée, la spiritualité

de l'âme, et par delà les limites de ce monde,

un Dieu intelligent, par conséquent person-
nel et libre, qui seul a pu faire des êtres in-

telligents et libres, inexplicables sans lui,

qui les a faits nécessairement dans un but

digne de sa 'agesse, qui veille sur eux et qui
ne les abandonnera pas dans le développe-
ment mystérieux de leur destinée. La philo-
sophie ne mérite l'intérêt et la protection de

l'Etat qu'autant qu'elle enseigne
dans les

écoles nationales et inculque a la jeunesse
ces grandes croyances qui ne sont

pas
des

superstitions du cœur et des nécessités poli-

tiques, mais qui charment les cœurs, comme

elles consolident les sociétés, parce qu'elles
sont des vérités éternelles. »

ATTENTION ( faculté ). Qu'est-ce que
l'attention? 11 est impossible de faire con-

naître cette faculté par des paroles. On ne

définit pas les mots par des mots à l'infini.

Lorsqu'on est arrivé à un mot primitif, à

une idee première, on se trouve placé au

commencement de tout on est au terme où

il faut nécessairement s'arrêter. Or si l'at-

tention est unedes facultés premièresde l'âme,
elle est donc au delà de toute définition.

Il ne faudrait pas croire que parce qu'il
est impossible de définir l'attention, l'idée de

cette faculté première laisse quelque chose

à désirer du côté de la clarté les principes

portent avec eux leur lumière, et c'est cette

lumière qui éclaire toutes les définitions,

toutes les démonstrations, et qui se projette
sur tous les développements des sciences.

L'attention ou la première manifestation

de celle force qui dans l'âme modifie les

sensations les idées et qui hors de l'âme,

produit les mouvements du corps qu'on
appelle volontaires, ne se fait sentir que par
son exercice elle ne peut donc être connue

que par Llle.

Ainsi, l'idée que nous avons de l'activité

de l'âme lorsque nous sommes attentifs à un

objet; l'idée de cette force qui se concentre

pour rendre la sensation plus vhe, n'est
donc, pour le redire encore, susceptible d'au-

cune définition il nous est impossible de

l'exprimer par des paroles, et cette impossi-
bilité même confirme la vérité de notre

système.
Ce qui n'empêche pas que nous sachions

que par l'attention nous découvrons les faits;

que par elle mais par une attention soute-

nue qui ne se lasse jamais, et qu'on a si bien
appelée une longue patience, se montrent

enfin ces idées heureuses qui annoncent la

présence du génie que par elle la sensibilité

peut être concenlree sur un seul point

qu'elle est enfin une des facultés qui ont été

départies à la plus intelligente des créatures,

à l'homme. Je dis plus, elle est la faculté

première le principe qui produit l'exercice

de toutes les facultés.

Nonobstant ces observations je ferai re-

marquer que le mot attention, au singulier,

signifie la direction volontaire de l'âme vers
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un objet particulier ( Lavater ) ou mieux

l'application de l'esprit à ta perception par
les sens ou par le souvenir d'une chose, d'un

objet, d'une idée. Je dis à la perception,
parce que si l'on n'appliquait pas les facultés

de l'âme soit à l'impression que produit sur

la rétine le corps lumineux qui vient s'y

peindre, soit à celle que détermine sur l'or-

gane auditif le son qui l'a frappé, etc. il en

résulterait que la sensation ne serait pas

perçue. 11 faut donc, pour qu'il y ait percep-
tion de la sensation 1° impression produite
sur l'organe sentant 2° intégrité de cet

organe et des nerts qui s'y rendent; 3° en-

fin, application des facultés de l'âme à l'effet

produit par cette impression.
Un exemple, pris parmi un bien grand

nombre, fera mieux sentir ce que je veux

expliquer que de longs raisonnements. Saint

François de Sales ayant été obligé de confé-

rer pour une affaire de piété avec une dame

de la cour, quelqu'un lui demanda ensuite
si cette dame était belle? Le saint répondit

qu'il n'en savait rien. – « Hé 1 ne l'avez-

vous pas vue ? répiiqua-1-on. Oui, dit-il

je l'ai vue, mais je ne l'ai pas regardée.»
Ainsi il ne suffit pas de voir un objet pour
le connaître, il faut le regarder attentive-

ment. C'est du reste par cette application

que notre éducation se fait et se perfec-

tionne, ce qui nous a valu cet axiome de

Lévis « L'attention est le burin de la mé-

moire. »

A propos d'impression d'attention et de

perception je dois faire remarquer en pas-

sant, que bien des philosophes, et Condillac

est de ce nombre, ont déclaié qu'il n'est au-

cune de nos idées qui ne soit acquise par la

succession des sens et de l'esprit, ce qu'Aris-
tote avait déjà exprimé en ces termes Nihil

est in intellectn quod non priut fuerit in

sensu.

Laromiguière a combattu cette opinion.

Il ne croit pas lui que la sensation soit t

la faculté originelle de toutes les autres et

fait au contraire tout dérner de l'attention.

« L'âme, dit-il, n'est encore que passive tant

qu'elle ne fait que recevoir des sensations, et

elle ne commence à agir que torsqu'elle s'ap-

plique à un objet déterminé, c'est-à-dire,

qu'elle est attentive. i'ar suite de cette

attention, l'âme raisonne, tire des induc-

tions, et l'on peut dire avec fondement que
toute idée est un jugement, parce qu'on éta-

blit alors toute la distance du ciel et de la

terre entre les mouvements de l'organisa-
lion physique et les intuitions immatérielles

de l'intelligence. L'image d'une tour, d'un

jardin, d'un site, que l'on aura vue, n'est pas
une idée mais une image purement ma-

térielle, comme celles qui sont imprimées
sur le cerveau de la brute; mais dès que
l'âme s'applique à ces images, les associe et

les compare, alors naissent les idées, ces

vrais titres de la grandeur de l'âme, aux-

quels il faut toujours en appeler, lorsqu'on
veut nous dégrader au point de nous assimi-

ler à l'animal qui se trouve tout entier dans

l'homme, mais dans lequel nous cherche-

rions en vain la plus sublime partie de nous-
mêmes.

Entendez-vous Socrate, sur son lit de morl
et de gloire, cherchant à prouver à ses dis-

ciples qui l'entourent l'avenir immortel ré-
servé à son âme leur montrant que toutes
nos pensées tirent leur origine d'un autre
monde que l'univers physique? Il demande
à Simmias l'un d'entre eux qui professait
déjà la doctrine embrassée plus tard par
Locke, comment, par exemple, l'idée d'éga-
lité pouvait naître de la sensation produite
par la simple vue de deux bâtons égaux.
L'œil voit chaque bâton et en fournit une

image à l'espiit voilà tout ce que donne la

sensation mais l'idée de leur égalité, d'où

sort-elle ? Dieu le sait, car elle vient de lui.

J'affirme répond Simmias que les deux

bâtons sont égaux, parce que j'ai mesuré la

longueur respective. Oui, répond le *age
condamné, l'action de déterminer leur gran-
deur est en effet la condition nécessaire pour
savoir si cette grandeur est la même mais
afin d'avancer, dans tel cas déterminé que
deux choses sont égales ne faudrait-il pa< i

savoir auparavant ce qu'est, en général, l'é-

galité ? L'ég.ilité appartient si peu à chacun

des objets déclares égaux que comparés
séparément à d'autres objets, ils peuvent
réveiller l'idée d'inégalité. Ainsi l'idée d'éga-
lité est indépendante de la sensation et à

quelque temps qu'on remonte, elle se trou-

vera toujours antérieure à la première appli-
cation qu'on en fera. Il faut donc que i âme
la tire d'une autre souice que les impres-
sions matéiielles, qui ne doivent ëli c consi-

dérees que comme les occasions du réveil de
cette idée. (Alletx.)

Toutes nos idées, dit Locke, ont pour sour-
ces uniques la sensation et la réflexion mais

je pense, en m'appuyant sur le principe de

Socrate, que toutes nos idées naissent a l'oc-
(asion des sensations, et se produisent pen-
dant l'état de réflexion ce qui est très-
différent. Nos idées ne viennent pas des
sens, mais par les sens cette distinction est

capitale. A ceux qui me demanderont d'où
elles viennent, je demanderai à mon tour
d'où vient la voix de la conscience. Peut-élre
faudra-t-il reconnaître qu'il y a un autre
monde que l'univers physique, et que de cet

univers, où habite la vérité même, descend
une lumière qui éclaire l'intelligence de lout

homme venant en ce monde. Or, les idées ne

sont que les rajons de cette clarté divine.

Les sensations représentent les matériaux

d'un monument; la réflexion, le temps pen-
dant lequel l'architecte les examine; et Li

pensée, le trait de génie qui les place dans
l'édifice. Lorsque les pierres tirées des en-

trailles de la lei re sont accumulées devant la

place qui attend le monument futur, ne faut-

il pas que l'image du palais tout construit

existe déjà dans l'esprit de l'architecte, pour

qu'il ] uisse ranger ces pierres dans l'ordre

qui leur convient, les faire monter en colon-

nes, les arrondir en voûtes, et dessiner les

proportions de l'ordre ionique ou corinthien ?
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Deux pierres élevées l'une aupres de l'autre

dans les airs et formant un angle annoncent

une idée. Le temple ne pourrait pas être

construit sans les pierres; mais ce ne sont

pas les pierres qui font le temple, c'est la

pensée.
Sans doute rien n'est dans l'intelligence

qui ne soit d'abord dans les sens. Cet nxiome
est rigoureusement vrai car toutes les vérités

sont enveloppées d'une forme sensible. Mais

observons que les sens ne sont frappés que piir
la forme; ils ne peuvent pas connnîln*4« vérité

que cette forme enveloppe, et cette vérité est

poureux cequ'esi pour nous le contenu «l'u.ie

lettre écrite dans une langue étrangère.

Nous possédons bien la lettre, mais nous eu

ignorons le secre!; le secret et la lettre sont

cependant inséparables. Ainsi, quand l'inlel-

ligence découvre la vérité cachée sous une

forme physique, elle n'obtient, en effet,

qu'une chose qui était déjà an pouvoir des

sens, puisqu'ils possédaient la forme, et que
la forme est unie étroitement à la vérité; et,

sous ce rapport l'axiome, Bien n'est dans l'in-

telligence qui ne soit d'ubard dans les sens,
est très-juste; mais, encore une fois, les

sens possèdent Ja vérité sans la connaître; ils

avaient le texte sans pouvoir le lire et l'in-

telligence seule se rend maîtresse du sens

cache sous ies mots du Jivre. (Alletz.)
Je suis parfaitement de Tavisxle M. Alletz,

attendu que les perceptions de nos sens se-

raient presque inutiles,si l'esprit restait dans

l'inaction quand les sens sont affectés. La

brute paraît même nous imiter à cet égaid.
L'âme serait riche d'images et vide de pen-
sées. Tout notre savoir se itornerait à la con-

naissance des choses indiv iduelles. Il fcu1, mal-

gré nous-mêmes, qu'en voyant nous soyons

toujours dans uue sorte d'activité mais cette

individualité «e doit pas se bornera à la seule

perception des choses individuelles. On doit

les comparer avec tout autre qui peut leur

ressembler et en, savoir saisir prompte-
ment toutes les marques de ressemblance

et de dissemblance. Nos sensations seront

toujours des perceptions individuelles, si

nous ne nous .occupons pas à en comparer

plusieurs à la lois, pour en sentir l'ordre et

la liaison, en découvrir «misi, comme d'un

seul regard, toutes les variétés, rassembler

ce qui est épars, différencier ce qui est diffé-

rent, rapprocher ce qui peut l'être, et nous
mettre par là en état de juger que telle

chose est ou deviendra telle.

11 faut donc être contmuellement attentif à

tout ce qui se passe autour de soi, afin d'ac-

quérir tous les jouis des connaissances nou-

velle^; tout tomme il faut être continuelle-

mentatlenlifensoi.afin que l'âme, se repliant
sur elle-même se ressouvienne et compare.

Ce n'est pas seulement par rapport à nos

sensations que l'âme a besoin de se leplier
ainsi sur elle-même, c'est une opération

qu'elle doit souvent tépéter, alin de n'omet-

tre jien de ses devoirs, l'âme qui se souvient

ne manquant jamais d'exactitude. Et comme

l'exactitude est une grande qualité, surtout

daus les affaires même
peu importantes,

il

en résulte nécessairement une double obli-

gation d'être attentif obligation pour soi et

à cause de soi, obligation pour soi par rap-

port à autrui.

Ce n'est pas tout être attentif pour soi et

par rapport à soi ne se borne pas à l'instruc-

tion qu'on peut retirer d'une attention sou-

tenue cette attention a aussi pour avantage
de nous faire considérer dans le monde

comme une personne très-bién par les gens

qui aiment qu'on prête une oreille attentive

a leurs discours, ou qu'on examine avec soin

ce qu'ils nous montrent. Ne pas agir de la

sorte, ce serait manquer aux convenances,

et nul n'a le droit des'y soustraire. Je ne vois

donc qu'un seul cas où il serait permis d'être

distrait, c'est si l'on avait le malheur de se

trouver en mauvaise compagnie. Ne pas faire
attention à ce qui se dit ou se fait de mal est

le vrai moyen d'imposer silence aux mauvais

plaisants ou aux hommes sans mœurs.

Cela dit, quel jugement porterons-nous de

la proposition suivante, formulée par Brous-
sais « L'attention ne dépend pas de l'intel-

ligence on est attentif à ce qui plaît, et ce

qui plaît est ce qui convient à nos organes
actuellement développés. L'intelligence n'est

donc pas le régulateur de l'attention comme

faculté générale. » Voici ma réponse:

A mon sens, la proposition de Broussais est

le plus étrange des paradoxes; car nous som-

mes souvent forcément attentifs à ce qui nous

déplaît, etce quiplairaitnouséchappe. Exem-

ple Quel est l'individu qui éprouvant une

sensation fort désagréable de Inspiration du

gaz qui se dégage de la fonte de l'asphalte,

ne précipitera pas ses pas, quoique son re-

gard se repose avec plaisir sur la plupart des

objets qui s'offrent à sa vue? Dans ce cas, di-

ra-ï-on que c'est parce que cette odeur as-

phyxianle plalt à nos organes que nous som-

mes .itteniifs? Mare nlors, dans cette circons-

tance, romme-nt se fait-il que c'est la sensa-

tion qui déplaît à t'odorat qui l'emporte sur

celle qui p'laît à la vue? Comment se fait-il

que c'est tout \n contraire d'e ce que dit

ftroussais qui arrive? C'est parce que l'au-

teur de l'ouvrage s".r l'irritation et la folie
avait tort de vouloir que ia sensation fût rap-

porte aux organes, et non à l'mlelligtiicu

qui 1 1 perçoit. Do là cette exclamation de

M. Fonction 0 Pvihagore! ô Archimède,

quani vous étiez attachés à vos problèmes

jusqu'à perdre plus que le boire et le man-

ger, vos organes trouvaient donc iSans vos

découvertes une bien grande volupté 1

Au pluriel, attentions signifie

Egards chacun sait qu'il no doit jamais
en manquer. Mais, attendu qne ces égards

doivent cire en rapport avec la qualité et la

position des individus, avec leur âge, lru-s s

manières, etc. que le discernement avec 1e-

tjuel on en use fait preuve d'une belle éduca

lion; c'esten perfectionnant celle-ci, qu'un
apprendra

dans quelles limites il faut savoir

r<

AUDACE (sentiment). – luaudace, la hur*

diesseei l'effronterie, ses syaojiyuies, oui des
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points de contact si intimes, quoique diffé-

rant entre elles sous certains rapports, que,
pour répandre plus d'intérêt sur ces articles,

nous.les réunirons tous en un seul. Voyez

Hahdiesse.

AUSTÈRE, Austérité (vertu). Ce mot

se dit figurément.en morale, pour exprimer:

une pureté, une sévérité de mœurs, (elles

qu'on ne s'écarte en rien, dans le commerce

de la vie et dans ses relations avec ses sem-

blables, des règles que 11plus pure des phi-
losophies et la religion nous enseignent.

Ainsi,d'après cette définition,une personne
austère sera rigoureuse dans sa conduite, non-
seulenieni à l'égard des sens, mais encore à l'é-

gard de l'esprit; non-seulement à l'égard des

choses, mais encore à l'égard des person-

nes. Tel, nous dit-on fut Caton d'Utique
surnommé le Censeur à cause de l'austérité

de ses moeurs. -Appartenant à la secte des

stoïciens, la plus sévère de toutes les sectes

philosophiques, il fut, de tous les Romains,

celui qui passait pour le plus vertueux et le

plus grand défensenr de la liberté.

L'austérité n'etant autre chose que l'exer-

cice libre, habituel de la prudence de la

chasteté, de la tempérance et de bien d'autres

vertus non moins recommandâmes c'est en

nous habituant dès l'enfance et par amour

pour elles à la pratique de toutes ces vertus,

que nous pourrons acquérir un jour la qua-
lification d'homme austère, qualification que

nous devons tous ambitionner.

AVARE Avarice (passion). Le désir

de la propriété, maintenu dans les limites

de la justice, est aussi utile à l'individu

qu'à la société; car d'abord, il pousse au tra-

vail, vrai moyen d'acquérir, et ensuite, pour
conserver et augmenter, il porte à l'épargne,
et ainsi aux vertus économiques qui règlent
et consolident les familles.

tn

Ne confondons pas l'intéressé, le parcimo-
nieux et l'avare. L'intéressé aime le gain, et

ne fait rien gratuitement. Le parcimonieux
aime l'épargne, et s'abstient de ce qui est

cher; V avare aime la possession, ne fait

guère usage de ce qu'il a et voudrait pou-
voir se priverdetout ce qui coûte. En d'autres

termes si l'épargne va trop loin, ce qui ar-

rive quand la dépense est trop restreinte,
elle mène à la parcimonie, qui est elle-même

le chemin de l'avarice; or, pour arriver à

celle-ci, il n'y a q.i'un pas à faire, c'est de

pousser à l'excès le désir d'acquérir des ri-
chesses non pour en faire usage, mais pour
les posséder.

Aussi, à proprement parler, appelle-t-on
avarice le désir d'avoir (amur habendi)
mais d'avoir pour accumuler soit en grains,
soit en meubles, ou en tonds, ou en curio-

sités. Je ne dis pasqu'elle soit exclusivement

un attachement excessif à l'or, parce qu'il y
avait des avares bien avant qu'on eût in-

venté la monnaie. ( Voltaire.)
On peut objecter à Voltaire que les vrais

avares se soucient fort peu de meubles et

de curiosités; ensuite que longtemps avant

l'invention de la monnaie, qui est déjà très-

ancienne, il y avait des valeurs représenta-
tives que les avares devaient convoiter. Pour

nous, qui vivons à une époque où l'on ne
connaît que trop l'argent monnayé, nous fe-

rons consister l'avarice dans la maniede thé-

sauriser l'argent et surtout l'or. Montesquieu
nous donne la raison de cette préférence.

« L'avarice, selon lui, garde l'or et l'ar-

gent, parce que, comme elle ne veut point
consommer, elle aime des signes qui ne se

détruisent point; elle aime mieux garder l'or

et l'argent, parce qu'elle craint toujours de

perdre, et qu'elle peut mieux cacher ce qui

est en plus petit volume. » (Esprit des lois,

xxn, ch. 9.)
On aurait donc tort d'appeler avare un

homme qui, ayant vingt chevaux de car-

roise dans se< écuries, n'en prêtera pas deux

à son ami s'il en a besoin: ou bien qui,

ayant deux mille bouteilles de vin de Bour-

gogne, destinées pour sa table, ne vous en

enverra pas une demi-douzaine quand il

sait que vous en manquez. S'il n'y songe

pas, ou s'il croit que vous pouvez vous pro-
curer tout cela facilement ailleurs, il ne sera

coupable que d'un manque de prévenances,
ou d'attentions délicates qu'on doitavoir pour
ceux qu'on aime; mais s'il est persuadé que
vous êtes forcé de renoncer à une partie de

plaisir, ou à l'accomplissementd'une affaire

importante faute de monture; ou bien de

nuire à votre santé en ne buvant que de
l'eau faute de vin, à coup sûr cet homme est

un avare.

Donc je ne prétends pas, avec certains

philosophes, qu'il faille appeler avare tout

individu qui, en vous montrant pour cent

mille écus de diamants, ne s'avisera pas de
vous en offrir un de vingt-cinq louis; ni ce-

lui qui, gagnant deux millions chaque année

dans les finances, ou dans les fournitures des

armées, ou dans toutes autres grandes en-

,treprises, se trouvant enfin riche de qua-
rante et quelques millions, sans compter ses

maisons de Paris et son somptueux mobilier,
dépense pour sa table cinquante mille écus

par année et prête quelquefois à de grands

personnages l'argent à cinq pour cent; et

cela, parce qu'il a toujours brûlé et brûle en-

core de la *.oif d'avoir; parce que le démon

de la convoitise l'aura perpétuellement tour-

menté, et qu'il accumulera ainsi jusqu'au
dernier moment de sa vie. Je trouve que
c'est mal u«er ou abuser de ses richesses;

mais peut-on dire que c'est de l'avarice?

Qu'il soit appeléarnre, parce que, pouvant
faire beaucoup de bien aux pauvres, il no

s'en occupe pas ou refuse de leur donner
une partie de son superflu, je le veux bien;

mais l'accuser d'avarice, parce qu'il piêio
au lieu de faire le généreux envers des hom-
mes qui dépensent quelquefois très-rnal leurs

revenus ou dissipent follement leur fortune;

l'accuser d'avarice parce que, ayant une pro-
fusion de pierreries, il ne vous en offre pas
une de quelque valeur, c'est, je crois, ac-

corder une Irop grande extension à cette

passion.

C'est pourquoi, n'exagérant rien, nous
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appellerons avarice un attachement ex-

cessif à la propriété en général, mais plus
spécialement aux richesses.

Je dis attachement, parce que aimer l'or

pour en jouir en le dépensant pour soi-mê-

me, ou pour faire des heureux en le répan-
dant avec largesse; désirer acquérir pour

dépenser, n'est point de l'avaFice, car le plus
souvent on est aussi prodigue qu'avide; on

n'aime point alors la richesse pour elle-mê-

me, mais comme moyen, à cause de son

usage
et de ses effets; taudis que, être atta-

ché à l'or, être possédé de l'amour pur de
l'or, en être insatiable avec le desir de l'en-

tasser êlre possesseur d'une grande fortune,
et en accumuler toujours les produits par, une
crainte folle de la misère; priser sa lamille,

les malheureux et soi-même des premières

nécessités de la vie, pour ne rien dépenser;

aimer l'or en un mot, pour l'or lui-même,

pour se complaire dans la vue de l'or, le

compter et le recompter aujourd'hui, de-

main, tous les jours, et plusieurs fois par
jour, c'est ce qui constitue la passion de l'a-

varice, c'est ce qui constitue le caractère es-

sentiel de l'avare et le i end à la fois absurde

et ignoble, la forme la plus hideuse de l'é-

goisme.

Oui, nous le répéterons, l'avare est en quel.

que sorte amoureux de son or, et sa plus

grande joie est de le contempler, de le pal-

per, de le caresser, de vivre avec lui. 11 s'y

pose tout entier, et le lui prendre c'est lui

ôter la vie. C'est qu'en effet là est la racine

la plus profonde de ce vice; il y a quelque
chose demagique, de fascinateur dans l'or et

l'argent.
Ces métaux, quand ils sont façonnés et

surtout monnayés, exercent je ne sais quelle
influence mystérieuse qui éblouit, enchante

et subjugue, dès qu'on s'y complaît. Aussi,

quand l'envie d'acquérir est par trop forte,
il est bien difficile qu'elle reste dans les bor-
nes de l'équité, et que la conscience ne soit

pas compromise directement ou indirecte-

ment par le^moyens employés. Aussi, l'or et

l'argent sont-ils les moyens les plus subtils

de la tentation pour séduire la probité ou

corrompre la vertu. Jupiter pénétra dans
la tour de Danaé sous la forme d'une pluie
d'or. L'avare se laisse prendre à cet attrait,

et une fois fasciné il vit sous le charme. il

devient l'esclave de ce qu'il aime et par con-

séquent il tombe au-dessous de la matière à

laquelle il a donné son âme. Dans les autres

passions, l'homme use de la matière en l'ap-

pliquant à sa jouissance, il la tourne ou la

transforme en sa propre substance; il la re-

lève jusqu'à un certain point en se dégra-

dant. Ici, au contraire, c'est lui qui s'assi-

mile au métal. Il se fait or, boue, matière,
autant qu'il est en son pouvoir; c'est le der-
nier degré de l'abaissement. En outre, c'est

la prévarication la plus profonde, une es-

pèce d'idolâtrie; car cette âme, faite par Dieu

et pour Dieu, l'oublie pour son œuvre la

plus infime, et voue une espèce de culte à la

matière. Aussi les avares meurent ordinai-

rement de la manière la plus misérable. C'est

peut-être la seule passion lut ne soit pas
désabusée d'elle-même aux approches

de la

mort.

Un autre trait de l'avarice qui la distingue

encore des autres passions et fait ressortir

sa monstruosité, c'est qu'elle rend l'homme

ennemi de lui-même et le dénature au point
de lui ôter l'amour de soi. L'avare se traite

encore plus durement que les autres, et le

comble de sa démence est de sacrifier sa vie

à une possession qu'il perd avec la vie: c'est

le fanatisme de la proprieté. L'avarice, en

outre, ne connaît point de terme, elle ne
se dit jamais, C'est assez; et tandis que les

autres passions s'affaiblissent avic l'âge, la

force ou les organes leur manquant, celle-

là, au contraire, s'augmente et n'est jamais
plus intense que dans l'extrême vieillesse.

Bref, par un étrange contraste entre ce

qui est et ce qui devrait être, ce n'est point
l'avare qui possède son bien, mais c'est son

bien qui le possède: il est toujours gueux

maigre ses trésors, parce qu'il a également
besoin de ce qu'il a et de ce qu:il n'a pas.

Un avare, idolâtre et fou de son argent,
Rencontrant la disette au sein de l'abondance,

Appelle sa folie une rare prudence,
Et met toute sa gloire et son souverain bien

A grossir un trésor qui ne lui sert de rien

Plus il le voit accru, moins il en fait l'usage;
Sans mentir, l'avarice est une étrange rage!

BOILEAU.

Et c'est parce qu'il est passionné pour l'or

et pour l'argent, dont il fdit un dieu, que
l'avare a été comparé avec raison à l'idolâ-

tre. Quelle différence y a-t-il, en effet, entre

l'homme qui adore le métal en monnaie et

celui qui l'adore en statue? Aucune, n'est-ce

pas? Donc l'avarice est une idolâtrie. (Saint

Paul.)

Cette idolâtrie est même tellement enraci-

née dans le cœur de l'avare, nous le redirons

sur tous les tons, qu'elle pervertit l'usage de
l'argent destiné à ses besoins les plus pres-

sants il aime mieux se les refuser que d'al-

térer ou de ne pas grossir son trésor, unique

objet de ses délices. En vue de certains évé-

nements dont il se défie sans cesse, il prend
toujours des précautions excessives contre

les instabilités de la fortune. Parle-t-on d'un
vol, il frissonne, il tremble; ses parents, ses

amis (s'il en a conservé), ses domestiques
lui deviennent suspects; et tandis que par
ses richesses il pourrait vivre heureux au

sein de l'opulence, il dépérit de misère et de

faim, ne regrettant que son trésor qu'il vou-

drait emporter avec lui.

Donc, l'avarice dénature tellement la rai-

son de l'avare qu'il se refuse les choses les

plus nécessaires à sa conservation, par
amour pour lui-même, par la crainte de

manquer de ces choses.

Mais s'il se comporte ainsi à propos de

lui-même, que sera-ce à l'égard des autres?

Molière va nous l'apprendre. Il a peint d'un

seul trait l'avarice, en la personne d'Harpa-

gon offrant un verre d'eau à une personne

qui se trouve mal. N'est-ce pas la plus révol-
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tante des offres, celle qui établit le plus la

personnalité de l'avare ?2

Oui, lie tous les penchants vicieux celui

qui fait le plus ressortir la personnalité de

riicmme, c'est l'avarice. Elle s'empare telle-

ment de son esprit et jette de si profondes

racines dans son coeur, que, inquiet de l'a-

venir, il lui sacrifiera le présent. Je dis plus,

sa personnalité va si loin, il s'aime tant,

(fcu'il si: prive de tout chaque jour pour em-

bellir l* jour suivan'. (Madame de Slaèl.) En

un mot, son avarice tera le prmctpe de
toutes ses actions, elle le forcera à tui sacri-

fier ses sentiments, ses parents, son hon-

neur. On le verra, possedant une fortune

immense, sans, héritiers, se refuser, même

sur les bords de ta iuinbe les besoins les

plus ordinaires de la vie et. souffrir volon-

tairement tous les maux les plus cruels et

les plu» accablants de l'indigence. (Hume.)
Et pourtant si les avares savaient que

c'est sottise que l'avarice puisqu'elle ne

set t le plus souvent, qu'à fane e des prodigues
( De Jaucourt ) s'ils voulaient comprendre

que généralement tout le monde déteste

les avares parce qu'il n'y a rien à gagner

avec eux ils se corrigeraient peut-être 1

Mais non, ni les traits que les philosophes de

toutes le, époques oui lancés coutre eux ni

la satire et le ridicule que les poëtes ont

déversés sur leur conduite rien ne saurait

les changer aitendu que l'idolâtrie de l'or

est le plus incoriigiNe des défauts.

Peui-étre encore l'avare se corrigerait-il

à la s ensée salutaire de l.i mort, qui bientôt

va lui ai radier ses vaines richesses pour les

distiibiier à d s liérf iers qui le tourneront

en ridicule en dévoiant le fi uit de son tia-

tail et de ses sueurs. Il se corrigeiait peut-

être, s'il pouvaitun instant s'arrêtera songer

combien cet or, inutile entre ses mains,
sécherait de larmes adouctrait de misères,

arrachera:! de nrulhcnreux au désespoir et à

la mo: t. Oui s't! pouva t goûter le* ineffa-

bles douceurs de la bienfaisance, Dieu sans

doute aurait pitié de lui et retirerait la ma-

lédiction qu'il lui inflige par la Uuchc du

granit Apôtre Sachez que l'avare n'est qu'an

idolâtre qui ne recueèllera pas l'héritage du

Setgneur. (Epltes. v, S. }

Mai*, hélas! P«i* irice donn« une autre

direction aux pensées des hommes étouffe

leurs- nobles instincts égare tellement leur

faible raUon que toujours domtué par la

crainte excessive et absurde de la possibilité

de l'indigence et des maux qui y sont atta-

chés, ils» (ie»ienn rit en tout semblables aux

1) 3 poroudnaques,qui vivent dans des transes

perpétuelles, qtui voient partout des dangers
et qui ciaignent que tout ce qui les approche

ne brise leur existence.

C\s$ pourquoi, sans cme gîté par U

crainte et se privant de tout l'avare est la

plupart t du ternes maigre et chétif il a dans

sa démarche quelque chose du sac adé de

sautillant; il a l'air affairé, marclu: vite et àà

petits pas. Il a lai tête portée en vaut, le

front contracté vers la partie supéii< ure, où

se dessinent des rides longitudinales un

sourcil fortement relevé son œil est cave

enfoncé, mais ouvert, mais toujours en ac-

tion il regarde obliquement, épie, furè'e;
son visage annonce l'inquiétude et la dé-

fiance;la bouche estrélrécie; les lèvres légè-
rement serrées l'une contre l'autre, s'avan-

cent dans leur milieu et font u.ie espèce de

moue; ou bien Il a le rire sardonique de
celui qui veut faire comprendre qu'il n'est

point votte dupe ses joues sont enfoncées

et pâles ses pommettes parfois légèrement

colorées; la respiration est un peu pressée
mais elle se fait sans bruit l'avare ose à

peine respirer, son souffle l'effrayerait. Il

reste les bras tendus, la main demi-ouverte
il répète souvent en parlant son habitude

extérieure est étroite et mesquine presque

toujours Il a l'air misérable, on lui ferait

volontiers l'aumône. Ses habits râpés, ordi-

nairement trop courts et trop étroits ne

semblent pas avoir été faits pour lui. L'avare

est très-minutieux et accorde un immense

intérêt aux plus petites choses. Il est peu
communicatif et s'isole le plus possible. Il

aime l'or comme une mère aime le fiuil de

son sein. A son aspect, son cœur se dilate et

ses sens éprouvent, en palpant cette matière

inanimée et vile, des jouissances ineffables.

Voilà le portrait de l'avare mais si vous

voulez plus facilement le reconnaître qu'à

ce portrait examinez-le surtout dans deux

moments b en importants pour lui quand
il reçoit et quand il donne. Lui fait-on un

présent de quelque valeur à l'instant sa

main s'épanouit pour le recevoir sa figure
est radieuse, ses yeux sont humides de ten-

dresse il est dans l'extase et sa bouche

ealr'ouverte ne trouve pas d'expression pour

témoigner sa surpriseet son. contentement il

jouit. Faut-il au contraire qu'il donne

quelques pièces d'argent, la scène est bien

différente ses traits se rembrunissent et se

contractent son bras s'alonge avec lenteur

pour compter chaque p-ièce qu'il n'aban-

donne que difficilement après l'avoir serrée

comme pour la dernière lois entre le pouce

il l'index puis son 1 égard inquiet suit tris-

tement jusque dans volie poche l'argent

qu'il a dû tirer de la sienne Il souffie.

11 est une chose qu'il ne faut
pas.

oublier

quand on traite de l'avarice, cest que le

tempérament est pour beaucoup dans le dé-

vetoppement de cette funeste passion à peu

près comme dans certaines aberrations de

la stnsioililé organique à laquelle on attri-

hue telle ou telle affection nerveuse. Ainsi
d'une part, je trouve dans le livre du docteur

Belouino, que de même que l'homme d'un

le m crament sanguin est enclin a la dépense,

à la prodigalité, entraîné qu'il est le plus sou-

vent par l'amour de la nouveauté et le désir

de s'amuser; de ji.ême que le bilieux est ma-

gnifique, ne voit dans l'argent qu'un moyen

d'ambition, de grandeur, d'ostentation, porto
ses vues plus haut que la richesse; de même

que le mélancolique est assez disposé à

amasser, surtout par prudence, par défiance
des hommes pour se précautionne»' connu

eux ou pouvoir s'en passer de même aussi
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le tempérament lymphatique est le plus

analogue à l'avarice passion stagnante
iiomme son humeur, et qui n'a ni force ni

mouvement, ni élévation.

Et quant aux aberrations de la sensibilité,
voici ce qu'on peut lire dans Alibert « J'ai

connu une dame de haute condition qui était

vaporeuse et mélancolique pendant six mois

de l'année, et pendant tout ce temps usait

de ses revenus avec une parcimonie sor-

dide dès que les fonctions de cette dame

reprenaient leur harmonie elle se faisait

adorer par une générosité .'ans bornes. »

Ce fait, s'il avait beaucoup d'analogues,
tendrait à établir que le physique peut avoir

une influence directe pour la production de

l'avarice; mais comme it est exceptionnel,
il ne saurait empêcher q,u'on ne regarde gé-

néralement cette passion comme une des

plus violentes maladies de l'âme. Que le

mode d'être spécial à chaque individu favo-

rise beaucoup le développement de l'avarice,

qu'une maladie puisse egalement avoir cette

faculté, soit mais de ce que une condition

anormale du cerveau rend l'homme plus ac-

cessible à telle ou telle manifestation des ten-

dances de l'âme et inaccessible aux ten-

dances qui pourraient neutraliser cette ma-

nifestation, s'ensuit-il que l'âme n'agit plus

avec liberté et indépendance ? Les organes

des sens ont leur hallucinations, pourquoi
le cerveau n'en aurait-il pas ? 11 a bien ses

délires monomaniaques 1

Toujours est-il que l'avarice ne s'allie ja-
mais ni à la fleur de la jeunesse, ni à une

complexion robuste et vigoureuse: cela pro-
vieut de ce que les êtres bien organisés,
étant pleins de confiance dans l'avenir, ne

peuvent se persuader que quelque chose

leur manquera un jour, et cette confiance

repousse l'avarice; au lieu que celui qui

avance en âge, l'adulte et le vieillard, crai-

gnant toujours de manquer du nécessaire

même au sein de l'abondance, s'imposent les

plus dures privations et font des bassesses.

En veut-on un exemple? Le voici

Dans l'hiver de 1847, alors que le pain

était excessivementeher eu France, un avare

possesseur d'une somme considérable, ca-

chée dans quelques miséiables haillons pla-

cés au fond
d'une paillasse

à moitié pourrie,
tendait la main à de malheureux ouvrieis s

logés
sur le même carré que lui, et qui,

n'ayant pas d'argent à lui donner, se pri-

vaient de manger pour partager leur pain

avec lui. Ils se privaient pour secourir.

qui ? Un misérable enfouissant son or, un

métal dont il aurait fait un si noble usage
en le distribuant à ceux dont il i.nplorait la

pitié Mais non, il les savait compatissants,

chariiables, il spéculait sur leur bonté Ab

uno disce omnes I

L'avarice ne s'arrête pas là et si l'on veut

savoir jusqu'où l'amour de la richesse peut

porter les hommes possédés de la soif de l'or,

parfois même sans avarice, on n'a qu'à par-

courir l'histoire. Elle nous dit qu'une reine

de Babylone, nommée Nicotris avait or-

donné que son tombeau fût placé dans l'un

des quartiers les plus apparents
de la ville,

avec une inscription qui défendait à ses suc-

cesseurs d'y porter la main.

Darius, l'un d'eux, poussé pai une cupt-

dité sordide, le fit ouvrir et n'y trouva quo

ces mots Si tu n'étais pas insatiable d'ar-

gent et dévoré de basse avarice, tu n'aurai*

pas violé le tombeau des morts. Grande et

sublime leçon que cette reine donna à son

peuple 1
Elle nous dit aussi, l'histoire, que si, dans

les jours de la tourmente révolutionnaire qui
a desolé la Franc- à la fin du dernier siècle,

les tombeaux des rois ont été violés -à Saint-

Denis, et leurs cendres jetées au vent, c'était

moins par h iine de la royauté morte au

monde et silencieuse au fond de sa tombe,

que par l'appât des richesses renfermées

dans ces tombeaux, qu'une pareille profana-
tion a été exercée.

Donc l'avarice peut conduire les hommes

au comble de la dépravation et de l'immo-

ralité.

En cela l'avarice ressemble beaucoup à

J'ambition, passion aussi avide, aussi insa-

tiable qu'elle elle en diffère pourtant, ainsi

que l'a fait remarquer Duclos, en ce que
l'une est mue par l'espérance, l'autre par 'a

crainte; c'est-à-dire, en d'autres termes, que
celle-ci est le désir d'acquérir avec l'espoir
de gagner; celle-là, le désir de conserver avec

la crainte pusillanime et mal fondéede perdre.
De tous les vices qui dégradent le cœur de

l'homme, l'avarice est sans contredit le plus
misérab'e et le plus odieux. Les autres pas-
sions peuvent du moins se rencontrer avec

quelques vertus ou être relevées par quel-
ques bonnes qualités; l'avarice détruit tou-

tes les vertus, ternit toutes ies qualités et

peut commettre tous les crimes. En effet,

l'usure, l'inhumanité, l'ingratitude, le par-
jure, le meurtre, ne sont que trop souvent les

fruits de ce vice monstrueux.

Ennemi de Dieu et de la société, l'avare,

par un juste retour, est lui-même son pro-

pre bourreau. Les privations de tout genre

qu'il s'impose, les craintes continuelles aux-

quelles son esprit est en proie, les visions

de son imagination malade lui font éprouver
de fréquentes et cruelles insomnies, qui
amènent bientôt chez lui toutes les dégrada-
tions physiques que nous avons mention-

nées.

Malheur donc aux parents qui jetteraient
dans l'âme de leurs enfants les germes de

l'avarice; car ils en feront de mauvais pères,
de mauvais parents, de mauvais ami., de
mauvais citoyens, coupables, o ne saurait

trop le répéter, du plus grand des crimes en-

vers la famille et envers la société. Dieu veut

que la richesse soit un fleuve qui désaltère le

monde tout entier, l'avare en fait un étang; il

sent croîti e son avarice à mesure qu'il la sa-

tisfait. L'eau d'un ruisseau nelui suffit pas, il

veut puiser dans un neuve, et les torrents ir-

ritent sa soif au lieu de l'éteindre. La cha-

rité, c'est la pratique d'une vertu suprême;
et l'avare ne donne jamais à sa por.e le verre

d'<au que le Dieu fait homme reçoit dans la
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personne du pauvre, son frère, et qu'il paye
du bonheur céleste.

L'avare n'a pas un trésor pour en faire

usage; il l'a pour le garder, pour le con-

templer, pour l'enfouir, pour n'en rien faire.

L'avare est;tout à la fois un malheureux, qui
ne mérite pas qu'on le plaigne un coupable,

qui se punit lui-même durement sans se cor-

riger un insensé, qui ne voit pas que son

honneur et sa vie doivent lui être plus chers

que tout l'ordu monde; qui ne sent pas que
par sa faute il perd son trésor autant de fois

qu'il en a besoin; qui ne comprend pas qu'on
est riche par le seul usage des biens, et qu'on
est pauvre avec des millions inutiles. (Cham-

pion.)

Heureusement pour la société, l'avarice

n'est point, de sa nature, un vice envahis-

sant et qui menace de s'étendre c'est une

lèpre qui n'appartient qu'à quelques êtres

appauvris de corpset d'intelligence, et sépa-
rés du reste des hommes par le mépris com-

mun. Une fois développée, cette lèpre s'alta-

che tellement au cœur de l'homme, qu'au
moment même où ses battements sont à

peine sensibles et que le râle de l'agonie
commence à se faire entendre, la vue de l'or

semble rendre l'avare à l'existence. On ra-
conte d'un vieux usurier agonisant que,

lorsque le prêtre lui présenta le crucifix, il

BABILLARD (défaut). Si l'on voulait

définir le babil, on pourrait dire que c'est

une intempérance de paroles. La chose n'est

point comme vous la racontez, dira le babil-
lard à la personne qui l'entrt tient d'une af-

faire quelconque; j'en suis informé dans le

plus grand détail, et je vais vous en instruire,

si vous avez la patience de m'écouter. Si l'au-

tre s'avise de répliquer -Fort bien! pour-

suit-il en l'interrompant brusquement, n'oit-

bliez point ceque tous vouliez me dire votre

remarque me rappelle ce que j'avais- oublié

dans mon récit voilà ce que c'est que de par-
ler à propos vous l'avez promptement deviné,

et il y a longtemps que je vous observais pour
voir si vous tomberiez précisément sur le

même sujet que moi.

C'est par de semblables prétextes qu'il
cherche et qu'il saisit toujours l'occasion de

parler, au point qu'il ne laisse pas même le

temps de respirer à ceux qu'il entretient.

11 ne se borne pas à les assommer de son

babil, chacun en particulier il va se jeter
sur un cercle tout entier, et force les hommes

qui le composent à se séparer brusquement
avant d'avoir fini leur conversation.

Si quelqu'un voulant se délivrer de son

babil prétexte des affaires qui l'obligent de
s'en aller, il l'accompagne officieusement, et

ne le quitte point qu'il ne l'ait conduit jus-
qu'à sa maison. Il a soin de s'informer de
tout ce qui se passe dans les assemblées pu-
bliques, afin d'avoir le plaisir d'en instruire

les autres. Knfln,à à force de babil Il fait
oublier aux uns ce qu'il vient de raconter; il

ouvrit ses yeux mourants, le considéra et

s'écria, unmomentavanl d'expirer:«Ce sont

de f lus diamants, je ne puis prêter sur ce

gage que dix pistoles! » (Hume.)
Nous pourrions quelquefois tirer parti de

cette connaissance de l'influence des pas.-
sions sur le physique, pour rappeler à la

vie des personnes tombées en léthargie.

Exemple Une dame très-avare se trou-

vant dans cet état, on s'avisa de lui mettre

dans la main quelques écus neufs à peine
les eut-elle sentis, qu'elle se mit à les pal-

per et qu'elle commença à recouvrer con-

naissance.

« Un de mes clients, dit M. Descurpt, per-

sonnage très-opulent et également fortavare,
sortit comme par enchantement d'un état

comateux qui durait depuis vingt-quatre

heures, aussitôt qu'il entendit ouvrir son

secrétaire, où ses enfants avaient besoin de

prendre de l'argent pour subvenir aux dé-
penses de la maladie. »

AVERSION ( sentiment ).– L'aversion est

un éloignement naturel pour toutes les cho-

ses qui ne s'accordent point avec nos incli-

nations.

L'aversion diffère peu de l'antipathie, dont
on l'a fait du reste le synonyme. Po^. ANTI-

PATHIE.

B
endort les autres' ou les force à le quitter
avant même qu'il ait achevé de parler.

Au spectacle, il empêche qu'on entende à

table, qu'on mange et il excuse sa conduite

en disant C'est une chose bien difficile pour
ua babillard que de garder le silence; il n'y a

rien de si mobile que la langue. Quant à moi

poursuit-il je ne saurais me taire, quand

même je devrais passer pour être plus babil-

lard qu'une hirondelle.

Aussi écoute-t-il, sans en être afferté, toutes

les railleries qu'on fait de lui sur ce sujet;
même celles de ses propres enfants, qui, lors-

qu'ils veulent se coucher, ne manquent pas
de le prier de leur raconter quelque chose

pour les endormir. (Théophraste, traduit par
Coray.)

Babillard ayant été fait synonyme de Par-

LEUR (Voy. ce mot), nous y reviendrons

plus tard. »

BASSESSE (vice). – Bassessï signifie dé-

faut d'élévation dans les sentiments.

C'est un des vices les plus monstrueux et

des plus redoutables pour la société; car,

par cela seul qu'un homme a l'âme basse, il

est capable des actions les plus mauvaises et

les plus coupables.

Pourquoi ne les commellrait-il pas et

par quoi serait-il arrêté? Par sa répugnance
à mal faire? Mais il ignore ce que c'est que
la probité, la délicatesse, etc. Par son amour

pour la vertu ? Mais il ne sait pas seulement

qu'il y a des vertus qu'on peut et qu'on doit

pratiquer. Donc, comme il ne saurait rougir
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de rien, puisqu'il ne connalt pas la portée de

ses actions rien ne doit le retenir et l'em-

pêcher de faire le mal et, en faisant le mal,
il devient un véritable fléau pour l'humanité

tout entière.

L'absence complète de tous les sentiments

moraux constituant la bassesse on ne peut
donner de l'élévation à l'âme d'un être si

mal partagé qu'en développant son intelli-

gence, en lui enseignant quels sont les de-
voirs que la philosophie et la religion com-

mandent en le formant en un mot à la

pratique de toutes les vertus. Par là on peut

espérer de modifier ou changer ses dispositions

mauvaises, d'empêcher le développement de
ses funestes penchants, et de mettre un frein

à ses passions subversives de tout ordre et de

toute morale.

On a fait bassesse synonyme d'abjection
ce n'est pourtant pas la même chose puis-

que cette dernière est un état d'obscurité où

nous nous jetons de notre propre volonté
soit par mépris pour le monde, soit par l'ef-

fet du mépris du monde pour nous. D'après

cela, il y aurait réflexion, détermination vo-

lontaire dans l'abjection, tandis qu'il y a ir-

réflexion, entraînement irrésistible dans la

bassesse. Bien plus, il y a privation, absence

complète de sentiments l'être est imparfait
ou dégénéré; il ne doit donc plus tant qu'il
reste dans cet état, occuper le rang où la na-

ture et sa destinée l'avaient placé. Abruti

par ignorance, ou dégradé par le vice, rien

ne le distingue des animaux dont il a tous

les instincts, toutes les passions, que la fa-

culté de renaître, par une bonne éducation,

à la vie intellectuelle et morale. Veillons à ce

qu'il l'obtienne.

BAVARD BAVARDAGE (défaut). J'ap-

pelle bavard celui qui aime à parler beau-

coup sans jamais réfléchir »ur ce qu'il dit.
Un tel homme ne fait pas la moindre diffi-

culté d'aborder une personne qu'il ne con-

naît point, de s'asseoir à côté d'elle, et d'en-
trer en matière en commençant par lui faire

l'éloge de sa propre femme. Il lui raconte

ensuite qu'il a rêvé la nuit passée, et bientôt

après il lui fait le détail de ce qu'il a mangé

la veille à son souper. La conversation une

fois engagée il se met à déclamer contre le

temps présent, et soutient qu'on est beau-

coup plus méchant aujourd'hui qu'on ne l'é-

tait autrefois. De là il passe aux blés, en ob-

servant qu'on les a Tendus à bon prix dans
le marché. Il ajoute qu'il y a beaucoup d'é-

trangers dans la ville qu'une pluie ferait

beaucoup de bien aux fruits de la terre, qu'il
se propose de cultiver son

champ
l'année

prochaine et qu'on a bien de la peine à vi-

vre. Il ajoute qu'il a eu une indigestion la

veiMe, et il demande encore le quantième du
mois. 11 est capable d'obséder ainsi l'homme

qui aurait la patience de l'écouter. Avec des
gens de cette espèce il n'y a d'autre parti à

prendre que de se débarrasser brusquement
de leurs mains et de s'en aller le plus vite

possible
si l'on ne veut pas avoir la fièvre;

car il est bien difficile de se faire au com-

DICTIONN. DES PASSIONS, etc.

merce des gens qui ne savent discerner ni
votre loisir ni le temps de vos affaires. (Théo-

phraste, traduit par Coray.)

Bavard, babillard et parleur étant
synony-

mes, nous devons renvoyer à ce dernier ar-

ticle les quelques considérations propres à

compléter les deux autres. Voy. PARLEUR.

BÊTISE, PLATITUDE, Stupidité
(défauts).

-La bêtise provenant d'un manque com-

plet d'instruction, de l'absence absolue

des lumières de l'esprit en toutes choses en

un mot, d'un défaut d'intelligence occasion-

né soit par un vice d'organisation soit pai
un vice d'éducation, je ne comprends pas que
les écrivains qui se sont occupés des facultés

de l'âme et des passions, aient parlé de la bê-

tise, et, qui pis est, de la stupidité, dont ils

en ont fait le synonyme.

Qu'est-ce en effet que la bêtise? une né-

gation, une privation de facultés intellec-

tuelles, avec possibilité ou impossibilité de

les développer, n'est-ce pas ?Or, à quoi que
tienne cette négation, elle ne peut être ni

une qualité, ni un défaut, et moins encore

une passion, un vice, ou une vertu. Elle

n'est rien. Donc il ne fallait pas s'en occu-

per.
Ou si l'on voulait en parler, ce devait être

pour plaindre l'individu qui, hélas! n'est

bête que parce qu'on aura négligé de l'ins-

truire, ou, ce qui est bien plus malheureux

encore pour lui, parce que, par un vice de

conformation cérébrale, les facultés de l'in-

telligence ne peuvent se développer, se mani-

fester. En conséquence, ridiculiser la bêtise,
comme on le fait généralement dans le

monde, c'est, nous devons le dire en passant,

manquer tout à la fois de réflexion, de sens,
d'humanité.

C'est y manquer encore bien plus à l'égard
des gens stupides. Chez eux, l'esprit, au lieu

d'être privé de développement faute d'ins-
truction, reste à l'état négatif, faute de sen-

timent.Moins bienorganisés aussi dans ceder-

nier que dans l'aulre,on neparviendra jamais
à leur donner ni instruction, ni capacité; ils
sont donc plus à plaindre qu'à ridiculiser.

Et quant à la platitude, que nous trou-

vons accolée dans certains dictionnaires avec

la bêtise et la stupidité à titre de synonyme,

je la livre aux sarcasmes des plaisants, par-
ce qu'elle suppose de la prévention, et qu'it
n'est rien de piat comme une prévention que
rien ne justifie.

BIENFAISANCE (vertu) La bienfai-
sance est une vertu qui nous porle à faire le

bien elle est fille de la bienveillance et de

l'amour de l'humanité; aussi ne la sépare-
rons-nous pas de ces deux sentiments. Voy.
Bienveillance.

BIENSÉANCE (qualité). -La bienséance,
en général consiste dans la conformité

d'une action avec le temps, les lieux et les

personnes c'est l'usage qui nous rend sen-

sibles à cette conformité manquera la bien-
séance expose toujours au ridicule, et mar-

que quelquefois un vice. Un homme bien
élevé et qui sait le monde ne va jamais contre

9
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les bienséances y manquer, c'est manquer

à la Politbssb. Voy. ce mot.

BIENVEILLANCE (qualité). C'est le

désir de faire le bien qui constitue la bien-

veillance; et l'accomplissement de ce dé-

sir, la bienveillance mise en action, n'est

autre que la bienfaisance qui accourt répan-
dre ses bienfaits. Elles naissent naturellement

.l'une et l'autre de l'amour de l'humanité, et

se confondent dans un même sentiment qui

les embrasse et les étreint, parce qu'il en est

la personnification. Il est connu sous le nom

de Bonté. Voy. ce mot.

BIGOT Bigoterie ( défaut ) CAGOT

CAGOTERIE (vice).
Les auteurs se sont

indifféremment servis du mot bigoterie pour

exprimer soit une dévotion aveugle, mal en-

tendue, superstitieuse, qui n'est pas la vraie

dévotion, la dévotion solide et éclairée; soit

la fausse piété qu'affectent les gens qui ont
un intérêt quelconque à tromper quelqu'un,

en se montrant dévots exagérés. Et comme

cette piété aiï'ectée, qu'on nomme aussi

cagoterie, tient autant de la tartuferie que
de l'hypocrisie, il en est résulté que tous

ces termes ont été considérés comme syno-

nymes les uns des autres.

Nous ne commettrons pas une pareille

faute, attendu qu'à mon sens, il n'est pas ra-

tionnel d'admettre que même les expressions

cagoterie, tartuferie et hypocrisie puissent

également servir à désigner un même senti-

ment ou une même pratique la première,
la cagoterie, s'employant

exclusivement pour

désigner la fausse piété, alors que les deux

autres, la tartuferie et l'hypocrisie, ont pour

objet, non-seulemenl l'aj/jeclaticn de tels ou

tels principes politiques, mais aussi l'affec-

tation de toutes les pratiques vertueuses, de
tous les sentiments honnêtes et quelquefois
même déshonnêtes qu'on saitêtre aimés, re-

cherchés et pratiqués par les personnes à

qui l'on veut plaire. Nous disons des senti-

ments déshonnêtes, car n'est-ce pas qu'il y a

les hypocrites et les tartufes du vice comme

de la vertu? 2

D'après ces considérations, qui nous pa-
raissent concluantes, nous conserverons le

terme cagot pour qualifier ces sortes de faux

dévots que l'opinion publique flétrit et

nous donnerons aux mots tartufe et hypo-

crite une acception beaucoup plus large,

embrassant un champ plus vaste. Voy. Tar-

tufe et HYPOCRITE.

Et quant à la bigoterie, nous n'admettons

pas non plus qu'on puisse la considérer

comme le synonyme de la cagoterie, l'une

et l'autre ne pouvant désigner également et

tout à la fois ce qui est et ce qui n'est pas

c'est-à-dire, tantôt les ridicules et les travers

du bigot, sous le masque de dévotion, et tan-

tôt la dévotion affectée du cagot; ces deux

sentiments différant d'ailleurs par leur ori-

gine et leur but.
En effet, d'où provient la bigoterie ? D'une

grande faiblesse d'esprit unie à un bon fonds

et à une timidité qui rend l'âme scrupuleuse

en toutes choses. Aussi est-ce un défaut que

l'on remarque plus particulièrement chez le

peuple et chez toutes les personnes ayant des

pratiques religieuses, mais d'une intelligence

bornée.

Où nous conduit-elle? A nous exagérer

l'étendue de nos devoirs religieux, à nous

rendre les esclaves de nos faux principes, à

nous tromper nous-mêmes, et à nous rendre

ridicules aux yeux de tous les gens bien plus
raisonnables que nous.

Au contraire, la cagoterie vient du besoin

que l'on a de tromper tout le monde pour

arriver à telles fins qu'on se propose; et sur-

tout de la nécessité d'en imposer à la multi-

tude dont on réclame et espère les services.

Son mobile, si l'on veut, ce sera l'ambition,

l'amour, ou tout autre sentiment; mais la

pratique religieuse n'en sera pas moins un

jeu, la cagoterie un masque. Elle peut nous

conduire, il est vrai, aux honneurs, à la for-

tune, au pouvoir, à la possession de l'objet

de notre convoitise; mais à quelque but

qu'elle nous mène, ce n'est pas par le bon
chemin qu'elle nous fera arriver; et, le but

atteint, on n'en est pas moins coupable de

feinte. C'est pourquoi, comme il est bien dif-

ficile, pour ne pas dire impossible, de jouer
constamment son rôle avec le même talent, il

en résulte que le moment arrive enfin où le

fourbe est entièrement démasqué. Malheur à

lui, car les hommes qu'il a trompés seront

pour lui des juges sévères, inexorables 1

Tout homme qui se respecte et veut être

respecté, doit éviterces deux excès, dont l'un

décèlp la faiblesse d'esprit, et par conséquent

est un défaut, et dont l'autre cache la scélé-

ratesse, et conséquemment est un vice

odieux. Le seul
moyen d'y parvenir, c'est,

avant que la bigoterie se manifeste, d'éclai-

rer l'individu qui y serait disposé, sur les

avantages d'une religion bien entendue et

les inconvénients d'une dévotion aveugle et

mal entendue; tout comme, si déjà la bigo-
terie règne en souveraine dans le cœur du

bigot, de lui fdire comprendre combien sont

fausses les idées qu'il s'est faites et qu'il se

fait encore des devoirs que la religion lui

impose; combien est grand le tort qu'il fait

au catholicisme. A coup sûr on le prendrait
en aversion, si on le jugeait d'après les prin-

cipes du bigot, aussi faux qu'ils sont étroits.

Et quant au cagot, ou faux dévot. que
pourrait-on faire pour le corriger? Absolu-

ment rien, tant qu il reste impénétrable sous

le masque. Mais si le masque tombe et que
le fourbe soit dévoilé, tout en lui jetant la

honte à la face, tendons-lui une main secou-

rable, et ouvrons son cœur au repentir.

BIZARRE, BIZARRERIE, Fantasque, CA-

PRICIEUX QUINTEUX, BOURRU (défauts1.
– Il est un travers d'humeur et de c,

ractère, un vrai défaut, commun à tous 1rs

hommes dits bizarres fantasque» capri-

cieux, quinteux, bourrus, auquel on a donné

le nom générique de bizarrerie.
11 consiste, ce défaut, dans une mobilité

d'esprit, de sentiments et de manières, (elle,

que ces individus, entraînés comme malgré
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eux, ne restent jamais longtemps dans la

même situation, passent alternativement

d'un extrême à l'autre, c'est-à-dire du sé-

rieux le plus grave à ta plus belle humeur,

de la gaieté la plus folle à la misanthropie

la plus noire, et deviennent par là insup-

portables à tout le monde même à leurs

amis, qui ne peuvent comprendre et tolérer

de pareils changements.

Nous remarquerons toutefois que, malgré

cette similitude qu'on remarque dans les ma-

nières d'être et d'agir du bizarre, du fantas-

que, du capricieux, du quinteux et du bourru;

et quoique tous ces noms divers s.e trouvent

réunis, confondus, et figurent comme syno-

nymes
les uns des autres; il ne faudrait pas

croire qu'il n'y a pas, dans l'esprit et l'hu-

meur de ces individus, la moindre petite

nuance au contraire, il en est certaines que

l'on a signalées et que nous devons men-

tionner. Et par exemple

Le bizarre n'est dirigé dans sa conduite et

dans ses jugements que par une pure affec-

tation de ne rien faire ou de ne rien dire qui

n'ait un cachet particulier, singulier; aussi

ne va-t-il pas sans l'extraordinaire.

Le fantasque
n'est mû que par des idées

chimériques
dont il ne se départ jamais qui

lui font désirer dans les choses une sorte de

perfection
dont elles ne sont pas suscepti-

bles ou bien qui lui font remarquer en

elles des défauts que nulle autre personne

n'y voit.

Le capricieux, entraîné par la fougue de

son imagination habituellement vive et exal-

tée, ne réfléchit pas et ne se fixe jamais. In-

constant et
léger par caractère, son âme

éprouve tout a coup, instantanément, des

mouvements subits, divers, opposés les uns

aux autres, qui, sans motifs raisonnables,
lui font désirer ou vouloir, aimer ou haïr,

rejeter ou accueillir, approuver ou blâ-

mer, etc., tout ce qui lui passe par la tête.

Le quinteux éprouve des révolutions subi-

tes dans son mode d'être, de sentir, d'agir,

qui l'agitent et l'affectent avec une sorte de

périodicité.
Le bourru, enfin, agit avec une certaine

rudesse qui vient moins du fonds que de l'é-

ducation c'est-à-dire, qu'un bourru, c'est

Mendène, à qui Chrêmes, son voisin, touché

de l'affliction où il le voit, et venant lui en

demander le sujet reçoit pour toute ré-

ponse II faut avoir bien du loisir pour s«

mêler des affaires d'autrui.

A ces différences près, bien minimes el

fort peu importantes, je le confesse, les mots

bizarre, fantasque, capricieux, quinteux,

bourru, peuvent être considérés comtm

ayant la même signification,
ce qui expliqua

pourquoi
nous n'en faisons pas des article:

séparés. Aussi, le» confondant tous dans un<

même denomination, la bizarrerie, nous di-

rons de celle-ci en général qu'elle est un dé-

faut mais un défaut très-opposé au bon ton

et peu toléré dès lors dans la bonne compa-

gnie qu'on est toujours blâmable d'avoir ui

Koût
et des manières qui s'écartent mal ¡

propos
et par singularité

des goûts
et dei

manières communes, habituelles aux gens
bien élevés qu'il faut tout mettre en œuvre

et se faire violence pour comprimer
nos

mauvaises dispositions à la bizarrerie avant

qu'elle ne se développe en nous, ou pour
nous en corriger quand elle est développée
et ne pas oublier que, ce vice étant presque
toujours la marque d'un esprit faux et plein
d'amour-propre, c'est s'exposerà perdre toute

confiance que de vouloir paraître ou passer
pour bizarre. Et nous la perdons d'autant
plus vite, que la plupart des hommes s'ima-

ginent que le travers qui nous écarte ainsi

de la routecommune dans les petites choses,

pourrait fort bien et très-facilement nous en

écarter dans les grandes; de là, une série

d'autres réflexions toutes à notre désavan-
tage, et dont les conséquences peuvent de-
venir on ne peut plus fâcheuses pour nous

en faisant suspecter notre moralité.

Il faut donc s'efforcer d'éviter la bizarre-

rie quand elle fait élection de domicile chez

nous, et engager ceux que nous aimons à la

consigner à la porte quand elle se présente
chez eux. C'est là un mandat et un devoir
que nous devons tous remplir les uns à l'é-

gard des autres. On ne saurait y mettre trop
de zèle, puisque, corriger le bizarre, c'est

être utile tout à la fois à l'individu qui par
sa bizarrerie peut s'attirer, s'il ne l'a déjà

fait, la haine des gens positifs et fermes dans
leurs principes, et à la société tout entière,

qui aura à souffrir des travers du bizarre.

BON, Bonté (qualité, vertu). Etre

bon c'est avoir de l'affection, du dévouement

pour tous les hommes en général, de la to-

lérance pour leurs opinions et pour leurs

actes; c'est-à-dire être porté par une incli-

nation naturelle, que le temps ou les mau-

vaises impressions n'auront point étouffée,

à excuser leurs défauts à tolérer leurs

vices, à interpréter ce qu'ils font de la ma-

nière la moins' défavorable, à les suppor-
ter malgré leurs travers, à leur faire du

bien alors qu'il n'y a aucun retour à en

attendre, et à ne leur jamais faire du mal

quand même ils le mériteraient par leur

conduite envers nous.

C'est sans doute à cette multiplicité de
sentiments qui la constituent, que la bonté
doit d'avoir été considérée comme la première

de toutes les vertus (Madame de Staël); ou

comme la vertu primitive, la source de tou-

tes les vertus dont l'accomplissement est un

t
bienfait.

i La bonté prend sa source en notre âme et

se décèle par des mouvements spontanés,

> presque involontaires, d'humanité et de cha-

> rité, de générosité, de sensibilité. Voyez un

î jeune homme élevé dans une heureuse sim-

plicité il est porté par les premiers mouve-

ments de la nature vers les passions tendres

et affectueuses son cœur compatissant s'é-

meut sur les peines de ses semblables, il

tressaille d'aise quand il revoit son camara-

i denses bras savent trouver des étreintes ca-

{ ressantes, ses yeux savent verser des lar-

s mes d'attendrissement; il est sensible à la



BON BON

honte de déplaire, au regret d'avoir offensé.

Si l'ardeur d'un sang qui s'enflamme le rend

emporté, colère, on voit, le moment d'après,

toute la bonté de son coeur dans l'effusion de

son repentir; il pleure, ilgéniit sur la bles-

sure qu'il a faite il voudrait au prix de son

sang racheter celui qu'il a versé; tout son

emportement s'éteint, toute sa fierté s'humi-

lie devant le sentiment de sa faute. Est-il

offensé lui-même, au fort de sa fureur, une

excuse, un mot le désarme; il pardonne les

torts d'autrui d'aussi bon cœur qu'il répare
les siens. L'adolescence n'est l'âge ni de la

vengeance ni dela haine; elle est celui de la

commisération, de la clémence. Oui, je le

soutiens et je ne erains pas d'être démenti

par l'expérience, un enfant qui n'est pas mal

né et qui a conservé jusqu'a vingt ans son

innocence, est à cet âge le plus généreux, le

meilleur et le plus aimant des hommes. (J.-J.

Rousseau.)
La bonté,quand une fois elle s'est fécon-

dée et a germé dans le cœur de l'homme, est

pour lui une source de jouissances toujours

nouvelles et sans cesse renaissantes aussi

y reste-t-elle constamment gravée, quels que
soient les événements heureux ou malheu-

reuxqui viennent l'affecter. C'est pour cela

qu'on a dit de l'homme bon « Il est de tous

les temps et de toutes les nations; il n'est pas

même dépendant du degré de civilisation du

pays qui l'a vu naître; c'est la nature morale

dans sa pureté et dans son essence; c'est

comme la beauté dans la jeunesse, où tout

est bien sans effort. » (Madame de Slaèl.)

La bonté est donc une des vertus les plus
brillantes et lus plus précieuses qui puissent
embellir l'existence, hélasl bien éprouvée

de tous les humains. Pendant longtemps

j'avais
cru que cette vertu tirait son ori-

gine de l'amour de l'humanité, cet autre

don du ciel, comme la bonté, qui porte l'âme

à tant d'actes d'un généreux dévouement et

d'oubli de soi-même pour le bonheur d'au-

trui mais je suis revenu de cette opinion,

assez généralement partagée du reste, et

voici pourquoi.
Quand l'intelligence de l'enfant n'est pas

encore assez développée pour sentir ce que
c'est que l'amour filial, l'amour fraternel, et

moins encore l'amour du prochain, il décèle

déjà sa bonté, s'il est naturellement bon, de

bien des manières. Ainsi, il pleure en voyant

pleurer son frère, il partage avec lui ou

avec d'autres enfants les petites friandises

dont il est très-gourmand; il se montre cha-

ritable. Donc la bonté ne naît pas de

l'amour du prochain.

Ce n'est pas tout quand par amour pour

le prochain nous faisons du bien à autrui,

nous nous employons à le servir auprès de
ceux qui peuvent lui être utiles; la satisfac-

tion que nous en éprouvons peut être toute

en dehors de nous, c'est-à-dire se rappor-
ter exclusivement à l'individu lui même

dont nous soulageons la misère et voudrions

calmer les douleurs. Ce n'est pas qu'on ne

puisse aussi être heureux d'accomplir un

devoir que la morale et la religion nous

commandent; mais ce sentiment ne doit être

que secondaire; car, sans cela, nous n'agi-
rions plus par amour du prochain, et moins

encore par bonté puisque ce serait par
obéissance à Dieu, qui nous a ordonné de
nous aimer les uns les autres.

Au contraire, quand c'est par bonté que
nous adoucissons les chagrins des autres, \c

plaisir que nous en res!entons a, ce me sem-

ble, quelque chose de plus personnel tout

se passe en nous et parait se rapporter à

nous. Ainsi notre satisfaction a une triple

origine, à savoir, cette joie intérieure et

ineffable que l'on goûte en faisant le bien;
joie naturelle irréfléchie, comme l'action

qui nous la procure; et puis, après ré-

flexion, le contentement d'avoir obéi ins-

tinctivement à la voix de Dieu et satisfait à

celle de notre conscience. On pourrait même-

dire, si je puis ainsi parler, qu'il y a une

sorte de personnalité ou d'égo'isme dans 1»

bonté, qui ne se retrouve pas dans l'amour

du prochain. En d'autres termes, nous pou-

vons faire beaucoup par. bonté et sans que
nous éprouvions la moindre sympathie pour-
la personne objet de nos bontés souvent

nous agissons pour elle sans la connaître t

peut-on appeler cela agir par amour, dut

moins par amour naturel du prochain.

Ainsi, la bonté ne provient pas de l'amour

de l'humanité. Je dis plus, il serait possible

que ce dernier amour tirât son origine de la

bonté, puisque nous sommes d'autant plus

portés à aimer nos semblables que le Créa-

teur a mis plus de bonté en notre âme, et

que généralement celui qui n'est pas bon
n'aime personne. Mais attendu que ces.

deux sentiments sont innés en nous, que le:

germey a été déposé en même temps,ce serait

avancer un paradoxe que d'affirmer que
l'un donne naissance à l'autre. Mieux

vaut donc en faire deux sentiments séparés
et distincts, ayant la même origine et les

mêmes tendances, et pouvant même se con-

fondre d'une manière si intime qu'on ne

sache auquel des deux l'on a obéi.

La bonté a plusieurs manières de se mani-

fester, je dirai même de se trahir; les actes

les plus simples sont ceux qui la décèlent
le mieux. Ainsi est-il rien de comparable à

la bonté de Fénelon, ramenant à unepauvr&
famille de paysans de Cambrai une vache

qu'elle se désolait d'avoir perdue?
Louis XIII donna aussi un exemple très-

remarquable de bonté, dans une circons-

tance qui mérite d'être rappelée. Un jour il

était entré dans la maison d'un paysan, et.

n'y ayant
trouvé qu'un enfant endormi, il

s'amusait à le bercer, lorsque mademoiselle:

de Lafayette arrive et le surprend dans cette

occupation. Chut lui fit-il du geste.

Indépendamment de cette manière de se

produire,

la bonté a encore d'autres moyens
de manifestation. Ainsi un de ses attributs

est la bienveillance ou ce sentiment que
Dieu a imprimé dans tous les cœurs, et par
lequel nous sommes portés à nous vouloir

du bien les uns aux autres. La société lut

doit ses liens les plus doux et les plus forts,
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<{L. Yvon.) C'est pourquoi, dès que la bien-

veillance se montre, elle attire l'approbation
et mérite les suffrages de tous les hommes.
{L'abbè Sabatier.) A celle-ci se rattache na-

turellement sa fille

La bienfaisance, vertu que l'on peut appe-
ler multiple, parce qu'elle met en jeu plu-
sieurs sentiments élevés qui tous participent
de la bonté. C'est-à-dire, pour parler plus

-clairement, que le mot bienfaisance, pris
dans son acception la plus large, désigne

toutes les actions de la bonté. En ce sens

elle est moins bornée que dans son acception

généralement admise mais, bornée ou non,

elle ne perd rien de son élévation ni de la
noblesse de son origine céleste.

Disons aussi en faveur de la bienfaisance

qu'elle a
l'avantage

non-seulement de venir

par tradition de Dieu même et de ne rien

perdre de sa pureté en passant par la bien-
veillance, mais encore qu'elle naît de la na-

ture et de la raison. Par conséquent, si Dieu

nous invite à être bienfaisants par la bien-

veillance, la nature nous y invite à son tour

par le sentiment du plaisir qu'éprouve celui

qui fait quelque bien et se renouvelle en

voyant les heureux résultats qu'il a obte-

nus et la raison nous y porte enfin, par
l'intérêt que nous devons prendre nécessai-

rement au sort des malheureux.

Et comment d'ailleurs se refuser à être

bienfaisant, du moment où il n'y a rien qui

nous rapproche plus de la Divinité que la

bienfaisance; lorsque « secourir un mortel

est pour un mortel une action toute divine »

(Cicéron) lorsque « c'est l'œuvre de l'homme

de bien et généreux, de bien faire et mériter

d'autrui, même d'en chercher les occasions?)» ¡,

(Saint
Ambroise.)

C'est ce que faisait Chélonis, qui nous a

laissé un des plus beaux exemples qu'on
puisse citer de ce que peut la bienfaisance.

Voici cet exemple.

Chélonis était fille et femme de rois. Voyant

avec douleur son père et son mari ennemis

déclarés, elle suivit son père dans l'adversité

et lâcha de lui faire oublier ses malheurs.

La fortune changea, et le père de Chélonis

devenant victorieux à «on tour, elle le quitta
alors, pour aller pleurer avec son mari et

adoucir la rigueur de son sort. On peut dire

que Chélonis était bienfaisante. (Charron.)

Oui, Chélonis était réellement passionnée

pour cette belle vertu, puisqu'elle abandonna

successivement son époux et son père pour
s'attacher toujours au malheur. Est-il une

plus admirable manière d'exercer la bien-

faisance ?

A la vérité, on ne peut pas toujours rendre
aux hommes des services importants, quel-
que bonne volonté qu'on ait parce qu'on
n'est pas toujours dans une situation avan-

tageuse mais rien n'empêche de leur témoi-

gner de l'amitié, de compatir à leurs in-

fortunes, de les aider par des conseils, d'a-

doucir par des manières obligeantes la

rigueur de leur sort, de leur procurer des

soulagements soit par nos amis, soit par nos
parents, soit par notre crédit. C'est augmen-

ter les malheurs des hommes que de leur té-

moigner de l'indifférence. (De Bellegarde.)

Mais revenons à la bonté.
11 ne faudrait pas la confondre avec la

SENSIBILITÉ ( V oy. ce mot ), attendu que la

bonté est dans l'âme elle-même, au lieu que
la sensibilité tient à l'organisation. De telle

sorte que, peu de justesse de sentiment et

beaucoup de faiblesse, loin de constituer un

bon cœur, ne décèlent au contraire qu'une
âme sensible. Et Dieu nous garde des âmes

sensibles 1 dirai-je avec M. Saint-Marc Gi-

rardin car combien de femmes qui montrent

la plus grande sensibilité, et se refusent à se-

courir un malheureux dont l'état les émeut

et leur fait mal 1 Elles le fuient par excès de
sensibilité 1

C'est ce que ne fait pas l'homme bon il

ne fuit pas les malheureux, il les recherche

au contraire, il les soulage. Tel était Charles-

Ferdinand d'Artois, duc de Berri. Les histo-

riens de sa vie racontent que, chassant un

jour dans la forêt de Saint-Germain, il dit à

l'un des gardes «. Tu dois m'en vouloir, je
me rappelle qu'à une de mes dernières

chasses, n'ayant pas été heureux, je t'ai parlé

avec vivacité; donne-moi ta main.» – Le

garde, plein de respect et de confusion, s'ex-

cusa. « Tu m'en veux donc? ou donne-
moi ta main. » Le garde, confondu de tant

de bonté, avai.iça en tremblant la main le

prince la saisit et y glisse quelques pièces
d'or. « Va lui dit-il, je te connais bien, tu

as cinq enfants. »

La bonté ne consiste pas seulement à faire

du bien aux nécessiteux, elle- nous excite

également à empêcher que tels ou tels indi-

vidus coupables d'une faute involontaire en

soient punis; à détourner d'une personne
un malheur dont on la voit menacée. Je vais

expliquer ma pensée par des exemples.

François 1", jeune encore, se livrait avec

ses courtisans à un divertissement qui con-

siste à se jeter des pelotes de neige, quand
un tison enflammé, lancé imprudemment par
une fenêtre atteignit le monarque à la tête

et le blessa si dangereusement, qu'on crai-

gnit longtemps pour ses jours.
Il défendit expressément qu'on recherchât

l'auteur de cet accident. « Le mal est fait,

disait-il, je veux en souffrir seul. » Par cette

bonté peu commune, François I"évita à celui

qui l'avait blessé le châtiment que méritait

son imprudence.

Avant lui Charles VIII, surnommé l'Af-

fable, avait offert le modèle d'une bonté si

parfaite, qu'il put, à l'article de la mort, se

rendre le témoignage de n'avoir jamais pro-
noncé une parole offensante pour qui que
ce fût.

Ainsi la bonté, qui est un des principaux
attributs de l'Etre suprême, est aussi une des

plus belles vertus des grands. On la retrouve

également dans les classes inférieures de la

société, où elle est bien plus précieuse en-

core, parce qu'elle est beaucoup plus méri-

tante.

Nous pouvons conclure de ce qui précède
que la bonté est innée dans le coeur du
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l'homme; qu'elle s'y développe suffisamment

d'elle-même à mesure que l'intelligence s'a-

grandit et se perfectionne, à moins que de

fausses doctrines et de funestes exemples ne

Tiennent l'étouffer dans son berceau-, à moins

que la corruption ne l'atteigne dans le sanc-

tuaire pu elle réside. Il faut donc veiller sur

ce don du ciel avec exactitude et amour, et

faire sentinelle, si nous voulons le conserver

grand et pur jusqu'à notre dernier souffle.

Prenons garde pourtant que la bonté

poussée trop loin, dégénère en bonhomie, en

faiblesse même, et peut nous faire manquer
au devoir sacré de la justice. Son absence

constitue la sécheresse du cœur, Végoîsrne et

la méchanceté. Voy. ces mots.

BOUDERIE, Boudeur (défaut). La bou-

derie est un travers de caractère qui porte

généralement les enfants gâtés, les gens fai-

bles d'esprit, les femmes coquettes et capri-

cieuses, les vieillards dont l'intelligence a

baissé, à témoigner par leur silence, par
leur mauvaise humeur, ou par des mouve-

ments de mécontentement, qu'ils sont fâchés

de quelque chose dont ils ne se plaignent

pas, et dont, si on les interroge, ils ne veulent

pas dire le motif.

Voyez cette personne à l'écart, sérieuse et

silencieuse, faisant la moue; approchez-vous
et adressez-lui la parole sur quelque sujet

que ce soit elle ne vous répondra pas, fera

un signe d'épaule, et peut-être, elle vous

tournera le dos. A plus forte raison si vous

cherchez à connaître le motif de sa bouderie.

Voilà, d'après d'Arconville, l'arme offensive

et défensive du boudeur.

La bouderie est un défaut, tout le monde

le sait et chacun en convient ce défaut dé-

cèle un très-mauvais caractère, met mal le

boudeur dans l'esprit de tout le monde et fait

le tourment, pour ne pas dire le supplice, de

sa famille et de tous ceux qui sont forcés de

vivre avec lui; et néanmoins, on voit plus
d'un enfant malin, plus d'une femme mi-

gnarde et prétentieuse, plus d'un rusé vieil-

lard, qui affectent de bouder pour atteindre

plus sûrement le but qu'ils se proposent,

pour obtenir ce qu'ils savent bien qu'ils n'ob-
tiendraient pas sans cette puissante manœu-

vre. Mais comme dans ce cas ce n'est plus
véritablement de la bouderie, mais.bien une

vraie dissimulation, il est facile, sans être

doué d'une bien grande pénétration, alors

surtout qu'on a vécu quelque temps avec les

gens, de savoir qu'ils cherchent à nous en

imposer. Madame désire une frivolité, elle

boude à Monsieur, qui refuse de lui passer
sa fantaisie, voilà la bouderie directe Ma-

dame sort, reprend sa physionomie gaie et

riante, le cours de ses idées joyeuses; elle

arrive dans sa famille, et la voità prenant un

air soucieux, inquiet, voilà la bouderie af-

fectée. On sait bien que les parents voudront
connaître la cause de cet air chagrin, et l'on

se dit Ou ils en parleront à mon mari, qui
cédera à leurs observations, ou ils me don-

neront eux-mêmes l'objet de ma convoitise;
et on manœuvre avec habileté pour en arri-

ver là.

La véritable bouderie, ai-je dit, est nn

travers de caractère j'ajoute après réflexion

qu'elle est aussi un manque de jugement.
La chose est facile à concevoir; car, de deux

choses l'une ou la cause de la bouderie est

connue, ou elle ne l'est pas si elle est igno-

rée, que veut donc le boudeur? Qu'on l'in.

terroge ? mais s'il ne doit pas répondre? S'il

était plus raisonnable il se dirait Si je laisse

deviner le motif de ma bouderie et qu'on ne

cède pas, à quoi donc me servira d'avoir
boudé?

La bouderie étant un des défauts de l'en-

fance, on la voit généralement devenir de
plus en plus rare chez le jeune boudeur à

mesure qu'il avance en âge, et disparaître
entièrement alors que son intelligence s'est

développée parl'éducation; ou si elle persiste,
c'est qu'elle tiendra à une aberration des
facultés intellectuelles que rien ne saurait

guérir. Dans tous les cas, comme bouder

parfois ou souvent est toujours un défaut, et

que ce défaut rend ridicule d'abord, insup-

portable ensuite, et finit par faire prendre en

aversion le boudeur, il est indispensable de
lui montrer le mauvais côté de la bouderie,
afin qu'il puisse se corriger.

On conçoit qu'il y parviendra, si sa raison

acquiert enfin assez de lucidité pour com-

prendre que la philosophie consiste à être

content de ce qu'on possède, satisfait des
bonnes intentions qu'on nous montre, et à ne

jamais désirer ou envier que ce qu'on peut
raisonnablement obtenir.

BOURRU. Voy. Bizarre.

BRAVOURE ( qualité ), COURAGE (vertu),

Valeur ( vertu ),
Intrépidité ( vertu ).

On est brave, courageux, valeureux ou in-

trépide, quand on ose affronter les dangers
les plus grands. D'après cette définition, gé-
néralement admise, les mots bravoure, cou-

rage, valeur et intrépidité auraient la même

signification ils seraient donc synonymes.

Cependant, si l'on prend chacun de ces

termes dans son acception rigoureuse, on

trouvera qu'ils diffèrent entre eux sous quel-
ques rapports, c'est-à-dire, par exemple,

que la bravoure et la valeur se rapportent

plus particulièrement aux hommes de guerre,
tandis que le courage s'applique a tous les

hommes en général. Ainsi, on peut être

courageux, sans pour cela montrer de la

bravoure et de la valeur; on peut être brave

et valeureux et néanmoins manquer de

courage. Témoin ce fameux duc de Biron,

qui avait si souvent bravé la mort sur les

champs de bataille, et ne sut pas mourir.

Aussi, malgré la brillante renommée qu'il
s'était acquise, sa mémoire fut flétrie par les

larmes qu'il versa sur l'échafaud, en consi-

dérant la situation où il était réduit, et en se

rappelant de quel degré de faveur son im-

prudence l'avait fait déchoir. (A. Smith.)
C'est pourquoi, afin de mieux faire com-

prendre la propriété de chacune de ces ex-

pressions, j'ai résolu d'établir, dans cet ar-

ticle, les caractères différentiels qui existent

entre la bravoure, la valeur, le courage, et
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j'indiquer ensuite ceux qui caractérisent courage, et une des qualités qui constituent

t'intrépidité, cette compagne inséparable du tout à la fois la bravoure et la valeur. j<*

BRAVE ET BRAVOURE. VALEUR ET VALEUREUX. COURAGE ET COURAGEUX.

La bravoure, disions-nous, La valeur se montre par- Le courage se déploi^'flans

n'esl guère d'usage que lors- touioù il yaun périlà affron- tous les événementsd.e la vie.

qu'il s'agit des dangers de la ter, de la gloire à acquérir. <

guerre. Ainsi on est brave

quand après avoir été exposé plusieurs fois aux périls de la guerre, on s'y expose de nou-

veau et de bonne grâce, préférant l'honneur à la vie.

Le braveaprèsavoir monté Le valeureux ne craint pas Le
courageux ne craint ni

vingt fois le premier à l'as- la tempête et moins encore les revenants ni les autres

saut peut trembler en tra- les voleurs de la forêt. 11 peut rêves de la superstition et de
versant la forêt battue par croire aux revenants, mais il

l'ignorance auxquels il n'a

l'orage fuir à la vue d'un se bat contre le fantôme.
pas la faiblesse de croire.

phosphore enflammé ou

craindre les esprits sans pour cela, connaître la peur.
Il se contente de vaincre 11 cherche les obstacles; II raisonne sur les moyens

les obstacles qui lui sont of- s'il les voit il s'élance et les de détruire les obstacles.

ferts. brise. quand c'est possi-
ble.

Il veut être guidé. Est-il Il sait combattre et s'il re- II sait commander et même

blessé il s'enorgueillit de sa çoit une blessure grave, il obéir. Blessé, il rassemble les

blessure. songe moins à la vie qu'il va forces que lui laisse encore

perdre, qu'à la gloire qui lui sa blessure pour servir sa

échappe. patrie. Tel se montra le capi-
taine Peraguay. Monté le

premier sur une redoute et frappé en pleine poitrine, il répond à une voix amie qui lui

crie « Descends tu recevras des prunes. » C'est fait, mais n'en dis rien, on ne me sui-

vrait pas. Il reste debout impassible la redoute est enlevée par ses soldats, que son

exemple avait entraînés.

Victorieux, il fait retentir Couronné par la victoire, Triomphant il oublie ses

l'air de ses cris de joie. il soupire après d'autres com- succès pour profiter des avan-

bats. tages que lui donne la vic-

toire.

Il peut être ébranlé par la Il peut être désolé d'un Il sait vaincre et être tain-

défaite. échec, sans pour cela se dé- eu sans être défait.
courager.

Il est entraîné par l'exem- L'exemple ne lui donne pas Il n'a besoin ni d'exemples

pie. la valeur, mais les témoins la ni de témoins pour être ex-

doublent. cité.

Il devient brave par amour II est valeureux par vanité La réflexion les connais-

de sa conservation par am- noble et par l'espoir d'ac- sances la philosophie le

bition par amour de la pa- querir de la gloire. Ainsi Her- malheur et encore plus la

trie. Ainsi les trois cents La- cule terrassant les monstres voix d'une conscience pure,

cédémoniens que Léonidas Persée délivrant Andromède, le rendent courageux. Il mar.

commandait aux Thermopy- Achille courant aux remparts che à la mort sans en être

les, celui-là même qui s'é- de Troie sûr d'y périr, elon- effrayé. Socrate buvant la ci-

chappa, furent braves parce nèrent le monde par leur va-

guë
Régulus retournant à

qu'ils aimaient leur pays. leur. Carthage Mucius Scévola

apostrophant publiquement

Porsenna qu'il avait voulu poignarder, Titus s'arrachant des bras de Bérénice et pardon-
nant à Sextus, furent courageux.

Il ne peut rien contre les II est esclave de ses pas- Le courage rend maître des

passions; elles en font leur sions qu'il ne peut maîtriser; passions, pardonne en silence

esclave mais s'il est provo- mais il se venge avec éclat a l'outrage et combat l'a-

qué pardes rivaux, il soutient des outrages et combat son mour.

ses droits. rival.

-Conclusion. La bravoure Conclusion. La valeur est Conclusion. Le courage est

est le devoir d'un soldat. la vertu du vrai chevalier, la vertu du sage et du héros.

Et quant à l'intrépidité cette compagne En effet, n'est-ce pas qu'il est intrépide

inséparable du courage, et, je le répète, une celui qui montant le premier à l'assaut,

des qualités qui constituent la bravoure et plante son étendard sur le rempart ennemi,

la valeur, on peut affirmer que le brave sol- et meurt ou triomphe en le défendant? N'est-

dat et le valeureux chevalier lui doivent il pas intrépide celui qui de
sang-froid,

leurs actions d'éclat. Dès lors elle serait charge un poste défendu par une nombreuse

comme le courage, la vertu des héros. artillerie ou se jette avec résolution au mi-
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lieu de la mêlée pour y moissonner des lau-

ïiers ou y trouver une mort glorieuse?

N'est-ce pas qu'il est intrépide et courageux

tout ensemble l'homme qui marche avec

calme au supplice qu'il n'a point mérité?

Donc ce n'est pas saDs raison qu'on a dit
de l'intrépidité qu'elle consiste dans cette

force extraordinaire de l'âme qui nous élève

au-dessus des troubles, des désordres, des
émotions que la vue des grands périls pour-

rait exciter en nous que c'est par cette

force que les héros se maintiennent dans un

état paisible, et conservent l'usage libre de
teur raison dans les circonstances acci-

dentelles les plus surprenantes et les plus

terribles? (La Rochefoucauld.) Donc Henri IV

était intrépide au plus haut degré, soit à la

bataille d'Arnay-le-Duc, où, sans canons, il

attaqua, combattit et défit une armée qui en

possédait; soit à la hataille de Coutras, qu'il

gagna sur Joyeuse, et pendant laquelle,

après avoir crié aux officiers de son armée

qui s'étaient placés devant lui pour le pré-

server A quartier, je vous prie ne irioffus~

quex pas, j$ veux paraître il enfonce le

premier rang des ennemis, se prend corps

à corps avec le cornette Château-Renaud,

qu'il fait prisonnier, en lui disant Rends-

toi, Philistin l

Donc ils étaient intrépides ces bourgeois

et marchands de Dieppe, qui, dans un mo-

ment où notre flotte était complétement dé-

sorganisée, acceptèrent la mission péril-

leuse de délivrer nos côtes de la présence de
la flotte flamande. Montés sur dix-neuf bar-

ques seulement qu'ils avaient armées, et

commandés en chet'par Louis de Bures, sieur

d'Epineville, Dieppois lui-même, afin que
tout l'honneur revînt aux enfants de la ville,

qui seuls combattaient, ils atteignirent cette

flotte, forte de vingt-quatre bdtiments, entre

Douvres et Boulogne, et la mirent en fuite

malgré sa supériorité.

Donc il était intrépide Jean Bart, quand
avec six frégates il livre, au Texel, un com-

bat décisif à l'amiral de Frise, commandant

de huit vaisseaux hollandais (29 juin 1694).
En une demi-heure il lui avait pris (rois

mâts, mis les autres en fuite, et ramenait à

Dunkerque la flotte chargée de blé envoyée

en
France par la reine de Pologne. Deux

bâtiments danois et un suédois qui escor-

taient cette flotte, restèrent neutres dans
cette brillante affaire.

Ils furent non moins intrépides, pendant la

guerre
des Indes (1757), ces trois cents

Français ayant pour chef un officier nommé

Latouche. Entourés d'une armée de quatre-

vingt mille bafonnettes qui menaçaient Pon-

dichéry, ils pénétrèrent la nuit dans le camp

ennemi, y tuèrent près de douze cents hom-

mes sans perdre plus de deux soldats, jetè-
rent l'épouvante dans cette grande armée et

la dissipèrent tout entière fait d'armes, dit

l'historien, bien supérieur à celui des trois

cents Spartiates qui se firent massacrer au

passage

des Thermopyles, au lieu que les

Français furent vainqueurs. Donc l'intrépi-

dité, comme le courage, est la vertu des

braves.

Maintenant que nous sommes fixés sur

les véritables caractères de la bravoure, de

la valeur, du courage et de l'intrépidité, nous
avons à nous demander si tous ces senti-

ments sont des vertus.

Il paraîtrait que non, puisque, sitôt que
l'âme du brave est émue par le sentiment des

honneurs du triomphe qu'il désire mériter,

ou par le besoin d'obtenir la récompense

décernée aux actions d'éclat, ou enfin par ce

sentiment de patriotisme qui fait dire à tout

bon soldat II faut vaincre ou mourir alors

il ne connaît plus le péril auquel il s'ex-

pose, et dans son enthousiasme il oublie

tout.

La bravoure serait donc une espèce d'ins-
tinct par lequel l'homme raisonnable se

laisse conduire et diriger, ou, si l'on veut,

un mouvement aveugle et
impétueux

de la

nature, qui, sans la participation raisonnée

du brave, le conduit à la gloire. Et c'est sans

doute cette irréflexion impétueuse qui a fait

dire à Homère Le brave est sujet à des

transports fanatiques et à des agilations de
frénésie. Partant, la bravoure n'est pas une

vertu.
Mais qu'est-elle donc? Une des plus bril-

lantes qualités de l'homme, une qualité in-

née, irréfléchie, qui ne se donne pas. (Bona-

parte.)
Au contraire, le courage et la valeur sont

des vertus mais la vertu du courage n'est

pas aussi bornée que la vertu de la valeur,

puisqu'elle se montre chez les personnes

courageuses, dans toutes les épreuves diffi-
ciles qu'elles ont eu à subir. Ainsi, alors que

toute la vertu du vrai chevalier consiste à

mourir vaillamment, celle du citoyen cou-

rageux consiste à bien vivre d'abord, et puis
à mourir noblement.

Nous disons à bien vivre, car il faut quel-
quefois un bien grand courage pour secouer

le joug des préjugés de la nation, et se mon-

trer vertueux au milieu d'un monde cor-

rompu. Aussi, loin d'être irréfléchi comme

la bravoure, te courage e&t un sentiment

calme et réfléchi au lieu d'être inné et ne

pouvant se donner comme la bravoure, il

peut s'acquérir par l'habitude que l'on aura

contractée de se commander à soi-même, et

être toujours déterminé dans ses actions par
un motif d'honneur et de gloire.

En définitive, le courage est une des vertus

qui supposent le plus de grandeur d'âme.
J'en remarque de beaucoup de sortes, à sa-

voir, un courage contre la fortune, qui est

philosophie; un courage à la guerre, qui est

valeur un courage contre les misères, qui
est patience un courage dans les entre-

prises, qui
est hardiesse un courage fier et

téméraire, qui est audace; un courage contre

l'injustice qui est fermeté un courage
contre le vice, qui est sévérité, etc.

fous les hommes sont susceptibles d'avoir*

ces différentes sortes de courage mais on

aperçoit généralement plus de vigueur d'âme

dans les hommes dont les jeunes années ont
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été préservées d'une corruption prématurée,

que dans ceux dont le désordre a commencé

avec le pouvoir de s'y livrer et c'est sans

doute une des raisons pour lesquelles les

peuples qui ont des mœurs, surpassent ordi-

nairement en bon sens et en courage ceux

qui n'en ont pas. Ceux-ci brillent unique-
ment par je ne sais quelles qualités déliées
qu'ils appellent esprit sagacité finesse
mais ces grandes et nobles fonctions de sa-

gesse et de raison qui distinguent et hono-

rent l'homme par de belles actions, par des
vertus, des œuvres véritablement utiles, ne
se trouvent guère que dans les premiers.

(J.'J. Rousseau.)
Si les Gaulois, dit César, autrefois plus

belliqueux que les Germains, leur cèdent

maintenant par la gloire des armes, c'est

depuis que, instruits par les Romains dans
le commerce,'ils se sont enrichis et policés.
De même, si ce qui est arrivé aux Gaulois

est également arrivé aux Bretons, dit Tacite,
c'est parce que ces deux peuples ont perdu
leur courage avec leur liberté. De là cette

remarque que le véritable courage (ou, pour

employer la même expression dont s'est servi

Helvélius), le courage vertueux, ne se con-

serve que chez les nations pauvres, ou chez

les gens peu forlunés, le peuple.
De tous les peuples, les Scythes étaient

peut-être les seuls qui chantassent des hym-
nes en l'honneur des dieux sans jamais leur

demander aucune grâce, persuadés, disaient-

ils, que rien ne manque à l'homme de cou-

rage. Soumis à des chefs dont le pouvoir
était assez étendu, ils étaient indépendants,

parce qu'ils cessaient d'obéir au chef lors-

qu'il cessait d'obéir aux lois. Il n'en est pas
des nations riches comme des Scythes qui

n'avaient d'autre besoin que celui de la

gloire. Partout où le commerce fleurit, on

préfère les richesses à la gloire, parce que
ces richesses sont l'échange de tous les

plaisirs et que l'acquisition en est plus
facile.

Or, quelle stérilité de vertus et de talents

cette préférence ne doit-elle pas occasion-

ner, la gloire ne pouvant jamais être décer-
née que par la reconnaissance publique, t

l'acquisition de la gloire étant toujours le

prix des services rendus à la patrie, le désir

de la gloire supposant toujours le désir de se

rendre utile à la nation.
II n'en est pas ainsi du désir des richesses.

Elles peuvent être quelquefois le prix de

l'agiotage, de la bassesse, de l'espionnage, et

souvent du crime elles sont rarement le

partage des plus spirituels et des plus ver-

tueux. L'amour des richesses ne porte donc

pas nécessairement à l'amour de la vertu.

Les pays commerçants doivent donc être

plus féconds en bons négociants qu'en bons

citoyens, en grands banquiers qu'en héros.

Heureusement, si le courage s'enfuit du

cœur amolli et gangrené du riche, il se réfu-

gie dans le cœur ferme et pur de l'artisan et

de l'ouvrier, qui dans les jours de détresse

et de danger pour les institutions du pays,

prouvent par leurs triomphes que ce n'est

pas impunément qu'on les brave et qu'on
voudrait les asservir. C'est là ce que nous

avons pu voir à différentes époques de notre

histoire. Oui, toutes les fois qu'on a voulu

en faire la triste épreuve, on a pu se con-

vaincre qu'il y a peu de citoyens français
qui ne courent volontiers au plus fort des

dangers, au-devant de la mort; pour qui le

courage est chose si ordinaire, qu'il serait

honteux d'en manquer.

Le courage réfléchi est non moins néces-

saire au général, qui, comme citoyen, doit

tout braver quand l'intérêt du pays le com-

mande, et comme chef, ayant à diriger l'en-

semble des opérations, doit conserver tou-

jours son sang-froid au milieu des dangers
les plus grands, c'est-à-dire rester maître de

lui, avec toute la puissance de sa vue et de

sa réflexion. Si, en présence des faits qui
se passent sous ses yeux, il se laisse empor-
ter par son courage; si, ne sachant attendre,
il compte sur sa bonne fortune et livre la

bataille sans nécessité, alors que les chances

du combat sont foit douteuses, ne compro-

meltra-t-il pas son armée et son honneur?

Donc, en toutes choses, l'homme courageux
doit se commander à lui-même.

Le courage qui sait se contenir et résister

pendant longtemps est fort rare. On compte
les grands capitaines capables de conduire

une armée avec intelligence et résolution,

surtout dans la défaite ou dans la retraite. Il

en va de même pour tous les genres de dan-

gers. Beaucoup peuvent s'y exposer ou les

braver; peu sont en état de les envisager de

sang-froid, de les regarder venir, de les at-

tendre et de les vaincre par la patience, par
la prudence, quelquefois par l'inertie.

Celui qui est courageux par réflexion

combat l'instinct de la conservation, qui fuit

spontanément le danger, et résiste à l'entraî-

nement de la sensibilité et de la peur car

tout être vivant a naturellement horreur de
ce qui peut diminuer,affaiblir ou détruire son

existence.

Pour que l'homme s'expose volontaire-

ment au péril, il faut qu'un motif plus fort

le pousse en avant ou le maintienne; il est

divisé en lui-même, sous l'influence des deux

principes opposés auxquels correspondent
les deux natures qui le constituent. La liberté

doit décider entre les deux, et c'est pourquoi
il y a un temps de délibération avant la ré-

solution. L'alternative s'établit presque tou-

jours entre l'existence physique et l'exis-

tence morale; il faut compromettre l'une

pour sauver l'autre. Le soldat ne peut recu-

ler devant l'ennemi; même quand l'instinct

et la peur l'y portent, le devoir et la honte

l'en empêchent. Combien de gens se battent
en duel par respect humain s'exposant à la

mort par crainte de la raillerie Le magistrat

qui maintient courageusement la loi devant
la multitude soulevée et menaçante, l'homme

qui refuse une promesse déshonorante que
la violence veut lui arracher, la jeune fille

qui préfère la mort au déshonneur, le mar-

tyr auquel on demande l'apostasie par des

tortures, le croyant qui s'expose au ridicule
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pour accomplir ce que sa foi lui impose, et

tant d'autres faits du même genre, nous mon-

trent les motifs moraux aux prises avec les

mobiles physiques, avec le d.ésir de la vie, le

soin de sa conservation, l'horreur de la souf-

france et de la destruction. Dans ces cas, une

force supérieure à la force physique soutient

la volonté, l'excite, l'exalte même, tellement

qu'elle se dégage des instincts de la nature

inférieure et consent à subir ce qui peut af-

fliger ou tuer le corps.

Cette force victorieuse est une force mo-

rale mais il y a plusieurs espèces et plu-
sieurs degrés de force morale. Le guerrier

qui affronte la mort pour se distinguer et ob-

tenir de l'avancement ou un signed'honneur

puise certainement son courage dans un mo-

tif moral, dans l'amour de la gloire; mais ce

motif se résout à son tour dans l'amour do

soi, puisque cet éclat ou cet avancement qu'il
cherche, tend en définitive à son exaltation

ou à sa jouissance. Il travaille pour lui c'est

donc un motif intéressé.

Il en est de même du courage immense dé-

ployé souvent par ceux qui courent après la

fortune, et qui vont la chercher par terre et

par mer, au milieu des plus grands périls,
risquant mille fois leur vie pour acquérir la

richesse ou pour la conserver.

Il y a dans l'exemple une force d'entraîne-

ment remarquable, à la guerre surtout, où

le succès en dépend le plus souvent. Où l'un

passe les autres veulent passer. Mais il

n'appartient pas à tout le monde de passer
le premier c'est le privilège de ceux qui

commandent; c'est par là qu'on justifie son

rang, en se montrant digne d'être chef; car

le chef doit être la tête.On a honte de ne pas
suivre celui qui se met en avant, qui expose

sa vie pour nous frayer le chemin. Que de
victoires ont été dues au courage du général

s'élancant à la tête des bataillons incertains

devant la mitraille I Arcole et Lodi peuvent
le dire. Aussi la force des armées est princi-

palement dans 1rs officiers qui savent pous-
ser les masses à la victoire ou à la mort.

Dans ce cas, le courage d'un homme devient

celui
de toute une armée, qui ne fait plus

qu'un cœur, un corps avec lui; elle marche

comme un seul homme.
Il en va de même pour les affaires civiles

et dans les assemblées. Il y a des moments

critiques qui demandent une décision; et tant

qu'une volonté énergique ne se prononce

pas, l'incertitude plane sur l'assemblée im-

mobile et vacillante. Qu'un homme de cœur

se mette en avant, et il entraînera les autres.

La voie ouverte, tout le monde s'y précipite.

Le courage se développe et s'affermit par

l'habitude. On fait mieux ce qu'on fait sou-

vent on le fait plus facilement, plus promp-
tement et plus sûrement. Le courage nou-

veau, le jeune courage, est bouillant, impa-

tient, téméraire. Le courage rassis, le vieux

courage, est calme, prudent, et sait attendre.

L'habitude émoussant les impressions, on

s'émeut moins du danger quand on le ren-

contre tous les jours. Les vieux soldats de
l'Empire, qui avaient survécu à tant de ba-

tailles et vu la mort sous tant d'aspects,
conservaient leur sang-froid sous la grêle
des boulets et des balles, et marchaient au

combat comme à une fête.

Cet avantage de l'habitude est d'un grand
secours à ceux qui commandent. Ils risquent
moins d'être troublés par le bruit, l'embar-

ras et le tumulte du moment. Leur imagina-

tion, accoutumée à ces excitations ne

s'exalte plus par la peur, ils conservent

mieux la liberté du jugement et de la déci-

sion.

Mais ce n'est pas seulement à ceux qui
commandent les armées que l'habitude d'af-

fronter le danger est nécessaire, elle est non

moins indispensable à ceux qui sont appelés
à arrêter le (tôt populaire quand il mugit et

gronde. Gloire donc à ceux qui ont assez de

courage pour l'affronter et le voient venir se

briser à leurs pieds.
Gloire donc à Boissy-d'Anglas, président

de la Convention. 11 n'est pas de Français

qui ne sache que, le 1" prairial an III (20 mai

1795), une troupe d'hommes et de femmes

armés se portèrent vers les Tuileries, où sié-

geait la Convention nationale. Après en avoir

enfoncé les portes, ils se rendirent maîtres

de la salle des séances. Boissy-d'Anglas prit
alors le fauteuil de président qu'André Du-

mont venait de quitter pour donner l'ordre

de faire évacuer les tribunes. Le jeune Fer-

raud, à la tête de plusieurs députés et de

quelques gardes de la Convention, repousse
deux fois les assaillants mais à la troisième

attaque la Convention est envahie, et la plus

grande partie des députés. protégés par
quelques gardes, se réfugient sur les bancs

supérieurs.

Ferraud est frappé d'un coup de pistolet au

moment où il s'élançait à la tribune pour dé-

fendre le président. Transporté dans la salle

de la Liberté, sa tête est coupée par une jeune
fille nommée Aspasie Migelli, qui bientôt

après, rentre dans la salle des séances revê-

tue de l'écharpe du jeune représentant, mar-

chant devant sa tête portée au bout d'une pi-
que, et tenant encore le couteau dont elle s'é-

tait servie.

Le désordre était alors au comble. Les

agents de l'étranger soudoyaient les assas-

sins, on déchirait les procès-verbaux. Un

jeune officier, fils du député Mailly, percé de

trois blessures, tombait au pied de la tribune.

C'en était fait de la représentation natio-

nale. Mais c'est en vain qu'on menace Bois-

sy-d'Anglas, qu'on lui présente la tête de son

collègue il refuse de rouvrir la séance, et

ferme à son poste, résigné à la mort, son

courage en impose encore à ces hommes

égarés.
A ce noble trait de courage civil, je ne

connais de digne pendant que celui qu'a dé-

ployé M. de Lamartine dans une circonstance

non moins difficile. La France entière a ré-

pété avec admiration les paroles qu'il pro-

nonça le 24 février à l'Hôtel-de-Ville pour

motiver son refus d'accepter le drapeau

rouge comme drapeau national. En imposant

à la foule armée par bon attitude uoblcellière,
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dominant de sa voix le bruit de la multitude,
il s'écria «

Citoyens vous n'aurez pas
le drapeau rouge, parce que je ne le veux

pas; et savez-vous pourquoi je ne le veux

pas ? Parce que sous la République et l'Em-

pire les trois couleurs ont fait le tour du
monde, tandis que le drapeau rouge n'a fait

que le tour du Champ-de-Mars vautré dans
le sang du peuple »

11 est des hommes assez heureusement do-

tés pour allier tout à la fois le courage mili-

taire et le courage civil. A leur tête je pla-
cerai François I", dont je vais rappeler un

des principaux traits de courage.
Souverain d'un dos plus florissants empi-

res, vainqueur des Suisses à Marignan, mais

cédant à la nécessité et fait prisonnier dans

les plaines de Pavie témoin de son intrépidité

héroïque (1525), François 1er après avoir

écrit à sa mère du champ de bataille même,
ce billet aussi simple que sublime « Ma-

dame, tout est perdu fors l'honneur, » aima

mieux s'ensevelir dans une prison perpé-

tuelle, que de souscrire aux conditions que
l'empereur Charles-Quint exigeait pour sa

rançon, et qui avaient pour objet le démem-

brement de la France.

Ce n'est pas tout, après une assez longue

captivité durant laquelle sa santé fut très-

altérée par les souffrances physiques et mo-

rales, le monarque français prit tout à coup
la généreuse résolution de s'immoler au sa-

lut de la monarchie, et eut le courage de re-

mettre à la duchesse d'Alençon sa sœur, qui

partageait sa prison, l'acte solennel de son

abdication à la couronne. Par cet acte, il dé-
liait ses sujetsdu scrmentde fidélité, les priait
de le regarder comme mort et de couronner le

Dauphin.

On le voit par cet exemple, François I"

possédait tout à la fois et le courage du guer-
rier qui affronte les dangers sur les champs
de bataille, ou risque sa vie dans les combats,

et le courage du citoyen qui brave la mort

et sait mourir noblement pour son pays.

BROUILLON BROUILLERIE (défaut).

On appelle brouillon. en style familier, celui

qui, par un travers de caractère que rien ne

justifie, se mêle des choses auxquellesil n'en-

tend rien et qui ne le regardent pas, pour y
semer cà et là la confusion et le désordre

ou, en d'autres termes, un brouillon, c'est un

esprit remuant qui tâche de brouiller les af-

faires et, le plus souvent, les personnes en-

tre elles. Sans doute
les petites

brouilleries

sont sans importance à moins cependant

qu'elles ne se répètent trop souvent; car alors

elles indisposent les individus entre eux et

finissent par les diviser. Sans doute aussi^ et

on l'a dit assez souvent pour que nous y

ajoutions foi les petites brouilleries sont

quelquefois utiles en amitié mais s'il est

vrai que deux amis aient besoin d'être réveil-

lés de la léthargie et de la langueur qu'ac-
compagne une longue uniformité si une dis-

cussion vive, une querelle même les réchauffe

et leur redonne une vie nouvelle, n'est-ce

pas que la répétition en est dangereuse ?

De même, s'il en est de ces petits nuages
dans le sentiment comme des rubans et des

autres ajustementsdes femmes; si les change-
ments de forme et les nouveaux plis leur ren-

dent toute la fraîcheur et même toutes les

grâces de la nouveauté. quoiqu'on ré-
pare facilement ses torts vis-à-vis de ceux

qu'on aime malgré les ineffables douceurs
du raccommodement. comme une brouiUerie
est souvent le germe d'une autre, et que plus
on se

brouille et plus il y a lieu de croire

qu'on se brouillera de nouveau, mieux vaut

ne se brouiller jamais. Donc on ne saurait

trop blâmer dans le monde ceux qui se font

un jeu d'y semer la discorde et la division,
d'exciter chacun à la brouillerie.

Pour ma part, je trouve que le blâme ne

suffit pas pour punir le brouillon car, la

peine doit élre proportionnée à la faute com-

mise et aux moyens employés pour brouiller
les gens entre eux. Or, comme le brouillon
se fait un jeu de la discrétion qu'il dit tout
ce qu'il sait de vrai par indiscrétion ou par
diffamation qu'il invente parfois d'infâmes

calomnies pour être plus sûr de son fait, je
voudrais qu'un tel individu fîit banni de la
bonne societé comme indigne d'y être admis,
ou qu'on l'évitât partout comme une peste
qui infecte tout ce qu'elle approche.

La conduite des brouillons décelant tou-

jours en eux, non-seulement un travers de
l'esprit, mais encore et surtout un cœur mé-

chant et dépravé ce n'est guère qu'en dé-

veloppant dans leur âme les germes des sen-

timents contraires, la bonté, la conciliation,
et tous les sentiments affectueux qu'on
pourra espérer de les corriger un jour de
leurs dispositions mauvaises. Il est certains

cas, cependant, où toute tentative peut deve-
nir infructueuse, c'est lorsque le brouillon est
mû par l'envie ou la jalousie. Alors, comme

le plus souvent Il a un intérêt caché qui le

fait agir, il reste sourd à nos exhortations ou

résiste à nos reproches. Ce ne doit pas être

pourtant un motif d'y renoncer, si nous
avons quelque autorité ou quelque influence

sur lui.

BRUSQUERIE. Voy. COLÈRE.

BRUTAL, Brutalité (défaut). Voici

de quelle manière Théophraste a peint la
brutalité et le brutal.

« La brutalité est une certaine dureté et,

j'ose dire, une férocité, qui se rencontre dans
nos manières d'agir, et qui passe même jus-
que dans nos paroles. Si vous demandez à

un homme brutal ce qu'est devenu un tel, il

vous répond durement « Ne me rompez pas
la tête.» Si vous le saluez, il ne vous fait pas
l'honneur de vous rendre le salut. Il est

inexorable à celui qui, sans dessein, l'aura

poussé légèrement ou lui aura marché sur

le pied c'est une faute qu'il ne pardonne
pas.

La première chose qu il dit à un ami qui
lui emprunte de l'argent, c'est qu'il ne lui

en prêtera point; il va le trouver ensuite et

le lui donne de mauvaise grâce. Il ne lui ar-

rive jamais de se heurter contre une pierre

qu'il rencontre en son chemin, sans lui don-
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ner de grandes malédictions. Il ne daigne pas
attendre personne, et si l'on diffère un mo-

ment à se rendre au lieu dont on est convenu

avec lui, il se retire.» (Théophrasle, traduit

par La Bruyère.)
» Quand il a quelque chose

à vendre, au. lieu de répondre à ceux qui
lui en demandent le prix il leur dit brus-

quement « Combien en voulez-vous of-

frir ? Si quelqu'un de ses amis lui fait l'hon-

neur de l'inviter à souper ou de lui envoyer

une portion de la victime qu'il vient de sa-

crifier aux dieux à l'occasion de quelque
fête, il lui fait dire malhonnêtement qu'il

n'est pas accoutumé à recevoir des pré-
sents. Il ne sait ce que c'est que d'avoir la

complaisance de chanter dans un festin, de
réciter a son tour quelques mopceaux de

poésie, ou de danser avec les autres.» (Théo-

phraste, traduction de Coray.)

D'après ce tableau rendu plus complet à

l'aide des deux traductions, j'appellerai bru-

talité cette dureté désobligeante qu'on met

dans le commerce de la vie c'est dire par là

que tout homme qui ne sait pas vivre avec

ses semblables, qui ne ménage personne,
qui rompt en visière aux gens et brusque tout

le monde, est un brutal.

Ce qui fait que communément il agit de la

sorte, c'est qu'il est dans son caractère de

regarder les égards qu'on a pour lui comme

des devoirs, et les honnêtetés comme des té-

moignages de reconnaissance. On trouve un

trait de cette nature dans Diogène le Cyni-

que, qui, invité pour la seconde fois à sou-

per chez un particulier, lui répondit « Je

n'y viendrai point, parce que vous ne m'a-

vez pas su gré du dernier repas que j'ai fait
chez vous.» Peut-on pousser plus loin le ri-

dicule ?

Il ne faudrait pas confondre la brutalité

CAGOT, Cagoterie. Voy.
BIGOT.

CALOMNIATEUR, CALOMNIE (vice). -Ca-

lomnier, c'est attribuer à autruiles vices qu'il

n'a pas.Rien ne fa vorisedavanlage la calomnie

que de se faire bien valoir des ennemis de la

personne calomniée. Aussi le calomniateur,

dont le propre est de nuire aux autres, af-

fecte-t-il de calomnier une personne
devant

ses ennemis, sème-t-il sourdement dans le

public les bruits qui peuvent la perdre, irri-

tant, autant que possible, pour réussir plus
sûrement, ceux qui ont l'esprit faible et sont

te plus disposés à accueillir ses odieux men-

songes.
Il a un double motif d'en agir ainsi d'a-

bord celui de nuire, par jalousie, par envie,

par esprit de vengeance, ou seulement par
habitude, pour avoir le malin plaisir de mal

faire; etpuis, celui d'indisposer toutle
monde

contre la personne calomniée, et cela à ce

point, que nul ne se donnant le temps de re-

chercher la vérité, elle sera condamnée sans

merci. C'est ce que veut le calomniateur.

Excité par une sorte de besoin qui l'en-

avec la brusquerie l'impatience et l'empor-

tement, défauts qui se rencontrent toujours
chez le brutal, et sont dus à une cause ap-

préciable quand ils ne tiennent pas à la bru-

talité, ce qui n'a point lieu pour cette der-
nière. C'est peut-être à cause de cela que les

philosophes ont dit de la brutalité qu'elle est

une disposition vicieuse de l'âme, causée ap-

paremment par le tempérament ou par notre

constitution organique, qui nous rend très-

irritables ou tres-impressionnables à tout.

II serait à désirer qu'il en fût ainsi, l'expé-
rience nous ayant appris qu'on peut, par des

moyens hygiéniques, physiques et moraux,

changer le mode d'être organique des indivi-

dus, tout comme on peut, par l'éducation, re-
faire le naturel des personnes en qui la bru-
taliténe tiendrait pasà un vicedeconstitution.

Dans lous les cas,commetenter nepeut nuire,
il serait bon de combiner tous les moyens thé-

rapeutiques que la science et l'art, la mo-

rale et la religion, ont mis à notre dispo-
sition.

Cette tâche est très-difficile, nous devons

en convenir; d'autant plus que, si les moyens
de persuasion manquent, on doit faire as-

saut de brutalité avec le brutal, rôle qu'on
ne soutient longtemps que difficilement et

qu'il faut être résolu d'avance à jouer jus-
qu'au bout il faut le vaincre par lassitude.

Mais avant d'en venir à cette extrémité

mieux vaut, par une étude attentive des ha-

bitudes du brutal, chercher à reconnaître

quelle est la nature réelle de sa brutalité,
afin d'insister davantage sur les moyens

physiques, si l'idiosyncrasie de l'individu le

porte aux actes de brutalité qu'il commet
ou sur les secours moraux, si son mauvais

caractère tient à un manque ou à un vice

d'éducation.

c
traîne, ou dominé par une pensée coupable,
il ne respecte rien, ni les liens du sang, ni
le sexe, ni le caractère. Il calomnie ses pro-
ches s'ils lui font

ombrage
ou lui barrent le

chemin pour arriver où son ambition le

pousse; il calomnie la femme vertueuse, si

elle repousse ses avances; il invente les

anecdotes les plus dégoûtantes et les plus
basses pour flétrir le prêtre. Parle-t-il du

médecin, il le traite d'empoisonneur; d'un
ministre, il l'accuse de trahison d'un bon
soldat, il en fait un lâche; d'un gros com-

merçant enrichi, il l'assimile aux voleurs

la seule différence qu'il met entre eux, c'est

que le négociant vole en gros et sans s'ex-

poser

en rien tandis que le voleur joue sa

liberté. S'agit-il d'un magistrat, il se laisse

corrompre;
d'un avocat, il n'a ni probité, ni

jugement, ni talent; d'un banquier, c'est un

juif qui tripote et vole à la Bourse, renta-

ble forêt de Bondy, à l'aide des fausses nou-
velles qu'il y débite; bref, rien n'est sacré

pour lui, et il profite de ce qu'il y a de vrai

dans les habitudes de certains individus, qui
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sont réellement capables de manquera leurs

devoirs, pour faire de fausses applications
de leurs vices à ceux qui n'ont jamais failli.

Malheureusement, chacun a au dedans de
soi, et s'est ce qui fait la force de la calom-

nie, un dégoût du présent et l'amour de la

nouveauté, qui porte à prêter facilement l'o-

reille au récit des choses extraordinaires et

incroyables. Et comme rien n'est plus aisé

que d'attaquer un innocent qui ne se défend

point, l'accusé, en cette rencontre, meurt

comme un homme endormi qu'on tue dans
une prise de ville.

Que faut-il donc faire en cette occasion ?2

Tout homme sensé et sage doit fermer l'o-

reille à la calomnie, comme Ulysse au chant

des Sirènes; examiner la chose par soi-

même, sans avoir égard aux personnes et

sans se laisser entraîner par les apparences.
Et comme il faut se méfier des gens d'esprit
qui en font un mauvais usage; comme il

faut détester les méchants qui jettent leur

fiel sur tout et mettent le désordre partout,
on fuira le calomniateur qui est l'être le

plus à craindre de la société, un être qui,
par son souffle empesté, voudrait ternir la

vertu la plus pure.

La calomnie étant une des formes du men-

songe, je n'insisterai pas davantage sur ce

sujet [Voy. MENSONGE), me bornant à faire

remarquer, en passant, que si les effets de la

calomnie sont horribles, si elle ne fait que

des victimes, le plus malheureux n'est pas

l'homme innocent que la calomnie poursuit

n'eût-il que sa conscience et Dieu qui la

remplit, il serait bien moins à plaindre que

le calomniateur 1. Peut-il être un sort plus
affreux que d'éprouver toujours contre soi-

même le sentiment de haine et de mépris

qui s'attache à toute invention calomnia-

trice ?

CANDEUR (vertu), Franchise (qualité
bonne ou mauvaise), NAïvETÉ ( qualité

bonne ou mauvaise), Ingénuité (bonne

qualité ) Sincérité ( vertu ). Les senti-

ments divers que ces différentes dénomina-
tions nous rappellent ont entre eux des

points de contact si intimes, qu'ils ne for-
ment en quelque sorte qu'une seule et même

famille. C'est pourquoi nous les réunirons

tous sous un même chef.

Mais, de même que, dans chaque famille,

chacun des membres qui la composent a, in-

dépendamment d'un air de parenté, quel-

quefois fort apparent, une même conformité

de goûts, de manières, de caractère, de ma-

nies même, qui leur vient de cette commu-

nauté d'origine, de soins et d'éducation qu'ils

reçoivent et qui les distingue des autres

familles; de même il y a aussi, dans les qua-
lités ou les défauts, dans les vices ou les

vertus de l'âme, des conditions particulières,

spéciales à tel ou tel ou à tous, qui les dis-

tinguent les uns des autres. Voilà, du moins,

ce qu'on peut observer en examinant ce que
c'est que candeur, franchise, ingénuité,

naïveté, sincérité.

On les a définies séparément, et on peut

les définir en groupe cet état de l'âme qui
exclut toute espèce de dissimulation dans les

différents actes de la vie. Dès lors, quel que

soit de tous ces sentiments celui qui agit
en

nous, nous aurons une même tendance à

dire toujours la vérité, ce qui pourrait faire

supposer, comme nous le disions il n'y a

qu'un instant, que c'est un seul et même

sentiment ayant différentes dénominations.

Cette opinion ne manque pas d'une cer-

taine vérité; mais, vu les conditions parti-
culières dont nous parlions tout à l'heure,
il ne sera pas sans intérêt, je pense, de con-

sacrer quelques lignes à dire en quoi elles

consistent. Et d'abord,
La candeur est un sentiment vertueux,

réfléchi et raisonné, qui naît d'un grand
amour pour la vérité. Elle suppose ordinai-

rement l'ignorance du mal, et se peint admi-

rablement avec une netteté parfaite dans les

paroles, dans les actions, et même dans le

silence de ta personne candide.

Cette disposition de l'âme à rester toujours
dans le vrai ne se rencontre guère que dans

quelques adolescents élevés sous l'aile mater-

nelle, ou dans quelques femmes privilégiées
en qui elle réside avec bonheur elle se perd
aisément chez les jeunes gens et l'homme

fait, par le commerce du monde. C'est pour-
quoi, devenant de plus en plus rare à me-

sure que la dépravation des mœurs devient

plus commune, elle est d'une rareté telle,
dans li' siècle où nous vivons, et partant si

appréciée, si estimée, si honorée, que les

hommes les plus corrompus lui rendent

hommage et y attachent un grand prix. Ce

n'est donc pas sans raison qu'on affirme que
la candeur est une vertu, et que cette vertu

est le plus bel ornement de toute créature

humaine.

Rappelons un des plus beaux exemples
d'une véritable candeur. Tout le monde sait

que la malheureuse princesse de Lamballe,
si célèbre par sa beauté et ses liaisons avec

Marie-Antoinette, accepta la mort avec rési-

gnation. Elle eût pu sauver ses jours en fai-

sant serment de haïr la reine et la royauté;
mais comme il aurait fallu mentir à sa cons-

cience et à ceux-là mêmes qui, pour la sau-

ver, la pressaient de prêter ce serment, elle

leur répondit avec la plus aimable et la plus
touchante candeur n'est pas dans mon

coeur! I

A son tour, la franchise peut être consi-

dérée comme une vertu réfléchie et raison-

née, ou tout au moins comme une qualité

très-précieuse mais reste-t-elle toujours à

cet état comme la candeur? Non, puisque
celle-ci n'a. pas de bornes, tandis que si la

franchise est poussée trop loin, elle peut
faire du tort à autrui et à la personne trop

franche. Elle dégénère donc parfois en dé-
faut, première différence qui la distingue de

la candeur, laquelle ne dégénère jamais. De

là cet ancien proverbe relatif à la franchise:

Les vérités ne sont pat toujours bien dites.

Une autre différence à établir entre la

candeur et la franchise est celle-ci la pre-

mière, tout en faisant parler comme on
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pense, et tout en empêchant de dissimuler,

comme la candeur, se borne à dire la vérité

en paroles seulement elle n'existe que dans

le langage, tandis que,
nous l'avons déjà

noté, la candeur se pemt dans les discours,
dans les actions et même dans le silence.

Puis il y a plus de réflexion dans l'une que

dans l'autre, c'est-à-dire que l'homme franc

agissant d'après un sentiment irréfléchi, spon-

tané et naturel, dit souvent plus qu'il ne de-
vrait dire, plus même quelquefois qu'il n'au-

rait voulu dire; ce qu'une personne candide

ne fera jamais. Ainsi ces vers de Boileau

Pour moi, j'aime à nommer les choses par leur nom,

Je dis qu'un chat est chat, et Rollet un fripon,

sont d'une franchise brusque qu'un poëte

moins satirique n'aurait pas écrits.

J'arrive à 1' 'ingénuité cette qualité d'une
âme innocente qui, sans se préoccuper de
ce qu'elle dit et fait, se montre telle qu'elle

est, parce qu'il n'y a rien en elle qui l'oblige

à se cacher. Ainsi, que fait la personne in-

génue ? Elle avoue ce qu'elle,sait, ce qu'elle
sent; c'est souvent une bêtise, n'importe;

dans son ingénuité, elle ne saurait rien

taire, rien cacher, ce qui a fait dire de cette

qualité qu'elle est sœur de l'indiscrétion.

C'est possible; mais ce qui ne l'est pas moins,

c'est qu'elle est plus dangereuse parce

qu'elle est plus aimable.

Du reste, l'ingénuité semble exclure la

réflexion et le raisonnement, et l'on trouve

dans cette exclusion, un nouveau point de

dissemblance entre elle et la franchise ou la

candeur.

Quant à la naïveté, elle consiste, on le sait,

dans une pensée, un trait d'image, un

sentiment qui nous échappe malgré nous, et

qui, par conséquent, peut parfois nons faire

beaucoup de tort.

Or, de cela seul que la naïveté est involon-

taire, on a pensé qu'elle était irréfléchie, ou

mieux encore, on croit généralement que les

gens naïfs oublient qu'ils ont réfléchi pour
s'attacher à la pensée qui seule les fait agir.
Et cela doit être, puisque

la naïveté forme

le fond du caractère de l'enfant, à qui elle

sied parfaitement du reste, à quelques ex-

ceptions près; et d'ailleurs aussi, parce

qu'elle est naturelle en eux; car on n'a pas
encore perdu, à cet âge, l'amour du vrai sur

lequel elle repose.
N'oublions pas pourtant de mentionner

que la naïveté, loin d'être toujours une

qualité, est quelquefois un défaut. Elle le

devient assurément quand elle est l'expres-

sion de la légèreté, de la vivacité, de l'igno-

rance, de l'imprudence, de l'imbécillité, ou,

comme cela arrive souvent, de tout cela à la

fois. Oh 1 alors, rien n'est blessant comme

une naïveté pareille exemple la naïveté des

enfants terribles. Ignorant la portée de leurs

expressions, ils mettent souvent leurs pa-
rents ou les

amis qui sont à leur table, ou les

étrangers qui viennentles visiter, dans le plus
cruel embarras. Maman! est-ce de monsieur

que tu disais comme ça qu'il était embêtant

de venir tous les jours – Est-ce de madame

que lu disais qu'elle était une foll» d'avoir

épousé un jeune mari qui ne l'avait prise que

pour son argent, el qu'à coup siir il lui en

ferait voir 1. Et autres naïvetés pareilles.

Est-il rien de plus désagréable que d'avoir

auprès de soi des enfants si mal élevés?

Reste la sincérité. Cette vertu diffère de la

franchise en ce que cette dernière, nous de-
vons le répéter, fait parler comme on pense,
au lieu que la sincérité empêche de parler

autrement qu'on ne pense. Sous ce rapport,
elle se rapprocherait de la candeur; mais,
attendu qu'elle est moins réfléchie, moins le

fait du raisonnement qu'elle, ce n'est donc

pas une vertu comme elle. Ou si l'on veut

que la sincérité soit une vertu, et je l'admets

volontiers, cette vertu n'ayant pas pour ca-

ractère distinctif l'ignorance du mal,apanage
de la candeur, on aurait peut-être tôt de les

considérer comme une seule et même vertu.

D'ailleurs, n'est-ce pas qu'il y a bien plus de

pureté dans l'une que dans l'autre?

Après avoir énuméré, ou à peu près, les

caractères distinctifs et différentiels dela can-

deur, de la franchise, de la naïveté et de la

sincérité, il me reste à faire remarquer qu'il

y a deux de ces sentiments qui paraissent
tellement se confondre l'un avec l'autre, qu'il

serait impossible de les séparer. Je veux

parler de la naïveté et de l'ingénuité. Leurs

rapports sont fort intimes leur identité

bien grande, on ne saurait le contester, et

cependant, si l'on considère que l'ingénuité
est dans le sentiment et la naïveté dans le

ton; que la première avoue, révèle, dit sim-

plement ce qu'elle pense, et la deuxième

peint, embellit ce qu'elle dit; ou, pour parler

plus clairement que les expressions de

celle-ci peuvent être naïves et les discours

de celle-là ingenus, on ne voudra pas les

confondre, parce qu'on ne les trouvera pas
parfaitement identiques.

Ainsi, d'après tout ce qui précède, on doit
renoncer à considérer comme un seul et

même sentiment, la candeur, la franchise,

l'ingénuité, la natveté et la sincérité; et

donner au contraire, à chacune de ces ex-

pressions, une acception particulière.
On y renoncera bien mieux encore, si l'on

considère chacun de ces sentiments à part,
mis en pratique. Que voyons-nous en effet

dans le monde? qu'une personne candide dit

toujours vrai qu'un homme franc ne dissi-

mule jamais, il ne le saurait; qu'un enfant

ingénu ne sait rien cacher, il est trop igno-
rant ou trop étourdi pour cela qu'une jeune
fille naïve n'est guère propre à flatter, et que
les gens sincères ne veulent point tromper.

C'est pour ces motifs, c'est-à-dire par cela

seul que la candeur exclut toute dissimula-

tion, qu'on l'aime et qu'on la recherche avec

ardeur; que la franchise, quand elle est

raisonnable, ne nuisant à personne plaît
généralement et facilite le commerce des

affaires civiles; que l'ingénuité, ne sachant

rien cacher, fait pécher contre la pru-

dence que la naïveté, offensant quelquelois,
risque de faire manquer à la politesse; et

que la sincérité, étant toujours estimable et
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estimée, fait le plus grand mérito dans le

commerce du cœur.

En conséquence, ces diverses qualités ou

vertus, qui toutes se présenlentavccdes carac-
tères très -nettement dessinés, bien tran-

chés, ne doivent pas rigoureusement élrc con-

sidérés comme parfaitement identiques.

Néanmoins, comme en les
séparant

dans des

articles distincts nous nous exposerions à des

redites qui nuiraient à l'exposition et à la

clarté des matières, c'est-à-dire à l'apprécia-
tion exacte de ces vertus et de ces qualités
dont quelques-unes dégénèrent en défauts,
mieux a valu, je crois, les grouper toutes en

un article unique, et le rendre par ce rappro-
chement bien plus clair et bien plus com-

plet.
Maintenant que nous avons apprécié la

valeur et l'utilité de ces différents sentiments,

il ne nous reste plus qu'à tirer des considéra-

tions générales qui ont été développées lcs

conclusions suivantes, savoir

1* Que la candeur étant une vertu bien

plus naturelle qu'acquise, c'est un bonheur

de l'avoir conservée; et nous devons désirer
la trouver dans les personnes que nous af-

fectionnons. C'est à en faire comprendro

l'utilité, l'importance, aux jeunes personnes,

que nous devons mettre tous nos soins et di-

riger nos efforts.

2° Que la franchise étant tantôt une qualit6
et tantôt un défaut, il faut savoir en tracer

les limites, et les faire assez élevées pour que
chacun puisse les apercevoir. Elle ne doit

jamais sortir des règles de la convenance et

de la plus exquise politesse, ne nous faira
du tort en aucune façon, et encore moins en

faire à autrui. C'est ce qu'on est sûr d'obtc-
nir de toute personne honnête, si l'on peut
lui persuader qu'il vaut beaucoup mieux se

taire, quand il n'y a pas obligation de parler,

que de parler alors que ce qu'on dirait ne

peut intéresser personne.
3° Que l'ingénuité se trouvant fort recher-

chée parce qu'elle gagne l'esprit et le cœur

par un commerce doux, agréable et facile, et

fait supposer que la jeune fille qui la pos-

sède est riche de toutes les vertus, rien ne

doit être négligé par elle, pourrestertoujours
ingénue. Sans doute, et nous en avons déjà
fait l'observation l'ingénuité fait pécher
contre la prudence et devient alors nuisible;

mais n'est-ce pas qu'il est impossible de res-
ter fâché contre un enfant, un adolescent,

une jeune femme ingénue? qu'ils nous désar-

ment par leur ingénuité?
k° Qu'il en sera de même de la naïveté. On

l'estime parce qu'elle est aimable; mais on

la redoute parce qu'elle mord, parce qu'elle
blesse, parce qu'elle tue parfois en ridicu-

lisant, ou en dévoilant des mystères que
l'on tenait soigneusement cachés. Exemple

Marnant sais-tu que ma bonne est bien mal

élevée? – Comment cela, ma fille? Elle

disait ce matin d
papa

Tu m'embêtes 1 Et

pourtant, malgré ces malencontreuses indis-

crétions pent-on en vouloir
à

l'enfant et

même à la jeune personne qui nous aura

trahis, offensés parla naïveté de ses paroles?

5° Enfin, que la sincérité étant une vertu

aux yeux de tous les hommes qui ont quel-
que mérite (et c'est peut-être à cause de cela

qu'elle est considérée par certaines gens

comme un défaut), on fera bien de la
re-

chercher avec soin et de se faire une loi

d'être toujours sincère. Mais plus on la re-

cherche en autrui, plus il faut se méGer de

cette espèce de fausse sincérité ou fine dissi-
mulation dont se servent ceux qui veulent

gagner notre confiance^ Une sincérité pa-
reille n'est qu'un odieux mensonge, qu'il

faut savoir reconnaître, démasquer et punir.

Du reste, les personnes candides, franches,
ingénues, naïves et sincères, éviteront faci-

lement de tomber dans le piège, si elles so

méfient des gens qui affectent de parler do
leur franchise,de leur sincérité: tout comme

elles éviteront les inconvénients que j'ai si-

gnalés précédemment, si elles contractent do

bonne heure l'habitude de la réflexion, de la

discrétion, de la bienveillance, en un mot de

toutes les vertus, qui, profondément gravées
dans nos cœurs et constamment mises en

pratique, nous corrigeront de bien des tra-

vers, de bien des défauts, et même de beau-

coup de nos vices.

CAPRICIEUX, CAPRICES (défaut). Pour

bien comprendre le capricieux il faut le

considérer sous deux aspects différents, à

savoir, selon que, par un travers de carac-

tère dont il ne se départ jamais inconstant

et léger il éprouve alternativement des

mouvements subits, spontanés, d'amour ou

de haine, de désir ou d'aversion, de louange
ou de blâme, etc., sans que la réflexion

puisse modérer en rien l'exaltation de son

esprit, ce qui le confond en quelque sorte

avec le Bizarre [Voy. ce mot), le fantasque,
le quinteux ou le bourru; et selon que, sem-

blable aux enfants gâtés, il est tout au re-

bours de ce qu'on voudrait qu'il fût, ce qui
le confond avec le boudeur. La plupart des

auteurs de dictionnaires ont donc eu tort de

considérer le mot capricieux comme syno-

nyme de bizarre seulement.

Sans doute il y a caprice ou bizarrerie de

la part de cette jeune personne, qui sait

qu'elle a une jolie voix, qui brûle du désir
de se faire applaudir, et qui cependant ne

veut pas chanter parce qu'on le lui aura dit

trop lard ou qu'on ne l'aura pas assez pres-
sée. Sans doute il y a bizarrerie ou caprice
de la part de cet enfant qui ne veut pas man-

ger de la crème qu'il avait demandée, parce
qu'on ne l'a pas servi tout de suite, ou qui
refuse d'aller à la promenade, parce qu'on
ne lui met pas son chapeau neuf, etc., etc.

Mais dans tous ces cas c'est un caprice Bou-

DEUR (Voy. ce mot), bien différent du caprice

simplement BIZARRE. Aussi, quoique leur sy-

nonyme sous certains rapports, il mérite d'en

être distingué et séparé sous quelques autres.

Quoi qu'il en soit, comme dans l'un ou

l'autre cas le caprice tient à un manque

d'éducation ou à une coupable faiblesse de la

part des parents à l'égard de leurs enfants, il

est rare qu'à mesure que la raison se forme
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et que l'enfant §e fait un peu mieux aux

usages de la bonne compagnie, cet enfantil-

lage des personnes capricieuses n'aille s'af-

faiblissant de plus en plus et ne finisse par

ne plus se montrer. On doit favoriser cette

réaction par d'adroites remarques que l'on

peut faire faire aux enfants qu'on veut cor-

riger, et en y joignant quelques plaisanteries

délicates sur les personnes qu'on leur fera

remarquer. 11 va tans dire que ce sont celles

qui ont les mêmes défauts qu'eux.
Et quant aux femmes qu'à certains égards

on nomme capricieuses, nous devons leur

faire savoir, alors qu'elles l'ignoreraient,

que si le caprice n'est pas toujours sans at-

traits, il nuit souvent à leur bonheur. 11

semble d'abord, il est vrai, fixer auprès d'elles
le cœur de celui qu'elles aiment; aux pre-

miers jours, il jette une sorte de variété jus-
que dans la constance; mais bientôt il fati-

gue, il rebute. Dans le mariage, surtout, il

est déplacé; car un père de famille est livré

à tant de soins qui demandent toute l'atten-

tion de son esprit, qu'il est bon pour lui de

pouvoir aimer avec calme et sécurité.

CAUSTIQUE (faculté). – Caustique, esprit

caustique, se dit, en morale, de cette faculté

naturelle ou acquise que les gens d'esprit
possèdent, etqui leur fait dire ou écrire, avec

une
malignité

mordante ou satirique, des
choses qui nous piquent ou nous blessent.

C'est la qualité dominante des écrits d'Ho-

race, de Juvénai, de Martial, de Boileau, etc.,

qui dans leurs épigrammes, où parfois la

méchanceté perce, ont déversé le ridicule

stir bien des défauts, bien des travers, que la

société tolère, malgré tout le sel dont ils ont

assaisonné leur style piquant et original.

Leurs vers sont dans toutes les bouches,
on les répète à tout propos, on se fait même

un mérite de les réciter mais en sommes-

nous devenus meilleurs ? Ne faisons-nous

rien de ce qu'ils ont critiqué, blâmé? Per-

sonne n'y songe et si chacun de nous récite

les vers de Boileau ou les épigrammes de

Martial, c'est pour la satisfaction de notre

amour-propre pour avoir la réputation
d'homme lettré, et non dans un but d'intérêt

général la réforme des moeurs.

Ce devrait être pourtant notre première

pensée; et si nous sommes doués d'un es-

prit caustique, nous devons en faire un bon

usage. Voyez, pour les règles à suivre, SA-

TIRE, SATIRIQUE, synonyme de caustique.
CHAGRIN (sentiment).– Celui dont l'âme

est attristée par les revers, éprouve des cha-

grins. – Ceux-ci sont nombreux et fréquents,
car ils viennent du mécontentement et des

tracasseries de la vie; et nous savons tous

que le cours de notre existence en est semé.

Ils sont même tellement inhérents à notre
nature, si inséparables de notre condition,

qu'en quelque état de bonheur et de prospé-
rité où nous soyons, nous devons nous at-

tendre à ce qu'ils viennent nous surprendre
avec la cause qui les produit. Par là, si

nous ne parvenons pas à les éviter, ili nous
deviendront probablement moins sensibles,

surtout si nous rapportons à Dieu nos mal-

heurs et les accueillons avec la résignation

du chrétien.

Préparez-vous, disait une mère à son fils,
à essuyer les revers de la fortune et à souf-

frir divers accidents fâcheux malgré toute

la probité qui pourra se trouver en vous. Ce

désordre apparent fait partie de l'ordre exact

par lequel ce monde est gouverné. Comment

serait-il, sans cela, le sage prélude d'un sé-

jour à venir et le noviciat d'une vie infini-

ment meilleure que celle-ci? Dans toutes vos

adversités, armez-vous de la réflexion et de

la patience. Ne vous plaignez jamais avec

bassesse, mais regardez toujours à la Provi-

dence, et que votre soumission, votre rési-

gnation, vous mettent au-dessus de votre in-

fortune.

De même, la raison veut qu'on supporte

patiemment l'adversité, qu'on n'en aggrave

pas le poids par des plaintes inutiles, qu'on

n'estime pas les choses humaines au delà de

leur prix, qu'on n'épuise pas à pleurer ses

maux les forces qu'on a pour les adoucir, et

qu'enfin, l'on songe quelquefois qu'ilestim-

possible à l'homme de prévoir l'avenir et de

se connattre assez lui-même pour savoir si

ce qui lui arrive est un bien ou un mal pour
lui. C'est ainsi que se comportera l'homme

judicieux et tempérant en proie à la mau-

vaise fortune. H tâchera de mettre à profit
ses revers mêmes, comme un joueur prudent
cherche à tirer parti d'un mauvais point

que le hasard lui amène; et, sans se lamen-

ter comme un enfant qui tombe et pleure

auprès de la pierre qui l'a frappé, il saura

porter, s'il le faut, un fer salutaire à sa bles-

sure, et la faire saigner pour la guérir. (J.-J.

Rousseau.)
Le chagrin a des effets plus ou moins

prompts, plus ou moins durables, plus ou

moins profonds sur le physique de l'homme.

Ainsi, 1° je trouve dans la Bibliothèque des

Croisades, 1. 1, quedans la diète de Ratisbonne,
une foule de princes et de prélats ayant fait

serment de défendre l'héritage du Christ, les

intérêts les plus chers, les plus tendres affec-

tions, ne purent retenir ces princes et ces

chevaliers dans leur patrie. De ce nombre

était Frédéric, neveu de l'empereur il avait

pris la croix, et ne se laissa point toucher

par les larmes de son vieux père, le duc de
Souabe, qui mourut de douleur malgré les

consolations de saint Bernard. (Otton de Fre-

sengen, chap. 37.)
2' Borsinius rapporte qu'une demoiselle de

Sienne mourut subitement de regret en

voyant partir le comte Curiale, son amant.

L'histoire nous dit aussi, 3*qu'Isocrate mourut

de chagrin peu de jours après avoir appris la

défaite des Athéniens à Chéronée; et Louis

Carrache, pour avoir fait une faute de dessin

dans la figure de l'ange de l'Annonciation,

fresque qu'il peignait dans l'église de Saint-

Pierre. Du reste, tous les auteurs de méde-

cine font mention des désordres organiques
et vitaux que les chagrins prolongés occa-

sionnent dans le corps humain. Toutefois,

comme ces désordres sont absolument les

mêmes que ceux produits par la tristesse,
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nous renverrons à cet article les observa-

tions et réflexions qui doivent compléter ce-

lui-ci. Foy. TRISTESSE.

CHANGEANT CHANGEMENT ( défaut ).

– Poussés par un instinct naturel ou un

sentiment irrénéchi, tous les hommes sont

naturellement portés au changement; mais

il est une chose qui les y porte bien davan-

tage et dont il faut se déGeren bien des cir-

constances, c'est le changement qui s'opère
en eux lorsque leur intérêt personnel ou

tout au moins leur satisfaction intérieure s'y
trouve. Ainsi, suivant qu'ils serontdirigés par
l'un ou l'autre de ces motifs, l'ambitieux ou

le libertin, par exempte changeront d'opi-
nion, de condition, voleront à d'autres intri-

gues sans s'inquiéter si leurs paroles ou leurs

actions les mettent en opposition formelle

avec eux-mêmes. Le goût du changement s'é-

lendantdes personnes aux choses, l'hommein-
constant changera ses chevaux, ses meubles,

ses habitudes se liera le lendemain avec la

personne qu'il haïssait la veille, partira à la

hâte
pour

la campagne, après avoir déclaré

tout a l'heure que le séjour de la ville était

délicieux et qu'il ne le quitterait jamais. Que

sais-je?.

Si encore les hommes changeaient pour
devenir meilleurs si leur amour pour le

changement
se portait sur des réformes sa-

lutaires à introduire dans les mœurs, dans

les coutumes, dans les usages de la société;

si, après atoir suivi le torrent qui mène au

vice et à l'irréligion, ils entraient franche-

ment et ouvertement dans les voies de la

~eriu et des pratiques religieuses, ce chan-

gement serait glorieux; mais non, s'ils chan-

gent leurs habitudes, c'est par lassitude, par
dégoût plus que par repentir; c'est pour
avoir

te plaisir
du changement, après avoir

épuisé l'autre plaisir.

Sous tous ces rapports, l'homme changeant
ne d.ffère pas en quelque sorte, soit du bi-

zarre, du fantasque, du capricieux, du quin-
tcux (~oy. BIZARRE) soit de l'inconstant, du

léger, etc. (Foy. INCONSTANCE), soit de l'Hy-

poctUTE(Foy. ce mot), qui, lui, professe tou-

jours les opinions du moment, etc. On verra,
en parcourant les articles auxquels je ren-

voie, quels sont les inconvénients de chan-

ger ainsi à tout propos, et par quels moyens
on peut se corriger de ce travers.

CHARITABLE, CnARirÉ (devoir), CoM-

MISÉRAT!ON
OU PtTIE, COMPASSION (sen-

timents affectueux). Parmi les attributs

de la bonté, un de ceux qui la caractérisent le

mieux c'est la compassion, ou cette tendresse

affectueuse de l'âme qui nous porte à plain-
dre les malheureux, qui nous fait entrer

dans leurs peines et qui nous inspire le désir

de les soulager.

Puis vient la commisération ou pitié (mots

parfaitement synonymes), qui, elle aussi, est

le sentiment d'une affection douce et tendre

de l'âme qui s'émeut douloureusement à la

vue des maux d'autrui; mais elle paraîtrait
avoir quelque chose de plus que la compas-

DtCTtONN. DES PASSIONS, etc.

sion; elle semble ajouter à celle-ci un degré
de plus de sensibilité.

Et quant à la charité, ce n'est autre chose

que la compassion et la commisération mises

en pratique je m'explique. Quand touché

dp compassion ou de pitié à l'aspect d'un être

souffrant et pauvre, ou seulement au récit de

ses misères, nous sommes portés comme par
instinct à voler à son secours et courons le

consoler par de bienveillantes et fraternel-

les paroles, par d'abondantes aumônes, le

sentiment naturel qui nous inspire et nous

fait agir, c'est la compassion, c'est la pitié;

les actes que nous accomplissons en suivant

ces inspirations sont des actes de charité.

Il est si spontané, ce sentiment, placé si

avant dans le cœur humain, que l'individu

le plus personnel, tranchons le mot, le plus

égoïste, ne le perd jamais (l'avare seul

excepté), et conserve souvent ce penchant à

faire le bien, quoiqu'il te mette en contradic-

tion avec lui-même. C'est ainsi qu'on voit le

voleur de profession qui dépouille le passant,
couvrir encore la nudité du pauvre, et le

plus féroce assassin soutenir dans ses bras

un homme qui tombe en défaillance.

Considérées de la sorte, la compassion et la

commisération ou pitié, semblent devoir
leur origine à la bonté, cette forte conception
des maux de nos semblables. C'est qu'en ef-

fet, par une influence qui leur est commune

avec celle de leur source originelle, la bonté,
dès qu'un malheureux s'offre à nos re-

gards ou que le souvenir de ses misères

frappe notre esprit, l'imagination s'élève par
degrés de l'idée du visible au sentiment réel,

et notre âme émue par ce souvenir, ou tou-

chée par ce spectacle, ne saurait nous lais-

ser indifférents et inactifs. C'est pour cela

que Fléchier a déSn) la pitié Une tristesse

mêlée d'amour pour ceux qui soM~ren~.
On a prétendu que, pour qu'il en soit ainsi,

il ne faut pas que nous soyons heureux ou

malheureux nous-mêmes, vu que dans l'une

ou l'autre de ces situations les hommes

ne sont ni compatissants ni charitables

l'homme heureux ne soupçonnant pas les

horreurs de la pauvreté, l'homme malheu-

reux se croyant toujours plus misérable

qu'autrui. Avec une pareille ignorance et de

telles pensées, ils doivent, dit-on, devenir in-

différents ou égoïstes.

C'est, je crois, porter un faux jugement
de l'esprit et des mœurs de la société en gé-
nérât que de la voir ainsi faite ces récits

journaliers que l'on entend sur les souf-

frances qu'endure celui qui voit ses
en-

fants mourir de faim et n'a pas un mor-

ceau de pain à leur offrir; celui qui tremble

de froid et n'a que des haillons pour couvrir

ses membres glacés, etc., etc. ces récits,

dis-je, devant amollir le cœur de tous ceux à

qui rien n'a jamais manqué, à qui rien ne

manque. Je ne dis pas qu'H ne puisse y avoir

quelques exceptions à cette règle (et quelle

est la règle qui n'en a pas? ) mais le plus
grand

nombre d.e riches ou de misérables

seront touchés, ~oyez-en certains, de com-

passion ou de pitié, et leur main s'ouvrira

10
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pour répandre des bienfaits. Voyez la veuve

de l'Evangile, elle n'a qu'un denier et elle le

donne; n'était-ette pas bien malheureuse?

pouvait-elle être plus charitable?

Voyez Clotilde de Bourgogne. N'étant en-

core que princesse, elle possédait déjà toutes

les vertus chrétiennes. Sa réputation étant

venue jusqu'aux oreilles de Clovis, le roi des

Francs résolut de l'épouser, s'il était vrai

qu'elle fût aussi bonne qu'on le disait. Afin

de' s'en assurer it envoya en Bourgo-

gne un de ses afSdés nommé Aurélien. Celui-

ci, déguisé en mendiant, est chargé de re-

mettre à Clotilde nn anneau que lui envoyait

Glovis. Aurélien arriva donc sans se faire

connaître, et trouva les deux filles de Chil-

péric à la porte d'une église, entourées de

pauvres, donnant aux uns et caressant les

autres.

L'envoyé du monarque français s'appro-

che de Clotilde, qui s'empresse de lui laver

les pieds. Aurélien, se penchant alors vers

elle, lui dit tout bas « Maîtresse, Clovis, roi
de France, m'envoie vers toi si c'est la vo-

lonté de Dieu, il désire vivement t'épouser, et

pour que tu me croies, voici son anneau. »

Clotilde accepta avec joie. Que ressort-il de

ce
fait historique? Que Clotilde, sans avoir

jamais été malheureuse, savait compatir au

malheur. Donc on y compatit dans toutes les

conditions.

En voulez-vous d'autres preuves? Exami-

nez ce qui se passe tous les jours au sein de

nos cités,dans cette classe qui connaît le mal-

heur et dans celle qui est censée ne pas le

connaître; et vous y verrez les pauvres se

secourir les nns les autres témoin ces fem-

mes charitables qui, voyant un individu tom-

ber d'inanition et n'ayant absolument rien à

lui donner pour ranimer ses forces, vont

quêtant de porte en porte, ou mendient de

chaque passant quelques sous qu'elles s'em-

pressent de lui porter les riches s'associer à

des oeuvres de charité dont les dames patron-

nesses font les frais avec un zèle et un dé-

vouement vraiment admirables, et cela sans

arrière-pensée.
Et ils ont raison; car mal-

heur au riche qui resterait impassible et froid

devant ces tableaux des misères de cette vie 1

Malheur à lui, puisqu'il s'isolera du monde

qu'il aime tant, de ses frères qu'tt doit sou-

lager, tous les hommes ayant été créés pour
s'aider et se secourir les uns les autres Que

les très-heureux ét les bien malheureux

soient moins compatissants que les intermé-

diaires, c'est possible; mais dire d'une ma-

nière absolue qu'ils ne sont pas charitables,

c'est aller au delà de la vérité.

Ainsi, soulager les malheureux qui implo-

rent notre pitié ou que la honte de leur mi-

sère retient silencieux, c'est être charitable;

et la charité ainsi conçue n'est pas une vertu,

c'est simplement un devoir que la philoso-
/phie païenne, les lois de la morale et les

préceptes
de l'Evangile commandent.

Je dis premièrement, la philosophie païenne.

!t résulte en effet des explications que Sénè-

que, philosophe païen, a données relative-

ment à la manière dont les hommes doivent

honorer les dieux, et aux égards qu'ils se

doivent les uns aux autres, quece n'est qu'en

croyant aux dieux, en pratiquant des bonnes

œttt're~ et en tdchant de les imiter dans leurs

perfections, qu'on peut leur fendre Mn culte

o~rca6<e. Et ailleurs Tous <e~ ~oM ~ex doi-

vent se regarder tous comme les membres d'un

grand corps, la naître les ayant tirés de ~ct

même source et, par là, les ayant faits les pa-
rents les uns des autres.

Tels étaient, on le sait, les préceptes que

Sénèque enseignait et qu'il a résumés en

quelque sorte dans ce beau vers qui explique

toute sa pensée Homo sum, humani nihil a

me alienum puto « Je suis homme et tout ce

qui regarde les hommes ne m'est point étran-

ger. »

J'ai dit secondement, les lois de la morale.

La preuve, c'est qu'il sufut qu'un malheu-

reux excite par ses souffrances ou par sa

pauvreté notre compassion ou notre pitié,

pour qu'aussitôt, par philanthropie, nous

nous fassions un devoir de lui venir en aide,

chacun suivant nos facultés et nos moyens.
A plus forte raison, troisièmement, les pré-

ceptes du christianisme, qui VEUT qu'on aime

son prochain comme soi-même, et qu'on fasse

à autrui ce que nous voudrions qu'il nous

fit.

Sous ce rapport, je ferai remarquer que,

ayT't peu étudié la théotogie, je ne puis com-

prendre pourquoi le catholicisme appelle la

charité une vertu théologale, alors qu'on ne

devrait, ce me semhle, ne la regarder que
comme l'accomplissement d'une vertu, et par
exemple de lacompassion, de l'amour de l'hu-

manité ou tout autre sentiment vertueux.

Laissant à de plus habiles que moi le som

de traiter cette question dans les Dictionnai-

res de théologie ou dans les ouvrages consa-

crés à l'examen de ces mêmes questions, je
me bornerai, dans celui-ci, à dire quelle (st

l'idée que je me suis faite de la charité. Non

que je prétende imposer mon opinion à per-

sonne, mais parce que je délire prouver que
ce n'est pas à la légère que je t'a' adoptée.
Cette discussion prouvera d'ailleurs que ce

n'est pas sans fondement que j'ai dit dans

mon épigraphe: J'ai exerce avant de fN~oK-

Ker j'ai raisonné avant d'écrire.

Entrons franchement en matière. En quoi
t'Egtieef.tit-eUe consister la charité? La cha-

rité, c est i'EvangiieEXACTtON (P/en:<Mdo~
c/tat i<a~ ). L'amour est t'ACcoMPUssE~ENT de

la loi, dit saint Pau) (.Ro/H. xm, 10). Ainsi

considérée dans son ensemble, la charité c'est

l'amour de Dieu comme le souverain bien,
amour de Dieu pourtui-méme ( Fénelon)
c'e<t l'amour du prochain en vue de Dieu, ou

un zèle de religion pour le prochain ( ~aM-

oenar~Mex).Et comme Dieu est inséparable

de la morale évangélique, tout ce qu'on fait

par amour pour Dieu est l'accomplissement
de son Evangile, de ses dogmes.

t)és lors la charité aurait deux objets ma-

tériels (comme on parle dans t'écote) sur

lesquels elle s'exerce, à savoir Dieu et le

prochain.
Eh bien, j'avoue avec sincérité que je ne
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comprends pas, je le répète, comment la

charité ainsi ordonnée peut être une vertu.

C'est peut-être parce que je ne donne pas au

mot vertu le sens théotogique. Mais toujours

est-il que,quand parla pensée je m'élève de la

créature au Créateur, je sens en mon âme un

sentiment vif et profond de reconnaissance et

d'amour, qui mecrie Tudois aimer ton Dieu

par-dessus toutes choses car il :< mis en ton

corps le principe qui l'anime, et il t'a donné
ces nobles facultés qui le permettent de le

considérer dans toute sa splendeur, sa ma-

gnificence et sa beauté. Tu dois donc tout

faire, tout entreprendre, tout sacrifier, tout

souffrir, mourir même pour ton Dieu, qui
lui-même a tout fait, tout entrepris tout

sacrifié, tout souffert, jusqu'au supplice

infâme de la croix, pour te racheter et te

sauver.

Pénétré de ce sentiment qui me fait aimer

mon Dieu de toute la puissance de mon âme,

je deviens docile à sa parole et j'aime mon

prochain comme moi-même par obéissance

autant que par sentiment. Mais dans tout

cela, je t'avoue, je ne vois pas une vertu

j'y trouve un devoir sacré que je suis heureux

de remplir, parce qu'il est en harmonie avec

mes secrets penchants. Je dis plus y verrais-

je une vertu que je ne voudrais pas t'appeler

charité. Je la nommerais amour divin, et je
serais, je crois, conséquent avec mes prin-

cipes, puisque, quand je dis mon acte de

charité, c'est un arte d'amour que je récite

Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur,

parce que vous êtes infiniment bon, infini-

ment aimable, et j'aime mon prochain comme

mot-m~me pour l'amour de vous. Est-ce

clair?

Que cet amour de Dieu, que cet amour du

prochain, quand ils sont bien sentis, rendent

charitable, je le conçois car qui aime Dieu

aime sa créature, et qui aime son prochain
même en vue de Dieu ne peut manquer d'a-

voir toutes les vertus que cet amour com-

mande. Et nous avons déclaré en commen-

çant que la compassion et la commisération

ou pitié font partie de ces vertus.

Mais être charitable ou faire la charité par

compassion ou par commisération, paramour

de Dieu ou par amour des hommes en vue

de Dieu, c'est t'accomptissement ou la prati-

que d'un sentiment vertueux, et non la vertu

cité-même. Une vertu, selon moi, c'est la

pensée, c'est te sentiment spontané, irrénc-

chi, affectueux, qui nous fait agir; et la pra-
tique de cette vertu, ce sont les actes que
nous accomplissons en vertu de ce sentiment.

La définition theotogique est peut-être un peu
différente de la mienne.

Je sais que saint Paul, cet athlète de la cha-

rité, cette intelligence si vaste qu'elle em-

brassait tout, disait avec enthousiasme

puandj'epoWeraM toutes les langues de la terre

et

~tte!'eM<endrct!s

meme le langage des anges,
si ;e Kat pas la c/tart<j'e ressemble à l'airain

qui résonne ou à la .<</)K~a<e qui retentit.

(Cor. xm, 1~. Je sais que, pour nous

enseigner quels doivent être les caractères de

charité chrétienne, il a écrit La charité est

pattente, eUe est douce, elle est bienfaisante.
Za

chatité n'est point cKUteMM, elle n'est pas vaine

et PRÉCIPITÉE, elle ne s'enfle point d'ORGUEtL.
Elle n'est pas dédaigneuse; elle ne se ptQUE et

ne s'aigrit de rien; elle n'a point de mauvais

MMppon~. Elle ne se rd/oMt< point de l'injus-

tice, mais elle se re;OM!< de<a~rt~e<Mp-

porte <OM<, elle croit tout, elle espère tout,

elle souffre tout.

Eh bien, je le demande, ces caractères

divers ne peuvent-ils pas convenir à ridée

que je me suis formée de la charité?

J'ajoute, pour pousser plus loin encore
mon argumentation, que je ne serais pas
éloigné de croire que faire la charité en vue

de Dieu peut être considéré, rigoureuse-

ment parlant, comme participant de l'amour

de soi-même, Dieu nous ayant promis des ré-

compenses proportionnées à nos bienfaits.

Or, comme cette arrière-pensée pourrait fort

bien guider notre main quand elle fait la

charité, et que chacun peut se dire du fond

de son âme Dieu me voit, il doit s'ensuivre

que <ott(e~ les actions même charitables qui
sont faites par tels ou tels ne sont pas égate-
ment méritantes, ne sont pas également ver-

tueuses dans l'acception rigoureuse du mot

vertu. D'aiHeurSj « le geste naturel de l'hom-

me sensible (pour compatissant) n'est-il pas

d'ouvrir la main quand elle est pleine? Ce

n'est pas là une vertu c'est n plaisir. n

(Lamartine.)

Quoi qu'il en soit, soyons charitables et

suivons à cette intention bette règle que
saint Augustin nous a tracée pour l'applica-
tion de la chafité. « Où la raison est égale,
disait le grand écrivain, il faut que la raison

décide. L'obligation de s'entr'aimer est égale

dans tous les hommes et pour tous les hom-
mes. Mais comme on ne peut pas également
les servir tous, on doit s'attacher principa-
lement à servir ceux que les lieux, le temps
et les autres rencontres semblables, nous

unissent d'une façon particulière comme par
une espèce de sort. a

Ce n'est pas qu'it faille encourager les

pauvres à se faire mendiants mais quand
ils le sont, il faut les nourrir de peur qu'ils
ne se fassent voleurs. Un liard est bientôt

demandé et refusé; vingt liards auraient

payé le souper d'un pauvre que vingt refus

peuvent impatienter. Qui est-ce qui voudrait

jamais refuser une pareille aumône, s'il sa-

vait qu'elle peut sauver deux hommes, l'un

d'un crime, l'autre de la mort? (J.-J; Rous-

seau.)

Soyons charitables, on ne
saurait trop le

répéter, soit par compassion, soit par amour

de Dieu, soit par amour du prochain, soit

par amour de nous-mêmes, pourvu que les

pauvres soient secourus. Mais soyons-le
sans faste et sans ostentation car de f même

que la charité bien entendue sanctllie les ac-

tions les plus communes, de même l'orgueil

souille et corrompt les plus sublimes actions.a

(La ~oc~e/bucaM~.)
Oui, eu toute occasion, quand vous vous

sentirez porté vers quelque bien lors-

que votre beau naturel vous sollicitera poar
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les misérables, hâtez-vous de vous satis-

faire.Craignez que le temps, le conseil, n'em-

portent ces bons sentiments, et n'exposez pas
votre cœur à perdre un si cher avantage.
« Mon bon ami, il ne tient pas à vous de de-
venir riche, d'obtenir des emplois ou des

honneurs; mais rien ne peut empêcher d'être

bon, généreux et sage. Préférez la vertu à

tout, vous n'y aurez jamais, de regret.

(FcMpenar~tfes.)
Et pourtant, si l'on étudie la charité dans

la personnification de ses plus beaux dé-

vouements, on se demande Est-ce dans les

palais, dans l'asile de~ l'opulence et des joies
d'ici-bas que nous allons rencontrer la cha-

rité ? Faut-il aller, pour voir ses miracles,

dans les lieux fréquentés des grands et des
heureux du siècle? Est-ce sur un brillant
théâtre qu'elle répand ses bienfaits? Va-t-

elle, comme la science, par exemple, s'étaler

aux regards et se repaître des approbations

et des applaudissements ? La trouverons-

nous dans ces brillantes assemblées où la

vanité laisse tomber avec ostentation ses

rares aumônes? Oui, on l'y trouve, mais on

la négHge on l'oublie, parce qu'elle se tient

à l'écart on dirait que le bruit et l'éclat lui

font peur. Aussi ne sont-ce pas les lieux

qu'elle préfère; on la rencontre plus sûre-

ment dans l'humble réduit de la misère, au

chevet d'un lit d'hôpital où git la souffrance,

où le pauvre agonise. Partout où l'humanité

souffre; partout où l'homme a besoin d'un

frère, d'un ami, d'un instituteur, d'un prêtre;

partout où il y a des malheureux à soula-

ger,
des ignorants à instruire, des infidèles

a convertir.

Figurez-vous la plus misérable demeure,

t'antre le plus infect, l'atmosphère la plus

empoisonnée, et là, sur un grabat, un pau-

vre en haillons, couvert d'ulcères dont l'o-

deur repousse, dont la vue épouvante; si

vous voulez même, un misérable dont la dé-
bauche ait rongé la chair, un être que le

crime a flétri.

Si ce malheureux n'a plus de mère, sans

doute il va mourir abandonné dans les an-

goisses de la douleur et dans le désespoir.
Qui donc viendrait auprès de lui? Il y a

peut-être, pour le secourir, des miasmes

pestilentiels à braver? La bienfaisance et

l'humanité reculeront à ce spectacle ou n'y
résisteront pas ? Approchez-vous et voyez

auprès du grabat il y a une femme, mais ce

u'est point une femme ordinaire; celle-ci a

vaimu les susceptibilités, les faiblesses na-

turelles à son sexe car elle n'a point hor-

reur de ce spectacle; elle panse les ulcères

de ce malade, soutient sa tête alourdie, lui

prodigue les soins les plus touchants, le

console avec des paroles affectueuses et ne

le quitte pas un seul instant. Cette femme,

ce n'est point sa mère ni sa soeur; mais une

chrétienne embrasée des feux de la charité;

un ange que la Providence envoie pour con-

soler, secourir, n'importe lequel des frères

de Jé~us-Christ: c'est une religieuse.

Interrogez l'antiquité, interrogez toutes

les religions, demandez-leur ce dévouement

sublime de la femme. Que nos réformateurs

nous donnent de semblables hérones, qu'ils
inventent un mobile assez puissant pour en-

fanter de tels miracles! (P. C</OM!'Mo.)

Soyez charitables comme elles et non
comme ces hommes bouffis d'orgueil qui

épient si on tes regarde quand ils font une

bonne œuvre, et qui la différeraient à tout

jamais si elle ne devait pas avoir des témoins

et des preneurs. Soyez charitables comme

les jeunes colons de Petit-Bourg qui, s'aban-

donnant à un sentiment dont ils n'auraient
pu se rendre compte s'imposèrent bien des

privations pour secourir la vieillesse indi-

gente ou comme les disciples de saint Vin-

cent de Paul, qui pénètrent avec mystère et

bonté dans la mansarde du pauvre pour ver-

ser le baume salutaire de la foi et de t'cspe-
rance t'ans son cœur, et d'abondantes aumô-

nes dans sa main décharnée. Ou bien encore

comme t'était le duc de Bcrry, peiit-fils de

Louis XV. Citons un des traits les plus re-

marquables de sa bienfaisance.

Avant de monter sur le trône, animé de

celte ardente charité qui ne le quitta jamais,
le vertueux Louis XVI s'occupait sans cesse

à découvrir les pères de famille qui, tombés

sans leur faute dans le malheur essayaient
de cacher leur misère aux yeux de tous. Dé-

guisé sous l'habit le plus commun et accom-

gné d'un seul valet dont la discrétion lui était

connue il allait déposer des sommes consi-

dérables dans l'asile de l'infortune et se dé-
robait à tous les remerciements.

Surpris un jour par plusieurs de ses offi-

ciers, fort étonnés de le voir sortir d'une

maison dont l'apparence était des plus pau-
vres, ce prince leur répondit avec cette

gaieté qu'inspire toujours le constant exercice

des bonnes actions « Vous conviendrez,

messieurs que je ne suis pas heureux je
ne puis essayer d'aller en bonne fortune

qu'on ne le sache. » Ce fait n'a pas besoin de

commentaire.

N'oublions pas de mentionner que la cha-

rité ne consiste pas seulement à porter des
consolations aux malheureux et à leur faire

d'abondantes aumônes; elle s'exerce d'une
manière bien plus profitable alors qu'ctio

empêche la calomnie et la médisance de ré-

pandre leur venin. Oui, celui qui ose heur-

ter de front le calomniateur ou le diffamateur

alors même qu'il n'agirait que pour faire le

plaisant, et sans intention de nuire celui qui

ose dire aux rieurs ou à ces mauvais cceurs

qui encouragent la calomnie et la dtffama-
tion en tui prêtant l'oreille, ce que Jésus-

Christ dit aux persécuteurs de lafemme adul-

tère Que cc/Mt qui est sans péché lui jette la

prfm!e/ept'erre; cet homme-là, dis-je, accom-

plira un acte de charité.

CHASTETÉ et CONTINENCE
(vertus).–

Parmi les appétits sensuels que l'homme

et la femme éptouvent, un des plus violents,

des plus impérieux, est celui qui porte un

sexe vers l'autre pour s'unir à lui dans un

commerce charnet (Voy. AMOUR DES
sExes).

Cet appétit leur est commun avec tous les
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animaux, quelle que soit leur espèce la na-

ture n'ayant pas moins veillé à la conserva-

tion des uns qu'àcelle de tous lesautres êtres

animés. Dès tors, s'il est une puissance qui
donnée à l'homme la faculté de dompter ses

appétits sensuels, une puissance qui l'épure
et le tienne dans le respect sacré que la phi-

losophie et la religion lui prescrivent d'avoir

pour la femme, cette puissance sera une

vertu. C'est aussi la qualiScation que l'on a

donnée à la c/tas<<'< et elle le mérite réelle-

ment, puisque c'est un sentiment honnête qui

fait qu'on s'abstient des plaisirs de la chair

hors les cas ~t<ttMM.
J'ai dit que la chasteté épure l'homme et

le tient dans le respect que la philosophie
et la religion imposent, afin de faire remar-

quer que les lois morales et tes lois religieu-

ses ne sont pas également étroites. Ainsi,

tandis que l'une se borne à prescrire des rè-

gles à l'usage des plaisirs charnels l'autre,

allant beaucoup plus loin, veut qu'un regard,
une parole un geste mal intentionnés flé-

trissent la chasteté chrétienne~ (Diderot.)

Donc celle-ci serait bien plus sévère que
celle-là.

A ce propos, je ferai observer, que la

chasteté est de tous les temps de tous les

âges, de tous les états, tandis que la conti-

nence n'est que du célibat et il s'en manque

beaucoup que celui-ci soit obligatoire. Or, si

la chasteté est une vertu, à plus forte raison

la continence en sera-t-elle une. Et cette

vertu devient même d'autant ptus méritoire

que, tandis qu'il en coûte peu d'efforts pour

être chaste, alors surtout que la chasteté est

une suite naturelle de l'innocence des mœurs,
et que lorsque l'appétit se réveille il peut être

satisfait par un commerce légitime, il en

coûte beaucoupaucontraired'être continent,
du moment surtout où les appétits sont très,

violents. C'est pourquoi, comme il y a beau-

coup plus de mérite à être continentqu'à être

chaste, comme la continence n'est que le

fruit d'une victoire remportée sur soi-même,

ce qu'on ne dit pas de la chasteté, l'une étant

plus difScile que l'autre, elle a plus de droits

à notre approbation et à nos encourage-
ments.

Prenez garde que je n'ai entendu parier

jusqu'à présent que de la chasteté selon la

philosophie; car, si nous étendions, comme

on do)t te faire, ies limites de ta chasteté jus-
qu'àla sphère des devoirs que le catholicisme

nous a tracés nous reconnaîtrons qu''t est

aussi difficile d'être chaste que d'être conti-

nent. Je dis pt )s, il y a dans la vie une épo-

que où il est plus facile d'être continent que
chaste c'est lorsque, arrivé à un àgeavaocé,

l'impuissance physique de l'homme le force

à la continence. Alors il est bien rare que les

vieillards soient chastes et cela prouve
qu'on peut être continent sans pratiquer la

chasteté.

Gardons-nousd'imiter depareils exemptes,
et sarhons bien que plus une vertu est diffi-

cile, plus il y H de mérite à la pratiquer. Re-

disons-le souvent aux jeunes personnes, afin

qu'elles n'ignorent pas que la pureté de l'âme

et de la conduite est la première gloire des

femmes et, soyons-en certains, elles désire-

ront toutes la conserver.

Et pourquoi ne le voudraient-elles pas si

elles sentent qu'il n'est rien de plus beau que
de voir toute la terre à ses pieds et de

triompher alors de soi-même, de s'élever

dans son propre cœur un trône auquel tout

viendra rendre hommage? 2

Pourquoi ne le voudraient-elles pas, si elles

sont averties que les sentiments tendres et

jaloux, mais toujours respectueux l'estime

universelle et la leur propre, payeront sans

cesse en tribut et en gloire les combats de

quelques instants? 2

Pourquoi ne le voudraient-elles pas, enfin,

lorsque, si les privations sont passagères, le

prix en est permanent lorsqu'il n'y a pas
de jouissance plus délicieuse pour une âme

chaste que l'orgueil de la vertu unie à la

beauté?

Telle on vit Livie, femme de Tibère, belle

parmi les plus belles et d'une sagesse sur-

passant sa beauté on l'a toujours citée comme

ayant aimé uniquement son mari et comme

le plus parfait modèle d'une grande chasteté

et d'une haute vertu.

Dion raconte qu'un jour des hommes nus

s'étant trouvés par hasard ou autrement de-

vant cette princesse, le sénat était sur le

point de les condamner; mais Livie s'y op-

posa, disant que les hommes nus sont des
statues pour des femmes chastes. Cette sen-

tence est sans doute plus philosophique que
chrétienne. Aussi, tout admirable que ce

tangage puisse être pour le philosophe, je
préfère le naïf et le sublime des expressions
dont se servit Suzanne pour résister aux

vieillards qui l'avaient surprise au bain.

Ayant les larmes aux yeux et Dieu dans le

cœur, dit Daniel, elle leur répondit en ces

termes Je ne vois que maux de toutes paris;
car si je me livre à ce que voies voulez de moi,

je suis coupable et si je ne le /<t!'s pas, je n'é-

chapperai point de vos mains Mais

j'aime mieux tomber entre vos mains étant

innocente que de commettre un péché devant

Dieu qui me voit.

Voilà quitte fut, dans les temps antiques,
l'idée de la chasteté. Ce sentiment était éga-
lement poussé fort loin dans la Chine, et

c'est pour ne pas manquer à ses lois que les

femmes ne convolaient jamais à de secondes

noces.

Du reste on ne saurait attacher trop
d'honneur et de gloire à la chasteté des fem-

mes car, sans ce fron, combien qui peut-
être pousseraient bien plus toin ta licence
que les hommes 1

Ce n'est pas seulement à ce point de vue

que la chasteté mérite nos hommages; et, si

elle a de grands et de réels avantages à of-

frir aux jeunes personnes et à toutes les fem-

mes, la modération dans les plaisirs a non

moins d'avantages pour Les hommes. Elle

est nécessairement indispensable, d'abord à

l'homme qui veut se c<M)server
longtemps

daus la fleur de l'âge, et qui aspire surtout

à briller dans la carri&re des beaux-arts.
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Ainsi, toutegrande oeuvre intellectuelle exige

dans sa génération la continence des plaisirs
charnels. Abstinuit VENERE e< vino, sudoet~

et ~t<, dit Horace, quoique peu fidèle quel-

quefois lui-même à ses préceptes, qui furent
mieux observés par Virgile, pudique et ré-

servé comme une jeune fille.

Ainsi,d'après lechancelier deVérutam(Ba-

con), aucun des grands génies de l'antiquité

n'a été très-adonné aux femmes, et tout le

monde sait qu'un des plus grands physiciens
dont s'honore t'Angteterro est mort vierge

à l'âge de quatre-vingts ans.
Ainsi, suivant la remarque d'Arétée de Cap-

padoce (et cette observation a été vérifiée par
tous les physiologistes),)acont)nence imprime

une tension et une vigueur extrême à toute

la constitution, excite le cerveau et exalte la

faculté de penser. De là viennent aussi le

courage, la magnanimité et la force du corps.

Ce qui explique pourquoi les athtète'. vi-

vaient dans le célibat, et pourquoi le légis-

lateur hébreu défendait aux hommes d'ap-

procher de leurs femmes lorsqu'ils devaient

aller à la guerre.
La chasteté n'est donc pas seulement né-

cessaire pour conserver au corps sa force et

sa vigueur, mais encore pour conserver au

cerveau toute l'activité qui lui est nécessaire.

Une grande puissance cérébrale, quand elle

n'est point dépensée par la méditation et par

l'étude, ajoute extrêmement à la vigueur

génitale, et la faculté génératrice quand on

n'en abuse pas,repotantau contraire unsur-
croît d'énergie à la puissance cérébrale, les

enfants qu'on procrée alors doivent s'en res-
sentir. C'est peut-être à cela qu'on doit rap-

porter la supériorité de vigueur physique ou

d'intelligence que les bâtards ou les premiers-
nés d'un mariage tégitimeont sur leurs puinés.

Du reste, on a fait ta remarque que le père
de Michel Montaigne, revenu à trente-deux

ans des guerres d'Italie, vierge encore, eut

ce fils cétèbre après une chasteté aussi re-

marquable que le père de J.-J. Rousseau

retournait de Constantinople, rappottantà à

son épouse le prix d'une longue fidélité, et

qu'un grand nombre des hommes les plus

distingués ont été engendrés hors du ma-

riage ce qui confirme mon opinion. Parmi

ces derniers on cite Homère, Gaiiiée.Erjsme,

et, dans des temps plus modernes, d'Atem-

bert et Jacques Delille. Ainsi, la chasteté

conserve à l'homme toute la puissance de

son génie, et cette puissance peut s'etendre

aux fruits de leurs chastes amours.

Ce n'fst pas tout encore dans la vieil-

tesso, l'homme que des habitudes vicieuses

n'ont point dépravé et qui ne prend plus les

désirs de son imagination pour des besoins

réels, devient naturellement continent sans

désirs spontanés, sans goût pour des plaisirs
dont la pensée seule lui reste, il trouve tout

simple de fermer la porte du temple dans

lequel il les goûta. M<)is si, méconnaissant

tout à fait le véritable état de ses forces,

t homme abusé sur sa position par la stimu-

tahon indirecte ou immédiate des organes
de la reproduction, cherche encore des jouis-

sances dans le rapprochement des sexes, ce

qui lui reste de ses forces se dissipe bientôt

dans l'ébranlement causé par les eS'wrts pro-
longés qui le mènent à la jouissance.

EnGn l'hébétude de son esprit, le vertige,
la langueur des fonctions digestives, le trem-

blement sénile, la paralysie et même l'apo-

plexie foudroyante sont là pour le frapper
et t'avertir très-sévèrement des dangers in-

séparables d'un plaisir qui n'est plus de son

âge, et qui excite une commotion dont la

violence est incompatible avec sa faiblesse.

(7<M~t'er.) Ce dernier accident ( l'apoplexie

foudroyante) sera bien plus à craindre en-

core s).te vieillard goûte ces jouissances im-

médiatement après le repas, Broussais ayant
observé que les individus qui font la <t'M<e

avec leurs femmes (n'importe
teur âge)

sont

fréquemment frappés d'apoplexie. Toutefois,

il ne faut pas se le dissimuler, on ne peut
guère, sans de très'grands efforts, être chaste

selon l'esprit de l'Evangile, et à plus forte

raison être continent. C'est pourquoi, afin

d'exprimer avec force et vérité la violence

des combats que l'esprit livre parfois à la

chair révollée, je laisserai parler saint Jé-

rôme, qui, ayant longtemps combattu, a dé-
crit avec une mate éloquence toutes les an-

goisses de la continence.

Voici comment ce solitaire a constaté,

d'après sa propre expérience, les combats

de l'homme révolté contre la nature « Au

sein des déserts, dans ces vastes solitudes

brûlées du soleil, combien de fois j'ai rêvé

les délices de Rome! Assis au fond de ma

retraite, seul, parce que mon âme était

pleine d'amertume, défiguré, amaigri, le vi-

sage noir comme celui d'un Ethiopien, mes

membres se desséchaient sous leur sac hi-
deux Tous les jours des larmes, tous les

.jours des gémissements; je cria's au Sei-

gneur, je pleurais, je priais, et lorsque,op-

pressé par le sommeil et luttant contre lui,

il venait me surprendre, mon corps épuisé
tombait nu sur la terre nue. Je m'étais con-

damné à ce supplice pour échapper aux feux

de t'enfer. Eh bien 1 dans ces tristes déserts,
environné de bêtes fétoces et d'affrtax !cp-

t!tes, je me revoyais en idée parmi les chœurs

des vierges romaines. Le vidage était abattu

par t.) pénitence, le cœur brûlé par d'infâ-

mes désirs. Dans ce corps exténué, dans une

chair morte avant l'homme, la concupis-
cence attisait ses feux dévorants. Alors j'in-

voquais le Seigneur, je mouittais ses pieds
de mes larmes; le jour, la nuit, je criais me

frappant la poitrine et ne cessais d'implorer

Dieu, jusqu'au moment où it rendait !c

calme à mon âme. Je me souviens d'avoir

passé des semaines entières sans manger,

craignant même d'entrer dans ma cellule où

j'avais nourri de si coupables pensées, cher-

chant des vallées profondes, d'âpres rochers,

de hautes montagnes pour en faire un lieu

d'oraison et de supplice, bourreau impitoya-
ble de celte chair rebelle. »

J'ai dit les terribles effets de la continence;

re~tMA en peindre tes douceurs. Je le ferai en

empruntant la méme palette et le même pin.
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ceau, afin de conserver à mon tableau abso-

lument les mêmes traits et les mêmes cou-

leurs que saint Jérôme a su lui donner. « Là,

poursuit-il, Dieu m'en est témoin, après
des torrents de larmes, les yeux attachés au

ciel, triomphant, je m'élevais parmi les an-

ges, et dans les ravissements d'une vision cé-

leste je chantais Je suis arrivé jusqu'à vous,
a~tr~ par l'odeur de votre encens. » On ne
saurait le contester, les luttes incessantes

du saint solitaire offrent un exemple bien
remarquable de ce que peut la volonté de

l'homme contre les appétits et les penchants
qui pourraient t'entraîner. Mais sulfit-il tou-

jours, pour dompter sa chair et triompher
de ses passions, de vouloir fortement et de

prier avec ferveur? Je réponds affirmative-

ment, et cependant je connais l'histoire d'un

pieux cénobite, d'un tempérament fou-

gueux, qui, malgré les macérations, le jeûne
et la prière, jointe à une forte volonté de
chasser de son cœur les pensées mauvaises

qui venaient l'agiter, ne pouvait se mettre

dans son lit sans éprouver toutes les fureurs
de ce qu'il appelait le démon de la chair.

L'occupation assidue du jardinage, ajoutée à

ses pieux exercices, finit par le guérir.
Mais tous les continents, hommes ou fem-

mes, ne sont pas aussi heureux que le furent

saint Jérôme et le digne cénobite dont j'ai
parlé: il en est, hélas 1 qui en ressentent de

terribles effets, soit qu'ils manquent de foi

en celui qui donne la force, soit que, par un

vice de leur organisation, le cerveau, disent

des médecins, ébranlé par des secousses sans

cesse renaissantes, perde de ses propriétés
organiques et vitales. 11 en résulte qu'après

avoir combattu pendant quelque temps avec

plus ou moins de succès, quelques individus

qu'une longue continence sans grande piété

surexcite, deviennent tristes, moroses, abat-

tus. Ils se montrent avec un visage ani~é,

le regard étincelant; leur corps est agité et

brûlant. Us finissent, perdant la raison, par

se livrer à des actes obscènes, révoitants,

coupables. L'homme s'y porte avec toute la

violence et la brutalité du satyre; la femme

avec toute la douceur de la nymphomane,

restée au premier degré de la monomanie

érotique c'est-à-dire, que d'abord elle pro-
voque par des regards lascifs, des poses vo-

luptueuses, des propos agaçants qui mon-

trent qu'elle a perdu tout sentiment de pu-
deur et de retenue; et cela dure ainsi jusqu'à
ce qu'enfin, éprouvant toutes les agitations

de la fureur utérine ou de la téritabte alié-

nation mentale, elle se porte à des excès

contre tout indiv idu, fût-il dégoûtant, qui

se refuserait à ses embrassements. Bicêtre et

Charenton sont là comme témoins irrécu-

sables de ces ttistes faits.

On ne saurait donc trop se hâter de venir

en aide à tous ceux qui, forcés de vivre con-

tinents, sentent trop vivement l'aiguillon de

la concupiscence. Sans doute que les moyens

employés par saint Jérôme pourraient être

utilement employés mais, outre qu'il n'est

guère possible aujourd'hui (ie-s'iso)er entiè-

rement du monde, on trouverait peu
d'hom-

mes qui voulussent se hasarder à soutenir

de pareilles luttes ni livrer de semblables

combats. Et le voudraient-ils, qu'il
faudrait

qu'ils fussent doués d'une force d'âme pa-
reille à cerle du pieux solitaire, pour triom-

pher comme lui; car je dois faire observer

que te jeûne et l'abstinence, en amaigrissant
le corps, favorisent la prédominance du sys-
tème nerveux. Dès lors celui-ci, devenu bien
plus irritable encore, passé à l'état d'hypé-

resthésie, entretient alors, si je puis ainsi

parler, un feu continuel caché sous la cen-

dre, lequel he rallume de temps en temps
avec la dernière violence. Mieux vaut, en

conséquence, s'il y a force majeure pour le

continent, de rester tel, de lui conseiller les

débilitants, toujours utiles pour calmer l'é-

rétisme des organes sexuels, à moins que ce-

lui-ci ne tienne à ta faiblesse.
On leur associera les cataplasmes relâ-

chants, les fomentations de même nature et

les frictions de camphre pulvérisé et mêlé à

la salive que j'ai prescrite et vu employer
avec avantage. Les boissons rafratchissan-

tes, les demi-bains et mieux les bains entiers

tièdes, seront égaiement conseillés. Le ré-

gime se composera de végétaux, de laitage
et de toutes autres substances qui entretien-

nent le corps sans le trop nourrir. Le séjour
à 1~ campagne, la chasse, la péché, l'horti-

culture, les arts mécaniques, tout ce qui, en

un mot, peut occuper agréablement l'esprit
et le distraire de son idée fixe, seront pro-

posés et recommandés.

Mais tous ces moyens seront insuffisants

si les individus restent trop longtemps cou-

chés, et si leur lit est trop mou, la trop

grande chaleur aux reins favorisant la fluxion

du sang sur les organes générateurs; s'ils

ne se privent de la vue des tableaux, des

spectacles, ballets, des cirques et autres lieux

où les acteurs et actrices paraissent coquet-
tement parés et demi.nus; s'ils ne s'abstien-

nent d'aller dans ces salons brillants où

tout respire la volupté, à ces bals. où

une sorte de familiarité s'établissant entre

les danseurs et les danseuses, ils restent

longtemps enlacés et confondent pour ainsi

dire leur haleine; s'ils ne repoussent cons-

tamment ces livres où tout parle de l'amour

et de ses plaisirs, et qui font de chacun de
leurs faibles lecteurs autant de héros de ro-

man;
si on ne leur défend expressément les

boissons excitantes, spiritueuses, les mets

salés et épicés, les viandes noires, rôties, les

truffes, les farineux, et tout ee qui enfin, en

enrichissant le sang, dispose à la luxure.

Car il ne faut pas se dissimuler, et cette ob-

servation n'avait pas échappé à Strabon ni

à Démétrius, quand nous nourrissons bien
le corps, l'esprit se porte mieux, et plus il se

porte bien, plus il est disposé aux plaisirs
charnels.

It n'est pas nécessaire, je pense, que je
m'arrête longtemps à faire observer que si

ces moyens réussissent contre les effets de
la continence, ils réussiront bien mieux en-

core contre les pensées coupables qui de-

viendront plus
rarea.
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Disons en terminant qu'il ne faudrait pas
confondre lachasteté avec la pM~Mr.Etle dif-
fère en ce que tellefemme qui brûle au fond

du cœur d'une flamme adultère ne laisserait

pas cependant, par pudeur, voir ses bras nus

à un homme (étrange contradictionl),et lelle

autre qui. mats~n'anticipons
pas. Foy. Pu-

PEtJR.

On ne confondra pas non plus la chasteté

avec la décence qui consiste dans une

grande conformité entre les actions exté-

rieures et les lois, les coutumes, les usages,

l'esprit, le point d'honneur et les préjugés
de la société au milieu de laquelle nous vi-

vons.

Je dis la société du pays où nous vivons

car on peut voir, en parcourant l'histoire

des peuples, que la décence a varié d'un siè-

cle à un autre chez le même
peuple.

Celle-

ci, comme la pureté, est nécessaire à la chas-

teté, dont cttes sont l'une et l'autre partie

constituante, mais ne la constituent pas es-

sentiellement. C'est pourquoi on les cherche

chez toutes les femmes dont elles forment un

des plus beaux ornements, tout comme chez

les autres personnes qu'elles retèvent aux

yeux des gens honnêtes et vertueux. Et sou-

vent, quand une pensée coupable nous agite,

si la chasteté nous apparaît toute brillante de

décence et de pureté, elle nous désarme et

nous fait ses esclaves.

Dans le sac de Toscanelle, on présenta à

Charles VU! une jeune fille d'une rare

beauté. Après avoir inutilement épuisé au-

près d'elle toutes les flatteries que la galan-

terie lui suggérait,
il était prêt d'user violem-

ment du droit de vainqueur, lorsque la jeune

personne,apercevantun tableau de laYierge,
se jette aux pieds du roi en fondant en larmes

et s'écrie « Au nom de celle qui par sa pu-

reté a mérité d'être la mère de Dieu, ô roi 1

sauvez-moi, sauvez mon honneur 1 o Frappé

par cette invocation inattendue, il la re-

lève et la rend intacte à ses parents. (Anque-

t!)

Autre exemple. Dans les premiers siècles

du christianisme, il y avait en Egypte une

esclave d'une rare beauté, nommée Pota-

mienne. Son maître,devenu amoureux d'elle,

voulut d'abord la béduire, et ensuite la ravir

de foi ce repoussé par la vertueuse fille, il

la livre au préfet d'Aquila comme chrétienne.

Le préfet invita Potamienne à céder aux dé-

sirs de son maître sur son refus, il la con-

damna à être plongée dans une chaudière

bouillante et la menaça de la faire violer

par des gladiateurs. Potamienne dit :.( Par la

vie de l'empereur, je vous supplie de ne pas

me dépouiller et de ne pas m'exposer nue,

que l'on me descende peu à peu dans la chau-

dière avec mes habits. » Cette grâce lui fut

accordée et Potamienne mourut, comme elle

avait vécu, chaste et pure.
A ceux qui trouveraient cet exemple

moins concluant que le premier, je leur fe-
rai remarquer que la faveur accordée à Po-

tamienne est immense, puisque à l'époque

où cette esclave fut plongée dans la chau-

dière où elle devait mourir, les vertus, con-

sequences nécessaires du premier christia-

nisme, faisaient haïr ceux qui les prati-

quaient,parcequ'eHesétaientunreprocheaux
vices opposés. En ces temps de barbarie, un

mari chassait sa femme devenue sage, parce

qu'elle était devenue chrétienne un père
désavouait un fils autrefois prodigue et vo-

lontaire, transformé par le changement de

religion en enfant soumis et ordonné. Ainsi

en cédant aux désirs de la jeune fille, le pré-
fet d'Aquila rendait un hommage éclatant à

ses vertus. Elle obtenait donc un véritable

triomphe un triomphe plus grand peut-

être, que celui qu'obtenait sur Charles Vitt

la jeune fille qu'on lui avait livrée.

CIRCONSPECT, CIRCONSPECTION (vertu).

-La circonspection est une vertu de so-

ciété qui nous porte à juger avec retenue

des actions d'autrui,et à mettre beaucoup de

réserve ou de ménagement dans nos discours
ou dans nos relations avec nos semblables.

Et, par exemple,comme on ne peut lire dans

le cœur des hommes, on doit être très-cir-

conspect quand il s'agit de louer ou de blâ-

mer leurs actes, dont le seul motif qu'on ne

connaît pas fait seul le prix et comme dans
le commerce de la vie on se trouve journel-
lement en rapport avec des gens qui ne par-
tagent ni nos opinions politiques, ni nos

croyances religieuses, il faut être très-cir-

conspect dans son langage toutes les fois

qu'on aura à émettre son opinion sur des

questions gouvernementales ou simplement

de personnes. Deux bien vieux adages iVe

dis à aucun ton secret Parle peu et bien, me

semblent résumer tout ce qu'on pourrait dire

touchant la circonspection à l'égard de soi-

même, tout comme celui-ci Tant que je ne

vois pas le mal, ~e n'y crois pas, et le verrais-

je, que j'en <foM(erat< encore, montre l'éten-

due de la circonspection que l'on doit avoir

à l'endroit des personnes.
Du reste, si l'on veut se faire une idée de

toutcequela circonspection embrasse, on n'a a

qu'à la considérer dans ses rapports intimes

avec la retenue, la considération, les égards,
les ménagements dont on l'a faite le syno-

nyme. Nous reviendr ns là-dessus en trai-

tant de ces divers articles. Fo! CONSIDÉRA-

TtON,EGARDS,MÉNAGEMENTS,RETENUE.

CIVIL, CIVILITÉ (vertu). Cette vertu

sociale qui nous fait rendre à chacun tes

honneurs qui lui sont dus, c'est la civihté.

Elle consiste, d'après La Bruyère, dans une

certaine attention à faire que, par nos pa-
roles et nos manières, les autres soient con-

tents de nous. Elle a donc dans ses attribu-

tions l'affabilité, qui nous dispose à nous lais-

ser facilement approcher par nos inférieurs

et à les encourager par notre air gracieux

et affectueux à oser tout nous dire, et la po-

litesse, dont elle ne diffère qu'à certains

égards. (Voy. AFFABLE et
POLI.) Je n'en parle

pas dans cet article, afin d'éviter les répé-

titions.

CLAIRVOYANT, CLAIRVOYANCE (qua-
lité, faculté). tre clairvoyant c'est avoir

été doté par la nature des lumières de l'es-
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prit qa~ l'HOMME ÉcLAmÉ (Voy. ce mot) ne

saurait acquérir par l'étude et la rénexion.

Sous ce rapport, la clairvoyance ne diffère

nullement de la PÉnÉTRATtON (~o! ce mot),

qui, elle aussi, est une qualité bien plus natu-
relle qu'acquise. L'instruction et l'éducation

peuvent bien les perfectionner toutes, mais,

quoi qu'il fasse, l'homme éclairé peut n'être

jamais clairvoyant. C'est un don naturel qui
ne s'acquiert pas.

CLÉMENCE (vertu). La clémence est, à

mon sens, la mise en pratique d'un sentiment

multiple ou de plusieurs sentiments que nous
connaissons déjà, à savoir: l'amour divin,

l'amour de soi-même, l'amour du prochain,
la bonté, la pitié, etc.; tous sentiments

qui nous disposent à l'oubli des injures et

nous portent à pardonner le crime. C'est la

vertu des rois et de tous ceux qui exercent la

souveraine puissance. Jésus-Christ, notre

divin maître, placé sur un infâme gibet et

mourant pour l'humanité qu'ilvoulait purifier

de son sang pour lui ouvrir le royaume des

cieux, en a donné aux monarques et aux peu-
ples de la terre le plus grand, le plus magni-

fique, le plus sublime des exemples. Sentant

que les forces l'abandonnent, et qu'il va bien-

tôt rendre le dernier soupir, il oublie les ou-

trages dont on l'a abreuvé pour pardonner

même à ses bourreaux, etafin que Dieu le Père

leur pardonne à son tour et pardonne aussi à

tout le peuple juif, Il rejette sur leur igno-

rance toute la monstruosité du déicide qu'ils

commettent. 0 mon Père, s'écrie-t-il, par-

donnez-leur, ils ne savent ce qu'ils (ont (Nes-

ciunt ~Mtd faciunt). Belle et touchante excla-

mation que les échos répètent d'âge en âge,

et qui est ainsi arrivée jusqu'à notre cœur

qu'elle doit toucher et attendrir.

Les bienfaits de la clémence peuvent s'exer-

cer, remarquons-le bien, soit que les cou-

pablesenressententimmédiatementles effets,

soit que ces effets se fassent plus ou moins

attendre; et, sous ce dernier rapport, la clé

mence céleste doit différer de la clémence

humaine, excepté pourtant dans un cas que
je citerai. –Je m'explique le Christ mou-

rant a prié pour le peuple juif, n'est-ce pas?
Eh bien 1 ne peut-on pas raisonnablement

supposer que, si les juifs n'ont pas ressenti

immédiatement, le jour même où le Fils de

Dieu fait homme a sollicité de son Père leur

pardon; si,

dts-je,

ils n'ont pas ressenti à

l'instant même où le Juste priait pour eux,

les effets de sa divine clémence, la prière du

Fils de Marie pèsera un jour dans la balance

qui doit alléger le poids de leurs iniquités?

De même, quand le vertueux et infortuné

Louis XVI, prêt à paraître devant l'Etre su-

prême, prononça ces mémorables et ravis-

santes paroles que le bruit de la foule et le

roulement des tambours ne purent entière-

ment couvrir « Français, je meurs innocent,

je pardonne à mes ennemis, je souhaite que

mon sang soit utile aux Français et apaise

la colère de Dieu, H ne peut-on pas afnrmer

que sa voix aura été entendue par le Tout

Puisant, et que la prière du fils de saint

Louis montant au ciel a déjà été bien des

fois exaucée? Alors, que d'autres coupables

attendent, leur tour! I

Après avoir admis que la clémence était !a

mise en pratique d'un sentiment multiple ou

du concours de plusieurs sentiments qui peu
vent agir ensemble ou séparément dans le

même moment, nous ajouterons que cette

vertu est descendue du ciel et qu'il faut que
le Père commun des hommes, en l'envoyant
sur la terre, lui ait donné une douceur inex-

primable, puisque les grands et le peuple
lui-même envient aux souverains cette ma-

gnifique et puissante prérogative. « Vous

n'avez rien de plus grand dans votre fortune,

disait Cicéron à César, que le pouvoir de

sauver des citoyens, ni de plus digne de votre

bonté que la volonté de le faire. » Aussi l'his-

toire des monarques les plus fameux et les

plus renommés nous les montre-t-elle toujours

généreux et cléments. Pourraient-ils ne pas

l'être, s'ils se rappellent qu'ils sont les imita-

teurs du Fils de Dieu fait homme, expirant

pour sauver l'homme; lorsque, si vaincre est

d'un héros, pardonner est d'un Dieu? (Le

grand Frédéric.)

Oui, pardonner est quelque chose qui nous

fait participants de la divintté de Jésus-Christ,
dont elle emprunte la suavité, les délices et

la majesté, pour en orner le pardon. Et, s'il

en est ainsi, devons-nous être étonnés que
tout le monde envie aux rois cette belle pré-

rogative ? et que le peuple les condamne par-
fots de n'en pas user plus souvent? Nous ré-

pondrons à ces questions par une simple ob-

servation la clémence n'est pas sans avoir

quelques inconvénients. Or, un des plus

grands que je lui connaisse est de conserver

quelquefois à la société des hommes qui sont

un véritable fléau pour elle. Et par exemple

qu'un roi bon, par excès de clémence, fasse

ouvrir le cachot d'un criminel et lui détache
ses fers. N'est-ce pas qu'il peut se faire que
ce criminel, s'armant d'un poignard au sortir

de sa prison ou plus tard, coure massa-

crer un ou plusieurs des citoyens dont il croit

avoir à se plaindre? Donc il eût mieux valu,
dans ce cas, la mort d'un seul qui, par ses

crimes, avait mérité de mourir par la main

du bourreau, que la mort de plusieurs inno-

cents.

Ainsi, pour que la clémence soit réellement

une vertu, il faut en user de telle manière

qu'on soit irréprochable. Et un roi ne le se-

rait pas, si le coupable est un de ces agita-
teurs qui portent partout le trouble et la

division, excitent à ta haine et ne se plaisent
qu'au désordre un de ces hommes qui sèment
des vents pour avoir le plaisir de récolter des

tempêtes, et qui, entretenant les esprits dans

une agitation continuelle, détruisent la cou-

fiance, anéantissent le commerce et l'indus-

trie, et ruinent la nation. Dans ce cas, se

montrer clément, c'est, disons.le bien haut,

s'aveugler sur les véritables attributions de

la ctén'cnce: c'est faire un acte immoral, et

commettre un crime de tèserpatrie, puisqu'on
sacrifie les !ntéréts du pays tout entier au

seul plaisir de faire grâce, d'enlever une tête

au bourreau.
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A Dieu ne plaise pourtant que nous pré-
tendions qu'il faille manquer même une fois

de clémence; au contraire, mieux vaudrait

qu'on abusât du droit de pardonner, que si

l'on péchait par trop de sévérité. Mais qui
nous dit que, si on n'y prend garde, elle ne

sera pas appliquée en aveugle à cause du
bonheur qu'elle procure? Le calife Mdmon,

dans son enthousiasme pour le pardon, disait:

« Si l'Etat savait tout le plaisir que je me fais

en pardonnant, tous les criminels viendraient
à moi pour sentir les effets de ma clémence.x

Or, qui nous assurera, après cet aveu, que

Mamon n'a jamais pardonné sans discerne-

ment ? Voilà un tort qu'un souverain ne doit

jamais avoir, voilà ce que je ne voudrais pas
qu'on imitât.

Ce que je veux, au contraire, c'est qu'on
se montra clément quand le coupable est plus

égaré que pervers, quand le condamné, la

patrie et le monarque doivent en tirer avan-

tage.

C'est ce que fit Louis XII, surnommé le

Père du peuple, à son avènement au trône.

Après avoir soulagé le peuple, pardonné à

ses ennomis et ré) rimé les excès des gens de

guerre; après avoir ainsi réglé t intérieur de
ses Etats, il tourna ses vues vers le Milanais

sur lequel il avait des droits du côté de son

aïenie.

Louis Sforce, soldat sans fortune, scélérat

audacieux, s'en éta't emparé. En moins de

vingt jours Louis s'en rendit maître; mais

Sforce y rentra bientôt. Le roi tente alors un

nouvel effort, reprend sa première conquête,

fait l'usurpateur prisonnier, pard<~te aux

révoltés, rétablit l'ordre, s'efforce de réparer

les malheurs de la guerre et rentre en France

heureux de ses triomphes.

Chose à peu près pareille arriva sous Louis

le Juste. Quand les protestants, après avoir

levé l'étendard de la révottc en France, se

furent emparés de plusieurs places fortes et

entre autres de la Itochelle et de Saint-Jean-

d'Angéti, que fit Louis XUI? 11 se mit à la

tête d'une armée formidable, investit cette

dernière place, et, après un siège meurtrier

qui dura vingt-trois jours, il obligea les ha-

bitaats à se rendre à discrétion. Ceux-ci s'at-

tendaient à éprouver les effets de la vengeance

du vainqueur, lorsque Louis fit publier un

édit par lequel il accordait aux rebelles grdce

pleine et ~MH'ere; leur a~Mt'att la liberté de
conscience et la conservation de tous leurs pri-

viléyes. N'e~t-ce pas que Louis XIII enten-

d<iit bien la clémence?

Peuples et rois de la terre voulez-vous

savoir ce que peut iactémence, portez vos

regards sur la métropole du monde ovihsé

et vous y verrez Pie IX grâciant les détenu~

(i) Cette page était écrite avant que Pie IX eût

été torcé de fuir ses Etats et qu'on eût proclamé à

Rome sa déchéance de la souveraineté temporelle.

Néanmoins, je n'en retrancherai pas une syllabe,

parce que si une partie de la population des Etats

romains a été assez ingrate envers le souverain pon-
tife pour oublier sa clémence, sa bonté et ses autres

vertus apostoliques et roya).es, la majorité des esprits,

tt'en doutons pas, pleure en secret et ternit en sdence

politiques Vous apprendrez aussi qne, par
cet acte qui signala son avénement au trône

pontifical, il força les plus grands ennemis
de la papaulé à devenir papistes, il les ga-
gna à sa cause, et ils sont aujourd'hui, on.
le sait, les plus fermes soutiens, les plus
ardents défenseurs du successeur de saint
Pierre, du grand apôtre de la civilisation et
de la liberté des peuples.

Ainsi, j'aime à le répéter, par un acte de
clémence auquel ont succédé des actes

de tolérance, d'équité et d'amour pour son

peuple (tous actes constitutifs de la clé-

mence ), Pie IX a changé les destinées de

Rome et de l'Italie tout entière; il a préludé
aux grands événements qui se sont accom-

plis dans notre patrie et qui se préparent
aussi pour toute la terre, et il se trouve

ainsi le plus grand des législateurs, le plus
habile des réformateurs, le plus puissant,
le seul vraiment puissant des potentats, sa

puissance reposant tout entière non dans la

gloire qui l'environne, mais dans l'affection

et le dévouement de ses enfants (1).
Voilà comme on doit entendre le gouverne-

mentdes peuples etla clémence, voilà comme

j'aime à la voir exercer.

Rien du reste ne fait plus d'honneur à

l'autorité que le pardon des offenses et quel-
quefois celui des crimes. On admirera tou-

jours la grandeur et la bonté d'âme de ce

Romain qui préférait l'existence de mille

ennemis aux risques de sévir contre un inno-

cent. L'excès de clémence dans un prince
excite rarement à la licence, au désordre;
presque toujours il invite au repentir, im-

prime le remords, rappelle les devoirs; et qui
les connalt devient rarement coupable.

C'est pourquoi, dans une répuhHque où

l'on a pour principe la vertu, la clémence

est moins nécessaire. Dans l'état despotique,
où règne la cr.tinte, elle est moins en usage,

parce qu'il faut soutenir les grands de l'Etat

par des exemples de sévérité. Dans les mo-

narchies, où l'on est gouverné par l'honneur,

qui souvent exige ce que la loi défend, elle

est plus nécessaire. La disgrâce y est équi-
valente à la peine les formalités même des
jugements y sont des punitions. (Montes-

~MiCM.)

COLÈRE, EMPORTEMENT, VIOLENCE (pas-

sions). Plusieurs auteurs, et Locke est

de ce nombre, ont fait consister la colère

dans « un désordre causé par une injure w
et certains, d~ns une violente émotion de

l'âme offensée avec désir de la vengeance.
A mon avis, ces définitions ne sont pas exac-

tes car l'homme peut, d'une part, se met-

tre en colère sans avoir été offensé, sans

de la violence exercée contre le Pape par quelques
ambitieux qui voulaient arriver au pouvoir et au

faite des honneurs qui en sont le partage. Le temps

viendra, et il n'est pas éloigné, je l'espère, où ce que

j'ai écrit de Pie IX sera de nouveau l'expression des

sentiments de tous les Romains, de ceux-là même

qui sont assez aveuglés en ce moment pour mécon-

naître l'autorité du pontife et ses droits à l'affe-

t;on de ~u~ les peuples de la chrétienté
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qu'on lui fasse injure; et, d'autre part,)!

peut être offensé ou injurié, sans que, pour
cela, il soit animé du désir de se venger. Et,

par exemple qu'un domestique brise par

maladresse un objet précieux, le maître

gronde, crie, fait tapage, chasse même le

maladroit domestique; mais pourrait-on
supposer qu'une idée de vengeance soit en-

trée pour un moment dans le cœur de ce

maitre exaspéré? Pour ma part, je ne le crois

pas il y a trop d'irréflexion dans son esprit,
il est trop rempli de la pei te qu'il vient de

faire et par le sentiment que cette perte a

fait naître en lui, pour qu'une idée de ven-

geance puisse y trouver place.
De même, qu'un fils désobéisse à son père,

qu'il commette une faute grave qui porte at-

teinte à son honneur et à celui de toute sa

famille généralement estimée, respectée et

honorée, dans son premier mouvement, ce

malheureux père éclatera, s'emportera;

mais le sentiment de la vengeance viendra-

t-il l'exciter à se venger de son fils? H fau-

drait n'avoir jamais été père pour répondre

affirmativement c'est pourquoi, laissant de

coté les deux définitions qui font l'objet de
ma critique, je voudrais qu'on déunit t.t

colère une émotion plus ou moins violente

qui naît d'une contrariété inattendue ou pré-
vue, et qui nous impressionne de telle sorte

que t âme elle-même en est troublée, perd
tout empire sur la raison, et permet ainsi

que notre émotion se trahisse; ce qui a lieu

assez souvent par des actes aussi violents

qu'irréfléchis. Par là on retrouve dans ma

définition, soit celle d'Horace qui appelle la

colère une courle fureur; soit celle du Des-

cartes, pour qui la colère est une indigna-

<toM contre ceux qui font mal, etc., etc.

On m'objectera peut-être qu'un homme

qui reçoit
une injure sans l'avoir méritco,

est bouillant de colère, et ne respire que la

vengeance mais, dans cette eu constance,

est-ce, je le demande, l'indignation, t'.unour

de lui- même ou la cotere, qui t'agitent, ou

la co'ère ette-même, est-elle le résultat de
l'un des deux autres sentiments?

Dans tous les cas, nous ne devons pas nous

le dissimuler, toute colère n'est pas blâma-

ble il en est au contraire de justes, de no-

b'.es, de légitimes, et nous ne serions coupa-

bles aux yeux du tégis!ateur, de la morale

et do la religion, quetout autantque, perdant
toute ret< nue sur les motifs les plus frivoles,

et sans avoir égar't au degré de l'offense,

chacun se rendrait justice à tui même en

usant de la loi <!u plus fort.
On a pu <emarquer que dans la définition

que j'ai donnée de la coière, figurent tes mots

assez ~aut'eKt; il importe d'autant ptos d'in-

sister sur ce point, que la passion qui n:)us

occupe ne se manifeste pas toujours de la

même manière. Dans ce' tains cas, il arrivera

donc que
l* L'individu ayant assez de force morale

ou d'empire sur tui-même pour se rendre

presque entièrement maître de ses mouve-

ment' il concentrera tellement sa colère, la

)efoutera s~'pro[o~)~j~éEnen~ dans son copur,

qu'on no la reconnaîtra qo'à une légère al-

Jération de la voix, du geste, de la parole.
Tel on vit Socrate quand il était en colère,

dit Plularque, c'était alors qu'il parlait et

plus rarement et plus doucement. On s'aper-
cevait bien qu'il était ému, mais on voyait
aussi qu'il se rendait maître de sa passion.

2° H peut arriver encore que, suivant

l'idiosyncrasie des individus, la colère se

manifeste de l'une ou l'autre des deux ma-

nières diflérentes que je vais décrire, à

savoir:

A. Si l'homme est entièrement emporté

par elle, tous ses mouvements deviennent

impétueux, énergiques; le visage rougit, par-
ce que le sang se porte à la tête; la face est

vultueuse et semble bouffie, les yeux étin-

cellent, les lèvres sont tremblantes, tes mà-

choires éprouvent un resserrement spasmo-

dique
avec grincement des dents, les cheveux

se hérissent, la respiration devient bruyante,

difficile les muscles se tendent, le coeur bat

plus vite, la circulation s'accélère et devient
impétueuse (on a compté jusqu'à cent qua-
rante pulsations et plus par minute); la voix

est entrecoupée, sourde ou sonore, meurt

dans la gorge ou sort en éclats; des craque-
ments se font entendre dans toutes les join-
tures, des trépignements attestent l'impa-
tience intérieure, l'intelligence n'est plus

maîtresse, la raison n'a plus d'empire; aussi

la colère s'exhale en propos sans suite et

incohérents, en paroles prononcées avec vi-

vacité, en cris, en menaces ridicules, exa-

gérées. Voilà le premier tableau de la colère.

Si elle se porte à des excès inouïs, brisant,

frappant tous les objets qu'elle rencontre,

elle est poussée jusqu'à l'emportement; et si

elle y joint les voies de fait contre les per-

sonnes, elle constitue la violence.

Mais, comme toutes les choses extrêmes,
elle s'affaiblit par sa propre violence; quand
elle éclate, elle n'a pas de durée. Parfois elle

se tourne en pitié pour ses victimes, elle se-

court ceux qu'elle vient de frapper, et verse

des larmes sur le mal qu'elle a fait.
B. Quand au contraire le sang se porto

tout à coup au centre du corps, le visage

pâlit, les yeux se cavent, ils expriment l'in-

dignation et la menace; (es traits se contrac-

tent, les lèvres blanchissent et sont trembtan-

tes la respiration est gênée. il étouffe) 1 la

voix s'affaiblit et se perd, les battements du
cœur sont précipités, les pulsationsartérietles
plus fréquentes, mais le pouls est petit et

concentré, irrégutier; l'individu est tremblant,
il ne peut plus se soutenir, l'estomac se

resserre et une douleur névra)gique s'y fait

sentir,tes ganglions,les plexus solaires,semi-

tunaires, enfin, l'ensemble du système ner-
veux qui se distribue aux organes de la vie

nutritive, reçoit particntièrement t'influence

de l'excitation vive produite par cette passion
sur toute l'économie animale; et c'est ce qui

détermine les phénomènes qui en annoncent

la force et l'impétuosité. Souvent alors le

foie est sympathiquement affecté, la bile ne

circule plus ou circule mal, ou est retenue

par le spasme des conduits
cystique on chçlé-
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doque, elle est absorbée, répandue partout

et donne lieu à t'ictère. D'autres fois, au con-

traire, cet organe éprouve d'une manière

sensible une augmentation d'action, et, dans
ce cas, la sécrétion et l'évacuation de la bile

sont considérablement augmentées d'où les

fièvres bilieuses et le choléra-morbus des
pays chauds.

De ces trois manières d'être en colère,
mieux vaut sans doute la concentration en

nous-mêmes de ce sentiment passionné; c'est

m'ême la seule qu'un homme sage et fort de
sa propre puissance morale adopte. Par là, il

se met au-dessus des faiblesses humaines et

obtient l'heureux avantage de n'avoir pas à

déplorer plus tard les fâcheuses conséquen-
ces que l'emportement ou la violence entrai-

nent a leur suite. Maître de lui, ses paroles
n'auront rien de blessant pour personne; car

la force de son esprit soutient sa faiblesse

naturelle, tandis que quel peut être son f)p-

pui quand la colère égare sa raison? Indis-

crète, elle révèle les secrets les plus sacrés et

fait perdre en un instant les amis qu it a

employé des années entières à acquérir, tout

comme, quelquefois, l'estime et la considéra-

tion dont on jouissa!t. Maitre de lui, il ne

menace point, il ne frappe pas, tandis que
s't) se laisse dominer par elle, la cotère au

premier coup, en chasse et bannit la raison

et le jugement, afin que la place lui demeure
tout entière puis elle remplit tout de feu,

fumée, ténèbres, bruit se'nbtabte à celui qui
mit le maître hors de la maison, puis y mit

le feu et se brûla vif dedans, et comme un

navire qui n'a ni gouvernail, ni patron, ni

voiles, ni avirons, qui court fortune à la

merci des vagues, vents et tempêtes, au

milieu de la mer courn'ucée.

Les effets en sont grands, souvent bien
misérables et lamentables. La colère pre-
mièrement nous poussera l'injustice, car

elle se dépite et s'éguise par opposition juste
et par la connaissance que l'on a de s'être

courroucé mal à propos. Elle s'éguise aussi

par le silence et la froideur, par où l'on pense
être dédaigné et soi et sa cotère ce qui est

propre aux femmes, lesquelles souvent se

courroucent afin que t'en se contre-courrouce,
et redoublent leur colère jusqu'à la rage,

quand elles voient que l'on dédaigne nourrir

leur courroux ainsi se montre bien la co-

tère être bête sauvage, puisque ni par dé-
fense, ni par excuse et silence, elle ne se

laisse gagner ni attendrir. (P. Chan'on.)

Bien plus, une colère injuste nous rend plus
opiniâtres comme si une grande colère était

la preuve d'une juste colère. (Sénèque.) Ce

qui a fait dire de cette passion qu'elle est ta

plus déraisonnable de toutes, car loin d'être

dirigée par la volonté, elle l'anéantit tette-

ment, que ses accès sont une véritable folie,

et que l'homme qu'elle entraine n'a pas la

plupart du temps conscience de ses actes.

Elle ressemble ptoprement aux grandes rui-

nes qui se rompent sur ce quoi elles tombent

e,!c désire si violemment le mal d'autrui,

qu'elle ne prend pas garde à éviter le sien;

elle nous entrave et nous enlace, uous fait

dire et faire des choses indignes, honteuses

et mcsséantes. Finalement,ette nous emporte

si outrement,qu'ettenous fait fairedes choses

scandaleuses et irréparables, meurtres, em-

poisonnements, trahisons. Témoin Alexan-

drc le Grand, meurtrier de Clytus. (P. Char-

ron.)
Enfin quelquefois elle persévère dans ses

emportements de crainte qu'on ne pense
qu'elle a commencé sans motifs mais la

plupart du temps elle a honte d'elle-même,
elle avoue ses torts, implore son pardon et

verse des larmes de repentir. C'est ce qui
porte beaucoup de gens à penser du bien des

personnes colères, parce qu'elles prennent le

calme qui survient après lu tempête, pour
t'tndice d'un bon cœur. Bref, on a tout à

gagner au physique et au moral que de
s'habituer à réprimer ses accès de colère,

celle-ci étant, quand elle est répétée, un des

principaux obstacles à la tranquillité de la

vie et à la santé du corps.
Malheureusement il n'a pas été donné à

tous les hommes de pouvoir maîtriser leur

colère, peu au contraire jouissent de cette

faculté, et les autres, malgré que dans les

moments de calme et de paix ils sachent

bien ce à quoi ils s'exposent en se mettant en

colère, l'oublient bien vite et se laissent t

entraîner par elle. D'où cela provient-il? Ue

ce qu'on ne s'est pas habitué de très-bonne

heure à dompter ses passions et de la facilité

avec laquelle on s'est laissé aller à t'influence

de certams sentiments. Il en résulte néces-

sairement, que lorsqu'on a une disposition
naturelle à s'emporter à propos de rien ou

pour les motifs les plus frivoles, si on no
coupe court a cette fâcheuse disposition
elle prend racine et s'envenime à te) point par
des accès souvent répétés, qu'etteéctateàtout

propos. Heureux encore. quand elle ne dé-

passe pas les limites de l'emportement pour

arriver jusqu'à la violence.

Ainsi la colère entre dans l'âme par des
voies bien différentes. Une des plus fréquen-
tes est la mauvaise éducation. Un enfant qui
n'a fait que ses volontés, qui a toujours eu

raison contre tout le monde, résistera dtfnci-
lement à la colère. La prospérité qui aug-
mente la vanité, qui entoure les hommes des

séductions de la puissance, des jouissances
de la fortune, des adulations de la servilité,

les dispose à ne rien souffrir qui les blesse
ou les gêne. La volupté produit des effets

analogues elle amollit l'âme et le corps et

les rend impropres à supporter quoi que ce

soit. L'intempérance allume le sang, excite

le cerveau et donne naissance à de terribles

colères aussi est-il rare qu'après un bon
repas, les discussions les plus simples et les

moins animées en d'autres moments ne
dégénèrent en disputes très-violentes. Les

travaux assidus de cabinet produisent les

mêmes prédispositions la masse cérebrale

étant le siège d'une Huxion sanguine habi-
tuelle, il y a surexcitation permanente du

système nerveux, qui favorise les passions
colériques. Au~si les gens de lettres de

science, etc., s'allument-ils à la moindre con-
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trariété dans tes choses, à la plus petite con-

tradiction dans les paroles.

Les personnes bilieuses, mélancoliques et

nerfuses sont également sujettes à cette

passion, l'homme sanguin est plutôt porté à

h) Mvacité et à l'impatience mais quel que
soit le tempérament, si une fois on a pris

l'habitude de la colore, les plus petites cau-

ses suffiront pour la produire l'âme est

alors comme ces substances inflammables qui

détonnent au plus léger contact.

Cette habitude peut venir de fort loin, car

l'entant, à cette époque de la vie où sa rai-

son n'est pas encore formée, est accessible à

la colère on sait que ces petits tyrans ont

de violents accès de rage quand leuts désirs

sont contrariés si ieur nourrice no devine

pas la cause de leur m.)t, ils étouffent quel-

quefois dans les étreintes d'une convulsion.

C'est ce qu'avait remarqué Jean-Jacques

« Souvent, dit-il, les enfants pleurent malgré

tous les soins et toutes les peines qu'on se

donne pour les calmer alors on s'impa-

tiente, on les menace; des nourrices brutales
les frappent même quelquefois.

« Je n'oublierai jamais, ajoute Rousseau,

d'avoir ~u un de ces incommodes pleureurs

ainsi frappé par sa nourrice. Il se tut sur-

le-champ, je le crus intimidé. Je me disais

ce sera une âme servile dont on n'obtiendra

jamais rien par la rigueur. Je me trompais,

le malheureux suffoquait de colère, il avait

perdu la respiration, je le vis devenir violet.

Un moment après vinrent les Ctis aigus:

tous les signes du ressentiment, de la fureur,

du désespoir de cet âge étaient dans ses ac-

cents. Je craignis qu'il n'expirât dans cette

agitation. Quand j'aurais douté que le senti-

ment du juste et de l'injuste fût inné dans le

cœur de l'homme, cet exemple seul m'aurait

convaincu. Je suis sûr qu'un tison ardent

tombé par hasard sur la main de cet enfant

lui eût été moins sensible que ce coup assez

léger

donné dans l'intention manifeste de
l'oiîenser. o

Je suis comptétement de l'avis du philoso-

phe de Genève, attendu qu'un enfant très-

jeune a beaucoup d'amour-propre, et qu'on

peut beaucoup obtenir en le prenant par les

sentiments.

A ces causes de la colère nous ajouterons
la faiblesse d'esprit. On voit en effet, par ex-

pénence, les femmes, les vieillards, les en-

fants malades être très-colères, tout ce qui

est faible étant naturellement porté à se

plaindre tout comme la perte d'un denier ou

l'omission d'un gain met en colère un avare.

J'ai dit, comme moraliste, que l'homme

devait concentrer sa colère, et ne pas se lais-

ser aller à ses emportements et moins encore

à sa violence; tiendrai-je le même langage
comme medecin?

Cette question est, ce me semble, excessi-

vement delicate car, si nous parcourons les

auteurs qui ont signalé les effets de la colère

considérée comme cause de maladies, nous

y lirons que les accidents les plus graves, et

1.) mort même, sont survenus, soit que la co-

Isre ait été concentrée, sot qu'elle ue l'ait

pas été. Je suppose même que les accidents

sont d'autant plus fréquents et d'autant plus
graves qu'on la concentre davantage; mais

comme je ne sache pas qu'on ait lait le dé-

nombrement ni des cas qu'on peut attribuer

à cette passion refoulée à l'tntérieur, ni de
ceux qui ont été la suite de ses mouvements

expaosifs chez le colérique, je crois que c'est

plutôt en combattant par des moyens hygié-
niques sagement combinés la prédisposition

naturelle que les individus ont à s'enflammer,
à s'emporter, qu'on en modérera tes étans, en

rendra les accès plus rares, et finira par en

triompher sans danger. Jusque-là je ne me

prononcerai pas sur les avantages ou les in-

convénients de la concentration en soi des

mouvements tumultueux de la colère.

Mais pour détruire cette prédisposition,

que faut-il faire? Il y a d'abord à examiner

Premièrement, si l'individu est d'un tem-

pérament sanguin, bilieux ou nerveux, cha-

cun de ces tempéraments favorisant chez les

colériques le développement de cette pas-

sion, et, à la suite de ses accès un certain

ordre de maladies.

Ainsi chez le sanguin on voit survenir des
fièvres inftammatohes, des gastrites (PtMe~),
des apoplexies par hémorrhagie cérébrate
des amauroses par compression des nerfs

optiques ( Richter), des congestions pulmo-
naires qui peuvent rompre les vaisseaux et

déterminer l'hémoptysie.
C'est cet accident qui'occasionna la mort

de Valentinien. Les Quates et les Moraves

ayant été battus par les Romains, le Franc

Mérobaud fut envoyé en députatton à cet

empereur, qui fut si choqué du costume du

député, et si mécontent de ses excuses, qu'il
entra dans la plus violente cotère c'est à ce

point que le sang lui jaillit par la bouche, et

il mourut suffoqué un anévrismo s'était

rompu.
Nous ne parlerons pas des hémorrhagies

cutanées, ni des hémorrhagies supplémen-
taires qui surviennent dans quelques cas,

parce que ces accidents sont bien moins gra-
ves que les précédents.

Par contre, on voit se manifester chez les

bilieux des vomissements de bile, des diar-
rhées de même nature, le choléra-morbus,
l'ictère et autres maladies qui toutes annon-

cent une trop grande sécrétion biliaire et un
ébranlement considérable essentiel ou sym-

pathique du système hépatique.
Enfin, chez les personnes nerveuses, on

observera tantôt l'espèce d'apopiexte qui

frappa Fourcroy, lorqu'on lui annonça qu'il
n'avait pas été nommé grand maître de l'Uni-

versité et celle qui tua Chaussier, quand
on lui annonça qu'il avait été destitué de

cette charge éminente tantôt l'epileps e

(Sauvages); tantôt la catalepsie (~eïaH~M (/e<

curieux de la nature); tantôt l'aphonie (j'en

al vu un cas); tantôt l'aliénation mentale

(MMe<, Esquirol) tantôt des accès d'hysté-

rie (les faits que j'ai observés sont fort nom-

breux) tantôt des coliques nerveuses (Zt'm-

ttterMtaHH), etc. Tourtelle dit avoir vu mourir

deux femmes de cotère l'une
dans te: con-
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'vutsions, au bout. de six heures; l'autre de

suffocation, dans l'espace d'un jour. Brunaud

affirme avoir vu, dans la rae de la Harpe,
un homme mourir subitement dans un vio-

lent emportement décolère, et un autre de-
venir muet tout à coup pour la même cause

il n'a jamais recouvré la parole.

Et comme, dans tous ces cas, partie des

maladies a éclaté après une colère concen-

trée, et partie après une colère expansive,

je ne saurais rien conseiller, je le répète, aa

point de vue médical, sur la conduite que
l'individu doit tenir dans ces circonstances,

au moment de t'accès. Raison de plus d'em-

ployer les moyens convenables pour en em-

pécher le retour. Quels sont-its? Si nous

avons à faire à des enfants déjà colères, les

préceptes généraux que l'on peut donner se

réduisent aux suivants i 1° ne leur jamais ac-

corder ce qu'ils demandent avec violence

et même avec bouderie 2" les reprendre
avec douceur torsqu''ls se sont livrés à quel-

que emportement, et les punir de sang-
froid quand ih seront devenus calmes. Il est

d'autant plus nécessaire de reprendre les
enfants avec dnuceur que, si, comme nous

avons pu l'observer, la colère est hérédi-

taire, et alors il serait moins coupable d'être

colère, elle peut se communiquer aussi par
l'influence du mauvais exemple. L'instinct

d'imitation est généralement trés-dévetoppé
chez les enfants; ne teur apprenons donc
pas dans te moment même où nous voulons

les corriger, un tice que nous leur avons

peut-être transmis; 3° leur montrer, suivant

le conseil des sages, toute la difformité de

cette passion, en les contraignant de se re-

garder dans un miroir pendant un accès;
&' exercer progressivement les plus impa-
tients à des travaux, à des jeux qui deman-

dent beaucoup d'adresse, de temps, d'ordre

et de tranquiHité. S'agit-il des adultes en gé-

néral i!s doivent éviter autant que possible
de surcharger leur esprit d'affaires et de se

livrer à des études sérieuses et trop tongues.
Ils feront bien de se lier d'amitie avec des

hommes calmes, modérés, patients, et de

fréquenter la société des femmes douces et

spirituelles. Si cette fréquentation ne les cor-

rige pas entièrement, elle tempérera au

moins d'une manière sensible la fougue de

leur caractère.

Ce n'est pas tout, )I est certaines règles à

observer à l'égard du tempérament ainsi on

préférera pour le tempérament sanguin les

débitants et les rafraîchissants, qui, en mo-

dérant l'activité de la circulation du sang et

la ~M<cfp~!<<~ des individus, rendront le su-

jet moms acce~sibte à la colère, et les

fluxions sanguines moins faciles.

Tissot cite l'observation d'un enfant que
la moindre contrariété faisait tomber dans
un accès de fureur, et qu'on parvint à gué-
rir uniquement par une alimentation légère
et rafralch ssante. Le même auteur rapporte

qu'un jeune homme d'une bonne constitution

et d'un caractère aimable, miis enclin à la

colère, s'étant livré aux plus violents empor-
tements à la suite d'un repas excitant, en

conçut une telle honte, qu'il prit dès ce mo-

ment ta résolution de ne vivre que de lait,

de fécule, de fruits et d'eau pure. Ce régime,

qu'il observa jusqu'à la fin de sa longue car-

rière, lui procura un état de calme parfait.
On sa.it, du reste, que les brahmanes doi-

vent la douceur qui les caractérise à leur

grande sobriété et à la diète végétale qu'ils
s'imposent pendant toute leur vie.

Pour le'bilieux, les hémorrhagies artiG-

cielles par les vaisseaux hémnrrhoïd.tux, les

laxatifs doux, un régime convenable pris

parmi les <etnp~'an~, tous remèdes qui, en

agissant directement sur le foie ou sur le sys-

tème.de la veine-porte, rendent l'individu

moins disposé à s'emporter et la sécrétion

biliaire moins abondante.

Enfin, pour les nerveux, il y a à examiner

si la personne est forte ou faible, attendu

que la force comme la faiblesse, mais princi-

palement celle-ci,rendent les personnes ner-

veuses bien plus impressionnables, font par

conséquent qu'elles se mettent plus facile-

ment en colère, et que cette dernière, qu'elle
soit ou non concentrée, est suivie d'accidents

plus ou moins fâcheux. On conçoit donc qu'il

faille tantôt débiliter, relâcher et tempérer;

tantôt tonifier, detendre et calmer, suivant

que les individus se trouvent dans telle ou

telle condition.

Inutile de dire que, pendant qu'on mettra

en usage une des séries des moyens sus-men-

tionnés, il faut faire connaître au colérique
les dangers qu'il peut courir en se livrant à

la colère. C'est un moyen puissant qu'on ne

doit jamais négliger; exemple Madame D"

que des principes religieux n'avaient pu gué-
rir d'une disposition habituelle à la colère,

telle que pour un rien elle s'emportait, en fut

délivrée par la crainte de la mort. C'est-à-

dire que, retenue par la crainte de mourir,

cette dame parvint insensiblemenl, et après

quinze mois d'une lutte assez pémbie, à se

maîtriser tellement que, pendant plusieurs
années qu'elle vécut encore, son mari eut la

satisfaction de ne plus la voir se livrer au

moudre emportement, même envers ses do-

mestiques, dont la plus âgée depuis long-

temps à son service la mettait à de rudes

épreuves par son
impertinence

et son entê-

tement. Cela eut lieu a la suite d'une violente

syncope résultat d'une grande colère.

ProGtant de cet enseignement il faudra
donc exhorter la personne cotérique à la pa-
tience, à la tolérance et à la pratique de tou-

tes les vertus qui, par leur nature, peuvent
mettre un frein à ses emportements. Il faut

aussi leur faire comprendre que si les ac-

tions auxquelles on est porté par la colère

sont moins odieuses que celles qui naissent

du désir des plaisirs, de l'ambition que si

le meurtre tui-méme est placé au nombre

des crimes excusables par un jury éclairé
ce n'en est pas moins un acte contraire au

droit naturel qu'on viole, que d'en agir ainsi.

Et d'ailleurs si les jurés admettent des cir-

constances atténuantes, en sera-t-il de même

de notre conscience ? et n'avons-nous pas a
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craindre qu'elle ne nous condamne au re-

mords éternel? 7

Quant aux suites fâcheuses, organiques,

que la colère produit, nous ne devons pas
oublier de mentionner en passant, et la per-
turbation qu'elle occasionne dan, tes appa-
reils sécrétoires. et les troubles de l'estomac

qui ne remplit plus convenablement ses fonc-

tions. Ce sont deux choses fort importantes à

noter; car, supposons qu'une nourrice ait été

provoquée à se mettre en colère dans ce cas

elle doit se garder de donner le sein à l'en-

fant immédiatement après que l'accès est

passé. Elle s'exposerait à !e voir atteint de

convulsions (~fo~nta~tt), ou d'épilepsie ( Le-

t)re<), etc. 11 est donc indispensable qu'elle

fasse vider ses mamelles à l'aide de fumiga-

tions émollientes ou au moyen d'un aspira-

teur, et qu'elle attendé une nouvelle moM~e

de ce liquide dans les seins, avant de donner
à téter à l'enfant.

De même, les troubles de l'estomac méri-

tent d'être pris en considération, parce qu'ils

imposent l'obligation d'attendre que tout

dans l'organisme soit entièrement rentré dans

l'ordre avant que de le soumettre à aucun

travail. Cela résulte du moins des observa-

tions de Frédéric Hoffmann, qui a vu une

femme délicate et sensible subitement at-

teinte du choléra pour avoir mangé une pe-
tite quantité de fraises immédiatement après
un accès de colère; et dans une autre cir-

constance un individu éprouver un tremble-

ment général et la nuit suivante un accès

d'asthme convulsif pour avoir pris des ali-

ments dans les mêmes condition*. Donc il

faut attendre que l'estomac soit entièrement

remis de la secousse qu'il a éprouvée avant

que d'y introduire quelques mets.

Enfin, cet article seraitincomplet, si, après

avoir parlé des graves inconvénients que

nous courons tous en nous mettant en colère,

nous ne disions que, 1" il y a des gens pour

qui c'est'un besoin que de se mettre en co-

lère, et qui s'y mettent tous les jours, sans

que cela leur cause la moindre maladie ils

se portent même beaucoup mieux après

qu'avant un grand accès d'emportement,

c'est-à-dire qu'ils sont plus actifs, plus vi-

goureux qu'auparavant (Zt)HntertHM))n). On

conçoit que, dans ce cas, loin de leur en faire

u& crime, il faut les laisser faire. 2° Dans

quelques cas, le médecin peut tirer parti

du bouleversement général produit dans les

systèmes circulatoires, nerveux, etc., par la

colère, pour obtenir la guénson de certaines

maladies chroniques. Ainsi. Gaubius', Va-

riola, ont dissipé des paralysies Borrichiu:,

Bosquillon, etc., ont arrêté les accès de fiè-
vres intermittentes, en provoquant chez leur

malade une violente colère.

A ceux qui trouveraient que tous ces dé-
tails médicaux conviennent peu ou n'inté-

ressent pas le moraliste, voici ma réponse

La colère est considérée généralement comme

un défaut toute motivée toute légitime

qu'elle paraît en bien des circonstances.

Or, à ce point de vue il faudrait la blâmer

toujours. Mais si le médecin peut en tirer

--II.
parti en la provoquant, n'est-ce pas qu'il est

bon parfois de savoir et pouvoir faire mettre

quelqu'un en colère ? Donc le blâme doit être

relattf.

Reste une dernière observation. Aristote

a prétendu que la colère sert parfois d'armes

à la vertu et à la vaillance il se trompe

beaucoup quant à la vertu, cela n'est pas
vrai et quant à la vaillance, on a répondu
assez plaisamment qu'en tout cas c'est

une arme d'un nouvel usage car, dit Mon-

tagne, « nous remuons les autres armes,
et celle-ci nous remue notre main ne la

guide pas, c'est elle qui guide notre main
nous ne la tenons pas. »

COMMISÉRATION ( vertu ). – La commi-

sération est un sentiment de pitié que nous
éprouvons à la vue des maux d'autrui. Elle

paraît ajouter à la compassion un degré de

sensibilité, qui nous porte comme par instinct

à secourir les malheureux et à devenir CaA-

RtTABLBS.
{ ~0)/. Ce

mot.)

Elle ne diffère, avons-nous dit, de la com-

passion qu'en ce qu'elle y ajoute un degré de

SE!fS!BtHTÉ. (Fo< également ce mot.)

COMPASSION (vertu). La compassion
est la peine que nous causent les souffrances

d'autrui. H semble qu'elle doive son origine
à une conception forte de ces souffrances,

que le tempérament ou l'idiosyncrasie du

sujet favorise plus ou moins.

n n'est donc pas étonnant qu'on ait remar-

qué que le tempérament sanguin est celui

qui se laisse plus facilement émouvoir et tou-

cher, mais qu'il est aussi le moins apte à

garder l'impression à cause de la rapidité
avec laquelle les émotions se succèdent.

Au contraire, le tempérament phtegmati-

que s'app'toye difficilement par défaut d&

sensibilité; les hommes de ce tempérament
ne s'émeuvent presque pas pour eux, pour-
raient-ils s'émouvoir pour les autres? 2

Au rebours le tempérament nerveux et

mélancolique est susceptible d'une compas-
sion très-v've quand on parvient à triompher
de sa concentration. Dans ce cas la pitié des

personnes mélancoliques se manifeste ordi-

nairement par des mouvements brusques,

p ~r des échappées de sensibilité et des bou-

tades de bienfaisance.

Le tempérament bilieux enfin, qui n'est
guère moins irritable que le nerveux, est

dès lors très-accessibte à la pitié; mais d'un

autre côté il porte tellement au commande-

ment et à l'action, que la sensibilité est do-

minée par l'activité les hommes de ce tem-

pérament sont trop occupés à penser, à vou-

loir, à agir, pour entrer dans l'existence des
autres et sympathiser avec léurs peines, ou

bien s'ils y entrent, c'est avec chaleur, avec

passion, avec dévouement.

La compassion est un sentiment inné, que

l'éducation développe et forfiGo et que nous

devons mettre en jeu en autrui, quand nons

en sommes animés .nous-mêmes~ pour qu'tt

vienne a aide à ceux qui souffrent ft pleu-
rent. Mais comme en outre des différences
que t~ tempérament produit, il v en a d'au
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très qui proviennent de la disposition du

moment et que cette disposition est le ré-

sultat de mille causes diverses internes ou

externes, physiques et morales, dont les in-

fluences se compliquent à chaque instant il

en résulte qu'il faut savoir choisir le temps

propice, quand on veut exciter la compas-

sion d'une personne et en obtenir une mar-

que d'intérêt ou un soulagement.

Que dis-je, le temps propice c'est le mo-

tnen<propicequ'i) faut savoir choisir,attendu

que le même individu pouvant être tout au-

tre .te matin que le soir, à son lever ou dans

le courant du jour, avant ou après le repas,

l'été ou l'hiver par un temps sec ou par un

temps humide et selon le vent qui souffle il

faut épier l'instant favorable où ce qu'on lui

dira peut l'impressionner, pour qu'une réac-

tion avantageuse s'ensuive et qu'il agisse.

Ces observations sont utiles dans le com-

merce de la vie et le discernement qu'elles
donnent entre pour beaucoup dans ce qu'on

appelle le tact, l'esprit de conduite ou la ma-

nière de traiter avec les hommes. A nous

donc d'en profiter.
Être compatissant est une vertu qui nous

dispose à être charitables et faire la charité

est un devoir que chacun de nous doit rem-

plir. Foy. à l'art. CHARITÉ quelle est la na-

ture de ces devoirs et comment on les remplit.

COMPLAISANCE COMPOSANT ( qua-
lité ). On a défini la complaisance « une

condescendance honnête aux volontés des
autres. » Ainsi définie, la complaisance ne

saurait être un sentimentunique; ce sera, si

t'en veut, une vertu sociale, mais une vertu

composée de presque toutes les autres ver-

tus, et plus particulièrement de la bonté dont

elle est un des attributs de la douceur,

dont elle nait, et de l'amour de l'humanité

à l'aide duquel elle s'entretient et auquel

elle doit l'indulgence qu'elle témoigne pour

les défauts de chacun et de tous; ce qui en

fait le principal caractère. C'est pour cela

que la complaisance est une vertu très-

douce et fort aisée à pratiquer.
Quoi de plus satisfaisant, en effet, pour

l'homme complaisant que d'être toujours

content de tout le monde, ou, s'il ne l'est

pas, d'avoir assez de force de caractère de

facthté d'esprit et de raison assez de sou-

plesse, pour cacher avec adresse le ressen-

timent qu'il éprouve de ne l'être pas, et cela

de manière à ce que personne ne ~e doute de

l'impression fâcheuse qu'il en a ressentie 1

C'est pourtant ce qui a tieu car un homme

complaisant ne se plaint guère de ce qu'on
ne le sert pas avec chaleur parce qu'ft se

persuade qu'on est allé au-devant de ce

qu'on lui devait ou parce qu'il n'aime pas à

se plaindie; Il grossit l'idée des bons offices

qu'on lui rend pour en avoir plus de recon-

naissance, ou dissimule la fâcheuse impres-

sion qu'il ressent de n'en recevoir que des mau-

vais. H tâche de trouver des raisons pour
excuser les fautes que t'dn f<nt à son préju-

dice ou quand il n'en peut trouver, il excuse

les gens sur leurs bonnes intentions, Il serait

à désirer que tous les hommes eussent les

uns pour les autres une pareille complai-

sance leur société serait délicieuse, leur vie

s'écouterait dans la tranquillité et le repos,
ils n'auraient pas besoin d'en venir à des
éclats pour des misères et des riens. Aussi,
n'est-ce pas sans raison qu'on a dit de la

complaisance qu'elle est l'âme de l'associa-

tion, de l'union des hommes entre eux; que
c'est elle qui en fait l'agrément, qui entre-

tient la douceur du commerce des gens hon-

nêtes, et qui accoutume à toutes sortes

d'humeurs par l'habitude qu'elle donne de

les supporter.
Entendue de la sorte, la complaisance n'a

pas besoin de preneurs car comment une

personne raisonnable, qui comprend tout le

charme qu'il doit y avoir dans la pratique de
la complaisance, pourrait-elle résister au

désir d'en goûter le bonheur? Comment y
renoncerait-elle du moment où elle sait

qu'on estime et qu'on affectionne générale-
ment dans le monde tous les individus qui
savent s'accommoder et se plier aux carac-

tères même les plus difficiles qu'on les re-

cherche et les accueille avec empressement,
à cause de ce liant de l'esprit, de cette tour-

nure facile qui les distingue. N'est-ce pas
que pour si peu qu'elle s'atme, elle voudra

à son lour être recherchée estimée, aimée ?

Elle deviendra donc complaisante et très-

complaisante.
Du reste, un des meilleurs moyens d'ap-

précier ce que vaut la complaisance et les

avantages qu'on en peut retirer c'est la

fréquentation des personnes qui sont douées
de cette vertu. On les trouve si douces, si

commodes, qu'elles entrent dans tous nos
sentiments; qu'elles vont au-devant de tout

ce qui peut nous plaire. Elles sont à notre

égard d'une humeur toujours égale, et ne se

rebutent ni de nos caprices, ni de nos défauts;
ce qui fait que, insensiblement, et comme

malgré nous elles gagnent notre affection.

Or, si nous nous attachons à de pareils indi-

vidus, ce sera à coup sûr à cause de leurs

bonnes qualités et, en pareil cas, nous serons

naturellement portés à les imiter d'abord
nous deviendrons complaisants par imita-

tion au lieu de l'être par nature et puis ce

sera tout à fait par sentiment.

Et pourtant, nous ne devons pas nous
dissimuler que quand on veut s'habituer à

la complaisance, il faut de très-bonne heure
commencer à faire taire ses goûts et à rompre

ses habitudes vu que à mesure qu'on
avance en âge avec de mauvaises disposi-
tions, rien n'est plus difficile ensuite que de
les ployer.

Quoi qu')l en soit tâchez de mettre des

bornes à votre complaisance et rappelez-
vous que, poussée trop loin, elle est impor-
tune et fait mépriser de ceux-là même envers

qui on se montre complaisant. Et comme la

véritable complaisance n'applaudit jamais
aux sottises ni aux vices d'autrui n'oubliez

pas que c'est être sot ou uattcur que do
n'oser contredire ceux qui débitent des e\tt a-

vagances, des inepties ou font des bêtises.
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A plus forte raison devrait-on les blâmer

s'ils tenaient des propos obscènes ou affi-

chaient la plus grande immoralité. Oh 1

alors nous le répéterons la complaisance
deviendrait un défaut, puisqu'elle rend cou-

pablede tous les vices des autres. (Massillon.)

D'après ce, la complaisance doit être un

sentiment naturel, et non une vertu affectée,
car nous savons tous que ce qui sent l'affec-

tation mérite d'être pris en mauvaise part.
Or, un homme dit complaisant, dans le sens

que j'ajoute à ce mot, étant celui qui, assidu

auprès des autres hommes, ne s'attache qu'à
leur plaire dans une vue d'intérêt personnel,
c'est-à-dire pour les gagner et se les rendre

propices, il cherchera donc, pour atteindre

p!us sûrement ce but, plus ce qui peut leur

être agréable que ce qui est honnête, et

mentira ainsi à sa conscience et à autrui.

Au contraire, le véritable complaisant

n'applaudit jamais aux vices ni aux sottises;

il ne flatte pas, attendu que ce n'est même

pas être complaisant que de louer les gens,

sans choix, sans discernement, sans distinc-
tion, à plus forte raison quand on sait garder
le silence. Mais on est complaisant quand on

supporte patiemment les nombreux travers

d'autrui, qu'on désapprouve en secret;

quand on ménage l'amour-propre de ceux

qui vivent avec nous, sans pourtant les flat-

ter quand on excuse adroitement leurs

fautes sans les approuver; quand on entend

louer les autres s.ms jalousie; quand on se

fait un devoir d'obliger ceux qui s'adressent

à nous, et qu'on ne méprise personne.
Ainsi nous devons reconnaître qu'il y a

deux sortes de complaisances et de complai-
sants l'une qui est le fruit de la sottise, de

la flatterie, de l'hypocrisie; et l'autre qui

nait de la bonté de notre âme et de la déli-

catesse de notre cœur. A nous tous d'aimer
celle-ci, comme on aime une qualité pré-

cieuse, et de la rechercher; à nous tous de dé-

tester celle-là comme on déteste un vice hon-

teux, et de la fuir.

COMPLIMENTEUR (défaut ou qualité).
Un compliment, dans le sens attaché au mot

complimenteur, est un choix de paroles ci-

viles, obligeantes, affectueuses et parfois

outrées, que nous adressons à nos supérieurs,

à nos égaux ou à nos inférieurs, à toute per-
sonne à qui nous voulons témoigner de l'es-

time, ou la part que nous prenons tous à quel-
que chose'd'intéressant qui lui arrive; et cela

dans le but de nous bien faire valoir d'eux,
quelquefois même en les trompant.

Par suite, un complimenteur, dans l'accep-
tion rigoureuse du mot, c'est un de ces hom-

mes fades, un de ces faiseurs de compliments
à tout propos qu'on recherche d'abord, mais

dont on se dégoûte bien vite et qu'on finit par
trouver insupportables, parce qu'ils sont

toujours les mêmes à tous égards. Aussi le

mot complimenteur est-il généralement pris
en mauvaise part par

les philosophes et tous

les amis de la vérité.

Il est une espèce de complimenteurs qu'on

ferait bien mieux d'appeler flatteurs, en

DtCTfONN. DM PASSIONS, etc.

ce qu'ils flattent continuellement les goûta,

les travers, les caprices, les défauts, et jus-

qu'aux vices des femmes, par qui, du reste.

ils sont très-recherchés elles aiment tant à

être approuvées, applaudies, et ce sentiment

est si naturel 1
Pourtant, et c'est justice à rendre à celles

qui ne sont point vicieuses, du moment

qu'elles s'aperçoivent qu'on les loue moins

par réflexion que dans le but de leur plaire
et de les séduire par un artificieux langage,
ou si l'on veut bien plus par habitude que
par raison, oh alors, reconnaissant leur

erreur, elles ne peuvent plus souffrir le com-

plimenteur. C'est, du reste, chose si natu-

relle, que personne n'en est surpris, chacun

faisant fi de la fausse monnaie, et un com-

pliment, d'après Marmontel, étant la fausse
monnoie du monde.

Revenons au compliment proprement dit.

Il serait ridicule que noas renonçassions
en-

tièrement à en adresser jamais à qui que ce

soit. Nous pouvons être exposés sans doute
à ce que notre compliment soit une fadeur,
une inutilité, un mensonge; et, néanmoins,
il est des circonstances où, fût-il tout cela,
notre devoir est de n'y pas manquer. (D'A-

~ttt~er<.) Toutefois, comme il y a loin entre

remplir un devoir de convenance quand les

circonstances l'exigent, et débtter des com-

pliments à tous propos, et sans sujet, sachons

obéir à notre devoir, tout en blâmant l'exa-

gération du complimenteur.
H est des circonstances, avons-nous dit,

dans lesquelles nous sommes, forcés d'adres-

ser uu compliment quelqu'un, souspeine de

passer pour un homme grossier, sans édu-

cation ou pour un sot. Dans ce cas, il faut

rester dans le vrai, ou si nous sommes for-

cés de flatter, que ce soit avec modération,
rien n'étant plus dédaigné qu'un flatteur.

Foy. FLATTERIE.

COMPONCTION (vertu).
– En théologie le

mot componction signifie le regret d'une

âmedonloureusement affectée d'avoir offensé

Dieu. Mais en dehors du langage théotogi-

que, ce terme a une signification beaucoup

plus étendue, puisqu'on l'emploie pour ex-

primer un sentiment pieux de douleur, de
tristesse et de dégoût, qui a des motifs diffé-
rents. Voilà comment les misères de l'hu-

manité, le triomphe des méchants, le peu
d'estime et le peu d'égards qu'on témoigne

aux gens vertueux, le danger où l'on est

continuellement exposé de tomber dans le

vice, sont, pour les hommes de bien, des su-

jets d'une véritable componction.

On la dit faible ou forte, suivant le degr6
auquel elle s'élève, ou suivant la profondeur
à laquelle elle arrive dans le cœur de

l'homme religieux.

CONCUPISCENCE ou LAsctviTÉ; DÉBAU-

CHEOUL!BERT)NAGE; DÉBAUCHÉ OU LtBER-

TIN (vices). La concupiscence consiste

dans un état de dégradation de l'âme, qui
incline au mal, c'est-à-dire aux choses

illicites, et surtout aux plaisirs charnels, pour

lesquels elle éprouve des désirs déréglés.
11
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Sous ce dernier rapport, la concupiscence est

parfaitement synonyme de fa.<c!ct~ qui, à

son tour, est une forte inclination à la

luxure.

Jusque-tà, c'est-à-dire tant que l'âme

n éprouve que des désirs violents, immodé-

rés, et qu'elle puise dans ses propres forces

la puissance de les réprimer, la concupis-

cence ou lascivité n'est point un vice forme!;

elle est, nous le répéterons, une forte incli-

Matton à des actes vicieux, sans pour cela

être décidément vicieuse par ette-méme.

pour qu'il en soit réellement ainsi, il faut

donc, non-seulnment que l'homme soit

disposé à l'incontinence, porté même à l'in-

continence par la lascivité. mais encore qu'il
consente et succombe; sinon, elle ne saurait

mériter la censure des moralistes.

Mais du moment où il est coupable, com-

ment ne ta mériterait-il pas alors, puisque

cette passion des hommes pour les femmes

et des femmes pour les hommes les rend tous

lubriques, impudiques, et fait que les femmes

se prostituent?
Se prostituent connatt-on toute J'abomi-

nation de ce mot? Puis-je, sans salir ma

plume, dire que la femme prostituée est celle

qui, par excès de libertinage, et pardérègte-

ment des mœurs, fait abandon de son hon-

neur et se livre à la lubricité des hommes

pour quelque motif vil ou mercenaire?

Pourquoi ne le ferais-je pas, lorsque mon

rô'e est de Pétrir tout ce qui est infâme, et

que cette flétrissure peut avoir une heureuse

it.nuencc sur la plupart de ceux qui, par

ignorance, par imitation ou par vice, pour-

raient se laisser aller à leurs abominables

penchants; car il ne faut pas se le dissimu-

ler, nous inclinons plus au mal qu'au bien;

nous suivons plus volontiers les mauvais

exemples que les bons.

Aussi dirons-nous sans hésitation que

le vice de l'incontinence, cette fille de la con-

cupiscence, est un vice monstrueux, qui, s'il

procure quelques instants de satisfaction

sensuelle à ceux qui le goûtent, nuit le plus

à la tranquillité et au bonheur de la so-

ciété. Voy. INCONTINENCE.

Et pourtant, chose bien déplorable, la

corruption des mœurs ne se borne pas à des

désirs viotents qwe l'on sati-t'ait à plaisir;
comme la lassitude et le dégoût suivent bien-

tôt ces odieux rapports
dont certains hom-

mes sont avides, insatiables, il en résulte

que, pour ranimer l'amour des sexes qui s'é-

vanouit, ils le stimulent par ce que la de&«M-

che ou libertinage a de plus raffiné, Voy.

LtBERTtN.

J'ai prononcé les mots débauche ou li-

bertinage, et j'ai dit que les gens lascifs

l'unissaient à la luxure ce ne serait donc

pas la même chose que l'incontinence? si;

mats ta débauche a de plus que cette der-

nière qu'elle ne se borne pas aux plaisirs

charncts. Le déréglement des mœurs est tel

chez le débauché, qu'aux jouissances goû-

tées d'homme à femme et de femme à homme

s'ajoutent cettesdet'iNTEMPÉRAncE (V oy. ce

mot) et toutes les raffineries de t'impodicitc

taptusrév'ttante.

Oui, et c'est avec amertume que je le dis,

la corruption des mœurs a été portée de nos

jours à ce point Je dégradation que les hom-
mes et les femmes rougissant moins auj,)ur-

d'hui de paraître débauchés q"e de paraître
amoureux. Le sentiment du beau est banni

de la Goutte compagnie; c'est du bon ton

d'afficher le libertinage rt presque du mau-

vais que de le blâmer. On quitta le- femmes

pour une actrice les femmes préfèrent les

hommes à la 'node, des hommes colifichets,

à teurs maris. En vérité, je serais teuté de

croire, avec M. Saint-Marc Girardin, que les

lettres et les arts, loin de contribuer à

épurer tes mœurs, ne s'attachent qu'à les cor.

rompre, et que le siècle le plus éclairé est le

siècle de la débauche.

C'est du moius ce qui arrive et ce qu'on

na peut guère empêcher dans les pays civi-

lisés où, par une opposition systématique

les grands et le peuple sont complètement

opposés de goûts et d'opinions quand
ils ne sont pas également corrompus. Je

m'explique:
A la fin du règne de Louis XIV, )e liber-

tinage était devenu à la fois une lettre de

disgrâce à la cour d t de faveur aux yeux de

la nation. Comme il y av.iit une &or~e de

courage à fronder par ta liberté de ses

mœurs ce que l'on appelait' la bigoterie de
madame de Maintenon, l'esprit d'opposition,
qui éctate toujours par quelque endroit,

avait trouvé commode de prêter ainsi au
vipf)

une sorte de dignité.
A la fin du règne de Louis XV, ce fut tout

le contraire les débauches du roi et les

scandales de ses amours firent par contre-

coup renaître une sorte de décence et d'hon-
neur public. On se fit vertueux pour contra-'

rier la cour, et toutes les ambitions déçues

parlèrent à l'envi des devoirs de la morale.

Ainsi, soitparopposition, soit par goût. les

vices et les défauts naturels seront toujours
d'un entraînant et pernicieux exempte

pour les sociétés. A la vérité, celui que
t'en vient de lire semblerait opposé à

cette proposition, et pourtant, malgré cette

exception, qui avait un très-puissant mo-

bile sur l'esprit du peuple (l'opposition), la

règle n'en existe pas moins et Louis XV

lui-même nous en fournit la preuve.
Ceux qui ont lu l'histoire de ce monarque,

dit le Bien-Aimé, savent combien, dans sa

jeunesse, il avait de respect pour la religion,
de vénération pour ses ministres, et abhor-

rait les impies malgré qu'il eut été placé
sous la tutelle d'un régent, le duc d'Ortéaus,
mieux connu par ses vices que par ~es ver-

tus. Mais plus tard tombé dans les piég' s

que d'infâmes courtisans tendir''nt à son in-

nocen'e. it sccorrou)[it comme eux per-
sévéra danstesdésordres jusqu'à sa vieillesse

et puisa dans le sein de la débauche, la ma-

ladie qui le conduisit au tombeau.

C'est chose du reste dont saint Augustin
se plaignait amèrement, que cette funeste
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contagion de l'exemple sur l'esprit des hom-

tues portés à la tascinté. « Ce que je vou-

tais, dit-il dans ses Con/ess)on<, « ce que
je souhaitais, c'était d'aimer et d'être aimé

r je ne m'arrêtais pas aux bornes de l'amitié,

.mon cnpur m'emportait plus loin; il s'exhalait

du fond de ma concupiscence je ne sais

quel brouillard <t quelle vapenr de jeu-
nesse qui troublait tante mon âme et me

faisait confondre l'aveuglement de la pas-
.sion avec le pur<)"nheur de l'affeclion. C'est

alors, qu'il eût f.tttu donner te mariage pour

digne
au torrent de mon âge mais mon père

s'inquiétait bien plus de mon étoquence que
de mes moeurs, et de mes succès de rhéteur
que d<* ma conduite de jeune homme. »

« C'est en vain que ma mère me détournait

du péché; ses paroles me sembLtient des

paroles de femme et je rougissais d'y obéir.

JI y a plus, j'avais honte entre mes cama-

rades d'être moins perdu qu'eux, et comme

je les entendais me vanter hautement leurs

désordres et que je les voyais d'autant plus

Sers et d'autant plus applaudis qu'tts étaient

plus libertins j'avais hâte aussi de pé-
cher moins par plaisir que par

vamté. Ordi-

nairement le hlâme suit e vice; mais pour

éviterle blâme je cherchais te vice, et comme

je voulais à tout prix m'égaler à mes cama-

rades, je feignais des péchés que je n'avais

pas faits, afin de
gagner

un peu de leur per-

nicieuse estime. »

Ces passages des Confessions da grand

Augustin renferment ptu''d'nn enseignement

préoeux. Ils montrent d'abord quel fut le

penchant naturel du jeune homme, alors qu'il

était dans toute la fougue de la jeunesse la

coupable insouciance du père qui, loin de

chercher à étouffer dans les liens du mariage

ou par une surveillance attentive et sévère

les fâcheuses et déplorables inclinations de

son fils, ne s'occupait que de ses études litté-

raires la -tendre sollicitude de Monique, dont

la vigilance et les efforts sont impuissants

pour arrêter un jeune présomptueux qui
croit devoir mépriser les conseils d'une

femme et enfin, ce que peuvent les perni-

cieux exemples des hommes corrompus sur

l'imagination d'un adolescent, qui se perd par
honte de la vertu et par vanité pour le vice.

Heureux encore quand tout se borne là
et que l'adolescent, tombant

de faute en

faute, n'arrive pas ainsi de chute en chute au

comble de la dégradation physique et morale

Fo~.
INCONTINENCE.

Nous ayons posé en principe que la con-

cupiscence ou lascivité disposaient à la luxure

ou incontinence et que la débauche ou le

libertinage, renchérissant sur la concupis-

cence, disposaient à l'incontinence et de plus
à l'intempérance; or, comme la disposition

à un vice ne le constitue pas essentiellement,

et que les désordres physiques et moraux qui

accompagnent une vie lâche, efféminée, cra-

uuteuse,dépendent
bien plusdela pratiquedes

actes vicieux que de lt disposition à ces ac-

tes,
différenfe que les auteurs n'ont pas en-

core f.)ite à l'endroit de la débauche et de la

'concupiscence qu'ils regardent comme syno-

CON

nymps de la luxure, nous renverrous à l'ar-

ticte tfco~TtNRNCE ou LcxuRE le complément

des observations qui compo'.ent crlui-ci.

Sans doute il y a une très-grande solidarité

entre les uns et les autres les uns n'existe-

raient pas sans tes autres et cependant à 1~

rigueur l'un n'est pas l'autre. La débauche

peut exister sans incontinence, mais l'incon-

tinence ne saurait exister sans lascivité; en

un mot, te )as<if peut résister et ne pas suc-

comber, l'incontinent a succombé; il n'y a

donc pas parité.
Je n'insisterai pas davantage sur ces dis-

tinctions qui, tout oiseuses qu'elles peu-

vent paraître, n'en sont pas moins fondées,

et méritaient dès lors de trouver place dans

un tivre où tout doit être sévèrement classé

"et distingué.

CONFtANCE. CONFIANT (sentiment na-

turet).

La confiance est un sentiment in-

déM"~sabte qui nous porte à arcfpter comme

vrai ce que nous dira telle personne, à sui-

vre aveuglément ses coneils, ei à nous ou-

vrir entièrement à ptte. Ce ~eotiment oa!t

ordmairement de la couswissance que chacun

de nous peut acquérir des qualités de cette

personne, ou bien il estle résuttatdela bonne

opinion que nous pouvons nous en faire en

vue de nos besoins, de nos desseins, de nus

intérêts.

La conHance en tel individu, préCerab)e-
ment à tel autre, vient communément comme

par instinct. Naturellement, à l'Instar de la

sympathie, elle se fortifie ou s'affaiblit dans

les rapports plus ou moins Jnt'mt's qui s'é-

tablissent entre nous et cet individu; et elle

devient dans certains cas si absolue, que
nous préférerons nous en rapporter plutôt
aux avis des gens qui, volontairement ou

involontairement, se sont emparés de notre

esprit, qu'à nous-mêmes, pour Jes affaires

qui noub intéressent beaucoup ou qui nous

sont personnelles. ~'est pou.rquoij du mo-

ment où notre conGaneetenr est acquise et

que nous sommes sûrs (ou croyons être sûrs)
de leur discrétion et de leur bon vouloir,
tout aussitôt nous sommes enclins à leur

révéler bien des choses qu'il nous importe

beaucoup de laisser ignorées, et nous les

prenons pour con6dents. Voilà qui explique
comment on est arrivé à considérer la con-

fiance comme l'origine de la conndenee;

opinion
toute naturelle, puisque cette der-

nière ne marche jamais sans L'autre et ne la

précède jamais. Quo) qu'il en soit, la con-

fiance perd son caractère et cesse
plus ou

moins à marquer de i'~time à mesure qu'elle
devient plus générate. (Diderot.)

Il y a deux choses à considérer dans la

confiance, à savoir: la disposition où nous

sommes à être confiants; les actes que nous

faisons en vertu de cette confiance. Dès lors,

être confiant n'est pas absolument une qua-

lité, puisqu'on
l'est tantôt instinctivement et

par irréflexion, et tantôt au contraire par un

acte libre et rénécbi. Ce n'est pas non plus
un défaut, car, si nous plaçons mat notre
confiance, cela peut provenir d'une erreur

de jugement, ou bien parce qu'au aura mis
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beaucoup d'art à la capter. Toujours est-il

que, dans tons les cas, il faut ne pas l'ac-

corder aveuglément, être très-réservé même

après l'avoir accordée, et s'en tenir à cette

sage maxime de Mazarin Croyez tout le

monde AonK~e, et vivez avec tous comme avec

des ~tponï.
On conçoit qu'en suivant ce précepte, nul

ne fera d'autres confidences que celles qu'il

jugera indispensables, nul n'agira de telle

façon plutôt que de telle autre, et à coup
sûr il s'en trouvera bien; car quel est parmi

les hommes celui qui n'a pas à se plaindre
d'avoir été trop confiant?

Aucun, je crois; et, chose remarquable,

par suite de la perversité humaine, ce sont

en général ceux qui, ayant beaucoup de droi-

ture et de sincérité, ne suspectent personne

de mauvaise foi, qui sont le plus trompés et

dont un abuse le plus de cette facilité avec

laqneUe )ls se confient. Aussi on ne saurait

trop leur rappeler la maxime du cardinal.

Pour éviter de tomber dans les extrêmes

qui résulteraient d'un confiance sans limites

et d'une défiance universelle, il faut étudier

longtemps les mœurs, le caractère et la ca-'

p:tcité des individus, avant de placer en eux

notre confiance ou de la leur refuser, et

surtout avant de leur confier nos secrets les

plus intimes. La prudence et notre intérêt

nous en font une loi.

La confiance doit être considérée sous

lieux aspects opposés, à savoir.: suivant qu'on

l'accorde à autrui, ou suivant que nous vou-

drions la mériter do public en général, ou

de telle personne en particulier. Dans le pre-

mier cas, il faut faire en sorte de ne la pla-

cer que dans les hommes généralement re-

connus pour être probes, consciencieux,

vertueux. A la vérité, ceux qui en ont la

réputation ne la méritent pas toujours mais

c'est déjà une très-grande présomption en

leur faveur que cette estime qu'ils ont su

acquérir, et une bien grande garantie mo-

rale pour nous.

Et, quant à la manière dont nous devons

agir dans le deuxième cas, elle est relative à

la position que chacun occupe dans le

monde. Ainsi, les hommes qui ont en leurs

mains le pouvoir et les destinées d'une na-

tion, devront se montrer modérés dans leurs

principes, fermes dans leurs décisions, sages

dans leur conduite publique et privée, être

accessibles pour tous, justes et équitables

envers tous les magistrats tiendront d'une
main ferme et vigoureuse la balance de la

justice; ils rendront des arrêts et non pas

des services, c'est-à-dire que leurs juge-
ments reposeront sur la plus exacte équité,

sans distinction de rang, de condition, de

fortune; l'avocat, examinant avec la plus

grande attention les pièces d'un procès, no

se chargera de la défense qu'alors qu'il aura

acquis la conviction intime que les préten-
tions du demandeur ou du défendeur sont

fondées et, dans le cas où il jugerait qu'elles
ne le sont pas, il le dira franchement et re-

fusera son assistance le médecin, s'il con-

naît le serment qu'Hippocrate faisait prêter

à ses étèves, qu'on prête encore à ta Faculté

de MontpeUier en recevant le bonnet de doc-
teur, et qu'on devrait faire prêter partout 4
celui qu'on investit du droit d'enseigner et

d'exercer la médecine; le médecin, dis-je,
« fidèle aux lois de l'honneur et de la pro-
bité, dans l'exercice de la médecine, donnera

des soins gratuits à l'indigent et n'exigera

jamais un salaire au-dessus de son travail.

Admis dans l'intérieur des maisons, ses yeux
ne verront pas ce qui s'y passe, sa langue
taira les secrets qui lui seront confiés, et

son état ne servira point à corrompre les

mœurs et à favoriser le crime. Il tâchera de

guérir ses malades tuto, cito et jucunde, et

deviendra l'ami véritable de ses clients; bref,

chacun, dans sa profession, fera preuve de

moralUé, de délicatesse, de stricte probité,
et par là ils seront tous dignes de confiance.

N'oublions pas do mentionner qu'on dit
au figuré, en parlant d'un jeune nomme

hardi et présomptueux, parce qu'il a trop
bonne opinion de sa personne, qu'il est con-

/MHf. Cette manière d'être confiant s'éloigne
tellement de celle qui résulte de la contiance

accordée
à quelqu'un, qu'il me suffira, je

pense, d'en avoir fait l'observation, pour
être dispensé d'entrer dans de plus longs dé-
tails. D'ailleurs, cette sorte de confiance eu

soi est toujours prise en mauvaise part, at-

tendu qu'elle n'est autre qde de la suffisance,

qu'on serait bien en peine de justifier. Foy.
SUFFISANCE.

CONSCIENCE (sentiment naturel), Scau-

PULE (défaut). La conscience est cet ins-

tinct pur et céleste, cette science innée, cette

voix de l'âme qui nous distingue si bien des
animaux; cette raison par excellence qui
luit sur toutes les actions des hommes, qui
rassure l'innocent et agite le coupable. C'est

le juge sévère qu'on ne peut tromper; c'est

la toi inflexible à laquelle on ne peut se

soustraire. Dieu et les hommes pardonnent,
la conscience ne pardonne pas. (~Mer~.)

Et cela devait être, car toute la moralité

de nos actions est dans le jugement que
nous en portons nous-mêmes. S'il est vrai

que le bien soit bien, il doit l'être au fond de
nos cœurs comme dans nos œuvres, et le

premier prix de la justice est de sentir qu'on
la pratique, comme le premier châtiment du

crime est de reconnaître et sentir qu'on l'a

mérité.

C'est aussi ce qui arrive, vu que les actes

de la conscience ne sont pas des jugements,
mais des sentiments; et comme les idées qui
apprécient nos sentiments sont au-dedan? de

nous, c'est par elles seules que nous con-

naissons la convenance ou disconvenance
qui existe entre nous et les choses que nous

devons fuir ou rechercher. (J.-J. Rousseau.)
En d'autres lermes, la conscience est cet

acte de l'entendement humain, par lequel
notre âme distingue ce qui est bon de ce qui
est mauvais dans nos actions, et prononce
sur les choses que nous avons faites ou les

opinionsque nous aurons émises, par com-
paraison avec les idées qu'elle a acquises a

l'aide d'une certaine règle nommée <«t.



CON CON

Tout le monde est d'accord sur ce point,

que le sentiment primitif de l'équité est l'ori-

gine naturellede la conscience morale; c'est

l'instinct de la justice et comme l'aurore de

la moralité dans les ténèbres del'égoïsme de

l'homme moral. Cependant cet instinct ne
suffit pas pour constituer l'agent moral it

doit être développé, épuré, dirigé d'où la né-
cessité d'une action objective qui le cultive

par l'éducation.

Sans l'éducation l'instinct moral reste va-

gue, indécis, au milieu des sentiments et des
tendances du cœur humain et comme

l'homme est porté à s'attribuer ce qui se

passe en lui et à rapporter à sa volonté tout

ce qui le pousse, il confondrait facilement son

devoiret son pouvoir, et prendrait facilement

la mesure du bien et du mal dans sa propre

'votante.

Nous ne sommes que trop portés à trou-

ver bien ce qui nous plait, mal ce qui nous

répugne et le plus souvent nos sens, l'ima-

gination et l'affection décident de nos juge-
ments moraux. Que serait-ce donc si nous

étions abandonnés au seul sentiment,

n'ayant d'autre règle d'action qu'un instinct

délicat si facilement comprimé ou faussé par
la violence du désir et le tumulte de nos pen-

sées ? En outre, que de peine n'avons-nous

pas à revenir en nous-mêmes pour aperce-

voir ce qui s'y passe écouter la voix de la

conscience, constater ce qu'elle exige dans

les temps ordinaires, au milieu du silence

des passions 1 (M. <'a6M~aM(atM.)

Et pourtant il faut bien qu'on l'écoute

car c'est à la suite du jugement que chacun

porte en soi de ses propres actions, quand il

la consulte que naît dans tout son être une

douce tranquillité ou une inquiétude im-

portune la joie et la sérénite, ou ces re-

mords cruels si bien figurés par le vautour

de la fable qui déchire sans cesse le cœur de
Prométhée.

11 va sans dire qu'il éprouvera l'un ou

l'autre de ces sentiments, suivant que ses ac-

tions seront plus conformes aux nobles ins-

tincts de la conscience ou s'en éloigneront

davantage. Mai* pour avoir la faculté de

faire ces comparaisons qui permettent de dis-

tinguer si nos actions se rapprochent ou

s'éloignent des lois d'une bonne conscience,

il faut, je le répète, avoir observé, senti et

jugé, car c'est peu à peu que l'homme se dé-

veloppe. Enfant, tout ce qu'tt perçoiid'abord

est confus et nébuleux il ne saisit point les

rapports qui existent entre les choses il est

même obligé d'attendre les leçons de l'expé-

rience pour avoir les notions les plus simples,

pour savoir, par exemple, les conséquences

matérielles des actions. Que sera-ce donc

quand il faudra qu'il apprécie la bonté mo-

rale des actes, qu'il pèse le bien et le mal,

le juste et l'injuste ?
De si hautes notions sont lentes à se dé-

velopper, et
la conscience cet œit de l'in-

telligence,
n'éclaire souvent les actes hu-

mains que bien tard dans la vie. On rencon-

tre souvent des personnes fort intelligentes,

chez lesquelles le sens moral est encore im-

parfait. H y a une certaine vivacité d'esprit,

une spontanéité d'idées, qui excluent, la re-

flexion et sont un obstacle immense aux

progrès de la conscience. Le sens moral M'est

parfait que lorsque l'intelligence a acquis

tout son développement, que lorsque l'expé-

rience a permis de faire de nombreuses com-

paraisons.
Ces comparaisons avons-nous dit, doi-

vent porter sur les idées que l'âme a d'une

certaine règle nommée loi parce que les

règles de cette nature, quoiqu'elles n'aient

pas été faites pour les hommes de conscience

et d'honneur (Richardson), n'en forment pas

moins un code que tous les hommes sans

moralité et sans probité, pour qui il fut ré-

digé, devraient consulter et suivre.

C'est même chose si nécessaire, tellement

indispensable, que je nie formellement à qui
que ce soit Je droit de faire une chose grave,

par cela seul qu'il s'imagine qu'elle lui est

prescrite ou permise par sa conscience, celle-

ci ayant une élasticité telle pour certaines

gens, qu'etle leur laisse la faculté de la rac-

courcir ou de l'allonger à volonté de la
même f.içan qu'un cavalier raccourcit ou

allonge les étriers de sa monture pour les

mettre à son point. C'est pourquoi, il serait

à désirer que tout le monde se pénétrât bien.
des deux règles suivantes, règles très-faciles

à suivre et qui, par leur simplicité, doivent

être adoptées pour chaque cas particulier

La première règle consiste à examiner

avec soin,avant que de se déterminer, si l'on

a les lumières indispensable* pour juger de

la chose dont il s'agit, car, si l'on manque de

ces lumières (et dans ce cas il ne faut que do

la bonne foi et du sens commun exempt de

présomption pour le décider), il ne faudrait

pas se prononcer, et moins encore rien entre-

prendre sans conseil. Agir différemment co

serait une témérité inexcusable et dange-

reuse.
C'est précisément le danger auquel s'ex-

posent tous ces individus qui prennent parti

dans des discussions ou dans des disputes de

morale, de politique ou de religion, etc.,

sans avoir jamais ouvert un livre qui traite

de ces graves questions, sans avoir peut-être
même jamais entendu les hommes compé-
tents disserter sur ces matières. Dès lors, je

le demande, pourront-ils être justes, consé-

quents dans leurs jugements avec une igno-
rance pareille ?

Et quant à la deuxième règle, nous sup-

poserons, pour pouvoir l'expliquer,que tout

homme possède les connaissances nécessaires

pour juger de la chose dont il s'agit. Et, cette

supposition faite, nous lui prescrirons de se

conformer exactement à cette règle, s'il veut

se porter sans autre examen à ce que sa

conscience lui suggère. Cela est d'autant plus
nécessaire que, dans le négoce, par exemple,
tout comme dans les autres affaires indus-

trielles, la plupart des gens fe laissent aller

tranquillement à des obliquités et à des in-

justices dont on verrait facilement les turpi-
tudes si on faisait attention à des principes
très-clairs dont on ne peut s'écarter et qu'on
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reconnaît d'aHIenrs en général. (PM~eM~ory

traduit par ~ar6~rac.)
Eh bien 1 la règle dont il s'agit c'est le sen-

timent du bon de l'honnête que chacun

porte au-dedans de soi, quand il n'a pas

étouffé en son cœur les nobles élans de sa

conscience et s'est accoutumé à en suivre tes

inspirations. Oui, tout individu porte en lui-

mémc un véritable Caton, comme s'exprime

Jean-Jacques ;je veux direun censeur sévère

de ses mœurs qui, s'il est écouté, ne lui lais-

sera que t'és-raren~ent faire volontairement

des actes dont il ait sujet de se repentir.

Ce censeur, c'est I.) voix de Dieu qui parle
à tous les hommes, les inspire et les guide

comme par la main, dans les circonstances

difQciIes donl la vie est semée, tant que les

sophistes d'une raison corrompue n'ont pas

dénaturéd.ms h ur âme les sublimes instincls

de I' ron<c~ence. Alors toujours prêt à nous

soumcttreaspsdécisions.nous pourrons nous
écrier encore avec le philosophe génevois
« Conscience,conscience instinct divin, im-

mortel! et céleste voix guide assuré d'un

être
ignorant

et borné, mais intelligent et

libre j ge ixfdillihie du bien et du mal, qui
rends l'homme semblable à Dieu, c'e~ttoi

qui fais l'excellence de sa nature et la mora-

lité de ses actions; sans toi je ne sens rien
en m;,iqui m'élète au-dessus des bêtes, que
le triste privilége de m'egarer d'el reur en er-

,re))r, à l'aido d'un entendement sans règle et

d'une raison sans principe. »
t)

Mais ce n'est pas assrzque ce H:uide e\istc,

il faut savoir le reconnaitre et le suivre, et

c'esl ce qu'on ne fait pas. Au contraire on

ne le reconnaît plus, on l'oublie, ou, si on se

le rappelle, on ne le consulte jamais, on ne

respecte pas ses décisions. C'est ce qui expli-
que comment il peut t.e faire que, parlant à

tous le même langage il y en <nt si peu qui
l'entendent. Veut-on savoir pourquoi les

choses se passent ainsi ? C'est parce que la

conscience a une morale sévère que le tour-

billon du monde fait uubLer. D'ailleurs, elle

est timide, la conscience; elle aime la retraite
et la p.tix, le monde etie bruit l'épouvantent,

les préjugés dont on la fait naitre sont ses

pins cruels ennemis; elle fuit ou se tait de-

vant eux leur voix bruyante étouffe la

sienne et l'empêche de se faire entendre; le

fanatisme ose la contrefaire et dicter le crime

en son nom. Elle se rebute enfin à force
d'être écondmte, elle ne nous parle plus, ne

nous répond plus, et, après de longs mépris

pour (Ile, )I en coûte autant de la rappeler

qu'il en coûta de la bannir.
H faut éviter ces extrêmes, et puisque la

conscience est un sentiment inné et révélé

du juste et de l'injuste un sentiment qui <é-

sulto
du jugement que l'homme porte lui-

même
de ses propres actions; il doit toujours

s'efforcer d'être en paix avec elle et digne

de répéter avec Cicéron « Je préfère le té-

moignage de ma conscience à tous l'es dis-
cours que l'on peut faire de moi. »

I) lui en coûtera peu d'efforts pour être en

patx avec sa conscience, s! une religion
pure, une moratc pure, inspirées de bonue

heure, façonnent si bien la nature de l'hom-

me que son âme soit continuettement sur le

qui vive, car nous savons fort bim que jus-
qu'à seize ou dix-sept ans et plus, on ne fait
pas une mauvaise action sans que la cons-

cience en fasse un reproche. Mais comme les

émotions on les passions violentes qui com-

battent la conscience et qui t'étoufîent quel-
quefois, ne tardent pas à se montrer, il faut,
pendant le conftit, si nous sommes sages et

que nous soyons tourmentés par cet orage,
nous abriter derrière d'autres hommes plus

capables que nous.

C'est ici le cas de consulter un casuiste.

Parmi tes anciens, un des plus circonspects
a été Cicéron, dans son livre des 0/~CM ou

des devoirs de l'homme. JI avait été précédé

par Zoroastre, qui a paru régler la con-
science par le plus beau des préceptes: « Dans

le doute abstiens-toi.)' C'est du res'e le meil-

leur moyen de rester en paix avec sa con-

science.

En parlant de cette paix de conscience,

que chacun de nous doit être jaloux de con-

server, nous poserons en ptincipe qu'il ne

faudrait pas acheter cette paix,' l'échanger
même contre les supplices qu'endure le

Scrupuleux. Sa vie, continuellement

agitee par le doute, le troubfe et l'inquiétude

qui naissent des erreurs d'une conscience

qui fait regarder comme une faute ce qui
n'en est pas une, ou comme un crime ce qui
n'est qu'une faute légère, empoisonne son

existence, et lui fait endurer, sans t'avoir

mérité, tous les tourments du remords.
Cela arrive surtout, nous ne saurions nous

le dissimuler, quand l'amour s'ncère de ta
probité est joint à l'ignorance et accompagné
de la petitesse ou de la faussete de l'espnt.
Alors le scrupuleux hésite en toutes choses,
dès que le plus petit doute sur leur bonté

morale vient alarmer sa conscience, ou du

moment que cette bonté morale ne lui est

pas sufGsamment établie. C'est pourquoi
rien n'est plus insupportable dans le monde

que les personnes scrupuleuses; elles sont

toujours chancelantes un rien les empêche

d'agir, même de faire le bien. Elles souf-

frent mi.te tourments <ten font endurer de
bien plus grands encore aux gens qui les

entourent, et avec qui elles sont obligées de
vivre.

Le scrupule étant un vice qui n'affecle

guère que les ignorants, les bigots, les gens
faibles d'esprit, souvent très-b.en intention-

nés d'ailleurs; redresser le jugement des uns

et des autres, c'est donc remédier autant que

possible à cette disposition de l'âme qui per-
met au scrupule de s'y implanter c'est évi-

ter par là les inconvénients attachés à co

défaut.

CONSIDÉRATION. Foy. CtRCONspMTjON.

CONSTANCE, FERMETÉ FiDEUTÉ, PER-

SÉVÉRANCE (vertus). Ces quatre mots

ne sont pas parfaitement synonymes, mais
ils ont entre eux des rapports si intimes,

qu'il m'a paru préférable de les réunir tous

en un seul article, plutôt que de les té-
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parer, ce rapprochement pouvant servir à

mieux les faire connaître et à mieux les

différencier. Montrons d'abord tes caractères

qui leur sont communs, et je dirai ensuite

quels sont ceux qui sont spéciaux à chacune

des vertus qu'ils désignent.
Constance a plusieurs significations. Ce

ni0 sert à exprimer tout à ta fois, soit cette

v< rtu de l'âme par taqueth' nous persistons

dans notre attachement po~r tout ce que
nous croyons devoir regarder comme vrai,

beau, bon, décent et honnête; soit cette

force qu'ette donne au ca'uret q~i l'empêche
de céder contre les attaques qu'on lui porte.
Par là elle ne diffère point de la

Fermeté, qui, elle aussi, est cette espèce
de constance qui empêche de céder dans tes

circonstances difficiles même à la violence.

Elles naissent donc l'une et l'autre de la

résistance et produisent ordinairement un

éclat de victoire, résultat cert in d'un cou-

rage inébrantabte '~ans l'adversité.

Ft<fe7t<c' a égateme'tt plusieurs acceptions

c'est-à-dire que cette expression s'applique

tantôt à l'observation constante de ses de-

voirs et plus particulièrement de ses engage-

ments, et tantôt à cet amour véritable que
les hommes éprouvent pour la femme qui a

su h'ieurinspirer,Sentiment exclusif qui fait

qu'ils ne sauraient aimer qu'elle, et ne lui

sont jamais infidèles. Nous reviendrons plus
tard sur ce sujet.

Et quant à la persévérance, elle n'est à

son tour, qu'une force ou puissance de t'âmc

qui résiste constamment aux obstacles.

Dès lors, si l'on considère la fermeté, la

fidétité et la persévérance dans les traits

prin' tpaux qui les caractérisent, on retrouve

en elles la constance. Celle-ci est donc leur

compagne inséparabte ce qui me justifie du

reproche qu'on aurait pu m'adresser de les

avoir groupées.
Mais s'il est vrai que la constance forme le

principal caractère ou le fond de ces divers

sentiments, par quoi donc pourront-ils être

distingués? Par des signes bien faciles à sai-

sir, et par exemple
On sait que pour le plus grand nombre,

les mots /Me'/t'~et constance sont synonymes.

Eh bien, c'est une erreur populaire dans la-

quelle tes philosophes ne sont point tombés.

Pour eux et à leur point de vue, la Gdétité

en amour, car c'est d'elle seule que je parle
en ce moment, est une vertu plus délicieuse,

plus scrupuleuse, plus rare quela constance;

ce n'est donc pas celle-ci.

D'où vient cette différence? De ce qu'on
voit généralement

dans l'espèce humaine

beaucoup d'amours constantes, tandis qu'il

h'en trouve bien peu de Sdètes. Je dis plus

combien ne voit-on pas de maris constants

être néanmoins infidèles! Combien ne ren-

contre-t-on pas d'amants qui attendent avec

une patience vraiment exemplaire le jour
heureux où ils obtiendront uu aveu de celle

qui les enchaîne à son char et qu'ils espè-

rent attendrir, qui se montrent tous les jours
plus empressés, plus attentifs, plus tendres,

ptus respectueux, et qui, eu les quittant, vo-

-– J- t~

lent se précipiter dans les bras d'une autre

femme pour y satisfaire leurs goûts et leurs

penchants impudiques, un caprice peut-être 1

Peut-on appeler cet amour, tout véritable

qu'il est, de la Sdétité ?

Décidément. non car, ne nous y trom-

pons pas, la fidélité est exemple de pareils

écarts. L'amant f!dè!e est trop préoccupé de

l'objet de ses affections, trop sincère dans les

serments qu'il a faits à celle qui possède son.

cfBur, pour devenir parjure. Toujours pas-
sionné, toujours vrai toujours le même il

n'existe ne pense et ne sent que par l'objet

aimé qu'il soit présent ou absent. Donc là

fidélité n'est pas la constance.

Mais ce n'est pas seulement en amour que

ces deux sentiments diffèrent et qu'on peut

les distinguer on les retrouve encore bien.
distincts (tans l'homme, en tant que citoyen.
Je m'explique.

Croit-on que tous ces magistrats militai-

res, administrateurs, employés de tous gra-

des, etc., qui, pendant ou immédiatement

après les orages d'une révotution et avant

que d'être déliés du serment qu'ils ont prêté
à la royauté déchue, se hâtent de jurer fidé-

lité à la royauté nouvelle croit-on dis-je

que tous ces hommes aient cessé d'être
constants à leurs principes politiques? Pour

ma part, je suis convaincu qu'ils gardent
leurs principes, sont constants à leur opi-

nion, mais que manquant de fidélité au mo-

narque qui tombe, its se hâtent, par M~eMt~,
de prêter un nouveau serment qu'ils sont

toujours prêts à violer si leur intérêt per-
sonne) l'exige.

Telle est malheureusement aujourd'hui la

pensée dominante dans l'esprit des hommes.

et tcHe est la dégradation dans laquelle sont

tombés la plupart de ceux qui devraient
donner à la nation des exemples contraires.

Aussi voit-on tous les jours des hommes

pervers se souiller par le faux témoignage et

dérober ainsi les coupables à la sévérité des

lois voit-on les rois parjures vouloir briser le

pacte solennel qui les lie envers le peu pie, s'es-

sayer au despotisme et malgré leurs ser-

mfnts.vioter la constitution qu'ils avaient

juré de respecter. Mais le peuple qu'on ne
trompe pas impunément, sait se faire justice
de ces rois parjures et de la même main

qu'il défend ses droits méconnus et sa liberté,
il traîne dans la boue et chasse à t'étrangcf
la royauté coupable et tyrannique. Et nunc

t~t'~t'/e, t'M.
Et pourquoi en est-il ainsi? Parce qu'on

ne croit plus à la sainteté du serment; parce
que les rois et tes ministres parlent de sou-

lager les misères publiques d'adoucir l'in-

fortune du pauvre de se sacrifier au bon-

heur et à la prospérité de la nation alors

que constants à l'idée exclusive qui i< aa

toujours poursuivis, l'un ne fait de son dia-
dème, et les autres de leur purtefeuille, qu'un
moyen de satisfaire leur ambition insatia-

ble p 'ur le pouvoir qui donne la fortune.

Aussi, en présence de tant de serments prê-
tés et trahis l'Assemblée nationale a-t-cHe

décidé que c'était une formalité dérisoire, et
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que les représentants, tout comme les hauts

fonctionnaires tout comme la France en-

tière, en seraient dispensés. Malheur à ceux

qui nous ont conduits à ce point de démorali-

sation
en se jouant de la

Sdétitéqu'its
avaient

jurée à nos institutions 1 Gloire à ceux qui,

ne désespérant pas de la société, ont assez de
confiance dans les hommes du jour pour

croire à leur vertu, à leur probité 1

Que pouvait-il resulter de cette dégrada-

tion générale partie de si haut, et gagnant

toutes les sommités administratives, 'icienti-

tiques, artistiques, etc.? Que chacun voulant

être l'artisan de sa fortune n'importe par
quels moyens, les particuliers n'apportent

plus entre eux dans leurs relations ni cette

/M~tt~ à la parole donnée ni cette fidélité

dans les rapports, seule base de presque

toutes les opérations politiques, industrielles

et commerciales. Aussi voit-on les négo-

ciants jouer au plus fin de l'acheteur et du u

vendeur et tenter de se tromper l'un l'autre;

le capitaliste qui joue sur la rente ou sur les

actions des chemins de fer ou autres, débi-

ter à la Bourse telle nouvette controuvée

qui, devant opérer la hausse ou la baisse, va

enrichir celui-ri aux dépens de cetui-Ià.

Aussi voyait-on naguère le ministre corrup-

teur et corrompu entouré de députés cor-

rompus et corrupteurs à leur tour, qui eux.

mêmes ne formaient qu'un avec t'étecteur

inuuent, qui n'était pas difficile àcorrompre.

Or savez-vous pourquoi il en était et il en

serait encore ainsi, si l'on en avait les

moyens? C'est parce que l'amour du faste,

de l'ostentation de la représentation, du

bien-être, s'est tellement emparé de tous les

esprits que chacun déaire se procurer tout

cela et met la délicatesse de côté pour aller

plus droit ou but. Croyez-vous qu'on les

btâme? Pas le moins du monde, puisque,
quand un individu parvient à s'enrichir par
la fraude, le mensonge ou autrement, la

foute, fermant les yeux sur les moyens pour
ne voir que les résutttas s'écrie dans son

admiration: Voilà un habile homme) 1

Il sait bien, cet homme, que manquer à

ses engagements, c'est être vicieux et mal-

honnête, une canaille il sait bieu qu'une
fortune mal acquise profite peu, est la mar-

que d'une âme cupide et indélicate; mais il

se garde bien d'apprendre au public com-

ment il s'est enrichi; au contraire, et pour
t'oub)i<'r lui-même il cherche à s'étourdir

par mille plaisirs divers que son rang et sa

fortune lui permettent de goûter, et en s'en-

tourant de flatteurs.

Ouvrez leur vos salons brillants vous

tous
spéculateurs engraissés des dépouilles

du riche et des épargnes du pauvre, vous

verrez bien vite accourir et se grouper au-

tour de vous tous ces hommes légers, toutes

ces femmes frivoles qui se heurtent partout
où l'on goûte un plaisir.

Au contraire, la fermeté unit à la cons-

tance dans ses déterminations et à la Sdéiité

dans ses promesses le courage nécessaire

pour n'y pas manquer. Elle est la preuve

évidente de la foi en Pieu; l'effet d'une pro-

..1- t- -t–
bité bien grande, la conséquence de l'amour

de soi-même ou de sa dignité, qu'on ne vou-

drait compromettre à aucun prix. Ainsi

François I", captif, mais toujours ferme et

constant dans son affection pour ses chères

provinces, ce précieux joyau de sa couronne,

prend la résolution d'abdiquer et de mourir

prisonnier de l'empereur Charles-Quint, plu-
tôt que de souscrire à ses humiliantes con-

ditions, et il a la fermeté et le courage d'ac-

complir son dessein. (Foy. BRAVOURE.) De

même, que ne fait pas faire la foi ? C'est en

elle que le sexe le plus faible trouve cette

fermeté qui fait les grands dans les circons-

tances difficiles de la vie. C'est dans ses fortes

convictions que Charlotte Corday emprunta
cette force surnaturelle qu'elle a toujours

montrée, et c'est encore ce qui lui dicta cette

sublime réponse, faite à l'un des membres da
tribunal révolutionnairechargédel'interrogef
dans sa prison « Dieu seul est mon juge. »

C'est dans le sentiment d'une foi chrétienne

qu'un jeune frère, dont je n'oublierai jamais
la mort édifiante et la fin généreuse puisa
cette force, ce courage et cette fermeté qui le

soutinrent jusqu'à son dernier soupir. Voici

son histoire

« H était jésuite et missionnaire. Le bâti.

ment qui le portait à la Chine venait de s'é-

chouer et de s'entr'ouvrir sur un écueil à

fleur d'eau, en vue de l'île de Poulo-Pinang.
C'était par un temps qui n'avait rien d'ora-
geux, et sur une mer qui n'avait rien d'in-

tempestif c'était par la méchanceté du pilote
Malais, qui t'avait fait entrer à pleines voiles

au milieu de cet archipel de rescifs, et le

traître avait commencé à s'esquiver dans le

canot du navire.
« Cependant le bâtiment s'enfonçait d'un

pied par minute; il y avait quarante-deux
personnes à sauver, et la chaloupe ne pou-
vait en contenir plus de trente-quatre, à

moins de couler bas; enfin, l'on n'avait ni le

temps ni les moyens de confectionner des

radeaux, et le capitaine ordonna le tirage
au sort pour le sauvetage de trente-trois hom.

mes.
« Ce capitaine était l'honorable M. Magon

de Boisgarin, de famille matouine. It ne fal-
lut pas songer à le faire descendre dans la

chaloupe, et son équipage ne put jamais
l'obtenir de lui.- Le poste d'un capitaine est

son bâtiment jusqu'à la fin Je suis votre ca-

pitaine, et je suis le plus vieux, disait-il: par-
tez, mes enfants, dépêchez-vous, et tâchez de

sauver le Père d'Estélan 1

« Le jeune missionnaire avait été favorisé
par le sort, mais il déclara qu'il imiterait le

capitaine et qu'il ne quitterait pas,le théâtre

du naufrage. Embarquez-le malgré qu'il
en aitt s'écriait le marin; embarquez-le,

parce qu'il est vicaire apostolique, et n'ou-
bliez pas qu'il est chargé d'un bref du pape
pour Mgr l'évéque de Synite 1 Donnez-moi

bien vite votre absolution, mon révérend

Père! -Allons donc, mes gars, à la cha-

loupe 1 à la chaloupe 1 obéissez-moi pour la
dernière foi 1

« On ne put rien gagner sur la ferme ré-
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solution du missionnaire, et la chaloupe était

à peine à quarante brasses du bord, que le

bâtiment s'engloutit sous les flots et dispa-
rut dans un tourbillon formidable.

« La plupart des naufragés reparurent à

la surface du gouffre au bout de quelques
minutes, et les sauvetagés distinguaient le

Père d'Estélan qui nageait infatigablement
d'un homme à l'autre en les soulevant dans
ses bras pour les exhorter, les écouter et les

bénir. Il absolvait ensuite, et déposait cha-

cun de ses pénitents sur la vague qui allait

l'ensevelir au lieu de linceul, et puis il re-

commençait à nager dans une autre direc-

tion, pour un autre malheureux, avec une

énergie sublime et jusqu'à la fin d'un apos-

tolat si laborieux et si méritoire en vérité! 1

On en conviendra, fût-on protestant de Ge-

nève ou janséniste d'Utrecht.

a C'était visiblement la providence de Dieu

qui l'avait soutenu dans l'exercice de son

ministère, ayant, non-seulement un pied ni

les deux pieds, mais tout son corps dans l'a-

btme 1 avec la certitude et l'effroyable vision

d'une mort affreuse, infaillible, inévitable

pour lui 1

« Les témoins d<* cette admirable scène

évangétique ont déclaré qu'il avait disparu
le neuvième et le dernier. J'ai su tous ces

détails de mon vénérable ami le duc de Peu-

thièvre, à qui les registres et les bureaux de

la
grande-amirauté

de France en avaient

donné l'information. » (La marquise de Cré-

~My. )
Et quant à la per~t~rance, cette force

surnaturelle donnée à l'homme pour résis-

ter toujours aux difficultés qu'il rencontre

sur le chemin de la vie, aux tortures même

du supplice, on la retrouve tout entière dans
saint Laurent, mourant martyr de sa foi en

Jésus-Christ.

Etendu sur le gril dont le bourreau attisait

continuellement le feu, persévérant
dans l'a-

mour pour son Dieu qui le soutient, l'en-

courage et lui donne cette fermeté qu'il a

accordée à tous les martyrs, saint Laurent

se tournant vers l'empereur Valérien qui ne

cessait de l'exhorter à sacrifier aux )dotes,

lui dit avec un visage placide « Ne vois-tu

pas que ma chair est assez rôtie d'un côté? 2

tourne-la donc de l'autre et t'en rassasie à

ton plaisir 1»

Ainsi conçues, ia constance, la fermeté, la

fidélité et
la persévérance

constituent chacune

individuellement une vertu et toutes ces

vertus, quoique réunies en un seul faisceau

par un lien unique, la constance, ne la cons-

tituent pas essentiellement. Elles diffèrent

d'elle en ce que, 1° la fidélité est plus pure,

plus délicate, plus difficile et partant bien

plus rare qu'elle; 2° la persévérance marque

la poursuite d'un bien que la constance se

contente d'attendre, et 3' enfin, la fermeté

participe tout à la fois du courage et de la

résistance, ce qu'on ne retrouve pas toujours

dans l'homme constant.

Remarquons
toutefois que, pour être une

vertu, la fermeté doit se borner à cette réso-

lution invariable~ cette grandeur d'âme qui

la caractérisent, et ne point provenir de t'I~-

SENSIBILITÉ ou de l'E~TÈTEMENT. (~O~M ces

mots.)

Ainsi, du moment où nous avons reconnu

et apprécié ce que valent et peuvent la fidé-

lité à remplir les engagements que t'en a

sérieusement contractés, la constance inva-

riable à vouloir et pratiquer ce qui est équi-

table la fermeté et la persévérance qui
donnent la force nécessaire pour surmonter

les difficultés qu'on peut rencontrer dans

leur accomplissement; nous ne devons ces-

serde répéter à ceux qui ne les connaîtraient

pas, qu'à l'exemple des anciens preux, ils

doivent rester constamment fidèles à leur

Dieu, à leur roi, à leur dame. A leur Dieu,

pour l'aimer et le servir par leur fidélité
constante à suivre ses préceptes; à leur roi,

pour l'aimer, le servir, le défendre et lui

rester toujours Sdètes au péril même de leur

vie à leur dame, pour n'aimer que celle à

qui ils sont unis par des liens légitimes. Par

ta, ils seront fidèles, constants, fermes, per-
sévérants.

Et quant aux mères tendres et dévouees

au bonheur de leurs filles, aux institutrices

qui comprennent leur mandat, elles doivent

apprendre aux jeunes personnes, alors qu'el-
les sont encore parées de leur robe d'inno-

cence, belle et éclatante de blancheur que

la Sdétité constante à remplir leurs devoirs
sociaux est une vertu que Dieu donne et

qu'elles ne sauraient jamais salir sans se

rendre coupables. On doit surtout leur faire

un devoir sacré de la fidélité conjugale; la

leur faire aimer par des préceptes et par des

exemples, et leur raconter souvent comment

Pénélope parvint à reconnaître son époux

qu'une longue absence, t'age et le malheur

avaient dénguré à ce point qu'il était mé-

connaissable aux yeux même de sa chaste

épouse.

Quand il se fut annoncé à la reine d'Itha-

que comme étant Ulysse, cet Ulysse qu'elle

avait tant pleuré et qu'elle pleurait encore

à cette reine qui avait toujours été entourée

d'adorateurs et de prétendants à sa main

parce qu'elle était belle et portait un dia-

dème,
elle lui dit « Noble étranger, mène-

moi à la chambre nuptiale, je t'y suivrai. x

Et y étant arrivés, elle le pressa affectueu-

sement sur son cœur en lui disant « Les

dieux ont eu pitié de mes souffrances, puis-

qu'ils m'ont rendu mon époux. Oui, c'est

bien lui que j'embrasse; car nul autre que

lui ne m'aurait conduite dans ce sanctuaire,

nul autre que lui n'y ayant jamais péné-
tré. »

CONSTERNATION (sentiment). – La

consternation est le dernier degré de la

frayeur. On y est jeté par l'attente ou la

nouvelle d'un grand malheur. Je dis l'at-

tente ou la nouvelle, parce qu'il me semble

que le mal arrivé cause de la douleur, mais

que la consternation n'est l'effet que du mal

qu'on craint. La perte d'une bataille ne

répandrait pas la consternation dans les

provinces,
si elles ne craignaient les suites
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les plus fâcheuses. Ainsi, en pareil cas, n'y

a-t-il i) proprement q"e les provinces voisines

du chanfp de bataille qui soient consternées.

Si la mort de Germanicus eût été naturelle,

Rome n'aurait été plongée que dans la plus

grande douleur; mais connue on y a soup-

çonné le prison les sujets tournèrent les

yeux avec effroi sur les monstres qui tes

gouvernaient, et la douleur fut mêlée de

consternation. (Diderot.).
J'ai dit, d'après Diderot, qu'il n y avait

proprement que les provinces voisines du

lieu de combat qui fussent consternées de la

perte d'une bataiite cela est exact si on ne
considère que les conséquences fâcheuses

qui doivent s'ensuivre à l'endroit du théâtre

de la guerre; mais comme elles ne se bor-

nent pas toajcurs ià, ces conséquences il

doit nécessairement en résulter aussi,que les

limites de la consterna'ion doivent être beau-

coup plus éloignées, s'étendre même à toute

la nation. Ainsi, quand en France nous ap-

prenions qu'à Waterloo l'armée, après des

prodiges de valeur, avait été forcée de céder

à la supériorité numérique des ennemis

chacun, en répétant avec admiration ces

paroles gravées au fronton du temple de

l'immortalité La garde meurt, elle ne .«- rend

pM/chacun, dis-je, fut saisi d'une véritable

consternation à l'aspect de ces aigles abattues

et qui ne devaient plus se relever la perte

de la bataille de Waterloo, c'était la chute

de l'Empire, c'était la dernière d~s gloires de

l'aigle impériale; c'était ta mort des Bonapar-

tistes de près ou de loin, ils en furent tous

consternés.

De même, quand une maladie épidémique

échte n'importe en quel point d'un Etat répu-

blicain, la consternation que cette nouvelle

répand ne se borne pas aux provinces voisi-

nes de la commune attaquée par le fléau dé-

vastateur, elle s'étend au contraire avec une

rapidité, qui devance celle de l'épidémie, jus-
qu'aux bourgades les plus étnignées. Ainsi,

lés limites de la consternation sont resser-

rées ou indéterminées suivant la nature de

la cause qui t'occasionne, et selon l'aspect

sous lequel on considère cette cause elle-

méme.

CONTEMPLATION, EXTASE (sentiment).

Les mystiques se sont servis du mot con-

templation pour désigner un regard d'amour

jeté sur Dieu comme présent à t'ame ette si-

gnifie, d'après les philosophes, l'action de
fixer une pensée ou un objet dans notre en-

tendement, et de l'examiner de tous les cô-

tés différents, afin d'arriver par ce moyen à

la connaissance des choses et à la découverte
de la vérité.

Ainsi, d'après cette définition, le mot con-

tcmptation.en morale, serait synonyme d'at-
tention forte, exclusive de CONTENTION D'ES-

ptUT (Voyez ce mot), le contemplatif étant un

homme qui examine très-attentivement.

Quant à l'extase, elle consiste dans la sus-

pension des sens causée par une forte con-

templation, accompagnée ou suivie d'une ad-

miration profonde; c'est la contemplation

unie à l'admiration. C'est pour ce!a qu'on
dit qu'un individu s'extasie à l'aspect des

beautés de la nature ou des merveiMes de

l'art qui frappent ses sens, étonnent son es-

prit et le saisissent d'admiration.

Son aspect a quelque chose de particulier
qui arrete l'observateur; c'est-à-dire que,
du moment où il est ptongé dans son admi-

ration profonde, son attention absorbante

paralyse momentanément ses sens et ses

mouvements, ils sont complètement suspen-
dus. Sur son front et dans ses sourcils rele-

vés, dans ses yeux qui sont plus ouverts,

plus saillants, plus enflammés, qui cacheut

leur prunelle sous la paupière supérieure,

l'admiration se peint tout entière. Aussi la

respiration pressée et

presque

haletante se

fait avec des es narines s'entr'ou-

vrcnt démesurément et semblent gonftées, la

bouche est presque béante et les traits, plus

tendus, restent jusqu'à la fin de l'accès dans

un état d'immobitité fr.tpp.mte.

Nous en avons dit assez, je crois, pour
faire comprendre ce que c'est qu'un homme

contemplatif et un individu dans le ravisse-
ment extatique; c'est pourquoi ta contfm-

plation pf i'extase ne constituant ni une qua'
tité ni un défaut, et bien moins encore une

vertu ni un vice, la contemplation et l'ex-

tase étant un sentiment irréfléchi, spontané,

absolu, sur lequel on ne peut absotumcn-t

rien, il est inutile de nous en occuper da-

vantage.

CONTENTEMENT, SATtSFACTio~ (senti.

ments}. D'après les auteurs, coK/M~-

ment signifie l'état de quiétude d'une ânm'

qui n'a ni désirs ni chagrins. Et qu;j)ni
i'homme est comptétement content du caLne

et de la tranquillité dont )) joui), ce conten-

tement qu'il éprouve en son âme peut ét~e

appeté satisfaction.

D'après ces considérations, coKfcn~tMeK<

et satisfaction seraient parfaitement syno- 1-

nymes seulement, et c'est à cela qu'on peut
les distinguer, il est quelques traits, bien

peu importants sans doute, qui sont plus par.
ticuliers à celui-ci qu'à cetu'-tà. Un mot sur

chacun d'eux, matgré leur peu d'impor-
tance.

Et d'abord, en premier lieu, les moralis-

tes ont prétendu que le contentement regarde

plus particutièrement l'intérieur du coeur
et que la satisfaction s'attache plus particu-
lièrement aux passions de t'âme.

Assurétnent, c'est un non-sens que de faire

intervenir le cœur comme étant le siège du

cott(en<e~eH<, c'est-à-dire à l'occasion d'un
sentiment de calme parfait dont jouit une
âme tranquille. Que cette privatinn de cha-

grins et de désirs, que cet état de quiétude
que rien ne trouble, que le contentement en

un mot que l'homme éprouve le réjouisse,

c'est naturel mais, si pour exprimer ce sen-

timent, on dit que le ca'ur de l'homme se re-

jouit, ou parle au figuré, attendu que ce

n'est point par le cœur que t'homme

sent nous avons vu ailleurs (/K<<'o(~c-

tion) que le sentiment est une scMtati~o
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perças par l'âme et qui va retentir au cœur;

or, où est la sensation, alors qu'il s'agit

d'un calme parfait, d'un état de quiétude de

l'âme? Donc le contentement ne serait pas
d,ms le cœur le mot cœur, dans le cas d'une

distinction quelconque, ne devant jamais
être employé au Cguré.

Et si le contentement n'est pas dans le

cœur, là où l'ont placé les moralistes,
où

sera-t-il? dans l'âme comme la satisfaction.
Mais avec cette différence dans la manière

dont i'âme les sent l'un et l'autre que, tan-

dis que tout à fait contente, elle ne cherche

pas des émotions nouvelles et reste inactive,

car sans ces conditions elle ne serait pas
réellement contente; elle fait au contraire

un retour sur le passé, alors même qu'elle

est satisfaite, à l'occasion peut-être d'un suc-

cès qu'on aura obtenu, et s'en applaudit. Ce

sera, si on veut, un état délicieux, une

jouissance agréable, mais peudurable, qu'elle

se procure; néanmoins c'est un nouveau

plaisir qu'elle goûte par le souvenir.

Il ressort év)d<*mment de ces explications,

que la manière dont l'âme ressent les effets

du contentement et de la satisfaction n'est

pas la même, en ce sens que, d'une part, le

contentement, tout en étant l'ennemi de l'in-

quiétude, à l'instar de la satisfaction, ne peut

rester tel, qu'à la condition que l'âme sera

dans un étrtt négatif, n'ayant ni passions ni

désirs autres que ceux dont elle se contente;

tandis que la satisfaction ne peut être réel-

lement goûtée, qu'à la condit)on que l'âme,

en vertu de ton activité, ramène t'esprit à

d'agréables pensées, se rapportant à nos ac-

tes ou à nos discours.
Et par exempte, celui qui peut répéter

gaiement ce vieux quatrain d'un égotste:

Quand j'ai fait mes quatre repis
Et que j'ai dormi d'un bon somme,

H ne m importe guère comme

Chacun de moi pense ici-bas.

Celui-là, dis-je, pourra vivre heureux et con-

tent mais ceux qui savent qu'Hs ont une

mission philanthropique à remplir sur cette

terre, ceux-là ne seront satisfaits que s'ils

ont fait beaucoup de bien, s'iis peuvent se

dire qu'on leur
appliquera peut-être un jour

ces paroles écrites à l'endroit de notre dhin

Maitre PerO'onst'tt ~ene/ctci'enato.
En second lieu, et c'est en ceci qu'on peut

ptus facilement saisir les nuances du senti-

ment de con/entemettt d'avec celui de satis-

faction, il n'est guère possible, par exem-

ple, à un homme éclairé d'être satisfait de
son travail, quoiqu'il soit content du choix

du sujet. Callimaque, qui taittait le marbre
avec une délicatesse admirab)e, était content

du cas singulier qu'on faisait de ses ouvra-

ges, tandis que lui-même n'en était jamais
sathfa't. J'ai connu moi-même, ttès-parti-

cutièrement, un professeur qui était on ne

peut plus content du cas qu'on faisait de ses

discours, et qui cependant, malgré les ap-

plaudissements répétés qu'il obtenait, n'éta!t

jamais entièrement satisfait de son œuvre;

tl la reyojait avec soin, et ne l'aurait pas U-

vrée à l'impression sans de nouvelles cor.

rections. Certainement il n'avait pas besoin

qu'on lui recommandât:

Cent fois sur le métier remettez votre ouvrage

Poiihsez-te sans cesse, et la repolissez.

Car il y était naturellement porté par le dé-

sir et l'espoir de Taire encore mieux.

En troisième lieu, enfin, si des travaux,

n'emporte leur nature, nous passons aux ac-

tions, pour tes apprécier eu égard à nous-

mêmes, combien de fois n'arnvera-t-it pas
que nons ne serons pas contents après nous

être satisfaits 1. Vé'ité qui peut être d'un

grand usage en morale. (Le c/te~a~er de./oM-

court.)

Ainsi, t'homme content, nous le répétons,
c'est cetui qui ne désire rien de plus que ce

qu'il a, ou de ce qu'on lui accorde; et

l'homme satisfait c'est celui qui voudrait

bien plus encore qu'il n'a obtenu. Dans l'un,

t'âme est complètement tranquille, cite ne

ressent ni passions ni désirs et dans l'autre,

il y a du trouble, eite déstrc voilà à peu

près toute la d)tîérence.

Je me trompe, il en est une autre quej'ou~
btiats, malgré qu'elle ait été signalée, et que

je vais mentionner, parce qu'elle ajoute un

caractère différentiel de plus à ceux déjà in-

diqués. Je veux dire qu'il y a quelque chose

de plus personnel dans le contentement que
dans la scf<ts/oc<ton; et c'est ce qui explique

pourquoi il sert peu d'être content de soi si

l'on n'est pas satisfait des autres. Cela fait

que notre contentement ne peut être que
momentané. Et comment en serait-il autre-

ment dans ce s)ècte d'égoïsme et de corrup-
tion ? Aussi, nous a-t-on conseillé, comme te

moiteur moyen d'être content de la position

que le sort nous a faite, de la comparer tou-

jours à une plus mauvaise. A cette condition

on peut en effet être content, quoiqu'on ne

soit pas satisfait.

Dans tous les cas, et malgré qu'on puisse
le déstrer et le vouloir, il ne faudrait pas
prétemire contenter tout le monde à coup
sûr ce serait le vrai moyen de ne co 'tenter

personne (De Retz) et de n'éprouver soi-

même aucune satisfaction. A plus forte rai-

son devons nous renoncer à satisfaire

les envieux et les jaloux c'est chose à la-

quelle on ne parviendra jamais. (Vauve-

nargues.)

CONTENTION (f.icutté intellectuelle),
–

Contention veut dire appticaUon forte, sou-

tenue et pénible de l'esprat à quelque objet

digne de méditation. La contention suppose
Je la dtfCcutté et même de l'importance de
la part de la mahère de l'opiniâtreté et

de la fatigue de la p.nt du phitasophe. H y a

des choses qu'on ne saisit que par la conten-

tion. (~dero~.)

Envtsagée de <a sorte la contention n'est

autre cho,e que l'attention soutenue, l'Ap-

PUCATION.t'ABSTRACTION (~0~.008 mots);

seuiement elle a de particulier avec cette

dermère que l'âme abîmée pour ainsi dire

dans cette sorte d'absorption mentale n'est

plus accessible à aucuueespèce de sen'saUoM.
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La Contentionet l'absorptionseraient donc le

tMmMtum de l'attention.

C'est pourquoi, revenant sur ces matières

que je me proposais de compléter dans cet

article, je vais entrerdans quelques nouveaux

détails sur les avantages de l'attention soute-

nue ou application,'et sur ceux de l'abstrac-

tion ou contention.

Les auteurs sont d'accord sur ce point,

que l'envie d'acquérirdes connaissances ou le

désir de faire usage de celles que nous avons

d~jà acquises peuvent sans difScutté, se

ranger parmi les passions cette envie et

ce désir étant si forts dans quelques person-

nes, qu'ils y absorbent toutes les autres pas-
sions.

On conçoit que l'application, quand elle

est portée à ce degré, puisse et doive servir

au progrès mais que de maux n'entratne-

t-elle pas à sa suite 1 On peut les lui attri-

buer tous, depuis les plus simples désagré-
ments de la distraction jusqu'à la perte com-

plète de la raison pour le moral et depuis
une indisposition fort tégère (le coryza, par
exemple), jusqu'à la mort, pour le physi-

que. Ne pouvant les énumérer en totalité,

voyons du moins d'en indiquer les princi-
paux.

Les gens de lettres comme tous tes hom-

mes appliqués à l'étude, qui ne prennent au-

cun exercice et se tiennent continuellement

les yeux fixés sur leur ouvrage, une plume,
un compas ou une loupe à la main, sont

très-sujets à des fluxions sanguines cérébra-

les, c'est-à-dire qu'une forte application

d'esprit, en dirigeant vers la tête la plus
grande partie des forces vitales, fait le cer-

veau un centred'activitéqui ralentit d'autant

celle de tous les autres organes. Une per-
sonne profondément occupée n'existe que par
la tête etksembte à peine respirer toutes

les autres fonctions se suspendent ou se trou-

blent plus ou moins. L'appétit diminue à

mesure que l'estomac s'affaiblit, et celui-ci

ne digère que bien difficilement les aliments

même les plus légers qu'on y fait pénétrer.
La digestion en souffre donc: des (latuosités

quelquefois douloureuses se dégagent et les

sucs mal élaborés deviennent plus propres
à former des embarras ou de mauvais le-

vains qu'à réparer les déperditions qui sont

une suite nécessaire du mouvement qui en-

tretient la vie. Le corps privé des sucs qui le

renouvellent, ou sou'tté par des humeurs

excrémentitielles qui y séjournent trop long-

temps, languit, se fane et tombe comme un

tendre arbrisseau planté dans un terrain

aride et dontl'ardeur du soleil desséché les

branches ou bien, le principe vital qui sur-

veille les organes trop longtemps Sxé loin

d'eux, parce qu'il était occupé ailleurs,y ren-

contre, quand il y est appelé, des matières

étrangères, dégénérées. Alors il se trouble,

s'agite pour les chasser, et ouvre cette

scène tumultueuse de mouvements irrc-

guliers qu'on nomme vapeurs ou hypocon-
driacisme.

!t n'est donc pas étonnant que Celse ait

remarqué que presque tous les gens de let-

tres ont l'estomac faible et sout par cette

raison presque tous pâles, maigres et tristes.

Tel était Cicéron il mangeait s! peu et si ra-
rement à cause de la faiblesse de son esto-

mac, il était si maigre qu'il ne semblait com-

posé que de peau et d'os. (Plutarque.) Tels

furent aussi Voltaire, dont le visage amaigri
ressemblait a un triangle; Wieland, qui
avait les jambes comme des nûtes; Rous-

seau, qui, quand il ne parlait pas, penchait
la tête jusque sur la poitrine, attitude de la

réflexion et de la tristesse; attitude de l'hy-

pocondriaque.
Les maladies vaporeuses ou nerveuses,

familières aux gens de lettres, seraient une

suite plus naturelle et plus infaillible d'une

étude sérieuse, dans les femmes qui seraient

assez dupes pour s'y livrer. Leurs organes dé-
licats se ressentiraient davantage des incon-

vénients inévitables qu'elle entratne. Aussi,
un instinct salutaire semble-t-il les en écarter

comme d'un précipice qui, pour être couvert

de fleurs, u'en est pas moins affreux et dirige
leurs goûts vers les objets frivoles. Ou s!,

par de rares exceptions, il en est quelques-
unes qui cultivent les lettres et les arts, il y
a chez elles une exaltation telle de la sensi-

bilité, que les accidents que nous avons si-

gnalés leur rendent bieu chers leurs succès

et leurs triomphes.
Observons toutefois que s'il est peu de

femmes auteurs, il en est beaucoup au con-

traire qui se passionnent pour les romans,
dont la lecture les attache à ce point qu'elles

y consacrent une partie d'un temps qui de-
vrait être consacré au repos, et qu'elles em.

ploient au contraire à se créer des émotions

sans cesse renaissantes. Ces veilles prolon-

gées, ces heures d'agitation fébrile ont les

mêmes dangers que les études sérieuses qui
occupent fortement l'esprit sans en avoir

l'unlité. Elles usent les ressorts de la vie,
flétrissent les fleurs de la jeunesse et abré-

gent la durée de la vie sans que leur esprit
et leur cœur gagnent à cette occupation,
sans que la société en retire aucun avantage.

Qu'on se laisse entraîner au désir immodéré

de s'instruire; qu'on ruine sa santé en se

dévouant à la fonction pénible et ingrate d'é.
clairer ses semblables, passe mais lire des
feuilletons

La dyspepsie, la faiblesse de l'estomac,
des mauvaises digestions, l'amaigrissement, la

tristesse et la mélancolie ne sont pas les seuls

inconvénients attachés à une trop grande

application des travaux de l'esprit; quelques

individus, parmi les savants ou ceux qui
s'efforcent de le devenir, éprouvent des né-

vralgies cérébrales très-inquiétantos, et cer-

tains, des ardeurs d'entraxes qui ne les

quittent plus Bayle mourut de cette mala-

die. Les autres sont sujets à la dysécée ou

sont exposés à toutes sortes d'obstructions,
à des cours de ventre et à des affections ner-

veuses souvent fort singulières. Ain~i Hpi-
cure avait si fort affaibli son corps par des

travaux continuels, que sur les derniers

temps de sa vie il ne pouvait même souf-

frir aucun habit sur lui ni quitter son lit, ni
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soutenir l'éclat de la lumière, ni regarder le

feu.

Fontenelle rapporte que le savant Tschir-

nausen avait vu souvent voltiger autour de

lui,
pendant la nuit, beaucoup d'étincelles

brillantes qui disparaissaient lorsqu'il voulait

les regarder fixement, mais qui duraient
presque autant que son travail lorsqu'il n'y
faisait pas attention et que leur éclat et leur

force augmentaient même alors. Enfin, il les

vit pendant le grand jour sur une muraille

blanchie ou sur du papier lorsqu'il eut acquis
une certaine facilité à réfléchi)'. Ces ét'ncel-

les, ajoute Pinel, qui n'étaient visibles que
pour lui, étaient sans doute l'effet d'un tra-

vail assidu de cabinet et de longues veilles

qui excitent fortement le cerveau et déter-
minent une fluxion d'humeurs sur ce vis-

cère.

Je n'ai pas tout dit: la plupart des hommes

de cabinet sont sujets à des insomnies opi-

niâtres ils évitent les plaisirs dont les at-

traits minent et dévorent; ils éprouvent des
inquiétudes dans tous les membres, un ma-

laise qu'ils ne peuvent définir, et à force de
cultiver leur esprit ils perdent la raison. Et

qu'on ne croie pas que j'exagère, car Zim-

mermann raconte d'une manière fort pi-

quante avoir été appelé chez une dame qui
avait été atteinte de folie après une profonde
mélancolie. « Un bon curé de campagne qui
ne me connaissait pas, dit le docteur, arriva

chez elle sur ces entrefaites et me déctara

que cette maladie ne venait que d'une lec-

ture trop assidue. Il me semble que vous

lisez peu (observation fort impertinente mê-

me pour un Zimmermann).-Peu ou .point,

répliqua-t-il d'un ton fort modéré croyez-
moi, monsieur le médec'n, tous les gens qui
lisent beaucoup deviennent fous à la fin. »

Fort bien trouvé, dit le docteur en lui-mê-

me. En effet, la raison et l'imagination se

troublent peu à peu par la trop grande ap-

plication, et à la fin, cette vraie sagesse est

quelquefois une véritable folie, où, comme le

dit Rousseau, l'homme revient à sa stupidité

première.
Plusieurs grands médecins ont également

fait cette remarque. Ainsi Boerhaave a af-

firmé que cette trop grande application des

gens Je lettres fait tomber le cerveau dans

l'atrophie: la vue s'obscurcit peu à peu,l'ouïe
devient dure, enfin, on perd l'usage de ses

sens et on tombe dans une privation absolue

de pensées. A son tour, Van-Swieten, le

commentateur de Boerhaave, a fréquem-

ment vu des gens savants perdre l'esprit, de-
venir indolents et périr enfin par un coup

d'apoplexie. Ce n'est donc pas sans raison

que Jean-Jacques a conclu de ses observa-

tions, que « les gens de cabinet sont de tous

les hommes ceux qui vivent le plus assis,

~exsent le plus et sont par là, les plus mala-

des et les plus malheureux de tous les hom-

mes. H»

Les gens de lettres et les savants ne sont

pas tes seuls que l'application et des travaux

opiniâtres de l'intelligence rendent malades

et tuent; combien ne voyons-nous pas de

jeunes gens, des enfants mêmes qoi, excités

par une noble émulation et
appliquant

tou-

tes les facultés de leur esprit à l'étude des

langues
ou des sciences, sont atteints d'une

maladie grave qui les mène au tombeau 1

Parmi les faits que je pourrais rapporter
je choisirai le suivant. J'ai connu un jeune

garçon de quinze à seize ans environ, si

passionné pour les mathématiques, qu'il re-

nonçait volontiers à tous les amusements

de son âge pour aller s'enfermer dans son

cabinet et y travailler avec ardeur. li y con-

sacrait même ses heures de récréation.

Son père, un des savants les plus distingués
que l'académie des sciences, compte parmi
ses membres correspondants, voyait avec

bonheur le goût dominant de son fils pour
une science qu'il affectionnait beaucoup lui-

même et dans laquelle il avait su, par ses

écrits, se placer au premier rang parmi les

plus capables; son père, dis-je, tout en en-

courageant ses goûts, aurait voulu cepen-
dant qu'tt s'y livrât avec moins d'assiduité,

etcherchait quelquefois à l'en distraire. L'en-

fant, soit par condescendance aux volontés

de ses père et mère, car
il était parfaitement

bien élevé et soumis à ses parents, suit par

complaisance pour ses sœurs, consentait

souvent à partager leurs jeux, mais il s'é-

chappait bientôt pour retourner à son occu-

pation favorite. II mourut avant sa sei-

zième année d'une maladie cérébrale.

A ce propos, nous ferons remarquer que,
si ces abus de l'étude minent les facultés

de l'intelligence, usent les ressorts de la vie

et tuent les hommes faits et les pubères, à

plus forte raison ils auront cette fâcheuse

influence dans l'enfance. Aussi, ne saurions-

nous trop nous élever contre ces parents stu-

pides qui veulent forcément que leurs enfants

deviennent, dès l'âge le plus tendre, de vrais

génies. Pour atteindre ce but, ils imposent
à l'instituteur de leur fils l'obligation d'en

faire tout de suite un savant, et forcent la mal-

heureuse créature, sous les peines les plus ri-

goureuses, de seremplir la tête de mots qu'elle
ne comprend pas. Qu'en doit-il résulter?

Que ces enfants qui, pour la plupart, avaient

montré beaucoup d'intelligence, deviennent
lourds, bouchés, indolents; ont de fréquents

étourdissements, n'en oublient que plus ai-

sément, parce qu'au lieu de leur cultiver la

raison on ne fait que les fatiguer et affaiblir

la mémoire par ces exercices forcés. On les

oblige à prononcer une même chose quinze

ou vingt fois pour la leur imprimer dans la

tête au lieu délateur faire considérer et exa-

miner pour en comprendre le sens. Pitoya-
ble méthode d'instruire, disait Boerhaave.

Hatler ajoutait Cela n'est que trop vrai, car

loin de leur analyser une idée composée, et

de leur faire sentir avec justesse les idée*

simples qu'elle renferme, on ne leur apprend

que les syllabes et les sons qui les expriment

on met par là obstacle sur obstacle au déve-

loppement
d'aucune idée, ou si quelque idée

s'en fait sentir légèrement, l'impression n'enL

est que passagère et disparaitavec soin. C'est

pourquoi
on voit, d'une part, beaucoup de
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jeunes gens qui s'étaient fait remarquer daos
les écotes par le nombre de prix qu'ils y ont

obtenus tous les ans, ne tenir que le dernier

rang dans les facultés ou dans le monde; et

d'autre part, tant d'enfants qui donnaient les

plus belles espérances, devenir idiots ou

mourir.

Tous les gens instruits connaissent l'his-

toire d'un enfant qui, à quatre ans, parlait
le latin et l'hébreu; a six ans était grand ma-

thématicien, et à neuf ans, fit un excellent

ouvrage. Cet enfant, remarquable par sa ca-

pacité intellectuelle, fut promené par curio-

sité, et fil plaisir à tout le monde, excepté à

Frédéric D.roide Prusse, qui n'aimaitpas les
sciences. Loin donc de le flatter, ce souverain

lui demanda en raillant, s'il connaissait le

droit public. L'enfant répondit que non;
mais aussitôt il se met à l'œuvre, il t'étudic,

et un an après il soutient deux bonnes thè-

ses. H mourut de cette étude forcée 1

La contention est sujette aux mêmes avan-

tages et aux mêmes inconvénients que l'ap-

plication, à savoir: d'une pari, un développe-
ment plus considérable des facuttés de l'en-

tendement et une aptitude plus grande à la

solution des problèmes les plus difficiles à

résoudre et qu'on ne résoudrait pas proba-
blement sans ette; et d'autre part, des dis-

tractions, des maladies, t.) mort 1

J'ai dit la solution des problèmes les plus

difficiles. A ce propos, j'ajouterai au fait

déjà cité à l'art. ABSTRACTION, dans lequel

Arcbimède a été représenté courant tout uu

les rues de Syracuse, oubliant qu'il sortait

du bain, le fait que je vais narrer et qui n'est

pas moins remarquable.
Le célèbre mathématicien Viète, fameux

dans le xvf siècle, et sans contredit le plus
fort de son temps le même qui a rendu les

plus grands services à la science des nom-

bres en désignant, le premier, tes quantités

par des lettres, donna un jour au roi de

France une preuve évidente de son talent.

Ce monarque avait fait intercepter des let-

tres écrites par le roi d'Espagne au gonver-

neur des Pays-Bas, qui étaient alors sous la

domination espagnole. Elles étaient écrites

en caractères decomenance qu'on app'iait

chiffres, et par conséquent inexplicables.

Voûtant mettre à profit la science des com-

binaisons, V)ète fut charge par son souve-

rain de connaître le contenu de ces lettres.

L'historien raconte que le mathématicien

resta un jour et demi le coude appuyé sur

une tattte, la tête reposant sur sa main, sans

faire le moindre mouvement. II é'ait comme

catatcptique,ou comme un cadavre, ne mou-

vant pas même les paupières. Tout à coup

il sort en sursaut de cet état de contention

et dit au roi « Sire. je tiens la rédaction des
lettres que vous m'avez c'mnées. ?Il

J'ai dit encore que la contention d'esprit

donne des distractions j'ajoute que celles-ci

sont de différentts espèces. Ainsi on raconte

qo'un ~our tedomestique de Budé courut tout

effrayé au cabinet de son maître le prévenir

que sa maison était ptès d'être incendiée!

« Avertirez ma femme, répondit froidement

!e savant Budé; vous savez bien que je ue

me mete point des affaires du ménage » et

au lieu d'interro't'pre ses travaux, il les con-

tinue malgré le pressant danger où il se

trouvait e) qu'il eut de suite oublié.

Le grandCorneille, surpris dans son cabi-

net par le fiancé de sa fille qui venait lui ap-

prendre que l'état de ses affaires le forçait
de rompre le mariage et de retirer sa parole,
se contenta de lui répondre: « Ne pouviez-
vous pas bien, sans m'interrompre, parler
de tout cela à ma femme ? Mont< chez elle,

je n'entends rien à toutes ces affaires-là; ?Il

et il reprit son oeuvre.

Enfin, j'ai lu qulque part que Cardan, mé-

decin de mérite, et qui cependant, à cause

de la singularité de son esprit et de ses ma-

nières, avait été surnommé le plus fou des

philosophes, Cardan était élément sujet à

ces sortes d'absorptions mentales; dans cet

ét;)t il oubliait ses affaires et devenait com-

plètement insensible à l'impression des ob-

jets extérieurs sur les organes des sens.

Un jour qu'il se trouvait dans. sa voiture,

plongé dans une espèce de méditation pro-

fonde, son cocher, ne connaissant pas le

chemin par où il devait passer, interrogea
son maître et n'en obtenant aucune ré-

ponse, il se laissa guider par les chevaux

qui le menèrent près d'un gibet. Là, Cardan

sortit de son état de contention et il se mit

dans une grande colère, qui cessa aussitôt

qu'il eut appris la cause (te cette déviation.
Notons que pendant tout ce temps Cardan

av;nt rée!tement travail é. 11 en fut donc

quitte pour quelques moments perdus.
Au contraire Archimède paya de sa vie

un moment de trop grande contention qui
ne lui permit pas de juger le danger de sa

situation. Plutarque raconte que, très-sujet à

ces sortes d'abstractions, ce phitosophc, sitôt

qu'il était seul, s'amusait à tracer des figures

géométriques sur la cendre de son foyer.

Quelque temps après qu'il eut résolu le grand

problème
dont nous avons parlé déjà plu-

sieurs fois, la ville de Syracuse ayant été

prise par les Romains le général, pour
soustraire Archimède aux dangers qui le

menaçaient, lui envoya un de ses sotdats

avec ordre de le lui amener. Celui-ci trouva

le hitosophe occupé, pendant le tumulte, à

résoudre un nouveau problème pour lequel
il avait tracé des figures sur le sable. Aussi,

tout occupé de son problème il ne répondit
que ces mots « Sctdat, ne dérange pas ma

figure. M Le soldat prit re langage pour une

désobéissance, et peut-être même pour une

dérision, et crut bien taire en lui donnant la

mort.

Heureusement que la contention n'a jamais
occasionnéd puis des résuttats aussi déptota-
bles, à moins qu'on ne veuille consitérer

comme tels les morts subites par apoplexie

que de
trop fortes contentions d'esprit peu-

vent occasionner; et cependant, même hors

ces chcon'.t.tnces, l'absorption mentate pro-

longée, une application trop forte, ut- sont

pas sans danger. Ainsi, il peut se taire que,
comme Maoris, poëte italien, auteur de l'Adu-



tu~.nous soyons tellement absorbés dans nos

pensées que nous nous brûlerons les jambes

sans le sentir ou que, comme Carnéade,

nous oublierons les soins ordinaires à donner

au corps, même celui de manger; ou qlle,
comme tant d'autres, nous ne sentirons ni le

besoin de rendre nos ur<nes, ni que le froid
nous saisit tout au moins aux pieds; et toutes

autres circonstances qui favorisent les

luxions cérébrales, la formation des calculs

yéstcaux le dévcloppemenjt des maladies

calarrhales, et de bien d'autres intirmi'és.

Voilà les inconvénients attachés à la con-

tention et voici les conseils à donner à ceux

pour qui, l'amour des lettres, l'amour des

sciences et des arts est une passion, et qui
s'adonnent à leur étude avec trop d'assi-

duité.

Réduisez, leur dirons-nous, vos heures de

travail suspendu, ne le reprenez que lors-

que vous vous sentirez délassé: si pendant

l'interruption de votre travail vous avez pris

votre repas, attendez que la digestion soit

ter'ninée (~ heures et demie environ), avant

de vous y remettre. Ne
prolongez pas vos

études trop avant dans la nuit, interrompez-

les de temps en temps, soit pour faire un peu
d'exercice à l'dir libre, soit pour vous livrer

à quelque délassement agréable, la musique

par exemple. Changez de temps en temps,

s'il est possible, la nature de vos occupations,

vu qu'en changeant de sujet, l'esprit se

fatigue moins qu'en le tenant constamment

fixé sur le même ordre d'idées. Oui, le chan-

gement de travail est une sorte de délasse-
ment pour l'esprit la dinérence qui existe

entre les premières et les secondes impres-

sions qu'il reçoit et la manière dont elles le

frappent, suffit ttès-souvent pour modérer

l'activité de ses opérations, soit en changeant

son mode d'exercice, soit enfin en cessant

d'inciter les autres fonctions de l'entende-

ment de la même façon et avec le même degré

de force. Aussi, convient-il, pour éviter le

danger qui peut résulter des contentions ha-
bituelles de l'esprit, de varier ses travaux de

temps
à autre quand on ne peut se détermi-

ner à les suspendte tout à fait: un grand

nombred'hommes delettresétaientdans cette

habitude.
Lisez les biographes, ils vous diront que

Crébillon parcourait quelquefois des romans,
surtoutceuxde LaC.'Iprenèdt', dont il faisait

ses lectures favorites. D'Aubanton aimait

aussi ce genre de lectures qu'i!appetait la diète

de l'esprit. Un pareil moyen cependant est bien
moins favorable au délassement de ta pensée,

que la suspension entière et momentanée de

n'importe quelle occupation. C'est pourquoi
lorsqu'on éprouve cette tension incommode

du cervau quiproduit l'embarras et la confu-

sion des idées, il serait beaucoup plus avan-

tageux de les quitter entièrement pour ne

les reprendre que quelques heures après, et

d'employer ces moments à des récréations

convenables mais surtout à des exercices

capables de rétablir entre le cerveau et l'en-

semble du système musculaire, l'équilibre

qui doit nécessairement exister entre eux, et

C(M~

qui ordinairement est détruit par
une ap-

plicalion trop constante aux travaux de

Cdt'ine).

Ces précautions ne suffiront pas
si lo[<

n'y fait roncourir les préfeptcs suivants

Mander régulièrt ment aux mêmes heures

prendre peu de nourriture et bien broyer

les aliments, afin qu'ils s'imprègnent d'une

plus grande quantité de salive choisir des
mets nourrissants, mais légers et de facile

digestion; boire peu de vin pur, mais bien de
l'eau rougie se priver de ligueurs alcooli-

ques et de tout autre excitant liquide ou fo-

lide.

Quand le sommeil nous gagne et que
l'heure de dormir a sonné, il faut se mettre

au lit et faire durer le repos du cerveau en

proportion de la fatigue morale de la jour.
née. On ne doit pas lutter contre le besoin

de dormir, ni vouloir se tenir éveillé en bu-
vant du café. Celui ci, par l'excitation

qu'il produit, peut bien prolonger la veille,

ranimer l'imagination qui s'éteint par lassi-

tude mais c'est toujours aux dépens de l'es-

tomac qu'il irrite, et de tout le système ner-

veux qu'il surexcite. Mais si, au contraire,

nous sommes tourmentés par l'insomnie et

que, malgré notre bon vouloir de dormir aux

heures de la nuit où tout repose dans la na-

ture, il nous est impossible de fermer l'œil,

il n'est qu'un moyen d'y parvenir; vous

croirez peut-être que c'est l'usage de l'opium
ou de ses préparations ou de ses succédanés,

détrompez-vous, il augmenterait l'insomnie;

le véritable moyen, ce sont des exercices vio-

lents nen ne détruisant la surexcitation

cérébrale qui produit l'insomnie, comme une

~urM'ct<a<tOK physique poussée jusqu'à la

fatigue.

C'est le seul moyen qui m'ait réussi contre

une insomnie très-importune qui m'était

survenue durant un concours pendant le-

quel j'avais passé un grand nombre de nuit!!

à travailler. Malgré la satisfaction qu'amène

ie succès, je suis resté bien des nuits encore

entièrement éveillé, et je
ne suis parvenu a

me débarrasser de mon insomnie, qu'en fai-

sant pendant plusieurs jours de suite cinq à

six lieues par jour, dans dcs chemins impra-

ticables, nn sac de chasse sur le dos et la

fusil sur l'épaule. Je me rappellerai toujours,

qu'après ma première journée de fatig 'c, je
dormis trois heures la nuit suivante, ce qui
me décida à faire deux lieues de plu" le len-

demain. Elles me valurent deux heures de

plus de sommeil. Aussi je recommande !o

moyen comme excellent.

Les autres précautions à prendre consis-

tent à se tenir le ventre toujouis libre à

vider la vessiesitôtquetebesoinse fait sentir;
à veiller ce que les extrémités inférieures,

les pi<ds surtout, ne se nfroidissent pas, la

ptupart
des maux provenant de cette cause

a avoir la tête constamment découve) te dans

l'appartement, et trcs-tégèremt'nt couverte au

lit. il n'y aurait pas d'inconvénient à coucher

nu-téte, ma'son's'exposeàce que des in-
sectes s'introduisent dans l'oreille et y déter-
minent des douleurs intolérables (cela m'est
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arrivé). Enun, on doit prendre- de temps en

temps un bain tiède et puis. à la garde de

Dieu.

CONTINENCE (vertu). La continence

est une vertu morale par laquelle nous ré-

sistons aux impulsions de la chair. H y a

cette différence entre la continence et la

CHASTETÉ (Voy. ce mot), que celle-ci auto-

rise les jouissances charnelles quand elles

sont légitimes et renfermées dans de sages

limites tandis que la continence les dé-

/'end entièrement, et en ordonne la pri-
valion complète. Aussi faut-il avoir ac-

quis un grand empire sur soi-même et

sur la fougue de ses appétits sensuels, pour
observer rigoureusement les lois de la con-

tinfnce.

On y attachait un si grand prix chez les

Germains, qu'un jeune homme qui perdait
sa virginité avant vingt ans, en restait diffa-

mé. Nous n'en serons pas étonnés, si nous

réfléchissons qu'on tenait beaucoup autre-

fois à la multiplication de l'espèce, et à ce

que les hommes fussent fortement consti-

tués. Or, les auteurs attribuant avec raison,
à la continence durant la jeunesse, la fécon-
dité des pères et la vigueur des enfants, se-

rons-nous étonnés que ces peuples aient

attaché la flétrissure à la perte précoce de la

virginité?
Il serait très-avantageux de prolonger

beaucoup cette époque, et il y a peu de
siècles que rien n'était plus commun, même

en France. Entre autres exemples connus,je
citerai le père de Montaigne, homme non

moins scrupuleux et vrai que fort et bien

constitué. It jurait s'être marié vierge à

trente-trois ans, après avoir servi longtemps
dans les guerres d'Italie, et l'on peut voir

dans les écrits du fils quelle vigueur et

quelle gaieté conservait le père à plus de

soixante ans:

Ayant énuméré tes avantages de la conti-

nence en parlant de la chasteté, nous ne re-

viendrons pas sur ce sujet.

CONTRADICTION (vice). La contradic-

tion est une espèce de démenti que l'on re-

çoit quand on parle, ou qu'on donne soi-

même à celui qui parle. Par conséquent,
contredire quelqu'un, c'est lui faire voir

qu'il ment ou qu'il se trompe; deux condi-

tions fort désagréables pour lui.

Ce vice, car c'en est un, lorsqu'on en a

l'habitude, prend quelquefois sa source dans
l'irréflexion, mais, plus souvent encore,
dans l'amour-propre ou la vanité. Il est ins-

piré, je crois, par une humeur maligne ou

le désir de briller qui porte les gens à se con-

tredire les uns les autres, soit par simple es-

prit de contradiction, soit, je le répète, avec

ta prétention de montrer plus de connais-

sances, plus de lumières, que celui que l'on

contredit. D'où il suit que l'homme contra-

riant présente à l'autre deux idées très-pé-
nibtes à accueillir, savoir qu'il manque

d'instruction; ou bien que, tout capable qu'-it
est, il se trouve néanmoins en présence d'un
plus capable que lui. 11 sera donc humitié

par la première de ces idées; porté à la ja-
lousie ou froissé dans son amour-propre

pour la seconde; et, dans l'un et l'autre cas,

it prendra le contrariaut en aversion, si ce-

lui-ci ne lui devient odieux. Voilà une des

fâcheuses conséquences de la contradiction.

Il en est une autre non moins fâcheuse

elle arrive quand on contredit quelqu'un
pour le simple désir ou le malin plaisir de
trouver à contredire, c'est-à-dire par irré-

flexion. Dans ce cas, si l'on n'a pas assez de

jugement et d'esprit pour soutenir avanta-

geusement la controverse, on met à jour sa

propre ignorance, et alors, je le demande,
est-il rien de plus mortifiant que d'avoir sou-

levé soi-même la discussion? '1

On ne saurait donc trop signaler ces incon-

vénients aux jeunes gensquiontdet'espritna-
turel, mais pas encore des connaissances très-

étendueset bien positives,car ce sonteux qui
ordinairement se montrent contrariants par

irréflexion; tout comme à ces personnes très'

instruites, mais ennées de leur propre mé-

rite, et cettes-tà, on le sait, ne le cèdent

guère à la jeunesse quand il s'agit de con-

trarier quelqu'un. Sans cette recommanda-

tion, et quelques exemples bien choisis,
comment les présomptueux éviteront-ils ce

dangereux travers?

Au contraire ils t'éviteront tous, si on leur

persuade bien, car c'est la vérité, que rien

n'est plus désagréable pour la personne qui
fait les frais de la conversation, que cette

espècededémenti qu'on lui donne. Etcomme,

généralement, cette personne ne parle que

pour se faire valoir ou tout au moins pour

qu'dh la trouve aimabte, c'est la blesser pro-
fondément que de la contredire et, à plus
forte raison, de se montrer d'une manière

plus avantageuse qu'elle de lui faire man-

quer, en un mot, ce qu'elle désire tant d'ob-

tenir, l'approbation de toutes les autres per-
sonnes présentes.

Quoi qu'il en soit, si l'on a ce défaut et

qu'on ne puisse s'en corriger, ce qui est as-

sez difficile, car, quelque susceptible que
chacun puisse être pour lui quand on le con-

trarie, il en est beaucoup, et j'en connais,

qui sont très-contrariants, et qui, tout en

provoquant des discussions par leur opposi-
tion, se plaignent d'être toujours contrariés;
dans ce cas,

dis-je,

il faut, autant que faire

se peut, être calme dans la discussion et me-

suré dans les expressions. N'en venir jamais
à des personnaHtés, ni à des allusions pi-

quantes que notre antagoniste puisse prendre
pour lui sans cela la discussion la plus
calme dans les commencements, peut dégé-
nérer en dispute très-vive, même entre deux

bons amis. En observant ces règles, on évi-

tera le plus souvent
d'aigrir davantage les

gens que l'on contrarie, à moins que ce ne

soient des gens de très-mauvais esprit; et on

conservera soi-même son sang-froid, chose

ptutimpurtante qu'on ne te pense :car,quand
on contredit avec trop de chaleur ou qu'on

s'emporte, on perd ordinairement beaucoup
<)c ha force logique. Pourquoi cela? Parce

qu'un ne jouit plus de toute la tucidtté de
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son esprit, condition nécessaire, indispen-
sable même, pour mettre de l'ordre et de la

clarté dans les faits qu'on allègue, dans les

preuves qu'on administre; pour exposer
avec précision et pureté de diction, nos rai-

sons les ptus'puissantes, et ne rien oublier,

enfin, de ce qui peut, en rangeant les audi-

teurs de notre côté, nous élever au-dessus

de nos adversaires.

I) est une autre sorte de contradiction

c'est celle qui résulte de t'impossibitité où

t'en est d'obtenir ce qu'on désire ardem-

ment, à savoir le soldat, de l'avancement

ou la croix le solliciteur, une place le pri-
sonnier, sa liberté, etc. Le moyen de sup-

porter un jour avec philosophie ces contra-

riétés, c'est d'accoutumer doucement les en-

fanls à toutes sortes de contradictions, afin

qu'ils n'espèrent jamais avoir toutes les cho-

ses qu'ils désirent, et qu'ils soient préparés

et habitués de bonne heure aux contrariétés

dont la vie est semée. (Fénelon.)

CONVICTION. Voy. PERSUASION.

COQUETTERIE et MtNACDEtUE (vices).
La coquetterie est un désir immodéré de

plaire; et l'art que les femmes emploient

pour contenter ce désir, c'est-à-d're l'emploi
de toutes les petites manières dont elles se

servent pour se rendre agréables à ceux

qu'elles veulent enlacer de leurs filets, cons-

titue la minauderie.

La minauderie n'est donc par elle-même,

ni un vice ni un défaut, mais tout simple-
ment la mise en action des moyens de plaire

que la coquetterie inspire; dès lors je n'ai

pas à m'en occuper.
Et quant à la coquetterie, ce vice de la

femme coquette, car c'en est un, elle naît ou

de la manie que ces femmes ont de se faire
courtiser, ou d'un sentiment d'orgueil et de
vanité plutôt que de libertinage.

Faut-il vous montrer jusqu'où peut aller

la coquetterie? Voyez Béatrix Cinci elle

supporta sans rien avouer les plus cruelles

tortures, mais le tribunal de l'inquisition

ayant ordonné au bourreau de lui couper
ses beaux cheveux, elle se décida alors à

parier. A la vérité, peu de femmes pousse-
raient la coquetterie jusque-là. Mais mal-

heureusement, pour un trop grand nombre,

surtout dans nos cités, allumer, dans le

cœur de l'homme, par des manières aga-

çantes, par des poses voluptueuses, une pas-

sion qu'on ne songe même pas à partager
exciter en lui des désirs brûlants et lui faire

espérer un bonheur qu'on se propose bien
ne jamais accorder; et, à l'aide de ce manége,
se faire rechercher et aimer par plusieurs à

la fois, est un désir si vif, un besoin si impé-

rieux, qu'elles en font leur seule et unique

pensée; c'est le seul plaisir qu'elles veuillent

goûter. Qu'il soit satisfait., qu'elles puissent
en tirer vanité aux yeux de leurs compagnes
et du monde, voilà tout ce qu'elles envient.

Mais comme cette pensée est une pensee

coupable; comme la coquetterie, quelle que
soit l'idée dominante qui anime la femme,

suppose un déréglement moral, si ce n'est

DICTIONN. DES PASSIONS, etc.

nne dépravation honteuse del'esprit; comme,

génératement, on a dans la société une fort

mauvaise idée des coquettes, et cela parce
que, à quelques rares exceptions près, une

jeune personne qui minaude court à sa perte,

si elle n'est déjà perdue; comme une fille

coquette peut bien n'être pas criminelle

mais n'est jamais innocente; comme enfin,

chez quelques-unes la minauderie est l'ex-

pression mimique de la luxure, on ne sau-

rait trop s'élever contre la coquetterie, dont
le moindre mal, je l'ai déjà dit, est d'allumer

dans le cœur de l'homme une flamme im-

pure que la coquette sait alimenter.

La coquetterie est un des ornements et

en même temps l'un des plus grands vices

des femmes. Poison qu'elles jettent dans

l'air et que respirent ceux qui les appro-

chent poison qui produit au cerveau des

vertiges et obscurcit la raison qui souftte

dans le cœur les ferments du désir, de l'a-

mour malheureux il fait à lui seul plus de

mal aux hommes, aux jeunes gens surtout,

que toutes les impulsions de leur propre na-

ture.

Je ne dis point que les coquettes, malgré

leurs minauderies, ne manquent pas le plus
souvent le but qu'elles se sont proposé;
et c'est ce qui arrive surtout à la médio-

crité qui, ayant besoin de recourir au ma-

nége, à la fausseté, pour attirer les regards,
devient si exagérée dans ses mines, qu'elle
opère un effet contraire et se rend ridicule

aux yeux des personnes sensées qu'il est

d'ailleurs très-difficite de tromper.
Je ne dis pas que les hommes les plus dé-

pravés n'éprouvent une sorte de répulsion

pour les coquettes déhontées mais qui dira

aux jeunes personnes les dangers qu'elles
courent en entrant dans le monde, si elles

s'attachent à la coquetterie, et la répulsion

qu'elle fait éprouver? Sera-ce les femmes

âgées, dont l'expérience ou l'usage du monde

a formé la raison? Hélas! les jeunes per-
sonnes écoutent peu les femmes qui ont

cessé d'être coquettes, et celles qui conser-

vent de la coquetterie en vieillissant, seraient

de bien mauvaises conseiMères.puisqu'cHes
sont pires que les jeunes.

Oui, une femme coquette ne se rend point
surla passion de plaire et surl'opinion qu'elle
a de sa beauté. Elle reg.nde le temps et les

années comme quelque chose seulement qui
ride et entaidit les autres femmes elle ou-

blie du moins que l'âge est écrit sur le vi-

sage. La même parure qui a autrefois em-

belli sa jeunesse, défigure enfin sa personne,
éclaire les défauts de sa vieillesse. La mi-

gnardise et l'affectation l'accompagnent dans

la douleur et dans la fièvre elle meurt pa-
rée et en rubans de couleur.

Lise entend dire d'une autre coquette

qu'elle se moque de se piquer de jeunesse
et de vouloir user d'ajustements qu' ne con-

viennent plus à une femme de quarante ans.

Lise les a accomplis, mais les années pour
elle ont plus de douze mois et ne la vieillis-

sent point. Elle le croit ainsi, et pendant
qu'elle se regarde au miroir, qu'elle met du

12
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rouge sur son visage et qu'elle place des

mouches, elle convient qu'il n'est pas per-
mis à un certain âge de faire la jeune, et

que Clarisse en effet, avec ses mouches et

son rouge, est ridicule. (La Bruyère.)

C'est à vous toutes.mères de famille, que ce

soin est réservé. Epiez,les inclinations de vos

filles,et si vous découvrez en elles la moindre

tendance à devenir coquettes, montrez-leur

ce vicedans toute sa nudité,aGn qu'ellespuis-

sent le reconnattre et le haïr. Dites-leur que
c'est un très-mauvais parti pour une femme

que d'être coquette, Il est rare que celles de
ce caractère allument de grandes passions
ce n'est pas à cause qu'elles sont légères,
comme on croit communément, mais parce
que personne ne veut être dupe.

Mais ce n'est pas assez, et vous devez
avant toutes choses leur inspirer l'amour de

la chasteté selon l'Evangile. Alors, n'endou-

tez pas, il leur sera facile de se retenir sur

la pente glissante du précipice dans lequel
leur réputation et leur vertu iraient s'englou-
tir.

Quelques auteurs ont considéré la coquet-
terie comme

synonyme
de galanterie c'est

une erreur que je me propose de démontrer
dans un autre article. Foy. GALANTERIE.

Encore une observation et je termine.

Quelques esprits qui se plaisent à exagérer
en toutes choses, prétendent que le plaisir
d'aimer et de pldire c'est de la coquetterie.
Ils se trompent le désir d'aimer et de plaire
mène à la coquetterie, mais ce n'est pas elle
tout comme la coquetterie n'est point encore

l'inconduite mais elle y mène. La route

est glissante la nature même a placé les

femmes au début, mais elle leur a donné,
pour les retenir, la pudeur et le don de con-

naître jusqu'au plus haut degré les affections

tendres et profondes. (Axo:)

CORRUPTION ( moyen mauvais vice )

CORROMPU.–CcrfMp<tOM est une expres-
sion empruntée de ce qui se passe dans la

gangrène du corps, et transportée à l'état de

l'âme ainsi, un cœur corrompu est un cœur

dont les mœurs sont aussi malsaines en elles-

mêmes qu'une substance qui tombe en pour-
riture et aussi choquantes pour ceux qui
les ont innocentes et pures, que le spectacle
de cette substance et la vapeur qui s'en

exhale le seraient pour ceux qui ont les sens

délicats. (Diderot.) En d'autres termes, un

homme corrompu, c'est celui qui a été ac-

cessible à la corruption.

Je dis a été accessible, car, tant qu'il n'a

pas succombé aux moyens de séduction que
tes corrupteurs emploient pour l'entraîner

dans leurs desseins, il n'est pas fautif et

moins encore coupable.

Partant, la corruption, considérée en elle-

même, ne constitue point un vice ni un dé-

faut c'est une pratique infâme que mettent

en u&age les gens vicieux ou immoraux pour
pousser au déshonneur ou au crime ceux

dont ils veulent faire les instruments de leurs

passions. Et ceux-ci succombent d'autant

plus facilement, qu'ils se sont déjà écartés

davantage du sentier de la vertu.

La corruption a plusieurs degrés; et cela
devait être, puisque, n'est-ce pas qu'elle est

d'autant plus révoltante qu'elle vient de ptas
haut? 1

Que peut-on attendre d'un Etat dont les

citoyens se laissent aisément corrompre

l'un, par l'espoir dont on le flatte de s'élever

à un poste important; l'autre, parce qu'on
sait l'étourdir par l'appât de l'or, cette clef

des fées avec laquelle on arrive à tout ce-

lui-ci, parce qu'on lui promet de bien poser
ses enfants; cetui-tà, parce qu'on lui a per-
suadé qu'il l'emportera ainsi sur son con-

current les femmes, parce qu'on aura l'art

de les éblouir par tout ce que le luxe et la

magnificence ont de plus éclatant? etc., etc.

Que, par suite de cette malheureuse con-

tagion qui se communique tant par les mau-

vais exemples, le peuple lui-même se lais-

sera facilement séduire par les it!u<ions plus
ou moins enivrantes dont le berce le corrup-
teur. Et il croira d'autant plus, le peuple, à

la réalité de ces illusions, qu'il sera moins

déSant, moins éclairé et plus près de la mi-

sère.

Il sentira bien en lui-même comme un re-

mords de sa conscience qui lui crie Malheur

à toi 1 mais, après quelques instants d'hési-

tation, il succombera en disant Pourquoi

aurais-je plus de désintéressement que nos

riches capitalistes et nos banquiers; plus de
loyauté que certains de nos magistrats; plus
de fidélité à mes serments que la plupart des
hauts dignitaires plus de probité que tel

commerçant, très-considéré d'ailleurs; plus
de vertu que nos grandes dames?. Et il

pourra le dire, le peuple, parce qu'il lit les

journaux, et qu'il peut apprendre en les par-

courant, qu'il est peu d'asiles où la corrup-
tion n'ait pas encore pénétré.

C'est un malheur que nous ne saurions

trop déplorer, et qui, si on n'y porte remède

au plus vite, finira par envahir la société

tout entière, si accessible, hétas à la cor-

ruption. Oui, si on ne cherche à rendre meil-

leurs ceux d'où nous viennent les bons et les

mauvais exemples, les bonnes ou les mau-

vaises leçons si on ne fait comprendre aux

pères et aux mères de famille de toutes les

classes, qu'ils doivent être probes, honnêtes,
vertueux, et s'offrir pour modèles à leurs en-

fants bientôt la corruption aura tout envahi,
et le monde entier s'en ira en pourriture

J'ai dit qu'i! faut rendre meilleurs ceux

dont nous viennent les bons et les mauvais

exemples, parce qu'on a fait la remarque,

que généralement ce n'est point sur le ter-

rain du luxe et des richesses, mais sur celui i

de la pauvreté, que croissent les sublimes

vertus rien de plus rare que de rencontrer
des âmes élevées dans les empires opulents
les citoyens y contractent trop de besoins.

Quiconque les a multipliés, a donné à la ty-
rannie des otages de sa bassesse et de sa lâ-

cheté. La vertu qui se contente de peu, est la

seule qui soit à l'abri de la corruption. C'est

cette espèce de vertu qui dicta la réponse que
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fit au ministre anglais un seigneur distingué

par son mérite. La cour avait besoin de l'at- ):

tirer à son parti. Walpole va le trouver. Je 1

viens, lui dit-il, de la part du roi vous assu- t

rer de sa protection, vous marquer le regret t

qu'il a de n'avoir encore rien fait pour vous, ¿

et vous offrir un
emploi

plus convenable à 1

votre mérite. ~t~ord, lui répliqua le seigneur 1

anglais, avant de répondre à vos offres, per- 1
mettez-moi de /atre apporter mon souper de- i

vant vous. On lui sert au même instant un

hachis, fait du reste d'un gigot dont il avait 1

dîné. Se tournant alors vers Walpole Mi-

lord, ajouta-t-il, pensez-vous qu'un homme

qui se coM~eK<e d'un pareil repas soit un

homme que la cour puisse aisément gagner '1

Dites au roi ce que vous avez vu c'est la seule

réponse que j'aie à lui faire.

Puissions-nous nous-mêmes avoir bientôt

beaucoup d'exemples pareils à citer! puis-

sions-nous avoir a enregistrer à notre tour

les noms les plus honorables parmi les plus

marquants 1 La société tout entière y gagne-

rait, car ce serait un pas immense fait vers

le progrès.

COURAGE (vertu). Il est un sentiment

que la force de l'âme inspire et qui par con-

séquent, est de tous les temps, de tous les

âges, de toutes les conditions sociales qui

met l'homme au-dessus des événements; ce

sentiment, c'est le courage. Tous les êtres

doués de la raison le portent partout avec

eux au combat contre l'ennemi, dans un

cercle, en faveur des absents que la calom-

nie ou la médisance déchirent dans le lit,

contre les attaques de la douleur et l'attente

du trépas, et jusque sur l'échafaud en pré-
sence de la mort qu'ils bravent. Jamais il ne

se dément, parce qu'il vient d'enhaut, et que,

quand c'est la volonté de Dieu qui fait la

force de notre esprit, nous sommes invinci-

bles. (Sénèque.)

Ayant dit ailleurs comment j'entendais le

véritable courage (7o! BRAVOURE), je n'ai

pas à revenir maintenant sur un sujet déjà
assez longuement traité; cependant je ferai

remarquer que le courage réfléchi, le vrai

courage, tirant sa source du sentimentdude-

voir, de l'obligation où l'homme estde résister

aux atteintes portées contre son honneur, sa

dignité, sa vie, et sa force dans sa propre
nature, il n'est pas étonnant que des indivi-

dus faibles, chétifs, timides même, incapa-
bles d'une action physique énergique, long-

temps soutenue puissent en être doués.

Aussi, cette espèce de courage a-t-il été

considéré comme une des plus belles mani-

festations de la liberté de l'être pensant qui
peut, quand il le veut dominer ses instincts

et vaincre les tendances que la nature à

mises en lui; c'est-à-dire qu'il peut, en pré-
sence d'un danger réel qu'il apprécie el

qu'fl redoute sacrifier son repos et sa

tranqu'tiité au soutien d'un principe équi-

table, ou mettant l'instinct physique de sa

conservation au-dessous de la dignité mo-

rale, faire un noble sacrifice de lui-même.

Cela a lien surtout pour le courage du

cou

guerrier, une des vertus les plus nobles, lo

plus utile rempart de la patrie. C'est lui qui
la couvre au dehors el la maintient forte au

dedans. C'est lui qui veille pour le salut de

tous et qui donne sa vie sans hésiter. Kléber,

aux champs de la Vendée, pressé par l'armée

royaliste, dit à un officier « Vous voyez ce

poste dangereux, vous allez vous y faire tuer

pour le salut de t'armée. « –Oui, mon géné-

ra), répondit celui-ci, et il tint parole.
Notre histoiredeFranceest pleine de traits

semblables, et ce n'est pas une prétention
mal fondée, que de dire que nul peuple au

monde n'a tant brillé par son courage que le

peuple français. Courage bouittant, valeu-

reux, emportéquelquefois, mais pleinde gé-

nérosité et de noble dévouement, toujours

au service de la justice et de la faiblesse,

couvrant de son glaive tout ce qui implore

sa protection. (P. Belouino.)

COURROUX (défaut). Une agitation

violente qui éclate en notre sein contre celui

qui nous a offensés ou qui nous manque

dans l'occasion, constitue le courroux. On

l'a fait synonyme d'emportement, qui n'est

lui-même qu'une violente COLÈRE. (Foy. ce

mot.)

Nons n'aurions donc pas à nous occuper

de ce sentiment, si l'on n'avait pas voulu, à

tort ou à raison, le différencier de l'empor-

tement, en disant que le courroux est plus

intérieur, tout à fait intérieur, et ne respire

que la vengeance et la punition; ce qui fait

qu'on l'emploie généralement dans le style

poétique; tandis que l'emportement est plus
à l'extérieur, éctate par des paroles etdes mou-

vements brusques et sans ordre, qui passent

vite. De là cette conclusion que l'on tient à

l'effervescence du sang, à la pétulance de

l'imagination, à l'exaltation de la sensibilité,

à la vivacité du caractère, l'esprit et le

cœur n'y ayant point de part tandis que le

courroux est dans t'âme, nait d'un grand

amour-propre blessé on de toute autre

passion mise en jeu, et ne s'apaise que diffi-
cilement.

II est facile de comprendre qu'on doit agir
différemment vis-à-vis d'un homme qui s'em-

porte, et vis-à-vis de celui qui entre en

courroux. It suffit de laisser le premier se

livrer sans danger pour lui ou pour autrui à

son emportement, pour qu'il se calme bientôt

de lui-même; tandis qu'il faut faire com-

prendre à l'homme en courroux que la

morale et la religion condamnent ld ven-

geance qu'il médite.

J'ai dit qu'on avait voulu, à tort ou à rai-

sott~distinguer le courroux de l'emportement,

parce que je ne vois pas trop la nécessité de

ces distinctions. Dans l'un etl'autre cas, il y a

unmêmesentiment d'agitation intérieure qui

nousanime; mais il se manifestede deux ma-
nières opposées,àsavoir pourcelui-ci, parla
concentration de l'agitation et les projets de
vengeance; pourcetui-tà, par des mouvements

brusques, désordonnés, dos discours extra-

vagants. Mais s'ensuit-il de là que ce ne soit

pas un même défaut? Non pas précisément,
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car s'ils ont des effets contraires, et s'il faut

des moyens opposés pour les combattre,

donc ils ne sont pas tout à fait identiques.

COURTISAN, COURTISANE (défaut, vice).

– H est une classe d'hommes qui, pour la

plupart, ne manquent pas d'esprit, qu'on

trouve partout
dans les antichambres des

cours et jusque sur les marches du trône;

toujours prêts à prodiguer la louange la plus
outrée, même pour les actes les plus révol-

tants hommes sans principes, sans probité,

sans dignité, sans vertu, mais cupides, am-

bitieux et rampants; ces hommes-là on les

nomme des courtisans. La classe en est

nombreuse, etcomme ils nediffèrent pas des

flatteurs, nous renverrons à cet article tout

ce qui les concerne.

De même, on trouve dans le monde, et

malheureusement on n'y en rencontre que
trop, des femmes qui se livrent publiquement

à la débauche et font un infâme métier de

la prostitution ces femmes se nomment

courtisanes.

'Dire les effets de la débauche à laquelle se

livrent les courtisanes et avec elles les jeunes
gens que le vice corrompt de bonne heure,

tout comme le vieillard que le libertinage a

f)étri,ceseraitnousexposer à des répétitions;

mieuxvautdonc réserver ces détails pourl'ar-

ticle DÉBAUCHE,DÉBAUCHÉ.

CUA1NTE ( sentiment). Nous avons vu

à l'article ALARME, que la crainte est un sen-

timent distinct de la peur, avec laquelle on

a souvent eu le tort de la confondre. C'est,

avons-nous dit, une appréhension pénible

causée par la pensée d'un mal à venir, c'est

le résultat d'un jugement, d'un examen de

l'esprit, quelque chose de réfléchi, tandis

que la peur est plutôt une impression qui

frappe d'une manière subite et imprévue.

La crainte a cela de fâcheux, que sou-

vent c'est la seule appréhension que nous

en avons qui nous rend mal ce qui ne

l'est pas, et tire de notre bien même, du

mal pour nous en affliger. Combien en

voyons-nous tous les jours qui, de crainte

de devenir misérables,le sontdevenus tout à

fait et ont tourné leurs vaines peurs en mi-

sères certaines 1 Combien qui ont perdu leurs

amis pour s'en déMcr! 1 combien de malades

de peur de l'être 1 Tt'I a tellement appréhendé

que sa femme lui faussât la foi, qu'il en est

séché de langueur; tel a tellement appré-

hendé la pauvreté, qu'ilen est tombé malade.

Bref, il y en a qui meurent par la crainte de

mourir et ainsi on peut dire de tout ce que

nous craignons ou de la plupart; la crainte

ne sert qu'à nous faire trouver ce que nous

fuyons.

Certes, la crainte est de tous les maux le

plus grand et le plus fâcheux car les autres

maux ne sont maux que tant qu'ils sont, et

la peine n'en dure que tant que dure la

cause; mais la crainte ebt de ce qui estetde ce

qui n'est point, et de ce qui, par aventure, ne

sera jamais, voire quelquefois de ce qui no

peut être. Pourquoi cela? Parce que, non

moins puissante que l'orgueil, la crainte a

pour effet de ne point permettre de considé-

rer les objets sous leur véritable aspect.

Ainsi, on la voit créer des spectres, les ré-

pandre autour des tombeaux, et dans l'obscu-

rité des bois, les offrir aux regards du voya-

geur effrayé, s'emparer de toutes les facultés
de son âme, et n'en laisser aucune de libre

pour considérer l'absurdité des motifs d'une

terreur si vaine.

jl est d'autant plus difficile de séparer la

crainte do la peur, que les effets de l'une sont

également les effets de l'autre ainsi, quand
Charron nous dit « Dans la crainte, les sens

n'ont plus leur usage, nous avons les yeux
ouverts et n'en voyons pas; on parle à nous,
et nous n'écoulons pas; nous voulons fuir, et

ne pouvons marcher »: cela s'applique aussi

bien et beaucoup mieux à la peur qu'à la

crainte. Et quand il ajoute « La médio-

cre nous donne des ailes aux talons; la

plus grande nous cloue les pieds et les en-

trave. Ainsi la peur renverse et corrompt
l'homme entier et l'esprit (PaTor M~teH<eM
omnemmihiexanimo ej"pectora<); » cela s'ap-

plique également à une grande crainte.

De même, si l'on étudie certains autres ef-

fets de la crainte, si on la voit, à l'exemple de

la tristesse ou des chagrins profonds,
déter-

miner un spasme générât à la peau, une:

inappétence complète avec impossibilité pour
l'estomac de recevoir des aliments, toutes les

voies digestives étant en contraction; une-

anxiété inexprimable; la contraction de la.

vessie avec expulsion involontaire de l'u-

rine si on observe en outre que les mouve-

ments du cœur se concentrent et deviennent
moins vifs, le pouls est petit et serré, l'ac-

tion musculaire perd de sa force et de sa vi-

gueur, la face est pâle et décolorée, les traits.

altérés, grippés et abattus; on se dira tout.

cela est aussi l'effet de la peur.
Ce ne serait donc que quand il s'agit des

barrières que les toi:) et la religion opposent
aux passions humaines, qu'on peut se ser-

vir exclusivement du mot crainte. L'homme

qui obéit à ses convictions, qui fait céder ses

passions à ses devoirs et tremble d'enfrein-

dre les règles sacrées de la morale et de

l'honneur, est mû d'une noble et tégitime
crainte. Quand l'amour ou le respect la font

éprouver, elle constitue un sentiment filial

qui maintient dans les familles et dans les

hiérarchies l'ordre au Uien de tous. L'âme

basse et sans dignité, qui n'est mue que par
la seule appréhension du châtiment, éprouve
la crainte servile des animaux et des escla-

ves mais ni les uns m les autres ne sont

sous l'empire de la peur. (Fo~ ce mot.)
Dans tous les cas, on ne peut remarquer

de plus grande folie dans un homme que

celle de courir.au-devant de ses malheurs, de
les sentir avant qu'ils le touchent, et de per-
dre le présent par la crainte du futur. (Sé-

nèque.) Or, que peut-on contre cette espèce

de folie ? H faut remonter à la cause, et, ta

cause connue, tâcher de la détruire. Ainsi

s'il y a fdibtesse d'esprit, on fortifiera la rai-

son s'tt y a faiblesse physique,qui, elle sur-

tout rend les hommes craintifs et pusillani-
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mes, on relèvera les forces par des moyens
convenables.

CRÉDULE, CRÉDULITÉ (défaut).–Qu'un
homme par faiblesse d'esprit ou par une trop

grande confiance en autrui,soit porté à don-

ner ou donne son assentiment,sans en avoir

pesé les preuve* à des propositions émises

et à des faits avancés comme vrais, quoique
peu probables, on dira de cet homme qu'il
est crédule. La crédulité suppose donc une

trop grande facit'té à croire sans examen, ou

bien une légèreté croire; car, comme dit

FEcctésiaste Qui croit trop vite a l'esprit
bien léger. 11 y a une pensée semblable dans

Pétrone ~VttMM/Maw recte /aci'e<, qui cito

<'re~t<.

La crédulité est plutôt une erreur qu'une

faute, et elle se glisse facilement dans l'esprit
même des meilleurs hommes néanmoins,
nous la considérons comme un défaut que
chacun sait être le partage des gens de bien
(Louis XIV), des malheureux et des amants:

~des premiers, parce que, dans la persuasion
où ils sont que tous les gens sont sincères

et de bonne foi comme eux, ils ne supposent

pas qu'on veuille et qu'on puisse jamais les
tromper; des seconds, parce que le malheur

affaiblit généralement l'intelligence, ou rai-
sonne peu, ou juge mal, ce qui rend ordi'-

nairement l'homme plus facileetplus disposé
à tout croire; des derniers, parce que les

.amoureux, voyant tout avec les yeux de l'i-

magination qui les flatte toujours, avec le sen-

timent de l'amour-propre qui les flatte sou-

vent, ils sont on ne peut plus portés a être cré-

dules de bien d'autres individus enfin, pour
toutes choses, attendu que chacun aime

mieux croire que juger. Alors l'erreur pas-
sant de mains en mains nous entraîne

avec elle et nous fait tomber dans le préci-

pice l'habitude même de donner son assen-

timent n'est pas sans danger. (Sénèque.)

Puis, soit que les hommes aient générale-
ment une plus grande foi dans les choses

qu'ils ne comprennent pas, soit que l'envie

de savoir, propre à l'esprit humain, leur

fasse croire plus volontiers les choses obscu-

res (Tacite) vérité que Lucrèce a procla-
mée en beaux vers

Omnia enim s<oMt n)a</fs admirantur, amant~Me,
Inversis ~Mts sub verbis latitantia cen)t(H<, etc.,

il n'en résulte pas moins que la plupart
croient trop légèrement les choses même les

moins croyables.

Bref, la crédulité est un défaut dont il faut

se défaire et dont nous devons chercher à

corriger les autres ce qu'on obtiendra peut-

être, si, après avoir recherché avec son et

découvert d'où provient cette légèreté à

croire, on combat avec vigueur cette cause.

Et par exemple tient-elle à une faiblesse

d'esprit? l'instruction et l'éducation y remé-

dieront cette dernière surtout, qui y remé-
jie du reste avec l'âge chez les enfants gé-
néralement très-crédutes. Naît-elle d'une

trop grande confiance dans les hommes? Il
faut redire au crédule la bien méchante mais

très-juste maxime de Mazarin Croyez que

tons les hommes sont' des honnêtes gens,

mais vivez avec eux comme s'ils étaient des

fripons.. et s'il ne suit pas ce sage conseil,

une bien malheureuse expérience
ne lui ap-

prendra que trop un jour, à les mieux con-

naitre.

La vérité et le mensonge, nous le savons,
ont leurs visages conformes, le port, le goût
et les allures pareilles nous les regardons

du même ceit,etc'est mal. L'on ne doit croire

d'une personne que ce qui est humain, s'il

n'est autorisé par approbation surnaturelle

et surhumaine qui est Dieu seul, qui seul

est à croire pn ce qu'it dit, pour ce qu'il dit

et même ce qui est humain et qui parait in-

croyable ne doit être cru qu'après informa-

tion du fait en lui-même et de la moralité

de l'individu.

C'est pourquoi tout père de famille, tout

instituteur, tout directeur dont la mission

est d'éclairer celui qui est encore dans les

ténèbres de l'ignorance, doit redire à tout

propos aux crédules « Méfiez- vous de tout

le monde dont vous ne connaîtrez pas le mé-

rite et la moralité soyez méfiant jusqu'à
ce que vous ayez appris, peut être à vos dé-
pens, à connaître ceux qui vous approchant,
et n'ayez foi en leurs promesses, en leur pro-
testation d'amitié, de dévouement, qu'alors

que vous aurez acquis la certitude qu'ils
sont incapables d'abuser de votre confiance

en eux; et si par une de ces aberrations

fort communes, mais qui néanmoins se ren-

contrent souvent,le crédule refusait de croire

en vous, lui qui croit tout en autrui, appe-
lez-en à leur expérience. L'épreuve en sera

triste, je l'avoue mais comme elle seule peut
éclairer et convaincre, nul ne saurait sage-*
ment s'en affranchir; malheur donc à ceux

qui n'auront pas cette sagesse 1

Il est une règle indispensable à suivre

dans cet examen c'est de procéder avec

beaucoup de calme et de modération, afin

que, pour éviter un défau', nous ne nous ex-

posions pas à tomber dans un plus grand
rien n'étant plus affreux qu'une défiance ex-

trême, invincible, à l'égard de tous les hom-

mes.

CRITIQUE (faculté). La critique n'est

pas seulement l'art de juger un livre dans le-

quel l'auteur a déployé de grandes connais-

sances et dépensé beaucoup de son esprit
c'est encore une censure équitable ou ma-

ligne que l'on fait des perfections ou des im-

perfections d'un ouvrage que nous sommes

obligés de juger, ou des qualités et des dé-

fauts d'une personne que nous devons faire

connaître à chacun et à tous.

Assurément le rôle de critique est un des

plus beaux que l'homme de talent soit ap-

pelé à jouer; et pourtant, si l'on envisage
toutesles difficultés qu'il y a à vaincre, toutes

les connaissances qu'il est indispensable de

posséder pour faire une critique fine, éclai-

rée, consciencieuse, spirituelle; qu'il fau-

dra dissiper bien des prévenHons pour la

faire goûter d'un public s.ouvent mal disposé
et toujours si difficile qui d'entre tous les

hommes voudra s'en charger?
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Vous et moi, lecteur, nous le ferons, quoi-

qu'on ait écrit « La critique souvent n'est

pas une science c'est un métier où il faut

plus de santé que d'esprit, plus de travail

que de capacité, plus d'habileté quede génie.)'

( La Bruyère. ) Nous le devons d'ailleurs,
car tout est profit pour celui qui sait faire

une appréciation exacte du mérite d'autrui

ou de ses fautes; qui étudie les travers et

les vices de l'espèce humaine, pour se cor-

rlger de ses propres vices avant de vouloir

en corriger les autres.

Pour faire cette appréciation, pour deve-

nir meilleur, afin d'avoir le droit de critiquer

les autres et de les porter au bien, s'ils font

tnal, il faut auparavant avoir une idée exacte

de ce que c'est que vice, vertu et défaut, et

avoir un certain mérite littéraire; car com-

ment signaler à un auteur, ou à ceux dont

il espère être lu, ce qu'on trouve de bien
dans ses opinions, dans ses doctrines, dans

son langage ou ce qu'on trouve de mal dans

ses principes, dans son système, dans son

style ce qu'on approuve comme moral, ou

ce qu'on blâme comme immoral; ce qu'on
signale enfin comme vrai ou faux correct

ou incorrect, digne ou inconvenant si on

n'est pas capable d'apprécier soi-même la

valeur de la louange, la portée du blâme
et de justifier toutes les accusations que l'on

a réunies ?2

Aussi, comme c'est chose très-difficile, je
le répète, que la manière dont la critique

peut-être généralement entendue et exercée,

il ne sera pas hors de propos, sans doute,

que nous posions quelques règles à ce sujet.

Et d'abord, il est un principe sur lequel

tous les critiques doivent être bien fixés

c'est que les actions vicieuses sont les seules

qu'on doive blâmer, tout comme les actions

vertueuses sont les seules qu'il faille louer.

C'est qu'une bonne et saine morale est la

seule qui puisse être tolérée; tout comme un

hommage rendu aux actions déshonnêtes doit
être sévèrement ftétri. Je dis plus, on ne doit

jamais aller fouiller dans la vie privée de

nos adversaires, et si nous parvenons à dé-
couvrir leurs défauts, nous ne devons ja-
mais nous faire un malin plaisir de les ex-

poser au grand jour, si on n'a aucun intérêt

honnête à en retirer ni aucun mandat pour

cela. Que pourrait-il résulter d'une conduite

opposée ? qu'on peut et doit déplaire avec

beaucoup d'esprit et qu'on s'expose soi-

même à être sévèrement critiqué et jugé,
nul parmi les hommes, à moins de bien ra-

res exceptions, ne pouvant se flatter d'avoir

toujours mené une vie assez pure pour se

donner le droit de censurer celle des autres.

De même on aurait tort, sans avoir une

instruction solide et variée, sans être doué

d'un esprit pénétrant, d'un jugement droit

et sûr, de faire une critique partiale de nos

contemporains. Hélas-! il y a si peu de cho-

ses parfaites dans leurs euvrages, les im-

perfections y abondent tellement, et nous

sommes si faillibles nous-mêmes, qu'il faut,
tout en s'armant de beaucoup de sévérité,

s'approv'sionner aussi de beaucoup d'indul-

gence ne jamais perdre de vue qae le flam-

beau de la critique doit éclairer et non bru-

ler (Favart); et qu'en bonne conscience, il

faut continuellement mettre l'éloge à côté du

blâme.
0

H taut aussi étouffer en soi tout esprit
de rivalité sans cette condition, adieu l'im-

partialité du critique. M verra les beautés

d'un ouvrage en aveugle et les sentira en

paralytique, tandis que les défauts lui paral-
tront monstrueux, vus à la loupede l'envieux.

Les inimitables tragédies de Racine ont été

critiquées et très-mat pourquoi ?c'est

qu'elles l'étaienLpar des rivaux. Les artistes

sont juges compétents del'art, il est vrai, mais

ces juges sont presque toujours corrompus.

Ainsi, quoiqu'on sache bien que les cri-

tiques injustes, plates et violentes, font beau-

coup moins de mal qu'une critique sage et

modérée; et que les éloges prodigués sans

discernement, loin d'être avantageux à l'au-

teur, lui sont on ne peut plus nuisibles

(Grimm) quoiqu'on sache bien que quand
on s'arme du flambeau de la critique, ce doit

être avec la ferme résolution de s'en servir

pour faire un acte de justice et non de cal-

cul pour discuter sur le mérite et les im-

perfections d'un livre avec calme, sang.froid,

dignité et impartialité (ce qui n'exclut pas
une piquante mais honnête maligmté), et

non avec la passion jalouse du rival que
font presque tous les critiques quand ils

prennent la parole ou qu'ils tiennent la

plume pour disserter sur tel auteur ou sur

tel ouvrage? Sont-ils animés par des inten-

tions louables ? hélas 1 non car le plus grand

nombre, soit avec beaucoup de finesse d'es-

prit, soit avec la plus grande rudesse de lan-

gage, louent ou blâment, c'est un parti pris,
tous les actes du gouvernement qui ne les

appelle pas aux hauts emplois, ou qui ne

Ls gorge pas d'honneurs; tous les discours

d'un orateur qui est ou n'est pas de leur

bord;
tous les principes d'un législateur qui

siége à tel ou tel côté de la Chambre toutes

les propositions d'un homme d'Etat lié avec

tel ministre, ou son plus grand ennemi; tous

les articles de certains journaux qui ont ou

n'ont pas la couleur de'celui qu'ils rédigent.
Ils savent bien qu'tls mentent au pays et à

leur conscience en louant ou en approuvant

tout, mais peu leur importe ils font leur

métier. Je ne dis pas qu'il n'y ait des ho-

norables exceptions; mais hélas 1 combien

elles sont rares 1

Et qu'on ne croie pas que je calomnie la

presse en l'accusant ainsi d'injustice ou de
partialité car je me défendrais de cette ac-

cusation à l'aide du passage suivant de Vol-

taire, qui peint parfaitement notre époque
« 11 y a toujours eu dans la fange de no-

tre littérature plus d'un de ces misérables

qui ont v.endu leur plume et cabalé contre

leurs bienfaiteurs mêmes. Cette remarque est

bien étrangère à l'article ~me; mais faudrait-
il perdre une occasion d'enrayer ceux qui se

rendent indignes d'hommes de lettres, qui
prostituent le peu d'esprit et de conscience

qu'tts ont à un vil intérêt, à une politique
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chimérique qui trahissent leurs amis pour
Hatter des sots, qui broient en secret la ci-

gué dont l'ignorant puissant et méchant veut

abreuver des citoyens utiles? »

Ainsi, loin de blâmer Voltaire de sa digres-

sion, dont.j'ai pu profiter, j'en ferai uneàmon

tour, pour dire que le philosophe de Ferney
n'a pas toujours apporté dans ses travaux

cette sévérité scrupuleuse d'examen qu'il au-

rait voulu trouver dans les littérateurs. Et

par exemple en s'appuyant avec un grand

air de sécurité sur les mémoires imprimés de

mademoisetledeMontpensicret sur le journal

manuscrit du marquis de Dangeau, Voltaire

avait publiéla chose du monde la plus curieu-

sement inexplicable, savoir, que Louis XIV

aurait pris le deuil à la mort de Cromwel.

Quand on va chercher la preuve de cette

assertion dans les Mémoires de la princesse,
on trouve qu'elle y dit précisément le con-

traire, et quand on a vu paraître le Mémo-

rial de M. de Dangeau, il s'est trouvé qu'il
n'en disait rien.

De même, la première fois que j'ai entendu

parler du Masque de fer, dit madame de Cré-

quy, c'était par Fontenelle, qui venait d'en

entendre parler à Voltaire, lequel avait

ajouté en avoir oui parler au duc de Riche-

lit u, qui disait Voltaire, avait appris

la chose par le duc (te Noailles son beau-

père, lequel duc de Noailles était censé le

tenir de son oncle le maréchal de Roque-

laure, et de son beau-père M. Boyer de Vil-

lemoison, ancien intendant de Provence.

Vo'ld qui est singulièrement bien arrangé,
nous dit le maréchal deRichelieu; il est très-

vrai que j'ai ouï parler de cet homme au

masque de fer, mais c'est uniquement par

Voltaire et nullement par le duc de Noailles.

Je vous donne ma parole que celui-ci n'a

jamais parlé du vieux Boyer, son beau-

père, à âme qui vive!

Cette manière d'écrire l'histoire est d'au-

tant plus fâcheuse que, venant d'un homme

qui avait beaucoup de lecture et de vogue,

elle corrompt ou trompe le lecteur et l'écri-

vain. Mais revenons-en aux critiques.

Us ne sont ni plus exacts, ni plus vrais,

ni plus scrupuleux, ni plus conséquents; et

la preuve, la voici: Si nous demandons aux

feuilletonistes ou à leurs feuilletons, ce qu'ils
pensent de tel acteur, de telle actrice, ou de

tels artistes (je n'ajoute pas de tel littérateur,

parce que je sais d avance qu'ils en diront

un peu de bien pour avoir le droit d'en dire

beaucoup de mal): c'est un piocheur, il a de

l'esprit, ne manque pas de jugement; mais.

Quant aux autres, ils en exalteront ou en

rabaisseront le mérite ou le talent, selon que

l'acteur, l'actrice ou les artistes se seront

montrés faciles ou difficiles à satisfaire leurs

désirs; tranchons le mot, leurs exigences.
Et on appelle cela de la critique 1

Ne croyez pas que tout se borne là. Fort

souvent aussi on voit la critique littéraire

être le partage de quelques auteurs infortu-

nés qui n'ont jamais pu par eux-mêmes ex-

citer la curiostté du public. Dans tour infor-

tune et teur désespoir, ils attendent toujours

l'occasion de quelque ouvrage qui réussit

pour l'attaquer, non par jalousie, car sur

quel fondement seraient-ils jaloux?
mais

dans l'espoir qu'on se donnera la peine de

leur répondre et qu'on, les tirera de l'obscu-

rité où leurs propres ouvrages les auraient

laissés toute leur vie.

Quelquefois, enfin, les journaux se négli-

gcnt ou le public s'en dégoûte par pure lassi-

tude, ou parce que les auteurs ne fournissent

pas des matières assez agréables alors les

journaux, pour réveiller )e public, ont re-

cours à un peu de satire, se souciant fort

peu de manquer à la raison et à l'équité.
Voilà tout autant d'écueils que nous de-

vons éviter, quand nous voudrons (et nous
devons le vouloir toujours) que la critique

par nous exercée soit généralement bien ac-

cueillie et goûtée par tous les hommes pro-
bes et impartiaux, c'est-à-dire, que tout

critique consciencieux doit suivre exacte-

ment les règles que j'ai posées, tout en ne

s'écartant pas, en critiquant, de la plus ex-

quise politesse envers tout le monde, mais

plus particulièrement envers les auteurs

d'une réputation justement acquise. A ceux-

là, on leur doit toutes sortes d'égards, et ces

égards consistent non-seulement à leur don-

ner les louanges qu'ils ont méritées par leurs

écrits, marqués au coin du génie, mais en-

core à louer ce qu'il y a de bon dans les en-

droits même qui sont l'objet de la critique.
Il est rare que les grands hommes fassent de

pures fautes et qu'on n'ait pas sujet de les

louer dans le temps même qu'on a de les re-

prendre. (FfM~et.)

Somme toute, il faut être juste dans le ju-

gement qu'on porte d'un ouvrage et éviter

que le plaisir de la critique nous empêche
d'être touché des plus belles choses. (La

.Bft<ef€.) Il faut être juste, mais indulgent
sur les défauts d'autrui, et ne les divulguer
que quand l'intérêt social l'exige. Il faut pro-
fiter des critiques qu'on fait des vices des

autres, pour nous corriger de ceux dont nous

sommes atteints. C'est une leçon qu'on nous

donne sous le nom d'autrui. (Eptc~<e.) En-

En,il faut faire, en un mot, pourles autres, ce

que nous voudrions qu'ils fissent pour nous-

même les lois de la morale et de la religion
nous le commandent.

CRUAUTÉ, CRUEL, INHUMANITÉ, INHC-

'MAIN, FÉROCITÉ, FÉRUCE, SANGUINAIRE
(vi-

ces). Les auteurs anciens et modernes

considèrent les mots Mt~MmanMet cruauté

comme synonymes. Us le sont en effet

jusqu'à un certain point, attendu que l'un

est renfermé dans l'autre, c'est-à-dire que
la cruauté est le plus haut degré de fin-

humanité. Mais comme celle-ci ne peut ar-

river.jusqu'à celle-là sans changer de na-

ture, sans une modification dans les mœurs

et le caractère de l'homme inhumain, nous

devons en faire ressortir tes dissemblances.

L'inhumanité est l'absence, dans le cœur

de t't'ommc.de tout sentiment de pitié ou de

commisération. Il faut, de toute nécessité

qu'elle se borne à cette sorte d'indifférence
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aux maux d'autrui, pour rester elle, sans

cela, c'est-à-dire si elle sort de cet état pour

acquérir, en mal, quelque chose de plus,

~tte devient alors de la crxaM~.

Ainsi un homme inhumain, c'est celui qui

reste froid, insensible aux malheurs de son

prochain, ou qui les occasionne sans pilié,
ni chagrin; et un homme cruel, c'est celui

qui ajoute à cette insensibiiité la rigueur et

la dureté. L'inhumain n'aime que lui, it se

fait un jeu de la révélation d'un tort ignoré,

devient indifférent aux infortunes de ses

frères, mais M répugne à voir souffrir et plus

encore à tourmenter ceux qui souffrent il

en détourne la vue et s'éloigne. Le cruel,

au contraire, hait tout ce qui l'environne; il

trouve du plaisir à voir souffrir ou à tour-

menter ses ennemis, ou ceux qui lui déplai-

sent. C'est pourquoi on a dit de l'inhuma-

nité qu'elle doit son origine à l'insensibilité

de l'âme et à un sentiment d'égoïsme qui
domine tout autre sentiment; et de la cruauté

qn'ette nait de la lâcheté, de la dureté d'un

cœur que la vue des combats, la crainte, ta

méfiance et quelquefois le fanatisme endur-

cissent encore. De là cette remarque, qui
n'est pas sans vraisemblance, que les hom-

mes extrêmement heureux ou malheureux

sont plutôt portés à l'inhumanité; mais que
les conquérants, les chasseurs, les paysans
de certaines contrées, les individus qui par

profession font couler le sang, sont enclins

à la cruauté.

Louis XI y était tellement porté, qu'il
s'est montré cruel dans bien des circonstan-

ces. Celle qui excite encore aujourd'hui le

frémissement et
t'indignation

dans l'âme de

ceux qui lisent l'histoire de sa vie, c'est le

raffinement de barbarie qu'il inventa pour
le supplice de Jacques d'Armagnac, duc de
Nemours (1M7). Au lieu de t'échafaud de

pierre qui était petmanent aux halles de Pa-

ris, le roi ordonna qu'il en fût placé un au-

tre qui serait couvert de planches mal join-
tes et qu'on plaçât au-dessous les fils d'Ar-

magnac, afin que le sang de leur père ruis-

selât sur leur tête. (Anquetil.)

Après cet exemple, je n'en connais pas de

plus épouvantables que ceux dont Néron s'est

rendu coupable. Peu de personnes ignorent

que l'incendie de Rome, dont on accusa les

chrétiens, que l'on confondait avec les juifs,
produisit la première persécution. Les mar-

tyrs, dit l'historien, étaient attachés en croix

comme If~ur Maître, ou revêtus de peaux de

bêtes et dévorés par des chiens, ou envelop-

pés dans des tuniques imprégnées de poix,
auxquelles on mettait le feu; la matière ton-

due coulait à terre avec le sang. Ces premiers
flambeaux de la foi éclairaient une fête noc-

turne que Néron donnait dans ses jardins; à

la lueur de ces flambeaux, il condu'snit des
chars Néron ne s'arrêta pas là il fit mou-

rir sa propre mère H Peut-on pousser plus
loin la férocité?

Je me suis servi du mot férocité pour fjir.e

une remarque de peu d'importance sans

doute, mais que néanmoins je ne pouvais

passer sous silence c'est que la férocité fait

participer l'homme à la nature de la bête et

le rend sanguinaire. Elle ajouterait donc un

degré de plus à la cruauté. Fo< FÉROCE,

SANGUINAIRE.

Nous avons prétendu que l'exercice de cer-

taines professions, entre autres de la chasse,

rendait les hommes cruels. C'est, nous dit-on,
parce que Charles IX l'a beaucoup cultivée,

et parce qu'il se livra beaucoup à l'art de
tuer les bêtes, qu'il contracta dans les forêts

l'habitude de voir couler le sang probable-
ment que sans cette circonstance on eût eu

beaucoup plus de peine à lui arracher l'ordre

de la Saint-Barthélemy. La chasse, ajoute-t-

on, est un des moyens les plus sûrs pour
émousser dans les hommes le sentiment de la

pttié pour leurs semblables effet d'autant

plus funeste, que ceux qui l'éprouvent, pla-
cés dans un rang plus élevé, ont plus besoin
de ce frein. (~o~enre.)

Assurément je ne conteste pas l'influence

que la vue du sang qu'on fait couler peut
avoir sur le caractère des hommes mais je
crois cependant que Charles IX a été plus
cruel par faiblesse pour sa mère, qui le do-
minait, que par goût. Et s'il était nécessaire

d'opposer exemple pour exemple, afin de

prouver que la chasse n'a pas toujours cette

influence, je citerais le duc de Berry, qui,

tout passionné qu'il fût pour cet exercice,

n'en demanda pas moins grâce pour l'homme

qui l'avait assassiné 1 et Charles X, son père,
non moins amateur de la chasse, qui preféra
l'exil au malheur de prolonger d'un seul jour
la guerre civile qui ensanglanta la capitale
en juillet 1830.

D'ailleurs, combien ne voit-on pas de chas-

seurs déterminéset intrépides,qui néanmoins

sont très-bons et très-compatissants, qui ont

en horreur de voir couler le sang humain, à

plus forte raison de le verser! Mais ceux-là,
nous devons en convenir, ont l'esprit cultivé,

et c'est probablement cette condition qui a

dressé la barrière que la cruauté n'a pu
franchir pour pénétrer jusqu'à leur cœur.

A propos du malheureux, affreux et épou-
vantable massacre de la Saint-Barthélémy, je
relèverai une nouvelle inexactitude histori-

que qu'a commise Voltaire, assertion dont

l'influence sur les esprits a été si fâcheuse et

si profonde, que son impression n'en est pas
encore effacée. Nous laisserons parler la

marquise de Créquy, qui a beaucoup critiqué

ce philosophe, relativement aux erreurs qu'il
a trop légèrement glissées dans ses écrits.

« Dans les notes de sa première édition de

la Henriadc,Voltaire avait avancé que Char-

les IX a tiré des coups de carabine sur les

huguenots qui s'enfuyaient du quartier du
Louvre, à l'heure de la Saint-Barthélemy; et

la preuve qu'il en donnait, c'est que le ma-

réchal de '1 essé aurait connu le gentilhomme

qui avait chargé cette carabine du roi Char-

les, à plusieurs reprises, lequel, gentilhomme
ordinaire de Charles IX en avait fait la con-

fidence à ce maréchal, au bout de quatre-

vingt-dix ans.

«"11 faut vous dire que Voltaire ne s'était

jamais trouvé une seule /<~ dans sa vie avec
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mon oncle de Tessé, et qu'il ne savait autre

chose de lui que ce qu'il en pouvait attraper

en me questionnant, et, s'il faut tout dire, en

m'impatientant quelquefois par ses ques-
tions. Je dois déclarer que le maréchal de
Tessé n'a jamais rien dit de semblable à ceci

devant aucune personne de sa famille; et j'en

parlai si haut et si clair, que Voltaire en a

supprimé cette fausse indication dans toutes

les éditions suivantes.

La Convention,le Directoire et le gouver-

nement des consuls n'ont voulu tenir aucun

compte à Voltaire de cette correction dans les

notes de son poëme, et dans son amende ho-

norable en désaveu tacite. On voit encore, en

cette présente année 1808, l'inscription sui-

vante au-dessous d'une croisée de la galerie

du Louvre, au rez-de-chaussée.–Les carac-

tères en ont au moins deux pieds de hauteur:

C'est de cette fenêtre que ~n/<tme Charles

lX, d'exécrable mémoire, a tiré sur le peuple

avec une carabine. Comme cette partie du
Louvre n'a été construite que sous le règne

de Henri IV, il est difficile que cette fenêtre

ait existé du temps de Charles IX. »

Ce que j'en dis, d'après les souvenirs de la

marquise, n'est pas pour justifier Charles IX

de son crime le sang des protestants massa-

crés a laissé sur sa vie une tache que le

temps n'effacera jamais; mais j'ai voulu rec-

tifier une erreur généralement accréditée, et

qui va se répétant de bouche en bouche,à ce

point, que naguère encore on me montrait la

prétendue fenêtre,et qu'un journal de la pro-
vince a reproduit cette accusation à l'occa-

sion des derniers troubles de Naples.

A ceux qui ne voudraient pas s'en rappor-

ter au témoignage de la marquise de Créqui,

je répéterai un passage emprunté à M. Rois-

selet de SaucHeres. Cet estimable écrivain,

dans une note de ~&n intéressant ouvrage,

sur l'histoire du calvinisme en France, s'ex-

prime de la manière suivante

« Je terminerai cette note en disant quel-

ques mots de la fameuse carabine de Charles

IX. Brantôme est le seul qui eu ait parlé;

d'Aubigné en dit un mot, mais avec tant de

discrétton, contre son ordinaire, qu'il semble

craindre de rapporter cette fable; de Thou

n'en a point parlé, et certainement ce n'est

pas pour ménager Charles IX, qu'il appelle

un enragé. Brantôme même a soin de dire

que la carabine ne pouvait pas porter si loin.

Mais je demande où cet historien a pu pren-

dre ce fait il était absent. « Alors j'étais,

dit.il (Dise. sur Catherine de Médicis), à no-

tre embarquement df Brouage. )) Ce n'est
donc qu'un ouï-dire que personne n'a osé ré-

péter dans le temps, et que le duc d'Anjou

(Henri 111) n'aurait pas omis dans son récit à

Miron, attendu qu'il parle de cette même fe-

nêtre d'où on prétend que Charles IX tirait

sur ses sujets (c'est le balcon du Garde-Meu-

bte, qu'on abattit en 1758). Si Charles IX eût

tiré sur ses suets, c'était une circonstance à

ne pas omettre: c'était presque laseulequi pût
faire tomber presque tout l'odieuxdu massacre

sur ce roi; et Il est probable que le duc d'An-

jou
n'en aurait pas laissé échapper l'occa-

sion. C'est donc une véritable allégation d'au.
tant plus dépourvue d'apparence, que la ri-

v)ère était moins couverte de fuyards que de

Suisses, qui passaient l'eau pour aller ache-

ver le massacre dans le faubourg Saint-Ger-

main. Et d'ailleurs, comment accorder cette

inhumanité réfléchie avec ce mouvement

d'horreur qui le saisit, ainsi que sa mère et

son frère, au premier coup de pistolet qu'ils
entendirent? « Nous entendimes tirer un

< coup de pistolet, dit le duc d'Anjou, et ne

« saurais dire en quel endroit, ni s'il offensa

« quelqu'un; bien sais-je que le son seule-

« ment nous blessa tous trois si avant dans

a l'esprit, qu'il offensa nos sens et notre ju-
« gement. »

Quoi qu'il en soit du degré de confiance

que l'on voudra accorder aux autorités

dont j'invoque le témoignage, toujours est-

il que, laissant de côté le massacre de la

Saint-Barthétemy, on peut poser en principe
que, s'il est vrai que les conquérants, les

montagnards, les chasseurs, etc., sont enclins

à la cruauté, il n'en est pas moins certain

que bien des enfants apportent en naissant

des dispositions à ce vice; dispositions qui

tiennent probablement à leur ignorance du

bien et du mal, mais qui cependant, si on n'y
remédie dans le principe, peuvent devenir

plus tard, un véritable penchant que rien ne
surmontera.

La preuve que la plupart des enfants sont

cruels par ignorance, c'est que ce même enfant

qui martyrisera un petit animal qui courra

au supplice d'un malfaiteur,qui entretiendra

volontiers son imagination de sang et de tor-

tures, donnera son déjeuner à un pauvre af-

famé, ou s'attendrira sur son sort, s'il le voit

exposé aux mjures des saisons c'est qu'il a

lui-même senti la faim et le froid, et qu'il

rapporte !es souffrances dont i! est témoin

aux souffrances personnelles dont il a con-

servé la mémoire; en un mot, il connaît alors

ce qu'il voit et il plaint ce qu'il connaît. H

faut donc l'instruire de bonne heure de ce

qu'tt ignore, si l'on veut combattre à temps
et détruire pour toujours ses funestes dispo-
tions à la cruauté.

Comment s'y prendre? En imitant une

dame que j'ai beaucoup connue, femme d'un

trè~-grand mérite et possédant toutes les

qualités requises pour bien élever les en-

fants. Les siens ont une éducation parfaite et

la lui doivent.

Un jour que cette dame avait surpris son

fils, alors âgé de sept à huit ans, s'amusant à

plumer un oiseau vivant,elle l'attira à elle et

se mit à lui tirer les cheveux avec force. Le

petit garçon poussa de hauts cris Tu me

fais mal, disait-il à sa mère. Crois-tu, reprit

celle-ci,que le petit oiseau que tu tiens dans

ta main ne souffre pas quand tu lui arraches

ses plumes? Que t'a-t-it donc fait pour le

taire souffrir ainsi? Tu n'es qu'un méchant

enfant; va-t'en, et que je ne te surprenne

plus martyrisant ainsi des animaux. » La

leçon fut bonne, et M. n'a pas eu besoin
d'une nouvelle correction. It est vrai de dire

que sa bonne mère développait chaque jour
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davantage dans son âme les semences de

toutes les vertus qae Dieu y avait déposées,

et qu'elle était heureuse d'y faire fructifier,

comme elles avaient fructifié en elle.

H est un autre moyen que l'on peut tenter

pour arriver aux mêmes fins c'est le régime

alimentaire, qui, on le sait, influe très-puis-

samment sur les mœurs des peuples. A ceux

qui en douteraient encore, je leur montrerai

les Hindous, qui, au rapport de tous les voya-

geurs, sont les plus sobres et les plus tempé-
rants des peuples, ne vivant que de fruits et

de légumes. Rien n'égale tcur douceur et leur

humanité. Leurs annales ne sont pas souil-

lées de ces grands crimes qui font la honte de
là plupart des nations. Ils ont en horreur le

sang, et cette horreur va même jusqu'à res-

pecter
celui des animaux. Voyez, leur dirai-

je, les Hanianes ils ne mangent point de

chair; ils craignent même de tuer le moindre

insecte; ils jettent du riz et des fèves dans
l'eau pournourrir les poissons, et des graines
sur la terre pour les oiseaux. Lorsqu'ils ren-

contrent un chasseur ou un pêcheur, ils le

prient instamment de se désister de son en-

treprise et s'il est sourd à leurs prières, ils

offrent de l'argent pour le fusil et pour les

filets; quand on leur refuse, ils troublent,

l'eau pour épouvanter les poissons, et crient

de toutes tours forces pour faire fuir le gibier
et les oiseaux. (//M<o!re des Voyages.)

II n'en est pas de même des nations car-

nassières aussi est-ce parmi elles que se ré-

pètent fréquemment le spectacle de ces grands
crimes qui outragent et révoltent la nature.

N'oublions pas que la cruauté exercée en-

vers ceux qui avalent des tendances à résis-

ter à l'oppression, fut un moyen tout naturel

dont se sont servis les conquérants, qui sa-

vaient que l'épouvante fait plus de la moitié

des conquêtes. Faut-il dommcr à ce prix, et

le commandement est-il si doux que les hom-

mes le veutUent acheter par des actions si

inhumaines? Les Romains pour répandre

partout la terreur, affectaient de laisser dans
les villes prises des spectacles de cruautés

(Polyb., lib. x, c. 15), et de paraître impi-

toyables
à qui attendait la force, sans même

épargner les rois qu'ils faisaient mourir in-

humainement, après les avoir menés en

triomphe, chargés de fer et trainés à des

charlots comme des esclaves. Cette politique
abominable a pu servir les projets de quel-
ques ambitieux, et servirait peut-être encore

dans certains pays à dompter les populations

que de pareils spectacles glacent d'épouvante
et d'effroi. Mais malheur à celui qui en use-

rait la crainte d'une longue et douloureuse

captivité ou de la mort peut bien, pour un

moment, amollir et paralyser les forces et le

courage d'une nation, mais elle les retrouve

tôt ou tard, en use avec une énergique per-
sévérance et quand l'heure de la délivrance
a sonné, reste~cette de la vengeance 1. Elle
est tcrnbtet 1

CUPIDE, Ccpton'É (vice). La cupidité
est co désir immodéré que l'homme 6pronvo
en vue du plaisir, des honneurs, de la gloire,

des richesses, et généralement de toutes les

choses qui excitent sa convoitise.

Généralement, la cupidité estle vice des pe-
tits esprits qui, ne réfléchissant pas, sont con.

tinuellement tourmentés par des désirs sans

cesse renaissants à mesure qu'ils sont satis-

faits. Aussi est-il très-difRcite de changer
le naturel des gens cupides.

Néanmoins, on ne doit pas désespérer de

faire taire ces désirs insatiables, quelque
variés qu'ils soient, et le moyen à mettre en

usage est
on ne peut pas plus simple. It con-

siste à montrer à l'homme cupide le calme

et la tranquillité dont jouissent les per-
sonnes sages, raisonnables, qui, contentes de
ce qu'elles possèdent, c'est-à-d're de la part

que Dieu leur a faite sur cette terre, sont

sans désirs,sans besoins,et conséquemment,

jouissent d'un bonheur sans mélange, espé-
rant toujours un bien à venir qu'ils accepte-
ront avec joie, mais dont l'attente ne trouble

pas leur félicité.

A cette vue, si l'homme cupide a conservé

sa raison ou l'a développée de manière à

pouvoir comparer les douceurs de la vie du

sage avec les agitations que la cupidité fait
naître en notre cœur; s'il a assez d'empire
sur lui-même pour vouloir égaler le modèle

que vous aurez placé sous ses yeux, alors,
n'en doutez pas, à ces désirs violents, impé-

rieux, d'où nait la cupidité, à ces agitations
tumultueuses succédera enfin une douce
sérénité.

La cupidité, disons-nous, est la fille du

désir si on pouvait la saisir à son origine

pour l'étouffer, nul doute qu'elle ne nous

tyranniserait jamais; il faut donc remonter

à sa source pour la guérir plus sûrement.

~oy. DÉsins.

CURIOSITÉ (penchant naturel). Le dé-

sir de connaître ce que nous ne connaissons

pas, et de connaître mieux ce que nous ne

connaissons qu'imparfaitement, voilà ce qui
constitue la curiosité.

L'homme, dès qu'il existe, éprouve le be-

soin de savoir. A peine est-il au monde que
son âme interroge tout ce qui l'environne,
demandant aux effets leurs causes, aux cau-

ses les effets qu'elles peuvent produire. Son

intelligence et ses sens travaillent sans cesse

à scruter ce qui les frappe, à chercher à

chaque chose des explications. Il y a donc
une curiosité instinctive qui nous porte mal-

gré nous à chercher à agrandir le cercle de
nos connaissances.

Ce n'est pas la seule, et nous devons si-

gnaler cette curiosité vulgaire et puérile qui
s'attache aux petites choses, et qui, chez

certains esprits médiocres, tient lieu de

toute activité. Cette passion des âmes futiles

les porte à désirer tout savoir, sans prendre
même aucun intérêt aux choses surlesquelles
leur curiosité s'exerce. Rien n'est ennuyeux
comme les personnes atteintes do cette sorte

de curiosité continuellement à la recherche

de nouvelles sans importance, d'événements

qui ne méritent pas la moindre attention,

elles questionnent de la façon la plus indis-
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crète tons ceux qu'elles rencontrent elles
s'immiscent dans toutes les affaires. Hicn

n'est muré pour elles, ce sont les mousti-

ques de la société; elles incommodent sans

cesse tes honnêtes gens, et teur impertinente
curiosité pénètre jusque dans l'intimité des
demeures privées.

La curiosité serait donc un sentiment

mixte, c'est-à-dire tantôt réuéchi et tantôt

irréucchi. Réfléchie, la curiosité est une

qualité ou devient un défaut suivant la na-

ture des recherches auxquelles elle nous

porte; irréfléchie, elle n'est ni une qualité
ni un défaut. C'est le premier attribut du
système affectif; la première faculté de notre
entendement qui se développe chez l'enfant

en même temps que les organes des sens

acquièrent plus de justesse. C'est par elle

que se forme son intellectualité dont l'idiot

ne connaîtra jamais le caractère ce qui a

fait dire de l'enfant que, plus il se montre

curieux, plus il aura d'intelligence. C'est

même déjà un signe d'intelligence que sa

curiosité.–Et il devait en être ainsi, puis-

que l'enfance aime les plaisirs, et que la fa-

cutté de pouvoir prendre du plaisir est me-

surée par un indice certain, par la curiosité.

C'est elle qui alimente le désir et quel peut
être l'âge de la curiosité, si ce n'est l'en-

fance ? Plus heureux et encore plus mobile

que le papillon volage, t'enfant
trouve par-

tout à exprimer le suc d'une fleur. L'acti-

vité des sensations lui fournit sans cesse une

épreuve utile, et l'immense fécondité de la

nature inconnue présente un aliment conti-

nuel à l'activité de ses sensations.

Aussi, est-ce sur cette heureuse propriété

de l'enfance, dirons-nous par anticipation,

qu'est fondé le pouvoir de l'éducation; c'est

parce que l'imagination et le cœur des en-

fants, semblables à des vases encore vides,

reçoivent tout ce qu'on y jette; qu'il faut

choisir avec soin les semences qu'on leur

confie, et se reprocher une erreur, encore

plus une injustice, un mauvais exemple,

comme une source de productions funestes

qui croîtront et ne mourront que difficile-
ment. Et ici nous sommes ramenés à t'effet

constant de cette vérité que l'auteur suprême

a mise dans l'organisation du monde. Ce que

l'on appelle les leçons de l'instituteur forme

la moindre partie de l'éducation, qui se

compose de tout ce que l'enfant peut voir,

entendre, éprouver, sentir, en un mot de

tout ce qu'il apprend; et comme parmi les

sensations extérieures il en est pour lui d'a-

gréables, il en est d'autres qui sont doulou-

reuses et que toutes concourrent au déve-

loppement de ses facultés; il en est de même

parmi les causes d'impressions intérieures

qui l'affectent sans cesse, un mélange plus

ou moins proportionné de bien et de mal

dont le résultat pour l'avenir est un mélange

d'idées saines à rappeler, d'impulsions à sui-

vre, d'erreurs à détruire et d'inclinations à

étouffer.

Je pense donc, avec Azaïs et tous les mo-

ralistes, que, pendant l'éducation d'un en-

fant, il faut éloigner de lui, autant que pos.

sible, les occasions de voir et d'entendre ce

qui peut égarer son esprit et altérer son in-

nocence.

La curiosité est naturelle à l'homme, aux

singes et aux petits chiens. Menez avec vous

un petit chien dans votre carrosse, il mettra

continuellement ses pattes à la portière pour
voir ce qui s'y passe. Un singe fouille par-
tout, il a l'air de tout considérer. Pour

l'homme, vous savez comme il est fait;

Rome, Londres, Paris, passent leur temps à

se demander ce qu'il y a de nouveau. Heu-

reusement pour l'homme que sa curiosité

ne lui devient pas inutile comme elle l'est

pour le singe et le chien, et que, grâce à

son intelligence, qui te distingue de la bête,
il fait servir sa curiosité à orner son esprit.

Indépendamment de la curiosité instinctive

et de la curiosité réfléchie, on a admis deux
autres sortes de curiosité l'une d'intérêt,

qui nous porte à désirer d'apprendre ce qui

peut nous être utile, et l'autre d'orgueil, qui
nous vient du désir de savoir ce que les au-

tres ignorent. Nous y en ajouterons une

troisième, ou celle qui naît du désœuvre-

ment et du besoin d'employer son temps à

quelque chose. On aime mieux des émotions

douloureuses des nouvelles chagrinantes

que l'absence complète d'émotions et de nou-

velles. Les enfants grimpaient sur les arbres

pour voir la bataille de Fontenoy; à Liège,
les dames se firent apporter des chaises sur

un bastion pour jouir du spectacle de la ba-
taille de Rocoux. Lors des journées de juillet
et de février, à Paris, nombre de femmes fu-

rent tuées, victimes de leur curiosité, qui
seule leur faisait braver le danger dans les

rues. Depuis que la place de Grève n'est plus
un lieu d'exécution, les maisons qui l'envi-

ronnent ont considérablement perdu de leur

valeur locative; toutes les fenêtres étaient

louées fort cher les jours d'exécution des

personnes de tout âge, de tout sexe et de
tout rang, assistaient en foule à ces affreux

spectacles.
Cette adjonction (la curiosité des gens oi-

sifs) est d'autant plus nécessaire, que, sans

elle, on ne comprendrait pas comment une

curiosité d'intérêt, qui nous porte à désirer

d'apprendre ce qui peut nou'' être utile, et

une curiosité d'orgueil, qui vient du désir
de savoir ce que les autres ignorent, distinc-

tion établie par la Rochefoucauld, ont pu
être considérées en général par Pline le Jeune

comme un péché de l'esprit plus fréquent
dans les gens oisifs que dans les autres.

Que les gens désœuvrés soient curieux

comme les autres, c'est incontestable; mais

ils ne le seront guère que pour des choses

dont ils ne peuvent rien tirer d'utile, ni pour

leur instruction, ni pour satisfaire leur va-

nité ils ne se piquent de curiosité que pour

des choses ordinairement frivoles, qui seules

les désennuient, soit quand ils les appren-

nent, soit et plus encore quand ils les répè-

tent. On voit qu'il y a loin de cette curiosité

aux autres.

La curiosité, quand elle est un sentiment

réfléchi ou vo~ntaire, est une qualité ou un



CUR CUR

défaut suivant la nature des recherches aux-

quelles elle se livre. S'agir de choses ins-

tructives, nécessaires à l'éducation et aux

intérêts véritables de l'tndivtdu est-elle as-

sez discrète pour ne pas le porter à vouloir

connaître ce qu'il est inutile de savoir assez

constante pour ne pas nous faire voler d'ob-

jet en objet, sans en approfondir aucun ?

Oh 1 alors la curiosité est une bien grande

qualité, une vertu même, si l'on veut., car

elle fait tout tourner au profit du curieux.

Telle est la curiosité que l'on rencontre gé-

néralement dans les hommes de lettres, les

artistes etc.

Au contraire quand la curiosité nu porte

que sur des choses frivoles ou simplement

curieuses, sans portée sans sujet d'instruc-

tion quand elle n'est employée qu'à amuser

nos loisirs et très-souvent à rendre les autres

indiscrets afin d'avoir la faculté de le deve-

nir à notre tour dans ce cas elle fst un dé-

faut, et c'est presque toujours ce titre qu'on

la rencontre chez la plupart des femmes.

Ajoutons bien vite pour être vrai que bien
des hommes sur ce point sont encore pires

que les femmes.

Chez les enfants, la curiosité n'est ni une

qualité ni un défaut, c'est un sentiment ins-

tinctif, avons-nous dit, qui annonce en eux

de l'intelligence. Sous ce rapport. je me

trouve différer d'opinion avec madame de

Puis)eux qui affirme que « La curiosité

est le défaut des enfants qui ne savent rien,

et des sots qui s'occupent des sottises d'au-

trui. ?»

II en serait ainsi, nous en conviendrons, si

l'on répétait avec la Bruyère « La curiosité

n'est pas un goût pour ce qui est bon et

beau, mais pour ce qui est rare » ou si l'on

n'était curieux que des affaires d'autrui, de

la chronique du jour afin d'avoir le malin

plaisir d'aller les colporter d'un endroit à

l'autre mais ce n'est pas ce qui préoccupe

l'enfant il est curieux par instinct, et quoi-

qu'il soit généralement aussi bavard que cu-

rieux, on ne doit pas prendre sa curiosité

en mauvaise pa<t tant qu'il ne connaîtra pas
la portée de ses actes. Cette manière de ju-
ger des actions de l'enfance est conforme du

reste à ce passage de Fénelon « La curio-

sité des enhnts est un penchant naturel qui

va au-devant de l'instruction. »

D'où vient cette différence d'opinion entre

les moralistes? De ce que madame de Pui-

sieux et la Bruyère se sont occupés, je sup-

pose, delà cuDosité prise en mauvaise part.

Sans cela ils avaient l'esprit trop bien tourné

et une trop grande connaissance du cœur

humain pour se prononcer d'une manière

aussi absolue.

Pour ma part, je considère la curiosité

comme une des qualités de l'enfance j'aime
à l'y rencontrer je la soutiens je l'encou-

rage, mais je la dirige; car, puisque sans

étudier dans les livres l'espèce de mémoire

que peut avoir un enfant ne reste pas pour
cela oisive; puisque tout ce qu'il voit, tout ce

qu'il entend le frappe; qu'il s'en souvient

<t tient registre en lui-même des actions, des

discours des hommes, et que tout ce qui
l'environne est le livre dans lequel, sans y

songer il enrichit continuellement sa mé-

moire en attendant que son jugement puisse
en profiter; c'est dans le choix des objets,
c'est dans le soin de lui présenter sans cesse

ceux qu'il peut connaître et de lui cacher

ceux qu'il doit ignorer, que consiste le véri-

table art de cultiver en lui cette première fa-

culté et c'est par là qu'il faut tâcher de lui

former un magasin de
connaissances, qui

serve à son éducation dans sa jeunesse et à

sa conduite dans tous les temps. Cette mé-

thode, il est vrai, ne forme point de petits
prodiges et ne fait pas briller les gouver-
nantes et les précepteurs mais elle forme

des hommes judicieux robustes sains de

corps et d'entendement, qui, sans s'être fait

admirer étant jeunes, se font honorer étant

grands.
Le même instinct anime toutes les diverses

facultés de l'enfance. À l'activité du corps qui
cherche à se développer succède l'activité de

l'esprit qui cherche à s'instruire. D'abord, les

enfants ne sont que remuants, ensuite ils sont

curieux, et cette curiosité bien dirigée est le

mobile de l'âge où nous voilà parvenus. Dis-

tinguons toujours les penchants qui vien-

nent de la nature de ceux qui viennent do

l'opinion. Il est une ardeur de savoir qui
n'est fondée que sur le désir d'être estimé sa-

vant il en est une autre qui naît de la cu-

riosité naturelle à l'homme pour tout ce qui
peut l'intéresser de près ou de loin. Le désir

inné du bien-être et l'impossibilité de con-

tenter pleinement ce désir lui font recher-

cher sans cesse de nouveaux moyens d'y
contribuer. Tel est le premier principe de la

curiosité, principe naturel au cœur humain,
mais dont le développement ne se fait qu'en

proportion de nos passions et de nos lumiè-

res. Supposez un philosophe relégué dans

une ile déserte avec des instruments et des
livres, sûr d'y passer seul le reste de ses

jours il ne s'embarrassera plus guère da

système du monde, des lofs de l'aitraction,
du calcul différentiel il n'ouvrira peut-être
de sa vie un seul tivre; mais jamais il ne

s'abstiendra de visiter son ite jusqu'au der-

nier recoin, quelque grande qu'elle puisse
être. Rejetons donc encore de nos premières
études les connaissances dont le goût n'est

point naturel à l'homme, et bornons-nous à

celles que l'instinct nous porte à y chercher.

Ne tenez pas à l'enfant des discours q'l'il
ne peut entendre. Point de descriptions,

point d'éloquence point de figures, point de
poésie. II n'est pas maintenant question de
sentiment ni de goût. Continuez d'être sim-

ple clair et froid le temps ne viendra que

trop de prendre un autre langage.
S'il vous questionne tui-même répondez

autant qu'il faut pour nourrir sa curio~é,
non pour la rassasier surtout quand vous

voyez qu'au lieu de questionner pour s'ins-

truire, il se met à battre la campagne et à

vous accabler de sottes questions; arrêtez-

vous à l'instant, sûr qu'alors il ne se soucie

plus de la chose, mais seulement de vous
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asservir à ses
interrogations.

H faut avoir

moins d'égards aux mots qu'il tl prononce

qu'au motif qui le fdit parler. Cet avertisse-

ment, jusqu'ici moins nécessaire, devient de
la dernière importance aussitôt que l'enfant

commence à raisonner.

Quand il en est arrivé là, s'il vous montre

un moulin, enseignez-lui comment on fait le

pain; si vous êtes aux champs, enseignez-

lui comment germent les plantes si vous

passez devant une église instruisez-le des

mystères de la religion, <~tc. Profitez même

des fautes que son irréflexion son igno-

rance ou son inexpérience lui font commet-

tre, pour faire son éducation, qui, sachons-le

bien, sera d'autant plus longue, que l'enfant

se montrera moins curieux, c'est-à-dire

moins désireux de connaître.

Voilà comment nous devons chercher à ti-

rer parti de la curiosité des enfants. Et

quand on la rencontre chez des personnes en

qui elle ne porte que sur des sujets frivoles,

bornez-vous à leur faire observer le vide que
ces recherches laissent dans l'esprit, et le peu

de profit qu'on en retire. Cette seule observa-

t'ion peut suffire, parfois, pour décider ces

personnes à faire un meilleur usage des fa-

cultés de leur intelligence.

Il est une dernière observation que nous

devons faire aux curieux c'est que souvent

la curiosité est un feu qui consume ceux qui

veulent l'approcher de trop près. Ainsi les

papillons de nuit se brûlent les ailes à la lu-

mière nous pourrions comparer à ces papil-
lons nocturnes les savants orgueilleux qui

veulent approfondir tous les mystères de la

nature, scruter les secrets du Très-Haut;

Dieu confond leur orgueil, et leurs systèmes

s'évanouissent comme l'ombre.

Nous leur comparerons encore ces vani-

teux qui placent leur félicité dans la réputa-

tion dont ils jouissent, dans les flatteries

qu'on leur
prodigue,

qui
ont la maladresse

de chercher à savoir, et qui arrivent à savoir

en effet ce qu'on pense réellement d'eux.

Cicéron, ce roi des orateurs, ce sauveur de la

patrie, si célèbre dans Rome, et qui croyait

l'être dans tout l'univers, fut un jour curieux

de s'enquérir de lui-même à quelques lieues

de cette capitale; il eut la mortification d'ap-

prendre qu'on ne le connaissait pas. Un il-

lustre général, enflé de ses succès, envi-
ronné de courtisans, sortit une nuit de sa

tente et écouta les soldats causer dans les
leurs il apprit qu'ils le détestaient, qu'on

DÉBAUCHE (vice), DÉBAUCHÉ. –La dé-

bauche consiste dans les excès et l'abus des

plaisirs permis ou illicites. L'homme abu-

se-t-il des plaisirs de la table, il est intempé-

rant (Fot/. INTEMPÉRANT) satisfait-il avec

passion ses appétits charnels, il est concu-

piscent (Fo< CoNcuptscENCE); associe-t-il

par un raffinement de Sybarite l'un et l'autre

plaisir, qu'il goûte sans mesure et sans pu-

l'accusait de dureté, d'ignorance, et qu'on dé-

préciait ses victoires. Combien de gens qui
imitent ce général et qui sont bien mortiHés

de ce qu'tls entendent Aussi répète-t-on
souvent dans nos cités méridionales avec l'i-

diome du pays. (3M~atperMcoM<oM.<, escouta

sas doulous Qui va aux écoutes entend ses

dou!eurs! 1

Hélas il n'est pas nécessaire que nous al-

lions ainsi secrètement aux écoutes, puisque
malheureusement pour l'humanité il y a

tant d'individus dans le monde qui, sous le

vain prétexte de nous prouver leur amitié,
nous répètent tout le mal qu'on dit de nous,
nous font connaître de l'opinion publique
tout ce qui peut nous désobliger. Grâre à eux

et grâce à notre curiosité qui nous fait prê-
ter l'oreille à tous leurs propos, nous détes-

tons une foule de personnes qui ne sont cou-

pables que de cette malignité qui ne va pas

plus loin qu'un bon mot, que l'envie de cau-

ser de quelque chose, et qui, dans le fond,
ne sont pas mal disposées pour nous.

Il est encore d'autres curieux que nous
comparerons, avec notre confrère le docteur

Belouino, aux papillons imprudents dont
nous parlions ce sont ces hommes dont la

curiosité jalouse surveille sans cesse la con-

duite de ceuxquiles intéressent. Ils devraient

considérer que leur curiosité est inutile ou

dangereuse, et dans tous les cas s'abstenir.

S'il était quelqu'un plus à blâmer qu'eux, en

pareille occurrence, ce serait celui qui trou-

blerait leur repos en les instruisant de ce

qu'ils devraient toujours ignorer.
Le plus souvent les curieux devraient

imiter la conduite des Athéniens étant en

guerre avec Philippe de Macédoine, ils sur-

prirent des lettres que ce prince écrivait à

Olympias ils les renvoyèrent sans les lire.

Marc Antonin livra aux flammes les papiers
qu'on avait saisis chez des gens suspects,
ne voulant, disait-il, avoir aucun sujet de

ressentiment contre personne. Les lois des

anciens Crétois leur défendaient, sous peine
d'être fustigés, de jamais s'informer d'un

étranger qui il était, d'où il venait, ce qu'it
voulait et celui qui satisfaisait une telle

curiosité par ses réponses était privé de
l'eau et du feu. « Grand Dieu 1 dit le comte

Oxenstiern, si pareille loi s'observait en Eu-

rope, combien de femmes ne verrait-on pas
au carcan, et quelle prodigieuse quantité
d'hommes seraient obligés à leur faire com-

pagnie. »

D

deur, c'est un vrai libertin (Voy, LiBERTt-

NAGE). Donc, considérée en elle-même, la dé-

bauche est la pratt~Me de certains actes que
l'intempérance ou la concupiscence font nai-

tre en nous, et auxquelles nous ne résis-

tons pas.
DÉCENCE (qualité).– Nous avons dé-

fini la décence, une grande conformité entre

les actions extérieures et les mœurs du pays
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dans lequel on yit (Fo~. CHASTETÉ~,
et nous

avons parlé de ses variations qu< ont subi

nécessairement les caprices de la mode, cette

étourdie qui fait faire tant de sottises à la

folle du logis. Aussi devrons-nous nous bor-

ner à une simple observation.

Ft!e est relative à la manière dont on s'ha-

bille aujourd'hui pour les soirées dansantes,

ou pour aller à l'Opéra-National ou aux /<a-

liens. Je voudrais que toutes les personnes

raisonnables inspirassent à celles qui don-

nent le ton dans le monde, si déjà elles

n'en avaient eu la pensée, de se montrer vê-

tues de manière à ménager tout à la fois les

agréments de leur personne, et la propen-
sion d'un sexe admirateur de leurs charmes

a la sensualité. Je m'explique.
Toutes nos belles dames ont aujourd'hui

l'habitude de se découvrir les bras, les
épau-

les, une partie de la poitrine, et se posent si

bien, prennent des postures si gracieuse-
ment coquettes, qu'elles découvrent au delà

de ce qu'elles paraissent vouloir cacher. Or,

ce manège en permettant à t'œit curieux et

avide d'une ardente jeunesse de plonger bien
au delà d'un voile qu'on n'a étalé que pour
la forme, il en résulte qu'elles allument dans
le cœur du jeune homme les désirs brûlants

de la concupiscence qu'il voudrait à tout

prix faire partager. C'est généralement ainsi

que commencent ces intrigues amoureuses,

qui se continuent avec mystère, et qui finis-
sent par le scandale, la honte, l'infamie, le

crime et le remords.

Il serait doncà désirer que dans leur ma-

nière de s'habiller les femmes adoptassent sim-

plement ce qui peut favoriser la grâce et les

proportions de la taille, fortifier le corps tout

entier, et le préserver des rigueurs du froid

en hiver ou de la trop grande chaleur en été.

It serait très-facite je crois, de trouver des
costumes qui réuniraient ces conditions,

sans nuire en rien à l'élégance de la tour-

nure, que je ne voudrais pas qu'on sa-

criSât.

A vous, Mesdames, de le chercher, de l'a-

dopter, et de le faire adopter à vos compa-

gnes. Vous y gagnerez, et nous tous, nous y

gagnerons comme vous.

DÉCISION ( faculté). -La décision est un

acte de l'esprit par teqaet, après un examen

superficiel ou profond, on se détermine à faire

telle ou telle chose.

Nul ne prenant jamais un parti sans aupara-

vant en connaître la moralité, il va sans dire

que nos décisions devraient être toujours fon-

dées surl'équité et l'honnêteté. Cependantc'est
une chose à laquelle les jeunes gens et les fem-

mes ne portent pas une assez grande atten-

tion. Leurs décisions n'ayant ordinairement

d'autre fondement que l'imagination et le

cœur, il en résulte que le plus souvent le re-

pentir suit une décision prise trop précipitam-
ment ou pas assez pesée. Ne les imitons pas, et

faisons que toute décision, pour être à l'abri

des reproches de notre conscience etd'autrui,

repose sur un jugement soigneusement mo-

tivé. Or, comme nous ne saurions bien tno-

tiver nos jugements sans que notre raison

soil parfaitement éclairée et notre conscience

droite, c'est par l'instruction d'une part, et

l'éducation de l'autre, que nous arriverons

à asseoir presque toujours nos décisions sur

les bases de la morale la plus pure et de la

plus stricte équité.

DÉDAIN (défaut). On a considéré le dé-

dain sous deux aspects,à savoir: comme dé-
notant un sentiment qui nous empêche de

nous familiariser, ou qui nous éloigne des
personnes que nous croyons au-dessous de

nous, par la naissance, les biens ou les ta-

lents ou bien, comme le résultat de la Certé

ou de l'amour-propre, qui nous rend dédai-

gneux à l'égard de ceux que nous regardons
comme nos mférieurs. (~oy. FtERTÉ.)!! re-

pose aussi, sur le peu de cas que nous faisons
des autres, et alors il tient du MÉptus (Foy.
ce mot).

Le dédain est la marque d'un esprit faux
ou d'un mauvais cœur, de l'ignorance et de
la présomption de l'orgueil car à moins

d'avoir ces travers de l'esprit, on ne se pré-

vaudra jamais d'un rang d'une naissance,
d'une fortune que le hasard nousa donnés,ou
dontnous sommesles artisans; et, nous devons
le dire, ce sont malheureusement les part!eK«s

qui se montrent les ptusdédaigneux.Tout com-
me, à moins d'avoir le cœur méchant ou l'âme

d'une suscppttbitité outrée, on ne dédaignera
pas un malheureux qui aura fait une faute.

Ce serait manquer de charité que de l'acca-

bler de nos dédains.
Prenez garde que je ne prétends pas qu'on

doive se lier d'une manière trèe-intime avec

tout le monde; ce que je veux, c'est que l'é-

ducation seule et la moralité soient la bar-

rière qui sépare le riche du pauvre, le grand

seigneur de l'ouvrier je veux que si nous

ne nous familiarisons pas avec nos inférieurs

ou les
gens coupables du moins nous ne

les dédaignions pas.

DÉFIANCE DÉFIANT MÉFIANCE MÉ-

FIANT (qualités bonnes ou mauvaises).

Défiance et méfiance sont des expressions

synonymes, qui annoncent également ua

état de crainte que l'homme éprouve à l'idée

qu'il se trompe, qu'il peut se tromper ou

qu'on veut le tromper.

11 y a pourtant cette différence entre la

crainte de l'homme défiant et celle de l'hom-

me qui se m~e, que, tandis que le premier

craiut d'être troaipé par des gens qu')l ne

connait pas; le second craint de l'être par
des personnes qu'il suspecte être de mau-

vaise foi, et, par conséquent, capables de

dissimulation et de dupiicité. Ainsi, l'un se

défie parce que, éclairé par l'expérience

qu'il a acquise des habitudes et des mœurs

de la société, il est devenu prudent et que

la prudence veut que toutes les fois qu'oa

a affaire à un individu qu'on ne connalt pas,
on se défie de lui, rien ne nous ayant ap-

pris si nous devons en avoir une bonne
ou une mauvaise opinion l'autre, au con-

traire, s'il se méCedo l'individu à qui il a

affaire; c'est que, naturellement toupçon-
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neux et craintif, comme tous les gens qui,
comme lui, ont un tempérament mélancoli-

que, !< s'est formé à tort ou à raison une

mauvaise opinion de cet individu. Partant,
la méfiance aurait un tout autre motif que
la défiance.

Dans tous les cas, on ne saurait considé-

rer l'un et l'autre de cet sentiments comme

un défaut qu'ils le deviennent quand on les

pousse trop loin, c'est incontestable, et ce-

pendant cette conclusion n'est pas sans ap-

pel. Je m'explique.
La défiance et la méfiance se rapportent,

nous venons de le dire, soit à autrui, soit à

soi-même eh bien je le demande n'est-il

pas permis de se défier de tous ceux qui, dans
leurs rapports avec nous, n'ont en vue que
leur intérêt personnel, n'ont que tui seul

pour principal ou unique mobile? Ne peut-
on pas, tout en les croyant de fort honnêtes

gens, se conduire avec eux comme s'ils ne
l'étaient pas? 2

Prenez garde que si je reçois une réponse

négative, je demanderai alors ce que signifie

ce proverbe tant et tant de fois répété et qui
a reçu la sanction de la multitude La mé-

fiance est la mère de la sûreté. Donc, la

méfiance et la défiance en autrui ne sont pas

toujours des défauts.

Et quant à la défiance et à la méfiance que
chacun de nous peut avoir de soi-même,
elles deviennent le plus souvent une vertu.

Telle était du moins l'opinion do certains

philosophes, et Hope est de ce nombre, qui
sont tous d'avis qu'il est sage de se défier de

soi-même, et que cette défiance est le par-
tage de ceux qui devraient le moins en avoir.

Tel était aussi le sentiment d'un auteur dont

le nom m'e~t échappé, qui a dit Plus j'ai
avancé en âge, et plus j'ai appris à me defier

de mes propres sentiments et à respecter ce-

lui des autres.

Mais si le sage doit se défier de ses juge-
ments en ce qui le concerne, il doit se défier

également des faveurs de la fortune, tout en

apportant dans le monde une confiance

éclairée. Cette défiance l'empêchera de par

trop compter sur les événements, de croire

à l'instabilité et à la durée des choses d'ici-

bas de telle sorte que s'il se trouve un jour
sous les coups de l'adversité il en ressentira

moins vivementles .effets, son esprit y étant

préparé.

11 y a enfin une défiance qui est non moins

permise et non moins nécessaire, c'est de ne

pas croire trop facilement le mal qu'on nous

ditd'antfui.0n découvre tant de choses

indignes, et on en entend si souvent d'ima-

ginées par la calomnie, qu'on ne sait plus

que croire.
Plus oh a d'inclination à aimer la

vertu et à s'y confier, parce qu'elle est aimable,

plus on est embarrassé et troublé en ces oc-

casions. 11 n'y a que le goût de la vérité et

un certain discernement de la sincère vertu,

qui puissent empêcher de tomber dans l'in-

convénient d'une défiance universelle, qui
serait un très-grand mal.

Ainsi, d'après ce qui précède~ la méfiance

et la défiance peuvent être considérées, dans
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certains cas, comme fort utiles. Je dis plus,

elles sont indispensables dans le commerce

de la vie, toutes les fois que l'on aura des
intérêts à démêler avec les gens qui sont

portés eux-mêmes à suspecter tout le monde.

Méfiez-vous des défiants, disait Sivry, et il

avait raison. Il n'y a, du reste, que les gens
à qui tout a réussi et qui ont toujours pros-
péré, qui soient exempts de défiance, car elle

est la fille du malheur. (Lo/i~e.)
C'est pourquoi, il faut que nous ayons un

bien grand goût pour ta vérité, et que nous
possédons un certain discernement de la

sincère vertu, pour que la société tout en-

tière ne soit pas en proie à une défiance uni-

verselle et n'en éprouve pas les conséquen-

ces fâcheuses, alors qu'elle est poussée trop
loin. C'est un inconvénient dont elle aurait,
et dont nous aurions tous, par conséquent,

beaucoup à souffrir. Mais, attendu que la

prudence veut que nous agissions avec une

certaine réserve, c'est-à-dire que nous ayons
une défiance raisonnée de notre jugement,
de notre esprit, de nos connaissances, de nos

forces, et que nous sachions discerner quel
est le degré de confiance que nous devons
accorder aux autres il faut, dans toutes les

circonstances, dans celles qui paraissent
même d'une minime importance, se compor-
ter en homme raisonnablement défiant.

On a si bien senti, d'ailleurs, que la mé-

fiance et la défiance pouvaient être fondées

sur des motifs plausibles, qu'on les a quali-

fiées des adjectifs juste, sage, légitime. Au-

raient-etles ces qualités, si elles étaient tou-

jours un défaut?

DÉGOUT (sentiment). Dégoût,
en mo-

rate, signifie tantôt une at?er~!oK prononcée

pour une personne (Foy. ANTIPATHIE et

AvERSion) tantôt une répugnance plus ou

moins grande pour le travail, l'étude, ce qui
constitue l'ApATHtE, la PARESSE, etc. (Voy.
ces mots), et quelquefois une sorte de lassi-

tude, de découragement, qui porte l'homme

à désirer la mort et parfois le suicide. Dans

ce dernier cas, le dégoût de la vie provient
d'un ABATTEMENT MOnAL (Voy. ce mot), qui

puise lui-même sa source dans un autre sen-

timent, de telle sorte que le dégoût n'est, en

définitive, qu'un sentiment consécutif. I1 ne

constitue donc pas essentiellement un défaut

per se.

DÉGUISEMENT, DissiMOLATiON, Dissi-

MULÉ, POLITIQUE (défauts ou vices). La

dissimulation, queje définirai tout à l'heure,
est le défaut des gens dissimulés. L'homme

dissimulé est capable d'aborder ses enne-

mis, de vouloir entrer en conversation

et d'agir avec eux de manière à leur faire

croire qu'il est bien loin de les haïr. It loue

en leur présence ce qu'il attaque en secret,
et prend part à leurs revers ou à leurs mau.

vais succès. Il fait semblant de pardonner à

ceux qui disent du mal de lui, et raconte

sans se fâcher ce dont ils t'accusent. C'est

avec le même sang-froid qu'il répond à ceux

qui s'indignent de ses injustices et qui les lui

reprochent avec chaleur. Il renvoie à un au-
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tre temps ceux qui s'empressent de
lui par-

ler de quelque affaire. H n'avoue jamais rien
de ce qu'il fait il dit qu'il est encore à en

délibérer, sous prétexte qu'tl ne fait que
rentrer chez lui, qu'il n'y est revenu que
fort tard, ou qu'il est indisposé. 11 répond à

ceux qui désirent lui emprunter de l'argent

ou qui font une collecte pour subvenir aux

besoins d'un ami, qu'il ne vend absolument

rien. II fait semblant de n'avoir ni vu ni en-

tendu des choses qui se sont passées sous

ses yeux ou dites en sa présence: et après

avoir pris des engagements avec quelqu'un,
il feint de ne plus s'en souvenir. 11 dit à ceux

qu).lui parlent d'affaires: :J' penserai; j'i-
gnore ce que vous me dites j'en suis étonné

ou j'en ot déjà pensé comme t;OMS. En un mot,

ses expressions favorites sont: Je ne crois

pa$;j'e ne le pense pas; cela me surprend il

faut que je sois bien changé; cependant, le

récit qu'il Mt'e~ a fait diffère du ~d~re; la

chose me paraît bien stH~M~t~e; d d'autres, s'il

t~ot<.<plaît; je ne sais d qui croire, de vous ou

de lui. H n'y a rien de plus pernicieux que
ces sortes d'expressions

tortueuses et con-

tradictoires prenez garde d'y ajouter foi

trop légèrement. DéHez-vous de ces hommes

faux et insidieux qui sont pius à craindre

que les vipères. (Théophraste, Cot-(t!)

D'après ce tableau de l'homme dissimulé,
on peut dire de la dissimulation et de son sy-

nonyme le déguisement, qu'ils sont des ar-

tifices que l'homme met en jeu pour cacher

la vérité; ou mieux, un raffinement d'art

emptoyé par lui, pour ne pas laisser sur-

prendre les pensées, les projets, les senti-

ments qui l'animent, en composant ses paro-

les et ses actions de manière à en imposer à

ceux qu'il veut tromper. 11 va sans dire

qu'il agit de la sorte dans de bonnes ou de

mauvaises intentions, c'est-à-dire pour une

bonne comme pour une mauvaise fin.

De même, en paraphrasant le tableau que

Théophraste nous a laissé de l'homme dissi-

mulé, nous dirons que c'est celui qui débite

des paroles mensongères, émet des proposi-

tions fausses, met en jeu certaines manœu-

vres, certains gestes, avance des fa)ts con-

trouvés, ment, en un mot, à autrui pour le

tromper ou encore, celui qui, par finesse

ou ~ar ruse, emploie des moyens artificieux

pour arriver au même résultat. Dès lors le

déguisement et la dissimulation compren-

draient tout à la fois le mensonge, qui est la

dissimulation en paroles ou en écrits, et la

finesse ou la ruse, qui est le déguisement en

actions.

Nous ne devons pas oublier de mention-

ner qu'il y a dans les faits et actes, les pa-

roles et les écrits des gens qui dissimulent,

ou des personnes qui déguisent, une certaine

petite nuance qui distingue ces deux senti-

ments l'un de l'autre. Cette nuance consiste

en ce que, premièrement, l'homme qui dé-

guise sa pensée, se montre tout le contraire

de ce qu'il est, tandis que celui qui dissimule

s'attache à ne pas laisser apercevoir ce qu'il

est secondement, il faut beaucoup d'art et

d'habileté pour dissimuler, ce qui a fait dire

que la dissimulation est le grand art du

flatteur il suffit, au contraire, du travail et

de la ruse pour déguiser troisièmement,

enfin, la personne qui dissimule doit conti-

nuellement veiller sur les autres, afin de ne

pas leur permettre de pénétrer et connaître

ses desseins au lieu que celle qui déguise
ce qu'elle est, le cache avec beaucoup de

soin, afin de donner le change.
Mais qu'ils diffèrent ou non par ces nuan-

ces sans importance, le déguisement et la

dissimulation sont devenus tellement de mode

aujourd'hui (on peut te dire hautement, sans

crainte d'être démenti'), que non-seulement

les parotes ne signifient plus ou presque

plus les pensées mais encore, que nul ne dit

réettement et sincèrement ce qu'il pense

qu'un tel témoigne de t'amitié ou des égards
aux gens qu'il déteste ou qu'il méprise le

plus et que celui qui se déclarerait ouver-

tement contre cette manière d'agir, passerait
pour un mal appris, ou pour n'avoir aucune

éducation.

C'est là un des grands travers de l'époque,
nous devons en convenir; et il est vraiment

fâcheux que les iniquités du siècle rendent

en quelque sorte nécessaire cette imposture

réftéchie comme l'appelle Vauvenargues.

Aussi, ce serait avancer une erreur grave,

que de prétendre qu'au point de vue de la

prudence humaine, le déguisement et la dis-

simulation sont toujours des défauts. Ou

si l'en veut absolument que déguiser et dis-

simuler sotent toujours des défauts, il faudra

convenir, nous le répéterons, que, pour les

prudents du siècle, ces défauts sont parfois
une nécessité, une foule d'occasions et de

circonstances dans lesquelles il faut forcé-

ment se servir du déguisement ou user de
dissimulation, s'offrant journellement, pour
ainsi dire, à l'homme qui s'occupe d'affaires
sérieuses. D'aitteurs, qu'entend-on par un

bon politique? i

.BoM politique se dit généralement de cer-

tains individus qui ont reçu en partage, ac-

quis par l'étude ou par l'usage du monde,
toutes les qualités nécessaires pour bien

conduire les affaires diplomatiques et faire

réussir leurs projets ou, si l'on préfère,
on appellera bon politique, tout homme qui

possède l'art de bien déguiser ses desseins, de

dresser secrètement et adroitement ses plans,
de faire de fausses manœuvres pour mieux

tromper ceux qui voudraient le tromper lui-

même. ce qui avait fait dire à Louis XI

«Pour savoir régner, il faut savoir dissimuler.

Cette maxime, bien comprise, est vraie, même

dans le gouvernement domestique.

Et pourtant, ne nous abusons pas, cette

adresse honteuse, qui malheureusement de-

vient commune dans les sociétés dont la ci-

vilisation est avancée; cet art de tromper

sans qu'on puisse être accusé d'imposture;

qui (jonnc le change sur les véritables inten-

tions, on feignant de n'en avoir que de géné-
reuses et de favorables aux personnes avec

qui l'on traite, qui met toute son adresse à

cacher ce que l'ou désire et à les faire dé-
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sirer par celui que l'on veut surprendre.
La dissimulation, en un mot, est, sous cer-

tains rapports. bi<*n plus f,<ta!e à l'homme

qui l'emploie qu'à celui qui d'abord en est

victime. Par elle on fait quelques petits
profit'' mais on fait en dernier résultat

une perte bien considérable on perd sa

sincérité, le contentement de '.on âme on

se réduit à être toujours eu garde, à se rap-

peler toujours ce que l'on a fait, ce que

l'on a dit, afin de n'êire point en con-

tradiction avec soi-même on n'a plus d'ami

sur la terre on se défie de tout le monde

on ne livre plus son cœur on ne sait pas
si l'on ne va pas être trompé. Quelle exis-

tence déplorable! Et le plus souvent on

ne parvient pas même aux faibles avanta-

ges pour lesquels on ;) fait de si grands sa-

crifices on trouve plus dissimulé que soi;

on n'a gagné que des motifications cui-

santes plus souvent encore on est dé-

pouillé et précipité par un de ces événe-

ments terribles qui ne sont point des coups

du hasard, mais les justes résultats d'une
fausse conduite. En trompant tout le monde

on s'est i''olé de tout appui on tombe à la

grande satisfaction de tout le monde; on

n'a que la honte et le désespoir pour compa-

gnie éternelle. Voilà le sort des hommes qui
deviennent dissimulés par avid)té ou par

ambition. C'est pourquoi, plutôt que de tom-

ber dans un si grand malheur, en se laissant

aller à un si grand défaut mieux vaudrait

passer
toute notre vie dans l'obscurité et

l'indigence.
Sous d'autres rapports, c'est mal que de

dissimuler en quoi que ce soit, à moins

d'une nécessité rigoureuse, et cela parce

que si la dissimulation est poussée trop

loin le rôle de politique devient trop dif-

ficile, ne peut être longtemps soutenu, et

offre alors le grave inconvénient d'être pris
en flagrant délit de mensonge. Que peut-il

advenir d'une telle découverte ? que, comme

la plus mauvaise des politiques est de sa-

voir mentir effrontément, les hommes qui

se sont montrés habiles à se servir de la

dissimulation deviennent suspects à tous

et pour tous, et restent entachés de suspi-

cion toute leur vie. Ce n'est pas assez, on

ne les croit plus, même alors qu'ils disent
franchement ta vérité, et n'ont que de fort

bonnes intentions or, je le demande, est-il

rien de pire ?

Tout être raisonnable doit donc se mon-

trer toujours vrai et sincère son intérêt

personnel l'exige; et, quoique la &oMnepo-

litique ne ~t/~e pas de la saine morale (Ma-

bly) [au point de vue de la politique gou-

vernementate, s'entend], à moins que d'y
être contraint, on ne saurait trop le redire,

par la loi impérieuse de la nécessité, il doit

se rappeler, quelle que soit sa position so-

ciale, que c'est se manquer à soi-même, à

plus forte raison aux autres, que de dégui-

ser ou dissimuler ses véritables pensées et

ses sentiments et que, si rien ne l'oblige

à dire tout ce qu'il pense, à faire conna!-

tre ce qu'il médite et ce qu'il est, il doit du

moins penser tout ce qu'tt dit et se montrer

tel qu'il est.

Et maintenant, si l'on exigeait de moi

que je classasse dénnitivement le déguise-
ment et if) dissimulation, je dirais de l'un

et de l'autre ce que La Bruyère disait de la

finesse Ils flottent entre le ot'ce et la vertu,
et l'on ne doit pas, par conséquent, tou-

jours les condamner, ni toujours les ab-

soudre.

DÉLATEUR, DÉLATION (vice). DÉNON-

OATELn, t)Éf)o\c)ATtON ('qua)tté bonne ou

mauvaise) ACCUSATEUR Accus~TtON (qua-
lité bonne ou mauvaise). JI est certains

actes à l'accomplissement desquels une âme

bien placée répugne excessivement, parce
que les préjugés de t'évoque déclarent in-

/Hme tout indtvidu qui fait de pareiL actes.

On comprend que c'est de la délation, de la

dénonciation et de l'accusation qu'il s'agit.

Ces mots, on le sait, sont toujours pris en

mauvaise part, c'est-à-dire qu'on donne

toujours, ainsi que je viens de le dire,
une qualification injurieuse au dét.nteur,
au dénonciateur et à l'accusateur. Et ce-

pendant, n'est-ce pas que ceux à qui on

donne un de ces titres agissent, dans la plu-

part des cas, non pour commettre une ac-

tion coupable, mais dans des intentions fort

louables ?2

C'est en effet ce qui arrive le pins sou-

vent mais comme un signe de réprobation
est également attaché à celui que t'opmion

publique désigne comme un dénonciateur,
tout comme à l'accusateur et au délateur,
nous devons dire quetques mots pour prou-
ver qu'on a tort de les condamner tous éga-,
lement.

Et d'abord nous mettrons en fait que le

dénonoateur n'est jam~n condamnable d'a-
voir dénoncé un coupable, lorsque l'atta-

chement sévère que nous devons tous avoir

pour/a loi est le seul et véritable motif qui
le fait agir.

Parla loi, j'entends les sentiments d'amour
de la patrie, ou de l'humanité, qui comman-

dent à tout citoyen de dénoncer le crime et
de nommer celui qui l'a commis. Et comme
c'est ordinairement un de ces sentiments

qui anime le dénonciateur, loin d'agir dans

l'ombre, il agit au grand jour et ne se cache

jamais.
De même, c'est ordinairement parce qu'il

est an~mé par un sentiment d'honneur ou par
un mouvement de vengeance qu''t croit jus-
tiHahtc, que l'accusateur révèle le criminel

et poursuit le crime. Aussi se nomme-t-it

hardiment, et se montre-t-i) la tête haute.
Mais comme il est intétessé personnellement
à tenir cette conduite, il en résulte qu'il y a

beaucoup moins de mérite dans l'accusation

que dans la dénonciation.

Je n'en dirai pas autant de la délation et
du délateur. Celui-ci se plaît à faire du tort
à quoiqu'un pour des motifs

presque (ou*
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jours bas, honteux, vils et mercenaires, ser-

viles même ou par méchanceté. C'est pour-
quoi n'attendant aucun avantage social ou

moral de sa dotation, craignant au contraire

le mépris public qui s'attache aux actes dé-

loyaux,
il se cache toujours, de peur d'être

obligé de légitimer sa méchanceté, sa ven-

geance ou sa cuptdité qu'il sait bien ne pou-

voir justifier.
En conséquence, si les gens raisonnables

ventent prendre en considération les condi-

tions bien diffé: entes dans tesqu<ltes se trou-

vent le dénonciateur, l'accusateur et le dé-

lateur, ils reconnaîtront sans peine que lu

premier est un homme vertueux, mais indi-

gné le second, un homme peut-être ver-

tueux aussi, mais irrité et le troisième en-

fin, un homme vicieux et vendu. Et pourtant
ils sont tons égate'nent odieux au peuple 1

et personne ne prend la peine de le désabuser.
Eh bien, c'est parce que nous reconnais-

sons qu'tt serait fort utile qu'on habituât ce

même peuple à ne pas regarder du même

ceiltadénoncLuon, l'accusation et la déla-
tion. que j'ai tenté d'établir dans un même

article qu'il est des circonstances où le

philosophe le plus rigide ne saurait s'empê-

cher de iouer le dénonciateur et l'accusateur,

d'applaudir à la dénonciation.
Pourrait il en effet, ce philosophe, ne pas

touerretui qui, secouant le joug des préjugés,
dénonce un complot qui peut amener la

guerre civile ou un meurtre isoté? te repré-

sentant qui. s'apercevant qu'on dilapide les

finances, dénonce à l'Assembtée nationale ces

infâmes dilapidations ? le citnyen qui le pre-

mier, et qu'iqu'il sache bien à quoi il s'ex-

pose, dénonce le crime secret d'un souverain

et fait que, se communiquant de bouche en

bouche, il parvient bientôt au tribunal redou-

table de l'opinion publique? D.)ns un siècle

corrompucomme notre siècle, oùitsecommet

tant d'actes iniques de fraude, de corruption,

de faux témoignages, d'attentat aux m~nrs,

à la sûreté des institutions, citoyens, magis-

trats, militaires, hommes de toute condttjon,

journalistes, tous s'empressent à l'envi de

porter ces actes à la conn.iiss.ince d!) pu-
blic, et quelqu'un songe-t-il à leur en faire un
cri~e? Au c' ntrai'e, on les invite à persé-

verer dans ccUevo~c par un tuutmu;e ap-

probateur pour le dénononteu), et un mur-
mure d'tndii.n.ttion pour !es~oup<)ht!

D'* même pourrait-on n~' p)s appsoufer ce

Sis op oté qui, par snn act;ui<ahon. tra!ner.t

le tht'urhier de son père sur !tS hancs uù les

assassins sont forces de s'its~eo'r? f

Que 1 s populations indignét's b)a't!ent le

délateur, sot, car Il est ttop meprisabte

pourtju'on puisse l'absoudre) a)aisqu'<t!cs

blâment ~a~'Men< le délateur, le dénoncia-

teur et t'accusatcur. c'(St être injuste en-

vers les derniers. lis accotnptissent souvent

un devoir sacré, et le délateur commet un

crime.

11 convient donc de distinguer la dénoncia-

tion, l'accusation et la dotation, p.)r la natu-

re même du sentiment qui les constitue, du
motif qui les détermine, afin de donner au

dénonciateur et à l'accusateur les encoura-

gements qu'ils méritent, et de ftétrir éner-

giquementtedétatcur.

Ou, si l'on ne voulait pas même approu-
ver les uns; si même, }ar une susceptibilité
sans exemple, et dont on n'est pas toujours
le maître, quelqu'un se refuse à tes approu-

ver, je inviterais à réfléchir un instant avec

calme et sang-froid, aux véritables inten-

tions du dé"onci:tteur<t t de t'accusateur, et

il troc tra, j'en suis certain, des circonstan-

ces at'~nuantes à leur appliquer.
Nous n'aurons pas les mêmes égards pour

le délateur. Nouveau Judas qui trahit son

Dieu et maître pour trente deniers, n'ayant

par conséquent dans son âme, ni le moindre

vestige
de délicatesse, ni la moindre trace

d'honnêteté, pas même l'ombre de ta pro-
b.té, de la bonté ou de la dél catfsse, etc.,
il peut être thré à la vindicte publique sans

merci il n'inspire aucune pitié.

Supposerai'-on qu'avec une pareille opi-
nion de la délation, il y eût < ependant des hom-
mes assez vils, assez méprisables pour la

payer ? et des êtres assez lâches pour en re-

cevoir le prix Cela s'est vu à différentes

époques et cela se verra peut-être encore,

tant est grande la corruption de la société

actuelle la fin première étant de faire for-

tune, est-ce qu'on peut être arrêté par les

moyens? la poudre d'or peut recouvrer tant

de taches Aussi, et cela ne vous étonnera

pas, les délateurs ont abondé de tout temps,
là où la délation fut récompensée. (Go!<tC!n.)
En France, on la paye magnifiquement.

Un voilà assez, je crois, pour faire la part
de la délation, de l'accusation et de la dénon-
ciation et pour apprécier chacune d'elles à

sa juste valeur c'est-à-dire pour faire de
la première un vice odieux, et des deux au-

tres une qualité rare qu'on pourrai consi-

dérer comme une vertu.

DÉLICAT, DÉLICATESSE (vertu). Il est

très-dtMcite de définir la d~cc~M. On a

bien dit qu'elle consiste dans une ~M.sfep<;6t-
h~~e <\hHe(Bossuet, Ftéchier, etc.); une

Cuesse et une justesse de l'esprit (Bussy)
mais si nous consultons les auteurs pour
savoir de quelle tM<f<resontctte suscepti-
bilité de t'dmc, ces t~'esse et justesse de l'es-

p)it. ils n'ont absolument ri n à nous ap-

prenjrc, si ce n'est qu'ii y a une délica-

tusse de l'esptit )ui-m~mc, une déiicjtesso

de senttmc~s et une det)ca!esse de procédés.

C'est pourquoi, aprrs avoir longtemps ré-

ftet.tti sur l'essence de ce sfnihuettt, s'je puis

m'c\pr mer ain~i, j'iti trouve uuH si
grande

a";)t')g~eenireid ~<'7u'n<<'Mc de t'âi'.e et la

délicatesse d une conscience tou'outs pure et

qui veut rest~) tctte, p 'rce qu'eftë a la cons-

cicmedui'ienct du mat, que je me su's

arrctfà l'idée que c'cta:t un seul et mêaiC

senti uen', titre persnnue ne pouvant avotr

de la détic<)tcsse dans ses moeurs, sat con-

duitt', ses affections, si elle n'agit d'après les

inspirations d'une conscience sans reproche;
ni être en paix avec elle, si ctte manque de

delicatesse. Il n'est donc pas Étonnant que
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l'on ait considéré celle-ci comme une vertu

excessivement rare, rien n'étant plus rare,

en effet, que de rencontrer dans le monde des

gens réellement consciencieux.

D'où cela peut-il provenir? De ce que,
pour être délicat ou consciencieux, il faut
être doué tout à la fois d'an bon cœur et

d'un bon esprit. Or, comme des êtres pareils

ne sont pas communs, il en résulte néces-

sairement que le plus grand nombre ne sait

pas, ne soupçonne même pas ce que c'est

que la délicatesse. De là vient sa rareté.

Mais rare, ou non, si l'on nous demando de

donner une idée de la délica!esse, nous ié-

pondrons être délicat, c'est ne pas accepter

le poste éminenl.qui nous est offert, si nous

ne nous sentons pas capable d'éprouver de
la reconnaissance pour celui qui veut nous y

élever. C'est imiter, par conséquent, un digne

et vénérable ecclésiastique auquel j'étais at-

taché parles liens du sang qui, bien des années

après son retour de l'émigration, refusa le titte e

d'évêque et d'aumônier de Joséphine (l'ex-

impéralrice), résidant alors à la Malmaison,

parce qu'il désirait ardemment le retour de
la branche aînée, et ne se croyait pas capa-

ble d'éprouver jamais un sentiment de re-

connaissance pour l'emprreur et la femme

qu'il avait répudiée. « Je n'aimerai jamais
ces gens-là, disait ce digne prêtre, pour
motiver son refus puis-je accepter leurs

bienfaits? »

Etre délicat, c'est imiter le maréchal

vicomte deTurenne,à à qui une ville consi-

dérable ayant fait offrir cent mil'e écus pour

que l'armée qu'il commandait ue passât pas

sur son territoire, répondit à ses en-

voyés « Comme votre ulle n'est point sur

la route où j'ai résolu de faire passer mes

soldats, je ne puis prendre l'argent que vous

m'offrez.

Etre délicat, c'est refuser pour soi-même

ou pour autrui un emploi qui nous serait

offert, < t pour lequel nous n'aurions pas ou

nous ne trouverions pas dans notre protégé

la capacité nécpssaùepour le remplir. L'illus-
tre docteur Corvisait nous en a laissé un

bien bel exemple.
Il sollicitait depuis longtemps de l'empe-

reur, dont il était le médecin, une place con-

venahle pour son frère lorsqu'un matin

Napoléon lui dit avec bonté « Docteur, je
suis bien aise de vous

apprendre quo je

viens de nommer votre frère à tel emploi.

Sue, repondit le savant et délicat Corvisart,

permettez-moi de refuser pour lui cette

faveur insigne; il n'a pas, je crois, une in-

struction suffisante pour remplir dignement

et couvenablementle poste honorable où Vo-

tre Majesté l'a élevé. Quoiqu'il ne soit pas
riche, il peut attendre, j'y pourvoirai. »

Après avoir lu ces faits, chacun se dira, j'en
suis certain, que Corvisart, Turenne et le

prêtre étaient très-délicats.

Ce n'est pas tout: il est d'autres moyens

de faire preuve de beaucoup de délicatesse

ils consistent à ne jamais dévier de la

ligne de nos devoirs envers la société.

Ainsi tout homme accessible aux sentiments

de justice, de probité, délicat, doit élever jus-
qu'à lui et conduire à l'autel la jeune fille

appartenant à des parents pauvres,,
mai*

honnêtes et d'une orijine irréprofhsble,
qui, innocente et pure, n'aura consenti à se

donner à lui et à se déshonorer, que sur la

promesse qu'il lui aura fjite que le mariage
sauta tout réparer: l'homme délicat s'em-

pressera dé rendre aux héritiers naturels,
fussent-ils des collatéraux, une fortune que,
dans un moment d'humeur ou de colère, un

instant de faiblesse ou dp délire, un ami

mourant lui aura léguée, afin d'en frustrer

ceux dont itcroitavoirà se plaindre, etc., etc.

A ce propos, je me rappelle un autre trait

de délicatesse du vénérable prêtre dont j'ai
déjà p.irlé. Aumônier de madame la comtesse

de B qui avait pour lui une confiance

illimitée, qu'il justifiait d'ailleurs, il en pro-
fita en toutes occasions pour faire le bien.
Un jour, entre autres, où cette excellente

dame se trouvait dans un accès de généro-

sité, elle lui proposa de lui faire don d'une

magnifique terre qu'elle possédait dans les

environ^ de Paris, ne voulant pas, disait-elle,

que ses enfants qui étaient des dissipateurs
en consacrassent la valeur à passer leurs
folles fantaisies.

Celui qui avait eu le courage de refuser un

évéché devait avoir la force de refuser un

château et ses dépendances; il n'accepta
donc pas t'offre généreuse de ta comtesse, et

lui fit comprendre qu'il valait mieux qu'elle
donnât la propriété de cette terre à sa petite

fille, à la condition qu'il y aurait tous 1>s

jours une distribution de soupe, d'un mor-

ceau de viande et d'une livre de pain aux

douze pauvres qui se présenteront les pre-
miers pour demander la charité. Ce codicile

figure en effet dans le testament de cette cha-

ritable dame.

V<ilà, à n'en pas douter, des actes qui sont

dictés par une bien grande délicatesse

ainsi conçue et pratiquée, renfermée surtout

dans de sages limites, on peut assurer

qu'elle est une vertu empreinte de beaucoup
de douceur, et qu'elle ne manque pas de

puissance, puisqu'elle triomphe de l'ambition

et de l'amour des richesses. Cependant, tant

il est vrai que l'exagération est toujours
nuisible même en toutes choses, si cette vertu

est poussée trop loin elle peut empêcher
d'être heureux.

En cela, l'homme délicat s'assimile encore

à 1 homme consciencieux qui, lui aussi, par

un amour mal réglé pour la probité ou par

petitesse d'espi it (et les gens délicats ne sont

pas exempts de ces
travers),

devient scru-

puleux. Donc, ainsi que je l'ai avancé dans

le principe, être délicat on consciencieux,

est un seul et même sentiment.

DÉNONCIATEUR, Dénonciation ( qualité
ou vertu). Tout homme qui, par respect

pour la loi, par amour pour son pays, ou

par un sentiment de probité, bravant les
pré-

jugés populaires et la haine des partis à la-

quelle il s'expose, dénonce aux magistrats
le dol, la fraude, les trames que de mauvais
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citoyens ourdissent contre le pouvoir doit

être appelé dénonciateur. Les motifs qui le

font agir sont tellement honorables qu'il faut

bien se garder de le confondre avec le déla-

teur (Voy. ce mot), dont on l'a fait syno-

nyme.

DÉPRAVATION (vice), DÉPRAVÉ.-On en-

tend par dépravation, une corruption scanda-

leuse d'esprit, de goût, et de sentiments, qui
avilit l'homme au dernier point; c'est-à-dire

que l'homme dépravé ayant l'âme aussi vile

que ses goûts, pousse jusqu'aux dernières

limites l'oubli de lui-même, et la bassesse des

sentiments, et se rend par là méprisable aux

yeux de tous.

Les gens dépravés doivent donc être évités

avec beaucoup de soin. Mais, hélas 1 est-ce

qu'on y songe? Et ceux-là même qui les blâ-
ment et les flétrissent par leurs discours, ont-

ils le courage de les fuir ou de les bannir de

leur présence? Au contraire, on voit cesindi-

vidus aller dans le monde, être admis comme

familiers dans certaines sociétés où on les
trouve fort aimables, amusants, où on les

désire et les recherche fotl souvent. Sait-on

ce que cela prouve? Que la dépravation seule,

isolée, malgré qu'elle soit le tombeau de la

raison et de la vertu, est pourtant tolérée

dans le riche ou les hommes d'esprit. Que la

société elle-même est assez corrompue pour

supporter complaisamment tel débauche qui,
par lâcheté ou par ambition, rampe devant

le pouvoir et lui vend sa plume et sa cons-

cience et tel autre qui se fait l'esclave des

hommes puissants dont il recherche les fa-

veurs 1

Ainsi, vous tous qui êtes dépravés, voulez-

vous être accueillis avec empressement et

fêtés dans nos cercles brillants montrez-

vous agréables; diffamez, calomniez la vertu

auprès des coquettes et des femmes galantes;

la probité auprès des hommes sans droiture

et sans bonne foi dans les affaires les mi-

nistres de la religion auprès des impies ou

des libertins exaltez les livres qui ont la

morale la plus relâchée, les spectales les

plus licencieux; ayez un esprit, mais un

esprit bien méchant, de celui qui flatte nos

passions et nos vices, qui nous amuse, parce
qu'il déchire tout autre que nous, et met

tout le monde à notre niveau en rabais-

sant ceux qui nous écrasent par leur supé-

riorité ou par les qualités les plus brillantes;
en un mot, soyez une nécessité pour nos

belles dames qui ne songent qu'à se distraire,
qu'à s'etourdlr, et vous réussirez au delà de
vos espérances.

Kl l'on s'étonnera ensuite que la déprava-
tion se répandede procheen proche avec une

facilité effrayante 1 qu'après avoir élu domi-
cile chez les grands elle gagne insensible-

ment et de proche en proche les autres clas-

ses de la société 1 11 en sera ainsi, disons-le

bien haut, jusqu'à ce que la portion la plus
éclairée et la moins corrompue d'une nation,
déverse le mépris sur les êtres dépravés et sur

ceux qui les hantent: je veux uire, jusqu'à
ce que toute personne qui se respecte et qui

a conservé quelques restes de la pureté des

mœurs primitives de nos premiers pères

éprouve une véritable répulsion pour l'hom-

me dépravé et le repousse loin d'elle avec

dégoût.

Donnons nous-mêmes les premiers cet

exemple; osons jeter le gant au dépravé;
combattons-le partout où nous le rencon-

trerons formons une ligue avec les gens
honnêtes; concentrons nos efforts, agissons
de concert soit par amour pour la vertu,
soit par amour de l'humanité, soit enfin par
amour de nous-mêmes; et bientôt, soyons-en

certains, l'esprit du siècle s'épurera.
Et comme les tendances de la jeunesse

éclairée et studieuse sont bien manifestement

portées en ce moment vers le retour à des
sentiments équitables, désintéressés, ver-

tueux et religieux sachons profiter de
cette tendance pour opérer sur nos frè-

res égarés par de fausses maximes ou en-

traînés par de pernicieux exemples une

réforme salutaire eux et nous y gagne-
rons.

DÉSESPOIR (défaut).– Je définis le dé-

sespoir une inquiétude, de l'âme causée par
la certitude que l'ou a acquise qu'un bien

après lequel on soupire ne peut être obtenu

et possédé {Descaries, Locke ) qu'un mat

qu'on abhorre ne peut être évité ( Diction.

encyclopédique) ou que le bien qu'on pos-
sédait est perdu sans espoir de le ressaisir

et peut-êlre sans retour.

Dans l'un et l'autre de ces divers cas, s'a-

bandonner à son désespoir est, dans l'ordre

de la nature, une marque certaine de fai-

blesse morale ou le cachet d'un esprit étroit.

C'est aussi un défaut de jugement qni nous
ferme les yeux sur les ressources qui peu-
vent nous rester, une absence de courage
dont l'homme aurait besoin pour se relever

d'où il résulte qu'il perd à se désespérer d'un

mal plus de temps qu'il ne faudrait pour y
remédier (Turnbull), et qu'il oublie trop fa-
cilement que, si grand que soit un malheur,
le sage peut s'en urer avec avantage. Sous ce

rapport, le désespoir a la plus grande analo-

gie avec l'abattement moral. Il y a cepen-
dant entre eux cette différence que, tandis

que l'homme abattu reste accablé, anéanti

sous le poids de sa douleur, l'homme réduit

au désespoir se livre au contraire à des actes

de violence, soit envers autrui, soit envers

lui-même. Et par exemple
Pour qui ce bûcher sur lequel une femme

va mourir? C'est celui que Didon a fait dres-
ser pour elle. Délaissée par Enée qu'elle re-
tenait depuis longtemps à sa cour, la reine

de Carthage ne trouve de remède à son dé-
sespoir que dansleshorreurs du trépas, et se

livre à la mort.

Pourquoi cette détonation que je viens

d'entendre? C'est un malheureux père de fa-

millequi, ayant perdu dans de fausses spécu-
lations les seules et dernières ressources qui
lui restaient, n'a écouté que la lâche voix du
désespoir et s'est suicidé, livrant ainsi sa

femme et ses enfants à toutes les angoisses de
la douleur et de la misère.
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Quel est donc ce cadavre qu'on retire des

eaux de la Seine? C'est celui d'une jeune fille,
autrefois heureuse, parce qu'elle était chaste,

et qui, au désespoir d'avoir été abandonnée

par celui qui lui a ravi tout à la fois son in-

nocence et l'honneur, n'a pu survivre à sa

honte.

On le voit par ces exemples, celui qui par

faiblesse se livre à de pareils actes de déses-

poir blesse tout à la fois les lois de la morale

et de la société. A plus forte raison blessera-
Nil les lois du catholicisme, tout acte violent

et coupable de désespoir étant, dans l'ordre

religieux, un des plus grands crimes et cela,

parce qu'il attaque directement la bonté et

la providence de Dieu, deux attributs que le

christianisme veut que l'homme honore spé-
cialement dans cette vie.

En conséquence toutes les fois que le

malheur viendra nous visiter, tâchons de
l'accueillir en philosophe et en chrétien et

n'oublions pas que si nous devons peu es-

pérer

dans ce monde, nous ne devons aussi

désespérer de rien (Lamotte, Lavoyer). Sa-

chons surtout qu'avec du courage et de la

persévérance on peut triompher de ses pas-

sions, refaire une fortune que l'on aura

malheureusement dissipée, reconquérir l'es-

time de ses concitoyens; et cette confiance

sera le baume salutaire qui cicatrisera dans

notre cœur la plaie profonde que le malheur

y a faite. Ouvrons en un mot, notre âme à

l'espérance, qu'elle la remplisse tout entière,

et le sombre désespoir ne pouna a y pénétrer.

C'est chose d'autant plus nécessaire, que

si vous ôtez à l'homme la foi en Dieu et a

une autre existence si vous supposez une

âme vide de tout sentiment religieux en

même temps qu'elle est désolée, ravagée par
le malheur, dépouillée de tout secours natu-

rel et humain il vous sera facile de com-

prendre son désespoir. Mais il sera bien plus

affreux encore son désespoir, si croyant en

Dieu elle est tout émue et tremblante de-

vant lui n'osant plus invoquer sa miséri-

corde, tant elle a manqué à la justice. A cet

homme-là il faut montrer Dieu bon et misé-

ricordieux, pardonnant à la femme adultère,
au bon larron, à ses bourreaux, et cette vue

ramènera le calme dans son cœur.

N'oublions pas aussi que « quand le dé-

sespoir s'est logé chez nous il tourmente

tellement notre âme de l'opinion de ne pou-
voir obtenir ce que nous désirons, qu'il faut

que tout lui cède et que pour l'amour de
ce que nous pensons ne pouvoir obtenir,

nous perdons même le reste de ce que nous

possédons. Cette passion est semblable aux

petits enfants qui, par dépit de ce qu'on leur

ôte un de leurs jouets, jellentles autres dans
le feu elle se fâche contre soi-même et

exige de soi la peine de son malheur. » ( P.
Charron. )

DÉSHONNÊTE Déshonnêteté (vice).
–

On applique généralement le terme injurieux
de déshonnête à tout individu qui, par igno-

rance, par manque d'éducation, ou dans un

moment de colère, blesse la pudeur dans ses

discours, ou la pureté dans ses manières. En

d'autres termes employer, quand
on parle

de sang-froid ou avec chaleur, des mots aux-

quels les personnes comme il faut attachent

une mauvaise idée et dont la politesse
défend

de se servir; ou bien avoir dans le maintien,

dans le regard, dans le geste, dans les allu-

res quelque chose de contraire à l'honnêteté,

c'est être déshonnête.
La déshonnéteté est donc le vice dont sont

entachées les. personnes déshonnétes et il a

cela de fâcheux pour elles, qu'il n'est ordi-

nairement toléré dans le monde que par les

gens mal élevés et qui ne sont pas de meil-

leure compagnie. Le resle de la société les

blâme, les délaisse, les déteste ou les fuit,

comme on fuit ces fléaux immondes dont le

contact est toujours dangereux soit à la

masse commune qu'ils infectent, soit à cha-

que particulier qu'ils gâtent et corrompent.

Pourquoi ? parce qu'il est dans notre nature

de ne pouvoir lésisler longtemps aux déplo-

rables entraînements du mauvais exemple

et que la plupart d'entre nous deviennent

sans le vouloir, les serviles imitaleurs des

gens qu'ils fréquentent assidûment. Cela est

si vrai, qu'il a toujours suffi de la fréquenta-

tion volontaire et constante d'un homme

déshonnête, pour nous faire suspecter de ne

pas valoir plus que lui. De là ce vieux pro-

verbe plein de sens et de raison Dis-moi qui

tu hantes je te dirai qui tu es.

L'inlérêl social et l'intérêt individuel exi-

gent donc non-seulement que tous les hom-
mes capables de deshonnêtelé soient cons-

tamment éloignés des jeunes garçons des

petites filles et surtout des enfants, qu'ils gâ-

teraient mais encore que nous évitions nous-

mêmes de tomber dans le même vice en les

imitant, rien ne flétrissant et ne dégradant
davantage un individu, que d'avoir dans son

langage et dans ses actions un ton, un l;iis-

ser-aller lestes inconvenants, et qui n'ap-

partiennent qu'aux gens du plus bas aloi.

Je dis plus on doit éviter avec le plus
grand soin de devenir déshonnête et de se

montrer tel, même dans les moments de co-

lère et d'emportement. Chacun de nous sait que

quand l'homme est entraîné par la violence

de ses sentiments, il n'est plus assez maître

de lui-mêmc pour rester mesuré dans ses ex-

pressions et conserver de la retenue dans
les manières. Eh bien, ce doit être une rai-

son de plus pour nous de vouloir être placés
dans la catégorie des exceptions, de celui qui
se distingue par là des ignorants et des gros-
siers.

Voyez le gamin de Paris dans ses poses les

plus familières, ou la femme des halles dans

ses moments de vivacité; écoutez les mau-

vaises plaisanteries de l'un les dégoûtantes

expressions de l'autre et vous vous ferez

facilement une idée pratique de la déshon-
nêieié.

Cette simple audition et ce dégoûtant spec-
tacle vous inspireront, j'ose l'affirmer, une

.telle horreur, qu'il sulfira de vous le remé-

morer de temps en temps pour vous ôter

toute idée d'imitation. A plus forte raison, si
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vous êtes bien convaincus que notre réputa-

tion tient essentiellement à la manière distin-

guée avec laquelle nous nous pré5entons

dans le monde et savons nous y comporter,
même dans les circonstances les plus diffi-

ciles, tout comme au choix de nos amis ou

des personnes que nous fréquentons habi-
tuellement.

Sans ces conditions et surtout si l'on

n'applique généralement un sceau de répro-

bation sur le.fr-nt des gens dé^honnêtes la

déshonnéd té gagnera insensiblement du ter-

rain, et viendra bientôt peut-éire le moment

où il faudra désespérer de l'humanité. Réu-

nissons donc tous nos efforts, pour opposer

une digue aux, épouvantables envahisse-

ments de la 'déshonnéfeté et nous aurons

bien mérité de la société tout enlière.

Echue en partage à l'homme virieux la

déshonnê'elé, con ulérét» çn elle-même, n'est

ni un vice ni un défaut. C'est la fille de l'i-

gnorance, la suit'* de mauvaises habitudes, la

conséquence d'une mauvaise éducaiion;aussi

n'est-ce guère que dans les dernières classes

de la société qu'on la rencontre. C'est là

qu'elle séjourne c'est là qu'elle se plaît

c'est
là qu'elle se perpétue et se perpétuera

jusqu'à ce qu'on soit p.irvenu à moraltser le

peup e.La
tâche est li rt diffn ile mais je ne

la ci ois pas Impossible; et m nous voulons

la remplir fidèlement, loin de descendre jus-
qu'au peuple pour lui emprunter ses mœurs

et sc« coutumes élevon.s-le au-dessus de

lui-même en lui donnant de bons exemples
et de fructueuses leçons.

DÉSINTÉRESSEMENT (vertu) Désintê-

bessé. Le désintéressement est le détache-
ment et l'oubli, de soi-même en vue de faire
le bien c'est une sorte d'abnégalion en fa-

veur d'autrui ou de li lortyne publique. Ce

qui a fait dire généralement d,e ce sentiment,

qu'il consiste moins à savoir se passer des
richesses qu'à en faire un bon usage.

Ledésintéressement estlamarque certaine

d'une belle âme ce qui le prouve, c'est que
les hommes désintéressés vont au-devant d"s

désirs de ceux qui souffrent, des besoins de

l'Etat, elévilentainsi, au pays une partie des

calamité» queli misère entraîne aux mal-

heureux, 1 humiliation qn'ilsauraient éprou-
vée en exposant leurs besoins à autrui.

Le désintéiessement a donc pour mobile

l'amour de l'humanité, l'amour de la patrie,
et s'associe à ses sœurs la générosité, la

charité, etc.

C'est pourquoi, l'homme désintéressé ne

soupire pas après une (lus grande fortune
que celle qu'il possède; ou, s'il ambitionne

d'en acquérir une plus considérable, ce n'est
que pour la répandre immédiatement avec

plus de profusion. Il aime tant l'humanité,
son pays, et surtout les infortunés, cet

homme, que,semblable à l'ange de l'aumône

qui l'inspire, il fait entendre au pauvre la

voix de l'espérance et laisse tomber dans

sa main des offrandes plus douces encore

que les paroles dont il les
accompagne

pour lui c'est le bonheur.

Ildetrait en être ainsi de lous les hommes,
la société tout entière y gagnerait; mais

loin de IS, dans le S'ècle d'égoïsme et de
basse cupidité dans lequel nous vivons, on

trouve l'intérêt personnel partout et le dé-

sintéressement nulle i art. On en est arrivé

même à ce point d'individunl,nne que tous

les moralistes répètent à l'envie Regardez

comme des exceptions les sentiments désinté-

ressés, et vous s~rez avancés dans la connais-

sance de l'homme.

Pourquoi donc un jugement si sévère de

leur part ? parce qu'il n'y a vraiment de dé-

sintéressement que dans quelques êtres pri-

vilég'és, et te nombre en est bien petit, qui

attachent leur bonheur aux jouissances
qu'ils procurent aux autres, et se procurent

par conséquentà eux-mêmes, par le bon et ju-
dicieux usage qu'ils font de leurs biens et

de leurs richesses; tandis que, au contraire,

il faut à la plupart, pour jouir de la vie,

des jouissances sensuelles ou matérielles

qu'ils tâchent de se procurer. Or, comme ces

derniers ne savent pas goûter les satisfac-
tions morales, ce plaisir indicible qui accom-

pagne toujours les actes de désintéresse-
ment, il en résulte nécessairement que le

nombre des gens désintéréssés doit être

excessivement limité.

Et il le devient d'autant plus, que nul ne

peu! faire preuve d'un véritable désintéres-

sement, que tout autant qu'il aura dans le

monde une position qui lui permette d'étredé-

sintéressé, les occasions se présentant bien

rarement aux gens qui n'ont pas de for-

tune. D'ailleurs, une des princip les causes

du petit nombre d'exemples qu'on a re-

cueillis, c'est que tout le monde ne met pas
en évidence les actes de désintéressement

qu'.1 accomplit circonstance qui ne détruit

pas cependant la règle que nous avons

posée.
Quoi qu'il en soit, comme les effets que

produit la fortune sur l'esprit des hommes

qu'elle leur parvienne par héritage ou qu'ils
l'aient acqui-cà à la sueur de leur front, ne

sont pas tes mêmes sur tous; comme elle

rend communément ceux-ci dissipateur» ou

injustes, et ceux-là, doux, complaisants, gé-

néreux il en résulte évidemment qu'elle
forme ainsi deux camps qui se distinguent

par des caractères opposés, à savoir le ca-

ractère de la majorité, qui ne croirait pas
avoir de la fortune si elle ne la resserrait soi-

gneusement ou ne la consacrait à son pro-
pre usage, et le caractère de la minorité, qui
lit distribue continuellement aux malbeu-

reux.

Mais que celle dernière façon de penser et

d'agi r est éloignée de nos niœursl. Oui, et c'est
à dessein que je le répèie, clan> ces temps dé-

s.islreux où la misère publique s'offre inces-

samment à nos regards, les cœurs qui de-
vraient être ouvert» à la compassion contrac-

tent une dureté nouvelle. On craint de se

laisser surprendre à ces mouvements que la

nature inspire en faveur des pauvres. On

fait plus car en dévor.int en secret les tris-

tes restes d'une maison ruinée, on affecte des
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dehors do sensibilité, comme si des attendris-

sements stériles pouvaient compenser les se-

cours qu'on- refuse. lleureusement que le

désintéressement, comme lacharilé, sa b>nne

,sœur, lire son origine d'une source qui leur

est commune; je veux dire la compassion, la

commisération pu pitié indépendamment,

(l'une autre source, ('amour du pays, à la-

quelle nous avons dit que, le désintéresse-
ment remontait. C'est pour cela que parmi

tant de milliers d'âmes sordides et intéres-

sées, il s'en trouve encore quelques-uues
qui, grâce à Dieu, savent compatir au mal-

heur, et sont tout à la fois désintéressées et

charitables.

Je dis tout à la fois charitables et désinté-

ressées, afin qu'on ne se méprenne pas sur

mes opinions, çt qu'on ne croie pas que je
considère la charité et le désintéressement

comme étant l'une et l'autre l'expression du

même sentiment. L'homme charitable et

l'hommr désintéressé peuvent bien se tenir

par la main pour laire l'aumône; et cepen-

dant, combien d'hommes charitables qui ne

sont pas désintéressés; et par contre, com-

bien de désintéressés qui ne sont pas chari-

tables 1

Partant, le désintéressement aurait à mes

yeux une origine que la charité n'a pas, une

autre origine que la sienne, tout en ayant

néanmoius la même origine c'est-à-dire

qu'ils naissent tous deux d'un même senti-

ment quand i\ s'agit de soulager les misères

du peuple; mais que le désintéressement a

de plus quelque chose de spécial dans sa

nature (j'ai déjà nommé l'amour de la pa-
irie), alors qu'il s'applique aux deniers de
l'Etat expliquons ma pensée par des exem-

ples.

Que se passe-t-il depuis quelque temps de-

vant nos cours souveraines etnos tribunaux?

Partout des procès scandaleux qui démon-

trent que la cupidité n'a point de bornes

quand il s'agit de mordre au budget. Or,

pcnse-l-on que la société aurait à gémir au-

jourd'hui d'un pareil scandale, si les hom-

mes qui ont été jugés et condamnés, tout

comme ceux qu'on poursuivra peut-être en-

core et qui seront, si non condamnés, du
moins flétris par l'opinion publique, avaient

eu plus de délicatesse plus de probité

plus de désintéressement? Pense-t-ou que
si les députés fonctionnaires et les commen-

saux d'un ministère corrupteur et corrompu

avaient été désintéressés, ils auraient aug-

mf nié la dette puhlique et écra-é la France

«l'un impôt monstrueux dont ils s'engrais-

saient ?

Hâtons-nous de jeter un voile épais sur de

si déplorables tableaux et sur la conduite île

certains hommes dont le pays du reste a fait

justice; et oppos»ns à ces déplorables ré-

cits Be la démoralisation actuelle plusieurs
exemples bien remarquables du plus noble

et du plus pur désintéressement.
Geoffroi-Camus de Pontcarré ayant reçu

en présent du roi Honri 111 une somme do

20,(rO écus recueillis par l'Etal d'un juif
mort sans héritiers, ce digne magistral, aussi

désintéressé qoe Henri s'était montré libéral,

donna toute cette somme à trois négociants
associés qu'un inrendie venait de ruiner.

En 1797, Pléville le Peley, étant ministre

de la marine, reçut du gouvernement
l'ordre

de faire une tournée sur les côtes de l'Ouest.

40,000 fr. furent mis à sa disposition pour
exécuter ce vpyage. Loin de

spéculer sur

cette mission, le ministre désintéressé ne

prit que 12,000 fr. sur la somme qui lui

était allouée il n'en dépensa que 7000 et

voulut verser le restant dans les caisses de
la trésorerie. Mais le gouvernement, à qui
lés 40,000 fr. avaient été déjà portés en

compte, loin d'accepter ce remboursement,
fit remettre à Pléville les 28,000 fr. qu'il avait

laissés avant son départ.
Bien que sa fortune fût médiocre et sa fa-

mille fort nombreuse, le ministre, qui ne

pouvait empêcher cette générosité, persé-
véra dans l'intention de ne pas en profiter, et

l'employa à l'exécution du télégraphe' qui a

surmonté pendant bien des années l'hôtel

du ministère de la marine. 11 est à regret-

ter que ce monument historique ait été dé-
truit.

Tels se sont montrés tour à tour Pontcarré
et Pléville. Ces faits, on le sait, appartien-
nent à l'histoire et ne sont pas restés dans

l'oubli, et pourtant ont-ils trouvé beaucoup

d'imitateurs? Hélas non. Mais ne sou-

levons pas de nouveau le voile que nous

avons si douloureusement abaissé.

Disons cependant que le hideux tableau

qu'il recouvre est la représentation
fidèle

des tristes et' déplorables conséquences de
la dissolution des mœurs, qui tient elle-même

à la propagation du luxe, et à une foule de

nouveaux brsoiiisquo nous noussommes tous

créés, c'est-à-dire à notre amour du bien-

être, à notre, vanité, à notre orgueil, à notre

passion pour toutes les jouissances d'ici-bas;

et que cet état alarmant de dégradation per-

sistera, jusque ce que les hommes qui sont

la lumière du peuple deviennent les bien-

faiteurs de la patrie en donnant de l;ous et

profitables exemples. Puissent-ils donc se

hâter 1

DÉSIR (sentiment naturel). Le désir est

une espèce d'inquiétude de l'âme, causée

par la piivation d'une chose qu'elle suppose
devoir lui donner du plaisir (Locke), ou du
moins, à laquelle elle attache une idée do

plaisir.

D'après cela, le désir provenant de l'agi-
tation inquiète de l'âme qui soupire après

la

possession d'un quelque chose qu'elle espère

lui être agréable, il sera d'autant plus f lible

que cette agitation sera fail.le elle-même,

ce qui constitue une velléité, ou d'autant

plus forte que cette agitation devient plus
ardente; et c'est alors une passion. Dans

l'un et l'autre cas, que le désir provienne
de la source que nous avons indiquée et

tende vers la possession d'un objet (Drscaries),

ou bien qu'il soit le résultat d'un élan spon-

tané du principe actif vers un état meilleur

(Buffon),
il forme le fond capital de toutes
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les facultés intellectuelles et affectives de

l'homme, et, sous ce rapport, il est la par-

tie essentielle de tous nos sentiments mo-
raux. D'où il résulte que le vrai et seul

moyen de se procurer le bonheur sur la terre,

consiste à donner des bornes à nos désirs et

à en diminuer le nombre. « C'est bien as>ez,

disait très-judicieusement madame de La-

fayette, c'est bien assez
que

dêlre, sans que
pour cela nous soyons à nous tourmenter

toujours à vouloir satisfaire des désirs sans

cesse renaissants. »

C'est pourtant ce q Ai a lieu. « II ne naît et

ne s'élève point tant de flots et d'ondes en la

mer, comme de désirs au cœur de l'homme;

c'est un ablme, il est infini, divers, incons-

tant, confus et irrésolu; souvent horrible et

détestable, mais ordinairement vain et ridi-
cule en ses désirs. Les uns sont naturels,

jusles et légitimes, les autres outre mesure,

artificiels, superflus (P. Charron), mais tous

plus ou moins impérieux et tyranniques. »

11 ne pourrait en être autrement, puisque

le besoin ne trouble notre repos, ou ne pro-

duit l'inquiétude que parce qu'il concentre

les facultés du corps et de l'âme sur des ob-

jets dont ta privation nous fait souffrir.

Quand nous ne les avons plus, nous nous

retraçons le plaisir qu'ils nous ont fait la

réflexion nous fait-juger de celui qu'il, pour-

raient nous procurer encore; l'imagination

l'exagère, et pour jouir de nouveau, nous

nous donnons tous les mouvements dont
nous sommes capables; toutes nos facullés

se ditigent donc sur les objets dont nous

sentons le besoin, et cette direction est pro-

prement ce que nous appelons désir.

Quedoit-il en résulter? que cet élan de

toutes les facultés morales vers une chose ou

vers un bui, se présentant à l'imagination

entouré de tous ses prestiges, le physique

prend un aspect tout particulier. Ainsi on a

remarqué que ia tête s'avance avec rapidité,

le front est ouverl, les sourcils doucement

relevés; les yeux s'agrandissent, saillent et

pétillent; les narines se gonflent; la bouche
s'entr'ouvre; le teint s'anime il y a dans
tous les traits de la face quelque chose d'in-
dicible qui semble s'élancer vers l'objet du

désir.
Le désir étant l'origine de toutes les passions,

c'est avoir une très-bonne philosophie que
de s'efforcer d'y mettre un terme. En agissant

toujours de la sorte, chacun de nous peut

espérer de goûter le bonheur ou s'attendre à

être malheureux, suivant l'empire qu'il aura

pris sur lui-même; la nature de nos désirs

étant celle de nos joies et de nos chagrins.

D'ailleurs, il est bien plus facile d'éteindre
un premier désir que de satisfaire ceux qui
le suivent, et si nous en contractons l'habi-

tude, Il nous en coûtera peu de la conserver.

La chose deviendrait assez aisée si nous
cherchions à apprécier la nature de nos dé-
sirs car « si nous connaissions bien par-
failement ce que nous désirons, nous ne dé-

sirerions guère de choses avec ardeur. Or, le

vrai moyen de savoir si ce qui fait l'objet de
DOS désirs mérite notre empressement, est

d'examiner auparavant quel est le bonheur

de celui qui l'a possédé. » (La Rochefoucauld.)

DÉVOT, DÉVOTION (sentiment, vertu).-
Être dévot, c'est, en général, pratiquer avec

exactitude et empressement tous les devoirs
que la religion commande accomplir ainsi

ces
devoirs,

c'est avoir de la dévotion.

La dévotion, considérée de la sorte, ne

peut être ni une passion, ni une vertu, mais

seulement la conséquence de la foi en Dieu à

qui nous devons l'être, et des sentiments

d'amour et de reconnaissance que cette

croyance doit inspirer à tous les fidèles.

C'est pour cela que l'homme dévot, c'est-à-

dire celui qui, s'humilianl devant son créa-

teur, lui fdit le sacrifice de ses inclinations

vicieuses, de ses mauvais penchants, de ses

haines et de ses plus chères affections; celui-

là, dis-je, sent au fond de son cœur qu'il
n'a plus rien 4 chercher sur la terre; qu'il
doit en détacher son âme, caril est arrivé à

tout ce qui seul est réellement bon et bien.
11 aura des chagrins, sans doute, mais il

aura aussi une consolation puissante et la

paix au fond du rœur au milieu des plus
grandes peines. (Madame de

Maintenon.)
C'est probablement aussi ce qui a fait dire a

La Bruyère o Je ne doute pas que la vraie

déyolion ne soit la source du repos. » D'ail-

leurs, pourrait-il en être autrement lorsque
tout le monde s'accorde à reconnaître que la

véritable dévotion est la passion la plus no-

ble dans son objet, Dieu; la plus raisonna-

ble dans son but, le bonheur éternel? (Boiste.)

Donc la dévotion, quand elle est bien en-

tendue, ne mérite jamais le moindre blâme;
au contraire, elle est digne de tout éloge, et

il ne faut pas la confondre avec la bigote-
rie ou la cago'erie, qui sont des défauts. Voy.

Bigoterie, CAGOTERIE.

Bien plus, comme la dévotion proprement

dite, ou la véritable dévotion, est l'accom-

plissement volontaire de nos devoirs reli-

gieux, devoirs que nous remplissons d'au-

tant plus volontiers, que nous y sommes in

vités davantage par notre piété, ce sentiment

spirituel qui nous vient de Dieu, qui est de
la plus exquise délicatesse, et auquel la dé-
votion remonte comme à sa source, nous re-

verrons à l'article PIÉTÉ, Pieux, tout ce que

je ne dirai point dans celui-ci, touchant la

dévotion et les dévots.

Mais auparavant faisons remarquer que
ce sentiment, à cause de sa nature spiri-
tuelle et de son extrême délicatesse, exige

qu'on l'observe de bien près et avec de
grandes précautions pour ne s'y pas tromper.

A cet effet, nous devons savoir que c'est

dans l'adversité qu'il faut juger si on a une

dévotion sincère. La vertu est incertaine

tant qu'elle n'est pas éprouvée par le mal-

heur. Toute dévotion est fausse, qui n'est

point fondée sur l'humililé chrétienne et la

charité envers le prochain.
Or telle est la dévotion de certaines fem-

mes. Comme elle n'est pas réelle, il en résulte

que si, dans leur élévation sublime, quoique
affectée, elles daignent s'abaisser à quelque
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acte de bonté, c'est d'une manière si humi-
liante, leur justice est si rigoureuse, leur

charité est si dure, leur zèle est si amer, leur

mépris ressemble si fort à de la haine, que
l'insensibilité même des gens du monde est

moins barbare que leur commisération. L'a-

mour de Dieu leur sert d'excuse pour n'ai-
mer personne; elles ne s'aiment pas même

l'une l'autre. Vit-on jamaisd'amilié véritable

entre des fausses dévotes? Mais plus elles se

détachent les unes des autres, plus elles en

exigent; et l'on dirait qu'elles ne s'élèvent à

Dieu que pour exercer son autorité sur la

terre.

Je n'aime pas, disait Rousseau, qu'on affi-

che la dévotion par un extérieur affecté, et

comme une espèce d'emploi qui dispense de

tout autre. Madame Guyon eût mieux fait, ce

me semble, de remplir avec soin ses devoirs
de mère de famille, d'élever chiéliennement

ses enfants, de gouverner sagement sa mai-

son, que d'aller composer des livres de dévo-

tion, disputer avec des évêques, et se faire

mettre à la Bastille pour des rêveries où l'on

ne comprend rien.

DÉVOUEMENT (vertu). – Se dévouer,c'est
s'abandonner entièrement, sans réserve, aux

volontés ou au service d'autrui; c'est-à-dire,
aux intérêts de sa patrie, de sa famille, de
ses parents, de ses amis, de ses chefs, et au

bonheur de tous.

Le dévouement n'est pas en lui-même un

sentiment passionné c'est l'expression, la

preuve évidente, incontestable, la manifesta-

tion d'une foule de qualités ou de vertus que
l'homme porte au tond de son cœur, et qui
lui rendent faciles les rudes épreuves d'une

abnégation absolue, sans laquelle il n'y a pas
de dévouement.

Veut-on savoir quelles sont ces qualités et

ces vertus? L'histoire va nous l'apprendre.
Elle nous dit que c'est par amour de l'huma-

nité, et soutenus par l'esprit de Dieu,que nos
zélés missionnaires se dévouent à la conver-

sion des idolâtres, et vont prêchant partout
sur la terre étrangère la foi en Jésus-Christ,

malgré les tortures qu'on leur fait endurer,

malgré le martyre qui leur est réservé. Elle

nous dit que c'est par amour de l'ltumanité,et

soutenues par l'esprit de Dieu, que nos vier-

ges chrétiennes se dévouent à instruire les

enfants, secourir la vieillesse inllrme ou in-

digente, à donner des soins assidus, empres-

sés,de tous les instants, aux malades qui en-

combrent nos hôpitaux, à affronter sans effroi

la contagion et ses affreux ravages.
• De même, l'histoire de France nous montre

tour à tour saint Louis soignant les pestiférés
à Darniette; saint Vincent de P.iul bravant la

neige et les trimas, pour recueiilir les pau-

vres petits enfants que des mères dénaturées
'abandonnaient sans pitié, comme on se dé-

barrasse d'un lourd fardeau qu'on ne peut
plus porter, ou d'un vêtement qui gêne; ou

qu'elles déposaient soigneusement, avec l'es-

pérance qu'il ne tarderait pas à les réchauf-
fer dans son sein; le chevalier Rose et l'évê-

que de Belzunce donnant des secours spiri-

tuels et temporels aux pestiférés
de Marseille

Mgr de Quélen, quittant sa retraile pour se-

courir les petits orphelins dont les parents

avaient été moissonnés par le choléra, et fon-

dant un hospice où ils durent (rouverdu pain
et un abri Mgr Affre, archevêque de Paris,

qui, sous l'impulsion d'un zèle vraiment sa-

cerdotal, animé du feu de la charité chré-

tienne, affronta, pour remplir son devoir de
bon pasteur, le péril même de la vie, et, vou-

lant éteindre la guerre civile qui venait d'é-
clater, détourner de son troupeau les haines,
les discordes, les meurtres, et les rappeler,

par l'effet de son amour, à des sentiments de

paix et de concorde, ne balança pas à se je-
ter au milieu des combattants et à donner sa

vie pour ses brebis. (Lettre de Pie IX aux

vicaires capitulaires de Paris.)
Enfin l'histoire nous raconte encore, car

elle est féconde, notre histoire, le dévoue-

ment de Jeanne d'Arc à Charles VII; le dé-

vouement du chevalier d'Assas à ses frères

d'armes; le dévouement du maréchal Bertrand
à Napoléon le dévouement du trompette Es-

coffier à son capitaine et à sou pays, etc., etc.
Ce dernier fait de dévouement est si beau,

fait tant d'honneur au soldat qui en fut ca-

pable et à l'officier qui en a éte l'objet, qu'il
mérite une mention toute particulière j'en
reproduirai donc la relation, d'après le rap-

port qu'en fit le brave général Lamoricière,

qui s'est empressé de le porter à la connais-

sance de notre vaillante armée, de la France,
et des nombreux pays où nos journaux peu-
vent pénétrer.

Mais auparavant je raconterai un trait de

la vie de Mgr de Belzunce,fait de dévouement

trop peu connu pour ne pas être répété.Nous
l'avons nommé comme ayant été secondé et

secondant le chevalier llose, dans les soins

qu'il donnait aux pestiférés de Marseille, fai-

sant ensevelir les moi ts à mesure que la mort

les frappait, et leur ouvrant, avant qu'ils ne

rendissent le dernier soupir, les potes d'une
vie qui n'aura point de fin. Eh bien 1 la cha-

rité de M. de Marseille fut aussi inépuisable

que son dévouement était neble et généreux.
Mais laissons parler madame de Créquy, qui
cite le fait comme étant un des témoins de cet

admirable épisode.
« A notre passage en Provence, nous n'a-

vions pu voir, dit-elle, M. de Marseille, qui
ne sortait guèie de sa ville épiscopale, et qui
nous avait fait conseiller de n'y pas séjour-
ner avant que l'air de la peste ne fût tout à

fait évaporé. M. de Créquy voulut rentrer en

France par la Provence, où il avait tenu gar-

nison dans sa première jeunesse,et où il avait

commandé depuis ce temps-là. Il voulut re-

voir encore une fois sa chère Provence et ce

digne M. de Marseille, qui nous reçut avec

une cordialité paternelle. Son pauvre palais
était encore dans un état de délabrement et

de nudité qui me parut attendrissant; nous

y mangeâmes sur de la faïence. « Je n'ai con-

« servé que ma croix d'or et ma crosse d'ar-

« gent doré, nous dit-il un jour avec une sim-

« plicité qui me fit venir les larmes aux yeux;
« personne n'a voulu me les acheter; mais
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« tous les orfèvres en ont payé cent fois la

« valeur, et à plus de vingt reprises. Quand

je n'avais plus rien.je renvoyais ma crosse

« et ma croix se promener dans toute ta ville

« de Marseille, afin d'y trouver un acheleur

« de porte en porte; on me les a toujours
« rapportées avec quant et quant de bois-
ci seaux d'écus. C'était comme un talisman. »

Voici maintenant le rapport du général
Lamoricière « M. de Coste, capitaine adju-

dant-major, venait d'avoir son cheval tué

sous lui «mi abordant l'infanterie arabe. Re-

tardé par une ancienne blessure à la hanche, j

qui ne lui permettait pas de courir. sa perte'
était certaine. lorsque le trompette Escoftier,

retournant de plus de trois cents mètres et

mettant pied à terre, lui dit Mon capitaine,

prenez mon cheval; c'est vous et non pas moi

qui rallierez l'eseadron.Le capitaine le rallia

en effet, et contribua pour une, grande part
au succès du combat. Rscoffier,fait prison-
nier, a été rendu à la France; la croix des

braves brille aujourd'hui sur sa poitrine ce-

lui-là du moins l'a méritée 1

Je n'en finirais pas si j>> voulais citer tous

les exemples do dévouement que, nos années

historiques renferment. J'ai pris au hasard
ceux qui se sont offerts à mon esprit; et si je
m'arrête dans mes citations, c'est qu'il e^t

des bornes pour chacun de mes articles, dans

lesquels je dois, bon gré mal gré, me reu fer-
mer. J'ai la confiance pourtant que les quel-

ques faits que j'ai énumérés, ajoutés à ceux

que mes lecteurs ont classés dans leur mé-

moire, suffiront pour prouver que notre belle

France, si féconde et si riche de traits pareils,
peut être heureuse et fière de les voir tous les

jours s'accumuler davantage. A nous, Fran-

çais, de nous en enorgueillir et à vouloir en

grossir le nombre.

Encore deux exemples que ma mémoire

me rappelle et que je me reprocherais de
n'avoir pas racontés. Je les ai trouvés l'un

et l'autre dans l'Histoire des Croisades, par
Micnaud.

1° Sous le règne de Hakem, le troisième

des califes fatimites, règne remarquable par

tous les excès du f.matisme et de la démence,
il n'est pas de genre de persécutions aux-

quelles les chretiens n'aient été en butte.
Parmi les traits de barbarie cités par les his-
toriens, il en est un qui a donné au Tasse

l'idée de son touchant épisode d'Olinde et So.

phronie. Un des ennemis les plus acharnes

des chrétiens, pourirriler davantage la haine

de l<urs persécuteurs, jeta pendant la nuit
un chien mort dans une des principales mos-

quées de la ville. Les premiers qui vinrent à

ta prière du matin furent saisis d'horreur à

la vue de cette profanation. Bientôt des cla-

meurs menaçantes retentissent dam toute la

ville; la foule s'assemble en tumulte autour

de la mosquée. On accuse les disciples du

Christ on jqre de laver dans leur sang l'on-

trage f.iii à Mahomet. Tous les fidèles allaient

être immolés à la vengeance des musulmans;

déjà ils so préparaient à la mort, lorsqu'un

jeune homme, dont l'histoire n'a p sconservé

je uni», se présente au milieu 0'* us « Le

« plus grand malheurqui puisse arriver,leur

« dit-il, est que l'Eglise de Jérusalem périsse.
« L'exemple du Sauveur nous apprend qu'un
« seul doit s'immoler au salut de tous pro-
« mettez-moi de bénir tous les ans ma mé-

« moire d'honorer toujours ma famille, et

« j'irai,avec l'aide de Dieu, détourner la mort

« qui ii enace tout le peuple chrétien. » Les

fitlèlcs acceptèrent le sacrifice de ce généreux

martyr de l'humanité, et jurèrent de bénir à

jamais son nom. Pour honorer sa race, il fut

décidé sur l'heure même que dans la proces-
sion solennelle qui se fait tous les ans aux

i fêtes de Pâques, chacun de ses parents por-
terait parmi des rameaux de palmiers l'oli-

vier consacré à Jésus-Christ. Content de
l'honneur qu'il obtenaiten échange de sa vie

périssable, le jeune chrétien quitte l'assem-

blée, qui fondait en larmes, et se rend au-

près des juges musulmans, devant lesquels
il s'accuse du crime qu'on imputait à tous les

disciples de l'Evangile. Les juges, peu tou-

chés de cet héroïque dévouement, prononcè-
rent contre lui seul la terrible sentence dès

lors le glaive ne fut plus suspendu sur la

tête des fidèles, et celui qui s'était immolé

pour eux alla recueillir dans le ciel le prix
réservé à ceux qui brûlent du feu de la cha-

rité. Et l'on a pu en oublier le nom 1

2° Ce fut pendant le séjour de l'armée chré-

tienne à Joppé.que Richard,roi d'Angleterre,
courut le danger de tomber entre les mains
des musulmans. Etant un jour à la chasse

dans la forêt de Saron, il s'arrêta et s'endor-

mit sous un arbre. Tout à coup il est ré veillé par
les cris de ceux qui l'accompagnaient une

troupe de musulmans accourait pour le sur-

prendre. 11 monte à cheval et se met en dé-
fense mais, entouré de toutes parts, il allait

succomber sous le nombre, lorsqu'un cheva-

lier de sa suite, que les chroniques nomment
Guillaume de Pratelles, s'écrie dans la langue
des musulmans « Je suis le roi, sauvez ma

viel » A ces mots, ce généreux guerrier est

entouré par les musulmans, qui le font pri-
sonnier et le conduisent à Saladin. Le roi

d'Angleterre,
sauvé ainsi par le dévouement

d'un chevalier français, échappe à la pour-
suite des ennemis et revient à Joppé, où son

armée apprend avec effroi qu'elle a couru le

danger de perdre son chef. Guillaume de
Praielles fut conduit dans les prisons de Da-

mas; et Richard ne crut point, dans la suite,

trop payer la liberté de son fidèle serviteur,

en rendant à Saladin dix de ses émirs tombés

au pouvoir des croisés.

Malheureusement, àl'idée si riante, ci conso-

lante, si flatteuse,que fait naître en notre esprit

le souvenir de tous ces faits, vientsemêler une

idée qui attriste, révolte et décourage c'est

que le dévouement à la patrie étant la pre-
mière des vertus (Bonaparte) et le dévoue-

ment à ses semblahles une vertu, ou tout au

moins la plus éminente des qualités, il en est

résulté que bien des gens ont joué autrefois,

et le plus grand nombre jouent aujourd'hui

ce sentiment, de manière à s'y méprendre.

C'est cho-e d'autant plus facile, que Vaf->

[ectation du dévouement se lait toujours de
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telle sorte, que c'est ordinairement l'inférieur

qui paçaît, se dévouer pour son supérieur, et

que l'homme étant plus vain et plus orgueil-

leux à mesure qu'il est placé plus haut dans

la hiérarchie du pouvoir et des dignités, ou

par sa fortune, il croiÇ à la sincérité de ce-

lui qui essaye de le tromper, et regarde
comme lui étant très-dévoués tous ceux qui
affirment l'être. S'il était moins présomp-
tueux, il reconnaîtrait que c'est sa fortune et

sa puissance que, l'on encense, et s'armerait

d'une lou.ible défiance. Mais non il s'aveugle
sur son mérite, et croit, je le répète, à la sin-

cérité de ses flatteurs, jusqu'à ce que, tom-

bant un jour du faite des grandeurs et de la

puissance, il peut alors, mais trop tard, esti-

mer la valeur des démonstrations de dévoue-

ment qu'il a reçues. ^ois déchus, ministres

disgraciés, riches que la fortune a trahis,

dites-nous si tous ceux qui la veille se pres-
saient autour de vous, pour mendier un re-

gard ou quelques bienveillantes paroles, s'y

sont rencontrés le lendemain de vctre dé-

chéance,de votre disgrâce ou de votre ruine?

Il serait donc nécessaire, je crois, de dis-

tinguer pour lo dévouement, comme nous
l'avons fait pour l'amitié, les démonstrations

d'avec les témoignages, tous les flatleurs étant

on ne peut plus prodigues des premières et,

par contre, on ne peut plus avares des se-

conds. Cela vient de ce (;u'on ne hasarde rien

à affecter le dévouement, et qu'il en peut
coûter beaucoup de se dévouer sincèrement.

A nous tous, hommes de tous les âges, de

tous les rangs et de toutes les conditions, à

savoir les discerner, en les soumettant à de

petites épreuves, et à les faite discerner à

ceux que nous sommes chargés di> diriger et

de conduire. Qu'ils soient prévenus, et notre

tâche sera remplie.

DISCRET, DiscnÉTioH (qualité, vertu).
On doit faire consister la discrétion, dans

la fidélité au secret, suit en paroles, soit en

actions qui pourraient le trahir c'est-à-dire

que Id discrétion exige que chacun de nous
sache taire ce qui ne doit pas être dit ou ré-

peté; agisse avec une certaine retenue en

composant son ton et ses manières de façon

que rien ne transpire de ce qu'il a pu voir

de la chose qui lui a été confiée, ou de ce qu'il

projette de faire. A ces conditions, nous au-

rons tous la qualité d'humme discret.

Cette qualité est généialoment très-recher-

chée dans la société où elle est indispensa-

ble à tous ceux qui pour réussir, ont besoin
de se faire estimer. Et comme elle est assez

rare par le temps qui court comme 1rs jeu-
nes gens, quand ils sont lancés dans le

monde, sont bien plus portés à être bavards,

présomptueux indiscrets qu'à étie réser-
vés et silencieux, ou discrets il en doit né-

cessairement résulter que ceux qui ont été

jugés tels ceux qui se font remarquer par

leur discrétion sont généralement bien vus

par les gens honnêtes qui les prennent sous

leur patronage, et par les femmes vertueu-

ses qui les ont distingués. A plus forte raison

par les femmes légères, qui craignent avant

tout les indiscrétions.

Pourrait-il, d'ailleurs, en être autrement,

lorsqu'on est convenu, 1° que la discrétion

est le raffinement de la raison, et nn guide
fi-

dèle de tous les devoirs de la vie? 2 Qu'elle

donne d'autant plus d'autorité à nos paroles,
et gagne de plus, en plus la confiance à me-

sure qu'elle se met davantage en évidence?
3° Qu'on la retrouve communément dans les

personnes d'un sens exquis et d'un génio

supérieur? 4° Enfin qu'elle a toujours en

vue les fins les plus nobles, qu'elle poursuit
par les voies les plus justes et les plus hon-
nêtes ?2

Oui, la discrétion est tout cela, et c'est ce

qui a fait dire à Bacon La discrétion est à

l'âme ce que la pudeur est au corps. P.i riant,
la discrétion serait une verlu. Cette conclu-

sion est conforme à l'idée que les philoso-
phes s'en éUiient faite; mais vu sa rareté et

sa sublimité, li-s anciens Romains avaient

cru pouvoir faire une divinité du secret sous

le nom du Tacita.

Pour ma part, je ne pousserai pas aussi

loin qu'eux mon admiration
pour la discré-

tion. J'admettrai bien, si l'on veut, avec les

pythagoriciens, qu'elle est une vertu écla-

tante mais j'y metirai la coudi'ion qu'ellejjne
se bornera pas seulement à garder les secrets

de ceux qui ne méritent pas qu'on les divulgue,
mais encore que cette fidélité au secret s'é-

tendra jusqu'à celui qui y manquerait en-

vers nous. Dans ce dernier cas comme il

faut beaucoup de grandeur d'âme pour ne

pas se venger d'une indiscrétion par une in-

discrétion, d'une milice ou d'une méchan-

ceté par une méchanceté pareille la discré-
tion, nous devons l'avouer devient une

vertu.

Mais pense-t-on que cette attention à gar-
der un secret surpris ou confié, dû à un pur
hasar t ou à la confiance qu'on nous accorde,
soit une vertu alors que la personne dont
nous connaissons les pensées ou les actes

les plus cachés ne mérite pas qne nous les

révélions ? Non, à moins qu'on ne dise que
l'on est vertueux toutes les fois qu'on ne

fera pas une perfidie ou qu'on ne commet-

tra pas une faute qui serait inexcusable.

D'ailleurs il est certaines professions,
comme certaines conditions de la vie, il en

est peu d'exceptées dans lesquelle être dis-

cret, est un devoir- impérieux à remplir plu-
tôt qu'une vertu à exercer. Et par exemple

Qu'un chef d'étal-major de l'armée con-

naisse le plan de campagne du général en

chef, sache quelle sera la disposition des dif-

féren's corps qui doivent prendre part à la

bataille qui doit se livrer très-incessamment,

et préjuge quels seront les ordres qui seront

donnés' aux différents chefs de corps, sera-t-il

vertueux de ne rien dire à âme qui vive de

ce qu'on lui a laissé voir,de ce qu'on luiadit,

et de ce qu'il devine ou suppose? 11 serait

traire à son pays, lâche et déloyal, indigne

de la confiance de son supérieur, s'il le tai-

sait connaître même aux géneraux qui ne

seraient pas dans la confidence; à plus forte
raison s'il les communiquait à l'ennemi.

Or, si, ne disant rien, et ne laissant rien
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soupçonner, il n est ni trattre, ni lâche, ni

déloyal, ni infâme, s'ensuivra-t-il que son

silence et sa réserve qu'on nomme discré-

tion, seront une vertu? Non; il remplit un

devoir que tout soldat doit remplir.

De même, cet assassin qui, soit devant ses

juges qui le pressent, soit sur l'échafaud sur

lequel sa tête va tomber, ferme, inébranla-

ble, tait le nom de ses complices, et préfère

mourir seul que de les perdre avec lui; ce

misérable fera-t-il, en se taisant, un acte de

vertu ? C'est un devoir de. conscience qu'il
remplit; il ne veut pas, par ses révélations,

ajouter un nouveau crime à son crime, et

voilà tout.

J'ai parlé des professions, n'est-ce pas?

Eh bien, ignore-t-on que, parmi les devoirs

que la morale et la religion imposent aux

médecins le premier de tous est la discré-
tion ? Que le médecin devenant l'ami, l'in-

time confident des familles et de son client, ce

serait manquer aux lois de l'honneur, de la

probité, se rendre indigne de la confiance du

public, que de n'être pas toujours très-dis-

rret ? Dès lors, si, pour éviter ces reproches;

si, pour n'être point coupable envers la so-

ciété, il reste muet sur les confidences qu'il
a reçues en sera-t-il plus vertueux ? A mes

yeux il fait son devoir, et faire son devoir

ne constitue pas toujours une vertu.

Au rebours et c'est ici l'exception, il est

certaines conditions qui peuvent, en quel-

que sorte, dispenser les hommes d'être dis-
crets. Ainsi,qui niera que, dans un Cromwel

comme dans un cardinal de Retz la discré-

tion n'eût pu paraître une vertu bourgeoise

incompatible avec les vastes desseins qui oc-

cupaient leur ambition et leur rage et que
cette qualité eût été peut-être, même pour

eux, un défaut? (Hume.) Qui niera que,
dans un Bonaparte méditant la conquête de

l'Europe, la discrétion à l'égard des puis-
sances étrangères qu'il asservissait à ses

lois eût été de la puérilité? Les fautes de
nos ennemis, quand ils en commettent, ne

nous regardent pas, et il est de bonne guerre

de les divulguer quand l'intérêt de la patrie
le réclame.

Quoi qu'il en soit, comme chaque siècle

n'enfante pas un Cromwel, ni un de lletz, ni
un Napoléon comme il n'a été donné qu'à

très-peu d'hommes d'avoir leur génie, leur

activité, leur persévérance, chacun de nous
devra se rappeler que, par devoir ou par

vertu, n'importe comment, il n'y a rien de

tel pour être considéré et parcourir avec

honneur le chemin de la vie, que d'acquérir,

par notre droiture et notre probité, notre si-

lence et notre retenue la qualification
d'homme discret.

Mais, nous devons le dire, parce que c'est

notre conviction et qu'il faut que tout le

monde soit prévenu, ce ne sera jamais qu'a-
vec une volonté ferme, bien arrêtée, et sur-

touten nous mettant toujours en gardecontre

nous-mêmes, que nous éviterons les indis-

crétions, mille circonstances imprévues pou.
vant nous faire manquer, sans le vouloir, à

la fidélité du-secret que nous devons garder.
Sans doute qu'à mesure qu'on avance dans
la vie on devient plus sûr de soi, et que l'ha-

bitude une fois contractée on a moins à se

défier de sa langue et on reste discret sans

effort. Mais dans la jeunesse, combien il est

facile de laisser échapper ou surprendre un

secret 1

Cela peut et doit arriver surtout dans cer-

tains moments de faiblesse, de chaleur, de
haine ou d'emportement de même que dans
quelques instants de plaisirs ou d'ivresse
durant lesquels la personne la mieux dis-

posée à rester discrète se trahit pourtant
elle-même et trahit les autres. C'est pour-

quoi, quand on a un secret à garder, il est

sage, il est raisonnable d'éviter tous les ex-

cès qui blessent la dignité de l'homme et

l'empêchent d'être impénétrable, selon l'éner-

gique expression de Bossuet.

DISSIMULATION (vice). L'art de se

montrer différent de ce que l'on est consti-

tue ce que nous entendons iri par le mot dis-

simulation. Ce vice a toujours été à l'usage
des hommes qui, par tes besoins qu'ils se

sont créés, se sont fait un jeu de déguiser leur

pensée et de prendre un masque qui les dé-

figure complètement.

La religion seule aurait assez de puissance
sur l'esprit de l'homme pour rompre cette

habitude qu'il contracte et qu'il appoite sou-

vent dans les affaires les plus délicates. Et

ce qui le prouve, c'est l'idée avantageuse que
nous pouvons prendre de la société par les

rapports que fait l'Evangile de l'état où elle

se trouvait parmi les premiers chrétiens. « Ils

n'avaient, dit-il, qu'un cœur et qu'une âme

Erat corunum et animauna. » Or, dans cette

disposition d'esprit, avait-on besoin de la dis-
simulation ? Un homme se dissimule-t-il quel-

que chose à lui-même ? Et ceux qui vivraient

les uns par rapport aux autres, dans la

même union où chacun de nous est avec soi-

même, auraient-ils besoin des précautions
du déguisement ?

Ayant traité assez longuement de la dissi-

mulation à l'article Déguisement, nous nous

contenterous pour le présent de ces quelques
observations.

DISTRACTION (vice), Distrait. Ecou-

ter notre voisin de gauche qui cause avec un

tiers de choses indifférentes, et ne prêter au-

cune attention à notre voisin de droite qui
nous raconte une histoire intéressante, ou

nous fait une question à laquelle nous de-

vons nécessairement répondre regarder çà
ou là, et non l'objet qu'on nous montre; ou-

blier qu'on a à s'occuper d'une affaire im-

portante pour s'occuper d'une bagatelle

emporter le chapeau d'autrui au lieu de pren-
dre le sien monter dans l'omnibus qui se

dirige vers la Bastille quand on va à la Ma-

deleine oublier d'aller à un rendez-vous,
inviter une dame pour le premier quadrille
et danser avec une autre occuper le fauteuil
d'une jeune personne pendant la valse, et

rester assis quand elle est là debout devant

vous qui attend que vous le lui cédiez, etc.,
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tout cela est ce qu'on nomme avoir'des

distractions.

La distraction signifierait donc une mobi-

lité ou légèreté de l'esprit qui fait que nous
ne pouvons fixer notre attention sur ce qui
la mérite le plus, eu éqard aux convenances.

J'insiste sur ce dernier membre de phrase,
parce que, quelle que soit la nature de nos
occupations et les obligations qu'elles nous

imposent, rien ne nous autorise à être impoli
ou grossier vis-à-vis de qui que ce soit et

c'est impolitesse ou grossièreté que de man-

quer aux égards que l'on doit à autrui.

Tout le monde est sujet à avoir des distrac-
tions, ce qui ne nous empêchera pas d'en

faire un défaut, attendu que, indépendam-
ment des inconvénients que j'ai signalés
comme étant de leur fait, il en est de plus
grands encore, celui de nous être préjudi-
ciable dans certains cas, et celui de nuire à

autrui dans certains autres. Et, par exem-

ple qu'un solliciteur obtienne une lettre

d'audience d'un ministre, croirons-nous que
si ce solliciteur oublie le jour et l'heure qu'on
lui a donnés il ne se porte pas quelquefois un

préjudice notable ? Qu'une garde-malade

soignant un individu d'une fièvre perni-

cieuse, oublie de lui faire prendre la quinine
à l'heure prescrite par le médecin ou bien

que le pharmacien ait oublié de faire dissou-

dre ce médicament et de l'ajouter à la po-
tion prescrite, ne peut-il pas en résulter la

mort du malade? etc. etc. Donc les distrac-
tions peuvent être préjudiciables dange-

reuses, fatales.

Quelques faits dont j'ai été témoin suffi-

raient au besoin pour justifier nos conclu-

sions.

J'ai assisté autrefois à une partie de pi-

quet très-intéressée dans laquelle un des

joueurs, très-fin et très-capable d'ailleurs

oubliant par distraction de compter une tierce

basse, perdit une bien belle partie qu'il au-

rait gagnée en comptant ces trois points. J'ai

vu une autre fois le même individu tenant les

cartes dans une partie d'écarté où l'on jouait
très-gros jeu, et où il était intéressé lui-même

pour une très-forte somme, écarter les à-touts

pour garder de mauvaises cartes. Heureu-

sement que ses partenaires l'en firent aper-

cevoir.

Il n'y a pas longtemps que les journaux
citaient un fait de distraction assez piquant.
En voici le sommaire un mari avait sa

femme à la campagne et sa maîtresse en

ville. Il leur écrit au même instant à toutes

les deux, et en pliant les lettres il met sur

l'adresse de la lettre à sa femme le nom de
sa maîtresse et vice versa. Il se brouilla

pour le coup avec toutes les deux.

Puisque nous sommes en train de plaisan-

ter, j'ajouterai un fait qui m'est personnel.
Un pauvre diable, ancien soldat, m'avait prié
de lui écrire une pétition. Je mêlais procuré
une feuille de papier-ministre, et j'avais mis

tous mes soins à faire une belle écriture,

lorsque, pour avoir plus tôt fait, mon indi-

vidu était là qui attendait, je prends le sa-

blier pour sécher mon papier. Le sablier c'é-

tait l'écritoire 1 jugez du désappointement da

pauvre diable et du mien 1

Nous n'en finirions pas s'il me fallait énumé-

rer toutes les sortes de distractions auxquelles

nous sommes sujets. Ce que j'en ai dit doit

suffire pour engager les jeunes gens à éviter

d'en avoir.

DOCILE, Docilité (vertu). Docilité se

dit d'une disposition naturelle de l'homme

qui, cherchant à s'instruire, reçoit avec dou-
ceur et reconnaissance les leçons et les con-

seils qui lui sont donnés. C'est quelquefois
aussi le fruit de la réflexion et de l'amourde la

vérité qui fait taire les murmures de l'amour-

propre mais quelle qu'en soit la cause, elle

est toujours la marque d'un bon esprit et

d'un heureux naturel.
D'après cette manière de considérer la do-

cilité, cette disposition naturelle appartien-
drait à un sentiment multiple, réfléchi, ou ir-

réfléchi, qui se compose de la curiosité bien

entendue ou désir de savoir et connaître, de
la douceur, de la reconnaissance, etc. sous

l'influence ou la domination desquelles elle

se trouve placée. C'est pourquoi nous n'en-

trerons pas dans de bien grands détails en ce

qui la concerne.

Nous dirons cependant que, par suite d'un

préjugé généralement accueilli ou presque

généralement répété, la docilité a été con-

sidérée comme une vertu particulière aux

jeunes gens, aux ignorants et aux simples.
C'est une erreur, car elle est de tous les

âges, de tous les temps et de toutes les con-

ditions. Sans doute qu'elle n'est pas égale-
ment développée dans les esprits, et que
suivant l'éducation que chacun reçoit, il se

rendra plus ou moins sans répugnance avec

bonté et douceur à la raison et à l'autorité;
néanmoins on ne peut nier que le manque
de docilité nuit au développement de l'intel-

ligence, au perfectionnement de l'esprit, de

nos mœurs et de nos manières.

C'est pourquoi, quand on veut acquérir
les connaissances dont nous avons tous be-
soin, il faut travailler tôt ou tard à vaincre

les dangereuses préventions que des idées
d'indépendance ou un orgueil déplacé ne

manquent pas d'inspirer il faut, en un mot,
être docile et se montrer tel.

Chacun de nous doit avoir celte conviction

et la faire passer dans l'âme des autres sans

cela, adieu la docilité I. Comme elle s'allie

à la douceur, je n'insisterai pas davantage.

Voy. Dûucedr.

DOUCEUR (qualité, vertu). Pour les

moralistes, le mot douceur signifie une faci-

lité de caractère, ou mieux, une qualité in-

née dans l'homme mais surtout dans la

femme, qualité que l'éducation et la réflexion

développent et fortifient, et à l'aide de la-

quelle chacun défère toujours avec complai-

sance et docilité aux volontés d'autrui.

La douceur, comme toutes les autres qua-
lités, étant aussi nécessaire au commerce du

monde qu'an bonheur domestique, est, par

conséquent, généralement aimée et recher-
chée même par ceux qui n'en ont pas. Pour-
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quoi? dira-t-on. Parce que la douceur nous

rend attentifs et prévenants pour tous, et

plus communément pour les personnes
avec qui nous vivons plus intimement. Ëlle

n'est jamais satirique et contrariaute; elle

supporte patiemment les reproches, même

les injures, ou les repousse sans colère et

sans amertume; elle prend avec ses infé-

rieurs ce ton affectueux qui gagne l'amitié,

inspire la bienveillance et l'amour, sans pour-
tant engendrer la familiarité. En un imt,

elle sait s'accommoder aux faiblesses diver-
ses de l'humanité.

Et c'est parce qu'elle réunit tous ces avan-

tages qu'on a distingué plusieurs sortes de

douceurs, à savoir 1* Une douceur d'esprit,

qui consiste soit à nous faire juger des cho-

ses sans aigreur, sans passion, sans préoc-

cupation de notre propre mérite et d'une

prétendue infaillibilité; soit à proposer nos

sentiments sans vouloir les imposer aux au-

tres, et sans repousser avec mépris et dédain

les vices qu'ils peuvent avoir.2' Une dou-

ceur de cœur, qui fait vouloir les choses sans

entêtement, d'une manière juste et raison-
nable. 3° Enfin, une douceur de mœurs et de

conduite, qui porte tous les êtres animés à

agir avec beaucoup de droiture, de simpli-

cité, mais sans avoir la prétention de refor-

mer quelqu'un, à moins qu'ils n'y soient in-

vités.

Pour moi, qui trouve ces distinctions bien

plus subtiles, que réelles, je rapporte toutes

ces qualités aux heuieuses dispositions na-

turelles que l'âme a reçues en partage et

qu'elle a su conserver. Et attendu que ces

heureuses dispositions peuvent s'y dévelop-
per de plus en plus par l'éducation, il est à

souhaiter que chacun de nous s'en préoc-

cupe sérieusement et qu'il la cultive en soi-

même.

C'est chose d'autant plus nécessaire, que

la douceur peut s'acquérir par ceux-là même

qui en ont laissé dénaturer le germe en leur

sein. Sans doute qu'il devra alors leur en

coûter beaucoup d'efforts pour l'assainir et

le faire fructifier; sans doute que ce ne sera

qu'après bien des épreuves et bien des chu-

tes qu'on pourra se montrer toujours plein
de duuceur; mais si le» avantages qu'elle

donne ont un si grand prix aux yeux du

monde, croirait-on l'acheter irop cher que

d'y consacrer les quelques instants dont nous

pouvons disposer pour nous forni«r le cœur

et le caractère? Non, car dans toutes les cir-

constances de la vie, la douceur est une vertu.

Cette veitu est même si méritante, qu'on

ne saurait trop en inspirer le goût aux jeu-
nes personne». Elle leur est indispensable,
attendu qu'étant faite pour plaire a un être

aussi imparfait que l'homme, souvent si plein
de vices et toujours si plein de défauts, elles

doivent apprendre de bonne heure à souffrir

mille, rouirariétes et même l'injustice. Ce

n'est pas pour Ini, c'est pour ellcs-mé:ues

qu'elles doivent être douces. L'aigreur et l'o-

piuiatrelê des femmes ne fout jamais qu'aug-

menter L'S itfciuv et les mauvais piocédés des

tum.s; ils sentent que ce n'est pas avec ces

armes-là qu'elles doivent vaincre. Le ciel ne

les fit pas si insinuantes et persuasives pour

devenir acariâtres; il ne lps fit pas faibles

pour être impérieuses; il ne leur donna pas
une voix si douce pour dire dis injures; il

ne leur fit pas des traits si délicats pour les

défigurer par la colère. Quand, elles se lâ-

chcnl, elles s'ouhlient; elles ont souvent rai-

son de se plaindre, mais elles ont toujours

tort de gronder; chacun doit garderie ton de

son sexe (J.-J. Rousseau.) Bref, les femmes

doivent savoir que le plus çûr moyen d'avoir

raison est d'être douces. (Edgewort.)
Mais si la douceur est nécessaire a la fem-

me, elle est non moins utile a la jeunesse et

même aux hommes d'un âge mûr. Néan-

moins, toute nécessaire et utile qu'elle est,
et toute recherchée qu'elle peut être, elle

est bien moins commune qu'on ne pouirait
le supposer, et cela parce qu'il n'y a que les

personnes qui ont beaucoup de force de ca-

ractère (autre qualité fort rare elle-même),

qui puissent avoir quoique douceur.
Oui, sans cette force, sans cet

empire qu'il
a sur lui-mème, il est impossib e à l'indi-

vidu le mieux disposé à se montrer doux,
de modérer sou humeur, son impatience,
son irritabilité, sa colère, tous ces senti-

ments étant tellement opposés à la douceur,
qu'ils l'emportent nécessairement sur elle

dans la plupart des circonstances, et l'étouf-

fent entièrement.

Ainsi, que la douceur vienne d'une dispo-
sition native ou qu'elle soit le résultat d'un
effort répété, continuel, qu'on fait sur soi-

même qu'on la considère lomme une qua-
lité ou comme une Venu, elle mérite tous

nos hommages et nos encouragements.
Il ne faudrait pas cependant que notre en

thousiasme nous fît accorder les uns et les

autres aux personnes qui se montrent dou-

ces, avant de nous être assurés si It douceur

que nous admirons en elles est feinte ou

réelle certains individus qui connaissent

tout le prix qu'on attache à la véiilable dou-

ceur, a/fectant une douceur pareille. Expli-

quons nia pensée
On voit dans le monde bien des gens

qu'on juge et trouve d'une douceur vraiment

exemplaire, admirable, tant ils ont l'art de
faire leur volonté, tout en ayant t'air de con-

descendre aux éésirs des autres. Ces gens-là
connaissent si bien le cœur huui in, et p<tr

conséquent le côté faiiJe de chacun de leurs

intimes; ils savent si bien que coiui-ci cède

par faiblesse, celui-là par bonté, plusieurs

par timidité, quelques-uns par déférence,

que, agissant d'après ces connaissances et

les avantages qu'eiles leur donnent, ils font

tout plier, en toute occasion, autour d'eux,

alors qu'on croirait que c'esl eux seuls qui
plient toujours. Tout cela se fait naturelle-

mentet presque sans effort. Quelle douceur,
dites-vous, quelle a Iniirabfe patience 1 Vous

vous trompez; et pour \ous désabuser sur

cette prétendue douceur, metteJE-la à quelque

épreuve où elle puisse se démentir sans ris-

que. Vous qu'on ne craint puin.t,
et qu'on

peut contredire sans conséquence; vous-
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même, dont on connaît la douceur ou dont

on méprise la colère, essayez de mortifier en

«jtielqu? chose la vanité de cette personne
qui parait si modeste et si modérée, trouvez

à redire à sa conduite, faites mauvais accueil

à quelqu'un de ses amis reprenez-la d'un

léger defaut ou relevez une inconséquence,

soyez d'un autre avis qu'elle sur une baga-
telle instruit à vos dépens de son vrai ca-

ractère, vous changerez bientôt d'opinion sur

son compte.Vous netrouverez qu'aigreur,que

caprice, qu'impatience, qu'Orgueil, qu'entê-
tement, où vous aviez cru voir le naturel le

plus heureux.
C'est sans doute fort mal agir que de se

déguiser
de la sorte, pour se démentir en-

suite à la moindre occasion; et cependant, si

l'on manque de cette douceur véritable qu'on

recherche partout et qui est un des princi-

paux ornements de la femme, mieux vaut

encore affecter toujours ce sentiment que de
se montrer parfois avec rudesse.

Terminons par un exemple digne d'être

répété Un jour d'été qu'il faisait très-chaud,
le vicomte de Turenne, en petite veste blan-

che et en bonnet, était à la fenêtre de son

antichambre. Un de ses gens survint, et,

trompé par l'habillement, il le prend pour
un aide de cuisine avec lequel ce domesti-

que était familier. Il s'approche doucement

par derrière, et d'une main qui n'était pas

légèie, lui app ique un grand <:oup sur les

fesses. L'homme frappé se retourne à l'ins.

tant. Le valet voit en frémissant le visage de
son miître. 11 se jette à genoux tout éperdu.
« Monseigneur, j'ai cru que c'etait Georges.

Et quand c'eût été Georges, s'écrie Tu-

renne en se frottant le derrière, il ne fallait

pas frapper si fort 1 »

DUPLICITÉ (vice). La duplicité consiste

à se montrer sous les apparences d'un homme

d'honneur, alors qu'on sait fort bien qu'on
n'en a pas les qualités.

La duplicité serait donc un calcul de

l'homme double qui s'est dit à lui-même

soyons toujours assez adroit pour nous mon-

trer honnête homme, mais ne f'iiions jamais
la snllise de l'être. Partant, la duplicité serait

un vii odieux qu'il faut éviter pour soi et

chetcher à découvrir dans les autres.

Pour v parvenir, il e-t indispensable de se

rappeler quel» duplicité est une sorte de

DÉGUibEMi'NT ou de Dissimulation ( Voy. ces

ruo's), ct procéder, en coi^equence, de la

même façon qu'on agirait en cherchant à

reconnaître si l'individu dissimule; e'est-à-

dirp, qu'il taudni avoireganl au ton, au geste,
an jeu de la physionomie et à l'expression

plus ou moins naturelle que met dans son

langage et ses actions celui qu'on soup-

çonne de duplicité, ou toute autre personne
eu qui nous n'aurions pjs une entière con-

fi.ince. ·

Cette précaution est d'autant plus néces-

s tire, que tout particulier qui croit avoir uu

intérêt quelconque a en imposer par une

apparence de probité et de candeur, d'hon-

néletéetde vertu, se compose ordinairement

de telle sorte, que son véritable caractère

et sa manière réelle de sentir échappent

souvent aux regards les plus méfiants, les

plus exercés et les plus investigateurs.
De-

mandez au plus défiant des hommes s'il

peut se vanter de n'avoir jamais été la vic-

time de la duplicité d'autrui, il vous répon-
dra que non.

La duplicité comme le déguisement,
comme la dissimulation dont elle est la très-

digne et très-infâtne sœur, constitue, avons-

nous dit, un vice odieux. On conçoit dès
lors qu'il faille, aussitôt qu'il se montre à nu
ou qu'on le surprend, l'anéantir ou le dé-
truire.

On n'y parviendra qu'à la condition de ra-

nimer en soi quand on est atteint de ce vice,

ou de développer en ceux qui y seraient dis-

posés, les inappréciables sentiments connus

sous les noms de franchise, sincérité, pro-

bité, honnêteté, etc., etc., et tous autres

sentiments vertueux complètement opposés,

par leur nature, au vice que l'on veut com-

battre.

Ici, comme dans la dissimulation ou le dé-

guisement, ce n'est pas chose toujours faute,

l'homme double étant plus ou moins adroit,

plus ou moins fin, ayant plus ou moins la

pratique ou l'habitude de la duplicité. Or, si

l'on iguoie qu'il est \icieux à ce point, com-

ment songer aie corriger? En agissant di-
rectement et ouvertement sur les masses, en

répétant tout haut et avec chaleur combien

sont criminels, aux yeux de la philosophie
et de la religion, tou-, ces gens qui se jouent
de la bonne foi et de la crédulité d'autrui, et

les dangers qu'ils courent qiant à leur mo-

ralité, si on les juge coupables de dupii-
cité. Ceux qui n'y seront pas disposés et qui
connaissent ces dangers p< rsévérei ont dans
le bien et marcheront sans crainte dans

cette voie; ceux au contraire, qui y auraient

desdisposilions,ou qui déjà s'yset aient exer-

cés, ceux-là, dis-je, pourront trouver dans

nos paroles et nos conseils un avertissement

salutaire.

DUH, Dureté (vice). -On dit générale-
ment de quelqu'un qu'il est dur, lorsqu'on
reconnaît qu'il n'a plus dans son âme ni com-

passuMi, ni bienveillante, ni amour ile l'hu-

mauité; qu'il n'est ému ni par les misères du

malheureux, ni par les pleurs
de l'indigence;

qu'il reste sourd aux cris de la douleur. Etre

ainsi fait. c'e,!>t de la dureté et presque de la

cmauté, dont elle ne diffère que par le plus

ou le moins d'inhumanité; le plus rendant

trwl, et le moins, dur.

Ou a
prétendu que la durelé, participant

tout à la fois de l'absence de tout sentiment

de bonté, de pitié, et de la présence des sen-

timents
opposés,

il en résultait nécessaire-

ment que ce vi(je rend les ho'iirncs toujours

malheureux, l'état de leur cœur ne compor-

tant aucune sensibilité surabondante qu'ils

puissent accorder aux peines d'autrui. Nous

sommes Ion de dire le contraire mais, dans

notre pensée, rendre les hommes malheureux

don s'appliquer à l'humanité, qui a tant à se
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plaindre de la dureté de la plupart de ses

membres, et non des hommes durs eux-mê-

mes, qui, croyons-le bien, ont trop d'égoisme,

employons le vrai mot, trop de dureté dans le

cœur, pour souffrir le moins du monde des

souris, des chagrins, du malheur de leurs

semblables.

Et cela devait être; car les gens durs le

sont par caractère, par nature on a dit
même qu'on pouvait te devenir par habi-

tude de voir souffrir d'où l'on a inferé

sans chercher à vérifier le fait, que les

médecins et les chirurgiens sont peu compa-

tissants.

Sans m'inscrire formellement en faux con-

tre cette proposition, je nie que la vue des

ravages du mal ou l'aspect du sang endur-

cisse l'âme des hommes qui exercent la mé-

decine. Chacun quand il faut en verser ou

mutiler son semblable, sent son courage l'a-

bandonner ou ses forces faillir; mais l'idée

de conserver à la société un de ses enfants, à

la famille un de ses soutiens, à l'Etat un de
ses défenseurs, aux sciences et aux arts un

de ses ornements; cette idée, dis-je, ranime

son courage et lui donne la force d'en impo-

ser à la foule et au patient lui-même, par

son impassibilité et cette sorte d'insensibilité

dont on l'accuse. Ils savent tous que le ma-

lade épie les regards, les gestes de l'opéra-

teur, pour y lire son arrêt ou ses espérances
et c'est par ce qu'ils ne l'ignorent point, que

s'exerçant de très-bonne heure à dissimuler

leurs sensations, ils finissent par devenir im-

pénétrables à tous les yeux. Et on appelle
cela de l'insensibilité 1

Pendant le cours de mes éludes médicales

et les premières années de mon doctorat, j'ai
vécu dans l'intimité avec trois professeurs de
la Faculté de Montpellier, tous les trois mes

maîtres. L'un était le modeste Lafabrie; le

second, le savant Victor Broussonnet, et le

troisième, le célèbre Delpech. Un trait de la

vie de chacun de ces hommes suffira pour

prouver leur bonté, leur bienveillance, leur

charité.

Lafabrie avait un coup d'œil médical si

sûr, qu'il était devenu le médecin des méde-

cins sa réputation comme praticien égalait
sa modestie. Néanmoins Il ne faisait pas dé
clientèle en ville ni ailleurs il n'en voulait

pas. Eh bien cet homme qui refusait de voir

des malades, s'est levé fort souvent la nuit

pour courir chez le pauvre qui réclamait ses

soins. Voici du reste un colloque qui a été

bien des fois répété « Monsieur, on vous

demande
pour

un malade.-Est-il riche? –

Oui.- Eh bien, qu'il fasse demander M. tel

ou M. tel, qui ne demandera pas mieux. » Mais

si on répondait « Le malade est sans for-

tune, » il s'empressait d'accourir, en at-

tendant que le médecin de la charité eût

été prévenu et fût venu consulter avec lui.

J'ai ouï raconter, de la bouche même du

professeur Broussonnet, le fait suivant: «Une

bonne femme de la campagne est venue hier me

consulter. Après l'avoir examinée avec soin

et lui avoir donné mon avis, elle me dit

« Comme j'ai peu de mémoire, je voudrais

une consultation écrite. C'est bien pas-
sez sur les six heures, je vous la remettrai. »

La malade fut exacte, le professeur l'avait

été aussi. Elle le remercia beaucoup et dé-

posa sur son bureau une pièce de trente

sous! « Vous t'acceptâtes, dit un des audi-

teurs au docteur Broussonnet. -Pourquoi

pas? Puisque Fénelon acceptait d'un pauvre
paysan la modique somme de vingt sous

pour lui dire une messe, je pouvais bien

accepter à mon tour trente sous pour ma

consultation. D!ailleurs, j'aurais mortifié

cette femme par un refus, et je ne voulus

pas l'humilier. »

Quant à Delpech, les personnes qui ont

habité le Midi savent qu'il avait la réputation
de se faire bien payer; c'est vrai mais voici

qui prouve qu'il n'était ni dur ni insensi-

ble je dis plus, qu'il était bon et charitable.

Entre autres faits que je tiens du professeur

René, qui fut son élève et son ami, et que je
crois être encore le mien, je choisirai les

suivants

Une cantatrice célèbre, ayant perdu sa

voix, se rendit à Montpellier, descendit dans

un des meilleurs hôtels, et fit appeler Delpech.

Celui-ci, après quelques mois de soins, fut
assez heureux pour obtenir une guérison

parfaite mais il ne s'en tint pas là un jour
sa cliente lui paraissant fort triste, il lui en

demanda le motif, et reçut pour toute réponse

qu'elle était sans ressource, les fonds qu'elle

attendait de P*iris n'étant pas arrivés. « Ce

n'est que cela! dit le docteur; venez demain
soir chez moi, et apportez quelques-uns de

vos plus jolis morceaux. » Mad. n'y man-

qua pas. Delpech avait convié tous ses amis

et ses nombreuses connaissances à une réu-

nion musicale. Avant la fin de la soirée, il fit

lui-même, en secret, une quête qui produi-
sit. on n'a pu me dire la somme, mais

ce qu'on a su, c'est que la cantatrice recevait

le lendemain des mains de son docteur un

rouleau de vingt-cinq louis.

A quelques jours de là, cette dame, qu'une
si jolie recette avait alléchée, dit à Delpech

que les vingt-cinq louis ayant été insuffisants

pour payer toutes ses dépenses, elle désirait

donner un second concert, dont le revenu lui

permettrait, disait-elle, d'acquitter ses dettes

et de retourner chez elle. Le médecin, qui ne

voulut pas frapper une nouvelle contribution

sur ses habitués, répondit à cette darne

« Malgré tout votre talent, je doute fort que
notre seconde soiréesoitaussi productive que
la première; m'est avis que vous devez y

renoncer; mais ne vous inquiétez pas de cela,

je réfléchirai ce soir au parti que nous avons

à prendre, et demain je vous dirai ce quej'ai
arrêté dans vos intérêts. »

Le lendemain, en effet, Delpech se rendit

chez Mad. et lui remettant un nouveau

rouleau de vingt-cinq louis, il lui dit « Voilà

la somme que vous m'avez déclaré vous être

indispensable. Payez vos dépenses et retour-

nez à Paris. Si vous conservez votre voix.

et m vous avez des succès, vous vous rappel-
lerez que je vous ai prêté cinq cents francs
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sinon, qu'il n'en soit plus question, ils sont à

Tous.» »

Aulre fait. Un officier en demi-solde, père
d'une nombreuse famille, habitant une pe-
tite ville des environs de Montpellier, alla

Irouier Delpech pour se faire opérer par lui.

Après que le docteur eut pris connaissance

de l'état de son malade et de sa position, il

lui conseilla d'entrer à l'hôpital, où il le ver-

rait tous les jours « Je le voudrais bien,
répondit l'officier, mais comme j'ai toujours
été un des premiers atteints des maladies

épidémiques qui éclatent dans les hôpitaux,

j'ai une répugnance insurmontable à y en-

trer: j'ai fait quelques économies, et je les

sacrifie à ma guérison. Puisqu'il en est

ainsi, reprit Delpech, venez me voir de-

main à Sainl-Eloi après ma clinique. » L'of-

ficier n'y manqua pas :1e professeurl'accueille
avec bienveillance, et le fait monter dnns

une chambre en face de l'hospice. « Je

désire que vous l'occupiez, dit-il à son client,

parce que je pourrai vous voir tous les jours,
ma visite à l'hôpital terminée. »

Bref, le malade fut soigné, opéré, guéri.
Voulant remercier son sauveur, il se rendit 1

chez le professeur René pour le prier de

l'accompagner chez son collègue, qu'on di-

sait très-intéressé et fort cher, à l'effet de le

disposer à se contenter de la faible somme

qu'il avait à lui offrir. René y consentit, et

se rendit avec l'opéré chez Delpech voici ce

qui s'y passa. « Vous êtes content des soins

que je vous ai donnés, n'est-ce pas? dit l'o-

pérateur eh bien 1 la seule manière de me

témoigner votre reconnaissance, c'est de ve-

nir diner avec moi demain, en compagnie de

ma femme et de mon confrère. » L'mvitation

fut acceptée et il fut convenu entre le doc-

teur René et l'officier que celui-ci irait le

prendre pour revenirensemble chez Delpech.
A l'heure indiquée l'officier arrive; il était

dans un enthousiasme délirant Delpech

avait payé le mois de loyer de la chambre

et acquitté la note du pharmacien de telle

sorte que les économies que le malade avait

faites, furent consacrées à acheter des ca-

deaux pour ses enfants.

Et qu'on vienne nous dire après avoir lu

ces faits, qu'il me serait bien facile de mul-

tiplier, soit en déroulant le tableau de la vie

des mêmes hommes, soit en empruntant à

d'autres noms des faits non moins con-

cluants qu'on vienne affirme, dirons-nous,
que les médecins et les chirurgiens sont

durs, insensibles, peu compatissants et qu'ils
doivent la dureté et l'insensibilité de leur

cœur, leur inhumanité, à l'habitude qu'ils

ÉCLAIRÉ, CLAIRVOYANT (facultés). Ces

termes, d'après Diderol, sont relatifs aux lu-

mières de l'esprit. Eclairé se dit des lumiè-

res nouvelles, acquises clairvoyant, des lu-

mières naturelles: ces deux qualités seraient

donc entre elles comme le sont la science et

la pénétration.

contractent à voir des malheureux ou à faire

couler le sangl

Non, ce ne sont pas ces causes qui, chez

la plupart des médecins et des chirurgien*,

produisent cette dureté véritable et la vraie

insensibilité qu'on attribue au plus grand
nombre. La seule, l'unique cause de celte

aberration intellectuelle et morale, c'est la

mauvaise éducation que les jeunes gens re-

.çoivent ou se donnent. Livrés à eux-mêmes

dans un âge où les passions les débordent et

où elles sont le plus difficiles à éviter, on
ne leur enseigne guère qu'à soigner plus ou

moins bien un malade, un ne s'occupe guère

qu'à en faire des
praticiens routiniers mais

quant aux qualités morales que doit avoir

un médecin, c'est ce à quoi on pense le

moins; et n'était l'école de Montpellier, qui,
animiste et vilaliste, développe dans son en-

seignement des doctrines philosophiques que
la morale la plus pure et la religion chré-

tiennene répudieraient pas, ta médecine, loin

d'être une science, ne serait plus qu'un
métier relevé; et nul ne contestera que
l'exercice d'un métier forme des ouvriers ha-

biles de leurs mains, mais non des artistes;
il exerce le corps aux dépens de l'esprit et

du cœur. Que l'enseignement sort réformé

que les professeurs saisissent toutes les oc-

casions qui pourront s'offrir à eux de parler
des devoirs du médecin envers la société en

général et les individus en particulier; qu'ils

persuadent aux élèves qu'ils sont appeles à

devenir les amis les plus intimes, les confi-

dents les plus discrets de leurs clients; que

leur ministère est de soulager, de guérir et

surloulde CONSOLER lesmalheureuxjque bien

souvent la misère, l'affreuse misère est as-

sise au chevet du malade, et que le médecin

doit l'en chasser; que la honte est près de

rougir le front d'une coupable, et que le

médecin doit l'empêcher d'y monter; que la

pourriture va envahir tout le corps d'un mi-

sérable débauché, et que le médecin doit

dire à cette pourriture Tu n'iras pas plus
loin 1.. qu'ils leur fassent comprendre tout

ce qu'il y a de grandeur dans le mandat que

la Providence nous a donné, tout ce qu'il y a

de douceur à essuyer les larmes de la mère

qui pleure, à calmer les douleurs de l'en-

fance qui souffre, à prévenir les infirmités

qui affligent la vieillesse, à être aimé, béni
et vénéré de tous; alors, n'en doutons pas,
on pourra dire ;que les médecins affectent,
car ils le doivent, la dureté et l'insensibilité;
mais on n'osera affunvr, parce que ce serait

une fausseté révoltante, que les médecins

sont durs, insensibles, peu compatissants.

E

Il y a des occasions où toute la pénétra-
tion possible laisse l'homme incertain, indé-

cis sur le parti qu'il confient de prendre;

dans ces cas, ce no serait point assez que
d'être clairvoyant, il faut être éclairé, il faut

que noire jugement, que le raisonnement et

l'expérience ont formé, décide. De même, il
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est des circonstances où la science la plus

étendue, la plus profonde, laissant les indi-

vidus dans l'incertitude et l'indécision, il ne
suffit pas qu'on soit éclairé, il faut encore

être clairvoyant.

Avec un esprit éclairé, l'homme possède
la connaissance des faits accomplis, des lois

rendues des observations recueillies, des

expériences tentées, etc., de manière à n'être

pas

forcé de s'abandonner à des conjectures.
I sait ce qui s'est fait, parce qu'il a beau-

coup lu dans les livres, longtemps assisté

aux leçons et aux essais des savants. Avec

un esprit clairvoyant, dans tous les cas où il

s'agit au contraire de conjectures ou de pro-
babilités, les hommes peuvent deviner ce

qui se fera, parce qu'ils ont une sorte de
prescience qui leur permet de lire dans les

imaginations, ou de se fonder sur les raisons
que leur intelligence leur donne.

II y aurait donc cette différence entre

l'homme clairvoyant et l'homme éclairé, que
l'un connaît !es choses purement et simple-

ment, et que l'autre non-seulement les con-

naît, mais sait encore en faire une applica-
tion convenable néanmoins ils ont de com-

mun, que les connaissances acquises sont

toujours la base de leur mérite. Sans l'édu-

cation, les personnes éclairées auraient été

des gens fort ordinaires; on ne peut pas dire
cela des clairvoyants. Bref, il y a beaucoup
d'hommes éclairés et fort peu de clairvojanls,
la nature nous accordant très-volontiers les

qualités nécessaires pour nous instruire,
mais refusant à la plupart les dons de la

clairvoyance. Parfois, nais plus rarement
encore, elle les réunit dans le même indi-

vidu, seuls ou accompagnés de la pénétra-
tion, de la perspicacité, etc., ce qui consti-

tue l'homme de génie. (Voy. ce mot.)

EFFROI, Effrayé. – L'effroi est une

agitation vive et vioiente causée par la

présence imprévue d'un danger qu'on n'a pas
eu

le temps d'apprécier, et qui existe tant

qu'on croit le daiiger réel et présent. L'ef-

froi est donc la continuation de la FRAYEUR

(Voy. ce mot), qui n'est que passagère, et

s'efîace bientôt. Leurs effets physiques étant

lei mêmes, nous renverrons à l'article I'elr

ce que nous pourrions dire des conséquences

orgauiques et vitales de l'effroi.

EFFRONTERIli, EFFRONTÉ (vicej. L'ef-

fronterie est un défaut d'éducation par le-

quel nous manquons à la pudeur et aux

règles de la ben^éance. C'est le vice habi-
tuel des gens grossiers, sans instruction, mal

élevés c'est le défaut accidenteldes intempé-

rants les hommes qui sont excités par l'i-

vresse que produisent les vins généreux ou

les liqueurs fermentées, n'ayant pas plus de

raison et de retenue que ceux qui n'en ont

jamais su apprécier les avantages. Aussi

l'homme effronté a le ton haut et parle d'un

air insolent; s'il agit, ses manières ont un

laisser-aller qui font rougir les personnes les

moins pudiques, et pourtant il n'en rougit

pas lui-même; ignorant les devoirs do l'hon-

nêteté et les usagée de'la politesse, pourrait-il

craindre le blâme de ce qu'il ne s'y conforme

pas?

La plupart des petits garçons qu'on ap-

pelle espiègles sont enclins a devenir effron-

tés, el le deviennent si, au lieu de les répri-
mander quand ils agissent contrairement à

la pudeur, à la petitesse et à l'honnêteté, on

rit de leurs espiègleries. Dans leur van. lé

d'enfant, fk s'imaginent être très-aimables,
fort gentils, et, visant A l'effet de paraître

tels, ils se montrent parfois d'une efhonter e

révoltante. Peu à peu ils en contractent l'ha-

bitude, et, le pli une fois prh, c'en est fait

d'eux, ils ne se corrigeront jamais.
C'est pourquoi il ne faut jamais rire, et

moins encore avoir l'air d'applaudir aux

singeries, aux extravagances, aux gestes li-

bres et immoraux des enfan s. On doit au

contraire être d'une très-grande sévérité en-

vers eux à cet égard, et d'une sévérité bien
plus grande encoie quand Feffionté e*i as-

sez âgé pour comprendre la valeur et la

portée de ses paroles, la convenance ou l'in-

convenance de ses actes.

ÉGARDS.– Nous avons vu à l'art. ATTEN-

tion, que ce mot, au pluriel, signifie égards,
ou col e attention réfléchie;, mesurée, sur la

façon d'agir et de se conduire dans le com-

merce du monde par rapport à soi et à au-

trui à soi, relativement aux égards aux

ménagements, à l'eslime, à la considération

que l'on croit mériter; aux autres, quant à

la déférence et aux témoignages d'interêl, da

justice, de reconnaissance, de circonspec-

tiou, de discrétion, etc., etc., qu'on leur doit,
ii'in porte dans quelle position ils se trouvent

placés. Ainsi ce serait manquer aux égards
dus au magistrat que de faiie en 'a présence
la satire des hommes appelés à rendre la

justice; ce serait manquer d'égards envers

le négociant, que d'accuser de friponnerie
tous tes gens qui font le négoce, etc., et cela

lorsque l'un et l'autre sont par leur probiié
à couvert de tout reproche. On pourrait dire,

à plus forte raison, s'ils étaient coupables; car

alors, les blesser par nos discours, ce serait

souvent fort mal agir, attendu qu'il ne suffit

pas toujours qu'un reproche soit fondé, pour

justifier celui qui le fait méchamment ou à

coutre-lemps.Demême.les égards demandent
qu'on n'dffec'e pas un air content devant une

personne affligée.
Les égards sont la marque d'une bonne

éd ication. Ils doivent être réciproques entre

tous les hommes, parce que tous les hom-
mes étant é^aux, quoique d'une condition

différente, les égards doivent être égaux

aus,.i,quoique d'espèces différentes. Voici en

quoi elles consistent les égards du supé-

rieur, par exemple, envers son inférieur, cosi-

sistent à ne jamais laisser apercevoir sa su-

périorité, ni donner lieu à croire qu'il s'en

souvient. C'est en quoi consiste la véritable

politesse des grands, la simplicité doit en être
le caractère.

Cependant, nous ne devons pas oublier

que trop de démonstrations extérieures nui-
sent souvent à cette simplicité elles ont uq
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air de faveur et de grâce sur lequel l'infé-

rieur ne se méprend pas. Pour peu qu'il ait

de la finesse dans le sentiment, il croit en-

tendre le supérieur lui dir<\ par toutes ces

démonstrations « Je suis foi au-dessus de
vous; mais je veux bien l'ouldicr en ce nio-

nieut, parce que je vous fais l'honneurde vous

estimer, et que je suis d'ailleurs assez grand

pour ne pas prendre avec vous tous mes

avantages. » Une pareille intention et une
rmnifi station pareille seraient une insulte

que nul.ne voudrait tolérer.

Les égards, dision.nous, sont la marque

d'une bonne éducation. On peut les rencon-

trer aussi chez des gens grossiers, mais bons,
qu'on aura élevés dans le respect et la défé-

rence que les hommes se doivent les uns

aux autres. Chez eux, quoiqu'il y ait ab-

sence d'éducation, il
y

a une sorte d'é.luca-
tion partielle qui enseigne au serviseur qu'il

doit des égards à ses maîtres; à l'ouvrier, qu'il

do t des égards à ses chefs au soldat, qu'il

doit des égards à ses officiers; au sexe le plus

fort, qu'il
doit des égards au sexe le plus fai-

ble à l'enf.ince, qu'elle doit des égards à la

vieillesse, etc., etc. et cette éducation isolée

suffit quelquefois pour qu" lapins parfaite
harmonie existe en tous lieux. Pourrait-elle

être troublee quand l'inférieur ne manque

pas à son supérieur, et que celui-ci est rem-

pli d'attention, de douceur, d'affabilité pour
ses inféiieurs?

Eue rempli d'égards pour tous et pour

chacun est une qualité mais ce ne sont pas
les égards eux-mêmes qui constituent cette

qualité, ils sont l'expression ou la manifesta-

tion d'une foule de sentiments qui nous y

portent. Ainsi, l'amour de l'humanité exige

que nous ayons des égards pour ceux qui
sont nés pauvres et qui sont restés pauvres
et ignorants l'honnétetéveutque nous ayons

des égards pour tout le monde indifférem-

ment, et surtout pour les personnes ver-

tueuses l'amour filial veut que nous ayons

des égards pour les auteurs de nos jours, et

que nous les leur continuions même après

que leur intelligence affaiblie ne leur per-
mettra plus d'apprécier le moindre de nos ac-

tes, etc., e!c. Dès lors, n'est-ce pas un tort

d'en avoir fait un article spécial?

Chacun est autorisé à le penser; mais une

simple observation suffira, je l'espère, pour

justifier cet empiétement, c'esl-a-dire que s'il

avait fallu rattacher nécessairement les actes

à leur principe déterminant, il en résulte-

rait qu'on ne saurait trop, en définitive, où

les classer. Et, par exemple, où aurions-

nous placé les égards? Est-te à l'amour

filial? à l'obéissance? à l'amour du prochain?

à l'amabilité? à l'amour des sexes? L'em-

barras du choix eût été fort grand; mieux

valait dont en faire un article distinct.

1 ÉGOISME (vice), Égoïste. – L'égoisme
est un sentiment d'amour de soi-même si

exagéré, qu'il rend l'homme idolâtre de sa

personne. Dans son
idolâtrie,

il ne parle en

tout temps et en toute occasion que de lui

rapporte tout à lui, n'estime rien au-dessus

de lui, ne s'occupe que de lui, en sorte que,
seul ou associé à d'autres, vous êtes sûr qu'il
cherche son intéiêl avant tout, que

««on moi

est le principe dominant ou le ressort caché

de ses seniiments.de sa volonté, de ses actes,

et que faisant un dieu de lui-même il lui

sacrifie toutl.. Aussi a-t-on
dit de l'égoïste

qu'il a le cœur dans la tête.
t)

En d'autres termes, l'égoisme est l'amour

exclusif d> soi, se préférant dans tous les cas

au devoir et à autrui; c'est le refus Licite que
fait l'homme d'accomplir les obligations qui
lui sont imposées par Dieu, à l'égard de ses

semblables obligations d'amour, de sacrifi-

ces, qui sont l'un? des cond. lions les plus es-

sentielles du bonheur à venir, le seul en vue

dunuel il faille définitivement agir.
On peut être égoïste de plusieurs manières

et sous plusieurs formes. Il y a l'égoïstne par
orgueil c'est encore le plus noble: il est au

moins capable de sacrifier les intérêts infé-

rieurs à un intérêt plus relevé, celui de sa

gloire. Il y a Pégoïsme par intérêt intérêt

d'argent ou d'ambition. Le premier cas ren-

tre dans l'avarice, le second, dans la passion
du pouvoir. Il y a enfin l'égoisme par l'a-

mour de la jouissance, ou l'épicui isme c'est

celui de l'homme sensuel, passionné pour le

plaisir, et le demandant au ciel et à la terre,
à la nature et à la société, et s'exploitant

lui, les autres et tout ce qui l'entoure pour
l'obtenir. C'est l'homme parfait d'Epieure,
dont la vertu consiste à chercher le bonheur
par toutes les voies, et à éviter avec soin tout

ce qui pourrait troubler son coeur et l'em-

pêcher de jouir car le souverain bonheur,

qui est au-si la perfection suprême, consiste

dans le calme de l'âme et plus encore (i.ins

l'absence de la douleur que dans le plaisir.
Cette passion est la plus impénétrable qui

existe elle se montre partout et partout
elle est insaisissable; nulle part on ne peut
la surprendre. Menteuse habile, elle a des
formes qui trompent et qui ue sont jamais en

rapport avec ses effets.

Jamais, à aucune époque, l'égoïsme ne fut
plus développé que de nos jours. Une philo-
sophie subversive tend à mettre en doute

tous les devoirs les vertus ne sont plus ho-

norées la conscience passe pour un pré-
jugé et si la foi n'est pas éteinte les hom-
mes s'endorment dans une morlelle indiffé-

rence sur les choses de l'autre vie. Nécessai-

rement, dans de telles conditions, l'égoï»me
doit se taire jour et remplacer dans le coeur

toutes les vertus, toutes les nobles tendances

qui en sont l'ornement.

Ce vice est devenu 1 our nous une science

qui consiste à savoir profiter le plus possible
de tout, en rendant le moins qu'on peut:
c'est une véritable exploitation des person-
nes et des choses au milieu desquelles on vit.
Pour être égoïste dans ce sens il faut une

certaine habileté; car il s'agit d'attirer l'af-

fection des hommes en ne menUnl que leur

haine, d'obtenir leur estime en n'étant digne
que de leur mépris, de gagner leur confiance

en la trompant tous les jours.

Parfois il arrive cependant que l'égoisme
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n'<st point ainsi le produit d'un calcul habile,
d'un système profondément combiné. Il naît

des dispositions naturelles de l'individu, et

de certaine insuffisance ou faiblesse de l'es-

prit et du cœur. Ce genre d'égoïsme n'a point
le caractère vicieux du précédent; il est

moins dans l'a raison que dans la pente na-

iurellc du caractère. Dépourvu d'habileté, il

y a quelque chose de matériel et de brutal

«lui se montre à nu sans précaution et sans

honte.

L'égoïste viole tous les sentiments que la

nature inscrivit au cœur de l'homme; il foule

aux pieds tous les devoirs que la société et 11

morale imposent. Voyez-le, dans le sein de

la tamille, se refusant aux plus douces jouis-
sances, méconnaissant la voix du sang, et

brisant les liens d'affection que la nature
établit entre les parents.

11 ne voit dans son

Npère et sa mère que des êtres qui ont accom-

pli vis-à-vis de lui des devoirs qu'ils s'étaient

volontairement imposés, et qui, du reste,

ayant reçu des soins de leurs ancêtres, les

devaient à leur descendance.

Mais bientôt il ne s'en tient plus à celte

horrible ingratitude. De quoi n'est pas ca-

pable celui qui oublie le premier des bicn-

faits, celui de l'existence? Il finit par regar-

der les auteurs de ses jours comme des sur-

veillants incommodes qui lui imposent des

ég.irds gênants, qui le restreignent dans ses

goûts, dans ses passions. 11 voit en eux les

détenteurs de biens qui lui permettraient de

vivre heureux, et d'horribles pensées, de
criminels désirs traversent son cœur. Qui

sait même si le malheureux, agenouillé près

le lit de mort de son père, n'a pas suivi de
l'oeil les progrès du mal, dans de parricides

espérances

d'indépendance et de fortune?

L'égoïste regarde son frère comme un être

qui vient lui ravir une part d'héritage et

d'affection. Dans ses enfants, il ne voit que

des charges pour lui, ne pense qu'aux pri-

vations qu'il faudra s'imposer pour eux; il

regrette de leur avoir donné le jour et néglige

de les instruire par avarice; ou bien, tombant

dans un excès contraire, ou les aimant pour

ses jouissances, il ne les contrarie en rien,

ne corrige pas leurs mauvais penchants, et

prépare ainsi l'infortune de leur vie tout en-

tière.

Si l'égoïste est mauvais fils et mauvais

père, sera-t-il bon citoyen? Sera-t-il capa-

ble d'aimer sa patrie,de se dévouer pour elle?

Quoi 1 la chose publique pourrait intéresser

celui qui n'a d'autre dieu que lui-même Ne

croyez pas qu'il veuille exposer son repos,

sa fortune ou ses jours pour ses
concitoyens.

La patrie est un mot vide de sens; il ne

commettra jamais l'ineptie de se sacrifier

pour des inconnus, pour des hommes qui ne
lui en auraient aucune obligation, et qui, du

reste, ne lui rendraient ni sa fortune, ni sa

vie. Les héros morts sur les champs de ba-
taille et immortalisés par l'histoire ne sont,

pour lui, que des fanatiques.

L'égoïsme a poussé,
de nos jours, sur la

foi politique; il a éteint dans les cœurs l'a-

mour sacré de la patrie; il a fait de la France

« 1 i*
une nation abâtardie, prête à subir toutes les

tyrannies au dedans et toutes les humilia-
tions au dehors. Chacun se préoccupe exclu-

sivement du bonheur personnel le faisceau

commun se disjoint la décadence arrive à

pas de géant.

Oui, quand l'esprit national, quand le pa-
triolKme, quand l'esprit de corporation, tout

esprit exclusif en un mot n'est que de l'é-

goïsme étendu sur une plus grande surface,

et acquérant de l'obstination de la passion,

de la violence comme il le fjit malheureu-

semcnt aujourd'hui, l'homme, haïssant ses

maux et ceux qui lui sont supérieurs, ne

voudra point leur prêter l'appui (le son bras,
de son crédit de sa fortune pour faire le

bonheur de tous il ne voit et ne veut que le

sien voilà bien l'égoïste 1

L'égoïste, n'aimant que lui au monde, ne

connaît pas la pitié, l'humanité son cœur

n'est accessible qu'aux malheurs qu'il éprou-

ve ou qu'il craint; s'il < st fâché qu'il y ait

des infortunés sur la terre, c'est que leur

présence et l'aspect de leurs misères trou-

blent son repos et choquent ses yeux. Ja-

mais il ne descend dans t'asile de la pauvreté

pour y semer l'aumône ou les consolations.

Sa porte est fermée à tous les malheureux;

il mange son pain dans l'isolement, et ne

permet pas que le pauvre en ramasse les

miettes.

Si parfois il écoute avec intérêt le récit

d'un malheur, les plaintes d'un cœur en

proie
à la souffrance c'est pour se féliciter

inlérieurecnent de n'être pas dans la même

portion. Dans les calamités publiques il

cherche quel profit il pourrait tirer des

circonstances sou principe c'est que les

autres hommes sont égoïstes, ainsi que lui,

et qu'i: serait bien fou d'être leur dupi>. Jl

est, dit-il, ici-bas pour faire son bonheur, et

il ressemble à tout le monde en se préférant

à tout. (P. Belouino. )

L'égoïsme, dans le cours de l'histoire de
l'âme, est un défaut qui ne se trouvait guère
autrefois que chez les vieillards, mais qu'on
rencontre beaucoupaujourd'hui chez des per-
sonnes moins âgées, lit si, par cas, après
tout ce que nous avons dit, il se trouvait

quelqu'un qui en doutât, nous lui demande-

rions si ayant réclamé un service d'un indi-

vidu dans la maturité de l'âge ou d'un jeune
homme avantageusement placé pour le lui

rendre, il ne les a pas trouvés insensibles et

froids à sa prière, craignant de se déranger,
de se faiiguer, de se rendre malades? Per-

sonne, je crois, ne niera que c'en la vérité

or, leur insensibilité et leur froideur, qu'est-

ce, sinon l'égoïsme déguisé sous un autre

nom?

Donc, si l'égoïsme est le défaut du \ieillarJ,
il se montre aussi, mais plus rarement peut-

être, dans une époque moins avancée de la

vie, et est, par cela même, d'autant plus
odieux qu'il s'y développe plus tôt.

Oui l'égoïsme est odieux, parce que, par

nature, la jeunesse doit toujours être ardente

et généreuse, aimante et expansive, et que,
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pour devenir égoïste, il faut ne plus avoir ni

cœur ni entrailles.

C'est pourquoi il ne faudrait pas prendre

pour de l'égoïsme la manie qu'ont la plu-
part des jeunes gens d'occuper les autres

d'eux. Nous savons tons qu'en général la

jeunesse est disposée aux plus grands sacri-

fices pour bien des personnes qui ne lui en

tiennent aucun compte, et qui n'éprouvent
point à beaucoup près des dispositions sem-

blables. Aussi dirons-nous que ce qui pour-
rait en imposer a son endroit, c'est que le

jeune homme a le principal caractère do l'é-

goïsme, qui est, je le répète, de beaucoup oc-

cuper autrui de lui-même il en parle vive-

ment, c'est pour lui un grand plaisir et s'il

le goûte aussi souvent et aussi longtemps

que possible, il le fait sans qu'une pensée
d'intérêt personnel, absolu, vienne s'offrir

à son esprit. Or, ce n'est point là de l'é-

goisme.

L'égoïsme étant un sentiment que tous les

égoïstes dissimulent, les moralistes sont rare-

ment appelés à le combattre. D'ailleurs le

fussent-ils,qu'ils parviendraient difficilement

à les guérir. Pourquoi cela? Parce que ce

défaut est un de ceux dont on ne Se corrige

jamais, passer de l'occupation de soi-même à

celle de toutautre objet élan une régénération
morale dont il existe bien peu d'exemples

(Madame de Slaèl); et puis parce que la

principale cause de l'égoïsme se trouvant

dans la sécheresse du cœur, et peut-être

même dans une altération organique du cer-

ceau qui trouble et pervertit l'intelligence,
il n'est guère possible de remédier à celle al-

tération on de dissiper cette sécheresse.

Quoi qu'il en soit, comme tentare non no-

cet, il est toujours bon de chercher à s'empa-
rer de l'esprit de l'égoïste, jeune ou vieux,
et de le disposer, si faire se peut, à l'amour

du prochiin, ou mieux encore à l'en péné-

trer, ce sentiment, bien développé, dominant
toujours les passions mauvaises.

Mais que cela puisse suffire ou non, il n'en

faut pas moins s'élever fortement et haute-

ment contre la bassesse et la perversité de

l'égoïsme. Qu'il soit donc flétri dans tous les

discours et dans tous les écrits par les qualifi-
cations les plus accablantes, afin que, si

l'âme de l'égoïste n'était pas entièrement

corrompue r t dégradée, si un sentiment hon-
nête pouvait y trouver place, nous pussions

y revivifier, avec l'amour de l'humanité, le

germe de toutes les vertus que Dieu y a je-
tées, et qu'on ne peut y laisser mourir sans

crime.

.EMPORTÉ, Emportement (défaut).
–

L'emportement, avons-nous dit à l'art. Co-

i.fuE (Voy. ce mol), est un mouvement im-

petueux de colère qu'on ne peut réprimer,
causé ordinairement par la vivacité du tem-

pérament, et favorisé par la négligence qu'on
a mise à se commander à soi-même.

Ses causes et ses effets physiques et mo-

raux étant les mêmes que ceux d'une vio-

lente colère, je n'insisterai pas davantage
sur ce sujet.

ÉMULATION (vertu). L'émulation est

une passion noble et généreuse qui, admi-

rant le mérite et les belles actions, les talents

et les brillantes productions de l'intelligence,
les magnifiques travaux et tous les perfec-
tionnements de l'adresse unie à la patience
d'autrui tâche de les imiter et même de les

surpasser en y travaillant avec courage,sou-
tenue par des sentiments honorahles et ver-

tueux. De là cette définition que de la Cham-

bre en a donnée « L'émulation est un mé-

lange de la douleur que l'on sent de n'avoir
pas les perfections qu'on se figure en autrui,
et de l'espoir de les acquérir. »

Cette passion élève donc et multiplie les

forces de l'âme; c'est par elle que l'homme

grandit pour ainsi dire à l'aspect de celui

qu'il se propose pour modèle (Alibert)x
aussi ne la renconlre-t-on guère que dans

les personnes faisant les mêmes études, cul-

tivant le même art, exerçant la même pro-

fession, parcourant la même carrière, tirant

le même parti de leurs lumières et de leur

génie, et étant de la même condition ou

d'une condition inférieure à celui qu'on veut

atteindre ou dépasser. Et il devait en être

ainsi, puisque, comme l'a très-bien fait re-

marqnerLaBrujère, «unhommed'esprit n'e*t

pas l'émule d'un ouvrier qui a travaillé uno

bonne épée.nid'un statuaire qui vient d'a-

chever une belle figure; il sait qu'il y a dans

les arts des règles et une méthode qu'on ne

devine point; qu'il y a des outils dont il ne

connaît ni l'usage, ni le nom, ni la figure;
et il lui suffit de penser qu'il n'a point fait

l'apprentissage d'un certain métier, pour se

consoler de n'y être point maître. »

L'émulation a une foule de points de con-

tact avec la jalousie, l'ambition et l'envie,
sans pour cela tenir en rien ni de l'une ni de

l'autre. Si elle court après les dignités, les

charges, les emplois, c'est l'honneur qu'ils
procurent qu'elle recherche; c'est l'amour de
la patrie et du devoir qui l'anime. Tout

comme, en brgnanl les palmes académiques
ou les applaudissement* de la foule, c'est de
la gloire qu'elle voudrait obtenir. Tel était

du moins le sentiment honorable et honnête

qui animait le grand Corneille. « Les succès

des autres, dit-il dans la préface d'une de

ses pièces (La Suivant*), ne produisaient
en moi qu'une vertueuse émulation qui me
faisait redoubler mes efforts, afin d'en obtenir
de pareils. »

Assurément des sentiments aussi beaux,
dans un homme comme Corneille, mettent le

comble au mérite de cet auteur.

Ce n'est pas que le grand objet de l'émula-
tion ne soit, comme l'objet de l'ambition,
d'arriver un jour à mériter le i espect et l'ad-

miration des peuples, et d'en jouit avec ou

sans trouble, pourvu qu'on en jouisse mais

deux routes différentes s'offrent à nous, qui
toutes les deux conduisent au but que nous
désirons d'atteindre. L'une est l'étude de la

sagesse et la pratique de la philosophie;

l'autre, l'acquisition des richesses et de la

grandeur. ( A. Smith. ) Or, je le demande,
est-ce le même sentiment qui nous sou-
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tient et nous encourage? Et si ce n'est

pas le même sentiment quel est celui

des deux que nous devons choisir? Le choix

ne peut être douteux il porte nécessaire-

ment sur l'émulation qui est foncièrement

une vertu; et non sur l'ambition, qui, si elle

est insatiable, devient un vice. Voy. Ambitiov.

D'ailleurs, quel est le sentiment réfléchi,
volontaire, puissant, qui féconde l'esprit,

élève 1 homme aux plus hau'es conceptions,

lui donne la patience nécessaûe pour perfec-
tionner ses ouvrages, et soutient son cou-

r ige? l'émulation. Quel e*t ce sentiment qui

nous tait profiler dis grands exemples qu'il
a su choisir ou se sont offerts d'eux-mêmes,
et qui, par l'enthousiasme qu'il sait nous

inspirer, f.nl que nous surp.issuns quelque-
fois ceux que nous admirons le plus? l'éruu-

tion. Donc, il ne f.iut pas s'étonner si dans

tous les temps, et chez toutes les nations,

on a tout mis en œuvre pour exciter dans
le cœur di>s ciioyi ns une noble et digne ému-

Intion de celle surtout qui s'all e d'une ma-

nière si intime avec l'amour de la patrie ou

l'amour de l.i gloire, amours auxquels il faut

toujours l'assoc.er.

Rien n'est changé dans le monde d'au-

jourd'hui,ce meilleur dos tuondesl Aujourd'hui

plus que jamais, toutes les ambitions peuvent
être satisfaites, et une émulation louable doit

aniinertous les esprits, tous le-. citoyens élant

égaux devant la loi, el pouvant ég Iement

arriver même au pouvoir. Oui, nous devons
le remarquer, sans cette pre-inièie condition

de l'émulation sociale, l'égalité des citoyens

devant la loi, il n'y a pas de concurrence

possible
celle-ci ne se faisant qu'entre

ésraux. Partout où les rang, sont tell-mint

fixés qu'on ne paut passer de l'un à l'.iutre,

l'émulation est ôtée avec la possibilité du

mouvement, et Il arrive aux esprits ce qui

arrive pour la propriété de mainmorte

le tra\ail et la production sont entravés, di-

minués.

Là au contraire où toutes les positions
sont accessibles à tous, elles s'offrent sans

cesse co.nnse
prix

au désir et à l'activité de

chacun, et delà un concours qui excite vive-

ment les ambitions et enfante des prodiges.

Avec ces prod ges, il est vrai. naissent de

graves inconvénients CJr l'emulalion, de-

venue le principe dominant de la conduite,

exalte singulièrement les hommes, tes rem-

plissanld'orgueils'iIsréusjUsjiit; de jalousie
et d'envie, s'ils restent en anière.

Aujouid'hui comme autrefois, comme tou-

jours, chacun s'agite à t'envi pour recueillir
les palmes de la gloire, suit dans les modes-

tes écoles de nos ptua pauvres villages, soit

dans les- ateliers, soit d<jos les colleges, soit

dans les lycées, soit dans les écoles, soild.ins

les tdiulles, soit dans les académies, soit

dans les administrations, soit à l'année ici

comme là, comme partout, chaque écolier,

chaque élève, chaque apprenti, chaque em-

plojé, chaque soldat, brigué l'insigne hon-

neur de mériter le prix décerné au plus ap-

pliqué, au plus laborieux, au plus capable,

au plus vertueux, etc., etc., et se sent heu-

reux et fier de l'obtenir.

Mais dans res sortes de luttes, remarquons-
le bien, l'égalité devant la loi ne suffit pas;
il faut encore l'égalité des conditions. Je

m'explique. Quand un enfant, par exemple,

perd l'espoir de se distinguer, parce qu'on le

met en concurrence avec des camarades qui
lui sont de beaucoup supérieurs, il devient

incapable de travail et d'une application
vive. La crainte même du châtiment est alors

impuissante, attendu qu'elle ne lui inspire

pas cette ardeur studieuse, «eul garant des

grands succès. C'est l'émulation qui produit
les génies, et c'est le désir de s'illustrer qui
crée les talents c'est du moment où l'amour

de la gloire se fait sentir à l'homme, et se

dévoloppe en lui, qu'on peut dater les pro-

grès de son esprit. Or, si à ce moment, on le

décourage par l'inégalité de ses forces avec

les forces de son adversaire, tout son avenir

est brisé, il n'aura plus ou n'aura que fort

tard cette émulation qui préside aux bonnes
études et prélude au développement du gé-

nie.

Sans doute qu'en montrant à la jeunesse
la couronne qui doit ceindre la tête du vain-

queur en disant aux défenseurs de la pa-
trie Soldats, dll haut des pyramides vingt
siècles tous contemplent ou en taisant luire

à leurs yeux l'étoile qui doit décorer la

poitrine du plus brave; sans doute qu'en
prononçant chaque année d.ms nos cours de

justice l'éloge des hommes éminents qui ont

illustré la magistrature; en proclamant, dans

nos facultés, le nom des lauréats; en distri-

buant aux savants des titres académiques

eu accordant aux ouvriers et aux artistes des
médailles d'encouragement, ou excite en

tous cet enthousiasme de l'émulation qui les

fait se surpasser les uns les autres. Mais à

cet âge de la vie où chacun de nous peut

briguer un pareil honneur, chacun de nous

aussi a assez de discernement et de connais-

sance de son propre mérite, pour ne s'essayer

qu'avec ceux dont il ne redoutera pas la su-

périorité. Au contraire, l'enfant prhé de ce

discernement a besoin d'un bon guide; mal-

heur à lui si ce guide ne seil t qu'à l'égarer! 1

En définitive, l'avenir de l'enfant dépend

beaucoup de la manière dont on saura exci-

ter son émulation. La louange lui est chère

par elle-mèine primitivement, et il finit par
l'aimer se,,oudairement et par la réHexion

des avantages qu'elle procure. Il est sens)-

ble à l'éloge cl au blâme, du moment où il a

déjà le sentiment vague de la dignité de
l'homme et de la perfection dont il est capa-

ble et s'il aime la louange, n'est-ce pas

parce qu'il sent qu'elle lerelève? 11 y a donc,

dans le désir naturel de l'estime, quelque

chose qui ennoblit l'homme, et par quoi on

peut l'.trrarher aux appétits et aux influences

grossières. L'honneur et la honte deviennent
des moyens puissants pour lo diriger; heu-
reux l'enfant qui en est susceptible de bunne

heure, et qu'on peut stintuter autrement que

par des récompenses matérielles et les satis-

factions inférieures de l'appétit et du goût
1
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Ceux qui élèvent et instruisent les enfants

savent quel parti on peut tirer de ces deux

ressorts employés à propos et avec discer-

nement. Une bonne note, une marque de
distinction, un ruban, un signe quelconque
excitent de grands efforts dans les plus pe-

tits enfants, et c'est un grand avantage que

de les mener avec ces moyens délicats, qui

dispensent des châtiments corporels, déve-

loppent les sentiments du eu ur et l'activité

de l'esprit.

Ce n'est pas tout, car on courrait risque de

décourager les enfants, si on ne les louait

jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les

louanges -oient à craindre à cause de la va-

nité, il fauttâcher de s'en servir pour animer

les enfants sansles enivrer. Nous voyons que
saint Paul Ils emploie souvent pour encou-

rager les enfants et f.tii passer plus douce-
ment la correction. Les Pères en ont fait le

même u^age. 11 est vrai que, pour les rendre

utiles, il faut les assaisonner de manière

qu'on en ôte l'exagération, la flatterie, et

qu'en même temps un rapporte tout à Dieu

comme à sa source.

L'enfant est moms sensible à la honte,

parce qu'il n'en comprend pas bien les con-

séquences aussi, faut-il employer plus
rarement à son égard les signes de mépris,
de peur qu'il ne les supporte sans peine et

ne s'y habitue. Les fill. craignent plus la

honte que les garçons, et ceux-ci sont plus

sensibles à l'honneur.

Que ne fait-on pas dans la société avec des

récompenses honuriG.|uesl Que d'exploits,

que de grandes actions ent été provoquées
par la croix d'honneur! Ce n'est donc pas
sans sujet que l'on a avancé que la science

de l'éducation n'est peut-être que la science

des moyens d'exciter l'émul ilion. Un seul

mot l'éteint ou l'allume. L'éloge donné au

soin avec lequel un enfant examine un ob-

jet, et au compte exact qu'il en rend, a

quelquefois suffi pour le douer de cette es-

pèce d'attention à laquelle il a dû, dans la

suite, la supériorité de son esprit; tout

comme les encouragements et les applaudis-
sements des savants et des peuples, font

surgir à la fois, dans le sein des nations, une

pépinière immense d'artistes, de lettrés, de

héros. C'est l'émulation qui les y fdit germer
et fructifier.

ENJOUEMENT, Enjoué (qualité). L'en-

jouement est la gaieté de l'esprit. Né d'une

imagination riante qui badine et plaisante
sur les objets qui t'exercent, il annonce or-

dinairement, chez le» hommes qui en sont

doué<, des connaissances assez vastes pour
qu'ils soient maîtres de la matière.

Les gens enjoués sont généralement dé-

sirés et recherchés dans la société, parce

qu'ils sont de fort bonne compagnie. La

gaieté de leur caractère les rend peu acces-

sibles au chagrin, et ce qui serait un sujet
d'affliction pour les autres les affecte si peu,
et pour un temps si court, qu'ils ne sau-

raient perdre longtemps leur enjouement.

Cette qualité est ordinairement le résultat

d'une santé parfaite et d'one conscience

pure; alors tout est pour le mieux. Elle peut
s'associer aussi à des mœurs dissolues et à

de mauvaises habitudes mais comme cela

ne change tien à sa nature, nous n'avons

pas à nous en occuper.

ENNUI (sentiment), Ennuyé. – L'homme

accablé par l'ennui ne sait guère définir ce

qu'il éprouve. C'est ordinairement une in-

quiétude accablante, une langueur indéfinis-

sable dans l'exercice des fonctions; une tor-

peur qui enchaîne et qui engourdit tous les

membres une impuisbance de réfléchir et

d'agir, un dégoût invincible pour tous les

biens et les plaisirs de l'existence, une diffi-

culté de vivre et de jouir. (Le docteur Alibert.)

A cette description aphoristique près, qui
nous peint à grands traits l'homme que l'en-

nui dévore, nous ne savons guère ce qui
constitue en propre ce sentiment. On dit
bien, et c'est là l'important, qu'il consiste

dans un désir vague d'émotions nouvelles

(La Harpe), désir qui vient de la satiété ou

du malaise de l'âme, causé par un défaut
d'occupations utiles ou agréables [Dupaty);
mais est-ce bien cela? C'est probable, et

comme il nous importe fort peu de savoir

quelle est sa nature, pourvu que nous en

connaissions les causes et les effets, nous re-

noncerons à en donner une définition exacte,

pour nous borner à la recherche plus im-

portante de son origme et de ses influences

fâcheuses sur l'organisme vivant.

L'ennui, avons-nous dit, est caractérisé

par une langueur, un abattement de l'âme,

qui font qu'on est las de tout, qu'on ne prend
plaisir à rien. Il se manifeste quand la seu-

sation ou la pensée ne suifisent pas pour oc-

cuper l'activité de notre esprit; quand nous

l'appliquons à une chose dépourvue d'inté-

îêt, monotone, déplaisante ou trop prolon-
gée quand l'organisme, fatigué ou mal dis-
posé, refuse son concours à

l'intelligence, ou

bien lorsque le système sensible est saturé

de sensations.

L'ennui entre dans l'âme de mille façons
différentes. Pour en être atteint il suffit qu'on
soit arraché à certaines habitudes, que cer-

taines relations d'amitié, d'affaires, soient

rompues, qu'on change des occupations ha-
bituelles contre le repos. Il s'empare fré-

quemment des campagnards qui viennent
habiter les villes, et des citadins qui vont

Vivre à la campagne. Il sévit souvent contre

ceux qui sont enlevés aux lieux qui les ont

vus naître, où ils ont longtemps vécu, qui
sont privés de leur liberté, qui ont éprouvé
des revers de fortune ou des déceptions dans

leurs projets. C'est sut tout chez les hommes
oisifs que l'ennui se fait sentir. Tous ces fa-

voris de la fortune qui ne se livrent pas au

travail, sont exposés bien plus que d'autres à

le ressentir.

Ainsi, le millionnaire, que le public envie,
est souvent, malgré sa fortune colossale, le

plus malheureux des hommes. Après avoir

usé de tout, il éprouve le dégoût de tout;
nonchalemment étendu sur de moelleux
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coussins, il ne sait nue faire de '•on temps,

de ses immenses richesses ses membres

sont engourdis par la paresse, son âme est

affaissée sous ses ennuis, il souffre plus que

le misérable qui gagne péniblement le pain
de la journée.

La coquette qui ne rêve que fêtes, qui

règne en souveraine dans ces réunions où sa

beauté, son élégance, font l'admiration
de

tous, s'ennuie horriblement dans les inter-

valles des plaisirs. Plus l'âme ressent de

jouissances vives, plus elle éprouve d'en-

nui quand elles sont épuisées. La satiété dé-

goûte bien vite de toutes les distractions du

grand monde.

Bref, l'ennui décolore l'existence tout en-

tière, verse son poison funeste sur nos plus

pures jouissances, courbe sous sa deso-

lante influence tous les âges, tous les sexes

et tous les rangs; nul ne saurait l'éviter. Il

est partout, dans nos pensées, dans nos sen-

sations il surgit au milieu des plaisirs, jette

ses teintes lugubres
sur les beautés de la na-

ture et traîne. avec lui le découragement et

le dégoût même de la vie. Parfois il invoque

la mort, il conduit an suicide.

Nous ne serons donc pas étonnés si ma-

dame de Maintenon écrivait à une de ses

amies « Que ne puis-je vous faire voir

l'ennui qui dévore les grands, et la peine
qu'ils ont à remplir leur journée 1 Ne voyez-

vous pas que je meurs de tristesse au sein

d'une fortune que l'ou aurait eu peine à ima-

giner ? J'ai été jeune et jolie, j'ai goûté des

plaisirs, j'ai été aimée partout; et dans un

âge plus avancé j'ai passé bien des années

dans le commerce de l'esprit; je suis \enue

à la fortune, et je vous proteste que tous les

états laissent un vide affreux, » Satiélé de

bonheurl peut-il être un mal plus insuppor-

table ? L'excès même du malheur permet au

moins l'espoir.
C'est donc le manque de la vie intellec-

tuelle et morale qui produit dans l'esprit et

dans l'âme un vide qui se déclare par l'en-

nui. L'ennui ronge et dévore l'esprit comme

l'inaction mine et consume le corps; c'est la

plus triste maladie de l'être
intelligent, parce

qu'elle attaque directement en lui la source

de la vie en le rendant incapable de recevoir

la nourriture, de la goûter, de l'assimiler, et

par conséquent de se refaire et de se forti-

fier. Le plus terrible ennui et le plus difficile

à guérir est celui d'une âme blasée, dégoûtée

de tout, parce qu'elle a abusé de tout et

qu'elle ne sait où porter son désir, son acti-

vité, ni à quoi demander de la vie comme

dans l'ordre physique les estomacs surchar-

gés ou gâtés perdent l'appétence de la nour-
riture et ne peuvent plus supporter d'ali-

ment. Au physique et au moral, cet état

prolongé amène la consomption ou i'éthisie.

(M. l'abbé
Bautain.)

Toutes les relations sociales, tous les

amusements, tous les plaisirs inventés contre

l'ennui étant souvent une source d'où il

coule à nots, ce ne peut être qu'en combi-

nant avec sagesse l'exercice de la pensée, le

travail du corps et les amusements permis,

que nous éviterons l'ennui. Voyez le peuple,
il ne s'ennuie guère, tant sa vie est active.

Si ses divertissements ne sont pas variés, ils

sont rares; beaucoup de jours de fatigue lui

font goûter avec délices quelques jours de

fête. Une alternative de longs travaux et de

courts toisirs tient lieu d'assaisonnement aux

plaisirs de son état.

Un homme intelligent un homme de

cœur, un chrétien, devraient rougir d'avouer

éprouver de l'ennui. Comment s'ennuyer

quand on a tant besoin de s'instruire, de se

rendre meilleur, et tant de devoirs à accom-

plir ? Comment s'ennuyer lorsque tant de

malheureux ont besoin d'assistance?
Grands du monde,qui vous endormez dans

la paresse, qui souffrez dans les bras de la

nonchalance, tous les tourments de l'ennui, ré-

veillez-vous, venez contempler le labjureur

qui vous nourrit, l'artisan qui façonne tous

les matériaux de votre aisance, le prêtre à la

tête de son troupeau, veillant au bonheur de
tous; demandez-leur s'ils connaissent l'en-

nui ? Non, vous diront-ils nous n'avons pas
le temps de l'éprouver. Faites comme eux
s.ichez vous rendre utiles c'est le secret du

bonheur.
Femmes oisives et nonchalantes, qui pas-

sez des bras du sommeil sur les coussins

moelleux de vos divans, qui ne voyez jamais
le lever de l'aurore, et qui ne payez point à

la société votre dette, l'ennui vous consume,

répand ses langueurs sur vos traits: il vous

consume et vous tue au sein de tant d'amu-
sements rassemblés à grands frais pour vos

plaisirs, au milieu de tant de gens concourant

à vous plaire. Vous passez, dites-vous, votre

vie à le fuir et à en être atteintes, vous êtes

accablées de son poids insupportable; il se

transforme pour vous, sous le nom de va-

peurs, en un mal horrible qui vous ôte quel-

quefois la raison et consume votre exis-

tence ? Venez voir ces mères de famille qui

se font un bonheur du travail; ces saintes

filles qui sont la providence du malheur, les

anges de la souffrance. Là vous trouvrrez le

remède <i l'ennui qui vous ronge; vous se-

rez frappées de honte en voyant leur vertu

payer la rançon de votre inutilité et vous

vous demanderez comment vous avez pu ou-

blier que la paix du cœur et le repus de
l'âme ne s'allient qu'à la pratique des de-
voirs, et jamais à la fainéantise.

Les seuls et véritables moyens de nous

sauver de l'ennui consistent donc dans le

travail manuel et le travail de la pensée. Je ne

parle pas des plaisirs des sens, qui dissipent
momentanément l'ennui, parce qu'il repa-
raît aussitôt avec bien plus de vivacité, du

moment où ces plaisirs ont été goûtés.
Mais quant aux travaux manuels et aux

travaux de l'intelligence, on peut affirmer,
sans crainte d'être démenti, que tous les ar-

tisans, les artistes, ceux qui cultivent les

sciences, ceux-là surtout que leurs occupa-
tions obligent à réfléchir continuellement sur

ce que l'on sent en soi, sur ce qu'on éprouve
ou surcequ'il faut faire,tousles travailleurs,

en un mot, se sauvent, par le travail de leur
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industrie, de l'ennui et des vices auxquels il

entraîne. D'où la vérité et la justesse de ce

proverbe
fort connu « Lp. travail est la sen-

tinelle de la vertu. »

Par malheur pour l'espèce humaine, tout

le monde n'est pas également enclin au tra-

vail au contraire, les gens y sont d'autant
moins portés, qu'ils ont plus d'aisance. C'est

pour cela que l'ennui s'empare impitoyable-

ment et sans miséricorde de tous ceux qui
ne forment aucun vœu qu'il ne soit accompli,

qui n'ont aucun désir qu'il ne soit immédia-

tement satisfait. Parlez à ces gens-là de tra-

vailler, de s'occuper utilement: A quoi bon?
vous diront-ils. Et l'on s'étonnera ensuite que

l'ennui est le malheur des gens heureux 1

(H. Walpole.)
II ne saurait en être autrement: car, entré

dans le monde par la paresse, l'ennui y est

entretenu par l'inaction et l'oisiveté, et il

pousse les hommes à la recherche des jouis-
sances les plus vives. Peuvent-ils lesgoûler à

souhait, ils s'en rassasient, et l'ennui re-

vient bientôt en la compagnie de la plus pro-

fonde mélancolie.

Au contraire, celui qui s'est fait un genre

de vie tel, que le travail est tout à la fois son

occupation favorite et son délassement, ce-

lui-là a assez de quoi occuper ses sens et

son esprit, pour ne pas courir après les plai-

sirs frivoles; ou s'il en jouit quelquefois, ce

n'est pas assurément pour se distraire et

chasser l'ennui: il ne le connaît pas.
Nous devons donc tous travailler sans re-

lâche; mais il convient que nous variions nos
travaux, quand c'est possible, non-seule-

ment parce que l'ennui naquit un jour de

l'uniformité, mais encore parce que, par le

changement d'occupations, on évite la fati-

gue, et nous ne devons pas oublier que plus
on avance en âge, plus on a besoin de s'oc-

cuper pour éviter l'ennui. Pourquoi? parce

que, l'esprit devenant alors plus solide et le

goût des passions frivoles s'affaiblissant de

pins en plus les plaisirs à leur tour devien-
nent moins vifs et font place à l'ennui qui de-

vient encore plus cruel.

Une chose qu'il ne faut pas oublier non

plus c'est que, si enfants il nous faut

des amusements et des jeux si jeunes
gens il nous faut des jouissances et des élu-

des hommes faits, il nous faut des affaires

etqu'en l'absence de tout celd, « le travail est

une meilleure ressource contre l'ennui que
les plaisirs. » (L.Trublet.)

Si quelqu'un, pour s'affranchir de toute

contrainte, prétendait ne jamais s'ennuyer
en restant oisif, je serais d'avis qu'on pen-

sât de lui, avec madame de Sommery, que
c'est un sot ou un menteur, s'il n'est l'un et

l'autre.

ENTENDEMENT (faculté). L'entende-

ment est la lumière que Dieu nous a donnée
pour nous conduire. On lui donne différenls
noms suivant la nature de ses actes. Ainsi,
en tant qu'il invente et qu'il pénètre, il

s'appelle esprit en tant qu'il juge et qu'il
conduit au vrai, il s'appelle raison et juge-

ment. L'un et l'autre se perfectionnent par
l'éducation.

C'est par elle en effet que nous appre-

nons à connaître le vrai, le faux, et à tes dis-

tinguer l'un de l'autre; par elle nous jugeons
des sensations que les organes des sens nous

transmettent; mais nous devons remarquer
que ceux-ci ne nous apportent que leurs

propres sensations, et laissent à l'entende-

ment à juger des dispositions spéciales qu'il
remarque dans les objets et qui servent

à les caractériser. A proprement parler, il

n'y aurait donc que l'entendement qui pût
errer. Je dis à proprement parler, car il n'y

a pas d'erreur dans le sens impressionné il

fait toujours ce qu'il doit faire, puisqu'il a

été formé pour opérer selon la disposition
non-seulement des objets, mais des organes.

Or, si c'est l'entendement qui doit juger des

impressions ressenties par les organes mêmes;
si c'est à lui à tirer de ces impressions des

avertissements, et de ces avertissements des

conséquences nécessaires; si parfois il se

laisse prendre, c'est assurément lui qui se

trompe. (Bosiuet.)

Oui, c'est l'entendement seul qui se trom-

pe mais du moment où il ne reçoit la trans-

mission de l'impression perçue par l'organe

que par l'intermédiaire du cerveau; du mo-

ment où il n'apprécie la sensation que par
la comparaison qu'il en fait avec d'autres
sensations antérieurement reçues, pourrait-
il ne pas se tromper, si par un vice primitif,

naturel, ou bien par un changement or-

ganique ou vital survenu dans l'organe des

sens, celui-ci éprouve de fausses percep-
tions ? Expliquons ma pensée à l'aide de
quelques exemples.

Philis, le célèbre professeur de musique
vocale, racontait fort souvent avoir donné
des leçons de chant à un jeune homme qui
paraissait ne faire aucuno différence entre

deux tons. Le maître montait la gamme, et

quand l'élève voulait l'imiter, celui-ci jetait
des cris discordants et ridicules, tout en

croyant imiter son professeur il était fort
étonné quand ce dernier lui disait Ce n'est
pas cela. Assurément il y avait eneur de la

part de l'entendement chez ce jeune homme;
mais à quoi attribuerons-nous cette erreur

de l'entendement si ce n'est à un vice d'or-

ganisation du sens de l'ouïe?

J'ai connu moi-même à Montpellier un

étudiant en médecine qui se trouvait abso-

lument dans le même cas. Il croyait si bien
chanter juste, tout en chantant excessive-

ment faux, qu'il se fâcha sérieusement un

jour avec son maître de musique vocale,

parce qu'il lui reprochait toujours d'être à

côté du ton. Etant allé trouver un autre pro-

fesseur, et celui-ci lui ayant conseillé fran-

chement d'épargner son argent, il fut cette

fois assez raisonnable pour goûter cet avis.

Ainsi, voilà encore un vice primitif de l'au-

dition qui servait à induire en erreur l'en-

tendement, sur le jugement à porter à propos
de la justesse des sons produits par l'indi-

vidu lui-même. Mais ce n'est pas tout.

r Ceux qui sont versés dans l'histoire de la
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peinture savent que le coloriste par excel-

lence, le Titien, devenu vieux, voulut re-
toucher tous ses tableaux ils ne lui conve-

naient plus. Ses élèves alarmés en voyant

ce vieillard, âgé de plusde qualre-viugt-cinq

ans, prêt à gâter ce qui faisait son plus beau

titre de gloire, imaginèrent, pour épargner

ses ouvrages, de préparer les couleurs avec

une huile qui ne fût pas siccative. De celte

façon, sitôt que le Titien avait barbouillé son

tableau, ils en enlevaient la couleur avec

une éponge, et lui rendaient sa beauté.

Pourquoi cette manie du vieillard? parce
qu'une altération, survenue sans doute dans
les humeurs de l'œil, fit que le peintre ne

voyait plus les couleurs avec les mêmes tein-

tes qu'il les voyait autrefois. Dès lors, par un

vice consécutif survenu dans le globe ocu-

laire, l'entendement ne recevant plus la

même sensation, celle-ci comparée à une

sensation précédente, il était nécessairement

induit en erreur par la sensation nouvelle.

11 se trompait, il est vrai, mais c'est parce
qu'il était trompé lui-môme.

Or, comme il est certains actes de notre

entendement qui suivent de si près les sen-

sations, qu'il devient facile de les confondre

avec elles, à moins d'y bien prendre garde

et que, même en y faisant bien attention, on

court le risque de sa tromper ou d'être

trompé, il nous importe donc beaucoup
d'exercer notre jugement sur les sensations

qui nous donnent la mesure de l'ordre, des

proportions, de la forme, etc., etc.; ce qui

constitue l'éducation du sens et do l'entende-

ment. Sans elle, il serait impossible d'avoir

un bon entendement, puisque le vrai de
cette faculté est de bien juger.

Pour nous, enfants de la civilisation, ce

sera chose facile si nous y mettons un peu

de bonne volonté: car n lire existence à son

début est si douce et si facile 1 Pendant notre

enfance, en même temps que notre corps

grandit au milieu des soins maternels, notre

esprit se développe, s'agrandit, s'orne, so

perfectionne grâce à l'influence d'une cul-

ture attentive, sans secousses, sans épreu-

ves pénibles. Nos parents
n'ont qu'un souci:

suhvenir à nos besoins, prévenir toutes nos

exigences, écarter de notre esprit toute in-

quiétude, de notre corps tout danger. Ce

n'est
que plus

tdrd que pour nous la vie de-
vient sérieuse et nous trouve souvent éner-

vés et amollis.
`

Disons cependant que, pour parvenir à

nous former eufin un bon jugement, il est

indispensable que nous mettions en exer-

cice plusieurs facultés de notre intelligence

je m'explique.
C'est autre chose d'entendre une première

fois une vérité, autre chose de la rappeler à

notre souvenir après l'avoir sue. L'entendre

la première fois s'appelle simplement enten-

dre, tandis que, rappeler à notre esprit ce

qu'il a conçu, appris, s'appelle se ressouve-

nir. De même, on distingue la mémoire

qui s'appelle imaginative, où se retiennent

les choses sensibles et les sensations, d'avec

Ja mémoire intellectuelle, par laquelle se re-

tiennent les vérités et les choses de raison

et d'intelligence tout comme on distingue
les pensées de l'âme qui tendent directement
aux objets, et celles où elle se retourne sur

elle-même et sur ses propres opérations, par
cette manière de penser qu'on appelle ré-

flexion. Par la réflexion l'esprit juge des ob-

jets, des sensations, de lui-même et de ses

propres jugements qu'il redresse ou qu'il
confirme. Ainsi, il y a des réflexions qui se

font sur les objets et les sensations seule-

ment, et d'autres qui se font sur les actes

même de
l'intelligence

celles-ci sont les

plus sûres et les meilleures.

Bref, c'est par la répétition des sensations

appréciées par l'intelligence que notre en-

tendemen acquiert tous les développements
et les perfectionnements dont il est suscep-

tible heureux ceux qui naissent dans des
conditions telles qu'ils puissent cultiver

convenablement ce don du ciel 1

En disant dans des conditions telles, je
veux parler des conditions favorables; car,

premièrement, pour cultiver avec succès ce

don de Dieu, il faut que la curiosité, premier
attribut du système sensitif et première fa-

culté de notre entendement, s'éveille et soit

unie à la raison ou dirigée par une personne

qui en soit douée; sans cela, l'homme intel-

ligent serait semblable à un idiot qui per-

çoit les mêmes sensations, mais qui ne sau-

rait, comme lui, leur donner le caractère de

l'intellectualilé. Secondement, que les indi-

vidus chargés de notre éducation et de satis.

faire notre curiosité, de l'exciter même, s'il le

faut, aient un sens droit, une instruction suffi-

sante, un jugement convenable, s'il n'est par-

fait, des mœurs pures et de bonnes inten-

tions à nutre égard; car, si par leurs con-

seils, leurs exemples, les ouvrages qu'ils
mettront dans nos mains, les peintures qu'ils
étaleront sous nos yeux, ils faussent notre
jugement et donnent une mauvaise dtrec ion

à notre entendement, il en résultera inévi-

tablement, qu'égaré par de fausses percep-
tions mentales, comme il l'a été par les faus-

ses perceptions des sens, notre entendement

mal cultivé, mal éduqué, se trompera tou-

jours.
Ainsi, de même qu'il ne suffit pas d'être

curieux et qu'il faut que la curiosité soit

satisfaite par la mise en pratique des sens;

de même il faut que le sens intime soit poussé
dans une bonne direction. Cela est si vrai,

que, si l'on se porte par l'imagination jus-
qu'aux premiers moments de l'existence du
genre humain, Il est permis de croire, 1° que
les premières sensations ont été purement

directes, c'est-à-dire qu'on a vu sans préci-

sion, ouï conlusément, flairé sans choix,

mangé sans saveur et joui sans brutalité.

Puis, toutes ces sensations ayant pour centre

commun l'âme, attribut spécial de l'espèce

humaine, et cause toujours active de perfec-
tibilité, elles y sont réfléchies, comparées,

jugées, et bientôt tous les sens ont été ame-
nés au secours les uns des autres, pour l'u-

tilité et le bien-être du moi sensitif, ou, ce

qui est la même chose, de l'individu. 2" 11 est
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permis de croire aussi que, s'il était possible

qu'un être animé parvint à la maturité de

l'âge dans quelque lieu inhabité et sans au-

cune communication avec son espèce, il

n'aurait pas plus l'idée de la convenance ou

de l'inconvenance de ses sentiments et de sa

conduite, de la perfection ou de l'imperfec-
tion de son esprit, que de la beauté ou de la

difïot inité de son visage. Il ne pourrait voir

et connaître ces diverses qualités, parce que
naturellement il n'aurait aucun moyen de

les discerner, et qu'il manquerait pour ainsi

dire du miioir qui pût les réfléchir à sa vue.

Placez cette
personne

dans la société, et elle

aura le mirorr qui lui manquait; elle le trou-

ver.) dans la physionomie et dans les ma-

nières de ceux avec lesquels e'.le vitra.

(A. Smilh.) Or, si l'éducation forme le juge--
ment, cette faculté primitive de notre enlen-

deinent, il faut donc que les physionomies

que l'enfant voit soient ouvertes et sans

masque; que les manières qu'il étudie soient

franches et de bon ton que les conversations

qu'il entend soient instructives, pleines de

raison et d'honnêteté; que les ouvrages

qu'il parcout t soient clairs, concis, instruc-

tifs, moraux et marqués du cachet d'un vé-

ritable talent; que les objets d'art qui seront

exposés à sa vue approchent de la perfection

s'ils ne l'atteignent, et n'aient rien de volup-

tueux ou d'immoral; car, sans toutes ces

conditions, mieux vaudrait laisser l'homme

languir dans son ignorance; celui qui pèche
parce qu'il manque d'instruction, étant bien

mo,ns coupable que celui qui a un jugement
faux ou depravé. On remédie à l'un, jamais
à l'autre.

Jusqu'à présent, il a été question de l'en-

tei. dément considéré en t.inl qu'il perçoit

par Ics sensations, qu'il raisonne et qu'il

juge; reste a expliquer comment il met en

jeu les opérations de l'esprit.
Ces opérations sont de trois sorte», et c'est

chose principile en cette matière que de les

bien comprend e. C'est pourquoi j'emprun-
terai à Bossuet les distinctions qu'il en a

faites.

« Dans une proposition, dit l'illustre pré-

lat, c'est une chose d'entendre les termes;

par exemple, entendre que Dieu veut dire la

cause preuvère, c'est ce qui s'appelle con-

ception, simple appréhi nsion et c'est la

première opeialion de l'esprit.

« Assembler ou disjoindre les termes, c'est

en affiimiT un de l'autre ou en nier un de
l'autre. lin disant Dieu est éternel, l'homme

n'est pas éternel c'est ce qui s'appelle pro-

position ou jugement, qui consiste à affir-

mer ou à nier; et c'est la deuxième opéra-

tion de l'esprit.
« Que si nous nous servons d'une chose

claire pour en rechercher une obscure, cela

s'appelle raisonner, et c'est la troisième

opération de l'esprit. »

Ainsi, en nous résumant, nous pouvons

dire, avec le grand orateur, que l'entende-

ment n'est autre chose que l'âme en tant

qu'elle conçoit, et ses facultés en tant qu'elle

les met en exercice; c'esl-à-dire la mémoire,

en tant qu'elle retient et se souvient; la vo-

lonté, en tant qu'elle veut et qu'elle choisit;

l'imagination, en tant qu'elle s'inasiftine lou-

tes les choses à la manière qui a été dite; la

faculté visive, en tant qu'elle voit, et ainsi

des autres.

ENTÊTEMENT (défaut), Entêté. –On

dit d'un homme qu'il est entêté, quand il a

un si fort attachement à son opinion et à ses

sentiments, qu'il devient insensible aux

meilleures raisons de ceux qui veulent l,i

persuader le rontraite. La ténacité avec la-

quelle il les défend constitue l'entêtement.

Celui-ci a plusieurs sources. Le plus sou-

vent il provient de la haute idée que chacun

de nous peut se fdire de sa capacité; idée

qui fait que nous regardons notre opinion
comme la meilleure. Néanmoins, il peut
provenir aussi d'un manque d'intelligence
tout comme d'un mauvais jugeaient. De là

cette opinion assez généralement adoptée

que l'entêtement est le defaut des ignorants,
des sots et des orgueilleux.

Oui, l'entêtement est le défaut des igno-

ranls, et c'est pour cela qu'on le renconire

communément chez le peuple. Mais n'est-ce
pas que chez lui ce défaut est en quelque
sorte excusable? Dépourvu d'instruction ou

n'ayant reçu qu'une éducation bornée, il

croit de bonne foi être dans le vrai, et il le

soutient malgré les meilleures raisons qu'il
ne comprend pas du reste. Et comme ce

sont communément les individus qui ont le

moins d'idées qui se montrent les plus entê-

té», l'ignorant qu'on ne peut éclairer per-
sibte dans son entêtement.

Il n'en seia pas de même de l'homme ins-

truit. Appartenant soit à la classe du peuple,
soit à la classe aisée; chez lui l'entêtement

est giossièrelé ou fatuité, pane qu'il a assez

d'u.leiligfuce pour apprécier la valeur des
raison» données contie son opinion; et at-

tendu que l'un et l'autre de ces défauts dé-

cèlent un mauvais esprit ou un mauvais ca-

ractère, le public qui lui en tient compte le

désapprouve et le condamne.

L'entêtement est bien plus condamnable

encore chez les riches et les gens titrés, en

qui Il décèle la sottise ou l'orgueil. Dans ces

circonstances, il peut être poussé au point
de les faire mépriser et détester, en leur fai-

sant commettre les actes les plus injustes et

les plus tyranniques. Enflés de leur propre
mérite, fiers de leur position, ils veulent que
tout cède à l'ascendant de leur nom, de leurs

titres, de leur fortune ou de leur position;
et si on leur résiste, ils cherchent à éluder

la force des raisonnements les plus convain-

cants, par de mauvais subterfuges. Ils croi-

raient se déshonorer s'ils se relâchaient de

leurs sentiments Est-il rien de plus puéril
et de plus sot?

Quoi qu'il en soit, et de quelque part que
l'entêtement provienne, il ne doit pas être

confondu avec l'opinidtreté, qui, elle aussi,

consiste dans le trop grand attachement

qu'on
a à so.» opinion et à ses sentiments.

Ils ne diffèrent, il est yrai, que du plus au
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moins; mais on peut réduire l'entêté en

flattant son amour-propre, jamais un opi-

niâtre. H est inflexible et inébranlable dans
sa résolution; il défend résolument les idées

ou les doctrines les plus nhsuries.

Encore moins devra-t-on confondre l'en-

têtement avec la fermeté un vice avec une

vertu, Ici la différence est tranchée; l'homme

entêté n'examine rien, ne voit rien, n'écoute
rien, n'entend rien, parce qu'il ne veut rien
voir, rien examiner, rien écouter, rien en-

tendre son opinion fait sa loi tandis que
l'homme ferme voit et juge, soutient, défend
et exécute ce qu'il croit conforme à ses de-

voirs, après en avoir pesé les raisons pour

et contre. Le fait suivant, emprunté à l'his-

toire populaire de Napoléon, publiée par

M. M<irco Saint-Hilaire, fera mieux connaî-

tre ce qui les différencie que de plus grands

développements.
Napoléon étant au camp de Boulogne, où

chacun rendait hommage à sa justice, à sa

bonté, à la politesse exquise de ses maniè-

res, manqua cependant de générosité, et fut

injuste envers un des hommes qui lui avaient

rendu les plus grands services ( l'amiral Du-

bruix), à propos d'un ordre qu'il refusa

d'exécuter.

Le despotisme de l'empereur fut d'autant

plus blâmé en cette circonstance, que l'évé-

nement justifia bientôt la résistance de l'a-

miral. Voici ce dont il s'agit

Bonaparte voulait passer la revue de l'ar-

mée navale en pleine mer. En conséquence,
des ordres furent transmis à l'amiral; mais

celui-ci crut ne devoir pas les suivre, parce

qu'une tempête se préparait. Napoléon, ha-

bitué qu'il était à ce qu'on lui obéît, insiste;

Duhruix ose résister, ne voulant pas avoir

à se reprocher, dit-il, la mort des braves
soldats de Sa Majesté.

Loin de se rendre à des raisons si louables

et si légitimes, l'empereur, que la coura-

geuse résistance de l'amiral irrite de plus
en plus, renouvelleses ordres. Dubruix, que
rien ne sauraitébranler, parce qu'il fait son

devoir, répond avec noblesse Sire, je
n'obéirai pas. Nipoléon tenait en main une

cravache; il fait un geste insultant et mena-

çant l'amiral, sans se déconcerter, porte la

main à la garde de son épée et poursuit avec

calme et dignité Sire, je ne suppose pas

que Votre Majesté veuille me déshonorer et se

déshonorer elle-même.

Bref, Dubruix fut disgracié, et le contre-

amiral Margon fut chargé de faire exéeuter

à l'armée navale le mouvement que l'empe-
reur avait commandé le malin. A peine le

mouvement est-il exécuté par la flotte et les

dispositions sont-ellesprises, qu'une tempête

effrayante, prévue et prédite par l'amiral,

disperse les bâtiments. Le lendemain

avant le jour, la mer avait déjà rejeté sur la

plage plus de deux cents cadavres

Ainsi, dans la discussion qui s'éleva entre

l'empereur et l'amiral, le premier fit preuve
d'un entêtement opiniâtre, tyrannique, et,

dans son orgueil de despote, il aima mieux,

sacrifier la flotte plutôt que de se rendre

aux excellentes raisons d'un marin intrépide

et expérimenté. Le second, au contraire

donna à l'armée et à la marine l'exemple le

plusrareetle plus grandd'une fermeté noble,

courageuse, digne, telle, en un mot, qu'on

devrait la rencontrer dans tous les hommes

appelés à commander, à protéger, à défen-

dre ceux que les lois du pays ont placés
sous leurs ordres

Qu'en advint-il ? que l'empereur, humilié

par tant de grandeur, éprouva d'abord un

secret dépit de n'avoir pu vaincre l'admira-

ble et généreuse résistance de Dubruix, et

plus tard des regrets amers de voir ses vais-

seaux brisés et perdus, ses soldats engloutis

et vomis par les flots de la mer; tandis que
l'amiral après avoir reçu les félicitations

fact'/esdel'état-major de l'armée, à qui la pré-

sence et la mauvaise humeur de Napoléon no
purent en imposer, emporta dans sa disgrâce
une double satisfaction celle d'avoir été

compris et approuvé par les braves officiers

témoins de sa résistance héroïque, et celle

plus grande encore de s'être immolé au sa-

lut de l'escadre dont il quittait le comman-

dement.

Après ce récit et les considérations géné-
rales dans lesquelles nous sommes entré

précédemment, il est inutile, je crois, d'in-
sister plus longtemps à démontrer les consé-

quences plus ou moins fâcheuses qui s'atta-

chent à l'entêtement, rien ne pouvant ni le

justifier ni le légitimer.

ENTHOUSIASME (sentiment), Enthou-

siaste. – Qu'entend-on par enthousiasme?

Ce mot signifie émotion d'entrailles, ou cette

agitation intérieure qui naît de notre admi-

ration passionnée pour tout ce qui est grand,

beau, sublime, pour tout ce qui parle élo-

quemment à notre intelligence et à notre

cœur. Aussi, que de nuances l'enthousiasme

n'offre-t-il pas! Approbation sensibilité,

émotion, trouble, saisissement, passion,

emportement, démence, fureur, rage voilà

tous les états par lesquels peut passer cette

pauvre âme humaine qui se prend d'enthou-

siasme.

Cet état d'exaltation d'une âme enthou-

siaste est généralement nécessaire, indispen-
sable même, soit à tout homme qui veut s'é-

lever au-dessus de lui-même' par les produc-
tions de son esprit, soit à tout individu qui
veut apprécier les œuvres littéraires et juger
des arts et des artistes; «celui qui n'en a

pas reste juste, mais froid » (Suard), et c'est

un défaut.

Observons ce qui se passe à la représen-

tation d'une tragédie touchante, et nous au-

rons la preuve de ce que j'avance. Ce géo-
mètre qui y assiste remarque seulement

qu'elle est bien conduite. Un jeune homme à

côlé de lui
esl^ému^

et ne remarque rien;
une femme pleure, un autre jeune homme
est si transporté que, pour son malheur, il

va faire une tragédie. Il a pris la maladie de
l'enthousiasme.

Et comment le jeune homme ne serait-il

pas enthousiaste? 11 conçoit lout ce qui est
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élevé il 'ent tout ce qui est passionné et su-

blime une vive chaleur le porte vers tout

ce qui est généreux; il ne sait point que
cette chaleur s'affaiblira en lui-même par
les

progrès
de l'âge, et il la suppose encore

réunie à tous les avantages que donne l'âge

plus avancé. Que de jeunes gens emhellis-

sent de leurs récits l'homme médiocre,
l'homme qui leur est inférieur! Avec quelle
bonne foi, quelle ardeur, ils leur donnent

des éloges qui prouvent seulement combien

d'éloges ils méritent eux-mêmes par les fic-

tions généreuses de leur propre cœur 1

Comme on le voit, l'enthousiasme, avec

toutes ses nuances diverses, ne peut avoir

que deux degrés: l'enthousiasme raisonna-

ble et l'enthousiasme exagéré ou délirant;
César versant des larmes en voyant la statue

d'Alexandre nous donne la mesure du pre-

mier Didon mourant sur un bûcher par

amour pour Enée nous montre la folie du

second. Aussi dirons-nous, avec les auteurs,

que l'enthousiasme ne doit jamais dépasser

certaines limites, et joindre, chose excessi-

vement rare, la raison à l'expérience.

Malheureusement, l'expérience ne s'ac-

quiert guère qu'avec l'âge, et à mesure que
nous avançons en âge, l'imagination se re-

froidit et se glace. Aussi il en résulte que
l'enthousiasme manque toujours par l'une

ou l'autre de ces deux conditions, c'est-à-

dire qu'il est raisonné et froid dans l'âge

mûr, bouillant et peu réfléchi dans la jeu-
nesse. Ce jugement confirme ma proposition.

Remarquons toutefois qu'il est une classe

d'hommes privilégiés en qui l'enthousiasme

bien entendu est de tous les âges. Je veux

parler nou-seulement des grands poëtes, des

grands orateurs, qui, toujours animés d'un

feu sacré, sont susceptibles, à toutes les épo-

ques de leur vie d'homme, d'avoir ce» élans

du génie qui les élèvent aux plus sublimes

conceptions et impriment à leurs oeuvres le

sceau de l'immortalité, ce qui a fait croire

autrefois qu'ils étaient inspirés des dieux (cela

n'a pas été dit seulement des artistes [Vol-

taire]), mais encore de certains hommes fort

instruits etcapablesd'appréciercequ'ily a de
vraiment remarquable dans les productions
littéraires d'autrui. J'ai connu un très-ha-

bile chef d'institution, qui ne récitait jamais
sans une véritable émotion le dernier vers

de la description de la mollesse par Boileau:

Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort.

Assurément chez cet homme l'enthou-

siasme était raisonné quoique vif.

Avouonsquec'est une exception car, gé-

néralement, l'enthousiasme est si peu rat-

sonné, que les hommes qui en sont trans-

portés voient au delà de la vérité ils exagè-

rent, et c'est en quoi ils sont dangereux Ils

mettent de la chaleur à lout^même aux cho-

ses les plus indifférentes; ils jugent des au-

tres par eux-mêmes, et croient que pour
émouvoir les âmes il faut les déchirer. Ils

agissent en conséquence de ce principe

aussi leur arrive-t-il quelquefois de séduire;

mais ils ne persuadent presque jamais. Ils

devraient savoir, cependant, que la chaleur

et l'enthousiasme qu'on met ordinairement

aux choses qu'on veut persuader aux autres,

produisent souvent un effet contraire. La

vérité n'a besoin, pour persuader les têtes

bien faites, que de leur être présentée d'une

façon claire et précise.

En signalant les défauts de l'enthousiasme,
nous ne prétendons pas qu'il faille le com-

primer ou l'étouffer nous voulons seule-

ment que certains d'entre les hommes le

modèrent et le limitent. Et quant aux artis-

tes et aux savants, nous les laisserons paisi-
blement suivre les heureuses inspirations
d'une imagination créatrice et poétique,
l'âme, dans les moments d'exaltation, pro-
duisant ces chefs-d'œuvre inimitables qui
conduisent l'homme au temple de l'immor-

talité.

S'il veut y entrer et qu'il en soit capable,

par la hardiesse et la beauté des conceptions
de son esprit, interdire à son âme ses subli.

mes élans c'est étouffer le génie prêt à

éclore, c'est faire un aete de vandalisme ré-

voltant car, ôtez l'enthousiasme, héroïsme

et art, tout s'évanouit.

Au contraire, si vous savez provoquer l'en-

thousiasme du savant, de J'artiste, du sol-

dat et de tous les citoyens, vous verrez sur-

gir de tous côtés de grands poëtes, de grands

orateurs, de grands peintres, des héros, des

défenseurs de la patrie.
ENVIE (passion). -L'envie est une pas-

sion de l'âme qui voit avec une aversion ma-

ligne la prééminence de ceux qui ont des
droils véritables à être placés au-dessus des
autres (A. Smith) aussi l'a-t-on désignée
dans l'Ecriture sous le nom de mauvais œil.

L'envie n'a ni but ni terme [Mad. de SlaH),
c'est-à-dire qu'elle dure toujours plus que le

bonheur de ceux qu'on envie (La Rochefou-

cauld), et ne promet par conséquent aucune

jouissance, pas
même de celles qui amènent

le malheur à leur suite.

Et comment ce sentiment de haine mêlée

de désirs qu'on appelle envie, ce sentiment

qui naît dans le cœur de l'homme par suite

du chagrin qu'il éprouve de voir posséder par
autrui un bien qu'il désire obtenir, ne se-

rait-il pas un tourment pour lui, puisqu'il
est un tourment pour tous ceux que l'envie
dévore? Comment cette fille de l'impuissance
et du désir, de l'amour-propre et de la va-
nité ne porterait-elle pas à des excès les per-
sonnes qu'elle aigrit? Donc il n'est pas éton-

nant que Voltaire se soit écrié: « Après les

excès où j'ai vu t'envie s'emporter, après les

impostures atroces que je lui ai vu répan-

dre, après les manœuvres que je lui ai vu

faire, je ne suis plus surpris de rien à mon

âge. »

Ah c'est que de toutes les passions l'en-

vie est la plus détestable. Loin de s'atten-

drir, comme la compassion, sur l'infortune

des hommes, l'envie s'en réjouit et trouve sa

joie dans leurs peines.
H n'est point de passion qui ne se propose



ENV ENV

quelque plaisir pour objet. Le malheur d'au-

trui est le seul que se propose l'envie.

Le mérite s'indigne de la prospérité du
méchant et du stupide; l'envie, de celle du
bon et d«i spirituel.

L'amour et la colère allumés dans une

âme y brûlent une heure, un jour, une an-

née l'envie la ronge jusqu'au tombeau.

Sous la bannière de Tenue marchent la

haine, la calomnie, la trahison et l.i cabale;

heureux encore quand la rivaliié ne pousse

point au crime 1 ce qui est arrivé quelque-
quefois.

Et par pxemple, le peintre André de Cos-

tagno, Florentin, envieux du succès de Do-

minique de Venise, attendit un soir son

confiant ami, et le blessa mortellement par

trahison. L'infortuné Duminique était si loin

de soupçonner l'auteur de sa blessure, qu'il
se fit transporter chez son ami André, et il

expira dans ses bras. La vérité ne fnt con-

nue que par l'aveu de l'assassin à son lit

de mort.

Le poëte Murtola, également envieux de

Marini, l'attend au coin d'une rue de Turin,

et lui tire un coup de pistolet qui, heureuse-
ment, le manqua, etc., etc.

Partout l'envie traîne à sa suite la mai-

greur de la famine, les venins de la peste et

la rage de la guerre.
L'envie ne touche point aux petites choses,

aux choses médiocres; elle ne s'attache qu'à
celles qui sont élevées. Intacta invirfia media

5unt, ad summum ftre lendit. (Til. Liv.)
Bref, ignoble assemblage d'orgueil et de

bassesse, d'ambition et d'égoïsme l'envie

est l'ennemie jurée de toutes les vertus. Elle

aime tous les penchants vicieux et s'en

nourrit; elle déteste tout ce qui est bien, et

y attache 3a rouille; ce qui l'a fait nommer

par
l'Ecriture la carie des os, expression figu-

rée, qui ne donne encore qu'une bien faible

idée de celta lèpre morale.

L'envie n'est point une passion primitive

qui ait sa source dans la nature la preuve,
c'est que les animaux ne l'éprouvent pas.
On ne voit pas le cerf timide porter envie à

la force du lion; l'oiseau trouver son plu-

mage et son chant inférieurs à ceux d'un

autre. Cette passion est toute sociale, elle est

née du jour où la pensée de l'homme a com-

pris

la supériorité d'autrui et s'en est af-

fligée.
Cette considération nous porte à établir

que l'envie vient de l'infériorité, jamais de

l'insuffisance absolue. 11 faut qu'uu (ommei!-

cement de rivalité puisse s'établir; aussi on

ne porte pas envie aux hommes d'un autre

temps, d'un autre pays. Le pauvre, envieux

de la fortune du parvenu son voisin, ou de la

modeste aisance d'un ouvrier comme lui, ne

le sera pas de la fortune d'un banquier ou

d'un grand seigneur. Le mililaire verra sans

peine les succès de l'homme de lettres, et

celui-ci ne sera point troublé d.ins son som-

meil par les lauriers que moissonne le cou-

rage. Un employé sera envieux de son chef

de bureau, et ne le sera point d'un ministre.

Une jolie femme 1 sera d'une autre femme

son égale, et méme d'une femme d'une classe

supérieure à la sienne; elle ne le sera pas
d'une princesse ou d'une étrangère dont la

beauté fait bruit.
L'envie tue le plus petit, dit Job. C'est qu'en

effet toute supériorité déplaît. Le, hommes
disgraciés de la nature, conHefnils, pri-

vés des avantages physiques, de la force ou

de la grâce, sont portés à cette passion.

La faiblesse des facultés de l'âme la fait naî-
tre aussi bien souvent chez les vieillards et

les enfants. Les subalternes, les dom sti-

ques, sont généralement envieux.

Ceux qui <mt fait une grande dépense de

soins, d'esprit ou de fortune pour arriver à

un but, sont envieux de ceux qui l'ont atteint

sans peine; et la plupart qui, par la grande

réputation qu'ils se sont faite, ou la haute

position qu'il* occupent, sembleraient n'a-

voir rien à envier à autrui, ceux-là, dis-je,
sont tourmentés par la célébrité que certains

hommes ont acquise. C'est ainsi que Vol-

taire se montra envieux du Roué dont on

parlait tant; que Njpoléon, ce colosse de
gloire, était importuné de la réputation de

Geoffroy, critique mordant et spirituel, le

Fréron de l'époque. Le grave Boileau disait
à Fréret « Jeune homme, il faut penser à la

gloire; je l'ai toujours eue en vue, et n'ai

jamais entendu louer quelqu'un, fût-ce un

cordonnier, que je n'en aie ressenti un peu
de jalousie. » (Mémoires de Duclos.)

L envie est une passion si impérieuse,

qu'elle ne saurait se cacher. Elle accuse et

juge sans preuves; elle grossit les défauts

elle a des qualifications énormes pour les

grandes fautes. Son langage est rempli de

fiel, d'exagération et d'injure. Elle s'acharn'j

avec opiniâtreté el avec fureur contre le mé-

rite éclatant. Elle est aveugle emportée,
brutale.» (V aurenargues .)

Malgré que l'envie exhale son venin, l'hom-

me qu'elle tyrannise est le plus infortuné des

hommes. La félicité d'autrui alimente à cha

que instant sa souffrance. H suffirait d'nno

seule personne heureuse pour le rendre

éternellement misérable. Toutes les vertus,
toutes les gloires, sont l'objet de ses haines,

qui tombent comme la foudre sur tout e

qui s'élève.

L'envie est si méprisée dès qu'elle se mou-

tre, que, pour pouvoir se produire au grand

jour, elle prend le masque de la vertu.

L'amour du bien public, de la probité, de

l'honnêteté, de la morale, sont les prétexte»

qu'elle met en avant. Alors elle douent au-

dacieuse, emportée, cherche des mollis im-

purs à toute belle action; elle souille de ses

calomnies les hommes les plui recomman-

dahles, détourne loin d'eux le parfum suave

des éloges elle y substitue l'odeur empes-
tée de la crilique die est sans respect pour
les choses les plus saintes; elle jette sa boue
à la face du génie; cle appelle à son secours

les plus ignobles passions.
Les hommes alors l'admit ent et la sou-

tiennent tie leurs approbations; l'envie de

chacun d'eux vient s'adjoindre à elle. «Ceux

qui insultent les grands hommes, dit Sopho-
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cle, sont sûrs d'être applaudis. » Elle se pi-

que de grandeur, et dit au monde qu'elle
n'attaque les individus éminents, que p,irce

qu'elle voit en eux des défauts ou des vices

mais s'élever en abaissant les autres, voilà

son véritable but.
Sous prétexte de bon goût elle se livre à

la critique la plus injuste; rien ne lui paraît
digne d'admiration. Si elle approuve, ce n'est

jamais qu'avec d'infinies restrictions tou-

jours, à l'entendre, le talent pèche par quel-

que côté.

L'envie a, comme le serpent, une marche

cachée et sinueuse elle n'ose pas aborder

franchement l'attaque. Souvent pour calom-

nier, elle débute par des éloges, si eile veut

perdre un homme vertueux « C'est grand

dommage, dit-elle, que tant de ménte soit

déparé par quelques défauts c'est le fait de

l'imperfection de notre nature, nul n'est im-

peccable. »

Parle-t-on d'un ouvrage il contient de

bonnes vues, de bonnes intentions il y a du
talent sous cette œuvre; mais il faut du temps,
de l'expérience, un peu plus d'étude.

L'envie lâle son lerrain: quand elle est bien

reçue à médire, elle se développe avec bon-

heur elle verse son fiel avec délices 1 iro-

nie, le sarcasme, coulent de ses lèvres comme

de source. Elle jette à pleines mains le ridi-

cule sur les absents et les déchire. Si ses

efforts atteignent le but qu'elle se propose;
si elle a pu nuire à ses ennemis, elle est au

comble de ses vœux; et pour être parfaite-
ment heureuse, il ne lui faudrait plus qu'une
chose, nuire encore à tous ceux qui sont au-

dessus d'elle.

L'envie s'attache surtout aux grands hom-

mes le jour de la gloire ne luit presque ja-
mais que sur leur tombe vivants nous les

haïssons à peine ne sont-ils plus sous nos

yeux que nous les regrettons.

Virlulem ineolumem odimus,
Sublatam ex oculis quœriinus invidi.

(Hobàt., I. m, od. 48, v. 51, 52.)

Qui mérite l'estime, rarement en jouit; et

qui sème le laurier se repose rarement sous

son ombrage.
La naluie a fait l'homme envieux. Vouloir

le changer à cet égard sans le secours sur-

naturel du Créateur c'est vouloir l'impossi-
ble. Prétendre se natter d'anéantir l'envie,
c'est fuite. Tous les siècles ont déclamé con.

tre ce vice. Qu'ont produit ces déclamations î

Rien. L'envie existe enc tre et n'a rien perdu
de son activité, parce que rien ne change la

nature de l'homme envieux.

Pour celui qui connaît le cœur humain,

c'est un spectacle bien digne de pitié, souvent

hideux, que l'envie; car un des principaux
tourments de l'envieux c'est d'être aussi

affligé et plus affligé même de la prospérité
d'autrui que de sa propre adversité d'avoir
à écouter les éloges qu'on fait du mérite des
autres. alors qu'on ne fait pas le sien, et de

dérouvrir dans quelques individus ce qu'il
voudrait pour soi seul. Aussi le voit-on pren-
dre en aversion et quelquefois en haine tous

1
ceux qui jouissent de quelque estime ou de

quelque considération. Toutes leurs bonnes

qualités lui deviennent odieuses la beauté,
la jeunesse, la valeur, la prudence, le talent,

les nobles actions et toutes les vertus mo-

destes ou éclatantes excitent son chagrin
ou s'il veut le dissimuler, il le fait de très-

mauvaise grâce, c'est-à-dire que t'en vieux,
tout en voulant louer en autrui un sentiment

louabli1, s'y prend si mal qu'on a pu dire de
l'envie: elle est un hommage maladroit que
l'infériorité rend au mérite (Lamolle), tout

comme on a dit de l'envieux qui ne sait pas
bien dissimuler et se montre soucieux et

triste On ne sait s'il lui e«t arrivé du mal,

ou du bien aux autres. (Bion.)

L'envie, dans le cours de la vie humaine,
se fait sentir d'assez bonne heure. Elle prive
du sommeil, fait perdre l'appétit, dispose à

des mouvements fiévreux. Un homme qui
n'.i pas cultivéses talents etdont l'envie s'em-

paie à la vue d'un autre qui les a cultivés et

qui parvient, prend un air sombre et mélan-

colique ses yeux caves dirigés obliquement
offrent cette espèce de rayonnement que tous

les physionomistes y ont remarqué; quelque-
fois l'un est presque fermé et l'autre mi-ou-

vert le front se ride à l'épine nasale d'au-

tres rides sillonnent le front en tout sens, et

encadrent sa bouche comme dans une sorte

de triangle. Les muscles sont saillantscomme

des cercles; le sourcil s'abat et se fronce; la

paupière est clignotante; les narines s'ou-

vrent appliquée contre la lèvre supérieure,
l'inférieure la pousse en haut; leurs commis-

sures sont inégalement retirées en arrière;
la bouche éprouve un mouvement de distor-
sion, et le sourire sardonique de l'envie se

prononce.
L'envieux est ordinairement petit et grêle

soyez sûr q.i'il pèche par quelque côté c'est

un être dépourvu de qualités physiques ou

morales. Il est défiant, flatteur, souple et

adroit; son langage est arrangé, plein de

formules bénignes son regard est velouté et

vise à la douceur. Mais quoiqu'il fasse l'hypo-

crite, son œil éclate parfois de malice et de

rage, et sa parole incisive et mordante trahit

l'etal de son âme; ses lèvres se crispent et

s'affrontent quand vous ne le voyez pas, il

vous regarde comme un tigre un homme

ses cheveux sont habituellement en désordre.

On dirait, à la coloration de sa peau, que la

bile circule dans ses veines. Oui quand la

gangrène-envie a corrompu le cœur, l'h.ibi-

tude extérieure manifeste les secrets ravages
de cette fureur de l'âme. La peau est deco-
lorée, les yeux enfoncés, l'intelligence exal-

tée les membres frissonnent, el des grince-
ments de dents montrent la rage qui torture

l'âme. ( Saint Grégoire. ) S'il voit accorder à

autrui les avantages et les prérogatives qu'il
croit lui appartenir, il suffoque. La boune
réputation des personnes dont il cherche à

se venger par la calomnie et le mépris est

comme le glaive de Damoclès suspendu sur

sa tête-; il cherche à lui nuire et ne cesse de
se nuire à lui-même il e»l toujours troublé

à la vue du bonheur qu'il se forme toujours
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plus grand qu'il n'est réellement, et qui nour-

rit en son cœur un feu dévorant qui le brûle
et le consume.

Il n'est pas jusqu'au sot lui-même qui ne

devienne sombre, taciturne, dès que l'envie

s'empare de son âme. Il est d'autant plus
tourmenté qu'il s'efforce en vain d'abaisser
ceux qui lui sont supérieurs, qui ont un mé-

rite qu'il n'a point il roule les yeux, fronce
le sourcil, va tête baissée, devient fâcheux,

boudeur, revêche. La sérénité reparaît sur

son front, si un flatteur !e distrait des idées

dont il s'occupe, et l'élève autant qu'il vou-

drait voir humiliés ceux qui lui ravissent sa

gloire ou les avantages auxquels il aspire.
L'envieux reçoit en ce monde la punition

que lui méritent ses pernicieux penchants.
Son châtiment commence quand il ne peut
plus supporter la vue de la prospérité d'au-

trui alors il fuit la société, et sa rage est

comme un ver rongeur qui lui dévore les en-

trailles. Détestant tout le monde, à son tour dé-
testé, il est l'effroi des gens honnêtes qui pen-

sent, en le voyant pâle et défait, que le re-

mords de quelque crime pèse sur sa conscience.

Il vil dans l'isolement, inaccessible à tous ces

sentiments si doux de bienfaisance, de cha-

rité, d'amitié, d'amour, qui font vivre le cœur

et peuvent seuls rendre la vie supportable.

Peu à peu cette torture intérieure dévore

son organisation. L'excitation morale conti-

nuelle de l'envieux, l'exaltation maladive de

son intelligence, fatiguent son cerveau; les

fonctions se pervertissent, la circulation s'ac-

complit mal, les viscères abdominaux s'en-

gorgent, l'hypertrophie du foie entrave ses

digestions bientôt, amaigri, le teint hâve, il

meurt dans les souffrances atroces des obs-

tructions, de l'anévrisme ou du cancer.

Rien de plus commun que d'entendre con-

fondre l'envie et la jalousie cependant elles

ont des objets bien différents. On appelle ja-
loux un amant, un mari mais on ne leur

donne jamais le titre d'envieux. De même on

ne sautait appeler jalousie le sentiment dé-

naturé qu'éprouvent quelquefois les mères

pour les enfants d'un autre lit.

Ce malheur est très-fréquent et de jeunes
enfants que l'on croyait confier à de nou-

veaux soins maternels, mettre à l'abri d'un

nouvel amour, deviennent les martyrs de

leurs marâtres. Il est impossible d'imaginer
quelles souffrances on leur fait subir, par
quelle série de douleurs ils sont obligés de
traverser leur enfance.

La belle-mère garde tous ses soins, toute

sa tendresse pour ses enfants à elle. Jamais

un baiser, jamais de caresses pour les autres.

Le père lui-même, de peur d'aiguillonner
l'envie de sa femme, n'ose pas les dédomma-
ger par les preuves de son affection. Véri-

tables parias sous le toit paternel, ces petits
malheureux boivent de bonne heure les

amertumes de la vie. N'avoir jamais été

aimé, n'avoir aimé personne dans son en-

fance, c'tst un affreux pronostic de malheur

à e11i r il est des plantes qui ne démissent

que sous les rayons bienfaisants du soleil

le cœur humain ne s'épanouit qu'aux rayons
de l'amour d'une mère. ( P. Belouino.)

L'envie ne fait
de

mal (au physique, s'en-

t-end) qu'à- ceux qui ne peuvent pas satis-

faire d'une manière ou d'une autre leur es-

prit inquiet el malade, et sont obligés

d'avaler, comme on dit, la plus grande partie
de leur fiel.

C'est d'autant plus fâcheux pour les en-

vieux, que, s'ils deviennent réellement ma-

lades, ce n'est que par hasard qu'on connaît

la cause de leurs maux, et même, dans ce

cas, ne conviennent-ils pas que ce soient

les tourments de l'envie qui ruinent leur

santé. La plupart l'ignorent eux mêmes,
tant ils sont préoccupes du motif qui trou-

ble leur raison et rend leur existence amère.

Aussi a-t-on dit avec beaucoup de raison

« Les malheureux sont moins a plaindre que
les envieux; ils ne souffrent que de leurs

maux, au lieu que les envieux sont tour-

mentés du bonheur des autres autant que de
leur propre malheur. » (Théophrasie.)

Qu'opposerons-nous à l'envie? c'est chose

assez difficile à décider, attendu que, d'une

part,
l'envieux la dissimule; et d'autre part,

il se défend d'en être possédé. Dans l'un

et l'autre cas, il se rira de nos conseils, et

notre voix ne sera pas entendue. C'est donc
un mal qui devient incurable ou tout au

moins peu susceptible de guérison, soit à

cause des motifs que j'ai fait valoir, soit

parce que, jetant de profondes racines dans
le cœur humain, l'envie y étouffe tous les

sentiments généreux. Néanmoins on doit
chercher à les faire revivre, ces sentiments,
et associei'au traitement moral, les quelques
autres moyens hygiéniques que nous aions

conseillés pour les passions asthéniques,
telles que l'abattement, l'affliction, le cha-

grin, etc. Un des plus puissants après ceux

que fournissent les principes religieux, c'est

l'éloigneinenl du malade de la personne ou
des personnes qu'il serait tenté d'envier.

J'oubliais de faire remarquer qu'en bonne
politique on se sert quelquefois avec avan-

tage de l'envie; c'est même le seul cas où

elle soit utile à quelque chose. Ainsi chacun
sait que Lacédémone et Athènes ne permet-
taient point à la Grèce de demeurer en re-

pos que la guerre du Peloponèseet les au-
tres furent toujours causées par l'envie que
se portaient ces deux villes; mais que ces

mêmes envies qui troublaient la Grèce, la

soutenaient en quelque façon, et l'empê-
chaient de tomber dans la dépendance de
l'une ou de l'autre de ces républiques.

LesPeises aperçurent bientôt cet état de

la Grèce aussi tout le secret de leur politique
était d'entretenir ces sentiments et de fomen-

ter ces divisions. Lacédémone, qui était la

plus ambitieuse, fut la première à les faire

entrer dans les querelles des Grecs. Ils y en-

trèrent dans le dessein de se rendre maltres
de toute la nation, et soigneux d'affaiblir les

Grec» les uns par les autres, ils attendirent

le moment de les accabler tous ensemble.

Reste une dernière observation. L'envie a
en elle-même quelque chose de si repous-
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saut, que, pour en masquer l'odieux, on l'a

décorée, dans quelques circonstances, du

nom d'émulation. Gardons-nous de croire à

une pareille métamorphose, et surtout de

confondre ensemble ces deux sentiments;
l'un, ainsi que nous l'avons vu par l'exem-

ple du grand Corneille, ennoblissant l'hom-

me à qui elle ne conseille rien que de très-

honorable, de très-avantageux, tout ce qui
peut embellir la vie; l'autre, au contraire,
ne lui inspirant jamais que ce qui peut trou-

bler sa raison, empoisonner des jours faits

pour être consacrés au bonheur de l'huma-

nité et de soi-même.

ÉPOUVANTE (sentiment), Épouvanté. –

L'épouvante est l'état d'agitation, de trouble

d'une imagination livrée à la peur, qui, ne

pouvant calculer le danger', se l'exagère

toujours, et incapable d'y résister, cherche

dans une prompte fuite le moyen de s'y
soustraire.

Au figuré, l'épouvante a son point de dé-

part d'une idée particulière, qui naît, dans

notre esprit, à la vue des difficultés à sur-,

monter pour réussir dans une entreprise,
et des suites d'un mauvais succès. Cette

sorte d'épouvante ne doit pas être con-

fondue avec la première, attendu que
dans celle-ci on craint tout pour soi, et que
dans celle-là ce n'est que le sort d'autrui

qui nous émeut et nous inquiète. C'est pour-

quoi nous rattacherons l'une à la FRAYEUR,

la PEUR (Voy. ces mots), et l'autre à I'Appré-

HENSION, la CRAINTE. (Voy. ces articles.)

Du reste, on des caractères distinctifs de

l'épouvante d'avec l'alarme et l'effroi, au-

tres sentiments avec lesquels on pourrait la

confondre, c'est qu'elle est plus durable

qu'eux, et ôte presque toujours la réflexion.

( D'Alembert.)

.ÉQUITÉ (vertu). On entend communé-

ment par le mot équité, un amour de la jus-

tice fondé sur la raison et la conscience. Ce

sentiment est si grand, si digne, qu'on a pu
dire de lui sans opposition aucune

Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité
Sans elle la valeur, la force, la beauté,
Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre,

Ne sontque faux brillants etque morceaux de verre.

Despréaux.

Detout temps^witéaélé considéré comme

synonyme de justice. Nous ne prétendons pas

le contraire; mais nous ferons observer qu'il

y a peut-être, en un sens, [dans l'équité,

quelque chose de plus noble, de plus géné-

reux que dans la justice, prise dans le lan-

gage vulgaire. Et, par exemple, combien

n'y a-t-il pas de choses que la loi humaine

autorise, mais que l'équité défend 1 Pourquoi

cela? parce que cette loi est l'ouvrage des

hommes, et que, s'y conformer, c'est agir

conformément aux règles que la justice im-

pose tandis que l'équité est un sentiment

qui nous vient du ciel et que Dieu nous en-

voie, qui a toute la pureté du temple d'où

elle descend sur la terre, et toute la majesté

de son divin auteur.

ESPÉRANCE (vertu). L'attente du bien

qu'on désire et qui parait devoir arriver, ou

bien une disposition de l'âme à se persuader
que ce qu'elle désire arrivera (Descartes),
voilà ce qui constitue l'espérance. C'est pour-

quoi on a dit de l'espérance qu'elle est un

fait complexe dans le cœur humain, o'est-à-

dire la connaissance du bien, le désir de le

posséder, et la croyance à la possibilité de

satisfaire ce désir. L'espérance est donc une

vertu mixte, qui se compose du désir et de

la constance, et consiste en un sentiment de
confiance qui soutient l'homme dans l'attente
d'un bien que la fortune semble lui promet-
tre, et qui l'en fait jouir par la pensée avant

même de l'avoir obtenu.

Ainsi, pour quelques philosophes, l'espé-
rance serait une espèce d'intuition d'une

possibilité heureuse, la prévoyance d'unbon-

heur qu'on souhaite et dont on jouit d'a-

vance, un rêve heureux du désir ou de tou-
tes les sensations agréables car toutes peu-
vent être décidées par l'espérance. JI n'est
donc pas étonnant qu'un de nos spirituels
auteurs ait dit. avec un peu d'exagération

peut-être

D'un ami le retour sait plaire

Longtemps avant qu'il ne soit là
Et le bonheur que l'on espère,
Vaut presque le bonheur qu'on a.

L'espérance est l'amour, plus le désir, plus
la croyance à la possibilité de le satisfaire;

croyance qui suppose, la plupart du temps,
un exercice assez compliqué de la

pensée,
pour discerner les rapports de l'objet a nous,
et des moyens à la fin où nous tendons. C'est

pourquoi l'espérance est propre à l'être rai-

sonnable, tandis que le désir, à son plus bas
degré, est commun à l'homme età l'animal, qui
est capableaussi,lui,d'une certaine manière,
de connaître par les sens. Et comme dans ce

monde nous avons toujours quelque chose à

désirer, et que dès lors nous espérons tou-

jours, on peut dire que notre existence ter-

restre n'est que l'espoir incessant d'un bon-

heur qui nous échappe ici-bas et que nous

devons trouver ailleurs; ou, en d'autres

mots, que l'homme passe en voyageur sur

cette terre qu'il n'est pas fait pour s'y fixer

et que sa patrie est plus haut.

Par ces motifs l'espérance est un des ai-

guillons les plus vifs de la volonté, qu'elle
stimule surtout par l'imagination elle adou-

cit. singulièrement les maux de la vie pré-

sente, qu'il serait impossible de supporter
sans elle elle soutient, elle relève chacun

dans sa route, si diverse qu'elle soit depuis
le chrétien fidèle, qui croit aux promesses
divines et salue de loin le terme désiré

qu'elles lui font entrevoir, jusqu'à l'homme

du monde qui a le malheur de poser son «

amour dans les biens de la terre et qui ap-

pelle toujours de ses vœux une fortune pro-
pice, un bonheur plus grand pour l'avenir.

Aussi, l'espérance est-elle une source éter-

nellement jaillissante dans le cœur humain.

L'homme n'est jamais heureux, quoique tou-

jours à même de l'être l'âme inquiète et

exilée du lieu de son origine, s'arrête dans
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l'idée d'une vie à venir, et se perd dans son

immensité. (Pope, Saint-Simon.)

En théologie, l'espérance est encore mieux

que cela. Elle est un très-grand bien, puis-

qu'avec son appui nos maux deviennent plus
légers, et qu'en s'aidant de la patience, de la

fermeté et de la résignation aux décrets de la

Providence elle nous fait supporter les dis-

grâces présentes, surmonter les obstacles, et

nous montre, pour récompense de notre foi

et de nos efforts, l'immortalité.

Partant, demandez au vrai croyant ce que
c'est que l'espérance? Il vous répondra
Pour moi c'est l'image d'une riante.perspec-
tive qui flatte la vue réjouit le cœur, élève

l'âme jusqu'au Créateur de tant de merveil-

les, soutient ainsi les forces, ranime le cou-

rage, et cache le terme du voyage à la vieil-

lesse et au malheur. Pour moi le passé

meurt, le présent n'est qu'un songe pénible
qui va bicnlôi s'évanouir, et t'avenir n'est

qu'une espérance.

Une espérance ô mortel voilà ta gran-

deur 1 Au milieu d'un monde de destruction,
en présence de la mort et de l'oubli lors-

que tout finit autour de toi tu espères une

vie qui ne doit point finir; le mot éternité

n'étonne point ton âme elle y répond par

l'infini sentiment sublime qui nous détache

de l'espérance et du temps, et nous ravit au

sein de Dieu 1

L'espérance! c'est le soutien de notre vo-

lonté c'est elle qui met sans cesse un but

devant nos efforts, quinous console dans l'in-

fortune et nous encourage dans le triomphe.
Tous les hommes chacun dans la route que
lui a tracée la Providence, marchent à la

lumière de ce flambeau.

Grâce à ce sentiment consolateur qui
nous promet toujours un lendemain plus

prospère nous soutenons les maux, les tra-

verses de la vie présente qu'il faudrait sans

lui déserter p^ir le suicide mais l'espérance
est là devant nous qui nous tend la main,
nous promettant le bonheur et nous la sai-

sissons avec joie.
D'ailleurs le chrétien qui ne s'abuse pas

sur la destinée de l'homme et qui met son

espérance plus haut que la terre, accepte les

misères d'ici-bas comme un calice d'expia-
tion il sait que Dieu lui payera en félicités

suprêmes la dernière de ses larmes et la

moindre de ses douleurs et il se réjouit
d'avoir tant à souffrir. Qu'elle est donc su-

blime l'espérance qui produit ainsi la rési-

gnation d'esprit, ferme la bouche au mur-

mure, ouvre le cœur aux sacrifices de toutes

sortes et verse sur les douleurs du temps

qui s'envole le baume des consolations éter-

nelles 1 Quel remède que l'espérance pour
l'âme chrétienne et pieuse 1 Comme elle sait

reveiller
les passions languissantes, calmer

'les passions tumultueuses répandre un

baume salutaire sur les plaies du cœur,

adoucir
les maux de la vie faire taire la

douleur ou aimer à la
supporter 1 Oui, l'es-

pérance est le présent qu'un Dieu plein
d'amour fait à sa créature c'est l'ange in-

visible qu'il a envoyé sur la terre pour que

l'âme inquiète se repose et se promené dans

la vie à venir, oubliant les maux présents.
Ce sont ses prestiges brillants qui bercent

doucement notre existence l'espérance du

bonheur est presque le bonheur lui-même 1

Au contraire, voyez cette jeunesse ardente

et passionnée, animée par une autre espéran-

ce ayant de vant elle l'immensité de l'avenir,

elle est assez malheureuse pour assujettir sa

pensée aux choses terrestres, pour aveugler

son amour de manière à le détourner de son but

en l'enchalnantaux jouissancesde ce monde;

dans son besoin de vivre et de jouir, elle s'y

précipite par le désir, elle en prend posses-
sion par l'imagination. De là les rêves dorés

de cet âge si peu conformes hélas 1 à la

réalité. Ils embellissent son avenir d'illu-

sions, effacent par leurs promesses les dé-

ceptions de son coeur lui cachent sous des

fleurs le sentier du tombeau transforment

ses projets en réalités futures. Ainsi l'espé-

rance, quand elle nous trompe, c'est le bon-
heur d'ici-bas qu'elle nous promet mais,

hélas 1 n'est-ce point aussi la malédiction

pour l'éternité?

Oui, une espérance trop facile dans les

jouissances temporelles suppose ignorance
et faiblesse de raison elle jette l'homme

dans une activité imprudente et sans fruit.

Néanmoins mieux vaut encore céder à ses

entraînements que de ne jamais espérer, le

défaut d'espérance amenant le décourage-

ment, puis le désespoir qui lue l'activité en

lui étant son aiguillon.

Quoi qu'il en soit, l'espérance doit entrer

dans toutes les catégories des passions que
le moraliste mettra en jeu pour adoucir les

souffrances morales de toute personne qui

n'espère plus. Son effet est assuré pour tou-

tes celles qui la retrouvent après l'avoir per-

due car, dès qu'il a la foi, l'homme ne dé-

sespère plus. Il met toute sa confiance en

Dieu, en sa providence, sa bonté, sa puis-

sance, sa miséricorde, et Dieu devient son

appui au milieu des plus vives douleurs et de
ses plus grandes infortunes. Dès ce moment,

quand il perdrait tout le monde et le monde

lui-même, quel que soit son abattement le

suicide est impossible plus tard il se relè-

vera de sa faiblesse.

Il n'en est pas tout à fait de même de l'es-

pérance mondaine; néanmoins elle sera fort

bien placée dans toutes les formules des pas-
sions que le médecin moraliste cherche à dé-
cider en ceux qui souffrent. Mais comme

elle a ses racines dans le cœur, les fruits

qu'elle porte ne sauraient mûrir sans cul-

ture. Il faut donc leur redire chaque jour les

motif', qu'ils ont d'en concevoir, et chaque

jour leur présenter de nouveaux moyens
de succès la douleur vient si souvent dé-

truire tous les effets d'une première persua*
sionl •

Il y a cependant quelques restrictions à

faire à cette règle ainsi, dans des maladies

qui peuventavoir une terminaison fâcheuse
il ne faudrait pas tout d'un coup donner de

trop grandes espérances. Quand les faits

viennent les démentir, l'effet moral est d'au-
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tant plus fâcheux qu'on aurait promis da-

vantage.

Ainsi dans les souffrances morales et

physiques

il faut nourrir l'homme d'une

double espérance mais lui, loin de soupirer

après les félicités célestes jeté sur la terre

pour y faire un plus ou moins long, mais

toujours pénible pèlerinage, il s'attache le

plus souvent dans sa route aux choses ma-

térielles qui flattent ses sens, il se passionne
pour elles, il en désire ardemment la pos-
session et souffre d'en être privé. D'où il ré-

sulte que ses espérances, quand il en a, sont

un mélange de joie et de douleurs, dans le-

quel la douleur l'emporte souvent. Alors

l'espérance ne saurait être une vertu, qu'à la

condition de nous fiire supporter avec pa-
tience et résignation les angoisses de l'attente.

Evidemment cela devait être car est-il

vertueux celui qui, désirant se faire un nom

et une brillante position fait absolument

tout ce qu'il est nécessaiie de faire pour ar-

river, et espère dans les moyens quelque-

fois bien coupables, qu'il emploie pour at-

teindre plus facilement le but?
Est-il vertueux celui qui, bercé par un

songe d'homme éveillé (Aristote), soupire

après mille jouissances, et souffre, tout en

espérant les obtenir, de ne pas en jouir en-

core ? Non, car l'espérance ainsi sentie est

bien près du vice (Bonaparte), et, toute con-

solatrice qu'elle est, elle n'en est pas moins

dangereuse, à cause des mécomptes qu'elle

nous prépare. Le moindre mal qui en arrive,

dit madame Lambert, c'est de laisser échap-

per ce qu'on possède en attendant ce qu'on
désire.

Et pourtant, comme le pire de tout est de

ne plus rien espérer du présent et de l'avenir

en ce monde, mieux vaut, je le répète, cé-

der aux illusions d'une espérance menson-

gère, que de se laisser aller au décourage-

ment dans lequel tombe nécessairement ce-

lui qui n'espère plus. Dans son malheur il

devient sourd à la voix de l'amitié qui con-

sole souvent et à celle de la religion qui

console toujours et nous encourage en nous

montrant du doigt une autre espérance, celle

d'en haut qui ne nous tiompe jamais.
Au contraire, c'est l'espérance qui console

tous les malheureux; elle pénètre dans l'asile

de l'infortune, adoucit toutes les douleurs,

guérit toutes les souffrances; elle s'assied

au chevet du malade et lui promet la santé;

elle perce la grille du cachot et parle de li-

berté aux pauvres prisonniers; elle promet
du pain à l'indigence; elle montre à l'exilé sa

patrie; elle fait entrevoir sa grâce à celui

qu'attend l'échafaud. Elle est le ressort le

plus puissant de la société, le remède a tou-

tes les souffrances de l'humanité. Du point
de vue où nous t'avons considérée d'abord,
l'espérance est la chaîne qui unit la terre au

ciel, en rappelant sans cesse à l'homme ses

î haulesdestinées, ledivinhéritagequeDieului
a promis.Aussi ceuxquiespèrenten Dieu sen-

tent-ils leurs forces accroître; on dirait qu'ils

volent avec les ailes de l'aigle; ils courent

sans que leur ardeur se ralentisse ils mar-

chent sans jamais éprouver de lassitude.

(Isaie, chap. XL, v. 31.)
Du reste, si nous étudions les effets de

l'espérance, que voyons-nous? que, comme
toutes les affections douces ou gaies, elle im-

prime a l'organisme une salutaire influence.

Ainsi la voix a plus de fermeté; la circula-

tion, active et bien réglée, ne laisse point le

sang s'accumuler dans les organes; la diges-
tion est prompte, toutes les fonctions s'exé-

cutent avec facilité. La vigueur se répand
dans les membres; la santé devient floris-

sante. Le visage, épanoui, dilaté, semble

vouloir s'épandre; les rides disparaissent, le

front s'élève et le sourire embellit la physio-

nomie le regard limpide et animé annonce

la félicité intérieure.

De son côté, l'intelligence devient plus
vi\e, plus spontanée; le travail lui est facile,
et les idées abondent au cerveau. Quand on

espère, l'âme est accessible à tous les senti-

ments généreux, à toutes les nobles inspira-
tions. On est heureux, on veut que tout le

mondeparticipeau bonheurque l'onéprouve.
La valeur, le courage, Id patience et une foule

d'autres passions estimables sont entées sur

celle-là. L'avenir n'est plus sombre, toutes

nos pensées nous élèvent vers les cieux.

Puissent donc tous les hommes se bien

persuader que la terre qu'ils habitent n'est

qu'un lieu d'exil d'où ils s'échapperont un

jour pour, s'ils ont bien méiité de leurs con-

citoyens et de leur conscience, retourner

h"ureux et triomphants dans la mère-patrie 1

ESPRIT (mot générique, faculté}.– L'esprit

n'est autre chose qu'une certaine facililéà voir

clairement tous les objets, soit ceux qui exis-

tent réellement, soit ceux que l'on peut ima-

giner, et de concevoir tout d'un coup les di-
vers rapports et les différences qui sont en-

tre ces objets. Ainsi,quand quelqu'un exprime
sa pensée, un esprit vif se la peint à l'instant

dans son imagination et en aperçoit d'un

coup d'oeil la justesse et les défauts. Bref,

plus 1 homme est habile à saisir les rapports
et les dissemblances que les objets ont entre

eux, plus il a d'esprit.
Quoique l'esprit humain, à le considé-

rer dans sa substance, soit le même dans
tous les hommes, cependant ses opérations
sont si différentes, qu'on le croirait lui-

même différent, si l'on ne savait pas que,
tenant en quelque sorte à la Divinité, il
est dans l'homme ce que Dieu est dans
l'univers, c'est-à-dire agissant différem-
ment, mais toujours le même. Nous les

voyons, ces différentes opérations, dans ceux

dont il conduit la langue et la main. Les uns,

poètes, parlent aisément la langue des dieux;
les autres, orateurs, enchaînent les esprits
des hommes. Les uns, d'uu style coulant, ont

le don de la narration; les autres, rélléchis-

sant beaucoup, nous laissent des volumes
de réflexions. Les uns, pensant pour tout le

monde, donnent à leurs pensées une longue
étendue les autres, ne pensant que pou,
leurs semblables, font plutôt des esquisse,

que des tableaux. Et d'où vient cette diver-
sité de génies, sinon des caprices de la na-



ESP ESP

ture dont on ne peut rendre raison? (La

Rochefoucauld.)

Ainsi, ce qu'on appelle esprit est tantôt

une comparaison nouvelle, tantôt une allu-

sion fine; ici l'abus d'un mot qu'on présente
dans un sens, et qu'on laisse entendre dans

un autre; là, un rapport délicat entre deux

idées peu communes c'est une métaphore

singulière, c'est une recherche de ce qu'un

objet ne présente pas d'abord, mais de ce qui
est en effet dans lui c'est l'art ou de réunir

deux choses éloignées, ou de diviser deux

choses qui paraissent se joindre, ou de les

opposer l'une à l'autre. C'est celui de ne dire

qu'à moitié sa pensée pour la laisser deviner.

Le mot esprit, quand il signifie une qua-
lité de l'âme, est un de ces termes vagues

auxquels tous ceux qui les prononcent atta-

chent presque toujours des sens différents

il exprime autre chose que jugement, génie,

goût, talent, pénétration, étendue, grâce,

finesse; et il doit tenir de tous ces mérites

on pourrait le définir, raison ingénieuse.
C'est un mot générique qui a toujours be-

soin d'un autre mot qui le détermine; et

quand on dit Voilà un ouvrage plein d'es-

prit, un homme qui a de l'esprit, on a grande
raison de demander du quel. L'esprit sublime

de Corneille n'est ni l'esprit exact de Boi-

leau, ni l'esprit nalf de La Fontaine; et l'es-

prit de La Bruyère, qui est l'art de peindre

singulièrement, n'est point celui de Malle-

branche, qui est de l'imagination avec de la

profondeur.

Quand on dit d'un homme qu'il a un esprit

judicieux, on entend moins qu'il possède ce

qu'on appeltede l'esprit qu'une raison épurée.

L'esprit, dans l'acception ordinaire de ce

mot, tient beaucoup du bel-esprit cepen-
dant il ne signifie pas précisément la même

chose, car jamais ce terme, homme d'esprit,
ne peut être pris en mauvaise part, et bel es-

prit est quelquefois prononcé ironiquement.

Sauf cette dernière circonstance, c'est prin-
cipaiementdans la clarté, le coloris de l'ex-

pression et dans l'art d'exposer ses idées,

que consiste le bel esprit auquel on ne

donne le nom de beau que parce qu'il plaît

et doit réellement plaire le plus générale-
ment. En d'autres termes, c'est à l'art de

bien dire que doit être spécialement attaché

le titre de bel esprit.
Il ne faudrait pas conclure, d'après cette

idée, que le bel esprit n'est que l'art de dire

élégamment des riens; attendu que, s'il en

était ainsi, un ouvrage vide de sens ne serait

qu'une continuité de sons harmonieux, qui
n'obtiendrait aucune estime, et que le pu-
blic ne décore du titre de bel esprit que ceux

dont les ouvrages sont pleins d'idées fines,

grandes, intéressantes. Il n'est donc aucune

idée qui ne soit du ressort du bel esprit, si

l'on en excepte celles qui, supposant trop

d'études préliminaires, ne peuvent être mises

à la portée des gens du monde.

L'esprit humain, avons-nous dit ailleurs

(art. Entendement), est l'entendement en

tant qu'il invente ou qu'il pénètre. C'est un

don que Dieu a fait à tous les êtres animés

pour qu'ils l'utilisent. Nous devons ajouter
maintenant qu'on s'est demandé si tous les

hommes sont nés avec le même esprit, les

mêmes dispositions pour les sciences, et si

tout
dépend

de leur éducation et des circons-

tances où ils se trouvent? Un philosophe qui
avait droit de se croire né avec quelque su-

périorité, prétendit que les esprits sont

égaux cependant on a toujours vu le con-

traire. Do quatre cents enfants élevés ensem-

ble sous les mêmes maîtres, dans la même

discipline, à peine y en a-t-il cinq ou six

qui fassent des progrès bien marqués. Le

plus grand nombre sont des enfants médio-

cres, et parmi ces médiocres il y a des nuan-

ces en un mot les esprits diffèrent plus que
les visages.

Dans tous les cas, l'esprit étant une des

facultés de notre entendement, mon inten-

tion n'est pas, en écrivant cet article, d'en-

seigner comment on parvient à le dévelop-

per. Tout individu qui a reçu quelque ins-

truction le sait et peut le dire à ceux qui

l'ignorent ou voudraient l'ignorer. C'est

pourquoi je me bornerai à poser les quel-

ques principes auxquels nous devons nous

conformer pour ne pas perdre les avantages

que l'esprit procure, et cela surtout dans un

siècle où bien des gens sont prêts à tout

sacrifier pour acquéi ir la réputation d'hom-

mes d'esprit.

Premièrement, avoir de l'esprit et le faire
valoir à propos sont deux conditions indis-

pensables pour mériter cette réputation car

ou peut déplaire avec beaucoup d'esprit,
alors qu'on ne s'applique à le faire paraître
qu'aux dépens des autres. Il va sans dire

que dans ces circonstances le plaisir que
chacun éprouve à montrer sa supériorité
n'étant obtenu qu'en blessant l'amour-pro-

pre d'autrui, et quelquefois aux dépens de sa

réputation, il en résulte que c'est un défaut

que de vouloir, à ce prix, faire briller son

esprit.

A plus forte raison sera-ce un défaut, si

l'on n'a pas assez d'esprit pour justifier les

prétentions qu'on affiche. Alors l'empresse-
ment mis à en montrer est le plus sûr moyen
de n'en point avoir et de gâter la société

la plus brillante. (Voltaire.) C'est pour
cela que les vérilables gens d'esprit de-
viennent la plus sotte compagnie du monde
ce qui faisait dire à d'Aguesseau r Le bon

esprit n'a pas d'ennemi plus sûr que le bel

esprit. » L'un concilie les hommes, l'autre

les divise.

C'est donc un motif pour que les person-
nes qui ont de l'esprit témoignent beaucoup
de bonté à ceux qui en ont moins ou qui en

seraient privés. Sans cette condition, au lieu

de l'estime et de la considération après les-

quelles ils courent, ils n'obtiendront jamais
que la désaflection, la haine ou le mépris;
tout nous éloignant invinciblement des per-
sonnes qui nous oppriment ou cherchent à

nous opprimer par la supériorité .de leur

esprit; à plus forte raison, si elles visent à

nous le faire sentir. Ce n'est pas tout.

Secondement, les gens d'esprit doivent étire
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on ne peut plus mesurés dans leur langage.
Connaissant toute la valeur et la portée des
expressions dont ils se servent, ils ne peu-
vent ignorer que les mêmes choses qu'un
sot peut dire sans offenser, offensent au con-

traire dans la bouche des.hommes d'esprit,
et cela parce qu'on ne prend pas garde à

ce que dit un sot (il n'y prend pas garde lui-

même), et on méprise ees propos; tandis

qu'on pèse chaque parole de l'homme d'es-

prit. L'un, en voulant offenser, n'offensera

pas; par contre, l'autre offense sans le vou-

loir, l'offense se mesurant toujours à la ca-

pacité et au mérite de l'offenseur.

Quoique j'aie avancé tout à l'heure que je
ne dirais pas comment l'esprit s'acquiert,

c'est chose par trop connue, je me permet-

trai cependant quelques observations qui

ne sont pas, je crois, sans importance.
En premier lieu, la meilleure manière de

taire usage de l'intelligence que Dieu nous
a donnée, consiste àl'occuper de lalecture du

petit nombre de bons ouvrages écrits par des

hommes de cœur ou de talent, ou par des

femmes d'une grande raison, d'une vive sen-

sibilité et d'une exquise délicatesse, soit en

France, soit à l'étranger. Par ces lectures et

par les conversations réitérées que l'on peut
avoir avec des personnes ayant un entende-

ment vigoureux et réglé, notre esprit se for-

tifie et s'étend, au lieu qu'il baisse, s'abâtar-

dit et se perd par Ja fréquentation et le com-

merce continuel que nous avons avec les

esprits bas et maladifs. Il n'est contagion qui

s'épande comme celle-là, disait Montaigne.

Une autre observation que nous devons

noter, est celle qui est relative au faux juge-
ment que l'on porte communément dans le

monde de certains hommes d'esprit, et par-

ticulièrement de ceux
qui parlent peu en so-

ciété. Quand ces gens-là, ce qui leur est

assez habituel, ne prennent pas part à la

conversation, on attribue fort souvent leur

silence à l'orgueil, c'est-à-dire qu'on les ac-

cuse de ne pas daigner parler devant des

personnes qu'ils ne croient pas capables

d'apprécier leur talent. Dans leur vanité,

pourraient-ils prendre la parole et montrer

leur capacité, leur facilité, lorsqu'il n'y a

pour eux aucune gloire à recueillir?

On va plus loin on suppose qu'ils n'ont

rien de bon à dire; que, désirant ardemment

de briller et ne le pouvant pas, ils préfèrent

se taire plutôt que de montrer leur nullité.

Pour ma part, j'avouerai que ce jugement
à l'égard des gens d'esprit n'est pas toujours

injuste; cependant on aurait tort de l'appli-

quer à tous tes hommes qui n'en manquent

pas, la plupart étant de la meilleure compa-

gnie. Et quant à ceux qui ont une réputation
usurpée, mieux vaut encore qu'ils se taisent

que de ne pas être à la hauteur de leur répu-
tation.

Maintenant, que dirons-nous des gens

qui manquent d'esprit? que la plupart sont

pardonnables si leur ignorance est involon-

taire et s'ils savent se connaître, tous les

hommes n'ayant pas le même degré d'intelli-

gence mais si, semblables à ces esprits

bornés, suffisants et présomptueux, qu'on

rencontre à chaque pas dans le monde, ils

témoignent le plus souverain mépris pour

tout ce qui s'appelle étude et connaissances,

et, dans d'autres circonstances, affectent cer-

tains airs de supériorité vis-à-vis des gens

remplis de mérite qu'ils ne connaissent pas
et qui néanmoins, et peut-être à cause de

cela, auront assez de complaisance pour
se taire; oh 1 alors rien ne s'oppose à ce que,

par de sages conseils et quelquefois même

par une mystification plus ou moins légère,
un ne leur fasse sentir le ridicule de leurs

prétentions

Cela me rappelle l'histoire assez piquante
d'un jeune docteur, arrivé depuis peu de la

province à Paris, que j'ai rencontré pérorant
dans un salon où se trouvait une de nus

illustrations médicales. Ce jeune homme

parlait beaucoup, se vantait beaucoup, et,

pour se donner un air plus important encore,
il se disait dans les meilleurs termes avec

tous les professeurs de la capitale qui lui

témoignaient beaucoup d'estime. « Tous,

monsieur? en êtes-vous bien sûr? » lui dit

malicieusement une dame qui se trouvait

causant familièrement, juste avec un profes-
seur en médecine qui, écoutait lui, avec sa

bonhomie habituelle, les discours menson-

gers de notre imberbe docteur.-« Oui, ma.

dame, de tous sans exception. En ce cas

je suis fort étonnée, reprit-elle, que vous

n'ayez pas encore présenté vos civilités à

M aux leçons duquel vous n'avez pro-
bablement jamais assisté, et qui ne vous

tend pas la main en témoignage d'amitié. »

Je ne sais si mon jeune confrère s'est corrigé
de la manie de se faire valoir; mais ce qu'il
y a de certain, c'est que la leçon fut forte et

bonne. J'en fus fâché pour lui, mais, soit dit
en passant, la jeunesse oublie trop facilement

dans le monde que le moi est insipide,
comme disait Montaigne.

ESTIME, Estimable. – Qu'est-ce que
l'estime? C'est, nous dit-on, l'hommage inté-

rieur et public que l'on rend à la vertu, rien

n'étant estimable comme elle (Fénelon), et

l'homme ne pouvant être heureux s'il n'est

estimé des autres nommas.

D'après cette définition, l'estime, considé-
rée en elle-même, ne serait ni une qualité
ni une vertu spéciale à l'âme, et nous n'au-

rions pas à nous en occuper, si je n'avais
voulu dire en passant que nul ne peut goû-
ter le vrai bonheur sur la terre s'il ne jouit
au moins de sa propre estime, c'est-à-dire

si, s'appréciant à sa juste valeur, il ne croit

pas pouvoir prendre rang parmi les hommes

généralement estimés et qui doivent la con-

sidération dont ils jouissent, plus encore A

leur caractère et à leurs vertus, qu'à leur

condition et à leur fortune. Je dis de sa pro-
pre estime, car il peut arriver qu'avec le

désir le plus vif et la persévérance la plus
attentive pour obtenir celle d'autrui, on n'y
parvienne jamais. Eh bien n'est-ce pas
qu'il doit nous suffire alors de l'avoir mé-

ritée'



EXA EXA

Quelques auteurs ont prétendu que l'amour

de l'estime c'est l'amour de soi-même. Je suis

entièrement de leur avis, mais à la condition

qu'ils ne confondront pas, comme la plu-
part d'entre eux l'ont fait, l'amour de soi

avec l'orgueil. Oui, l'amour de l'estime est

pour tout homme vertueux l'amour de soi-

même, et la preuve, c'est que, d'un avis una-

nime, il n'est pas de bien plus réel pour
l'homme que d'exciter l'admiration, l'assen-

timent, les suffrages, les sympathies de ses

concitoyens et de tous les peuples, par la

possession et la manifestation ou pratique

des qualités et vertus qui rendent les hom-

mes véritablement estimables. Or, n'est-ce

pas que celui qui s'aime ambitionne cette

admiration, cet assentiment, cette sympa-

thie, etc., et veut à tout prix l'obtenir?

De même, s'aime-t-il, celui qui, se sou-

ciant fort peu d'être estimé de ses conci-

toyens, s'en montre dès lors indigne? (Le

grand Frédéric.) Non donc l'amour de l'es-

time, c'est l'amour de soi-même bien en-

tendu, cet amour
qui

fait que nous nous ren-

dons estimables afin de pouvoir être unis et

dans les meilleurs rapports avec les gens gé-

néralement estimés et honorés, sentiment qui

entre pour beaucoup dans les efforts que nous

faisons pour atteindre ce but.

Toutefois, l'amour de l'estime fût-il ren-

fermé absolument dans l'amour de soi-même,

qu'on devrait encore le considérer, je le

répète, comme le plus grand des biens, la

qualité d'homme vraiment estimable ne s'ac-

quérant sans usurpation qu'alors qu'on

est véritablement pi obe, honnête, vertueux,

et une seule faiblesse qui nous entraînerait,

nous faisant perdre tous nos droits à l'es-

time.

ÉTONNEMENT ( sentiment).– On a fait

le mot étonnement synonyme d'admiration,

parce que ces deux expressions signifient

egalement un mouvement de surprise; avec

cette différence que l'admiration est un sen-

timent vif et subit de plaisir, qui s'excite en

nous à la vue d'un objet dont la perfection
nous frappe; tandis que l'étonnemenl est

au contraire un sentiment de peine qui naît

à la vue d'un objet dont la difformité est peu
commune. Ainsi, ces deux petites passions
sont opposées l'une à l'autre, et n'auraient

rien de commun, si toutes deux n'excitaient

la Surprise. (Voy. ce mot.)

EXAGÉRATION (défaut). – L'exagération

est cette opération de l'esprit par laquelle on

augmente la bonne ou la mauvaise qualité
des choses, le plus ou moins de beauté et

de moralité d'une personne ou d'une action,

proportionnellement à ce qu'elles sont réel-

lement.

M.deMaistre l'a surnommée le mensonge

de l'honnéte homme. Cela n'est pas rigoureu-
sement vrai; mais elle en approche telle-

ment, qu'on finirait par la confondre et te

familiariser avec lui, si l'on contractait l'ha-

bitude de l'exagération. Celle-ci annonce

donc des dispositions vicieuses dans celui

qui exagère il ignore peut-être ce pro-

verbe Qui t'eut trop prouver ne prouve rien;

sanscelail s'abstiendrait de toute exagération,

exagérer étant un défaut.
Je sais bien qu'exagérer est le propre de

l'esprit humain tant pis, puisque c'est un

tort, et que quiconque fait un récit a besoin

d'être scrupuleux; tout comme s'il juge de

quelque chose, ce doit être avec la plus ri-

goureuse exactitude. Je sais encore que bien
des gens exagèrent un peu afin d'avoir le

plaisir de se faire écouter; c'est encore un

tort, et, soit dit en passant, c'est celui qui a

tant discrédité les voyageurs aujourd'hui

tout le monde s'en défie, Et cela devait être;

car si l'un d'eux dit avoir vu un chou grand

comme une maison l'autre a vu la marmite

faite pour le chou, et ainsi des suivants.

Aussi n'est-ce qu'une longue unanimité de

témoignages valides qui puisse mettre enfin

le sceau de la probabilité aux récits extraor-

dinaires.

L'exagération est un défaut, à quoi qu'ello
s'applique. S'agit-il d'un éloge, elle a le tort

de nuire également à celui qui le donne et à

celui qui le reçoit à l'un, parce que l'on

n'exagère jamais qu'aux dépens de la vérité

et si l'on va au delà, on Ilitte, un devient

flatteur; à l'autre, parce qu'il ne peut soute-

nir la comparaison de ce qu'il est réellement

avec ce qu'on voudrait le faire paraître et

il faut le dire, c'est toujours fâcheux que
d'être au-dessous de sa réputation. Sou-

vent il suffit que nous soyons prévenus sur

la beauté d'une femme, le talent d'un altiste,

les agréments d'une habitation pour que,

à une première vue, nous les trouvions au*

dessous de l'idée avantageuse que nous nous

en étions faite, et cela quand la femme est

réellement belle, l'artiste un sujet très-dis-

tingué, l'habitation un séjour délicieux, à

plus forte raison s'ils n'ont pas, chacun en

particulier, un véritable mérite.

S'agit-il des pensées, l'exagération an-

nonce un esprit faux, nne intelligence bor-

née, un caractère vain, et en toutes choses

une grande faiblesse de raison. Partant, ce

n'est pas sans fondement que Malesherbcs

a affirmé que « Sur douze personnes exa-

gérées, il y a un fou, un sot et dix hy-

pocrite». » En présence d'une classification

pareille, Dieu nous garde, dirons-nous, de

l'exagération! 1

Oui, Dieu nous en
garde

car celui qui
exagère en se nuisant à lui-même par la

réputation qu'il se fait, nuit beaucoup aussi

à la société. Et, par exemple, qu'une per-
sonne habituellement exagérée se présente

d.ms un cercle où elle est parfaitement con-

nue, et incite les hommes à prendre les ar-

mes, l'émeute étant là à la porte qui gronde

menaçante chacun dira à part soi Je pa-
rierais que ce sont les gamins du quartier
qui s'amusent à effrayer les passants et pas

un ne bougera. Que, dans un autre moment,

cette même personne accoure annoncer

qu'un quartier est la proie des flammes, tous

les assistants croiront à un simple feu de

cheminée et ne se dérangeront pas. Qu'elle

crie, avec les marques du plus violent déses-
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poir
Au secours 1 je me meurs 1- Est-elle

folle 1 répétera-t-on et croyant qu'elle exa-

gère,
on la laissera sans secours. Ainsi les

uns sont victimes de l'émeute, les autres de
l'incendie, la personne exagéré?, du manque
d'assistance pourquoi? Parce qu'elle a la

réputation de toujours exagérer.
Mentionnons une remarque qui a été gé-

néralement faite: c'est que nous n'exagérons

jamais plus volontiers que lorsque nous

trouvons des contradicteurs, ou qu'on nous

accuse d'exagération. Cela se conçoit; car la

contrariété aigrit beaucoup le caractère, ex-

cite l'imagination, et, pour si peu qu'on soit

porté à se laisser aller à sa vivacité ou au

désir que l'on a de prouver qu'on n'exagère

point, on exagère alors tout de bon. C'est-à-

dire qu'à moins d'avoir sur soi-même un bien

grand empire on exagère d'autant plus

FACHEUX. On entend par fâcheux un

imporlun qui nous accable de ses assiduités,

survient dans un moment où la présence
même d'un ami est de trop et celle d'un in-

différent embarrasse qui, s'apercevant qu'il
vous gêne, ne se presse pas davantage à s'é-

loigner qui vous interrompt quand voui

dites quelque chose d'important ou de pres-

sé, ou vous embarrasse quand vous faites
une chose qui ne doit pas être différée; qui

ne paye pas quand vous comptez le plus sur

l'argent qu'il vous doit; qui, en un mot, fait

tout hors de propos.

Ce n'est pas tout encore le fâcheux entre

dans la chambre d'une personne qui ment de

s'endormir, et la réveille pour lui parler.
Prêt à partir pour quelque voyage, il se pro-

mène sur le rivage, et empêche qu'on ne

mette à la voile, en priant ceux qui doivent

s'embarquer d'attendre qu'il ait fini sa pro-

menade. Il arrache un enfant du sein de sa

nourrice, lui fait avaler des choses qu'il a

mâchées, et le caresse en lui parlant d'une

voix contrefaite. A table il ne fait aucune

difficulté de raconter à ses convives que, s'é-

tant purgé avec de l'ellébore il est allé par

le haut et par le bas. « Cette sauce, poursuit-

il, en leur montrant quelque plat, est moins

noire que la bile que j'ai rendue avec les

excréments.» » (Théophraste.) Bref, sans cau-

ser un tort réel à personne, il devient insup-

portable à tous.

On n'est fâcheux que par un manque d'é-

ducation et c'est un défaut dont on peut se

corriger tous les jours en s'étudiant à con-

naître les mœurs le caractère et les habi-

tudes des personnes avec qui l'on est obligé

de vivre ou auprès de qui on va faire une

démarche. En s'y conformant, on ne devient

jamais importun pour elles, à moins que ce

ne soit sans le savoir, et alors ce n'est point
un défaut, puisque

c'est involontaire. Dans

tous les cas ne taire jamais à autrui ce que

nous ue voudrions pas qu'il nous fît est un

moyen sûr et certain de n'être jamais sciem-

ment et volontairement fâcheux.

qu'on s'anime davantage. Du reste c'est

chose très-familière aux peuples des provin-

ces méridionales qui, sans doute à cause

de la vivacité de caractère et de cette fougue

de l'imagination qui les distingue des autres

peuples sont tellement sujets à exagérer, t

qu'on les traite tous de Gascons.

Nous devons 'nous garder de toute exagé-

ration et fussions-nous nés sur les bords de

la Garonne, eussions-nous de grandes dis-

positions à exagérer, qu'avec un peu de ré-

flexion nous parviendrions à nous corriger

de ce défaut. Il suffit, en effet, de réfléchir

un instant aux conséquences de l'exagéra-

tion, pour être convaincu qu'en exagérant,

on dépasse toujours le but sans jamais l'at-

teindre, et que, la réputation d'exagérer une

fois faite tout le monde se défiera de nous.

F
FAIBLE, FAIBLESSE (défaut), Facile.

La faiblesse en morale est une disposition

habituelle et passagère de l'âme, qui fait

manquer, malgré soi, soit aux lumières de la

raison, soit aux principes de la vertu. Les

effets de cette disposition s'appellent égale-

ment faiblesse.
Assurément personne n'en est exempt;

mais, heureusement pour l'humanité, tout le

monde n'est pas également faible et ne le de-

vient pas pour la même cause. Ainsi, le fai-
ble du cœur n'est point le faible de l'esprit; le

faible de l'âme n'est pas celui du cœur. Ainsi,

une âme faibleest sans ressort et sans action,

ellese laisse allerà ceux qui la gouvernent un

cœur faible s'amollit aisément, mais change

facilement d'inclination; ne résiste point à la

séduction, mais l'ascendant qu'on prend sur

lui ne peut longtemps subsister. Demême l'un
se montre faible par timidité, par mollesseou

par crainte de déplaire en affectant trop de

rigueur; l'autre est faible parce qu'ayant
laissé prendre de l'empire sur lui, il ne peut
jamais résister ni à de feintes larmes, ni aux

marques d'un désespoir bien joué ni à de

tendres caresses, ni à de séduisantes paro-

les, etc.; mais, quel qu'en soit le motif, la

faiblesse n'en est pas moins un défaut. Heu-

reux encore quand on n'est pas faible par
lâcheté. Alors c'est la plus ignoble des fai-

blesses, et il ne faudrait pas confondre cette

avilissante espèce avec les précédentes, l'une

n'ayant jamais rien de vil et de repoussant,
tandis que les autres peuvent s'allier au vrai

courage. Exemple Charles IX qui, bien
que tiès-brave et courageux, se laissa cepen-
dant dominer par sa mère.

Du reste, la faiblesse a bien des étages. Il

y a très-loin, chez les gens faibles, de la vet-

léité à la volonté de la volonté à la résolu-

tion, de la résolution au choix des moyens,

du choix des moyens à l'application. ( Le
cardinal de Retz.) Mais, dans aucun cas, il

ne faudrait confondre ensemble la faiblesse à

faire quelque chose et la facilité avec la-

quelle ou a consenti à la faire. Cette distinc-
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tion est d'autant plus importante, qu'être fai-
ble indique toujours un défaut; tandis que ce

n'en est pas toujours un d'être facile; au

contraire, c'est souvent Hne qualité. Je m'ex-

plique. Quand être facile désigne un esprit

qui se rend aisément à la raison, à la justice,
eu un mot, un homme facile à vivre, dans ce

cas la facilité est une qualité bonne en soi et

que tout le monde recherche. Ce serait donc

une grande faute que de la condamner à l'é-

gal de la faiblesse.

Au contraire, quand le mot facile est em-

ployé pour désigner un esprit crédule, faible,

qui se laisse gouverner, dans ce cas cette

dénomination indique un défaut que la so-

ciété ne pardonne pas. Aussi se sert-on vo-

lontiers de ce mot pour injurier une femme

qui résiste peu aux séductions dont on l'en-

vironne c'est une femme facile, dit-on..

Chacun doit donc se préserver, autant que

possible, de toute faiblesse inexcusable ou

d'être par trop ficile; et s'il est incapable de

ré«istance, il faut qu'il recherche à quoi
peinent tenir sa faiblesse et sa facilité,

pour trouver plus aisément dans cette con-

naissance le moyen d'y remédier.

On lui eût peut-être évité celte épreuve et

cette peine si, dès sa tendre enfance et alors

que, trop jeune pour se gouverner, former

son caractère et réformer ses mauvais pen-
chants, ceux qui furent chargés de le diriger
s'étaient opposés de tout leur pouvoir à ce

que ces défauts se développassent et prissent
domicile en son âme; s'ils avaient eu le

talent de lui inspirer des sentiments contrai-

res et de lui faire sentir l'odieux de la fai-

blesse ou d'une certaine facilité par des faits

happants de force etdevérité. Et,par exem-

ple, pour montrer aux enfants qu'on a be-
soin de la grâce pour être fidèle, il faut leur

raconter l'histoire de saint Pierre; le repré-

senler qui dit d'un ton présomptueux S'il

faut mourir, je vous suivrai: quand tous les

autres vous quitteraient, jene vous abandon-

nerai jamais Puis on leur dépeint sa chute

il renie trois fois Jésus-Christ; une servante

lui fait peur on leur dit pourquoi Dieu per-

mit qu'il fût si faible. On se sort ensuite de la

comparaison d'un enfant ou d'un malade qui
ne saurait marcher tout seul, et on leur fait

entendre que nous avons besoin que Dieu

nous porte comme une nourrice porte son

nourrisson par là on rend sensibles les mys-
tères de la grâce.

Mais on n'est pas toujours enfant,et, quels

qu'aient été les avis qui lui ont été donnés,

tout homme d'une sensibilité exquise doit
savoir que c'est un devoir

pour
lui d'aug-

menter sa force intérieure, et qu'à défaut de

la grâce la sagesse lui en fournit les moyens.

C'est un devoir pour lui, parce que les per-
sonnes avec qui il est liée par des rap-

ports intimes, souffrent fréquemment de sa

faiblesse; parce qu'il est un grand nombre

d'occasions où un homme faible est plus

embarrassant ou même plus dangereux

qu'utile. Que cet homme se fortifie par

l'exercice de la sagesse, qu'il acquière cette

fermeté modérée qui appartient naturelle-

ment à l'homme dont le caractère a été placé

primitivement à égale distance des extrêmes
et alors il ajoutera tous les avantages qui
appartiennent à cet homme, à tous les dons

qu'il tient de sa nature, douce et délicate.

FAINÉANT, Fainéantise (vice). La fai-

néantise proprement dite peut être définie

l'amour du désœuvrement, la haine de l'oc-

cupation et l'éloignement pour toute espèce
de travail. Elle a la plus grande analogie
avec la paresse, son synonyme, dont elle ne
diffère d'ailleurs que parquelques points bien

peu importants, dont nousjerons l'énuméra-

tion un peu plus tard. Voy. PARESSE.

FAMILIARITÉ (défaut), Familier. La

familiarité n'est par elle -même ni une

qualité, ni un défaut, puisqu'elle consiste

dans une absence de toute gêne, de toute

cérémonie (sans grossièreté) dans les entre-

tiens, les manières, les gestes, les procédés en

société, déterminée par l'affection, l'habitude,
la confiance et l'égalité des conditions.C'est le

sans-façon de la bonne compagnie
C'est pourquoi je me serais dispensé d'er,

parler, si je n'avais voulu faire remarquer
que, poussée trop loin, la familiarité, en quoi

qu'elle se montre, a été considérée, par les

moralistes, en général, et par les gens bien
élevés, en particulier, comme un véritable

défaut. En conséquence, je me vois forcé

d'entrer dans quelques détails en ce qui la

concerne.

Généralement, ce sont surtout les distinc-

tions de rang, d'état, plus encore que la con-

currence et les chances de la fortune, qui
empêchent qu'une douce et étroite familiarité

s'établisse entre les enfants et les jeunes gens
assez enorgueillis de leurs titres et de leur

naissance pour s'éloigner de ceux qui n'en
possèdent pas de pareils.Aussi ne reste-t-elle

que dans le peuple,qui,lui du moins,a su la

conserver. Et il a raison car la familiarité
bien entendue est le charme le plus séduisant,
le lien le plus doux de l'amitié. De même elle

montie e l'estime que le supérieur a pour l'in-

férieur, tout comme la réciprocité de goûts,
de convenances, de sentiments, parmi les

égaux entre qui elle s'établit.

Et pourtant la familiarité doit nécessaire-
ment avoir des bornes. La conserver avec

ceux qui sont au-dessus de nous,ou bien plus

âgésquenous,devientundéfaut,en ce qu'elle
demontre, dans l'homme familier, une sotte

illusion de l'amour-propre,qui l'aveugle à ce

point, qu'il se croit l'égal de tout le monde,
en vertu de ce principe :Tous les hommes ne
sont-ils pas de chair et d'os?

Sans doute que nous sommes pétris du
même limon, et qu'ayant une origine com-

mune, nous aurons une même fin Mémento,

homo, quia pulvis es, et in pulverem reverte-

ris. Je dis plus nous sommes tous frères en

Jésus-Christ; mais il suffit qu'on admette

dans la société une supériorité de naissance,

de talents, de mérite, d'éducation, pour que
ceux qui n'out rien de tout cela évitent de se

montrer familiers avec ceux qui en peuvent
jouir.
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De même, les hommes bien élevés doivent

se défendre de toute familiarité avec les per-
sonnes d'un autre sexe. En se montrant très-

familiers avec elles, ils pourraient faire sup-

poser des relations par trop intimes; ce qui
doit être toujours évité, en supposant même

que ces relations eussent existé, la réputa-
tion des femmes devant être une chose sa-

crée, qu'il faut respecter, y porter atteinte

leur étant toujours préjudiciable.
J'ai dit en supposant même qu'elles eus-

sent vécu avec nous dans la plus grande in-

timité, attendu que de deux choses l'une ou

bien la femme a succombé par faiblesse et

gémit de sa faute, tout en la commettant peut-
être encore; ou bien c'est une femme perdue
qui a jeté le masque de l'honnêteté masque

que quelques-unes de ces femmes aiment et

savent toujours porter. Eh bien 1 dans l'un et

l'autre cas, tout individu qui se respecte évi-

tera de se montrer familier, soit avec l'une,

soit avec l'autre de ces femmes avec la pre-

mière, parce qu'il voudra que chacun estime

celle dont lui seul connaît la faiblesse,et qu'il
doit alors faire respecter en cachant soigneu-

sement une faute que trop de familiarité fe-

rait peut-être soupçonner (et l'ombre d'un
soupçon ne doit jamais peser sur la femme

qui nous aime); avec la seconde, parce que
c'est se dégrader soi-même, que d'afficher une

certaine familiarité avec une personne qui
s'est prostituée.

Nous avons parlé de l'âge, et nous revien-

rirons sur cette observation, afin de faire re-

marquer que la jeunesse ne doit jamais se

permettre des familiarités trop marquées

vis-à-vis
des vieillards, pour si obscure

que soit leur naissance, pour si ridicule que

puisse être leur personne une tête blanchie

par les années et sur laquelle les ravages du

temps ont laissé bien des traces, un corps que
le travail et souvent le malheur ont courbé,

méritant toujours la vénération et le respect.
II a élé également question d'une supério-

rité de naissance, de mérite, etc. Nous ferons

remarquer, à cet égard, que si nous avions

nous-mêmes cette supériorité, ce ne devrait

pas être un motif d'être familiers avec tout le

monde. On peut hien,on doit bien même l'être

un peu, car trop de raideur pourrait être prise

pour du mépris, et l'on ne doit mépriser per-

sonne, le pauvre pas plus qu'un autre; mais

je prétends qu'il faut se défendre d'une trop

grande familiarité, le trop étant toujours blâ-

mable. On y supplée en se montrant simple,

bon, affectueux, mais avec réserve et conve-

lance, envers les personnes de tous les rangs

et de toutes les conditions; car, en agissant

de la sorte, l'homme supérieur est toujours

sûr de se faire estimer et respecter. Il n'y a

(lue la familiarité exagérée, absolue, nous le

répétons, qui rende méprisable (Mirabeau)
et cela, parce que le grand inconvénient qui

naît d'une trop grande familiarité, c'est qu'on

ne se gêne pas entre soi et que chacun donne

l'essor à ses défauts d'où est venu probable-

ment ce proverbe La familiarité engendre le'

mépris.

Qu'arrive-t-il,du reste, aux individus bien

nés, bien élevés, ayant de la fortune, qui,

pour un motif quelconque, mais que la mo-

rale réprouve, se rendent familiers avec des

gens sans aveu et de la plus basse extraction,

sans éducation, sans mœurs? Qu'ils sont bien-

tôt aussi crapuleux que leurs nouvelles con-

naissances ce qui éloigne d'eux leurs an-

ciens amis, qui les méprisent.

Gardons-nous donc, je le redis encore, de

nous laisser aller aux illusions de la familia-

rité vis-à-vis des personnes qui ne sont pas
d'une même condition que nous et surtout

qui n'ont pas une bonne réputation de mora-

lité. Se montrer familiers avec les uns ou les

autres, c'est s'exposer, 1° à ce que nos in-

férieurs croient devoir se défier de nos inten-

tions et cela doitêtre, attendu que les grands
et les riches ne se familiarisent guère avec le

bas peuple, surtout avec l'homme du peuple
mal famé, qu'alors qu'ils ont besoin de lui et

ils le regardent du haut de leur grandeur, du

moment où ils peuvent se passer de ses ser-

vices ce qui fait que le peuple les méprise
d'aller jusqu'à lui; 2» à ce que l'aristocratie

nobiliaire ou financière nous méprise d'oser
nous élever jusqu'à elle.

Donc, d'une façon ou d'autre, la familia-

rité conduit à mal, et au pire des maux le

mépris.

FANATIQUE, FANATISME (vice).-Un indi-

vidu est-il dans un état d'exaltation, dedélire,
occasionné par une idée dominante qui le

poursuit et l'entraîne, on dit de lui C'est un

fanatique. De là cette définition du fanatis-

me C'est un zèle passionné pour une reli-

gion, pour un parti, pour une opinion, qui

maîtrise et gouverne l'homme à ce point,
qu'il se porte à tous les excès et même au

crime. Ce sentiment est donc toujours- le

même, quelle que soit la cause qui le produit.
Le fanatisme est un vice mixte, attendu

qu'il tire sa source de la présomption ou de

l'orgueil joint à l'ignorance; et ces condi-

tions se trouvant réunies chez un individu à

l'âme ardente, à l'imagination exaltée, aux

passions vives, il s'ensuit que, cédant à ses

propres inspirations, ou entraîné par l'ascen-

dant d'un chef de parti, il prend des résolu-
tions extiêmes, qu'il tente d'accomplir, alors

surtout qu'il n'est pas dépourvu de force et

de hardiesse, et qu'il est pénétré- de l'idéo

qu'il peut mépriser qu'il doit mépriser
même les lois communes tfc la raison, de la

morale, de la prudence, du pays. Qu'impor-

tent, en effet, au fanatique ignorant et bigot,
les lois qui doivent gouverner les hommes ?2

Il se croit illuminé par la grâce, et, s'ani-

mant d'une sainte rage, comme s'expri-
me d'Holbach, pourrait-il résister au senti-

ment qui l'anime ? Qu'importent encore

les lois divines et humaines à ce patriote

ignorant et sans jugement, qui croit s'im-

mortaliser en égorgeant les tyrans de sa pa-

trie, heureux de mourir, s'il le faut, martyr

de la liberté?

Sous ce rapportje doisle dire, parcequ'ona a
pu le remarquer, le fanatisme n'est pas seule-

ment le partage de l'ignorance associée à l'or-



FAN FAN

gueil ouàlâ présomption; ou le rencontre aussi

chez tous les individus doués d'une imagina-

tion forte et mélancolique. Chez eux, la fré-

nésie du zèle fanatique est si forle, qu'ils ne

sauraient se soustraire à sa puissance té-

moin tous ces grands hommes, dont l'his-

toire a recueilli les noms et 1rs actes, qui
malheureusement n'ont pu s'en garantir, et

qui, s'ils n'ont pas frappé eux-mêmes la vic-

time, ont été les instigateurs de ces troubles

qui ont fait répandre tant de sang à d.fféren-

tes époques, et le sont encore aujourd'hui de

ces guerres civiles qui divisent nos malheu-

reux voisins.

En présence de pareils faits, quelques mo-

ralistes ont pensé devoir admettre que le fa-

natisme a sa source dans le tempérament.

Je crois que c'est une erreur. J'ailmets bien

que, suivant qu'un individu aura tel ou tel

tempérament, il sera plus facile à accepter
telle ou telle idée, plus ou moins bien dis-

posé à mettre tout en œuvre pour effectuer

lès projets qu'elle lui dicte, plus ou moins

entreprenant et persévérant mais dans ce

cas le tempérament n'a qu'une influence se-

condaire. L'influence première, capitale, c'est

le fanatisme, c'est l'exaltation d'une fausse

consciencequi abuse des choses sacrées oude

la puissance qui lui a été donnée, pour asser-

vir les hommes qui ne professent pas les

mêmes principes, aux caprices d'une imagi-
nation en délire et aux déréglements des

passions. Les effelsde cette influence sontd'au.

tant plus terribles, qu'ils étouffent les re-

mords du crime et mettent l'homme hors

d'état d'avoir recours à sa rai«on ou au re-

pentir tel on nous montre Julien l'Apostat;
son apostasie le conduisit au fanatisme, et du

fanatisme à la persécution. Quand l'homme

a commis une faute qu'il suppose irrépa-

rable, l'orgueil lui fait chercher un abri dans
cette faute même. Julien essaya deux choses

difficiles réchauffer le zèle des idolâtres

pour un culte éteint, provoquer des chutes

parmi les chrétiens. Embaucheur de la

cupidité et de la faiblesse, il offrait de l'or

et des honneurs à l'apostasie il échoua con-

tre la foi fervente et contre la foi tiède. Lui-

même se plaint de ne trouver presque per-
sonne disposé à sacrifier; il avoue que son

discours hellénique au sénat chrélien de
Berée, loué pour la forme, n'eut aucun

succès pour le fond il gourmande les habi.

tants d'abandonner les dieux d'Alexandre
pour un Verbe que ni eux ni leurs pères
n'ont jamais vu.

JI ne s'en tint pas là décidé à rendre au

temple et au bois de Daphné son ancienne

pompe, Julien fit enlever les reliques de
saint Babylas du cimetière chrétien le peu-
ple se mutina, le temple d'Apollon fut brûlé.
L'empereur, irrité, ordonna à son oncle Ju-

lien, comte d'Orient etapostat comme lui, de
fermer la cathédrale d'Antioche et de confis-

quer ses revenus. Le comte mit en interdit

les autres églises, souilla les vases sacrés et

condamna à mort saint Théodoret. Gaza,

Ascalon, Césarée, Héliopolis, la plupart des
villes de la Syrie, se soulevèrent contre les

chrétiens, non par ardeur religieuse, mais par

cupidité, haine et envie. Après avoir déterré

les morts, on tua les virants on (raina dans

les rues des corps déchirés; les cuisiniers

perçaient les victimes avec leurs broches, les

femmes avec leurs quenouilles; les entrailles

des prêtres et des recluses furent dévorées
par des cannibales, ou jetées mêlées d'orge
aux pourceaux. Quelques serviteurs du
Christ périrent égorgés sur les autels des

dieux.

En définitive, la source la plus commune

du fanatisme, c'est une éducation manquée
et vicieuse, qui a

empêché que les bons sen-

timents que Dieu a déposés dans l'âme du

fanatique aient pu y fructifier. N'ayant ni

principes, ni modération, ni patience, ni ré-

signation, ni sagesse, aucun de ces sublimes

sentiments que la philosophie enseigne
aucune des vertus que le christianisme com-

mande, pourrait-il se commander à lui-mê-

me et ne pas se laisser entraîner par ses

passions
ou par les hommes influents? Je

crois que non, puisque le fanatisme, quelque
soit son objet, n'est autre chose au fond que
la préoccupation d'un élément de la pensée
dans le dédain ou l'ignorance de tous les au-
très. (SI. Cousin).

De tout temps le fanatisme a régné dans le

monde. Le catholicisme a toujours répudié
et cond miné les fanatiques qui, sous le voile

de la religion, oubliant les préceptes de leur

divin maitie, inondèrent à bien des reprises
les provinces du monde chrétien d'un sang

que la morale évangélique leur défendait de

répandre.
Certes nous sommes les premiers à le dire,

le fanatisme, chez nous comme partout, a
commis bien des crimes, bien des attentats
mais nous prétendons aussi que les repro-
ches qu'on lui adresse à cet égard sont exa-

gérés de beaucoup, c'est-à-dire que souvent

les massacres, les persécutions, les assassi-

nats judiciaires qu'on lui impute, ont été

commis dans un but politique ou de ven-

geance particulière, par des hommes qui se

servaient du prétexte de la religion. Ainsi,
la Saint-Barthélemy, par exemple, est-elle

bien imputable au fanatisme religieux? 2

N'est-elle pas plutôt le résultat d'une combi-i

naUon politique et de passions personnelles?

Beaucoup d'auteurs le soutiennent, et nous

nous rangeons de leur avis.

Du reste, bien des personnes, qui se pré-
tendent philosophes, ont pris à tâche d'atta-
quer la religion par les reproches du fana-
tisme qu'ils lui adressent. Fanatiques
eux-mêmes à leur manière, ou de la plus
honteuse des passions l'intolérance reli-

gieuse, ils se servent du mot fanatisme pour

effrayer tous ceux qui croient en Dieu, et

principalement ceux qui se soumettent aux

dogmes et aux pratiques du catholicisme.

Ils l'attaquent sans cesse par tous les moyens,
même les plus honteux, le mensonge et le

scandale. Comme ces requins voraces qui
suivent les navires pour dévorer les immon-

dices qu'on jette
à la mer, ils suivent le

vaisseau de 1 Eglise, et s'il rejette de son sein
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quelque impurete, s'il livre aux flots quel-
que pestiféré, ils s'en emparent, car ils sont

là pour ramasser tout ce qui tombe, et tant

qu'il reste un lambeau de cette proie infecte,
ils le lancent et le reprennent pour le lancer

encore contre le vaisseau glorieux, qui pour-
suit sa course vers l'éternité, sans s'inquié-
ter des ordures qui flottent dans son sillage.

Oui, fanatisme est le mot de ralliement

des ennemis de la religion; c'est le thème

éternel, le canevas de toutes les déclamations,

l'épithète ridicule qu'ils prodiguent à tort et

à travers à tous ceux qui ne pensent pas

comme eux; avec la plus insigne mauvaise

foi, ils confondent sans cesse la religion avec

l'abus; ils lui attribuent ce qui ne provient

que des passions, et lui font un crime du crime

de ses enfants coupables, qu'elle est la [pre-
mière à condamner.

Mais cette rage aveugle qui les emporte,

qui les rend injustes, intolérants et absurdes,

qu'est-ce donc, si ce n'est un fanatisme d'un

autre genre? C'est lui qui faisait à Nantes les

noyades des prêlres, qui les assassinait à

Paris dans les prisons, qui les chassait par-
tout de leurs églises, pour les envoyer à

l'échafaud ou en exil, et violentait les cons-

ciences de tout un peuple.
Donc toutes les croyances ont eu des fana-

tiques, nous en avons fourni la déplorable

preuve; et nous avions besoin, tout en stig-
matisant les abus coupables de l'esprit faus-

sement religieux exploité par les pass.ons

humaines, de stigmatiser aussi le fanatisme
de l'irréligion. Quant à choisir entre les

deux, pour l'honneur et pour le bien de

l'humanité, nous préférerions le premier; et

les motifs de notre préférence nous les

copions dans Rousseau. Nous voulons laisser

cet écrivain les dire lui-même, malgré sa

tendance à ne nous faire entendre la vérité

qu'à demi, en raisonjde ses sympathies philo-
sophiques.

& Le fanatisme quoique sanguinaire et

cruel, dit-il, est pom tant une passion grande
et forte, qui élève le cœur de l'homme, qui
lui fait mepriser la mort, qui donne un res-

sort prodigieux, et qu'il ne faut que mieux

diriger, pour en tirer les plus sublimes

vertus au lieu que l'irréligion, el en géné-
ral l'esprit raisonneur et philosophique
s'attache à la vie efféminée, concentre toutes

les passions dans la bassesse de l'intérêt par-
ticulier, dans l'abjection du moi humain, et

sape ainsi à petit bruit les vrais fondements

de toute société. » Plus loin « L'indifférence

philosophique ressemble à la tranquillité de

l'Etat sous le despotisme c'est la tranquillité

de la mort; elle est plus destructive que la

guerre même. »

Tous les fanatismes doivent donc être

maudits; et ils le seront, si les paroles que
prononçait saint Bernard Fides suadenda,

non imperanda; La foi doit être persuadée
et non pas commandée, servent de devise à

toute liberté à tout pouvoir.

Somme toute, le fanatisme est l'arme la

plus
redoutable du despotisme à qui il

îugpire de violenter les consciences, de tuer

pour convertir, et souvent sous prétexte de

convertir. Il est maudit par la vraie religion

qu'il tend à déshonorer, en la faisant servir

de prétexte aux inquisiteurs etaux bourreaux.
Elle anathématise ceux qui se servent d'elle
pour commettre ainsi des crimes, se voile !a

tête de douleur en ces jours de deuil et de

malédiction, et Dieu garde ses vengeances
contre les audacieux qui méprisent ses com-

mandements, et qui font de la loi d'amour et

de fraternité qu'il a donnée aux hommes une
loi de haine et de sang.

N'oublions donc pas tous tantque nous som-

mes, que le fanatisme est l'abus leplus terrible
du sentiment religieux parce qu'il en est la

perversion la plus profonde. C'est un zèle qui

n'est pas selon la science, et qui rend ca pablede
tout, parce qu'on croit <igir pour Dieu et par
son inspiration.L'erreur du fanatismeconsiste

à prendre une volontéhumaine pour une vo-

lonté divine, s'employant tout entier et sans

réserve à l'exécuter au nom de Dieu. Les

sectes, les partis, poussent en général au

fanatisme; ils tendent à convaincre leurs

adeptes que leur drapeau est celui de la

vérité, et que Dieu veut ce qu'ils demandent.

Or, en face d'un parti est un autre parti; en

face d'une secte est une autre secte et

comme chacun prétend avoir pour soi la

vérité ou la parole de Dieu, tous concluent

que leurs adversaires sont des instruments

de mensonge et d'erreur. De là ces haines

aveugles et d'autant plus terribles, qu'elles
s'autorisent de la sanction divine, et croient

servir la Divinité en se satisfaisant. Ainsi la

violence, le meurtre, l'assassinat, la dévasta-

tion le carnage et tous les genres de per-
sécution ont pu être ordonnés au nom de
la religion, et comme m Dieu les réclamait.

L'homme, dansce cas, a mis sa volonté pas-

sionnée à la place de Dieu, et en s'imaginant
soutenir la cause divine, il l'a en effet dés-

honorée à IJ fdce de la terre par les horreurs

commises en son nom.

Ainsi, le fanatisme est, dans la sphère

religieuse, ce que le despotisme est dans la

sphère politique; c'est la volonté ou l'intérêt

de l'homme substitué à la volonté divine d'un

calé, à la loi ou à l'intérêt public de l'autre.

Les plus grands crimes dont le monde a été

effrayé ont été accomplis par le fanatisme,
qui, le plus souvent, les excite froidemenl,

avec le calme d'une conviction profonde, et

comme des œuvres agréables à Dieu.

Cette aberration du cœur qui fait supposer
une grande ignorance, ou une intelligence

foncièrement pervertie, doit donc être pré-

venue et, s'il n'était plus temps de la préve-

nir, ardemment et follement combattue par

tout ce que la persuasion à de plus puissant.

Philosophes, faites cesser cette préoccupa-
tion développez dans l'âme des fanatiques,

s'il en est temps encore les autres éléments

de la pensée faites surtout qu'ils aiment

l'humanité d'un véritable amour, et nous

n'aurons plus à déplorer les coupables excès

auxquels ils pourraient se livrer.

FANFARON, Fanfaronnade
(défaut).
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Faire paraae d'un courage qu'on n'a pas
est une fanfaronnade, et l'homme qui a ce

travers est un fanfaron.

L'usage a un peu étendu l'acception de ce

mot; c'est-à-dire qu'on l'applique commu-

nément, soit à tout individu qui exagère ou

qui montre avec trop de confiance qu'il est

brave; soit, et plus généralement, à celui qui

se vante d'une vertu ou d'une qualité, quelle

qu'elle soit, au delà de la bienséance. (Dide-

rot.)

La fanfaronnade rend ridicule, et chacun

se rit tout bas, si ce n'est tout haut, des pré-

tentions du fanfaron. JI suffira donc d'en

signaler les inconvénients aux jeunes gens

qui auraient des dispositions à ce travers

pour inspirer à chacun le désir de s'en ga-

rantir.

FANTAISIE. – II est une passion d'un mo-

ment, qui éclate principalement dans le pre-

mier âge de la vie, se continue chez les jeu-
nes gens, et surtout chez les femmes frivoles

et coquettes, et dont les hommes d'un âge

mûr, qui ont plus d'imagination que de bon

sens, ne sont pas exempts une passion qui

naît du désœuvrement, et qui, berçant agréa-

blement notre âme parfois si mobile dans ses

sentiments par l'espoir d'une jouissance qu'on

espère se procurer, l'attache et la retient

quelques instants sans la captiver cette

passion se nomme fantaisie.
Elle naît, ai-je dit, du désœuvrement, et

se manifeste du moment où, s'exagérant plus

encore l'agrément que le mérite de la chose

dont on rêve un instant la possession; plus

la satisfaction que son orgueil ou sa vanité

peuvent retirer de l'acquisition de cet objet

que sa valeur et son utilité; le fantasque est

exposé à faire bien des sacrifices pour satis-

faire ses fantaisies. Aussi éprouve-t-il plus
tard des regrets proportionnés à l'impor-

tance de la fantaisie qu'il a voulu satisfaire.,

Et il devait en être ainsi, puisque ce senti-

ment a quelque chose de si vague, de si lé-

ger, qu'on l'a comparé à une bulle d'air qui

s'élève à la surface d'un liquide et qui re-

tourne s'y confondre, ou à une volonté d'en-
fant qui nous ramène pendant sa courle du-
rée à l'imbécillité du premier âge. De là des

fantaisies irréfléchies frivoles extrava-

gantes.
Disons toutefois qu'elles ne sont pas toutes

de ce genre, et qu'il est des fantaisies de

mode qui, pendant quelque temps, sont des

fantaisies de tout un peuple, malgré leur fri-

volité il en est aussi d'utiles, d'héroïques

même. Donc il ne faudrait pas leur donner
à toutes la même importance.

Quoi qu 'il en soit, comme généralement

plus on est léger, irréfléchi, plus on adefan-

taisies, et qu'il est possible d'avoir mille fan-
taisiessansavoirun seul goût (Mad. Necker),

mieux vaut raisonner sur nos désirs et sur

nos besoins, que de nous laisser aller à nos fan-

taisies, qui, le plus souvent, sont pour nous

sans utilité et sans profit. Heureux encore

quand tout se borne là 1

FANTASQUE (défaut). – Le mot fantasque,

qui a la plus grande analogie avec le terme

bizarre, désigne communément un caractère

inégal, changeant, brusque.
Toute idée d'agrément et de bon goût ne

saurait s'allier à cette expression, vu qu'elle
les exclut indifféremment, ce qui est d'autant

plus singulier que fantasque dérive de fan-

taisie, et que nous avons pu remarquer pré-
cédemment qu'il y a des fantaisies agréables.
C'est chosed'autant plus bizarre, que le fan-

tasque l'est lui-même par ses manies ses

goûts, ses actes, toute sa personne; d'où

l'impossibilité de trouver en lui ni agrément
ni plaisir.

Et comment n'en serait-il
pas ainsi, lorsque

le fantasque est dirigé dans ses jugements par
des idées chimériques qui lui font exigerdans
les choses une perfection dont elles ne sont

pas susceptibles, ou qui lui font remarquer
en elles des défauts que personne n'y voit ?.

Il est facile de concevoir tous les désagré-
ments qu'un pareil caractère peut procurer
à une personne qui désire être agréable à

tout le monde, et cette connaissance suffira

nécessairement pour qu'on tente de s'en

corriger.

FAROUCHE ET SAUVAGE ( vices ). Ces

deux termes ont la même
signification,

toute

idée de race à part, c'est-a-dire qu'ils ont

été généralement employés pour désigner
ces hommes qui par humeur ou par une

grossière ignorance des mœurs, des coutu-

mes ou des habitudes des nations, éprouvent

pour la société tout entière un éloignement
si grand, si invincible, si extraordinaire,

qu'ils semblent plutôt faits pour vivre dans
les bois qu'avec leurs semblables.

Il est bon de distinguer les deux causes qui
viennent d'être mentionnées (le travers de
caractère ou humeur, etl'ignorance), attendu

que, par l'une, l'homme devient farouche;
tandis que l'autre rend l'homme sauvage.
Chacune d'elles aurait donc une influence

toute particulière, spéciale, sur ces différents
individus et les modifierait à sa manière.

De là des opinions et des tendances diverses.

Ainsi, tandis que l'homme qu'on nomme

farouche, doué d'une imagination ardente,
d'une âme dure, inflexible, inaccessible à

tout sentiment de sympathie et d'affection,
ne voit la société qu'à travers son humeur

noire ou sous un jour odieux, et dès lors ne

peut devenir sociable, l'homme qu'on appelle

sauvage, méfiant, timide, craintif, comme le

sont les enfants auxquels il ressemble beau-
coup, parce que comme eux il n'a pas un
caractère déterminé, ni plus de connaissance

du monde qu'eux, n'est point social.

Le premier ne se plaît pas avec les hom-

mes, parce qu'il les haït, et que, se renfer-

mant dans sa haine, il n'aperçoit que leurs

vices. Il serait désolé de leur trouver des

vertus, quoiqu'il en ait lui-même et qu'il soit

exempt de vices ou n'en ait que Irès-peu. Le

second ne saurait se plaire davantage avec

eux, attendu que, ne les connaissant pas,
il ne voit autour de lui que des ennemis

ou des gens disposés à le tromper. l'ar-
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tant, l'an fuit le monde parce qu'il en a

peur, et l'autre s'en éloigne parce qu'il le

déteste. Et c'est parce que personne n'ignore
la force et l'empire des sentiments haineux

de celui-ci,quechacun trembleà sonaspect:il

jette partout l'épouvante. Aussi, onleredoute

d'autant plus que, antipathique pour ses

frères, il est sans amour pour eux, par con-

séquent sans ménagement ni pitié.

Bref, qu'un individu soit farouche ou sau-

vage, il est sous l'empire d'un sentiment

fâcheux, et c'est un défaut dont il faudrait le

corriger s'il était accessible. C'est pourquoi,
à choisir entre les deux, si tant est qu'on fût

forcé d'avoir l'un ou l'autre, mieux vaudrait

préférer le second, qu'il serait facile de gué-
rir par une instruction solide et une éduca-

tion soignée.
On peut y joindre avec fruit le développe-

ment des sentiments affectueux, seul et vé-

ritable moyen qui puisse modifier ou chan-

ger l'humeur ou le caractère de l'homme

sauvage.

FASTE (défaut), FASTUEUX. On a tou-

jours cherché, dans les jours de solennité, à

étaler quelque appareil dans ses vêtements,

dans sa suite, dans ses festins. Cet appareil
étalé en d'autres jours s'est appelé faste. Il

n'exprime que la magnificence dans ceux

qui, par leur état, doivent représenter; il ex-

prime la vanité dans les autres.

Ainsi, tous ces hommes qui, poussés par le

désir de paraître tout ce qu'ils sont, et même

bien plus que ce qu'ils sont; tous ces gens

qui affectent, par des marques extérieures,
de donner à tout venant une haute idée de
leur naissance, de leurs richesses, de leur

puissance, de leur grandeur, tous ces gens,

dis-je, peuvent être appelés fastueux, parce

qu'ils étalent du faste.

Sous ce rapport, le faste se rapproche

beaucoup de l'ostentation, dont il diffère ce-

pendant en ce que, dans ce dernier cas, les

hommes font parade, non point de leur nom,

de leur or, de leur luxe, mais des qualités,
des talents ou des vertus qu'ils possèdent ou

croient posséder. On a nommé ceux-ci osten-

tateurs [J.-J. Rousseau), parce qu'ils ont de
l'ostentation. (Mirabeau.)

Dans les uns et les autres de ces hommes,
cette affectation de paraître est un sentiment

qui naît de l'amour-propre, de l'orgueil, de

la vanité, de la présomption, et qui, par

conséquent, ne saurait être considéré comme

un défaut, n'étant lui-même que la manifes-

tation, la libre pratique d'une ou de plusieurs
des passions vicieuses que je viens de men-

tionner.

Cependant, comme les moralistes attri-

buent au faste et à l'ostentation tels ou tels

effets qu'on ne saurait raisonnablement leur

attribuer, puisqu'ils sont eux-mêmes la con-

séquence ou le déploiement de
l'orgueil,

de

la vanité ou de la présomption, qui se met-

tent ainsi en évidence, nous nous arrêterons

un instant à signaler l'erreur dans laquelle

ils sont tombés quant au faste, nous réser-

vant de parler plus tard des effets attachés à

l'ostentation, et nous dirons en passant,
non-

seulement ce en quoi ces effets consistent,

mais encore quels sont les inconvénients que

le faste entralne.

Et d'abord, établissons en principe que, si

c'est un grand défaut que d'afficher le faste,

c'est-à-dire défaire un grand étalage d'éclat,
de parures, de magnificence, de luxe d'appa-
rence et non de commodité, et de tous ces

riens par lesquels les grands prétendent ma-

nifester leurrang et leur fortune au reste des

hommes, le faste est bien plus condamnable

encore, quand les mêmes moyens sont mis

en usage par ceux que les hasards de la for-

tune ou une coupable industrie ont enrirhis,

afin d'en imposer à la multitude, qu'ils es-

pèrent éblouir par cet éclat dont ils s'envi-

ronnent. Les uns et les autres, nous ne sau-

rions le taiie, se rendent ridicules et font

sourire de pitié toute personne sensée qui
estime le néant des grandeurs d'ici-bas; tout

comme ils deviennent un sujet d'aversion et

de haine pour les malheureux qu'ils de-

vraient soulager de leur superflu.
A ce propos, nous ferons remarquer qu'on

disait autrefois, et qu'on entend répéter bien
souvent aujourd'hui que le faste entretient

les manufactures, fait fleurir le commerce,

et devient par là une ressource pour le peu-
ple de nos cités. Cela peut être vrai; mais
n'est-il pas vrai aussi que si le luxe, par

exemple, nourrit cent pauvres de nos villes,
il en fait péiir cent mille dans les campa-

gnes ? (J.-J. Rousseau.) Voy. LuxE.

Je dis plus, comme l'amour du faste en

général, et du luxe en particulier, se com.

munique facilement du riche à celui qui ne
l'est pas, chacun de nous ayant sa petite dose

d'orgueil et de vanité, il peut se faire que
personne ne

profite
de la magnificence des

grands; à moins qu'on appelle profiter, satis-

faire soi-même, selon ses moyens, son goût

pour le luxe, l'argent répandu des riches fa-

vorisant ce goût dans les classes peu aisées.

Or, comme je ne pense pas qu'on veuille in-

terpréter de la sorte le mot profiter, je trouve

dans les us et coutumes du riche et du pau-
vre d'aujourd'hui la confirmation de cette

sentence de Delille

L'orgueil produit le faste, et le faste la gêne.

Il" fait plus, il entraîne la corruption des

mœurs, la dissolution de la société, et, comme

l'avait fait observer le chancelier de Veru-

lam (F. Bacon), il annonce la décadence des
empires.

En doutez-vous? Ouvrez noire histoire.
Elle vous apprendra, par exemple, si vous

l'ignorez, que François 1er, qui manifesta, en

maintes circonstances, un goût déréglé pour
la prodigalité, le faste, la magnificence des
fêtes, des cérémonies, et pour toutes les

puérilités qu'on nomme vulgairement la

splendeur du trône, fut, à cause de ses dé-
fauts, un véritable fléau pour son peuple. Un

vrai fléau, parce qu'il étala une telle magni-

ficence dans son entrevue avec Charles-

Quint, entre Guigues et Argues (1520), en-

trevue surnommée le Camp dra dr.up d'or,

1.
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qu'il entraîna la rutne de tous les seigneurs

qui y assistèrent et voulurent imiter leur

souverain. Un vrai fléau, parce que, au ma-

riage de sa nièce Jeanne d'Albret, avec le

duc de Clèves, qui eut lieu à Châtellerault en

1541, il afficha un luxe si extravagant, qu'il

fallut, pour combler le déficit de ses finances,

frapper un impôt sur le sel. De là le nom de

noces salées que le peuple donna à cette cé-

rémonie. Un vrai fléau, enfin, parce qu'en
donnant l'exemple de la débauche, il favorisa

la corruption dans son royaume.

L'histoire nous apprendra encore que,
sous Louis XIII les Parisiens imitaient

tellement les manières et le luxe des no-

bles, qu'il fallut des ordonnances royales

i pour arrêter les progrès de ces vices qui

amenaient les plus grands désordres dans les

familles, etc., etc. Donc il n'y a rien de bon

pour la société dans le faste. Du reste, voici

quelques faits qui prouvent combien le luxe

était excessif, même à la cour de Henri le

Grand.

Ce roi, disent les historiens, aurait sans

doute préféré la simplicité; maisil n'en était

pas ainsi de ses maîtresses et de ses courti-

sans. Bassompierre raconte que, pour
la cé-

rémonie des fiançailles de Henri, il avait fait

faire un habillement qui lui coûta quatorze
mille écus; il en paya six cents pour la fa-

çon seulement. Il était composé d'étoffes

d'or brodé en perles. Il acheta de plus une

épée garnie de diamants qu'il paya cinq

mille écus il avoue qu'il fit cette dépense
extraordinaire avec de l'argent gagné au

jeul.
Au baptême du fils de madame de Sourdis,

en 1594, Gabrielle d'Estrées parut vêtue d'une

robe de satin noir, si chargée de perles et de

pierreries, dit l'Estoile, qu'elle ne se pouvait
soutenir. Le même auteur ajoute peu après

Samedi, 12 novembre, on me fit voir un mou-

choir qu'un brodeur de Paris venait d'acheter

pour madame de Liancourt (Gabrielle d'Es-

trées), laquelledevait le porter le lendemain

à un ballet et en avait arrêté le prix à dix-
neuf cents écus, qu'elle devait payer comp-
tant. (Dulaure.)

De nos jours on ne cite pas de pareilles

extravagances; mais combien de nos philoso-
phes qui, s'ils fréquentaient nos théâtres

ou les salons somptueux de nos gros finan-

ciers, pourraient dire tout bas à plus d'une
de nos grandes dames ce que l'illustre Tho-

mas Morus, chancelier d'Angleterre, disait
plaisamment à une jeune personne fort pa-
rée, toute brillante de pierreries, qui se plai-
gnait de la chaleur excessive « Vous portez
sur vous des maisons tout entières des
vignes, de grands héritages; je ne m'étonne

pas que vous succombiez sous le faix. »

Quoi qu'il en soit, le faste était à son sum-

mum dans ces dernières années en France;
eu étions-nous plus heureux? La dissolution
des mœurs n'allait-elle pas croissant? L'a-

mour du faste ne favorise-t-il pas la dé-
bauche ?

Passons à une nouvelle observation. Je

crois que l'on l'est mépris sur la véritable

acception du mot faste, et voici pourquoi.

Certains auteurs ont prétendu qu'il entrait

du faste dans la vertu des stoïciens qu'il y
en a toujours dans toutes les actions écla-

tantes que c'est le faste qui élève jusqu'à
l'héroïsme certains hommes à qui il en coû-

terait d'être honnêtes; que c'est lui qui rend

la générosité moins rare que l'équité, et les

belles actions plus faciles parl'habitude d'une

vertu commune.

Assurément, dans toutes ces circonstances,
on confond le faste avec l'orgueil et la vanité;

le sentiment avec l'action qu'il inspire,et cela

ne devrait pas être; car si le fastueux pèche

par ces deux défauts, ne sont eux qu'il faut

accuser, et non le faste, qui n'est qu'une
forme de ces défauts.

On me dira peut-être que, dans les cas dont
il est question, les auteurs ont voulu parler
au figuré, c'est possible et s'il en est ainsi,
mon observation, quoique sans portée ad

hoc, n'en est pas moins juste. Elle prouverait,
ce que je cherche à établir partout la né-

cessité d'être très-rigoureux en ce qui con-

cerne les termes qu'on emploie quand on

écrit.

On a prétendu encore que le faste éteint

tout sentiment de bienfaisance. Pour ma

part, je suis loin de le croire; car combien

de fastueux qui "font des largesses, ou qui,
s'ils n'en font pas, c'est qu'étant eux-mêmes

dans la gêne, ils ne peuvent satisfaire tout à

la fois et en même temps deux sentiments

très-opposés, l'amourdes plaisirs et l'amour

de l'humanité.

Que le faste empêche d'exercer la bien-

faisance autant qu'on le pourrait et le de-

vrait si l'on n'était pas fastueux, c'est vrai;

mais, nous devons le répéter, il est beaucoup
de fastueux qui font des largesses; ils sont

donc bienveillants. C'est par vanité s'é-

criera-t-on :qui peut l'affirmer? Quant à moi,
comme je connais beaucoup de fastueux

exerçant en secret la bienfaisance je re-

pousse l'accusation que madame de Som-

mery a portée contre les hommes qui étalent

le faste et la magnificence, comme trop abso-

lue, et je répète Non, le faste n'éteint pas
tout sentiment de bienfaisance.

Ddns tous les cas, attendu que le faste en-

traîne à d'autres défauts, et que de chute en

chute les fastueux tombent dans la fange du

vice, à moins qu'ils n'aient une brillante for-

tune il faut,en inspirant aux jeunes gensdes

goûts simples et en leur donnant des habi-

tudes de bienveillance, de cordialité et de

générosité, les disposer à faire un meilleur

usage de leurs richesses.

FASTIDIEUX (défaut). Tout individu

ennuyeux, importun fatigant par ses dis-

cours et ses manières, devient fastidieux.

Ce défaut, car c'en est un, formant un des

caractères de l'importunité, nous renverrons

à l'article IMPORTUN (Foy.ce mol) tout ce

qui y est relatif.

FAT, Fatuité (défaut). Qui dit fatuité

indique tes défauts du fat ou Ion mode d'être
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dans le monde et qui prononce le mot fat
veut désigner tout individu dont la vanité

seule forme le caractère, qui n'agit que par
faste et ostentation, qui se croit aimable et

cherche à le paraître avec l'esprit d'autrui
sans que cela y paraisse, qui prétend savoir

tout qui, en un mot, a toutes sortes de pré-
tentions.

Ecoutez un fat il se glorifie de la protec-
tion de celui-ci, de ses liaisons avec celui-là,
et même de l'amitié d'un grand dont il n'est

pas connu. Voyez faire un fat il étale tout

ce qu'il possède aux yeux de tout le monde

et se fait toujours beaucoup plus riche qu'il
n'est réellement; bref,il est vain dans toutes

ses paroles, dans toutes ses actions et jusque
dans son silence.

C'est la suffisance qui mène à la fatuité.

Elle en est le dernier degré et la forme la plus
extrême; car l'esprit, à force de s'exalter et

de se complaire en lui, devient insensé, vide,

fade ou fou (fatuus) c'est Narcisse épris de

sa beauté et consumant sa vie à en contem-

pler l'image; c'est plus encore, car, d'après la

Bruyère, le fat aurait, de plus que sa propre

admiration, celle des sots qui lui croient de

l'esprit.

Toujours est-il que celui qui est infatué de

lui-même ne vit aussi qu'en se regardant, se

mirant et s'admirant son plus grand soin est

de paraître au dehors ce qu'il pense être au

dedans, un modèle et presque un idéal d'es-

prit, de goût, d'elégance et de bon ton; car,

quoiqu'on puisse être fat de bien des ma-

nières, c'est surtout aux avantages extéiieurs

que ce vice s'attache et la vanité dans ce cas

devient superficielle comme l'objet dont elle

se prévaut.
La fatuité ne saurait vivredans l'isolement

et la retraite, il faut qu'elle apparaisse et se

montre; aussi il en est des fats comme des

coquettes, qui préfèrent le désagrément de

la censure publique à celui d'un oubli uni-

versel.

Evitons ce travers; sachons nous affanchir

de la fatuité, car elle engendre le mépris; et

souvenons-nous que si dans le monde grands

et petits méprisent un sot, ils méprisent bien

plus encore un fdt, la fatuité étant l'ouvrage
de l'homme, au lieu que la sottise est celui de
la nature.

FAUSSETÉ (vice),FADX. – La fausseté, en

morale, consiste dans l'imitation du vrai ce

qui veut dire que l'homme faux s'attache à

montrer des sentiments qu'il n'a pas, à té-

moigner un attachement véritable aux per-

sonnes qu'il n'aime pas ou qu'il déteste, à

louer les choses qu'il méprise, à afficher un

grand amourpour la vertu quand il n'éprouve

de la sympathie que pour le vice.

On dislingue deux sortes de faussetés celle

de l'esprit et celle du cœur. On dit qu'un
homme a de la fausseté dans l'esprit quand il

prend presque toujours à gauche; quand, ne

considérant pas l'objet entier, il attribue à

un côté de l'objet ce qui appartient à l'autre,

et que ce vice de jugement est tourné chez

lui eu habitude.

Au contraire, on prétend qu'il a de la faus-

selé dans le cœur quand il s'est accoutumé à

flatter et à se parer de sentiments qu'il n'aa

pas. Cette fausseté est pire que la dissimula-

tion, et c'est ce que les Latins appelaient

simulatio.

Pour nous, qui rapportons tous nos senti-

ments à l'âme, nous devons faire remarquer

que ces deux manières de se montrer faux

ne sont nullement le fait, l'une de l'acti-

vité de l'esprit, et l'autre du langage du
cœur, puisque l'âme seule est active et pré-
side à nos actes nous les avons mentionnées

pourtant pour montrer qu'on peut être

faux, soit en mettant enjeu les facultés in-

tellectuelles, sort en faisant un appel aux fa-

cultés affectives.

Mais comme, dans l'un et l'autre cas, la

fausseté n'est autre que de la dissimulation

ou du déguisement employés de cette manière

plutôt que d'une autre, nous n'insisterons

pas davantage sur ce point, ayant déjà si-

gnalé tous les dangers attachés à la Dissimu-

lation ( Foy.ce mot).

FERME, FERMETÉ ( vertu). La fermeté

est une vertu qui empêche l'homme de céder,

en lui donnant les forces suffisantes pour
résister aux attaques qu'on lui porte.

Elle naît, chez les uns, de cette rectitude

d'une âme éclairée, de cette droiture de la

conscience, qui nous convient à l'envi d'op-
poser une noble et insurmontable résistance
à toute atteinte portée à notre honneur, à

nos croyances, à la fidélité que nous devons

au secret, à nos serments, à notre amour pour

la patrie et pour l'humanité; chez les autres,

d'un sentiment d'amour-propre, d'une opi-
niâtreté irréfléchie, d'une ignorance brutale,
qui fait qu'ils endurent les tourments les

plus affreux et la mort même plutôt que de

se rendre, soit aux perfides insinuations de la

flatterie, soit aux menaces les plus effrayan-

tes, soit aux atroces souffrances de la tor-

ture. Et si les uns et les autres résistent,

c'est qu'ils ont la volonté, le courage ou la

résignation nécessaires pour ne jamais fléchir

quand les lois du devoir, de l'amour de Dieu

et des hommes ordonnent de résister, fût-ce

même au prix de la vie.

Nous avons vu (art. Constance), par la

fermeté de François lr, prisonnier de Char-

les-Quint par la fermeté du jeune mission-

naire qui, ne pouvant conserver aux matelots

qui l'entouraient la vie temporelle, voulut

du moins, en mourant avec eux, leur assu-

rer la vie de l'éternité, ce que peuvent sur les

âmes bien nées l'amour de la patrie et

l'amour de l'humanité et si nous ajoutons

que saint Jean Népomucène mourut martyr
du secret de la confession, alors que tant de

saints sont morts martyrs de leur foi en Jésus-

Christ,nous avons la certitude que la fermeté

nous est inspirée par les plus grands, les plus
nobles, les plus sublimes sentiments.

Encore une observation. Sénèque dit que

le don de souffrir constamment les malheurs

qui nous arrivent est préférable à la faveur

d'être toujours heureux. Assurément, c'est
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une hyperbole qu'il a employée, pour nous f.

faire sentir combien est précieuse la fermeté c

dausl'adversilé.Ellel'est d'autant plus, qu'elle
n

montre une très-grande force d'âme unie à d

une très-forte raison. Toujours
est-il qu'avec C

elle les malheurs ne sauraient nous abattre,

!es violentes douleurs ne sauraient nous F

ébranler, l'aspect de la mort ne nous fera c

point fléchir. t

C'est la foi l'espérance et la charité qui «1
seules peuvent nous soutenir dans les épreu-

d

ves de l'adversité; si elles s'affaiblissent en «

nous, empressons-nous de les y raviver, et 1

nous sentirons se ranimer ainsi avec elles, I

cette fermeté qui fait les grands hommes £

et les saints. (

FÉROCE, Férocité (vice).-Féroce est
j

l'épilhèle que l'homme a inventée pour dési-

gner cette disposition naturelle et instinctive
t

qu'ont, à l'attaquer, certains animaux qui
partagent la terre avec lui dénomination

que tous les animaux, sans exception, lui
j

rendraient à juste titre, s'ils avaient une

langue; car quel est l'animal dans la nature
1

qui est plus féroce que l'homme?

De même, les auteurs ont appliqué cette

dénomination, à tout individu qui porte con-

tre ses semblables la même violence et la

même cruauté que l'espèce humaine
entière j

exerce sur tous les êtres sensibles et vivants.

Mais si l'homme est un animal féroce qui
immole les animaux, quelle bête est le ty-
ran qui égorge les hommes ou les fait égor-

ger sans merci, alors qu'ils sont sans dé-

fense ? (Diderot.)
L'histoire redira toujours avec horreur les

noms de Caligula, de Néron, de Domitien,

de Commode, de Caracalla, de Gallien, et au-

tres empereurs romains dont la vie a été

souillée par des crimes épouvantables. Celui

de Galère a été également voué à l'exécra-

tion de tous les siècles, et il suffira à tout

être sensible d'un pareil enseignement, pour

qu'il étouffe à jamais en son cœur le plus

petit germe de férocité qui tendrait à y

germer.

FIDÈLE, Fidéltié.– Fidélité, pris d'une

manière générale, absolue, signifie une con-

stante observation de nos devoirs et particu-
lièrement de nos engagements; considérée

au contraire dans ses
acceptions diverses,

fidélité s'applique, tantôt a celui qui s'est

chargé d'une commission, et qui, volontai-

rement, la remplit avec exactitude; tantôt

à un ami qui garde religieusement le secret

de son ami; tantôt à un domestique qui se

dévoue à son maître et pousse la discrétion

quelquefois jusqu'à l'héroïsme; tantôt, enfin,
à l'attachement délicat et exclusif que l'a-

mant a pour celle qu'il aime.

Chacun de nous peut trouver le bonheur

dans l'accomplissement de ses devoirs de ci-

toyen ou d'ami
citoyen, il doit rester fi-

dèle aux lois qui régissent sa patrie, aux

hommes à qui le pouvoir est conlié, alors du

moins qu'ils n'en font pas un mauvais usage,
et qu'ils ne sont pas les premiers à violer les

institutions. gouvernementales qu'ils doivent

faire respecter; ami dévoué, il sera secret

comme le tombeau, toutes les fois que la

moindre indiscrétion pourrait devenir préju-

diciable à celui qui a mis en lui toute sa con-

fiance.

Du reste, dans quelque condition qu'il suit

placé et quelles que soient les circonstan-

ces, tout homme éprouve toujours une sa-

tisfaction véritable dans la fidélité avec la-

quelle il remplit ses engagements et trouve,

dans sa conscience même, la récompense des

efforts qu'il lui a fallu faire parfois pour ne

pas y manquer. 11 la trouve aussi, sa récom-

pense, dans l'estime de ses concitoyens, qui,
sachant bien que la fidélité est la preuve
d'un sentiment très-vrai et d'une probité bien

grande (Margenci) proclament honnêtes,

vertueux, estimables, tous les apôtres de la

fidélité.

Il n'est donc pas étonnant que la fidélité

ait été considérée comme la source de pres-
que tout commerce entre les êtres raisonna-

bles, comme le nœud sacré qui fait l'unique

lien de la confiance dans la société, de par-
ticulier à particulier, c'est-à-dire de tous les

hommes entre eux. Qu'elle soit bannie de la

terre, et nous retomberons tous dans la bar-
barie des premiers âges ou des siècles

pendant lesquels les peuples n'avaient abso-

lument ni foi ni loi.

Prêchons donc la fidélité aux grands et

aux petits, aux faibles et aux forts, aux

riches et aux pauvres; mais prêchons-la-leur
par l'exemple plus encore que par la parole;
c'est le vrai moyen d'en faire connaître le

prix, et d'assurer la prospérité et le bonheur
du monde entier.

FIER, Fierté (qualité bonne ou mau-

vaise). Fierté est une de ces expressions

qui, n'ayant d'abord été employées que dans

un sens odieux, ont été détournées ensuite

à un sens favorable.

C'est un blâme très-mérité quand on lui

fait signifier la vanité altière, hautaine, or-
gueilleuse c'est presque une louange quand
il signifie la hauteur d'une âme noble. De

là cette comparaison ingénieuse et brillante

de la sultane Eldir « La fierté est comme

l'oiseau qui balance ses ailes pour s'envo-

ler l'orgueil est comme une corde ten-

due, toujours prête à se rompre. » De là

aussi cette définition, bien plus exacte en-

core, qu'en a donnée cette dame anglaise,

qui, réprimandée

sur son orgueil, répondit

qu'elle était que fière, et ajouta « L'or-

gueil est offensif, et la fierté défensive. »

Ainsi, en se faisant une idée juste de la

fierté, on peut avancer, sans crainte d'être
démenti, que la fierté de l'âme sans hauteur

est compatible avec la modestie c'est de la

grandeur, parce qu'elle est fondée sur l'es-

time que l'on a de soi-même; au lieu que la

fierté dans l'air et les manières, la fierté

dans l'extérieur, choque et déplaît toujours,
même dans les rois, parce qu'elle est l'ex-

pression de l'orgueil. Cette fierté est telle-

ment un défaut, que les petits, qui louent

bassement les grands de ce défaut, sout obli-
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gés de l'adoucir, ou plutôt de le relever par
une épilhète cette noble fierté. (Voltaire.)

Du reste, les nuances qu'on remarque en-

tre ces
différentes sortes de fierté sont telle-

ment délicates, que si esprit fier est un blâ-

me, et âme flère une louange c'est que

je le répète, on entend par esprit fier, un

homme qui pense avantageusement de lui-

même, et par âme Gère, des sentiments

élevés.

Toujours est-il que la fierté, quand elle

part d'un sentiment noble et louable, étant

une vertu (alors qu'elle est réglée, s'entend),
il est des occasions où il sied bien à un

homme d'être fier c'est quand il a le mérite

d'une bonne action, et qu'il n'a à s'en pré-
valoir qu'auprès d'an public qui l'approuve.

Ainsi, soldat valeureux, il sera heureux et

fier de voir briller sur sa poitrine l'étoile des

braves, juste récompense de ses services et

de son courage; citoyen, il éprouvera un

sentiment de noble fierté, si par sa capacité,
son dévouement et son intrépidité, il mérite

le titre de bienfaiteur de sa patrie; magis-

trat, il apportera dans sa retraite le senti-

ment d'une délicieuse fierté, s'il n'est des-

cendu de son siège que peur ne pas forfaire

à l'honneur que la magistrature doit sauve-

garder, etc., etc.

FILOU, FILOUTERIE.
Voy. Fripon, Fripon-

NERIE et VOL.

FIN Finesse. On appelle finesse, en

morale cette faculté qui a été donnée à

l'homme, pour qu'il puisse saisir les rapports

superficiels des
choses (Marmontel ) tout

comme cette faculté à l'aide de laquelle,
soit par prudence ou autrement, sa pensée et

ses intentions échappent à l'œil le plus
exercé qui épie toutes ses démarches et ses

actions pour surprendre son secret.

On admet bien encore une autre sorte de

finesse, la finesse dans la conversation

comme dans les ouvrages d'esprit, qui con-

siste dans l'art de ne pas exprimer directe-
ment sa pensée, mais de la laisser aisément

apercevoir c'est une énigme dont les gens

d'esprit devinent tout à coup le mot; mais

comme celle-ci n'est que la conséquence

d'une faculté primitive de l'intelligence,
nous n'avons pas à nous eu occuper.

Restent donc deux sortes de finesse la

finesse de l'esprit et la finesse de caractère.

La première, qu'il est impossible d'acquérir,
peut cependant se développer jusqu'à un

certain point, par la culture de l'esprit lui-

même, qui gagned'autant plus qu'on le cul-

tive davantage, et devient ainsi une qualité
très-précieuse, si on ne le fausse pas et

c'est précisément ce qui arrive, parce qu'il

est trop fin, ou si l'on veut, parce que c'est

un corps trop délié pour avoir de 1.) consis-

tance. Cela vient de ce qu'un travers de la

finesse est d'imaginer aulieu de voir, et qu'à

force de supposer elle se trompe.

Et quant à 'la finesse de caractère, qu'on

laconsidère,avec F. Bacon, comme le chemin

couvert de la prudence, ou avec Duclos,

Irouiiiie le mensonge en action, du moment

DICTIONN. DES PASSIONS, etc.

où elle n'est que le fruit d'une attention fixe

et suivie, d'un esprit médiocre que l'inté-

rêt anime et qui cherche à tromper; du mo-
ment où elle devient une des nombreuses

formes du déguisement ou. de la dissimula-

tion (Vo> Déguisement), il est inutile, je
pense, d'insister davantage sur ce sujet.
C'est pourquoi je hie bornerai à faire, en

passant, quelques remarques.
1° On peut être plus fin qu'un autre, mais

non pas plus fin que tous les autres (La

Rochefoucauld) et on risque d'être at-

trapé en jouant au plus fin. 2° La plus sub-

tite de toutes les finesses est de savoir fein-

dre de tomber dans les piéges qu'on nous

tend. 3° On n'est jamais si aisément trompé

que quand on songe à tromper les autres.

\° Le vrai moyen d'être trompé, c'est de se

croire plus fin qu'autrui. Avec cette idée,

on se tient moins en garde contre les arti-

fices, et, par conséquent, on est bientôt
trompé. 5° La finesse, c'est l'occasion pro-
chaine de la fourberie de l'une à l'autre il

n'y a qu'un pas, et il est glissant le men-

songe seul en fait la différence.

On voit, par ce qui précède, que je ne

blâme pas l'homme fin je veux
au contraire

qu'il le soit, et surtout qu'il sache combien

il est essentiel pour lui, comme pour toutes

les personnes d'ailleurs, de connaître toutes

les finesses, à la condition qu'il n'usera do

son savoir que pour ne pas être trompé, et

non pour essayer de tromper les autres. Et

comme le plus souvent c'est à ce dernier et

odieux usage que la plupart des hommes

appliquent les ressources de leur esprit et la

souplesse de leur caractère, il ne sera pas

inutile, je suppose, d'ajouter quelques ob-

servations aux remarques que j'ai déjà fai-

tes, ne fût-ce que pour compléter ce que j'ai
omis à l'article Déguisement.

La finesse, nous dit-on, dénote toujours un

cœur bas et un petit esprit. Cela est si vrai

que, en général, on n'est fin qu'à cause

qu'on veut se cacher, n'étant pas tel qu'on
devrait être, ou que, voulant des choses per-

mises, on prend, pour y arriver, des moyens

indignes, faute d'en savoir choisir d'honnê-

tes. Il faut donc faire remarquer aux enfants

l'impertinence de certaines finesses qu'ils

voient pratiquer; le mépris qu'elles attirent à

ceux qui les font, et enfin leur faire honte à

eux-mêmes quand on le* surprend dans
quelque dissimulation les priver de temps
en temps de ce qu'ils aiment le mieux, parce

qu'ils ont \oulu y arriver par la finesse, et

déclarer qu'ils l'obtiendront quand ils le de-

manderont simplement.

Il conviendrait aussi de les désabuser des
mauvaises subtilités par lesquelles on veut

faire en sorte que le prochain se trompe,
sans qu'on puisse se reprocher de l'avoir

trompé il y a encore plus de bassesse et de

supercherie dans ces raffinements que dans

les finesses communes. Les autres gens pra-

tiquent, pour ainsi dire, de bonne foi, la fi-

nesse, mais ceux-ci y ajoutent un nouveau

déguisement pour l'autoriser. Nous dirons
donc à l'enfant que Dieu est la vérité même,
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que c't si se jouer de Dieu que de se jouer de

la vérité dans ses paroles; qu'on doit les

rendre précises et exactes, et parler peu

pour ne rien dire que de juste, afiu de res-

pecter la vérité.

Gardons-nous bien enfin d'imiter ces per-

sonnes qui applaudissent aux enfants, lors-

qu'ils ont marqué de l'esprit par quelque fi-

nesse. Bien loin de trouver ces tours jolis et

de nous rn divertir, reprenons-les sévère-

ment, et faisons en sorte que tous leurs arti-

fices réussissent mal, afin que l'expérience

tes en dégoûte. En les louant sur de telles

fautes, on leur persuade que c'est être ha-

bile que d'être fin.
A l'égard des femmes, comme elles sont

nées artificieuses et qu'elles usent de longs

détours pour arriver à leur but; comme elles

estiment la finesse, vu qu'elles ne connais-

sent point de meilleure prudence, et que

c'est d'ordinaire la première chose que la

prudence leur a enseignée; comme elles ont

un naturel souple et propre à jouer toutes

sortes de comédies, des larmes qui ne leur

coûtent rien, des passions vives, des connais-

sances bornées, de là vient qu'elles ne né-

gligent rien pour réussir, et que les moyens

qui ne conviennent pas à des esprits plus ré-

glés leur paraissent bons. Elles ne raisonnent

guère pour
examiner s'il faut désirer une

chose, mais elles sont industrieuses pour y

parvenir.

Ajoutons qu'elles sont timides et pleines de

fausse honte, ce qui est encore une source

de dissimulation.

Le moyen de prévenir un si grand mai,

est de ne les mettre jamais dans le besoin

de la finesse, et de les accoutumer à dire in-

génument leurs inclinations sur toutes cho-

ses permises. Qu'elles soient libres pour té-

moigner leur ennui quand elles s'ennuient

qu'on
ne les assujettisse point à paraître

goûter certaines personnes ou certains livres

qui ne leur plaisent pas. (Fénelon.)

FLATTERIE (défaut), FLATTEUR. La

flatterie est uneprofusion de louanges fausses

ou exagérées, inspirée à celui qui les donne,

par un sentiment d'égoïsme ou d'intérêt per-

sonnel ou bien, en d'autres termes, un

commerce honteux de mensonges, fondé,

d'un côté sur l'intérêt, et de l'autre sur l'or-

gueil c'est l'arme du flatteur.

Née parmi les hommes du besoin qu'ils
ont, les uns d'être trompés, et les autres de

tromper, la flatterie est plus ou moins cou-

pable, basse, puérile, selon ses motifs, son

objet et les circonstances.

Dans tous les cas, on pourrait regarder la

flatterie comme une conversation honteuse

qui tourne au
profit

du flatteur. En voulez-

vous la preuve? Ecoutez Théophraste « S'il

vous arrive qu'un tel homme vous accom-

pagne quelque part, écrivait ce moraliste,

Il vous dit eu chemin Voyez-vous comment

tout le monde a les yeux sur vous? Dans

toute la ville il n'y a que vous à qui cela ar-

rive on ne parle que de vous, on ne t'ante

que vos mérites. 11 ajoute mille choses de

Il! 11
cette nature. Si vous allez raconter quelque
chose, il impose silence aux assistants, il

leur exalte votre personne et vos discours de

manière que vous puissiez l'entendre: et

aussitôt que vous avez cessé de parler, il est

le premier à applaudir par les acclamations

les plus flatteuses. S'il vous échappe quelque
froide plaisanteiie, il rit de bon cœur et

porte le bout de son habit à sa bouche,
comme s'il voulait s'empêcher d'éclater.

II achète des fruits pour les apporter à vos

enfants; il a soin de les leur distribuer en

votre présence et il les baise et les caresse

beaucoup. Si vous donnez quelques re-

pas, il esl le premier des convives à loin r

votre vin. Il vous choisit les morceaux.

II vous demande si vous n'avez pas froid, si

vous voulez qu'on vous apporte de quoi vous

couvrir; il pousse même la complaisance

jusqu'à vous couvrir lui-même. Non content

de ces démonstrations publiques d'intérêt et

d'amitié, il vous parle tout bas en se pen-

chant à votre oreille, et il n'adresse la pa-

role aux autres qu'en tenant les yeux fixés

sur vous. » En un mot, le caractère du

flatteur consiste à dire et à faire tout ce qu'il
croit pouvoir le rendre agréable.

De tout
temps

une sorte de réprobation

générale a pese sur la tête du flatteur. On

sait depuis longtemps aussi que tout flatteur
vit aux dépens de celui qui l'écoute, et pour-

tant, comme généralement tout le monde

aime à être flatté, on devient quelquefois
flatteur par pure galanterie, alors surtout

qu'on ne craint pas d'être accusé d'agir d'a-

près une pensée coupable. Eh bien 1 même

dans ce cas, c'est mal de flatter, parce que
les éloges que l'on donne rendent vains, or-

gueilleux, présomptueux, etc., ceux à qui
ils s'adressent.

Cependant, c'est ce qui arrive tous les

jours, c'est-à-dire que tel flatte pour se faire
bien valoir ou de peur de se faire mal valoir;

et tel autre pour se donner le plaisir de faire

un échange de flatteries. A les entendre, il

n'est rien de pire que la louange exagérée
ou fausse; on doit rougir de s'entendre louer

sans l'avoir mérité, et dès lors on se garde-
rait bien de flatter autrui sans sujet. Néan-

moins, à peine ces sortes de sages se sont

ainsi prononcés contre la flatterie à leur

adresse ou à l'adresse des autres, qu'ils se

laissent caresser par elle, et sont entraînés

à s'en servir.

Pourquoi? dira-t-on parce que l'amour-

propre est le plus grand de tous les flatteurs,

et que malheureusement chacun de nous est

rempli d'amour-propre; parce que nous de-
vrions tous savoir, oa du moins nous ne de-
vons pas ignorer que l'amour-propre, tout

en étant le plus grand des flatteurs, est aussi

par conséquent la cause de tous les maux.

« 11 vaut mieux, dit Antisthène dans ses Sen-

tences, tomber dans les serres des corbeaux

que dans les mains des flatteurs 1 » Puissions-

nous ne pas l'oublier 1

Ce n'est pas la seule sentence que l'on ait

portée contre la flatterie. Charron disaU

d'elle « La flatterie est pire que le faux té-
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moignage; celui-ci ne corrompt pas lejuge:
il ne fait que le tromper; au lieu que la flat-

terie corrompt le jugement, enchante l'es-

prit, et le rend inaccessible à la vérité. ), Et

l'auteur d'un recueil de pensées morales et

critiques écrivait à son tour «J'ai entendu

quelquefois comparer les flatteurs aux vo-

leurs de nuit, dont le premier soin est d'é-

teindre les lumières;» et la comparaison
m'a paru juste; car les flatteurs des rois ne

manquent jamais d'éloigner de leur personne
tous les moyens qui pourraient les éclairer.

Une chose assez bizarre, c'esttju'on con-

damne en idée la flatterie, et qu'on n'en aime

pas moins la séduction; on rougirait d'a-

vouer qu'on en est le jouet; mais l'on n'en est

pas moins dépendant, moins esclave. Cela

provient de ce qu'il n'y a que la flatterie

grossière qui offense un homme délicat, au

lieu de lui plaire, et alors elle est ordinaire-

ment punie par le mépris; tandis que, quand
c'est une main habile qui l'a préparée, qu'elle
a su épargner la pudeur de celui qui est

flatté, et contenter sa vanité, il faut avoir

beaucoup d'esprit pour la rejeter.

La conclusion de tout ceci, c'est que là

flatlerie n'est jamais permise, le moindre de
ses effets étant de laisser dans l'antre du vice

bien des orgueilleux et des vaniteux qu'on
en retirerait peut-être, si on leur disait la

vérité avec ménagement, mais sans déguise-

ment si on leur inspirait surtout un vérita-

ble dégoût pour la flatterie qui met le men-

songe dans la bouche du flatteur, et fait au-

tant de dupes qu'il y a d'orgueilleux et de

sols.

FOI { vertu ). -La foi est une vertu chré-

tienne par laquelle on croit à tout ce que
Dieu et l'Eglise nous ordonnent de croire.

Il est impossible que celui qui croit en

Dieu (et tout homme qui n'est pas insensé

doit y croire) n'ait pas la foi, et il est égale-

ment impossible que celui qui croit en Dieu

et a la foi ne croie pas à l'Eglise que Jésus-

Christ a établie sur la terre. Dès lors, s'il

croit à une Eglise contre laquelle les foudres

de l'impiété ne prévaudront jamais, il croira

aussi aux vérités que cette Eglise nous en-

seigne, parce que son divin fondateur les lui

a révélées, et qu'il ne peut ni se tromper ni

nous tromper.
Il a été de tout temps des philosopnes qui

ont osé crier contre la foi, et prétendu que
c'est renverser tous les principes de la rai-

son que de croire sans examen et sans preu-

ves. Oui mais où voient-ils qu'on a cru sans

examen et sans preuves? Assurément, s'ils

étaient conséquents, ces philosophes, ils re-

connaîtraient que la foi et la raison sont

d'accord sur la plupart des devoirs et des ac-

tions des hommes; que les choses dont la

religion nous éloigne sont souvent aussi

contraires au repos de cette vie qu'au bon-
heur de l'autre, et que la plupart de celles

où elle nous porte contribuent plus au bon-
heur des hommes et à la tranquillité de la

société, que tout ce que notre ambition et

notre vanité nons font rechercher avec tant

d'ardeur.

Ce n'est pas tout; la philosophie, nous

l'avons prouvé, conduit à croire qu'il n'y a

qu'un Dieu. Or, ce Dieu étaut la vérité éter-

nelle, nous devons croire ce qu'il a vt>J:i

enseigner à toutes les nations, et avoir la

certitude que c'est se conformer aux princi-
pes de la raison, que d'adopter les préceptes
d'une religion qu'il a fondée. Ainsi-, soit que,
s'adressant à Pierre, il lui ait dit Tu es

Pierre, et sur cette pierre je bdlirai mon

Eglise; soit qu'il ait ordonné aux apôtres
d'aller instruire les peuples et d'enseigner
toutes les nations au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esprit, il nous a invités par là à

avoir la foi en cette Eglise dont saint Pierre

fut le premier chef, et en une religion ca-

tholique prêchée d'abord par de pauvres

pêcheurs qui, sans instruction, première,
mais inspirés de ses divines pensées, ont

converti à cette religion ceux-là mêmes qui
les persécutaient.

Hommes de peu de foi, laissez-nous avoir

nos croyances. Laissez-nous avec l'espé-

rance, qui se mourrait dans notre âme sitôt

que le flambeau de la foi cesserait de l'ani-

mer. Laissez-nous avec la conviction que
les liens de la famille rompus en ce monde

par la faux de la mort se renoueront un jour
dans l'éternité que tout ce que nous avons

aimé, nous pourrons l'aimer encore, et que
tout ce que nous aurons souffert en cette vie

avec résignation, nous donne des droits aux

récompenses que le Rédempteur a promises
à ses élus. Laissez-nous croire enfin avec

Newton, Pascal, Bossuet, Fénelon, c'est-à-

dire les hommes de la terre les plus éclairés

dans le plus philosophe des siècles, et dans
la force de leur esprit et de leur âge, ce que
le grand Condé mourant répétait avec foi

«Oui, nous verrons Dieu comme il est. »

Sicuti est, facie ad faciem 1

FOURBE ( vice ) Focrbbbie. – Quand

un homme joint la finesse au mensonge, et

se sert du déguisement pour nuire, les actes

qu'il accomplit dans cette intention consti-

tuent la fourberie.

La fourberie nait de la lâcheté et de l'inté-

rêt qu'on a à cacher la vérité. Ce vice rompt

tous les accords faits dans la société, en per-

vertissant tous les signes extérieurs des sen-

timents.

De toutes les fourberies, la plus noire est

celle qui abuse du nom sacré do l'amitié,

pour trahir ceux qu'elle a dessein de perdre;
tout comme de tous les caractères vicieux,
le fourbe est, sans contredit, celui qui mé-

rite le plus notre exécration. Les autres ca-

ractères s'annoncent ordinairement pour ce

qu'ils sont ils nous avertissent eux-mêmes

de nous tenir sur nos gardes; au lieu que le

fourbe nous conduit dans le piège, lors même

qu'il prétexte de nous en garantir. C'est un

hypocrite qui ourdit la trame de ses noir-

ceurs avec ce que les hommes respectent le

plus.
Toute la conduite du fourbe étant fondée

sur la dissimulation, la finesse, l'hypocrisie,

dont il use largement pour nous mieux g
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tromper, c'est en étudiant ces divers vices

qu'on apprendra à se mettre en garde contre

la fourberie.

FRAGILE, Fragilité (défaut). La fra-

gilité est une disposition à céder aux pen-
chants de la nature, malgré les lumières de

la raison (Dict. encyclopédique) et on ap-

pelle fragiles les malheureux qui se laissent

entraîner plus fréquemment que les autres,

soit par tempérament, soit par goût, au delà

des limites posées par les législateurs d'une

saine morale. Et comme il est très-facile

d'oublier pour les plaisirs, le devoir, la raison

et le bonheur lui-même, il en résulte que la

fragilité est, du plus au moins, le caractère

de tous les hommes, les sages exceptés.

Mais ils sont si rares, les sages 1

Et puis il y a si loin de ce que nous nais-

sons à ce que nous voulons devenir; l'homme

tel qu'il est, est si différent de l'homme qu'on

veut faire; la raison universelle et l'intérêt

de l'espèce gênent si fort les penchants des

individus; les lumières reçues contrarient si

fort les instincts; il est si rare qu'on se rap-

pelle à propos ce plan de conduite dont on

va s'écarter, cette suite de la vie qu'on doit

démentir; le prix de la sagesse que montre

la réflexion est vu de si loin; le prix de l'é-

garement que peint le sentiment est vu de si

près; l'attrait des jouissances l'emporte tel-

lement, sur notre faible raison, parfois ou

presque toujours si oublieuse de nos propres

intérêts, quand le plaisir lui adresse un sou-

rire, que nous succombons ordinairement

sans opposer la moindre résistance.

Toujours est-il qu'une des principales cau-

ses de la fragilité parmi les hommes c'est

l'opposition de l'état qu'ils ont dans la so-

ciété oùils vivent,avec leur caractère. Ainsi,

le hasard et les convenances de fortune les

destinent à une place et la nature leur en

marquait une autre.

Il ne faudrait pas confondre l'homme fra-

gile avec l'homme faible. La fragilité suppose

des passions vives, et la faiblesse l'inaction

et le vide de l'âme. L'homme fragile pèche
contre les principes l'homme faible les

abandonne. Le premier est incertain de ce

qu'il fera, et le second de ce qu'il veut. 11 n'y

a rien à dire à la faiblesse; on ne la change

pas mais

la philosophie n'abandonne pas

l'être fragile. Elle lui prépare des secours, et

lui ménage l'indulgence de tous les hommes.

Elle l'éclaire, elle le conduit, elle le soutient,

elle lui pardonne. 11 faut donc se hâter d'ins-

pirer à l'homme fragile l'amour de la sa-

gesse, et mieux encore l'amour de la reli-

gion, qui le fortifieront et le soutiendront,

soyons-en certains, contre les tentations qui

peuvent le faire succomber.

FRANC, FRANCHISE (qualité ou défaut).-

Nous avons démontré à l'art. CANDEUR, que
la franchise comme celle-ci comme l'ingé-

nuité, comme la naïveté et comme la sincé-

rité, exprimait cet état de l'âme qui exclut

toute dissimulation et ne trahit jamais la

vérité. Sous ce rapport disions-nous, elle

devient une qualité très-précieuse, alors sur-

tout qu'elle est réfléchie et raisonnée, qualité

d'autant plus recherchée qu'elle est plus
rare.

Mais, avons-nous ajouté, la franchise n'est

pas exempte de défauts. Or, comme rénu-

mération de ces défauts a déjà été faite à

l'article précité en même temps qu'il a été

donné des préceptes à l'usage des hommes

francs nous y renverrons le lecteur, pour
ne pas tomber dans des répétitions inutiles.

FRAYEUR (sentiment).- La frayeur est

un sentiment de crainte qui nous est inspiré

par la présence d'un danger apparent et su-

bit qui nous menace personnellement.
Ce sentiment est si connu, il est si rare

qu'un individu ne l'ait pas éprouvé; et quand
une fois on l'a éprouvé, on sait si bien ce que

c'est qu'il m'a semblé inutile de chercher à

le décrire, cette description devant trouver

place à l'art. TERREUR (Voy. ce mot).

FRIPON, FRIPONNERIE (vice). Fripon-
nerie et filouterie désignent l'action de pren-
dre ce qui ne nous appartient pas, avec cette

différence, que le fripon prend par finesse, il

trompe; au lieu que le filou prend avec

adresse et subtilité il escamote. Ces deux

modes de s'emparer du bien d'autrui se rat-

tachent nécessairement au vol qui consiste

à prendre de toutes les manières c'est-à-

dire en employant même, quand il le faut,
la force et la violence. Voy. VOL.

FRIVOLE, FRIVOLITÉ (défaut).– La frivo-

lité est le goût de la bagatelle la marque
d'un petit esprit. Elle est généralement prise
en mauvaise part, ce qui n'empêche pas que
toutes les fois qu'une personne est intéressée

à paraître frivole aux yeux des gens 'qui le

sont, elle ne manque pas d'affecter beaucoup
de frivolité, ce mensonge étant le seul moyen
de gagner leur confiance et leur amitié. Il y
a tant d'individus qui n'aiment que ceux qui
leur ressemblent, et auxquels leur imagina-
tion prête souvent leurs bonnes ou leurs

mauvaises qualités 1

La frivolité a des origines diverses. Elle

naît ou de l'ignorance, qui fait que l'esprit,
n'étant pas assez étendu ne peut estimer le

prix des choses, mesurer la course du temps
et la durée de l'existence; ou de la vanité,

qui veut que, pour plaire à chacun et à tous,
on se laisse emporter par les exemples que
l'on a journellement sous les yeux; on se

conforme aux usages adoptés par ceux qui

peuvent nous être favorables; on adopte
leurs goûts et leurs idées; on se fasse, en un

mot, leur servile imitateur.

L'homme peutdoncêtre frivole, même sans

passions ni vices, mais par désœuvrement ou

par intérêt. C'est-à-dire que souvent, pour se

délivrer de l'ennui, il se livre chaque jour à

quelque amusement qui cesse bientôt d'en
être un et il se rejette alors sur les fantai-

sies. Dès ce moment, il passe avidement

d'objets en objets, sans s'arrêter à aucun,

sans en chercher la valeur, sans vouloir en

connaître les avantages ce qui fait qun le

cœur reste toujours vide. Aussi a-t-on dit de

la frivolité que, si elle pouvait exister long-
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temps avec de vrais talents et l'amour de la
vertu, elle les détruirait tous;etque l'homme
honnête et sensé se trouverait précipité dans
l'ineptie et la dépravation.

Heureusement qu'il n'en est pas ainsi, et

que la frivolité est communément le partage
des sots, des ignorants ou des orgueilleux.

A ce propos nous ferons remarquer que
le mot frivolité s'applique également aux

hommes et aux objets. Les objets sont fri-
voles, quand ils n'ont pas nécessairement
rapport au bonheur et à la perfection de
notre être les hommes sont frivoles, quand
ils s'occupent sérieusement des objets fri-
voles et quand ils traitent légèrement des

objets sérieux. Cette conduite tient assuré-
ment à l'ignorance ou à l'irrénexion, qui
peuvent être facilement corrigées, quand ce
n'est pas un grand travers de caractère;
tandis que, dans ce dernier cas, la tâche de-
vient plus difficile.

Quoi qu'il en soit, il y aura toujours, pour
tous tes hommes, un remède contre la frivo-
lité l'étude de leurs devoirs comme homme
et comme citoyen. Leur dire quels sont ces
devoirs et leur inspirer le désir de les ac-

complir, tel doit être le but des efforts du

philosophe. Il ne s'en tiendra pas là mais il

s'efforcera également de leur faire aimer les
lettres et la philosophie; vu que celui qui les
aime devient l'ennemi de tout ce qui a rap-
port à la frivolité.

Je ne parlerai point de la frivolité simulée;
car qui dit simulation dit déguisement, ou

négation de la chose dont il s'agit.

FRUGAL, FRUGAUTÉ (vertu). -Lafruga-
lité est une simplicité de mœurs et de vie. Le

docteur Cumberland la déunit une sorte de
justice, qui, dans sa société, consiste à ob-

GAI, GAIETÉ (sentiment). La gaieté,
ce don heureux de la nature, est une situa-

tion agréable de l'esprit, qui vient du tem-

pérament ou d'une harmonie parfaite dans

l'exercice de toutes les fonctions de l'écono-

mie. Rien ne la trouble ou ne la peut troubler

qu'un instant,tantles inquiétudes physiques
et morales sont passagères, et laissent peu de
trace sur l'âme de ceux qui jouissent d'un
pareil don et d'une semblable organisation.

C'est pourquoi, un homme gai est désiré
de toutes les sociétés, dont il fait les délices.
A son arrivée, surtout lorsqu'il s'est fait at-

tendre, le sourire de satisfaction se répand

sur tous les visages, une exclamation de plai-
sir s'échappe de toutes les bouches, la con-

versation s'anime et les jeux interrompus ou

non encore commencés reprennent une nou-

velle activité.

La gaieté est donc estimable et mérite no-

tre affection et notre bienveillance. Elle les

mérite même d'autant plus, qu'il n'y a point

de qualité qui se communique plus prompte-

<nent,ctconséquemment, qu'on soit plus dis-

posé à montrer. Dans la conversahon elle

server et qui a pour dispositions contraires,
d'un côté, la prodigalité envers des particu-

liers, et de l'autre, une sordide avarice.

On entend ordinairement par frugalité, la

tempérance dans le boire et le manger; mais
cette vertu va beaucoup plus loin que la so-

briété elle ne regarde pas seulement la ta-

ble, elle porte sur les mœurs, dont elle est
le plus ferme appui. Les Lacédémoniens en

faisaient profession expresse; et les Curius,
les Fabricius, les Camille ne méritent pas
moins de louanges par leur frugalité que par
leurs grandes et bettes victoires. Phocion

s'acquit le titre d'homme de bien par la fruga-
lité de sa vie; conduite qui lui procura tes

moyens de soulager l'indigence de ses com-

patriotes, et de doter les filles vertueuses

que la pauvreté empêchait de s'établir.

Je sais que, dans nos pays de faste et de

vanité, la frugalité a bien de la peine à main-

tenir un rang estimable. Quand on n'est tou-

ché que de i'éctatde la magnificence, on est

peu disposé à louer la vie frugate des grands

hommes, qui passaient de la charrue au

commandement des armées et peut-être

commençons-nous à les dédaigner dans no-

tre imagination. La
raison néanmoins

ne vou-

drait pas que nous en jugeassions de la sorte;
et puisqu'il ne serait pas à propos d'attri-

buer à la libéralité les excès des prodigues,
il'ne faut pas non plus attribuer à la fruga-
lité la honte et les bassesses de l'avarice.

t FUREUR (passion), FumEux. Les au~

teurs se servent de cette expression pour dé-
signer les passions violentes, portées à un

degré extrême. On s'en est servi également

pour exprimer le sentiment d'une grande Co.

LÈRE (Voy. ce mut).

G
est cette flamme légère qui gagne bien vite

le cercle, et s'étend à ce point que les per<
sonnes les plus graves et les plus tristes ne

peuvent s'empêcher d'en sentir les impres-

sions. Ainsi, par ce double effet que la gaieté

a de se communiquer aux autres, et de s'at-

tirer leur approbation, nous reconnaissons

qu'il est des qualités qui, sans autre utilité

et sans avoir pour but le bien-être de la so-

ciété. ni même celui do la personne qui les

possède, ne laissent pas de se concilier l'es-

time et l'amitié des hommes, par le plaisir

qu'elles causent à tous ceux qui les voient

en jeu; et comme nous ne pouvons nous em.

pêcher d'aimer ce qui nous plait, il s'élève en

nous un mouvement favorable pour la per-

sonne qui uous communique sa gaieté. Le

spectacle de son humeur enjouée nous anime;

sa présence répand sur nous la joie et la sé-

rénité; notre imagination, captivée par ses

sentiments et par son caractère, est remuée

d'une façon plus agréable que !orsqu:une

personne grave, soucieuse et mélancolique,

se présente à nos regards. De là naît i'affec-

tiou que chacun porte à l'homme gai, l'a~
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version et le dégoût avec lesquels il voit

t'homme triste. (~fM~e.)
On aime les gens gais, parce que l'on se

persuade qu'ils sont heureux, et que l'aspect

d'une personne heureuse et gaie repose l'es-

prit et le cœur; c'est biec, par rapport à

nous; mais c'est souvent une erreur de ju-

gement par rapport à ceux dont nous ai-

mons et envions la gaieté. Dans ce cas, nous

jugeons trop du bonheur sur les apparences;

nous le supposons où il est le moins, nous
le cherchons où il ne saurait être; la gaieté

n'est qu'un signe très-équivoque. Un homme

gai n'est souvent qu'un infortuné qui cher-

che à donner le change aux autres et à s'é-

tourdir lui-même. Ces gens si riants, si ou-

verts, si sereins dans un cercle, sont presque

tous tristes et grondeurs chez eux, et leurs

domestiques portent la peine de l'amusement

qu'ils donnent à leurs sociétés. L? vrai con-

tentement n'est ni gai, ni folâtre jaloux d'un

sentiment si doux en le goûtant, on y pense,
on le savoure, on craint de l'évaporer. Un

homme vraiment heureux ne parle guère,

ne rit guère; il resserre, pour ainsi dire, le

bonheur autour de son cœur.

Quoi qu'il en soit, mieux vaut encore,

quoi qu'tt puisse nous en coûter d'efforts et

de violence, paraître dans te monde avec un

semblant de gaieté qui nous y fait bien ac-

cueillir, que de s'y montrer avec un visage

sévère, des manières brusques et froides,

qui répandent dan~ tous les esprits l'ennui

et la tristesse.

GALANT, GALANTERIE (qualité ou vice).

–On peut considérer la galanterie sous deux

aspects différents, savoir: 1" comme une at*

tention marquée, chez les hommes bien ét&-

vés, à dire aux femmes d'une manière fine et

délicate des choses convenables et qui leur

plaisent; 2* comme un vice du cœur (le liber-

tinage), auquel on a dooné un nom honnête.

C'est ce que font en général les peuples ils

masquent leurs vices par des dénominations

honnêtes. (Voltaire.)

La galanterie peut donc être consMérée

tout à la fois comme un sentiment et comme

une pratique honteuse. Sentiment, elle pour-
rait rendre les femmes meilleures et les

consoler de leurs disgrâces, s'ii était bien

exercé; mais il ne sert trop souvent qu'à les

corrompre. Pratique, elle les plonge de plus
en plus dans la fange du vice, et les perd

sans retour. Science et pratique, elle profite

habilement de l'empire que les émotions

exercent sur le jugement, d'une manière vrai-

ment extraordinaire. Aussi on a vu des

femmes, de beaucoup d'esprit, professer sé-

rieusement, dogmatiquement, des doctrines

religieuses -et
philosophiques, ou embrasser

chaudement une cause politique, par c<')<'

seul qu'un théoricien ou un chef de paru,

élégant diseur ou aimable convive, avait ad-

miré, dans un accès de galanterie, leurs

jolies mains ou leurs jolis pieds. Mais que
l'admiration fasse place à un indifférent ou-

bli, que le théoricien ou le chef de parti
interromoe ses aimables causeries, la secte

sera exposée à perdre son plus ardent apô-

tre, et la cause politique son plus sédui-

sant avocat. Les convictions pénètrent dans

l'intelligence de la femme par la voie du

tœur, disons mieux, par la voie des émo-

tions. C'est ainsi que les rondes du sab-

bat, les épreuves du baquet de Mesmer, les

Cractes du somnambulisme, les prodiges de
l'homœopathie, etc., ont successivement pris
possession de sa raison, toujours prête à se

Soumettre aux influences contestées, aux

émotions fortes et exceptionnelles. Le dia-

lecticien le plus habile est sans succès auprès
d'elle si la fibre sensible n'a point été préa-
lablement étnue. Quand la corde a vibré, le

tour est fait, la conviction est acquise, et la

dialectique est superflue. Si vous voulez sa-

voir combien c''tte conviction durera vous

n'avez qu'à calculer la durée des émotions.

(Roussel.)

J'ai dit ailleurs (art. COQUETTERIE) que je
m'occuperais, dans cet article, de la démons-
tration de l'erreur dans laquelle sont tombés

les auteurs qui ont considéré ou qui consi-

dèrent encore comme synonymes la .-co"

quetterie et la galanterie. Cette tàche est

assez facile, du moment où il suffit de les

rapprocher et d'en comparer les princi-

paux caractères, pour qu'on en saisisse aus-

sitôt la différence. Que se passe-t-il en effet

dans l'une et dans l'autre? que la femme co-

quette, n'étant inspirée que par un sentiment

d'orgueil ou de vanité, est satisfaite qu'on la

trouve aimable, de passer pour belle, et d'ê-

tre recherchée; au lieu que la femme gâtante,
ne pouvant éprouver de véritable satisfaction

que dans tes jouissances des sens, veut non-

seutement être aimée, mais qu'on satisfasse
à ses désirs, àsa passion. Pourcela, elle cher-

che àséduire par mille moyens agréables; elle a

plusieurs amusements à offrir, et les offre

avec mystère et téserve, sans vouloir s'en-

gager au contraire, la coquette va suc-

cessivement d'un engagement à l'autre, sans

jamais cacher ses séduisantes manœuvres.

C'est pourquoi sa vie est un travail continuel

dans l'art de plaire pour tromper, pour tout

faire espérer e~ ne rien accorder; tandis que
la galante séduit et attache à elle celui à qui
elle se donne moins par attachement que

par goût, et qu'elle s'efforce de retenir dans
ses liens en variant ses plaisirs. D'où il suit

que l'une, légère et dissimuler, n'est entraînée

que par un déréglement honteux de l'esprit

qui la fait mépriser, sans qu'elle soit coupa-
ble de faiblesse; quand l'autre, entraînée par
la forcede sa complexion, est méprisée, parce

qu'eUe provoque et cède sans avoir combattu.

Donc la coquetterie n'est pas la galanterie.

'Foy.CHASTETÉ.

GÉNÉROSITÉ LIBÉRALITÉ
( vertus ),

PRODIGALITÉ (vice). Un des attributs de

la bonté, c'est la générosité, et ses soeurs sont

la ~ra~eeUaprod! qui, quoique

ayant une même origine, diffèrent cependant

sous bien des rapports semblables à ces

sources dont les eaux coulent limpides et

transparentes, ou troubles et fangeuses, se-
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ton que, sortant de leur lit, et prenant des

directions diverses, elles traversent, avant

d'y rentrer, des plaines sablonneuses, où elles
se clarifient, ou des terrains marécageux, sur

lesquels les pluies s'amassent et croupissent.

Essayons de démontrer cette proposition.

L'amour du prochain, l'amour de l'huma-

nité,et la bonté ont plusieurs manières de se

manifester. Ainsi l'homme, en rempHssant

avec exactitude les devoirs que Dieu lui a

prescrits ou qu'il lui inspire, agit selon les rè-

gles de l'honnêteté et s'il va plus loin, c'est-

à-dire s'il dépasse la limite de ces devoirs,

il avance en vertu, et cette vertu, quand elle

consiste en un d~couement aux intérêts des

autres qui le porte à leur sacrifier ses avan-

tages personnels, constitue la générosité.

C'est pourquoi on a dit de l'âme généreuse

qu'elle s'élève au-dessus de l'honnêteté, en

portant le dévouement jusqu'à la générosité;
et de celle-ci, qu'elle est aussi utile que la

bienfaisance, aussi tendre que l'humanité.

Partant, la générosité serait une vertu mixte,

puisqu'elle est le résultat de plusieurs vertus;

mais elle est bien plus parfaite qu'aucune
d'elles, car elle peut lrs suppléer. Ce n'est

donc pas sans raison qu'on l'a considérée

comme le plus sublime de tous les sentiments,

le mobile do toutes les actions. Elle peut être

le germe de toutes les vertus, vu qu'il y en

a peu qui fassent le sacrifice d'un intérêt

personnel à un intérêt étranger.
En est-il de même de la ft~ro~ et de la

pt'odt'~N~? Non, car ces dernières, au lieu

de s'etendre, comme la générosité, soit à cette

grandeur d'âme, qui fait qu'on pardonne et

qu'on oublie les injures, que l'on se montre

indulgent pour autrui en toute circonstance;

soit à ce dévouement absolu aux intérêts des

autres, qui porte l'homme généreux à se

priver lui-même de bien des choses pour don-

ner davantage à ceux qu'il veut secourir; la

libérante et la prodigalité se bornent exclu-

sivement, l'une à donner son superflu, mais à

le donner à propos, avec discernement, ce

qui est un mérite; l'autre, à donner sans ré-

flexion, sans mesure, sans nécessité, ce qui

devient un défaut.

Tels furent, dans .les temps antiques, An-

toine, qui fit présent d'une ville à un cuisi-

nier, parce qu'il avait apprêté un repas du

goût de Cléopatrc; dans les temps plus mo-

dernes, Richard VMI, qui éleva un domesti-

que à uue dignité considérable, parce qu'il

avait fait rôtir à propos un marcassin; et nos

faibles monarques, qui donnaient à leurs

maîtresses des habitations, dus équipages,
des toilettes et autres témoignages de prodi-

galité qui tenaient du ridicule le plus dé-

honté,si ce n'est de la démence.

Qu'il y a loin de la prodigalité d'Antoine,
de Richard, de nos rois libertins, à la libéra-

lité d'un Pontcarré,d'unVoituie,d'un LaRo-

chefoueauld-Liancourt, etc., ou à la généro-
sité d'Henri IV, do Louis XVJ, de Madame

Elisabeth, etc.

Voiture savait obliger sans faste et d'une

manière qui était encore au-dessus du bien-

fait. Ou raconte quo Balzac lui ayant envové

demander quatre cents écus à emprunter, il

lui livra aussitôt cette somme, et prenant la

promesse de Hatzac, y écrivit, en la ren-

voyant « Je reconnais devoir d M. Balzac

HUIT CENTS ÉCUS, pour le plaisir qu'il m'a

fait de m'en emprunter quatre cents. »

La Rochefoucauld, n'ayant d'autre passion

que celle du bien, avait six places qui

~tt rapportaient par an deux mille écus

de dépense.
Restent donc les exemptes de générosité.–

A la prise de Brescia par les Français, en

1512, le chevalier Bayard reçut une dange-
reuse blessure et fut transporté dans une
maison habitée par une dame et ses deux
filles, dont il reçut beaucoup de soins. Lors-

qu'tt fut guéri et qu'il se disposait à partir,
cette dame vint le prier d'accepter une petite
boîte renfermant 2,500 ducats, que le bon

chevalier n'accepta qu'après beaucoup d'in-

sistance, en la priant de faire venir ses fil-

les « Voici votre dame de mère qui m'a

donné deux mille cinq cents ducats; je vous

en donne à chacune mille pour vous aider à

marier, et, pour ma récompense, vous prie-

rez, s'il vous plaît, Dieu pour moi. » Puis,

s'adressant à t'hôtesse « Mad )me, je pren-
drai ces cmq cents ducats à mon profit, pour
les départir aux pauvres religieuses qui ont

été pillées, et vous en donne la charge car

mieux entendrez la nécessité que toute au-

tre. M

A quelque temps de là, vers la fin du même

siècle, Paris s'étant soumis à Henri IV dès
qu'il se fut fait catholique, ce prince signala
sa bonté, dans sa capitale, par un trait d'un

grand éctat. Des sergents ayant arrêté l'équi-

page de La j!Vot<e, pour des engagements que
son père avait pris en faveur de la bonne

cause, ce fier et valeureux ofScicr vint se

plaindre à l'instant d'une insolence si mar-

quée « La Noue, lui dit publiquement le

roi, il faut payer ses dettes; je paye bien les

miennes 1 Après cela, il le tire à l'écart et

lui donne ses pierreries pour les engager
aux créanciefsà à la place du bagage qu'tis lui

avaient pris.
Plus tard encore, Louis XVI ayant été in

formé qu'à la suite du rigoureux hiver do

1184, les digues avaient été rompues, qu'une

grande mortalité sur les bestiaux a ruiné les

gens de la campagne, qui, dans rimpoi-sibiiité
de payer leurs impôts, courent risque de
perdre leur liberté; qu'il faut sur-le-champ

sept millions pour faire face aux besoins les

plus pressants, et que le trésor public se

trouve momentanément dans l'impossibitité
de les fournir, it s'adresse à son ministre

des finances, et lui dit « De tels malheurs,

monsieur, nécessitent un prompt secours
avisez à tel expédient qu'il vous plaira re-

tranchez sur moi, retranchez Jttr la reine,
mais il faut que ce nécessaire se trouve. En

effet, des réductions furent faites sur les dé-
penses du roi et de la reine, et tous les maux

des gens de la campagne furent réparés.

Enfin, madame Elisabeth refusait souvent
d'acheter soit des bijoux, soit des objets de

parure, préférant ~Mtentr quelques malheu-
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reux cfe plus avec ce que cela coûterait. Un

marchand étant ~enu un jour lui offrir un
ornement de cheminée d'un goût nouveau,

et qui ne coûtait que quatre cents francs, en

reçut pour réponse: Avec quatre cents /ronc<

)'e puis monter deux petits ménages 1

J'ai voulu insister sur le récit de tous ces

exemples afin de justifier les conclusions

suivantes, savoir: que la prodigalité peut
être considérée comme un vice dégradant, la
libéralité comme une qualité, et la généro-

sité comme une vertu.

Et comme cette pratique vertueuse rend

l'homme supérieur à son être, tout doit l'invi-

ter à la générosité exercée sans prétention et

sans faste; car, it ne faut pas se le dissimuler,
celui qui n'oblige que dans une vue d'intérêt,

soit de récompense, soit de reconnaissance,

n'est pas généreux. Oui, !a récompense de la

générosité doit être au fond du cœur de celui

qui l'exerce, et non ailleurs ce qui a fait

dire à Saint-Evremont: Il y a beaucoup moins

de généreux qu'on t!e pense.

Je vais terminer par un exemple qui don-

nera une idée du parti que l'on peut tirer

do la générosité. Un négociant ruiné par suite

de mauvaises spéculations s'abandonna au

chagrin, à la tristesse, et finit par devenir

gravement malade. Bouvard, son médecin,

connaissant la cause du mal, laissa un jour
l'ordonnance suivante: Bon pour <reK<e mille

f; aMCSpa~a6<M

c/te~ mon Ko~n're. Le ma-

tade fut aussitôt guéri.

GÉNIE (faculté).
– On appelle ~M!'<! l'apti-

tude que tout homme reçoit de la nature

pour faire bien et tacitement certaines cho-

ses que les autres ne sauraient faire que très-

mal même en prenant beaucoup de peine

ou, si l'on préfère, un haut degré d'esprit,
accompagné d'un haut degré de justesse et

de pénétration; ce qui veut dire encore un

haut degré de perfection dans toutes les fa-

cultés intellectuelles.

C'est donc la nature qui forme les hommes
de génie ou plutôt c'est un don de Dieu

qui, par une faveur toute spéciale, accorde

à certains êtres l'heureux privilége de cette

raison active qui s'exerce avec art sur un

sujet, qui en recherche industrieusement

toutes les faces réelles, tous les possibles;

qui en dissèque méthodiquement les parties

les plus fines, en mesure les rapports les plus

éloignés; car le génie est un instrument

éciatré qui fouille, qui creuse, qui perce

sourdement, sa fonction consistant non à

imaginer ce qui ne peut être, mais à trouver

ce qui est.

En conséquence, pour être homme de gé-

nie, il faut réunir tout à la fois l'étendue de

l'esprit,la force de l'imagination et cette ac-

tivité de l'âme, qui s'inspirent et créent, qui

trouvent les rapports ordinaires entre les

grands objets et les rapports très-étoignés

entre les choses ordinaires; tout ce qui, en

un mot, est le caractère propre d'un auteur.

C'est pourquoi, tandis que le génie était, pour
to grand Frédéric, une lumière et un feu

d'esprit qui conduit à la perfection par des

moyens faciles, l'homme de génie était celui

qui joignait à une âme forte et à un esprit

étendu, profond, un caractère original.

Mais, de même qu'it y a différentes sortes de

génies, il y a aussi différentes espèces d'hom-

mes de génie, et même des grands génies de

différents genres et de différents mérites.

C'est-à-dire qu'on a admis, 1° le génie qui
demande plus d'imagination que d'esprit il

est familier aux poetes (et aux peintres
2° celui qui exige plus d'intelligence que

d'imagination il est le partage des physi-
ciens et des mathématiciens; 3° enGn celui

qui réclame autant d'intelligence que d'ima-

gination il fait les grands politiques, les

grands généraux, les grands médecms. Inu-

tile de dire que l'un et l'autre de ces génies

peuvent se trouver réunis eu un même in-

dividu.
A propos de ces différentes sortes de ~e-

MtM, je citerai un fait que racontait autre-

fois Voltaire. « IL n'y a pas longtemps, écri-

vait-il, que l'on agitait dans une compagnie

célèbre cette question usée et frivole Quel

était te plus grand homme qu'i! y ait eu sur

terre? Si c'était César, Alexandre, Tamer-

lan, Cromwel etc. » Assurément il aurait

ajouté Bonaparte, s'il l'eût connu.

« Quelqu'un répondit que c'était certai-

nement Isaac Newton. Cet homme avait

raison car si la vraie grandeur consiste à

avoir reçu du ciel un puissant génie et à

s'en être servi pour s'éclairer soi-même et

les autres, un homme comme Newton, tel

qu'il s'en rencontre à peine en dix siècles,
est véritablement le grand homme; et ces

politiques et ces conquérants, dont aucun

siècle n'a manqué, ne sauraient lui être com-

parés. Mais revenons aux distinctions indi-

quées.
J'ai dû établir différentes espèces de génie,

parce qu'on voit bien des individus, et prin-

cipalement les poëtes, chercher le fond du

génie dans la force de l'imagination. Un

poëte de cette espèce a droit de penser comme

il veut de sa propre grandeur; il lui est

même permis de penser qu'il y a plus de

grandeur à faire un vers qu'à conduire un

empire, et même plus à chanter un héros

qu'à-l'être soi-même; mais, je dois le dire,
c'est un principe faux qui a fait avancer

bien des choses fausses à l'endroit du génie.
On a même été jusqu'à refuser un certain

degré de raison au génie, parce qu'on a pris
les écarts et les transports fougueux d'une

imagination déréglée pour le génie lui-

même. Or, si la fougue de l'imagination fai-

sait le vrai génie, il ne faudrait donc aban-

donner la conduite d'une armée ou d'un Etat

qu'à ceux qui ont plus de finesse que de pru-

dence, plus de feu que de force, plus d'in-

constance que d'uniformité, qui voient tou-

jours plus qu'on ne peut dans la nature, et

qui ne cherchent que par des boutades ce

qui est véritablement grand. Malheur à ceux

qui seraient dirigés par un tel homme 1

Ce n'est pas tout autrefois le génie con-

sistait, pour certains, dans un haut degré de

bon sens, l'ordre dans l'étévatiou; c'est-à <I)re,
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aumoral, la vertu.et en littérature te bon goût;
de là cette remarque de Shakspeare Le

goût et le génie sont inséparables. Aujour-
d'hui, au contraire si l'on s'en rapporte à

M. Saint-Marc Girardin, le génie serait quel-

que chose de capricieux, de bizarre, de dé-

sordonné, et pas autre chose. C'est à ces de-

hors qu'on le reconnaît, et c'est par ces

dehors aussi que les prétentions le singent et

le copient.

Ce ne serait rien encore, dit-il, si le génie
avait des règles et des devoirs à observer.

Mais, toujours mauvais tits, mauvais mari,
mauvais père, n'ayant ni vertu, ni honneur.

ni susceptibilité, que lui importe tout cela ?

soyons homme de génie, et cela répond à

tout. C'est qu'en effet, l'homme aime mieux

ce qui est grand, dût cette grandeur l'écra-

ser, que ce qui est bon, dût cette bonté le

soulager. L'espèce humaine est ainsi faite

elle aime à être battue 1 Elle a pour la gran-
deur qui se dispense de la vertu je ne sais

quel respect imbécile et immoral. De là une

funeste tentative, pour toutes les mauvaises

âmes, de singer le génie, de viser au grand
et de faire de leurs fautes un piédestal in-

solent. Le vice, au lieu de rester dans son

ordure, se pare et se drape le crime, au lieu

d'être honteux et tremblant, a pris le ton

rogue et fier il parle tout haut à la société,

qui a trop souvent la bêtise de l'écouter cha-

peau bas. Voità où nous en sommes venus

avec cette manière de croire que le génie est

tout, avec ce culte du grand que chacun a

empêché par amour-propre.
Pour éviter tous ces inconvénients, il faut

se former une idée du génie d'après les ou-

vrages des grands artistes grecs et de ceux

qui leur ressemblent, à quelque degré que

l'emporte d'ailleurs, dans le génie, l'imagi-
nation retenue qui ne connaît de limites que
celles de l'esprit le plus étevé. L'abbé Winc-

kelman, qui avait le talent si rare de péné-
trer jusque dans l'intérieur de tous les ob-

jets, et d'y apercevoir nombre de choses

qui ont échappé et peuvent échapper à tant

d'autres, a remarqué que la force active du

corps et l'expression des passions ne se sen-

tent en rien, dans ces restes de l'antiquité,
de la moindre contrainte, ni de ce qui peut

porter atteinte au vrai et à l'expression de

la nature.
Quoi qu'il en soit, on ne doit pas oublier

que, pour devenir un homme de génie, il

faut avoir beaucoup observé on ne saurait

être créateur sans cette condition, et récipro-
quement on ne sera observateur que pour

être en état de créer. Cela est d'autant plus
nécessaire que l'esprit, livré à lui-même,

n'emploie pas toujours ses forces avec jus-
tesse, et qu'il ne s'occupe que de hasards

dans l'immensité des choses qui se présen-
tent à lui, tant qu'il n'est pas déterminé

par quelque objet capable de le Cxer. 11

faut nécessairement connaître quelque
chose de certain, avant que de se porter

vers des objets inconnus. C'est l'expérience
des autres qui doit nous instruire, leurs

pensées nous éclairer, et pour ainsi dire,

leur aile nous porter, avant que nous puis-

sions être inventeurs. Il est rare de voir un

génie trou-ver une science dans son propre

fonds.

Sans doute que dans les sciences, le génie,

semblable au navigateur hardi, cherche et

découvre des régions inconnues sans doute
que, dans les arts, le génie peut être com-

paré à un coursier superbe qui d'un pied

rapide s'enfonce dans l'épaisseur des forêts,

et franchit les halliers et les fondrières; sans

doute enfin que ce génie saisit toutes les rè-

gles fixes qui assurent le succès. Mais s'en-

suit-il que le génie puisse féconder un champ

qu'il n'aura jamais cultivé? Au contraire,

les hommes d'esprit, quand ils ont long-

temps observé attentivement et médité avec

soin leurs modèles, sitôt que le moindre ob-

jet les appelle, ils s'y livrent avec ardeur, et

cela parce que en acquérant toujours des
connaissances nouvelles qui étendent le fonds

de leur esprit, ils en préparent la fécondité.

C'est ce qui a fait dire avec quelque fonde-

ment par certains philosophes, que la force

du génie change en bonne nourriture les

préceptes les plus mal digérés, tout comme

une mauvaise graine donne un bon fruit dans

uue terre excellente.

Ainsi, eu fait de génie, il y a celui des de-

couvertes daus les sciences, celui de l'inven-

tion dans le fond et le plan d'un ouvrage; et

enfin celui de l'expression. De telle sorte qo<
selon les divers genres auxquels chacuo

applique ses facultés, l'une ou l'autre de cc~

différentes espèces de génie sera plus -o~

moins désirable. Dans la poésie, par exem-

ple, le génie de l'impression est, si j'ose !4

dire, le génie de nécessité. Le poëte ép'qd&

plus riche dans l'invention des fonds d'est

point lu s'il est privé du génie de l'expres-

sion, tandis qu'au contraire un poéme bien

versiué et plein de beautés, de détail et de
poésie, fût-tt d'ailleurs sans invention, sera

toujours favorablement accueilli du public.
Observons toutefois que, si le génie suppose

toujours l'invention, toute invention ne

suppose pas le génie. Pour obtenir le titre

d'homme de génie, il faut non-seulement que
l'invention porte sur des objets généraux et

intéressants pour l'humanité; mais encore que
l'auteur soit né dans le moment même où

par ses talents et ses découvertes, il puisse
faire époque dans les arts et les sciences qu'il
cultivera avec zèle, et aux progrès desquels
it contribuera. Chose digne de remarque, cette

activité de l'esprit qui caractérise l'homme

de génie semble s'exercer aux dépens du
physique, c'est-à-dire, que rarement le gé-
nie se montre chez des hommes fortement

constitués, comme si des formes herculéen-

nes et l'épaisseur des muscles étouffaient

l'intelligence. H faut bien qu'il en soit ainsi,

puisque les hommes corpulents manquent

généralement d'esprit et d'imagination
tandis que tous les écrivains, les poètes,
les savants de toute espèce, ont un exté-

rieur chéttf et souffrant le physique,
chez eux, semble étiolé et amoindri mais

leur front noble et développé révèle une
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haute capaci~é~ et!eNr regard étincelle du

feu de la pensée. C'est donc dans ces cons-

titutions débiles et frêles, transparentes en

quelque sorte, qu'existent les plus puis-

santes intelligences, celles qui sont destinées

à éclairer, à dominer et à transformer le

monde.

Mais, pour en arriver là, que d'efforts les

grands génies n'ont-ils pas à faire pour que les

autres hommes leur pardonnent cette supé-
riorité qui fait leur gloire 1 Toujours en butte

aux traits envenimés de l'envie, qui sait les

calomnier, ils ne peuvent se soustraire à ses

traits empoisonnés; mais ils s'en consolent

aisément, parce qu'ils savent tous que la

plus grande des satisfactions que celui qui
a reçu le génie en partage puisse goûter,

c'est de te consacrer à éclairer, instruire et

perfectionner l'humanité;
et que si quelques

esprits jaloux tendaient à ternir sa réputa-

tion, les applaudissements de la foule et le

calme de sa conscience suturaient à son

bonheur.

GLORIEUX (défaut). La gloire, avons-

nous dit à l'article AMOUR DE LA GLOIRE, est

la bonne réputation fondée sur l'estime. Elle

est au comble quand l'admiration s'y joint.
La gloire suppose toujours des choses

éclatantes en actions méritantes en talents

recommandables, en vertus, et toujours de

grandes difficultés surmontées. César, A-

texandre.ont eu de la gloire. On ne peut

guère dire que Socrate en ait eu. It attire

l'estime, la vénération, la pitié, l'indignation

contre ses ennemis mais le mot de gloire

serait impropre à son égard; sa mémoire est

respectable plutôt que glorieuse. Charles XII

a encore eu de la gloire, parce que sa valeur,

ton désintéressement, sa libéralité, étaient

extrêmes.

Dèslor&il nefaudrait pasconfondrelavraie

gloire avec la vaine gloire qui forme le ca-

ractère du glorieux celle-ci est une petite
ambitionqui se contente des apparences,qui

s'étale dans le plus grand faste et ne s'élève

jamais aux grandes choses. Elle est
si

sédui-

sante qu'on a va des souverains qui, ayant

une gloire réelle, ont encore aimé la vaine

gloire et recherché les louanges par le grand

appareil de la représentation.

Mais, de même que c'est l'amour de ta

vraie gloire qui pousse les hommes aux ac-

tions excellentes (Socrate, .Ï~MOp/ton~, de

même la vaine gloire excite les passions dif-
férentes à s'insulter réciproquement, et cela

chez ceux-là même qui devraient la dédai-

gner. Mais non, et quoiqu'on sache bien qu'il

n'est pas de plus triste caractère que le ca-

ractère du glorieux quoiqu'on n'ignore pas

que ce soit le masque de la grandeur, l'éti-

quette des hommes nouveaux, la ressource

des hommes dégénérés et le sceau de l'inca-

pacité la sottise en a fait le supplément du
mérite et cherche à s'en targuer.

A la vérité, on suppose souvent ce carac-

tère où il n'est pas. Ceux dans qui il est,

croient presque toujours le voir dans les au-

tres et la bassesse qui rampe aux
pieds

de

la faveur le distingue rarement de l'orgueil

qui méprise la Sorte, qui repousse le mépris.
On confond aussi quelquefois la Hmi'ii'ô

avec la hauteur du glorieux; elles ont, en effet,

dans quelques situations, les mêmes apparen-

ces. Mais l'homme timide qui s'éloigne n'attend

qu'un mot honnête pour se rapprocher; et le

glorieux n'est occupé qu'à étendre la distance

qui le sépare à ses yeux, des autres hom-

mes. Plein de lui-même, il se fait valoir par
tout ce qui n'est pas lui il n'a point cette

dignité naturelle qui vient de l'habitude de

commander et qui n'exclut pas la modestie.

It a un air impérieux et contraint qui prouve

qu'il était fait pour obéir. Le plus souvent

son maintien est froid et grave; sa démarche
est lente et mesurée; ses gestes sont rares et

étudiés; tout son extérieur est composé. H

semble que son corps ait perdu la faculté de
se plier. Si vous lui rendez de profonds res-

pects, il pourra vous témoigner en particu-
lier qu')t fait quelque cas de vous, mais ja-
mais en public il ne ~ous accueillera avec

bienveillance. Faire un livre, selon lui, c'est

se dégrader il serait tenté de croire que

Montesquieu a dérogé pour ses ouvrages. H

n'eût envié à Turenne que sa naissance; il

eût reproché à Fabert son origine. Il affecte

de prendre la dernière place pour se faire
donner la première il prend par distraction

celle d'un homme qui s'est levé pour saluer.

il représente dans la maison d'un autre il

dit de s'asseoir à un homme qu'il ne connaît

pas, persuadé que c'est pour lui qu'il se

tient debout; c'est lui qui disait autrefois

t/K/tomme comme moi; c'est lui qui dit en-

core des grands Des gens comme nous; et à

des gens simples qui valent mieux que lui

Vous autres Enfin c'est lui qui a trouvé l'art

de rendre même la
politesse humiliante. (Di-

derot.)
Ainsi le glorieux, plein de lui-même, vou-

drait aussi que tout le monde en fût rempli
il parle sans cesse de lui se met en scène à

tout propos se drape devant les autres et

réclame les regards, l'admiration et l'hom-

mage de tous. Dans son enivrement de lui-

même, il prétend même à l'apothéose. Quand
il a dépassé toutes les grandeurs de la terre,
il aspire à celles du ciel et veut passer du

trône sur l'autel. Les empereurs romains se

déifiaient sans pudeur.
Cette passion peut atter jusqu'à l'absur-

dité. Il y a des gens qui veulent faire parler
d'eux à tout prix fût-ce en mal pour des

crimes ou des inepties, Erostrate brûla le

temple d'Ephèse, afin de transmettre son

nom à la postérité.
Les passions différentes s'insultent réci-

proquement. Voità pourquoi te glorieux, qui
méconnaît le mérite dans une condition mé-

diocre, qui le dédaigne pt qui voudrait le oir

ramper à ses pieds, est, à ton tour, méprisé
des gens éclairés. Insensé lui diraient-its
volontiers homme sans mérite et même

sans orgueil de quoi t'applaudis-tu? Des

honneurs qu'on te rend? Mais ce n'est point
à ton savoir, à tes qualités, à .tes vertus,

c'est à ton faste et à ta puissance qu'on rend
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hommage. Tu n'es rien par toi-même~; si tu 1

brilles, c'est de l'éclat que réuéchit sur toi la 1

faveur du souverain. Regarde, ces vapeurs t

qui s'élèvent de la fange des marécages i

soutenues dans les airs, elles s'y changent en <

nuages éclatants; elles brillent comme toi, (
mais d'une splendeur empruntée au soleil;

l'astre se couche~ l'éclat du nuage a disparu.
f

Il serait à désirer que le glorieux entendit

souvent un langage si vrai et si sévère, de la 1

bouche des hommes à qui il ne peut s'em-

pécher d'a'ccorder les hommages dus aux

hommes probes et doués d'un véritable ta-

lent peut-être ferait-il un retour sur lui-

même, et il.s'opérerait dans son caractère

Une réforme salutaire.

Mieux vaudrait encore à cet âge où se

forment notre humeur et nos habitudes, pré-

venir, par des réflexions pleines de sagesse
faites à l'endroit du glorieux et de ses tra-

vers, le développement des traits qui le ca-

ractérisent.

GOURMANDISE (qualité bonne ou mau-

vaise). Je ne définirai pas ta gourmandise,

comme l'ont fait certains auteurs, « la pré-
dilection des bons morceaux, » c'est-à-dire

un acte de notre jugement qui accorde la

préférence aux choses qui sont agréables au

goût, sur celles qui n'ont pas cette qualité,
parce que je ne crois pas qu'il soit mal d'ai-

mer ce qui flatte le goût. Le Créateur, en

attachant le goût à l'exercice de nos sens,

nous invite à accomplir les fonctions aux-

quelles nous sommes destinés, et il est sage
de croire que les choses qu'il a voulues no

sauraient l'offenser. (.Cn~at-~aonrtK.)

Toujours est-il que cette préférence rai-

sonnée, habituelle, et parfois passionnée
pour les objets qui flattent le sens du~oût,

comprend, d'une part, la friandise, qui n'est

autre que la préférence accordée aux mets

délicats et de peu de volume; et, d'autre part,

l'intempérance, qui vient de ce que l'âme du

gourmand est toute dans son palais.

Ainsi considérée, la gourmandise propre-
ment dite sera donc tantôt un petit défaut,
presque une qualité, qui, pour certains, mé-

rite plutôt des encouragements que le blâme;

et tantôt, au contraire, un défaut réel. Elle

devient une qualité, quand, se rapportant au

physique, elle est le résultat et la preuve
de l'état sain des organes destinés à la di-

gestion ou bien, en se rapportant au moral,

elle annonce une résignation voiontaire aux

ordres du Créateur, qui, nous ayant ordonné

de manger pour vivre, nous y invite par

l'appétit, nous soutient par la saveur, et nous

en récompense par le plaisir.
Par contre,

la gourmandise constitue un

défaut vér'table, lorsque le gourmand, fai-
sant un dieu de son ventre, sç livre immodé-

rément, souvent même san~ besoin, à son

goût pour les bons morceaux~, et devient in-

tempérant.

Remarquez que je n'appelle gourmand ni

le goinfre, qui se gorge indistinctement de
tous les mets, mange à pleine bouche, et

mange pour manger; ni le goulu, qui avalq

plutôt qu'il ne mange (une
bouchée n attend

pas l'autre); il ne fait, comme on d't, que

tordre et avaler; ni enfin le glouton, qu', plus

vorace que le goulu, se jette sur les morceaux

qu'il dévore salement et avec bruit il en-

gloutit tout ces gens-là doués d'un appétit

brutal, mangeant plutôt pour assouvir leur

faim dévorante que par gourmandise.

D'ailleurs, en supposant que le goinfre, le

goulu, le glouton et l'intempérant constituent

autant d'espèces du genre gourmandise, il

faudrait admettre que, dans ces cas divers,
la gourmandise, tout en conservant son nom,
échappe aux attributions de l'homme du

monde, et de la société en général, qui ferme
les yeux, pour tomber dans celles du moraliste

ou du médecin du premier, qui, la considé-

rant comme un vilain défaut, dirigera le

gourmand par ses conseils; du second, qui,

reconnaissant dans une altération organique

la cause de cette gourmandise, s'essayera à

la guérir par des moyens appropriés. Ainsi,

à la rigueur, ce ne serait donc pas la gour-

mandise.

Gourmandise ou non, fidèle à mon prin-

cipe que celle-ci n'est pas toujours un défaut,

je commence par déclarer que la morale sé-

vère qui proscrit
toute jouissance procède

d'un faux jugement. Elle ressemble à ces

vieillards chagrins, qui ne pardonnent pas
aux jeunes gens d'aimer le plaisir et les dis-

tractions. Il ne faut pas tomber dans les ex-

trêmes, et savoir distinguer l'exercice agréa-

ble et légitime de nos sens de leur abus cou-

pable et dangereux.

Ainsi, en premier lieu, tant qu'on ne s'é-

cartera pas des principes suivants Beau-

coup de propreté sans étude beaucoup de
liberté sans manquer à la politesse,; peu do

plats, mais bons; peu de vin, mais du meil-

leur choisir bien ses convives, et vivre avec

eux, quels qu'ils soient, comme si la table

égalait toutes les conditions, c'est rester

dans les limites que les plaisirs de la table

permettent. Or, voilà précisément en quoi
consiste la meilleure chère des Francais dé-

licats. Que dans bien des cas ces principes

dégénèrent en
passion et qu'ils portent

l'homme à des excès qui le rendent digne de

mépris, c'est incontestable; et tout moraliste

doit proscrire ces vices, les considérer comme

étant le résultat d'une aberration des facultés

intellectuelles, et les combattre avec persé-

vérance, afin de les dissiper.
En second heu, la gourmandise est une

des ressources de la vieillesse. A cette épo-

que de la vie où l'esprit de l'homme n'a plus
d'activité, le désoeuvrement vient aider ses

penchants matériels, et c'est alors que les

séductions de la gourmandise ont une puis-
sance inaccoutumée. Elle agit surtout sur

ces heureux du siècle qu'un travail pénible
ne vient pas disttaire, qui n'ont point à

souffrir des atteintes de la misère, et qui
s'endorment chaque soir sans souci du len-

demain. Tels on nous montre ces hommes
de banque et de Gnance, à qui tout le monde

cède le pas quand il s'agit de gourmandise.

Ce
sont eux, en effet, qui sont les Sarda-
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napales de notre époque et il leur en coûte

peu, car peu de dépenses intellectuelles, de

grands loisirs, beaucoup de fortune, une va-

nité sans égale, voilà plus de conditions qu'il
n'eu faut pour être entraînés. Aussi rien

n'approche de l'ostentation des hommes de

cette classe peu faits, pour lutter d'intelli-
gence et de bon ton ils croient s'étever par
le luxe de leur table et de leurs équipages,
et ils n'épargnent rien pour nous éblouir.

J'ai trouvé, en parcourant les Souvenirs

de la marquise de
Créquy,

une historiette

que je vais reproduire, a cause de sa singu-
larité. « La famille de finance la plus renom-

mée pour ses prétentions, ses recherches

gastronomiques et ses autres ridicules, était

celle de la Reynière. Il est inutile de vous

en rapporter des détails qui traînent partout;
je ne vous parlerai pas non plus de la sotte

vanité de madame de la Reynière, née de Ja-

rente, ni des affections populacières de M. son

fils. Je ne vous en rapporterai qu'une histo-

riette, et c'est parce que je ne l'ai vue citée

nulle part.
'< Le père la Reynière, qui revenait d'une

inspection financière, entre dans une au-

berge de village, et s'en va bien vite à la cui-

sine afin d'y faire quelque bonne remarque,
et pour y procéderà l'organisation de son sou-

per. t) y voit devantle feu septdindes à la mê-

me broche, et pourtant l'aubergiste n'avait à

lui donner, disait-il, que des fèves au lard.-

Mais toutes ces dindes? –Ëttes sont retenues
par un monsieur de Paris. Un monsieur

tout seut ? – Comme l'as de pique 1 –Mais

c'est un Gargantua comme on n'en vit ja-
mais.–Enseignez-moi donc sa chambre.

w It y trouva son fils qui s'en allait en

Suisse. Comment donc, c'est vous qui faites

embrocher sept dindes pour votre souper.

Monsieur, lui répondit son aimable enfant,

je comprends que vous soyez péniblement
affecté de me voir manifester des sentiments

vulgaires et si peu conformes à ma nais-

sance mais je n'avais pas le choix des ali-

ments il n'y avait que cela dans la maison.

Parbleu 1 je ne vous reproche pas de manger
de la dinde à défaut de poularde; en voyage,
on est bien obligé de manger ce qu'on trouve;
c'est une épreuve à supporter, et je viens

d'en avoir de rudes 1 Mais la chose qui m'é-

tonne est ce nombre de sept, et pourquoi
donc faire ? Monsieur, je vous avais ouï

dire assez souvent qu'il n'y a presque rien

de bon dans une grosse dinde, et je ne vou-

lais en manger que les sot-l'y-laisse.- Ceci,

répliqua son père est un peu dispendieux

(pour un jeune homme), mais ce n'est pas
déraisonnable. »

En troisième lieu je trouve qu'on s'est

mépris sur le compte de la friandise, qui, si

elle expose à moins de dangers que l'intem-

pérance, n'en a pas cependant de moins réets,
comme je le prouverai tout à l'heure.

Ces explications étaient nécessaires pour
comprendre pourquoi nous avons consacré un

article à la gourmandise et à ses filles, la frian-
dise, la gloutonnerie, la voracité, etc.; sans

doute que si elles se bornaient à cette préfé-

rence que chacun a pour tel ou tel mets si

elles avaient pour but plus le plaisir que l'on

peut goûter à se trouver à table avec de gais

convives, nombreuse et bonne compagnie,

que le bonheur de satisfaire sa passion pour
les mets recherchés, les vins les plus renom-

més, je me serais donné de garde de m'y ar-

rêter mais comme la gourmandise conduit

à l'intempérance, comme la gueule en tue

plus que l'épée, Plus occidit f/t~o quam gla-
dio (Hippocrate), je dois blâmer hautement

ce défaut, qui, soit dit en passant, se pro-

page tous les jours davantage, par suite des
nouveaux perfectionnements introduits dans

l'art culinaire.

Cette propension à la gourmandise est d'au-

tant plus étonnante, que ceux-là même qui
frémissent au seul mot de poison, quoiqu'il
n'y ait pas un seul homme sur mille qui en

meure se livrent sans frein à l'intempé-
rance qui en emporte tant de milliers. Pour-

quoi cela ? parce que l'homme est le seul des

animaux qui abuse de ses organes digestifs.
( Alibert.)

Cet abus que les hommes font de leurs or-

ganes digestifs a plus d'un grave inconvé-

nient au moral. Et par exemple, si l'on ob-

serve à table les MANGEURS le goinfre, le

goulu et le glouton se décèlent en un instant;
ils nous dégoûtent aussi nos regards ne

pouvant s'arrêter longtemps sur cette race

carnassière, vont se fixer de préférence sur

le gourmand proprement dit. En voici le

portrait.
Ce héros de la table est tout ramassé pour

être plus près de son assiette; les bons et

gros morceaux qu'il s'administre ne l'empé.
chent ni de parler, ni de rire ses deux mains

travaittentàta fois; sa physionomie est toute

jouissance; ses iètres sont luisantes; sa

langue promeneuse enivre son palais de dé-
lices de temps en temps, il allonge le cou
incline le nez à gauche, et rend ainsi ses

arrêts approbateurs. Mais, hélas 1 ici-bas tous

nos plaisirs ont des bornes notre gourmand
a longtemps et beaucoup mangé déjà sa

mâchoire fatiguée n'a plus ce mouvement

rapide et régulier qui annonçait une masti-

cation à la fois agréable et facile son esto-

mac, malgré sa vigueur et sa capacité, sem-

ble faiblir et demander grâce. Soudain ap-

paraît quelqu'un de ces mets (irritamenta

~œ), connus des adeptes sous le nom d'd-
prouvettes gastronomiques. L'homme sobre,
dont l'appétit est satisfait, les regarde d'un

air froid; ses traits restent immobiles. Mais

à cette vue, toutes les puissances dégusta-
trices du gourmand sont ébranlées l'eau lui

revient à la bouche on aperçoit dans ses

yeux l'éclair du désir et sur ses lèvres cn-

tr'ouvertes l'irritation de l'extase; sa sensi-

bilité gastrique, profondément surexcitée,
lui fait oublier qu'il a d!né. tt recommence.

Pas n'est besoin de dire qu'il boit à l'avenant,
et sans avoir l'air d'y toucher.

Jusqu'à présent tout va à merveille mais

il ne suffit pas d'ingérer, il faut digérer, et

c'est ici que le rôle du gourmand commence

à devenir fort triste. Consultons, eu effet,
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parmi les gourmands de profession ceux-là

même dont l'estomac est le plus robuste ils

nous diront que le sentiment de pesanteur et

de malaise,que l'agitation et l'insomnie qu'ils

éprouvent ordinairement à la suitedes grands

repas, compensent fortement le plaisir qu'ils
ont pu goûter en se livrant à leur sensua-

lité. Comment alors concevoir que ces gens-

là ne se corrigent pas d'un tel défaut? C'est

que chez eux l'instinct parle plus haut que
la raison; c'est qu'ils [sont gourmands, in-

tempérants autrement dit, c'est qu'ils tien-

nent plus de la brute que de l'homme.

De même, en portant l'homme à faire un

dieu de son ventre la gourmandise le

conduit aussi à n'avoir d'amis qu'à table; à

être sans pitié pour toutes les misères; à ou-

blier ses devoirs pour ses jouissances Il dé-
vore le patrimoine de sa famille, sans si'n-

quiéter de son avenir.

A la vérité, il ne tarde pas à être puni par
là même qu'il pèche; mais dans son aveu-

glement, il ne s'inquiète guère si son intelli-

gence elle-même est également victime de la

gourmandise. Il sait par expérience, qu'en

chargeant son estomac d'aliments, il n'est

plus capable d'aucun exercice intellectuel

les forces vitales, en .se concentrant sur ce

viscère par le travail de la digestion, privant

le cerveau de l'excitation qui lui est néces-

saire pour se prêter aux opérations de l'âme.

Usait aussi que, si ces actes matériels se

répètent trop fréquemment, l'intelligence

s'énerve complétement d'où cette remarque

qu'on voit rarement les gros mangeurs de-
venir ou rester des hommes de mérite; et

cependant, ou ils se bornent à l'usage journa-

lier des friandises, en usent sans modéra-

tion, et s'exposent ainsi à un affaiblissement

plus ou moins considérable de l'appareil de
la digestion, au développement des maladies

vermineuses, et à bien d'autres maux qui
dépendent de cet affaiblissement; ou bien Ils

poussent la gourmandise jusqu'à l'intempé-

rance, et celle-ci finit à la longue par rendre
l'individu pléthorique, s'il ne l'est déjà.

Ce n'est pas tout bientôt l'estomac per-

dant son ressort, les indigestions deviennent

fréquentes; peu à peu cet organe s'irrite,

s'enflamme et est le siège dej souffrances

les plus vives. Bientôt surviennent aussi

l'inflammation des intestins, des hémorrhoï-

des, des maladies des voies urinaires, la ré-

pétition ou l'apparition des accès de goutte,

l'apoplexie sanguine, en un mot toutes les

affections qui dépendent d'un sang trop riche

et trop abondant, auquel on en ajoute encore,

par une nourriture trop abondante, trop

substantielle, trop excitante, et par des bois-

sons sucrées ou alcooliques.

Voitàbiendesmaux produits par la gour-

mandise et pourtant je n'en aipasencorefini
l'énumération.tlen est d'autres qui, quoique
moins dangereux, n'en sont pas moms dé-

plorables. Etpar exemple,combiennevoit-on

pas de gourmands négliger leurs affaires les

plus essentielles, pour rester un moment de

plus assis devant une table bien servie, et ne

Ja quitter qu'alors que leur raison égarée ne

leur laisse d'autre liberté que cel.e de faire
des sottises 1 Combien ne voit-on pas d hom-

mes d'esprit et de talent se bourrer tellement

en un festin, qu'ils ne sont plus bons à rien

en sortant de table, parce que leur intelli-

gence est descendue au niveau des instincts

de la brute! C'est pourquoi les hommes
raisonnables ne doivent dédier un temple à

la gourmandise que tout autant qu'elle ne

dépassera point certaines limites, c'est-à-dire

qu'elle ne détournera pas les gens qui aiment

et recherchent la bonne chère, de la ligne de

leurs devoirs, et ne les entraînera pas hors

du sentier de la vertu et de ce qu'ils doivent
à leur famille.

De même, si, pour plaire aux amateurs

d'un bon repas, j'avoue que la gourmandise

entretient les liens de l'amitié en réunissant

souvent à tj même table ceux qui sans cela

vivraient trop éloignés les uns des autres,

c'est à la condition expresse que la dissolu-

tion de Sardanapale et les excès de Vitellius ne

seront pas pour eux sans enseignement qu'ils

se soutiendront que l'intempérance ruine la

santé, et que, quand celle-ci est détruite on

n'est plus sensible à aucun plaisir; qu'ils
n'oublieront pas, enfin l'histoire du célèbre

Vénitien Cornaro. 11 fut attaqué dès l'âge de

vingt-cinq ans de maux d'estomac, de dou-

leurs de côté, de fièvre lente et de la goutte.

Sa santé continuant à être délabrée à l'âge

de quarante ans, malgré tous les secours des

médecins, il abandonna tous les médica-

ments et s'imposa un régime sobre et sim-

ple. L'effet de ce genre de vie fut tel, que ses

infirmités disparurent pour faire place à la

santé la plus heureuse, avec laquelle il vé-

cut plus de cent ans.

Ayant dit que la gourmandise était un

léger défaut, presque une qualité, pourrons-
nous concilier cette opinion avec celle de
tous les peuples et de tous les philosophes

qui l'ont considérée comme un vice; avec la

religion chrétienne, cette expression sublime

de la vérité et de la morale éternelle, qui l'a

rangée au nombre des sept péchés capitaux?

Pourquoi pas? S'il est vrai que la gourman-
dise n'est pas toujours le résultat d'une

disposition du moral qui recherche un plaisir

et dépend /br< souvent d'une condition orga-

nique anormale ou d'un état morbide qui

excite une faiminsatiable exemple Tarare,

Bijou et autres individus auxquels il fallait

MccMM!r''meMt des masses d'aliments pour
apaiser la faim insatiable qui les tourmentait.

Pourquoi pas? si les plaisirs de la table, bor-
nés à d'étroites limites, ont moins pour objet

la satisfaction sensuelle que le bonheur d'être

au milieu de ses parents, de ses amis, et de
les retenir auprès de soi par tout ce qui peut
flatter leur goût pour la bonne chère. Aussi

serais-je d'avis qu'il faut séparer complète-

ment la gourmandise de l'intempérance

qui elle du moins n'est jamais excusable.

Par là nous unissant aux philosophes et aux

docteurs de l'Eglise, nous lancerions l'ana-

thème contre les intempérants, et nous pour-

rions, sans craindre le blâme ni la censure,
nous mêler aux gourmands qui auraient de?
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plats très-délicats ou les vins les plus fins à

nous offrir.

Cette séparation de la gourmandise d'avec

l'intempérance a une autre utilité elle ex-

pliquerait aux gens superficiels, qui blâment

les choses les plus avantageuses à l'humanité

et se récrient contre les règles que les légis-

lateurs catholiques ontimposéesauxcroyants,

pourquoi l'on pèche en désobéissait à )a

règle qui traite de la gourmandise. On ne

pèche pas parce qu'on choisit ses mets et ses

vins, ce qui copstitue la gourmandise pro-

prement dite à notre point de vue, mais

parce qu'on mange trop et que l'on boit trop,

ce qui caractérise l'intempérance. Ce sont

tes excès que la religion condamne, et en

cela elle est d'accord avec les lois de la poli-

tique et de la morale, son but étant essen-

tiellement moral, politique et social.

A la vérité, la variété des mets entraine

à l'intempérance, tout comme le changement

réitéré des vins dispose à l'ivrognerie, vice

que l'on a confondu avec la gourmandise;

eh bien 1 ce doit être une raison de plus pour

tirer une ligne de démarcation entre la gour-

mandise et l'intempérance, cette distinction

pouvant mettre tout le monde d'accord.

Quoi qu'il en soit, n'oublions jamais que
les

imperfections
de l'enfance deviennent des

vices de l'âge mûr; qu'à cette époque de la

vie où toutes les prédispositions sont en

germe, c'est l'éducation qui les développe

bonne ou mauvaise, elle fait des hommes

sages ou vicieux. Dès tors, pour que l'enfant

ne devienne pas gourmand ou intempérant

plus tard, il ne faut pas lui laisser suivre le

penchant de la nature. Des repas simples,

mais fréquents une nourriture frugale

mais abondante, voilà ce qui lui convient;

tout comme it convient à ceux qui veulent

jouir de tout la plénitude de leurs facultés

physiques et morales, de prendre en consi-

dération les avis renfermés dans le distique

suivant

Voici trois médecins qui ne nous trompent pas:

Gaité, doux exercice et modeste re~s.

Cela n'empêche pas qu'on sorte de temps

en temps de ses habitudes quand tout nous

y convie et que le moral n'aura pas à en souf.

frir. Sans doute que le moment peut arriver

où le gourmand cessera de l'être, afin de se

rendre utile et de vivre pour ses devoirs so-

ciaux et religieux. Mais si ces nobles mobiles

n'ont plus d'écho dans l'âme, elle restera la

vile esclave de la brute humaine qui lui sert

de prison. Mieux vaut donc s'en déhvrer
avant qu'elle nous entraîne et nous asser-

visse.

N'oublions pas que si la gourmandise peut

devenir la source de bien des maux pour le

gourmand en particulier, elle peut également

devenir nuisible à la société tout entière,

soit à cause de sa contagion, soit pour bien

d'autres motifs. Je m'explique: Les journa-
listes ont prétendu, et bien des gens ont ré-

pété avec eux, que naguère, sous nos gour-

vernements constitutionnels, la gourmandise
éta't parfois employée comme un puissant

levier politique sur des enfants de quarante

ans, dont le coeur n'avait pas d'étoffe, et aux-

quels oti donnait méchamment le nom de

t~ntn~. Si par malheur cette assertion était

vraie, et qu'elle dût se renou veler, il faudrait

répéter avec un de nos meilleurs poëtes

C'est donc par des dîners qu'on gouverne les hommes! 1

et désespérer d'un pays où les citoyens man-

queraient sans honte à leur mandat et à !a.

confiance dont ils seraient investis.

GOUT (faculté). Le goût peut être consi.

déré sous un triple aspect, c'est-à-dire selon

qu'il se rapporte, 1° au sens du goût je n'ai

plus à m'occuper de celui-ci, en ayant assez

longuement parlé à l'article GouRMiNDisE;
2' aux produits de l'intelligence des autres et

de soi-même; 3' au jugement que Fon porte
des objets d'art, des mœurs, etc., etc.

D'après cela on doit comprendre combien

il est difGcile d'en donner une définition irré-

prochable. C'est pourquoi un phitosophe on

ne peut plus compétent en cette matière di-

sait autrefois, ce qui est vrai encore aujour-
d'hui « Plus on va chercher loin les défini-

tions du goût, et plus on s'égare le goût
n'est que la faculté de juger de ce qui plaît on

déplaît au plus grand nombre. Sortez de là,

vous ne savez plus ce que c'est que le goût. o

Néanmoins, itfstdes auteurs qui ont essayé
de le définir. Ainsi, par exemple, madame

Dacier a prétendu qu'il consiste dans une Aar-

monie, un accord de l'esprit et de la raison, et

que <'o?t a plus ou moins, selon que cette har.

monie est plus ou moins juste.
D'autres ont avancé que le goût est une

union du sentiment et de L'esprit,et que l'un

et l'autre, d'intelligence, forment ce qu'on

appelle le jugement. Pour ceux-ci, goût et ju-

gement

seraient donc synonymes.
Cette opinion serait très-séduisante, atten-

du qu'd est assez nature! de supposer qu'on
ne peut pas discerner ce qui doit plaire ou

déplaire au plus grand nombre, quand on n'a

pas un bon jugement. Cependant, avec un

peu de réflexion sur la manière dont le goût
se développe, on reconnaît bientôt qu'il y a

une différence entre le goût et le jugement,
le premier tirant plus du sentiment que de

l'esprit,
et le second, au contraire, plus do

la raison que du sentiment. Du reste, si j'af-
firme qu'il en est ainsi, c'est parce qu'il est

impossible que quelqu'un rende raison de

son goût il ne sait pas même pourquoi il

sent. Pourrait-il dès lors expliquer ce senti-

ment ? tandis que au contraire, il rend tom-

jours raison des opérations de son esprit et

de ses connaissances.

Et puis, n'est-ce pas que le goût nous vient

naturellement et ne s'acquiert pas, alors que

le jugement peut se développer et se perfec-
tionner par l'étude et la rénexion?

On dit qu'il ne faut pas disputer des goûts,
et on a raison quand il n'est question que du

goût sensuel, c'est-à-dire de la répugname

que celui-ci a pour une certaine nourriture,

ou de la préférence que celui-là donne à

d'autres mets, etc. Or, pourquoi disputer sur
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ce point, du moment où le goût est un senti-

ment qui vient de ta puissance vitale? Mais il

«'en est pas de même du goût dans les arts;
ceux-ci ayant des beautés réelles, il doit y
avoir dès lors un bon goût qui les discerne et

un mauvais goût qui tes ignore,et qui expli-

que la nécessité de la dispute. Par elle on cor-

rige souvent le défaut de connaissances qui
donne un goût de travers.

I! est enfin des âmes froides, des esprits

faux qu'on ne peut échauffer ni redresser
eh bien 1 c'est avec ceux-là surtout qu'il ne

faut pas disputer des goûts ils n'en ont

point.
Le meilleur goût en tout genre, c'est d'imi-

ter la nature avec la plus grande ndétité, do

force et de grâce ce qui n'est pas difficile,
quand notre astre, en naissant, au lieu de

nous former poëte, nous a formé homme de
bon goût.

Sans doute que le goût acquis peut s'ajou-
ter au goût naturel, et que le mélange de l'un

et de l'autre est la perfection de tous les deux

(7~ra(r!/) mais cela ne change rien à la pro-
position que j'ai avancée, que le goût est un

sentiment inné.

Ce n'est pas tout quelques écrivains ont

pensé que le goût dépend de deux choses, à

savoir d'un sentiment très-délicat dans le

cœur, et d'une grande justesse dans l'esprit.
Il est certain qu'avec ces deux qualités,
l'homme bien né aura le sentiment des con-

venances, et apportera dans le commerce du
monde une délicatesse qui lui fera toujours

ménager l'amour-propre d'autrui, et, par con-

séquent, lui méritera la réputation d'homme

de goût.Mais est-il besoin d'avoir une grande

justesse d'esprtt pour cela? H suf6t d'avoir
reçu une bonne éducation. Avec elle s'ac-

quiert l'art d'observer les convenances; par
elle se perfectionnent les aptitudes que l'on

peut avoir pour discerner le beau et ie bon;
mais ces aptitudes peuvent se faire jour sans

elle. Assurément la servante de Motière n'a-

vait aucune éducation; et cependant, à vor

la facilité avec !aquelle elle saisissait toutes

les critiques Gnes et spirituelles de l'inimita-

ble auteur des Femmes savantes, des Précieu-

ses ridicules, etc., etc., quand il lui lisait ses

comédies, on ne peut refuser à Nicole d'être
une fille de goût.

Reste enfin l'opinion de La Rochefoucauld,

qui affirme que le bon goût vient plus du ju-
gement que de l'esprit. Certainement le juge-
ment doit servir à le perfectionner; mais

combien n'est-il pas de circonstances où le

goût est indépendant du jugement! Une d'el-

les, c'est lorsque le goût est un amour habi-

tuel de l'ordre,et s'étend sur les mœurs aussi

bien que sur les ouvrages d'esprit; la symé-
trie des parties entre elles et avec le tout

étant aussi nécessaire dans la conduite d'une

action morale que dans un tableau. Ajoutons
toutefois que cet amour est une vertu de
l'âme qui se porte à tous les objets qui ont

quelque rapport'à nous qu'il prend le nom

de goût dans les choses d'agrément, et re-
tient celui de vertu quand il s'agit de mœurs.

(F<~et<a'.J

Maintenant,si, résumant ce qui précède, jo

voulais donner une autre définition du goût,

je serais forcé d'avouer, pour ma part, qu'il

n'est pas de nature à en souffrir aisément

une nouvelle. Le goût, dirais-je avec M. Ray-

naud,est un objet mixte, composé d'une qua-

lité de l'esprit et d'un sentiment du cœur; or,

tout ce qui tient au sentiment ne peut se dé-

finir. Le goût n'est donc indéfinissable qu'en
partie le reste ne peut le faire concevoir que

par des exemples.

Le goût renferme une qualité de l'esprit
la facilité à voir d'un coup d'oeit et à saisir

dans l'instant le point qui convient à chaque

sujet que l'on traite, ou qui se trouve dans
chaque expression qu'on lit ou qu'on entend.

Cette qualité est habituelle par conséquent,

elle se forme par la lecture, s'épure par la

comparaison que l'on fait entre divers ouvra.

ges, se fortifie par les réflexions, s'étend par
des exemples et s'affermit par limitation des
endroits choisis. Le goût ne se peut déunir,
puisque c'est un sentiment; il ne s'acquiert

pas c'est une qualité que donne la nature.

Sentiment du vrai, droiture de raison, voilà

ses principes; justesse de pensées, netteté

d'expressions, voilà ses règles souplesse de

l'esprit à la loi des bienséances, sagesse de

détail qui adopte le nécessaire et l'utile, reje-

tant le superflu,économie dans l'ordonnance,

voità ses qualités. Le goût, observé dans ce-

lui qui le possède est le talent de discerner
avec promptitude et délicatesse ce qu'il y a

de bon et de beau dans un sujet, quel qu'il
soit. Il est aisé de contester et très-difficile de
réunir tous les sentiments, surtout en matière

de goût, et plus encore quand on cherche

quelle en est la nature. On peut soutenir que

le beau seul est l'objet du goût; on peut pré-

tendre que, dans les choses susceptibles de
l'un et de l'autre, le beau et le bon se con-

fondent.

Dans les arts et les sciences, le goût est ce

sentiment par lequel le public adopte l'opi-

nion des gens instruits, et ne se prononce pas
de lui-même à un jugement c'est ce qui a

lieu surtout pour la géométrie,ta mécanique
et certaines parties de physique, de peinture,
de sculpture, etc. Dans ces sortes d'arts ou de

sciences, les seuls gens de goût sont les gens

instruits; et le goût n'est, en ces divers gen.

res, que la connaissance du vraiment beau.

Pourtant, et c'est une chose importante à

noter, les hommes les plus remarquables ne

sont pas les meilleurs juges dans le genre
même où ils ont le plus de succès. Quelle est,
me dira-t-on, la <ause de ce phénomène lit-

téraire et artistique? C'est, répondrai-je, qu'il
en est de~ écrivains comme des grands pein-
tres chacun d'eux a sa manière. Crébillon,

par exemple, exprimait quelquefois ses idées

avec une force,une chaleur,une énergie, qui
lui sont propres Fontenelle les pressait
avec un ordre, une netteté et un tour qui lui

étaient particuliers; Voltaire les rendait avec

une imagination, une noblesse et une élé-

gance fréquentes. Or, chacun décès hommes

illustres, déterminé par son goût à regarder
sa manière comme la mcUteure,detait,en
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conséquence, faire souvent plus de cas de

l'homme médiocre qui le suivait, que,de
l'homme de génie qui marche sans guide. De

!à les jugements différents que portent sou-

Aent sur le même ouvrage l'écrivain célèbre,

l'artiste renommé et le public, qui, sans estime

pour les imitateurs, veut qu'un auteur soit

lui. et non un autre.

Mais, si le goût se rapporte à ces divers

genres de talent, il s'exerce aussi sur tes

choses indifférentes ou d'un intérêt d'amu-

sement, laissant ordinairement de côté celles

qui tiennent à nos besoins. Pour juger de cel-

les-ci, le goût n'est pas nécessaire, le seul

appétit suffit. Voità ce qui rend si difficiles,
et ce semble si arbitraires, les pures déci-

sions du goût; car, hors l'instinct qui le dé-

termine, on ne voit plus la raison dans ses

décisions.
Le goût est naturel à tous les hommes;

mais il ne l'est pas pour tous en même me-

sure il ne se développe pas dans tous au

même degré, et dans tous il est sujet à s'al-

térer par diverses causes. Quoi qu'il en soit,

la mesure du goût que chacun peut avoir dé-

pend de (a sensibilité qu'il a recue en par-
tage, de sa culture, tout comme des sociétés

où il a vécu.

Somme toute, le goût est un sentiment

naturel, une faculté de l'âme indépendante
des autres sentiments et des autres facultés,
mais pouvant se perfectionner par eux.

GRACIEUX (qualité). Gracieux se dit

d'un individu qui se présente avec un visage

doux et riant, ouvert, sur lequel respire la

bienveillance, et qui joint à un physique si

avenant, des paroles affectueuses et des ma-

nières polies.

En général, les auteurs font du mot gra-

cieux le synonyme d'agréable. Il est certain

qu'une personne gracieuse est ordinairement

très-agréable et nous séduit; mais on a re-

marqué cependant que c'est plus communé-

ment l'air et les manières qui rendent gra-

cieux, au lieu que l'humeur et l'esprit rendent

agréables. Certains ont même été jusqu'à
faire une distinction à l'égard des personnes

dites gracieuses; ainsi, d'après eux, il sem-

blerait que « c'est plus par les manières que
par l'air que les hommes sont gracieux, au

lieu que les femmes le sont plutôt par leur

air que par leurs m~Mt~rM quoiqu'elles

puissent l'être par celles-ci. Toutefois, il

s'en trouve qui, avec l'air gracieux, ont les

manières rebutantes. » (~VeMM</e.)

Quoi qu'il en soit, on aime la rencontre

d'un homme gracieux; il plaît. On recherche

la compagnie d'une femme agréable; elle

distrait et amuse soyons l'un et l'autre, s'il

est possible, et n'oublions pas que ce n'est pas

assez pour la société que d'être d'un abord

gracieux et d'un commerce agréable, qu'il
faut encore avoir le cœur droit et la bouche
sincère.

GRANDEUR D'AME (vertu).–On appelle

ainsi l'amour des grandes choses, ou cet at-

tachement de l'âme pour le beau, le grand,
le difficile, l'honnête.

Elle est généralement le fruit de la ré-

flexion, et a été définie par Formey dans les

termes suivants: «La grandeur d'âme est

un instinct élevé, qui porte les hommes au

grand, de quelque nature qu'il suit; mais

qui les tourne au bien ou au mal, selon leurs

passions, leurs lumières, leur éducation,
leur fortune, leur état. Egale à tout ce qu'il

y a sur la terre de plus élevé, tantôt elle

cherche à soumettre, par toutes sortes d'ef-

forts et de voies, les choses humaines à

elle; et tantôt, dédaignant ces choses, elle

s'y soumet elle-même sans que sa soumis-

sion l'abaisse pleine de sa propre gran-

deur, elle s'y repose en secret, contente de se

posséder. Qu'elle est 'belle, quand la vertu

dirige tous ses mouvements mais aussi

qu'elle est dangereuse alors qu'elle se sous-

trait à sa règle!« n

Il me semble que, sous quelques rapports,

Formey s'est fait une fausse idée de ce qu'on
doit entendre par grandeur d'âme; car, qui
dit grandeur, veut exprimer la magnanimité,
le désintéressement, la force ou l'empire que
l'homme a sur ses passions ou, comme l'a

dit Vauvenargues, d'après Formey lui-même,
« cet instinct élevé qui porte aux grandes
actions. » Or, peut-on appeler grandeur
l'instinct qui tourne les hommes au mal,

quand ils se soustraient à la règle de la

vertu? i

Quoi qu'il en soit, c'est le comble de la

vertu que de vouloir faire tout le bien qu'on
peut(P~t'He<eJeMKe);denerien désirer de
ce qm est à autrui; d'être bien persuadé qu'on
ne peut, ni sur le trône, ni dans aucune autre

condition, conserver ni courage ni honneur,
si l'on se laisse séduire par les désirs que la

justice condamne si l'on se laisse abattre

par l'adversité; si l'on se laisse surprendre

par la crainte; ou si l'on se laisse entraîner

par le vice; que pour posséder en un mot la

vraie grandeur, il faut qu'elle ait été mise à

l'épreuve de la jalousie ou de toute autre

passion, attendu qu'il n'y a que la grandeur
véritable qui rende les hommes meilleurs,

qui fait qu'ils pardonnent en pouvant se

venger impunément, qu'ils avouent leurs

torts par amour de la justice, qu'ils cèdent

un honneur qui leur était réservé à celui qui
leur en paraît plus digne voilà, je le ré-

pète, la véritable grandeur. On n'est grand

qu'en faisant de grandes choses (.~n~o<e);
mais aussi qu'ils sont rares les hommes qui

possèdent cette grandeur d'âme! C'est peut-
être à cette rareté que nous devons le passage
suivant de Fontenelle.

« II ne se trouve plus de ces âmes vigou-
reuses et roides de l'antiquité. Est-ce que la

nature s'est épuisée et qu'elle n'a plus la

force de produire ces grandes âmes, quoi-
qu'aucun de ses ouvrages n'a encore dégé-
néré ? Cependant on dirait que les hommes

dégénèrent il semble que la nature nous

ait montré quelque échantillon de ces grands

hommes, pour nous persuader qu'elle en

aurait su faire, si elle avait voulu, et qu'en-
suite elle eût fait tout le reste avec négli-
gence. Dans le fond, on pourrait répondre
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que ce qui fait qu'on est si prévenu pour
l'antiquité et ces grands hommes qu'on nous
vante et que nous n'avons pas vus, c'est

qu'on a du chagrin contre son siècle; et l'an-

tiquité en proGte. On met les anciens bien

haut, pour abaisser ses contemporains. ')

Toujours est-il que l'antiquité est riche

d'exemples de cette grandeur d'âme qui fait

les grands hommes. Parmi ceux qu'elle nous

a légués, je citerai celui d'Alexandre buvant

avec calme la potion que lui présente son

médecin Philippe, pendant que celui-ci lit

une lettre où on l'accuse de vouloir empoi-
sonner le roi, lettre que le roi lui-même lui

a remise. Ce trait de la vie d'Alexandre est

un des plus remarquables de la force de la

volonté, de la puissance de la liberté, et

de la grandeur d'âme qui en sort. Ce n'est

donc pas sans raison qu'on a dit de ce sen-

timent, qu'il ne peut être imité par l'orgueil;
ou mieux, que « c'est une qualité nalurelle

qui se fait connaître d'elle-même, et dont

aucune autre passion ne saurait prendre le

masque. » (Cicéron.)

Don de la nature, chacun doit vouloir

jouir de ce sentiment; mais il n'y parviendra

que tout autant qu'il conservera religieuse-
ment en son âme ce dépôt précieux de tous

les autres bons sentiments, ou qu'il puisera

à la source d'où ils proviennent. Puisse-t-il

en avoir le courage et la force 1

GRAVE, GRAVITÉ (qualité). Le ton

sérieux que répand sur son maintien, sur

ses discours, sur ses actions, un homme ha-

bitué à se respecter lui-même et à apprécier
la

dignité,
non de sa personne, mais de son

être, s'appelle gravité.

Cette qualité est indispensable aux indi-

vidus âgés et aux personnes exerçant cer-

taines professions, c'est-à-dire les magis-

trats, les médecins, etc.; mais autant elle est

nécessaire chez eux, quand elle n'est pas

affectée, autant elle devient ridicule dans les

enfants, les sots et les gens avilis par des
métiers infâmes.

Il est vrai que, chez eux, la gravité, loin

d être naturelle (elle l'est rarement chez les

autres, et à plus forte raison chez l'enfant,
le sot, etc.), ne se montre le plus souvent

qu'avec affectation de la part du plus grand

nombre, et généralement de la part de ceux-

là même qui en ont le moins besoin. Aussi

La Rochefoucauld a-t- dit « Elle n'est que
t'éc"rce de la sagesse, in mystère du corps

inventé pour cacher les défauts de l'esprit. »

Néanmoins, m'est avis qu')t vaut mieux en-

core celle-là que d'en manquer, et a furtiori

que d'avoir trop de laisser-aller. Je dis plus,

comme la gravité sert de rempart à l'honnê-

teté publique, au lieu que le laisser-aller

produit un effet contraire, ce serait mat que
de préférer celui-ci.

Quelques auteurs ont confondu la gravité

avec la décence et la dignité c'est une er-

reur car, d'une part, la décence renferme

les égards quel'ondoit au public; la dignité,
ceux que l'on doit à sa place, et la gravité,

ceux que l'on se doit à soi-même (Z)t<~ro<)

et, d'autre part, la gravité renferme la dé-

cence et la dignité, alors que l'ou peut être

décent et digne sans être grave.
La gravité est donc une qua)ité plus par-

faite que la décence et la dignité, et c'est

parce qu'il en est ainsi, que l'homme grave

parle avec dignité, avec circonspection, avec

sagesse; or, cela devait être, attendu qu'on
n'est réellement grave, qu'autant qu'on a de

la maturité d'esprit et de la raison. N'ou-

blions pas que cette sagesse et cette matu-

rité d'esprit qui appartiennent à la gravité,

sont les caractères qui servent à la distin-

guer du sérieux, qui ne proviant que du

tempérament et de l'humeur.

La gravité naît de i'amour de soi-même;

et, comme tout le monde sait qu'elle sert

toujours à se faire honorer et estimer, tous

les hommes se montrent jaloux et empressés
d'affecter le ton et les manières des personnes
graves. Qu'on le soit dans la jeunesse et

l'âge mûr, à la bonne heure; mais vouloir

paraître grave alors qu'on est encore enfant

ou très-jeune, c'est se couvrir de ridicule, la

gravité, je le répète, n'étant pas convenable

à tous les âges et à toutes les conditions.

Les auteurs admettent une autre sorte de

gravité; mais comme cette nouvelle espèce

provient du tempérament et de l'humeur,
nous la considérerons avec eux comme sy-

nonyme de SÉRIEUX. ( Fo~. ce mot.)

GRONDEUR. Le grondeur est celui qui,

toujours mécontent des autres, s'occupe
constamment à les contredire et à les re-

prendre.

Ce défaut naît de la disposition du tempé-
rament, de l'inoccupation, d'un manque d'é-

ducation, et surtout d'un vice de l'esprit qui
étouffe le jugement

Etre grondeur, a-t-on dit, est pour le sexe

masculin ce que être acariâtre est pour la

femme. Je ne vois pas à quoi cette distinc-

tion peut être utile, l'homme pouvant très-

bien se montrer acariâtre et la femme gron-

deuse mais c'est chose si peu importante

que les observations de cette nature, qu'au
lieu d'insister sur ce point, je me bornerai à

faire remarquer que grondeur et acariâtre

sont un même défaut qui entraîne les mêmes

conséquences.

Ajoutons une obs6;vation qui nous est

echappée en rédigeant l'article AcAtuATHH
c'est que les gens avec qui le grondeur vit,
sachant que c'est chez lui une habitude de

gronder, )ts ne font, dans la plupart des cas,
aucune attention à ce qu'il dit. De telle sorte

que, lors même qu'il reprend avec raison,
ils croient que c'est tout bonnement pour
exhaler sa mauvaise humeur qu'il gronde.
Donc il ne corrigera personne. Y songe-t-il?
Nous ne le pensons pas car s'il grondait

par rai&on bien plus que par habitude ou

besoin, loin de le condamner, nous trouve-

rions sa conduite très-louable. Mais comme

il n'en est rien, je voudrais qu'on persuadât
au grondeur, d'une part, qu'il est fort dés-

agréabte d'être grondé par lui, et, d'autre
part, qu'il se fait détester, haïr par ceux
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qu'il contrarie ainsi, et leur rend la vie dure.

Peut-être qu'en agissant de la sorte, on l'a-

mènerait insensiblement à réformer ses ha-

bitudes ce qui serait on ne peut plus avan-

HAINE (vice), HA~ecx. – La haine est

ce sentiment de déplaisir et de peine qui naît

en nous subitement ou à la longue, pour un

motif quelconque qui nous froisse dans nctre

amour-propre ou dans nos intérêts, qui nou!

pénètre plus ou moins fortement, qui nousagite

et nous tourmente avec plus ou moins de vio-

lence, pt dont la durée varie selon la cause qui
l'a produite, c'est-à-dire suivant le tort que

nous croyons avoir reçu de la personne que
noushaïssons.Cesentiment existe donc dans

toute sa. force, que cette perspnne soit ab-

sente ou présente, proche ou éloignée.

Cette défini~jn, que j'ai cherchée à rendre

complète, a cependant t'inconvénient d'être

applicable à bien d'autres sentiments qui

ne sont pas la haine; c'est pourquoi, vu les

difficultés qu'il y a à en donner une meil-

leure, je vais essayer de faire ressortir les

différences qu'on a remarquées entre le

sentiment haineux et les autres sentiments

qui lui ressemblent.

Et d'abord, on a dit de ta haine, alors

qu'on la considère comme une inclination

vicieuse, se rapportant à tel individu dont on

croit avoir, ou dont on a réellement à se

plaindre, et à qui l'on veut du mal, qu'elle

est le même sentiment que la colère (Ni-

~o~) ou bien, une colère retenue et durable

(f'Mc~); une colère enracinée (Tissot); un

besoin du mal d'un ennemi dont on veut se

venger (Rtcaro~), etc. Cependant, si l'on pé-

nètre dans les pensées les plus intimes de

l'homme haineux et de t'homme colère, on

y découvre que la haine s'affermit dans le

cœur et peut y exister longtemps, toujours,

et en quelque sorte sans émotion au lieu

que la colère s'efface bien vite et disparaît

avec la cause qui l'a provoquée. Cela tient

sans doute à ce qu'il y a plus d'étoignement

et d'aigreur dans l'une, et plus d'impétuo-

sité dans l'autre.

De même, on a confondu la haine avec

l'envie, dont elle diffère pourtant
essentiel-

lement. Et par exemple, la haine particu-
larise son désir funeste; l'envie l'étend en

général à tous ceux qui ont du mérite la

haine en veut à l'homme; l'envie n'en veut

point, n'en a jamais voulu à la personne.

Donc, sous ces rapports, la haine n'est pas

plus l'envie qu'elle n'est la colère.

Ont-elles la même origine ? Non; car tan-

tôt une répugnance par incompatibilité d'hu-
meur et de caractère, tantôt une opposition

de goûts et de mœurs, peut nous faire haïr

un individu, mais non lui porter envie et

noua faire mettre en fureur parfois t'été-

vation, à notre détriment, d'un concurrent

sans mérite, peut exciter notre cotère contre

les auteurs de celte injustice, et notre haine

<ag<*ux pour lui-même d'abord, et puis puur

ses parents, ses amis ou les persouues qui

sont obligées de le voir souvent.
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contre celui qui en est la cause; mais notre

colère ne saurait arriver jusqu'à lui, et nous
nous garderions bien de lui porter envie, si,

pour s'étevpr, il se dégrade.
Ce ne serait que dans les cas où nous

éprouvertons de la jalousie pour telle per-
sonne obtenant une préférence que nous

voudrions pour nous, ou pour telle autre

ayant commis à notre égard un acte d'injus-
tice révoltant, qu'un accès de colère et un

sentiment de haine pourraient tout à la fois

éclater en nous. Eh bien, même dans ces cir-

constances, la colère se dissipe bientôt, et il

ne reste plus que la haine.

Quoi qu'il en soit, il n'est pas de senti-

ment qui ait des sources plus nombreuses

que la haine. Nous haïssons celui qui nous

prive de richesses, de liberté, de gloire,
d'honneurs et de beauté. Le malheureux or-

phelin hait le tuteur avide qui le dépouille

de son héritage le captif gémissant hait la

juge dont la condamnation l'a chargé de fers;

l'homme dont la gloire ou la réputation est

flétrie par une tangue envenimée, hait son

impur calomniateur; le ministre tombé hait

le concurrent dont le crédit l'a précipité; la

femme orgueilleuse hait la rivale qui lui ôta

en quelque sorte sa beauté par un voisinage

d'attraits supérieurs. Nous haïssons tout ce

qui nous surpasse. Les haines occasionnée?

par la rivalité de puissance s'étendent aux

actions même. La nation conquise hait le

penpte qui envahit son territoire; la puis-
sance ambitieuse hait la puissance rivale qui

balance l'autorité de sa politique

N'oublions pas que, quoique la haine soit

un sentiment moral, il est des tempéraments

qui y:disposent plus ou moins. Ainsi, le san-

guin et le lymphatique sont ceux qni y por-
tent le moins: le premier, parce que la va-

riabilité de ses passions et de ses sentiments

apporte bien vite le remède après le mal, et

couvre d'oubli ses douleurs; le second, parce

que, renfermé dans son apathie, il détesta
aussi peu qu'il aime, et que son cœur est une

enceinte fermée à tout ce qui émeut les au-

tres hommes.

Au contraire, tes nerveux, les métancoti-

ques et les bilieux surtout, sont très-haineux;

l'intensité de leurs passions, teur ténacité,

donnent à leurs haines un caractère très-

prononcé. Ils sont rancuneux, et gardent td:

mémoire de leur éternelle antipathie. C'est

en eux que se couvent les vengeances c'est

par eux que s'aiguisent les poignards et se

préparent les poisons.
Tout le monde sait combien la haine des

Espagnols des Italiens et des Corses est

persistante et terrible ces hommes vous

haïssent froidement et sans qu'il y paraisse;
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le temps n'efface rien l'occasion propre ar-

rivée, ils se vengent avec rage. ils vous em-

poisonnent ou vous tuent. Les sauvages que
la fiTitisation n'a point adoucis gardent des
haines redoutables que rien ne peut étein-

dre elles passent de génération~ en généra-

tion les enfants les prennt nt au lit de mort

de leurs pèfes;e))es font partie de t'héritée.
On a vu des familles entières se dévouer à

l'oeuvre de haine et de vengeance, qu'un

mourant avait commandé d'accomplir.
Reste que cette passion peut naître subi-

tement comme l'amour il ne faut qu'une

impression pour la produire, uu instant pour
la rendre implacable.

Reste que la haine estunepassionaveugte;
il suffit, pour s'en convaincre, de considérer

quelle-est parfois la futilité de ses motifs,

l'injustice de ses poursuites, et son obsti-

nation.

Exemples, ces haineux politiques qui ne

rêvent qu'exil et proscription pour tous ceux

qui ne sont pas de leur bord; qui goûtent les

douceurs d'une satisfaction pleine et entière

en arrachant sans pitié du sein maternel

ou des bras d'une épouse, et en jetant sur la

terre étrangère des malheureux qui n'ont

d'autres torts envers le pays, ta société, et

ceux-là même qui les proscrivent, que d'être

issus d'un sang royal, d'habiter un palais,
ou d'avoir ~oulu te triomphe de leurs prin-

cipes.
Exemples aussi, ces haines de religion,

que, par un fatal et déplorable aveuglement
de la raison, les pères lèguent à leurs en-
fants comme ils leur transmettraient l'héri-

tage le plus précieux; méconnaissent ainsi

la doctrine d'un Dieu de miséricorde et d'a-
mour, qui est mort sur un gibet infâme en

prononçant ces mots sublimes Oubli et

pardon. Sachons imiter l'exemple que Jésus-

Christ nous a laissé, et, quoi qu'il advienne,
fermons notre cœur à la haine.

A la vérité, semblerait, au premier abord,

que, ha)r ceux qui nuisent à nos intérêts,

s'opposent à notre avancement, et nous em-

pê'hent d'arriver aux honneurs et à la for-

tune vouer une haine éterncHe à celui qui,

par rivalité, brise notre carrière contrarie

nos projets, nous enlève la femme que nous

aimons nous ravit le bonheur etc., est un

sentiment si naturel, qu'tt doit être à t'abri du
blâme et de la censure; pourtant il n'en est

pas ainsi; et c'est manquer à la sagesse. Cha-

cun de nous ayant son libre arbitre sur la

terre, il doit en profiter pour arriver à un but

honorable par des moyens honnêtes et irré-

prochabtes mais non pour hair et se ven-

ger Dieu lui en fait une loi.

Le seul sentiment d'aversion et de haine

qu'il autorise c'est celui que doivent nous

inspirer les êtres pervers et corrompus qui se

dégradent; et encore il ne nous permet que
de haïr leurs vices et non leur personne, et

condamnerait notre haine si elle n'était pas
sans désir de leur faire du mal. H veut donc

qu'on les fuie et les évite, mais avec l'inten-

tion que cet étoignement tournera à leur pro-
fit. Ce qu'il veut aussi, c'est qu'on haïsse le

l

vice et non ta vérité. Cependant on ne le fait

pas; au contraire, les grands surtout, les

grands haïssent celle-ci,parce qu'elle les rend

haïssables (MoMt~o~), et pr uvent par là

qu'on aurait raison de les hair, si la h.'n'e

était permise.
Mais si la haine, même quand elle est mo-

dérée, devient co~amnabie, à plus forte

raison devra-t-on la condamner quand elle

est si forte si invétérée qu'elle dégénère
en rancune. Dans ce cas, sembiabie à un ver

rongeur qui le tourmente sans cesse, le hai-

lieux garde continuellement en son cœur un

désir secret d'exercer sa haine contre ceux

qui en sont l'objet. Aussi, l'individu absorbé

par une passion si funeste est-il générale-
ment fort à plaindre.

Oui, la haine rancunière est un sentiment

funeste, en ce qu'elle décèle ordinairement

uncaractère méchant et vindicatif caractère

que tout le monde abhorre. H semblerait

même, d'après Dumoustier, qu'il serait plus
fdmilier aux femmes, chez lesquelles la ran-

cune est comme un vrai te vain plus il vieillit,

ptus ii fermente mais je crois pouvoiravancer

qu'il n'en fermente pas moins chez les hom-

mes, qui, s'ils deviennent haineux en vieil-

lissant, finissent par tomber dans la mélan-

colie la plus sombre et la plus farouche.

Du reste, quelle que soit l'époque de la vie

pendant laquelle la haine germe et se déve-

loppe, les effets de cette passion sont ordi-

nairement les mêmes. Us consistent dans

une agitation continuelle, une sorte d'inquié-
tude qui devient d'autant plus vive, qu'on
verra plus souvent la personne haïe, ou

qu'on entendra parler d'elle avantageuse-
ment. C'est pourquoi le haineux porte sur

son
visage i'empre'nte d'une tristesse pro-

fonde. Ses cheveux sont ramassés sur la fi-

gure par Lt contraction des muscles son

front est fortement ridé, ses sourcils sont

abaissés, ses yeux brillent de clartés sinistres;

son regard est fixe et comme animé par la

vengeance. Les lèvres sont contractées, tous

les traits de la face tendus les masticateurs

saillent sous la peau, les mains restent ser-

rées, ia parole brève caverneuse le corps
se tient entièrement voûté; la progression
est tente parfois brusque et saccadée. En

même temps l'appétit diminue ou cesse d'in-

viter à prendre des aliments, les fonctions

digestives ne s'accomplissent pas, la face

pâlit, tout le corps dépérit et se consume
une fièvrelente mine insensiblement le flam-

beau de la vie et des accidents nerveux par
asthénie ou faibtesse viennent ajouter des

nouvelles souffrances aux souffrances déjà
existantes, jusqu'à ce qu'enfin la mort mette

un terme à tant de maux. Ainsi, la haine in-

vétérée dessèche sa victime, la ronge au

cœur, ou la conduit au trépas à travers les

souffrances les plus vives. Ainsi, comme

toutes les passions tristes elle inscrit rapi-

dement ses ravages sur te corps vivant ou

bieu elle produit à la longue des congestions,

des anévrismes, des engorgements dans les

organes essentiels à l'accomplissement des

fonctiouo vitales..
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Dans les cas de cette nature tout comme

iorsque la haine est assez modérée pour n'a-

voir pas impressionné l'organisme d'une ma-

nière fâcheuse, le moraliste doit rechercher

avec soin la véritable cause du sentiment

haineux, afin de soustraire, s'il est possible,

ceux qui en sont vivement et fortement tour-

mentés à sa funeste influence.

Et quant à ceux en qui la haine est moins

vne il faut dérouler à leurs yeux l'affreux

tableau des souffrances morales et physiques

auxquelles s'expose celui qui se laisse en-

trainer à cet affreux penchant; ce tableau

des misères de l'humanité, pouvant le dispo-
ser, par le raisonnement et l'habitude de

voir à juger sans passion du mérite et des

actions d'autrui, de ceux-là surtout qui sem-

blent avoir été jetés sur leur passage pour
être leur concurrent acharné. H pourra peut-
être aussi voir leurs succès sans jalousie,
sans envie, sans haine. Et comme, quand le

cœur est re~ipti de haine pour quelqu'un,
cela n'étouffe pas dans ce même cœur tout

sentiment de pitié pour autrui (.M. T/ttcr~),

c'est en développant de plus en plus ce der-

nier sentiment, qu'on amortiradavantage ce-

lui qu'on veut détruire.
I) va sans dire que, si la haine avait déjà

exercé ses ravages sur le physique du hai-

neux, il faudrait, par l'emploi des toniques

seuls ou associés aux anti-spasmodiques,

rétablir l'harmonie dans le système physique
et moral de l'individu.

Mais on n'y parviendra point, sachons-le

!)ien, si on ne se souvient que les moyens les

plus efficaces pour affaiblir tout sentiment

haineux, sont puisés dans les préceptes de la

religion et de la morale; et que leur effica-

cité sera bien plus marquée si l'on fait con-

courir au même but les distractions sage-
ment ménagées, un exercice agréable, un tra-

vail assidu mais sans fatigue.

Je dis affaiblir, car vouloir déraciner com-

plétement la haine et l'extirper du cœur hu-

main vouloir surtout la chasser de la terre,

ce serait tenter l'impossible ne l'espérons

pas. Pour ma part, je suis de ceux qui croient

au perfectionnement continu, mais non in-

défini, de l'humanité je crois au progrès in-

dividuel sous l'influence religieuse, et voilà

tout.

HARDIESSE (qualité bonne ou mauvaise),
RÉSOLUTION (qua)ité), AUDACE (qualité bonne

ou mauvaise),
EFFRONTERIE

(vice),
INSOLENCE

(vice). Hardiesse a plusieurs significations.
Pris en bonne part, ce mot est synonyme

d'assurance de résolution de courage de
témérité et sert à désigner le coura-

ge de l'âme à exécuter les choses les plus
dangereuses (Descartes), ou ce sentiment de
ses propres forces que l'homme possède et

qui le porte à attaquer le mal pour le dé-

truire.

~u contraire, si l'on prend la hardiesse en

mauvaise part, on la verra donnant la main

à l'effronterie, à la licence à l'impudence,
à l'insolence ses sœurs et on la définira

avec La Bruyère « Le mépris de l'honneur

public » ou avec d'autres « L'absence de

toute retenue et de tout sentiment qui dis-

pose l'être vicieux à se montrer tel aux yeux
de tous. »

Partant, nous dirons 1° que la hardiesse

bien entendue, ayant quelque chose de plus
mâle que l'audace et l'effronterie fait parler
avec fermeté, sans s'arrêter à la qualité, ni

au rang de la personne à qui l'on s'adresse,
et est de mise auprès des grands, parce
qu'elle ne manque pas de courage. Et par
exemple, on peut appeler hardiesse la noble

résistance de Dubruix à Napoléon. 2° Que
l'audace parce qu'elle a quelque chose de
plus emporté que les autres, fait parler d'un

ton haut et oublie ce qu'elle doit à ses supé-
rieurs. Elle les indispose même à ce point,
qu'ils ne veulent pas se rendre utiles à l'au-

dacieux. Il perd donc à ce jeu et se nuit à lui-

même, les hommes titrés et influents voulant

qu'on leur témoigne beaucoup de déférence,
si toutefois on ne leur marque pas de la sou-

mission. si l'on ne veut pas ramper devant
eux. 3" Enfin, etquant à l'effronterie, comme

elle a quelque chose d'incivil comme elle

frise l'impudence et fait parler insolemment,
c'est-à-dire sans avoir égard ni aux usages,
ni à la petitesse ni aux devoirs de l'honnê-

teté et de la bienséance, il en résulte que
l'effronté se porte un préjudice notable en dé.
çouvrant ce qu'on pardonne le moins dans
le monde, une éducation manquée des sen-

timents vils et immoraux. Dès lors, il ne

faudrait pas considérer comme synonymes,
ainsi qu'on l'a fait même de nos jours, les

mots hardiesse, audace et effronterie, dont
le fond la forme et les conséquences diffè-

rent essentiellement. C'est pourquoi, je pro-

poserai de conserver l'expression hardiesse,

pour désigner les grandes qualités de l'âme

qui caractérisentl'homme courageux, résolu,

entreprenant; et de consacrer celles d'audace

et d'effronterie à des actions moins élevées.

il est un autre motif qui doit nous porter
à admettre les distinctions que j'ai déjà éta-

blies il se tire des remarques que L. Girard

a faites en comparant ces trois sentiments

entre eux. Voici, du reste, comment il s'ex-

prime à ce sujet « Il me sembleque la har-
diesse est pour les grandes qualités de l'âme

ce que le ressort est pour les autres pièces
d'une montre elle met tout en mouvement

sans rien déranger; au lieu que l'audace,
semblable à la main impétueuse d'un étourdi,
met le désordre et Ip fracas dans tuut ce qui
était fait pour l'accord et pour l'harmonie. A

l'égard de l'effronterie, elle n'agit point du

tout sur les grandes quahtés, parce qu'elles
ne se trouvent jamais en&emble; son influence
ne regarde jamais que ce qu'il y a de mau-

vais. Elle répand sur les défauts de l'âme un

coloris qui les rend plus laids qu'ils ne sont

par eux-mêmes. »

J'ai dit, en montrant les différences qui
existent entre la hardiesse, l'audace et l'ef-

fronterie, ce que la première a d'avantageux
et ce que les autres ont de préjudiciable sup-

posant que ces considérations peuvent suffire
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à ceux-là même qui n'ont pas une bien

grande instruction, je n'insisterai pas davan-

tage sur ce point.
HAUTAIN (défaut). Hautain a été cm.

ployé pour caractériser un orgueil qui s'an-

nonce par un extérieur arrogant. Il est tou-

jours pris en mauvaise part, et devient ieplus sûr moyen de se faire haïr, ce défaut
blessant l'amour-propre d'autrui, et t'amour-

propre blessé pardonnant rarement.

Gardons-nous de confondre un homme

haut avec un homme hautain, attendu que
certaines circonstances permettent d'être

haut; ou, si l'on veut, qu'il est des occasions

où nous pouvons être /M«<~ sans blesser tes

convenances. Exemple Un ambassadeur

peut et dot rejeter avec hauteur toute propo-
sition qui serait humitiante pour son pays;
mais il doit le faire avec dignité, et non en

prenant un ton et un air hautains. De même

on ne confondra pas l'âme haute ou l'âme

grande avec l'âme orgueilleuse ou hautaine,

vu qu'on peut avoir le cœur haut avec de la

modestie, au lieu que l'âme hautaine est

l'âme superbe, qui ne va pas chez l'homme

sans les mamères hautaines, sans un peu
d'insolence.

Nous devons donc soigneusement nous
corriger de ce défaut quand nous l'avons, et

l'empêcher de prendre racine dans les en-

fants qui y sont disposés. Pour y parvenir on

développera chez eux, autant que faire se

peut, la modestie, l'affabilité, la politesse,
tout ce qui, en un mot, est opposé à l'ORGUEIL

( Foy. ce mot), qui fait le fond du caractère

du hautain.

HAUTEUR (vice).–La hauteur implique
un mélange d'orgueil et de dédain, comme

si on ne s'étevatt que pour rabaisser les

autres, et se moquer de leur abaissement.

Celui qui a de la hauteur jette donc un re-

gard méprisant sur ses infétieurs; il les

regarde du haut en bas et parait se com-

plaire à leur faire sentir sa supériorité.

On conçoit qu'un sentiment pareil nous

fasse perdre le prix des talents et des qua-

lités que nous pouvons posséder, et nous

attire ordinairement le mépris de tous les

gens qui pensent et raisonnent

A nous donc d'éviter ce vice on ne peut

plus fâcheux dans ses effets.

HÉROÏSME (vertu), HÉROS.–Pour les

hommes peu rettéchis autant que pour ceux

qui n'aiment pas à étendre la sphère des plus
sublimes sentiments, l'héroïsme se bornerait
au seut courage des guerriers, et il n'y aurait

par conséquentdes hérosque parmi les hom-

mes de guerre.
H faut avouer que c'est bien mal compren-

dre l'héroïsme, que d'en faire ainsi le partage
d'une seule ctasso de citoyens, des hommes
d'armes surtout, en qui cette vertu devien-

drait bien facile s'il ne s'agissait que de vo-

ler de victoire en victoire; au lieu qu'elle
devient d'une pratique très-difficile, alors

que, avec les vrais philosophes, on considère

l'héroïsme sous toutes ses faces c'est-à-dire,

Ju moment où celui qui tombe, du faite

ces grandeurs et de la richesse, oans un

abime de misère et de pauvreté, fût-il roi,

ministre ou citoyen, doit supporter
ces re-

vers avec la résignation du philosophe et du
chrétien, et endurer son malheur sans se

plaindre, s'il veut être compté parmi les

héros; du moment où, pour agir en héros, il

faut porter l'héroïsme jusqu'à se sacrifier

soi-même au bien public ou à sa patrie.

Et qu'on ne croie pas que cette sorte de
héros soit rare; car, si nous jetons un ré-

gard sur le passé, nous rencontrons dans
tous les âges de vrais et bien nombreux héros
et héroïnes. Et par exemple, combien la ré-

volution seule n'en a-t-elle pas fait 1

J'avais besoin de faire considérer l'hé-

roïsme sous son véritable aspect, afin d'éta-
blir une ligne de démarcation entre un héros

véritable, c'est-à-dire l'homme qui se dévoue
à son pays, à ses concitoyens, et remplit ces

actes de dévouement avec noblesse et di-

gnité et ces grands conquérants que l'on a

appelés des héros, parce qu'Us gagnaient des

batailles ceux-là peuvent bien avoir te

caractère et la bravoure des héros; mais

comme ils traînent après eux le carnage et

l'effroi; comme ils font subir aux peuples un

joug honteux et humiliant, et les traitent

pour la plupart en despostes nous devons

leur refuser le titre de héros. En cela nous

sommes parfaitement d'accord avec Sacy,

qui ne veut pas qu'on croie être un héros

dès que l'on est conquérant; qui ne croit pas
non plus que traîner après soi le carnage et

la fureur, que faire gémir dans les fers cent

peuples désotés, soit le caractère de l'hé-

roïsme. On n'est héros que lorsqu'on prati-

que les grandes vertus.

S'il ne s'agissait en effet, pour mériter le

titre de héros, que de courir sans cesse de

perd en péril, de s'y précipiter d'autant plus

impunément qu'd paraît plus affreux, de voir

sans inquiétude couler le sang, d'attendre

sans pâlir la mort qui vient à vous, combien

de pirates et de gladiateurs faudrait-il ériger
en héros t (.Sacy.)

Est-on héros pour avoir mis aux chaînes
Un peuple ou deux? Tibère eut cet honneur.
Est-on héros en signalant ses haînes
Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur.
Est-on héros en régnant par la peur?
Séjan fit tout trembler, jusqu'à son maître.
Mais de son ire éteindre tesatpêt~e,
Savoir se vaincre, et réprimer les flots
De son orgueil, c'ett ce que j'appelle être
Grand par soi-même; et voita mon héros.

ROUSSEAU.

On le voit par ce qui précède, l'héroïsme,
loin d'être une vertu simple c'est-à-dire

n'ayant qu'une seule et même manière de se

manifester, est au contraire une vertu mixte,

qui s'accomplit par la pratique de plusieurs
vertus difficiles. Et comme il puise sa force,
son intrépidité et sa constance dans l'amour
de Dieu, l'amour du prochain, t'amour de la

patrfe, etc., etc., c'ei,ten fendant les hotn-
mes réellement vertueux qu'on les prépare à
être des héros.
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HONNÊTE, HoN~ÈTETé (qua)ité).–L'hon-

nêteté est celte heureuse disposition de l'âme

qui fait que l'homme ne se permet rien de

ce qui e'.t contraire à la pureté des mœurs et

de la vertu; ou, comme dit Vauvenargues,

« un attachement à toutes les vertus civiles

et morales » t<ne droiture du cœur et de

l'esprit, avec attachement sévère aux devoirs

qu'elle impose.

L'honnêteté ainsi entendue, n'y aurait-il

donc aucune d!fference entre ce sentiment et

la vertu eitc-même?Non, puisque être ver-

tueux ou honnête est parfaitement syno-

nyme, et que le bon usage que chacun fait

de sa liberté, quand il la tourne en habitude,

s'appelle vertu. Je dis plus on ne peut être

réftiement vertueux que tout autant qu'on

aura l'habitude d'agir conformément aux lois

de la nature et aux devoirs de la morale et

de la religion tout comme on ne sera ja-
mais un honnête homme sans l'accomplisse-

ment A~t'fu~ et volontaire de ces lois et de

ces ('evoirs.
J'insiste d'autant p!us sur le mot habitude,

que bien des gens s'imaginent qu'ils peuvent

mériter le titre do vertueux ou d'honnête, du

moment où, dans certains cas particuliers,

ils font un acte de vertu. C'est une erreur.

Pour qu'il en soit ainsi jugé, il faut queja

vertu, en eu\, soit habituelle; car la vertu

ne consiste pas dans un trait, elle se forme
de l'assemblage d'une multitude de tr.tits

dont la variété, la beauté et l'accomplisse-
ment forment une

vie ( Madame de ~<ae/.)

De même, pour mériter le titre d'honnête,

il ne suffit pas de se montrer tel dans telles

circonstances mais de l'être toujours. C'e~t

pour cela qu'il est si rare que quelqu'un
puisse se dire, dans le for intérieur de sa

conscience Je suis honnêle homme, rien

n'étant plus difficile que de rester têt.

En effet, quel est l'individu, quelque alla-

ché qu'il sot aux vertus sociales, et qui les

pratique par reflexion, par sagesse, qui

puisse se promettre d'avoir toujours, et aura

réeHpment toujours la force et le courage de

prendre constamment i'honnêteté pour lui et

de la tourner au profit des autres? Quel est

celui qui habituellement se privera d'un

plaisir qui peut nuire à autrui; qui se refu-

sera à toute justification d'une calomnie qui
le poursuit, quand il ne peut le faire qu'en
divulguant des secrets qui assurent la tran-

quiH<té d'une famille; qui fera du bien à ce-

lui qui lui a nui ou voulu lui nuire, et cela

afin de lui mieux faire sentir son injustice;

qui ne perdra pas de réputation un commer-

çant par qui il aura été trompé, se bornant
à lui faire des reproches en tête-a-tête et

avec discrétion qui ne fera jamais une dé-
marche, même innocente, qui pourrait être

mal interprétée, et malgré tout l'amour qu'il
a pour sa famitie

et ses amis, ne leur sacri-

fiera jamais la justice, ou refusera un emploi,

parce que celui qui l'occupe en a besoin pour

nourrir sa famiHe? Peu de personnes, sans

doute.

Pourquoi cela? parce qu'à moins d'être
fortement pénétré de l'amour de Dieu et de

l'amour du
prochain;

à moins d'être émi-

nemment rch~ieux. l'homme ne se dépouil-
lera jamais de ses droits pour respecter ceux

des autres. Et cela parce qu'il en coûte bien

plus qu'on ne pense, de s'acquitter envers la

société de tout ce qu'on lui doit. Les passions
en murmurent; l'humeur s'y oppose, la na-

ture y répugne, l'amour-propre s'en atarme,
et à moins d'être réellement vertueux, ou,

je le répète, de trouver dans la religion un

appui qui le soutienne, l'hommesuccombera.

Serons-nous étonnés, après cela, quel'hon-
nêtetésoitune vertu si rare?Non, puisqu'elle
succombe sous les f-dbiessesde l'humanité. Ce

doitdoncêtrennmotifdeta rechercher, Fhon-

nêteté étant la vertu des sages ou la sagesse
elle-même. Aussi je ne m'étonne pas que N. S.

P. le pape Pie IX ait dit, dans une circons-

tance solennelle « Si l'honnêteté quittait la

terre, eUe devrait se retrouver dans le cœur

d'un pape, et je suis pape! »

Il ne faudrait pas confondre l'honnête

homme avec l'homme honnête, si différents

d'ailleurs l'un de l'autre. Le premier, atta-

ché à ses devoirs par goût, pour l'ordre et

par amour pour la vertu, fait des actions

honnêtes que son goût et son amour seuls

lui inspirent; le second, an contraire, atta-

ché aux devoirs de la société par amour

pour la politesse, et quelquefois par penchant,

agit d'après ces derniers sentiments de telle

sorte qu'il peut être un fort malhonnête

homme et avoir cependant dans le monde

ces attentions délicates pour les autres qui
tes feront recherther et estimer de chacun

rien n'étant plus doux que leur commerce.

On conçoit dès lors que nous ayons établi

entre eux une ligne de démarcation bien
tranchée.

HONNEUR (sentiment). De même que
l'honnêteté est l'instinct de la vertu, l'hon-

neur est le désir d'être honnête. Et quand ce

désir est soutenu par une grghJe force et un

grand courage, toutes les actions qui de-

mandent plus que de la volonté, en acquiè-
rent un éclat brillant qui rejaillit autour de

nous aux regards de tous; ou
qui,

se con-

centrant en nous-mêmes par la réHexion,
tourne toujours à notre contentement et à

notre satisfaction.
·

Avoir de l'honneur, c'est donc se conduire
en honnête homme; mais il faut que ce soit
dans le monde, c'est-à-dire dans les rela-
tions que chacun a avec lui car on ne sau-

rait dire d'un solitaire qu'tt a de l'honneur.

Ce mot est réservé pour le degré d'estime

que, dans la société, les gens honorables
tiennent à attacher à leur personne.

C'est pourquoi, être honnête ou honora-
ble, avoir de l'honnêteté ou de l'honneur,
sont des expressions synonymes. Cependanl,

je dois le dire, on a une idée beaucoup plus
restreinte, bien plus bornée, de l'honneur

que de l'honnêteté. Et par exemple, si vous

demandez à certains miiftaires, à tels ju-
ges ou à la plupartdes femmes, eu quoi con-

siste l'honneur, ils vous répondront diffé-

remment, c'est-à-dire que, pour les pre-
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miers,honneur consiste dans le courage;

pour les seconds, dans l'intégrité, et pour les

femmes, dans la chasteté de telle sorte que
chacune des personnes interrogées, ne pre-
nant qu'une partie de ce qui constitue l'hon-

neur, croit l'adopter tout entier. C'est un

préjugé.
J'en signalerai un autre non moins frap-

pant, c'est celui qui est propre à certains in-

dividus qui s'imaginent qu'il leur suffit, pour
conserver l'honneur, de paraître irrépro-
chable aux yeux du monde. ils sont dans
l'erreur la plus complète, attendu qu'il ne

su fut point de paraître sans reproche aux

yeux du monde, de l'être même à nos pro-

pres yeux, mais qu'il f.<ut encore que nous

le soyons aux yeux de Dieu môme, qui, seul,
sait apprécier le véritable honneur.

A ce propos, je dois laire une observation

qui n'est pas sans importance. Je veux par-
ler de la fausse interprétation que l'on donne
au mot honneur, alors qu'on l'applique au

soit-disaut. point d'honneur, qui veut que tes
hommes s'égorgent entre eux pour les motifs

les plus frivoles.
Il est vraiment déplorable que l'esprit hu-

main soit arrivé à ce point d'immoralité

qu'il faille pour conserver son honneur,

que l'homme soit victime ou assassin. Et

pourtant c'est ainsi qu'il arrive journelle-
ment. Pourquoi? parce que personne ne se

place au point de vue~vra;ment moral et re-

ligieux,
ne s'inquiète si l'un des deux adver-

saires est plus adroit ou plus habile, et moins

encore s'ils sont tous les deux néce~aires

à leur famille. Du moment où il y a insulte,
le faux point d'honneur veut qu'ils se bat-
tent.

L'honneur 1 mais n'y manque-t-on pas à

l'honneur quand on tue à vingt-cinq pas un

homme qu'on a insulté, alors qu'on peut
abattre une poupée à cinquante G d'un

honneur qui rend assassin pour conserver

l'honneur 1 Ainsi, se mesurer sur le terrain

avec un adversaire qui nous aura offensé ou

que nous aurons offensé est peu honorable
ce n'tSt point le cas de défense légitime, mais

bien un attentat contre la vie de l'homme,
un crime. Les circonstances qui l'amènent et

dont on l'environne peuvent peut-être atté-

nuer le crime, mais ne le justifient jamais; et

c'est une erreur déplorable, une grande im-

moralité, que de le prôner comme une ac-

lion glorieuse. 11 y a dans le duelliste l'tnten-

Uon de prendre la vie de son adversaire

même au péni de la sienne et sans y être

coH~atKt pour sa défense puisque s'y ex-

pose volontairement ft malgré la société qui
le protége. Le duel est donc un crime de lèse-

soc<été, car il tend manifestement à la ren-

verser en sapant ie principe sur lequel elle

repose. La première condition de l'état so-

ciat est que l'existence et les droits de cha-

cun soient maintenus par laloi et par la force

publique. Or deux particuliers qui se pro-
voquent pour vider une querelle ou venger
une injure se mettent de leur volonté pro-

pre hors la loi. its bravent la puissance éta-

blie, attentent à la dignité de la société en

méprisant ses lois, reprennent
leur indépen-

dance naturelle, et rentrent, autant qu'il est

en eux, dans l'état sauvage, où chacun ne

peut s'en remettre qu'à lui-même du soin de

sa conservation. ( L'abbé j&aM~afa.)
Et l'honneurdujoueur, qu'endirons-nous?

Voyons-en les conséquences. Cet honneur

veut que chacun paye les dettes qu'il a faites
sur parole, même au filou qui l'a voté. H

veut que, pour acquitter une dette d'honneur,

l'imprudent joueur, dépouillé de tout, con-

somme sa ru)ne, plonge sa femme et ses en~

fants dans la misère et la désolation. Mais

cela peut le conduire au suicide 1 Qu'importe:
la dette est sacrée; qu'il se tue, s'il le veut;

mais d'abord qu'il paye! 1

C'est ainsi que rabonnent les joueurs de

profession Voulez-vous être honorables,

disent-ils, payez exactement
les dettes du

jeu. Il est vrai qu'eux-mêmes sont esclaves

de leurs principes et qu'ils payent sans re-

tard leurs dettes; mais que donnent-ils à la

société?. Pour moi, je
ne saurais décorer

de pareils actes du nom d'honneur. Je ne dis

pas que le joueur doive manquer à sa pa-
role mais je voudrais que si pour ne pas
forfaire à l'honneur du débiteur, it forfait à

l'honneur de mari et de père, on n'appelât

pas une pareille action, une action d'honneur;
qu'on lui donne le nom le plus relevé qu'on
voudra, mais du moins qu'on ne l'appelle

pas honneur.

De même, je ne regarderai pas comme un

homme d'honneur celui qui, après avoir été

l'agresseur, laissera sur le terrain le mal-

heureux qui aura voulu se venger delaSront

qu'd a reçu. L'agresseur savait bien qu'il eût

été beaucoup plus honorable pour lui d'aller

trouver l'offensé et de lui faire agréer des

excuses plutôt que de lui ôter la vie, après

l'avoir blessé par des paroles offensantes ou

par des outrages qu'il ne pourrait supporter
sans honte; mais Il ne l'a pas voulu, un faux

honneur l'a retenu.

Réservons donc, je le répète, le mot hon-

neur pour des actions plus dignes pour les

actes d'un noble courage, d'une rare probité,
en un mot pour 1 observation constante de

tous les sentiments vertueux; et nous lui

conserverons ainsi sa seule et véritable ac-

ception.

L'honneur est une qualité naturelle qui
se déve)oppe par l'éducation, se soutient par
les principes, et se fortifie par les exemples.
On ne saurait donc trop en réveUtertes idées,

en réchauffer le sentiment, en relever les

avantages et la gloire, et attaquer tout ce

qui peut y porter atteinte. j(~MC~o<.)

HONTE (sentiment). Reproche de Iq

conscience; remords d'une mauvaise action

qui nous fait rougir; trouble de l'âme causé

par le déshonneur; conviction du mépris

encouru ( Vauvenargues); tristesse de l'âme

causée par la crainte ou la certitude du
blâme (Descartes) telles sont les détinitiona

que t'en a données de la honte.

On a dit encore de la honte, qu'elle est une

sorte de tristesse ou de douleur morate subite
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et profonde, à laquelle se joint subitement

aussi la crainte du mépris, ce qui concentre

tout à coup les forces et l'action vitales, en

même temps qu'elle agit puissamment sur

le coeur, de manière à augmenter l'activité

de ses mouvements. De là ces action et réac-

tion organiques, vives et instantanées qui,

s'opérant soudainement en sens inverse,

donnent lieu à des palpitations violentes et

tumultueuses que l'on ressent à la région

précordia!e, et qui peuvent être suivies des

plus grands dangers, si la résistance ou la

force des Gbres musculaires de l'organe cen-

trât de la circulation ne triomphe pas de cet

état spa~modique.Delà.enun mot, des affec-

tions graves et même la mort. Ainsi, au rap-

port de. Diogène de Laërce Diodore le

Dialecticien serait mort de honte de n'avoir

pu répondre à un argument qu'on lui pré-

senta en présence dePtoloméeSoter.

En considération de ces résultats attribués

à la honte celle-ci pourrait être c'assée

parmi les bonnes qualités, si elle n'était )e

résultat d'une faute, qui lui ôte tout son

mérite. Néanmoins, il est bon que chacun

soit accessible à ce sentiment, attendu que
celui qui le connaît s'efforce d'éviter de mal

faire, retenu qu'il est par la crainte du dés-

honneur, et pour n'ato~r pas à rougir, par
conséquent, devant les gens de bien. C'est

pourquoi nous dirons delà honte, qu'elle est

quelquefois le fidèle gardien de la probité
chezl'homme,ou delavertudes femmes, très-
peu étant vertueuses pour la vertu même.

(Madame Lambert.)

Mais quant cette honte qui nous empêche
de faire le bien quant à ce misérabie res-

pect humain qu'on décore du nom de honte;
c'est un défaut qui vient quelquefois de la

timidité et plus souvent de la faiblesse, et

qui, dès lors, est condamnable dans tous les

cas.

HUMAIN, HUMANITÉ (vertu). C'est l'a-

mour des hommes, ou ce sentiment de bien-
veillance pour notre prochain qui nous porte
:) contribuer à son bonheur, qui constitue

l'/tMHtaKt~, ou la vertu de l'homme humain.

Rien n'avait plus da pouvoir sur l'esprit
des anciens païens que les devoirs religieux

qui rappelaient les hommes à t'humanité.

Chez eux, violer l'hospitalité, rejeter les

suppHantsqui
n'avaient pour armes que leur

misère, d'humbles prières et des branches

d'olivier, c'étatt un cnme qui attaquait la

Divinité même. Chez eux, la religion natu-
relle, quoique défigurée par la superstition,

régnait dans tonte sa force, et changeait en

devoirs religieux ces devoirs que l'humanité

prescrit. Que les temps sont changés! il

suffit aujourd'hui non-seutement d'être dans

la misère et la pauvreté pour manquer de

toute espèce de secours, mais encore, du mo-

ment où les citoyens, les membres d'une
même fàmille sont divisés d'opinion, on les

voit devenir, po~<t'~Memen<, ennemis impta–
cables et irreconciliables. Aussi, tout obser-

vateur impartial peut-il se convaincre, d'une

part, que les riches se montrent disposés à

aider celui qui peut se soutenir sans leur se-

cours mais qu'ils rejettent avec mépris

celui qui est entièrement malheureux, et

l'abandonnent sans pitié à toutes les horreurs

dela souffrance etde la faim; et, d'autre part,
que les haines, les querelles, les combats

d'homme à homme, les guerres civiles qui

ensanglantent et couvrent d'un crèpe funèbre

quelques-unes de nos cités, n'ont d'autre

mobile que le FANATISME pouTtQUE, étouffant

dans le cœur des hommes tout sentiment

d'humanité.
Heureusement, et c'est ce qu'il faudrait

encourager, que ce sentiment n'a pas tou-

jours été absolument, et n'est pas même en-

core entièrement un vain mot pour la plupart
des hommes, chacun des siècles qui ont

suivi ces temps d'heureuse souvenance, où

les devoirs de i'hospitaiité étaient religieuse-

ment remplis les actes de charité pieuse-
ment accomplis, etc. chaque siècle, dis-je,
ayant produit des hommes honnêtes,qui se

sont fait ou se font encore remarquerpar des

actions éclatantes et dignes de notre admira-

tion. Témoin ces dons généreux qui tous les

ans viennent alimenter nos hospices, ou que
des personnes bienfaisantes versent tous les

jours dans les mains de l'indigence; témoin

ces exemples de dévouement au bien public,

qui prouvent jusqu'à l'évidence que, dans
les circonstances les plus difficiles, ce n'est

pas en vain qu'on en appelle à la fraternité

de l'homme. Aux f.)its que j'ai déjà cités (Voy.

AMOUR DU PROCHAIN, DÉVOUEMENT, etc.) j'en

ajouterai un nouveau très-concluant.

Lors des troubles de Rennes, à l'occasion

du timbre (1787), la ville était dans un état

de fermentation et d'irritabilité qui devait

amener un éclat. La magistrature et la no-
blesse s'étaient réunies pour protester contre

toute atteinte portée à leurs droits. La no-

blessealla plus toin, elle déclara :n/~me ceux

qui accepteraient un des nouveaux emplois,

et elle envoya cette protestation par des dé-

putés qui furent arrêtés en chemin par ordre

des ministres.

« Un matin ( je laisse parler madame

d'Abrantès), mon frère estrévei)Iéparun

grand tumulte. Il apprend que Bertrand de
Maltevilte et le comte de Thiars, ayant voulu

faire enregistrer ces édits, courent les plus

grands dangers. Il s'habille, prend son épée,
ses pistolets, et court aussitôt du côté des ca-

sernes du régiment de Rohan-Chabot, qui était
alors en garnison à Rennes il y avait plu-
sieurs amis, et craignait pour leur sûreté,

quoiqu'il connût la noble manière de penser
de la plupart d'entre eux. L'effervescence

était au comble, lorsqu'il arriva sur le lieu

du tumulte. Les soldats eux-mêmes, irrités

des injures du pcupif, perdaient aussi pa-
tience, et la scène allait devenir sanglante,

lorsqu'un homme, dont le nom n'est pas
assez connu, s'immortalisadans cette journée
par sa belle conduite. Le peuple s'avançait
avec des dispositions qui faisaient toutcrain-

dre de lui. Les soldats n'attendaient que
l'ordre de tirer, lorsque M. Z~/OM~ de ~VoHnK-

ville, capitaine dans
Rohan-Chabot,

est com-
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mandé pour diriger la triste expédition
de la force contre le peuple; il se jette au

milieu de la foule et jetant ses armes, il

s'écrie « Mes amis, qu'allez-vous faire? Ne

vous égorgez pas. Ne sommes-nous pas
tous frères ? Soldats, halte 1 »

« Quel est le cœur français qui n'enten-
drait pas un tel cri? La troupe et le peuple
s'arrêtent au même instant mais ils se réu-

nissent aussitôt pour entourer M. de Nonan-

ville, le prendre, le porter en triomphe,
montrant ainsi que tout appel fait par une

voix généreuse est toujours entendu et com-

pris par un peuple comme le nôtre. »

Hommes soyez humains 1 c'est votre pre-
mier devoir; soyez-le pour tous les états,

pour tous les âges, pour tout ce qui n'est
pas étranger à l'homme. Quelle sagesse y
a-t-il pour vous hors de t'humanité?

Hommes soyez humains 1 car un homme

véritab)ement humain peut n'être pas l'ami

d'un autre homme, mais il n'est jamais son

ennemi. L'humanité ne connut jamais la

vengeance. Nous regrettons les temps heu-

reux de l'âge d'or. Nous voudrions vivre

dans ces républiques dont les vastes génies
ont tracé le plan imaginaire soyons hu-

mains, aimons-nous; ces fables, ces chimères

se réaliseront bientôt;

HUMEUR (faculté).–On donne le nom

d'humeur à la disposition avec laquelle l'âme

reçoit les impressions que les corps, les

paroles ou les actions exercent sur elle.

Cette disposition de l'âme est-elle bonne?
Sommes-nous de bonne humeur? c'est de la

sérén)té,de la gaieté que nous éprouvons.
Est-elle mauvaise? c'est de la bizarrerie, et

pire que cela. Aussi n'est-il rien de plus in-

supportable que les gens qui sont toujours
de mauvaise humeur, et rien de plus recher-

ché au contraire que les individus toujours
de bonne humeur; cette espèce d'épanouis-
sement d'une âme contente, produite par
l'heureuse harmonie du corps et de l'esprit,
se répandant non-seulement sur tout ce qu'ils

font, mais encore sur tout ce qui les envi-

ronne. N'oublions pas que cette disposition
favorable de l'âme, ce don précieux de la na-

ture ne pouvant s'acquérir, toute personne

qui en a été dotée doit s'efforcer de la conser-

v er, alors même que le malheur vient la

visiter.

Elle y parviendra, si elle a su conserver

aussi les vertus qui donnent la patience, la

résignation et t'espérance vertus qui ren-

dent l'homme inaccessible au chagrin et à la

tristesse.

Disons pourtant que cela serait insuffisant,

vu qu'il est une condition anormale du corps

humain qui l'expose à la mélancolie, et

change l'humeur et le caractère des indivi-

dus. Dans les cas de cette nature, si l'on ne

remonte à la cause de ce changement; si, par
un traitement approprié, on ne remédie aux

désordres physiques déjà survenus, adieu le

calme et la joie, la gaieté douce, égale,

uniforme, constante, qui faisaient le bon-

heur de leur vie ils auront disparu sans re-

tour.

HUMILIATION
( sentiment).

L'humi-

liation est l'état où nous plongent les repro-

ches, les affronts, et généralement tout ce

qui blesse notre amour-propre, mortifie no-
tre orgueil, nous abaisse ou nous avilit de-
vant les hommes.

C'est parce qu'on trouve humiliante toute

chose qui rabaisse l'homme au-dessous de
la dignité qui convient à sa nature, à sa con-

dition, à son état, à son mérite, à ses préten-
tions, qu'on a dit, de l'humiliation, qu'elle
est un des chagrins qui nous affectent le plus
et dont nous nous consolons le moins.

( D'~rcont' )
Voità pourquoi il ne faudrait pas se faire

une fause idée de ce sentiment, et, par une

trop grande susceptibilité, se trouver humi-
lié de bien des choses qui n'humilient aucu-

nement. Et par exemple, que celui qui s'est

toujours respecté se sente .bumitié si, com-

mettant une mauvaise action il est surpris

par ceux-là même dont il voudrait à tout

prix conserver t'estime, cela se conçoit, et

nul. ne le btâmera; mais être bumitio parce
qu'on est obligé d'exercer une profession qui
ne nous élève pas à l'égal de ceux avec qui
nous nous trouvons, est une puérilité con-

damnabtt'.Jedisptus, c'est une faiblesse,
un amour-propre déplacé, puisque l'homme

honorable reste tel, s'il sait rehausser son état

par la manière dont il l'exerce.

HUMBLE, HUMILITÉ (vertu). L'humi.

!ité est une vertu qui nous fait connaitre nus

défauts, qui nous les rend présents, et qui
nous empêche, parce moyen, de tirer vanité

de nos bonnes qualités ou de nos autres ver-

tus, et de nous prévaloir de la haute posi.
tion qu'elles nous ont acquise. Développons
t'idée-m~re qui ressort de cette définition, par
un exemple qui, j'en suis certain ne trou.

verait pas aujourd'hui un seul imitateur.

Peu de temps après la prise de Jérusalem

et la première délivrance du Saint-Sépulcre,
les Croisés s'occupèrent de relever le trône

de David et de Salomon, et d'y placer un chef

qui pût conserver et maintenir une conquête

que les chrétiens venaient de faire au prix
de tant de sang. Après bien des hésitations de
la part des princes et des autres principaux
chefs, il fut décidé que le roi serait choisi par
un conseil composé de dix hommes les plus
recommandables du clergé et de l'armée.
Ces électeurs, après avoir mis tous leurs
soins à étudier l'opinion des officiers et des

soldats sur chacun des chefs dignes d'être
élus, se déclarèrent en faveur de Godefroy
de Bouillon, qui avait pour lui les suffrages
du peuple et de l'armée, et dont l'étévaUon,
de tout point conforme à l'esprit du temps,
avait été annoncée d'avance par des révé-

lations miraculeuses, comme si Dieu eût

voulu que rien ne manquât à ses droits au

rang suprême.
Le nom de Godefroy fut donc

proclamé.
« Cette nomination, dit Michaud causa la

plus vive joie dans t'armée chrétienne, qui
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remercia le ciel de lui avoir donne pour chef

et pour maître celui qui l'avait si souvent

conduite â la victoire. Par l'autorité suprême

dont il venait d'être revêtu Godefroy se

trouvait le dépositaire des intérêts les ptus

chers des Croisés. Chacun d'eux lui avait en

quelque sorte conSé sa propre gloire en lui
laissant le soin de veiller sur les nouvelles

conquêtes des chrétiens, Ils le conduisirent

en triomphe à l'église du Saint-Sépulcre, où

il prêta serment de respecter les lois de

l'honneur et de la justice. Néanmoins Gode-

froy refusa le diadème et les marques de la

royauté, en disant qu'il n'accepterait jamais
une couronne d'or dans une ville où le Sau-

t'eur du monde avait e<e' couronné d'épines.

«Il ne volt ( disent les Assises) estre sacré

«e~corosnéroy deJérusatem, parce qui il

« ne vult porter (-crosne d'or là où le Roy des

« roys, Jésus -Christ, le Fils de Dieu, porta

« corosnes d'espines, le jour de sa passion, »

H se contenta du titre modeste de défenseur

et de baron du Saint-Sépulcre. On a prétendu

qu'il ne fit en cela qu'obéir aux insinuations

du clergé, qui craignait de voir t'orgueit

s'asseoir sur un trône où l'esprit de Jé~us-

Christ devait régner. Quoi qu'il en soit, Go-

defroy mérita par ses vertus le titre de roi,

que l'histoire lui a donné et qui lui conve-

nait mieux sans doute que le titre de royaume
ne convenait à ses faibles Etats. »

L'humilité naît donc de la défiance origi-
nelle ou acquise que nous avons do nous-

mêmes, des rénexions qu'elle nous inspire

sur notre faiblesse, sur la facilité avec la-

quelle nous avons succombé et pourrions

succomber encore à commettre telles ou tel-

les fautes, et surtout de l'idée que nous nous

sommes faite de la supériorité des autres à

notre égard.

Mais, quelle que soit son origine, l'humi-

lité étant une vertu des âmes bien nées, qui
les empêche de s'enorgueittir de leurs bonnes

qualités, la plupart des auteurs en ont inféré

qu'humilité et modestie étaient synonymes,
la même définition leur étant également ap-

plicable.
Il est vrai qu'ils ont cru trouver entre elles

cette différence que l'homme modeste, tout

en connaissant sa valeur, peut s'étudier à ne

pas la faire par.iitre au lieu que l'homme

humble ne s'estime pas ce qu'il vaut et ne se

fait pas apprécier comme il le devrait. Mais

cette différence est de si peu d'importance,

comparativement aux nombreux points de
contact qu'il y a entre l'humilité et t.i mo-

destie, qu'on peut, à la rigueur, les considé-

rer comme un même sentiment. Toujours

est-il que l'une et l'autre sont un véritable

ornement
pour

les personnes qui, quoique
ayant un mérite réel, connu, distingué,

n'en font cependant pas parade. Et cela doit

être; car, si l'on observe le ton et les ma-

nières des gens modestes, on les voit agir

avec tant de simplicité, qu'on ne peut que
les admirer. Sont-ils dans le monde, )ts agis-

sent toujours uniment et sans façon, ne cher-

chent point à se faire valoir, et ne mendient

idma's les applaudissements. Leur eu douue-

t-on pour des choses qui ne le méritent pas,
ils n'en sont. que médiocrement touchés;
et si on leur refuse injustement ceux qu'ils
ont mérités, ils ne s'en fâchent pas. Bien

plus, n'ayant pas une très-haute idée de

leurs éminenies qualités, ils rendent justice
avec plaisir aux qualités des autres, ils les

louent sans répugnance quand ils font quel-
que chose de louable, et entendent sans en-

v'e les éloges qui leur sont donnés. It n'y a

qu'une âme bien forte qui soit capable de ces

sentiments ce qui a fait dire à Bellegarde,

que « la modestie est une espèce de vernis

qui relève nos talents naturels et leur donne
du lustre, x

J'ai affirmé que 1 humilité est une vertu

en cela je suis en contradiction avec cer-

tains philosophes qui ont agité cette ques-
tion et se prononcent pour la négative. Mais

ce en quoi tout le monde est d'accord, c'est

que rien n'est p)u< rare.

Quant à ceux qui doutent que l'humilité

soit une vertu, cela provient de ce qu'ils la

confondent quelquefois avec une feinte sou-

mission dont homme se sert pour soumet-

tre les autres hommes. Celle-ci, on le sait,
est un artifice de l'orgucit qui s'abaisse pour
s'élever; et, bien qu'elle se transforme en

mille niaiseries, elle n'est jamais mieux dé-
guisée et plus capable de tromper que lors-

qu'elle se cache sous la figure de l'humilité.

(~.(t /{~C/!e/bMC<!M~.)
Mais s'il en est ainsi, peut-on appeler cet

artifice de l'humilité? Non c'est du dégui-

sement, de la dissimulation, une fausse hu-

milité qui manque des caractères qui cons-

tituent la vraie humihté, lesquels caractères

peuvent seuls en faire une vertu, et l'élever

ainsi au rang que ooos lui avons donné.

Quoi qu'il en soit, i'humitité est la preuve

véritable, la compagne inséparable des ver-

tus chrétiennes: sans elle nous conservons

tous nos défauts, couverts qu'ils sont seule"

ment par l'orgueil qui les cache à autrui et

souvent à nous-mêmes.

C'est peut-être à cause de cela, et vu la

nécessité qu'il y a pour tout te monde d'être
humble, que les anciens philosophes nous en

ont fait un précepte. Voyez Platon il recom-

mande beaucoup t'humitité dans le quatrième
livre des Lois; il ne veut point d'orgueilleux, il

veut des humbles. Voyez Epictète il prêche
t'humitité en vingt endroit' « Si tu passes,
dit-il, pour un personnage dans l'idée de

quelqu'un, méfie-toi de toi-même. Point de
sourcil superbe. N – « Si tu cherches à

plaire, te voilà déchu, » « Cède à tous les

hommes, préfère-les tous à toi, supporte-les
tous. »

De même, la philosophie modernenousen-

seigne qu'il n'y a point de devoir plus essen-

tiel ni de plus nécessaire à l'homme, que
celui de s'humilier toujours, Dieu n'aimant

point tes superbes. Et d'ailleurs, n'est-ce pas
que la venté et la justice nous obligeant à

reconnaître ce que nous sommes, notre hu-

tUttL'tion à cet égard n'est que de la recon-

naissance pour l'Etre suprême qui a tant

fait pour nous? N'est-ce pas que, si nou!<
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nous humilions de nos défauts, celte humilité
nous empêchera .de nous enorgueillir des

quatités que nous possédons ou que nous

croyons avoir?

Reste que l'humilité est la modestie de
l'âme, le contre-poison de l'orgueil. Et pour-
tant, je dois le dire, nous nous en ferions

une idée inexacte, si nous ne reconnais-

sions, par exemple, qu'elle ne devait pas

< mpêcher Rameau de croire qu'ft savait plus
de musique que ceux auxquels il l'ensei-

gnait tout comme, dans son humilité, it

pouvait très-bien convenir qu'il n'était pas

supérieur à Lulli dans le récitatif

Qui que vous soyez, pratiquez ainsi l'hu-

mitité, et, soyez-en certains, vous ne serez

jamais
blâmés par les geus impartiaux.

Quant aux autres, leur blâme ne saurait

yous atteindre.

HYPOCRITE, HypocR!S!E (vice). L'hypo-
crisie est une sorte de dissimulation, qui

consiste à montrer un caractère autre que
celui qu'on a, ou, si l'on préfère, une fausse

apparence de sentiments vertueux.

C'est pourquoi le nom d'hypocrite a été

plus particuhèr~ment appliqué à ces hom-

mes constamment faux et pervers, qui,
n'ayant ni religion ni vertus, prétendent
faire respecter en eux les plus grandes ver-

tus et l'amour de la religion dont ils se di-
sent pénétrés, Ils sont zélés pour se dispen-
ser d'être honnêtes, héros on saints pour se

dispenser d'être bons. Des fanges du vice,
ils élèvent une voix respectueuse pour accu-

ser le mérite ou de crime ou d'impiété;

Le ciel est dans leurs yeux, et l'enferdans leur cœur.

VOLTAIRE.

De là cette maxime de La Rochefoucauld

« L'hypocrisie est un hommage que le vice

rend à la vertu. »

Je trouve que c'est pousser trop loin l'a-

mpur des comparaisons; car, ainsi que l'a

fait observer J.-J. Rousseau l'hypocrite qui
e,'incline devant la vertu, c'est l'assassin de

César se prosternant à ses pieds pour l'é-
gorger plus sûrement. Donc la maxime de

IDÉE (faculté). Nous avons vu à l'art. parler, et se voit dès lors distinct de celles ci.

ENTEffDNMENT que l'homme n'est pas encore Par suite de cette opération de réflexion sur

en état de réûéchir lorsqu'il reçoit les pre- lui-même et sur ses sensations, il rapporte
mières impressions des objets; que ce n'est celles-ci au-dehors et aux objets extérieurs,

que longtemps après, au moment où l'exer- et, réunissant sur chacun d'eux celles que
cice de la réHexion commence, qu'il jouit de chacun d'eux lui fournit, il se reptésente les

cette faculté; mais alors, comme ses sensa- objets extérieurs sous divers points de vue.

tions se trouvent modiSées en mille manières Itpeut se représenter de la même manière

par les effets de l'habitude, de là vient l'ex- ses propres modifications, et s'observer en

trême difuculté qu'il a de connaitre l'état quelque sorte en perspective et hors de lui-

primitif de son entendement, et, avec lui, la même, avoir des images, des idées de ces ob-

source de nos relations intellectuelles avec jets et de lui-même; et de cette double source

les êtres qui nous entourent. (Gérando.) se tirent toutes ses idées, toutes ses connais-

It arrive donc un moment oùt'homo'e.que sances. (Fréd. ~rord.)
le feu sacré de la vie anime, ne se borne pas L'idée a donc deux faces, l'une dirigée vers

à sentir; où il juge qu'il sent, c'est-à-dtre nous, qui est notre perception ou la mo-

qu'il réagit sur ses propres sensations, se re- dincation de notre susceptibitité; l'autre

plie sur elles et sur lui-même, pour ainsi tournée vers l'objet même. qui a est autre

La Rochefoucauld, tonte brillante qu'elle est

et quelque autorité que lui donne le nom do
sou auteur, n'en est pas plus juste pour cela.

Dira-t-on jamais d'un filou qui prend la li-

vrée d'une maison pour faire son coup plus

commodément, qu')t rend hommage au m.ti-

tre qu'il vole?

Quoi qu'il en soit, si l'on veut admettre,

avec

certains, que
l'hypocrisie fa't générale-

ment l'éloge des mceurs; il faudra reconnal-

tre également que, depuis que la société est

animée de meilleurs sentiments, les hypo-
crites reparaissent plus nombreux et ptns
effrontés que jamais; que chacun d'eux, sui-

vant son intérêt et ses passions, affecte des
sentiments contraires à feux qu'i) éprouve.
Et combien, par exemple, qui se couvrent du

manteau de la religion pour cacher leur im-

piété et leurs vices) Combien qui, comme

ces courtisans dont la vie est une hypocrisie

continuelle, mentent toujours à autrui et à

eux-mêmes 1

L'hypocrisie est un vice d'autant plus

odieux, qu'il est communément le prix du

calcul. Aussi est-il impossible qu'on en gué-

risse jamais. Si l'on en doutait, j'en appelle-
rais à l'expérience. Elle constate qu'on a

vu de grands scélérats rentrer en eux-mêmes,

achever saintement leur carrière et mourir

en prédestinés. A-t-on jamais vu un hypo-

crite devenir homme de bien? Non: de là

cette comparaison de Jean-Jacques, remar-

quable par sa justesse « L'âme vile et ram-

pante de l'hypocrite est semblable à un ca-

davre dans lequel on ne trouve plus ni feu,
ni chaleur, ni retnur à la vie. o

Du reste, celui qui voudra avoir la mesure

de ce qu'on doit penser de l'hypocrisie, n'a

qu'à poursuivre ce rapprochement, et à la

comparer avec la scélératesse; il verra que

le scélérat est bien moins à craindre que
l'hypocrite. L'un, agissant toujours à décou-

ve) t, fait qu'on se mène de lui; l'autre, agis-
sant dans i'ombre, nous frappe sans qu'on
le soupçonne d'en être capable.

Méfions-nous donc des hypocrites, et sur-

tout ue les imitons pas.
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qu'un jugement, nne déduction des sensa-

tions, qui nous rend manifestes les caractères

de !'objet par les signes des perceptions dif-
férentes.

En conséquence, l'idée suppose une vue

nette et distincte de la perception. Et en ef-

fet, pour distinguer une chose, H faut la com-

parer à plusieurs autres et avoir l'idée de
celles-ci. Le plus souvent c'est par l'opposi-
tion de deux choses contraires que l'on ac-

quiert une notion claire de l'une et de l'au-

tre donc l'idée suppose plusieurs compa-

raisons, et, par conséquent, un traçait très-

étendu et très-comptiqué. Ainsi, par exem-

ple, l'idée exige un grand nombre de sou-

venirs, le rappel d'unefoule dejugementsan-
térieurs qui n'en existent pas moins quoique
inaperçus, par suite de leur répétition. Elle

est par conséquent le résultat de l'attention,
dé la réflexion, c'est-à-dire que quetquemut-

tiples, quelque variées qu'elles soient, les

idées sont le résultat de l'action du moi, qui,

je le répète, se replie sur ses sensations,qui
en a une conscience plus spéciale et les com-

bine de telle manière plutôt que de telle

autre.

Mallebranche lui-même établit une distinc-
tion anatogue. H faut bien remarquer, dit-ii,
qu'afin que l'esprit aperçoive quelque objet,
Il est absolument nécessaire que )')dée de cet

objet lui so't actuellement présente; il n'est

pas pos~ib)e d'en douter. Toutes les choses

que l'âme aperçoit sont de deux sortes ou

elles sont dans t'àme, ou elles sont hors de

l'âme. Celles qui sont dans l'âme sont ses

propres pensées, c'est-à-dire toutes se~ dif-

férentes modifications. Or, notre dme n'a pas
6e.<o:M d'idées pour apercevoir toutes ces

choses de la manière dont elle les aperçoit;
mais pour les choses qui sont hors de l'âme,

nous ne pouvons les apercevoir que par le

moyen de nos idées, supposé que ces choses

ne puissent pas lui être intimement unies.

D'après cela, il est évident que MaHebranche

n'avait pas une notion plus exacte de t'i~iée,

puisque déclare que nous n'atons pas l'idée

de nous-mêmes et de nos opérations, ce qui
est très-faux.

En définitive, l'idée n est autre chose

qu'un sentiment démêlé d'avec d'autres sen-

timents, un sentiment distingué de tout au-

tre sentiment, un sentiment distint t.

Mais quelle est la nature des idées? Sont-

elles de simptes signes qui n'existent que

dans les dictionnaires: de purs mots et faut-il 1

être nominaliste? Nullement; car les noms,

les mots, les signes à l'aide desquels nous

pensons, nous ne pouvons les admettre qu'à

fa condition de les comprendre, et nous ne

pouvons les comprendre qu'à la condition de
nous comprendre et de nous entendre nous-
mêmes, c'est-à-dire, précisément à la con-

dition de ces trois idées qui gouvernent et

dirigent toutes les opérations de la pensée.
Le.) signes sont sans doute des auxi!iaires

puissants pour la pensée, mais ils n'en sont

pas ie principe interne il est trop clair que
la pensée préexiste à son impression, que

nous ne pensons pas parce que nous par-

Ions, mais que nous parlons parce que nous

pensons et parce que nous avons quelque
chose à dire. Si l'on repousse le nominalisme,
faul-il être réaliste? faut-il admettre que tes

idées sont des choses qui existent comme

tout le reste, et, comme le dit Mallebranche,

que ce sont des petits êtres ~Mt ne sont point

tM~r~a6~es!' Pas davantage; non, les idées

ne sont point des choses comme les autres.

Qui est-ce qui a vu des idées ? Si, ce dont je
doute fort, les réalistes ont voulu parler df

l'existence extérieure des idées ils sont

tombés dans la plus évidente absurdité. Je

suis tenté de ne pas la leur imputer; mais

enfin, on la leur prête, à tort ou à raison.

Pour y échapper, nous adresserons-nous
aux coNcep<Ma~<e~? H le faut, si nous vou-

tons parcourir le cercle connu des trois

grandes écoles françaises du moyen âge, sur

la question des idées le conceptualisme, que
les philosophes chrétiens ne trouvent pas ir-

réprochabte, étant le système auquel on s'est

généralement arrêté. Je poursuivrai donc

avec M. Cousin «Entendons-nous, Messieurs;

je suis prêt à accorder que les idées ne sont

que des conceptions de la raison, de l'intel-

ligence, de la pensée, si l'on veut bien s'en-

tendre avec moi sur la nature de la raison
de l'intelligence et de la pensée. Songez-y

bien, la raison est-elle humaine, à parier ri-

goureusement, ou bien n'est-elle humaine

que par cela seulement qu'elle fait son ap-

parition dans l'homme? La raison vous ap-

partient-etfe? Est-elle vôtre? Qu'est-ce qui
vous appartient? Qu'est-ce qui est vôtre en

vous? C'est, Messieurs, la votonté et ses ac-

tes. Je veux mouvoir monbrds.etjetemeus;

je prends telle résolution, cette résolution
est exclusivement mienne, je ne puis l'im-

puter à aucun de vous; elle m'appartient,
elle est ma propriété, et cela est si vrai que,
s'il me plalt, je prends à l'instant une résolu-

lion contraire. Je veux autre chose, je pro-
duis un autre mouvement, parce que c'est

l'essence même de ma volonté d'être libre de

faire ou de ne pas faire, de commencer une

action ou de la suspendre, ou de la changer

quand et comme il me plait.
« On ne peut s'empêcherde sourire quand,

de nos jours, on entend parier contre la rai-

son, en tant qu'individuelle. En vérité, c'est

un grand luxe de déclamation; car il n'y a

rien de moins individuel que la raison; si

elle était individuelle, elle serait personnelle,

elle serait volontaire et libre, nous la maîtri-

serions comme nous maîtrisons nos résolu-

tions et nos volontés; nous changerions, à

toute minute ses actes, c'est-à-dire ses con-

ceptions. Si la raison n'est pas indivi-

duelle, elle est donc universèlle, et doit donc

être rapportée à la raison universelle, abso-

lue, inlaillible, à la raison éternelle, hors de
l'espace et du temps; à cette intelligence

que la nôtre rénéchit et d'où elle tombe dans
l'humanité pour être en rapport avec les sens,

les passions et t'imagtnation qui la rendent

faillible.

« Les idées ne sont pas de purs mots, ce ne

sont pas non plus des êtres, ce sont des con-
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ceptions de la raison humaine, et même la

rigueur de l'analogie force de les rapporter

au principe éternel de la raison humaine, à

la raison absolue. C'est à cette raison seule

qu'elles appartiennent, plies ne sont que trop

prêtées
en quelque sorte à toutes les autres

raisons. C'est là qu'elles existent, »

11 me semble que M. Cousin pousse trop

loin la rigueur de l'analogie et je préfère

admettre, avec Platon et son école que les

idées sont immédiatement placées dans notre

âme par la Divinité elle-même; c'est-à-dire

que, pour moi, les idées sont en Dieu et

l'âme épurée peut, par une communication

directe, en raviver les traces primitives.
Cette opinion, je le sais, est entièrement

opposée à celle d'Aristote et de son école,

qui ont prétendu que rien n'arrive à l'intelli-

gence que par les sens. Mais, attendu qu'il ré-

sulte de la discussion à laquelle je me suis

livré pour combattre cet axiome (Voy. AT-

TENTio\, col. 25t et suiv.), que si les idées

peuvent arriver par les sens, ce n'est pas à dire

qu'elles soient le produit des sens. Nous di-

rons des sensations qu'elles réveillent les

désirs ou toutes autres idées qui sont en-

dormies en nous; qu'elles en sont la cause

occasionnelle et servent, en un mot, de pré-

paration et d'introduction à des connaissan-

ces plus relevées. (Voy. l'art. SENTIMENT, où

je reprends cette discussion.) Ainsi, tout en

n'admettant pas les principes de M. Cousin,

je me plais à reconnaître le mérite de la dis-
cussion établie par lui, et c'est parce que je
l'apprécie, que je l'ai transcrite textuelle-

ment.

Du reste, telle est la force des choses,

que Condillac, dans son Traité sur ron~He
des connaissances humaines, s'écrie en com-

mençant Soit que nous nous élevions

dans les cieux, soit que nous descendions
dans les abîmes, nous ne sortons pas de

nous-mêmes, et ce n'est jamais que notre

propre pensée que nous apercevons.
» Il est

donc évident que Condillac était idéaliste; ce

n'est donc pas sans raison que ce reproche
lui fut adressé dans le temps par l'auteur des
Lettres à un Américain.

ILLUSION (sentiment). C'est une pen-
sée imaginaire ou chimérique que l'âme se

crée, et par laquelle elle goûte un plaistr
ou sent une douleur plus ou moins vifs,

suivant la force de nos désirs et de nos pas-
sions, et suivant la faiblesse de notre raison.

L'illusion flétrit donc ou embellit toutes

les jouissances, pare et ternit toutes les

vertus, et, du moment où l'on a le malheur

de les perdre, quand elles sont agréables, on

tombe dans l'inertie et le dégoût.
Le cœur est la source la plus ordinaire

des illusions de l'esprit (Nicole), et celui-ci

les garde tant que le cœur conserve des dé-
sirs (Chdteaubriand) et des espérances. Du

reste, y a-t-il dans la vie quelque chose qui
ne soit pas des illusions (Madame de Dépend)
ou qui n'en procure?

Heureux ceux qui, dans le calme d'une

vie pure et sans reproche, peuvent borner

leurs désirs à de bien douces illusions qui

les bercent et les enivrent sans danger 1 Mais

malheur à celui qui, bourrelé par la cons-

cience, cherche à étouffer le cri de ses

remords par les illusions dont il aime à se

nourrir! H a beau se faire illusion, croire

que ses vices restent cachés et que le mépris
de ses concitoyens ne viendra pas l'attein-

dre, il se trompe cruellement. Bientôt, au

contraire, la vérité lui apparaîtra tonnante

et armée pour son châtiment.

IMAGINATION (faculté). La plupart des

écriva'ns qui, jusqu'à présent, ont traite de
l'imagination, ont trop restreint ou trop
étendu la signification de ce terme. Et pour-
tant pour attacher une idée précise à cette

expression, Il suffisait de remonter à l'éty-

mologie du mot imagination, qui dérive, on le

sait, du mot latin imago, image. C'est-à-dire

que, quand un objet une fois senti par le

dehors demeure intérieurement ou se re-

nouvelle dans ma pensée avec l'image de la

sensation qu'il a accusée à mon âme, c'est

ce que j'appelle imaginer. Ainsi, par exem-

ple, quand ce que j'ai vu, ou ce que j'ai out .i

dire me revient dans le silence, je ne dis pas
que je le vois ou que je l'entends, mais que
je l'imagine. (Bossuet.)

L'imagination es! donc cette faculté que
l'âme a de se représenter les corps (De Bo-

nald), ou de se former des images, ou de

combiner celles qu'elle a déjà reçues en un

mot, de reproduire les perceptions ou les

images des choses absentes (lFb<~) ce qui
faisait dire à Voltaire que « Celui qui prend
le plus d'images dans le magasin de sa mé-

moire est celui qui a le plus d'imagination. »

Celle-ci, qui consiste aussi dans une com.

binaison, un assemblage nouveau d'images,
est en rapport de convenances aperçues en-

tre ces images et le sentiment qu'on veut y
exciter. Est-ce la terreur, l'imagination donne
l'être aux Sphinx, aux Furies Est-ce l'éton-

nement ou l'admiration, elle crée le jardin
des Hespérides, l'île enchantée d'Armide, etc.

Partout l'imagination est l'invention en fait

d'images, comme l'esprit en fait d'idées. Ce

n'est pas tout selon quelques-uns, l'imagi-.
nation serait le pouvoir que chaque être in-

visible sent en soi de représenter dans son

cerveau les choses sensibles pouvoir ou

faculté, qui, comme on le pense bien, est dé-

pendante de la mémoire. Par elle on ~oit.
des hommes, des animaux, des jardins ces

perceptions arrivent jusqu'à l'âme à l'aide

des sens et du cerveau; la mémoire les

retient l'imagination les compare. elle

compose. Voilà pourquoi les anciens Grecs

appelèrent les Muses les filles de la mémoire.

Il est très-essentiel de remarquer que ces

facultés de recevoir les idées, de les retenir,

de les composer, sont au rang des choses

dont nous ne pouvons nous rendre comple

par la raison. Ces ressorts invisibles de notre

être sont de la main de Dieu et non de la

nôtre. Peut-être même ce don de Dieu, l'i-

maginahon, est-il le seul instrumentavec tc-

quel nous composons des idées et même le5

plus métaphysiques.
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Quoiqu'il en soit, on distingue l'imagina-

tion en tant qu'elle est active ou passive. L'i-

magination active, ou celle qui joint la ré-

flexion, la combinaison ou la mémoire, rap-

proche plusieurs objets distants, sépare ceux

qui se mêlent, les ordonne et tes change

elle semble créer quand elle ne fait qu'arran-
ger car il n'est pas donné à l'homme de
se faire des idées, il ne peut que les modi-

fier. Et par exemple, après avoir vu qu'on

soulevait avec un bâton une grosse pierre
que la mainnepouvait remuer, l'imagination
activea inventélesleviers,etensuiteles forces
mouvantes composées,qui ne sont quedes le-

viers déguisés c'est-à-dire que pour exécuter

des machines, il faut se les peindre d'abord

dans l'esprit, en calculer ensuite les effets,

et proportionner leur force à la somme des
résistances qu'elles devront éprouver.

L'imagination active a aussi une partie de

détail, et c'est celle qu'on appelle communé-

ment imagination dans le monde. C'est elle

qui fait le charme de la conversation; car

elle présente sans cesse à l'esprit ce que les

hommes aiment le mieux, des objets nou-

veaux. Elle peint vivement ce que les esprits

froids dessinent à peine. Elle emploie les cir-

constances les plus frappantes elle aDèguo
des exemples, et quand ce talent se montre

avec la sobriété qui convient à tous les ta-

lents, il se concilie l'empire de la société.

« Nonobstant tous ces avantages, l'homme

est tellement machine, dit Voltaire, que le vin

lui donne quelquefois cette imagination que
l'ivresse anéantit il y a là de quoi s'humi-

lier et de quoi admirer. Comment se peut-il
faire qu'un peu d'une certaine liqueur, qui
empêchera de fdire un calcul, donnera des
idées brillantes? »

L'explication en est fort simple. Mais pour
cela it faut paraphraser les propres expres-
sions de Voltaire. II dit que le vin donne

quelquefois cette imagination que l'ivresse

anéantit. Or, du moment où il s'agit d'ivresse,
il ne doit plus être question d'un peu d'une

certaine liqueur qui empêche de faire un cal-

cul, mais au contraire, de beaucoup de cette

liqueur, à moins que, par exception, l'indi-

vidu ne puisse supporter une petite quantité
de vin. Eh bien 1 dans l'un et l'autre cas, le

cerveau, cet instrument de la pensée, se

trouvant privé, par suite de l'état de torpeur
dans lequel il est plongé, de répondre libre-

ment et spontanément aux sollicitations de

l'intelligence, il en résulté que l'imagination
est impuissante; tandis qu'elle devient plus
active dans la généralité des cas, lorsqu'une

petite dose d'une liqueur stimulante excite

et facilite les fonctions cérébrales. Donc

l'homme, tout machine qu'il est, au dire de
Voltaire, peut, à son gré, s'il est sage et rai-

sonnable, réveitter jusqu'à un certain point
son imagination endormie, l'exciteret la ren-

dre productive.

Du reste, c'est l'imagination active qui fait

les poctcs, leur donne l'enthousiasme, c'est-

à-dire, selon le mot grec, cette émotion in-

terne qui agite en effet l'esprit, et qui trans-

forme fauteur dans le personnage qu'il fait

parler.

Quoi qu'il en soit, dans tous tes arts, la

belle imagination est toujours naturelle.

Forte, elle approfondit les objets faible, elle

les effleure douce,ellerepose dans la pein-

ture agréable ardente elle entasse images

sur images sage, elle emploie avec choix et

discernement tous ces différents caractères,

et rejette toujours le faux, quoique admet-

tant quelquefois le bizarre. Fausse, élle as-

semble a" contraire des objets fncomp'ti-

bles, et pousse la bizarrerie jusqu'à peindre
des objets qui n'ont ni analogie, ni attégorie~
ni vraisemblance.

Et quant à l'imagination passive, elle n'est

presque autre chose que de la mémoire,

même dans un cerveau vivement ému. Les

hommes, ébranlés par les images, les dis-
cours, les gestes qui les frappent, se montent,

s'exaltent et se laissent entraîner, par irré.

flexion, à des actes éclatants de vertu ou à

des actions dégradantes et criminelles.

De là cette conclusion: L'imagination,

quand elle est active, a, sous bien des rap-

ports, une grande analogie avec ta croyance.

Dans son essor rapide et spontané, elle en-

traine avec elle toutes les facultés de no-

tre intelligence elle leur communiqua l'im-

pulsion dont elle-même est animée elle in-

terdit surtout à l'esprit lout mouvement ré-

trograde elle se prosterne devant l'idole

qu'elle s'est faite plus son jeu a de promp-

titudeet d'énergie, moins il peutêtre analysé;
et moins il est analysé, plus il doit être d)ffi-
ote d'en pénétrer t'artiGce

Du reste, l'imagination des poëtes, des

peintres et des musiciens, ne marche point
au hasard dans leurs compositions, et d'une

manière arbitraire, ainsi qu'on a coutume

de le supposer. Le peintre est soutenu par
les proportions, le poëte par le mètre la

rime elle-même seconde et soutient son gé-
nie bien plus encore qu'elle ne le gêne. Bref,
toutes les règles de la composition, dans les
t'eaux-arts, ne sont que l'expression des lois

que l'imagination suit dans son essor. Et

par exemple, la musique ne trouve dans la

nature que des sons isolés, discordants elle

les saisit, lés compare; ette découvre les rap-

pqrts harmoniques, et dès lors la suite des

accords se déploie comme d'elle-même; l'ima-

gination du spectateur, à laquelle le meuve'

ment a été imprimé dès le début, devance
d'ette-même l'exécution de l'artiste; et, à

moins que cette exécution ne soit défec-

tueuse, à moins que des sons discordants ne

viennent frapper désagréablement l'oreille,
t'auditpur éprouvera la plus suave comme r
la plus vive des jouissances. <

C'est dans la jeunesse que l'imagination

jouit de son premier éclat. C'est de cette

seule faculté toute divine, partage heureux
des poetes et des peintres, que ceux-ci tirent

la forme, la chaleur, la vie dont ils embel-

lissent leurs tableaux. Mais cet état se pro-

longe aussi pendant les années de t'âge mûr,
et même chez quelques êtres pt ivilégiés, jus-
qu'à une époque avancée de la vieule:)sa
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témoin l'ittns~re auteur du Génie du Chris-

tianisme et de tant d'autres excetlents ou-

vrages.

H pourtant, quoique l'imagination soit

vive et brillante dans t'âgo mûr et chez quel-

ques vieillards, je ne saurais contester qu'elle
est plus particulièrement le partage des jeu-
nes gens âge heureux des illusions et des
châteaux en Espagne, époque de la vie où

l'imagination n'a point de bornes. Aussi est-

elle souvent sujette à des écarts Malheur à

ceux qu'elle jette dans la fange du vice et de

la dépravation Malheur à ceux qu'elle en-

tralne dans l'habitude pernicieuse des jouis-
sances prématurées, solitaires et excessives,
évidemment contraires au but de la nature,
en ce qu'elles troublent la raison et ruinent

la santé. Oui, malheur à eux 1 car, indépen-
damment des illusions nocturnes, mères et

filles du libertinage (Voyez DÉBAceHE),dont

je ne veux pas m'occuper, il a encore les

illusions de la veille, illusions parfois si étran-

ges d'une imagination qui s'exalte, s'égare,

qu'on l'a
appelée ~a/b~e et la menteuse de la

maison.

Pourrait-ilnepas en être ainsi, lorsque les

egarements

de l'imagination ne sont autre

chose que ce flot des idées soulevé par la

tempête des émotions tumultueuses, et lors-

que les désordres de la sensibilité ne sont

souvent que ce tumulte des émotions enfan-

tées par la fantaisie ou le caprice 1

Pouréviter qu'il en soit ainsi, il faut em-

pêcher, quand on le peut, les écarts de l'ima-

gination c'est-à-dire que chacun doit veiller

avec une touchante sollicitude sur soi-même,

tout comme sur ses enfants, sur ses amis ou

sur ses proches, qui, ayant beaucoup d'ima-

gination, pourraient l'exercer sur des sujets

frivoles, alors qu'il serait si utile et si glo-
rieux pour eux de s'en servir, au contraire,

soit pour exalter avec le feu sacré du génie,
tout ce qui est grand et beau, soit pour flé-

trir le vice avec les armes d'une raison

éclairée.

Une chose qu'il faudrait surtout leur per-

suader, c'est que plus on a d'imagination ou

de fécondité, plus on doit réctampr les con-

seils de ces hommes dont les ans ont calmé

ta fougue et la vivacitédes passions; ces sages

mentors ayant été placés sur le passage d'une

jeunesse ardente et passionnée, pour la
con-

duire et la diriger dans les sentiers fleuris

où elle risque de s'égarer.
Ils lui diront, j'en suis

certain, qu'une
cnose à laquelle elle doit songer sérieuse-

ment, c'est de se rendre utile à la société;
et puis, dans les ouvrages qui demandent

beaucoup d'imagination, de mettre l'esprit à

l'abri des distractions qui peuvent t'étondre.

Qui ne sait que fe fameux actionnaire Law

ne mangeait de toute la journée qu'un petit
morceau de poulet pour jouer plus heureu-

sement que Newton be contentait d'un peu
de biscuit et d'un filet de vin des Canaries,

lorsqu'il écrivait son Traité des couleurs.

Aussi Boerrhaave disait-il souvent qu'it était

surpris toutes les fois qu'il voyait dans ses

lectures ou entendait dire que les philosophes

croient que leurs pensées dépendent d'eux,

alors qu'il est certain que la nourriture

éteint pour ainsi dire l'esprit, et que le 'Ma-

thématicien qui, avant de se mettre à table,

aurait résutu le problème le plus difficile, est

comme stupide et assoupi après un grand re-

pas.

Or, du moment où l'imagination est plus
active généralement, dans les instants qui
succèdent à d'agréables récréations, à un

exercice doux et modéré, à des promenades
faites dans des tieux où les beautés de la

nature animent les sensations et augmentent
l'activité des facultés de l'entendement; du

momentoù l'imagination est plus active, après
les instants consacrés aux plaisirs purs que

l'on goûte au sein d'une société de son choix;

et ceux où les enchantements de la musique
ont récréé l'esprit et excité agréablement

l'intelligence, on doit se servir de ces moyens

pour reposer l'imagination fatiguée, ou la dé-
tourner des folles illusions qui la bercent,
et attendre, pour ta mettre en jeu, que toutes

les circonstances soient favorables, c'est-

à-dire les moments où le mouvement circu-

latoire est légèrement augmenté, et où cette

espèce de Bèvre factice et momentanée qu'on
observe dans un auteur, fait jaillir de sa

pensée, avec aisance et liberté, des produc-
tions qui nous étonnent; ceux enfin où l'on

se sent pressé par une foule d'idées dont l'es-

prit surabonde quelquefois, ou qui naissent
et se succèdent rapidement et sans effort.

Dans ces dispositions, pourvu que l'on

sache tenir l'intellect dans une sorte de con-

tention, l'imagination deviendra active et

féconde et il faut cela car on nepeut perfec-
tionner un ouvrage d'esprit sans une vérita-

ble absorption mentale prolongée et presque

permanente, ou du moins facilement renou-

velée (Foy. CONTENTION) ce qui veut dire

qu'il faut aussi l'absence de trop fréquentes

distractions; or,ilest si facile d'êtredistrait! 1

Cette remarque s'applique principalement
aux gens de lettres, qui bien souvent, sans

le vouloir, ont des distractions fort nuisi-

bles. Le fait est très-facite à établir.

Tout le monde peut savoir que, quand o<i

est couché dansson litbien chaudement, dans

une position horizontale, la tête bien cou-

verte, si l'on pense à l'ouvrage qu'on a sur

le métier, l'imagination s'échaun'e, les idées

abondent, les expressions les suivent. Comme

il faut se lever pour écrire, ou s'habiller, ou

quitte son bonnet de nuit, et on se met à son

bureau; mais voilà que tout à coup on ne

retrouve plus ce qu'on avait si facilement

trouvé, et fort souvent on est contraint d'a-

journer le travail a un jour plus heureux.

Tout celas'explique facilement, dit Hrittat-

Savarin, par l'effet que doit produire sur

le cerveau le changement de position et de

température. Je le suppose comme lui, mais

ne peut-on pas en accuser aussi l'interrup-
tion d'une idée par d'autres idées? Positive-

ment oui car t'homme abstrait a beau
laisser refroidir son corps et changer de pos-
ture, il ne perd plus son idée favorite. Cette

idée l'absorbe tellement qu'il ne sent pas le
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refroidissement qui le gagne, et qu'il prend
machinalement telle ou telle position qui lui

convient. Dèstorsce neserait point lefroidou

le changement de posture qui lui ferait perdre
le fil de ses idées, mais bien ses distractions.
Sachons donc les éviter.

IMPASSIBLE, IMPASSIBILITÉ (facu)'é).
Celui qui n'est susceptible ni de souffrance,

ni d'intérêt, ni de sympathie, etc., est appelé

tmpaMtMe.

Est-il des êtres en qui cette impassibilité
existe réeHement? Je ne lecrois pas, attendu

qu'il n'est pas croyable qu'il y ait des indi-

vidus organisés de telle façon que leur mo-

ral et leur physique restent comp)étement
dans les conditions voulues par la définition

que l'on a donnée de l'impassibilité.

J'ai bien admis ailleurs (art. APATHIE) que
le stoïcien, ayant une force d'âme peu ordi-

naire, pourra supporter les souffrances les

plus cruelles, les sensations les plus vives,

sans déceler, par une émotion quelconque,

qu'il souffre au physique ou au moral mais,

je le répète, il y a loi de cette impassibilité
à l'insensibilité (terme qui équivant à non

susceptibte) de l'homme impassible. Donc il

ne faut pas confondre ces deux sentiments.

De même, on ne confondra pas l'impassi-
bilité du stoïcien avec l'impassibttité de l'ê-

tre vicieux qui dissimule l'une étant l'apa-

nage des grands caractères et trouvant sa

force dans la pureté d'une vie irréprochable;
et l'autre étant un raffinement du vice, que les

fourbes et les méchants réussissent assez

souvent à affecter.

Tel est, par exemple, ce criminel endurci,

que les témoignages les plus écrasants, les

preuves les plus accablantes ne peuvent
émouvoir. C'est en vain que la victime qu'il
a immolée à sa vengeance, ou à sa jalousie,
ou à sa cupidité, etc., est là, sous les yeuxl

C'est en vain que l'instrument avec lequel il

l'a frappée lui est
représenté

et qu'il le re-

connaît c'est en vain que plusieurs voix

s'élèvent pour répéter C'est lui qui est

l'assassin, je l'ai vu, je le reconnais parfaite-
ment. il reste impassible et froid et ose

effrontément protester de son innocence.

C'est, dira-t-on, le comble de la perversité

oui, mais cela se voit fort souvent. Remar-

quons, cependant, que cette impassibilité

feinte qu'aucune émotion n'accuse ni chez

le prévenu, ni chez le coupable, quand il

entend l'arrêt qui le condamne, et qu'il af-

fecte jusque sur les marches de l'échafaud

se trahit pourtant à t'œit exercé des obser-

vateurs, par une altération des traits du

visage que l'aspect de la mort peut détermi-

ner. Ainsi l'illustre professeur Fouquet di-
sait avoir observé cet aspect particulier de

la face, que les médecins appellent la face

hippocratique, chez un grand nombre de cri-

minels que l'on conduisait au supplice il

l'a vn même dans ceux qui montraient le

plus de tranquillité d'âme en y marchant.

Voici, d'après Hippocrate, quels sont les

caractères de la décomposition de la face que
1 ou a nommée depuis, FACE mryocRATtQua

1

nasus acutus, oculi cavi tempora collapsa,

aures /'r!d<B ac con<rac<(B, et e.r~retn!<(t(e~

aurium re~r~œ CM<M ct'rc<t frontem dura

e< circumcenta ac arida; color totius fa-

ciei pallidus aut etiam niger, et lividus, c<

plumbeus. Le célèbre docteur Double a

augmenté le nombre de ces signes mais j'ai
préféré m'en tenir à ceux s<gna!és par Hip-

pocrate, eux seuls se manifestant habituelle-

ment et constamment chez les condamnés à

l'heure de la mort.

IMPATIENCE (défaut), IMPATIENT.

L'impatience est une sorte d''nquiétude de

l'âme, qui attend avec agitation l'accomplis-

sement de ses désirs ou la fin de ses souf-

frances.

Ce mouvement est d'autant plus vif, que
l'imagination est elle-même plus facile à

s'exalter, et d'autant plus prononcée,que, par

suite de cette irritabHité nerveuse qui forme

le fond du tempérament nerveux ou se

mêle à d'autres tempéraments, l'individu a

moins de force qu')t ne lui pn faudrait pour

réprimer ses mouvements impétueux.

Du reste, il en est de l'impatience comme

de la COLÈRE (Fo; ce mot) une fois que
nous en avons contracté l'habitude, un rien,

une bagatelle suffisent pour l'allumer, l'ex-

citer, et bientôt nous ne pouvons plus en

maîtriser les étans. On pourrait bien y re-

médier par l'éducation mais celle-ci doit
être manquée, puisque l'impatient est habi-

tuellement impatient: ce qui prouverait qu'il
n'a jamais rien fait pour modérer son impa-

tience et modifier son caractère. C'est là un

des travers des grands, qui, se croyant tout

pouvoir, se livrent sans réuexion à leur

impatience, semblables aux enfants, qui

rompent les branches des arbres pour en

cueillir le fruit ayant qu'il ne soit mûr. Ils

devraient savoir cependant qu'il faut être

patient pour devenir maître de soi et des

autres.

Loin donc que l'impatience soit une force

ou une vigueur de l'âme c'est une faiblesse

et une impuissance de souffrir la peine. Elle

tombe en pure perte, et ne produit jamais
aucun avantage. Oui, quiconque ne sait pas
attendre et souffrir, ressemble à celui qui
ne sait pas taire un secret. L'un et l'autre

manquent de force pour se retenir.

L'impatience est un défaut; elle nuit au

bonheur domestique; elle relâche ou brise

les liens sociaux en froissant quelquefois les

intérêts de l'amour-propre d'autrui elle

retarde nos succès ou gâte tout par trop de
précipitation elle trouble enfin nos princi-

pales fonctions.

Et pourtant on aurait tort de la prendre
toujours

eu mauvaise part, l'impatience
ainsi que le fait observer Edgworth, ayant

parfois
la couleur d'une vertu. C'est ce qui

arrive, parexemple, dans une âme honnête
et dévouée, lorsqu'elle a pour but l'amour

du bien qu'elle voudrait accomplir, ou de la

haine du mal qu'elle voudrait empêcher.
H est aussi une circonstance où. sans avoir

cette nuance de vertu, l'impatience trouve
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DtCTIO~N. DES PASStONS, CtCt

une excuse dans sa propre cause c'est lors-

qu'elle tient à un état de surexcitation ner-

veuse constitutionnel, ou entretenu par un

régime irritant et échauffant. Dans ce cas, on

aurait beau exhorter la personne impatiente

à la modération, à la patience, à rester cal-

me le mouvement une fois imprimé à sa

machine, il faut qu'elle s'agite, et elle s'agi-

lera d'autant plus, qu'elle sera plus faible.

II importe donc de remonter à la cause de

l'impatience, afin que, s'il y a surexcitation

nerveuse avec atonie, ou associe les médtca-

ments toniques aux antispasmodiques, et

ceux-ci aux moyens hygiéniques, parmi les-

quels les animi ~a~/ifMMt/a devront figurer sur

le premier plan tandis que s'il y a
surexcita-

tion nerveuse avec sthénie ou excèsdeforces,

les retacha"ts, les tempérants, les antiphlo-

gistiques eux-mêmes, devront remplacer les

toniques. Mais s'!t n'y avait pas un etatanor-

mal disposant à l'impatience, et que celle-ci

fût l'unique tésuitat d'un mauvais caractère,

on conçoit qu'il faudrait, dans ce cas, agir

de manière à pouvoir, par un traitement

moral, réformer et détruire ces mauvaises

habitudes.

IMPERTINENCE (défaut), IMPERTINENT.

L'usage a changé le sens du mot imper-

tinence autrefois Il exprimait une action

ou un discours opposé au sens commun,

aux bienséances, aux petites règles qui com-

posent le savoir-vivre on ne s'en sert guère

génératement aujourd'hui, que pour carac-

tériser une vanité dédaigneuse, conçue sans

fondement, et montrée sans pudeur. (~OM-

cAer d'Argis.) Voy. VANITÉ.

L'impertinent a cela de particulier qu'il
ne distingue ni les lieux, ni les choses que

les circonstances ne peuvent l'arrêter, et

qu'il n'a jamais égard aux personnes. Parle-

t-il, il offense; parle-t-il encore, tt offense

encore. D'où cela provient-il? que, sans

manquer d'esprit, il est sans éducation, sans

jugement, sans délicatesse c'est pourquoi Il
rebute par ses propos, il aigrit par ses dis-

cours, il tndispose par ses manières.

L'impertinence étant un défaut, nous de-

vons faire tous nos efforts pour corriger les

impertinents. Pour cela, je serais d'avis de

les mettre en présence d'autres imper-

tments, quoiqu'il ne soit pas sûr qu'ils se

reconnaissent et soient fort sensibles aux

enseignements d'une sembtabte découverte.
Mieux vaudrait do'ic, peut-être, les lancer

dans la bonne société, le grand usage du
monde corrigeant ordinairement l'imperti-

nence qui tient à une mauvaise éducation.

D'ailleurs, <t s'y trouve des hommes et sur-

tout des femmes qui savent mettre à leur

place ceux qui s'en écartent; c'est-à-dire RE-

LEVER très-habitemcnt un impertinent. Or,

comme ce serait pour lui une fort bonne le-

çon, il doit être avantageux de l'exposer à

la recevoir, ou d'être témoin de la mortifica-

tion qu'un de ses pareils éprouverait en telle

circonstance. L'amour-propre blessé est un

si grand maître 1

IMPIE, IMP'ÉTÉ (vice).
–

L'impie est un

homme qui, tout en croyant en Dieu et à la

religion qu'il a

fondée, en

parle avec mépris,

nie la vérité de ses mystères et la sainteté de

sa doctrine.
Il n'est pas de plus grand crime aux yeux

de la société et de la morale que l'impiété,

celle-ci étant une injure faite à Dieu même

en qùi l'impie croit, tout en niant son exis-

tence et puis, parce que nul n'est vertueux

tant qu'il méprise les choses sacrées. Or,
est-il rien de plus sacré que notre divine re-

iigion?est-ii rien de plus sublime que ses

préceptes ? Donc, les mépriser, c'est le com-

ble de la dégradation.

Bien des gens s'imaginent qu'on n'est im-

pie que parce qu'on ne croit pas; c'est une

erreur il y a cette différence entre l'impiété
et l'incrédutité, que, dans le premier cas, on

croit, mais on renie ses croyances au lieu

que dans le second cas on ne croit pas véri-

tablement. Cette différence n'est pas la seule,
comme nous le verrons plus tard à l'article

INCRÉDULITÉ.

IMPORTUN,iMPORTDNtTÉ (défaut). -J'ap-

pelle importunité cette ignorance de l'à-pro-

pos, qui fait que nos discours ou nos actions

incommodent ceux à qui nous avons affaire.

L'homme importun choisit précisément le

moment où quelqu'un est occupé de ses af-

faires, pour le consulter sur les siennes.

H invite à se promener avec lui des gens qui
viennent de faire une longue route. S'd

assiste
à

un jugement arbitral, lise comporte
de manièreà brouiller de nouteau les deux

parties, quoiqu'elles se montrent très-dispo-
sées à terminer leur différend à l'amiable.

(y/~opA)<M<e-Co' ay.) Eh d'autres termes un

importun est celui qui, à l'instar du FACHEUX

(Foy. ce mot), embarrasse, incommode et

ennuie par sa présence, par ses discours et ses

actions toujours hors de saison. L'importu-
nité nait de l'ignorance, ou, ce qui retient

au même, dp la sottise. Cela est si vrai que
c'est le rôle d'un sot d'être importun;

qu'un homme habile sent bientôt s'ii convient

ou s'il ennuie. Alors il sait disparaître au

moment qui précède celui où il serait de

trop quelque part; ce que ne fait jamais un

SoT (Fcy. ce mot).

Les moyens de corriger un importun n'é-

tant pas autres que ceux indiqués pour ie

FACHEUX, nous ne reviendrons pas sur leur

énumération.

IMPRUDENCE (défaut). Toutes les fois

que nous faisons un acte ou une démarche

qui peut nous être préjudiciable, nous com-

mettons une imprudence. Celle-ci dépend
communément de l'Ignorance de l'acte ou de

la démarche que nous accomplissons, tout

comme elle peut provenir genéra)ement d'un

manque de rétiexion. C'est pourquoi les

jeunes gens font beaucoup cle fautes par
étourderie, et la plupart des femmes impru-
dentes deviennent coupables faute d'avoir
assez réf!échi aux conséquences de leur con-

duite. Ne se méfiant pas assez de leur sen-

Stbiiitc et de l'exaltation des sens, elles

comptent sur des forces qu'elles sont loin de
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posséder, et sur une vertu, hélas) bien fra-

gile. Qu'en advient-il? qu'après une pre-
mière faute qu'elles n'ont commise que par

imprudence, el!es suivent la pente sur la-

quelle les entrainentleursmauvais penchants

et se perdent sans retour.

En présence d'un malheur pareil, on ne

peut que répéter aux jeunes personnes

Voulez-vou* rester chastes et pures, évitez

les occasions; réfléchissez beaucoup avant

de vous décider à faire n'importe quoi, pour
savoir s'il ne peut point vous compromettre;

rappelez-vous que la prudence est la mère

de la sûreté, et méditez longtemps sur cette

vertu (Voy. PRUDENCE), qui, plus on la con-

sidère, plus on l'apprécie.

IMPUDENCE (vice). Il n'est pas diffi-
cile de déunir i'impudence: c'est une profes-
sion ouverte de cette plaisanterie qui blesse

la décence; ou bien, d'après Abbadie, une

hardiesse insolente qui nous porte à com-

mettre de gaieté de cœur des actions dont les

lois soit naturelles, soit morales, soit civiles,

ordonnent qu'on rougisse à plus forte rai-

son les lois religieuses.
On conçoit qu'il faille nécessairement cette

condition pour devenir impudent car, se-

rait-on blâmable de n'avoir pas honte d'une
chose qu'aucune loi ne défendrait, alors sur-

tout qu'il est honteux d'être insensible aux

choses qui sont déshonnéteseneiles-méme~? 2

L'uupudenec est le dernier échelon du

vicf, puisque l'impudent fait mépris de la

gloire comme
de la honte (J~MMr<M), qu'il

ne rougit de rien (La Bruyère), et manque

tout à la fuis, sans honte ni remords, à la

pudeur qu'il doit avoir pour tui-mémc, etau

respect qu'il devrait montrer à autrui.

Considérez l'impudent il se tient dans le

monde d'une manière indécente. Au specta-
cle al bat des mains longtemps après que les

autres ont cessé d'applaudir, et siftle préci-
sément ceux des acteurs que le public voit

avec plaisir. Il pousse de sales hoquets

sous le nez de ceux qui sont assis près de
lui. 11 appelle par leurs nom~) des passants
qu'il ne connaît pas familièrement et il

oblige de l'attendre des personnes qu'il voit

très-pressées. Ce n'est pas tout à force

d'impudence 00 linit par tomber dans l'im-

pudicité, vice bien plus révoltant encore.

(r/t~Op/<r<M<e.) ~oy. IMPUDICITÉ.

Mais, sous quelque aspect que l'impudence
se manifeste, elle est toujours un vice de

l'éducation, et plus encore le résuttat d'un
caractère sans pudeur; en sorte que l'impu-
dent est une espèce de proscrit naturellement

frappé par les lois de la société.

H n'y a qu'une éducation meilleure et une
réforme salutaire dans l'humeur et le carac-

tère de l'impudent, qui puisse lui faire espé-

rer de se rehabthter dans i'opimon puh~que
qui l'a Hétr) par la proscription. Puisse-t-il

avoir encore au fond de l'âme une étincetie

de l'amour de soi-ineme bien entendu, cette

vertu qui vivifie pouvant l'aider, en se rani-
mant, à triompher de ses mauvaises habitu-
des. Ayant tout à gagner dans ce change-

ment, pourrait-il faire trop d'efforts pour
l'obtenir?

tMPUDICITÉ, tMPCHETÉ (vice). L'impu-
dicité est le terme générique dont on s'est

servi pour exprimer tous les dérèglements
honteux de la chair. Ainsi la fornication, l'a-

du!tère, l'inceste, les regards lascifs, les

pensées sales, les discours obscènes, sont
autant de dtfférentes espèces d'impurdé (Dic-

«ottnafre encyclopédique) ou d'impudicité.

En aucun temps, que je sache, l'impudi-
cité n'a été poussée aussi loin que sous le

règne exécrable, parmi tant d'autres règnes

exécrables, du vil, du voluptueux et pro-
digue Elagabale. Ce que l'imagination des

Arabes a produit! de plus merveilleux rn fêtes,

en pompes, en richesses, ne semble qu'une
tradition confuse du règne du prêtre du so-

leil. Le vice qui gouverna plus particulière-
ment le monde sous Elagabale fut l'impudi-
cité ce prince choisissait les agents du pou-

voir d'après les qualités qui les rendaient

propres à la débauche; dédaignant les dis-

tinctions sociales ou les avantages du génie,
il ptaçatt )a houveraineté politique dans la

puissance qui tient le plus de l'instinct de la

brute.

Il arriva qu'ayant pris plusieurs m.tris, )t

se donna pour maître tantôt un cocher du

cirque, tantôt le fils d'un cuisinier. Il se

faisait saluer du titre de d«m:nset d't'mpera-

trice; il s'hahittait en femme, travattt.tit à des

ouvrages en laine. Homme et femme, p<osti-
tué et prostituée, )t n'aur<)it pus été plus pur

quand Il se serdit consacré au temple de Cy-

bète, comme il en eut la pensée. H donna un

~ége à sa mère dans le sénat auprès de*, con-

suls, et créa un sénat de femmes qui délibé-

rait sur la préséance, les honneurs de cour,
et la forme des vêtements.

Ainsi chaque empereur, en passant au

trône, y laissait quelque chose pour la des-

truction de t'emptre, mais tout se réunissait

sous Elagabale pour le perdre compléte-
ment. Exagération d<!ns Il ameublements,
les vêtements et les repas profusion de la

soie et de l'or; largesses aux légions, encou-

ragements à la débauche: voilà ce qui mar-

qua le règne de ce souverain. Que pouvait-it
eu résutter? la perdition de tous ses sujets;
car,:< la soctété vit plus par les mœurs que

par les lois, et les nations qui m' sauvent pas
leur innocence périssent souvent avec leur

sagesse. e (CAd~aM<'rt'attd.) Ana'hè'ne donc
contre les impudiques, en général, mais mi-

séricorde <t p)tié pour ceux, en particulier,

qui, par leur organisation physique, sont

portés, m.ttgrc eux, à t'mtpudtcite, celle-ci,
comme la concu))i'<cence (Fo~. ce mot), ayant
assez souvent sa source dans une excitation

anor<na)edes sens. Elle est même parfois si

e~Mt~e, cette excitation, qu'elle ôte au

sexe toute retenue, et le fait too.bL'r dans
le démit r deoré de ta dépravation, II n'est

doncpa~ étonnant que saint Jérôme a~técrit: s
« On ne saurait, garder les femmes; impudi-

ques celles qui sont pudiques n'ont ~a:. be-

soin qu'on les garde. Le contre-poison de
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l'impudicité serait donc la CHASTETÉ (fo<
ce mot) d'une part; et de l'autre, t'emptoi
des moyens que nous avons proposés, oni-

cle LIBERTINAGE.

INCERTAIN, iNCEBTiTCDË(défaut). -Dans

les cas où le mot incertain est employé com-

me synonyme d'irrésolu, il marque, ainsi que
ce dernier, une indécision ou manque de ré-

solution mais avec cette différence, que l'in-

certitude vient de ce que l'événement des
choses est encore inconnu; et l'irrésolution

de ce que la volonté a de la peine à se déter-
miner. Ainsi on est iNCERTAtN sur le succès

de ses démarches et dans f'RRÈsoLUTtON sur

ce qu'on veut faire. (Girard.)

L'incertitude et l'irrésolution sont, après
le désespoir, les états les plus difficiles à

supporter, (~f/c/ton.) Quoi de plus pénibie en

effet, de plus désespérant, que de flotter tou-

jours indécis entre deux mottf-, qui parais-
sent également déterminants! 1 Quelle per-
plexite pour l'âme, que ce combat qui s'étève

souvent entre les passions et la raison, et

où les passions triomphent presque toujours 1

Aussi f. rons-nous remarquer, avec le car-

dinal de Retz, que: « Les hommes irrésolus

de leur nature ne se déterminent que diffici-
tement pour les moyens, quoiqu'ils soent

déterminés pour la fin. »

Voilà pourquoi l'irrésolu aime qu'on le

tire de son indécision: il sent que c'est fai-

blesse, il se condamne; mais Il manque de
force et de (curage il n'a pas même l'au-

dace qu')t lui faudra't; l'audace, qui est t"ut

dan, les événements incert.xns. tt voudrait

donc qu'on t'excitât, qu'on l'aiguillonnât,

qu'on t'entr.dnât, hi toutefois on a assez

d'empire sur son âme pour triompher de son

irrésolution.

Observons toutefois qu'il n'en est pas tou-

jours ainsi; c'est-à-dire qu')t est des circons-

tances où l'homme prend son irrésolution

pour de t.) prudence, et s'en applaudit. Alors

comme sa résistance est mottvée par lui et

pour lui, il faut, si on le veut tirer de son

indécision, t'ét'tairer, t'utstruir~, le persua-

der, le convaiucre par t'itutorité que le rai-
sonnement peut avoir sur son espot. Et,

chose remarquable, cela d~vienJra plus ou

moins facile, suivant que la personne sera

incertaine ou irrésolue. Facile, quand il est

question d'un individu irrésolu, puisque,
pour le déterminer et le faire agir, il suffit de
lui parler raison, son âme étant ordin.tirentent t

bien disposée quand il s'agit d'une bo~ne

action à accomplir, on tout au moins d'une

action que la morale la plus relâchée ne sau-

rait désapprouver; difficile, au contraire, du

moment où il faut triompher de la rés)stau-

ce d'un homme qui n'est incertain q< e parce
qu'tt ignore, et peut avoir raison de douter.

Et quant a celui qui se co nptait dans son

irrésolution, s'en féticite et s'en fait gloire,
comme it est impossible qu'il se laisse diri-

ger, ce serait presque de la témérité de le

tenter. Cependant, témérité ou non, on ne

doit jamais reculer défaut cette tâche, quand
~'intérêt social et particulier sont en jeu.

INCLINATION (sentiment).
L'inclina-

tion est une disposition de famé à aimer une

chose par goût et par préférence. Les incli-

nations diffèrent du penchant, en ce qu'elles
sont moins fortes elles diffèrent aussi des

passions, en ce que celles-ci sont plus vio-

lentes.

Les inclinations sont naturelles, maisetles

peuvent provenir et proviennent plus sou-

vent de l'éducation que du mécanisme des
organes. C'est pourquoi les parents et les

instituteurs doivent épier attentivement io

dévetoppement de ces inclinations naissantes,

pour les détruire, si elles sont mauvaises,

ou pour en favoriser les tendantes, quand
elles peuvent nous conduire à bien mériter

de nos concitoyens.

INCONSTANCE (défaut), INCONSTANT.

Inconstant, synonyme de léger, volage, se

dit indifféremment des individus qui chan-

gent très-facilement d'état, d'opinion, de

goût, d'inclination, d'affection, de pass!on,
de conduite. Il n'y a qu'une seule différence
dans ces expressions. Elle consiste en ce que
l'inconstant ne s'attache pas pour longtemps
et passe d'autant plus vite à un autre objet

qu'il -t'est dégoûté plus facilement de celui

qui le captivait; Il ne veut plus aujourd'hni
ce qu'il voulait hier, ce qui l'a fait comparer
à la girouette, <)U) tourne à tout vent le

léger s'attache peu fortement, parce que

l'objet n'a pas l'art de le fixer; et le volage ne

s'attache pas
à un seul, son inclination le

portant à varier ses jouissances. Ainsi on

pourra dire d'une femme qu'elle est incons-

tante, dès qu'elle n'aime plus celui qu'elle

aimait; qu'elle est ~fre, sitôt qu'ette en

aime un autre; et qu'elle est volage, quand
elle ne sait si elle aime ni ce qu'elle aime.

C'est donc de l'inconstance, prise dans un

sens général, qu'on peut dire qu'elle est la

facilité que nous avons à changer d'opinion,
de résolution, de passion, de conduite, de
sentiments, de goût.

Elle nalt de la multiplicité de nos désirs et

de l'appétit insatiable que n jus avons pour
les jouissances. A chaque instant, l'homme

veut et espère en goûter de nouvelles mais

il éprouve chaque jour de nouvelles décep-
tions, et il sent s'échapper les cho~(S sur les-

quelles il avait compté pour être heureux.

Dès lors son âme, flottante et indéose, atta-

che successivement ses affections à tout ce

qui s'offre à elle. Rien ne peut la satisfaire.

Ainsi 1(' ma'ade tourmenté par l'ardeur de la

fièvre ne peut étancher la soif qui le brûle.
Hemarquo"s que l'âge et le sexe ayant une

innuence différente sur nos sentiments, il

n'est pas étonnant que les enfants, dont l'es-

prit n'est pas formé par la réflexion, et les

femmes, qui sont des enfants presque toute

leur v)e, scient plus inconstants que les

hommes. H en est de même des tempéra-
ments. Ainsi, les individus d'un tempérament

sanguin som plus inconstants que les tym-

phatiques
et que les bdieux: les uns et les

autres sont moins constants que lei person-
nes nerveuses, qui ressentent

trés-\iyement,



mais se lassent vite de la répétition des mê-

mes impressions.

L'oisiveté, la fortune, le manque d'ins-

truction, disposent aussi à cette passion, gé-

néralement peu commune parmi les gens

pamres, les travailleurs et les ignorants.

Fille de l'imagination, se montrerait-elle

chez des gens en qui cette faculté est peu dé-

veloppée ?
L'inconstance se manifeste dans l'enfant

par un caractère changeant et bizarre dans

l'adolescent, par l'ardeur avec laquelle il re-

cherche des émotions nouvelles, chacune de

celles qu'il ressent faisant place à d'autres

qui révdent en lui cette étonnante mobilité

d'impressions, de sentiments, de projets, qui

viennent des bouillantes aspirations de son

cœur et tiennent à la vigueur de sa consti-

tution.

L'inconstance poursuit l'homme fait au

milieu des choses sérieuses de la vie. Quelle

que soit la carrière qu'il ait embrassée et les

succès qu'il y obtienne, il ne tarde pas à la

regarder comme un obstacle qu'il s'est créé,

comme une chaine qu'il voudrait briser.
D'autres soins, d'autres projets le séduisent;

il se laisse entraîner à ces illusions perfides:

il change d'état et de patrie, it compromet

son avenir sur la foi de l'espérance, qui lui

montre le bonheur partout ailleurs que là où

il pourrait le trouver; c'est-à-dire en lui-

même. Le monde est plein de ces hommes

incapables de se fixer à rien; ils essayent de

tout, ils changent journellement de spécula-

tions, d'entreprises. Toujours ennuyés de ce

qu'ils ont, envieux de ce qu'ils n'ont pas,
leur vie n'estqu'une course continuelle après

le faniôme du bonheur, qui leur apparaît

sous mille formes diverses. Ainsi l'habitant

des campagnes quitte sa paisibte demeure et

sa belle nature pour le tumulte des cités.

L'homme qui vivait tranquille sous le toit

hérédttaire, ambitionne tout à coup une vie

aventureuse sous d'autres climats il confie

à un faible esquif sa fortune et bes jours, et

va chercher le bonheur au delà des mers.

L'homme change tous les jours de projets
et de vœux tantôt il veut une femme, tantôt

il veut une amie; tantôt il veut régner, tan-

tôt il n'y a pas de serviteur plus officieux

que lui aujourd'hui il répand t'arment, de-

ma'n Il le dérobe; tantôt il parait frugal et

grave, tantôt prodigue et frivole; nous chan-

geons à chaque instant de masque. (Sénèque.)
« L'homme <'st t'animai le plus dttncite à

sonder et à connaître car c'est le plus dou-

ble et contrefait, le plus couvert et artificiel;

et il y a chez lui tantde cabinets etd'arrière-

boutiques dont il sort tantôt homme, tantôt

satyre tant de soupiraux dont il souffle tan-

tôt le chaud, tantôt le froid, et d'uù sort tant

de fumée 1 Tout son branler et mouvoir n'est

qu'un coûts pe'pétuct d'erreurs:~ matin
naître, le soir mourir; tantôt au cep, aux

fera. en esclavage, tantôt en liberté; tantôt

un Dieu, tantôt une mouche. Il rit et pleure
d'une même chose. H est content et mal con-

tent il veut et ne veut pas, et ne sait enfin

ce qu'il veut. Tantôt il est si comblé de joie
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et d'aXégresse, qu'il ne peut demeurer en sa

peau tantôt tout lui dep)a!t et ne se peut
souffrir soi-même. » (P. Charron.)

L'inconstance n'est un vice que quand elle

mit des dérèglements de l'esprit, qui veut

obtenir de', hommes et des choses plus qu'ils
ne peuvent donner, c'est-à-dire quand elle

naitdecette versatilité capricieiise qui n'aime

que te 'hangement, ou bien de l'abus cou-

pable des jouissances physiques. Telle fut

pourtant la source de l'inconstance chez la

plupart des hommes. Bien souvent elle est

le symptôme d'une mauvaise conscience, qui

cherche des distractions à ses remords, et qui

veut absolument s'étourdir.

Dans tous les cas, être inconstant, c'est

un défaut qui peut nuire au bien-être pré-

sent et à la fortune à venir. H fait qu'on se

laisse facilement rebuter par le moindre obs-

tacle, ou qu'on change autant par amour du

changement que par caprice. Le code de

l'expérience prouve cependant que la vie si

courte de l'homme est encore d'une (dus

longue durée que le jugement et les affec-

tions de ses contemporains. (Macf. de ~<se7.)

Ainsi, s'attacher à la légèreté, c'est donc
confier son bonheur à un papillon.

L'inconstance étant le défaut opposé à la

constance et à la persévérance, vertus on ne

peut plus précieuses, c'est en développant
celles-ci qu'on peut espérer d'empêcher le

développement de celle-là.

INCONTINENCE (tice). Nous enten-

dons ici par tncoK<neMce l'excès dans l'u-

sage des plaisirs charnets c'est le fruit de la

CoKcuptscENCE (Fb! ce mot).

Par elle l'homme se nuit à lui-même, en

ce qu'il méconnaît la sainteté du mariage,
les devoirs de t'amitié, de la charité, de la

parenté, du citoyen; et pourtant il se flatte

de n'avoir jamais manqué à la société, dont
il trouble la t) anqunhte et le bonheur, ni à

ce qu'il doit à la patrie, dont il n'entend pas
la voix, quand ses droits sont en compromis

avec les attraits de la volupté. Aussi n'est-il

pas rare qu'un homme qui se livre à l'in-

continence cesse d'être tui-méme. Aveuglé

par celte passion, une des plus tyranniques

pour l'espèce humaine, il tombe dans une

sorte d'humeur sombre et farouche, et, dans
ses transport:), il se porte aux plus violents

excès. Hst-it étonnant, d'après cela, que les

plus trafiques événements de t'hutoirc et les

signes les plus pathétiques qu'ait inventes

la fable, ne nous montrent rien de plus af-

freux que les effets de l'incontinence?

L'incontinence peut provenir des mau-

vaises habitudes qu'une imagination exaltée

et la corruption des mœurs ont fait contrac-

ter. Plusieurs causes entretiennent ces ha-

bitudes et comme on ne peut guérir l'in-

continent qu'à la condition de combattre

ces causes, Il est indispensable que nous les

énumérions. Les unes sont physiques et tes

autres morales. Parmi les premières, t'aii-

rnenlation est une de celles dont l'influence

se fait sentir au plus h.)Ut degré. Ceux qui

mangent beaucoup, qui f'~nt us~gc de viau-



INC MSDil

des succulentes, de vins généreux, sont plus

portés que d'autres aux jouissances sen-

suelles. Ceux, au contraire, qui vivent de

peu. qui se nourrissent de végétaux, sont

moins esclaves de leurs sens. Mais, chose

remarquable, tandis que les premiers, gros-
siers et matériels, n'éprouvent que des be-

soins physiques, les autres sont en proie
aux tentations incessantes de l'imagination.
Le froid dépose à l'amour physique; la cha-

leur aux affections sentimentales et à la dé-
bauche, qui naît de la dépravation de l'es-

prit plutôt que de l'abus des sens.

Je ne parle pas de certaines substances

que les tibotins emploient pour ranimer,
dans leurs organes flétris, une vie qui s'é-

teint à nous de dire comment on peut arri-

ver à corriger le vice mais enseigner aux

hommes à se rendre encore plus vicieux,

jamais 1

Au nombre des causes de l'incontinence

par influence morale, nous citerons la fré-
quentation des femmes immodestes, des per-
sonnes licencieuses, des spectacles et des so-

ciétés d'où la pudeur est bannie; la vue des

tableaux obscènes, la lecture des romans

immoraux, etc., etc. On comprend que de

pareils spectacles, de pareilles sociétés, de
telles œuvres agissant sur des imaginations

exaltées, toute l'économie s'en ressent, et

que, malgré lui, t homme se laisse aller à

ses goûts pour l'incontinence.

L'incontinence formant un des caractères

du LIBERTINAGE, nous renverrons à cet arti-

cle l'énumération des moyens qu'il faut met-

tre en usage pour corriger les inconti-

nents (Voy. aUS!)i AMOUR DES SEXES, CoNTt-

NENCE),
nous bornant, dans celui-ci, à poser

en principe que: « s'il est constant que ta

société se ressent toujours de la maligne in-

fluence des désordres qui paraissent d'abord

ne lui donner aucune atteinte, il est constant

aussi que les moyens fournis par la religion

sont le meilleur frein pour les arrêter. De

là il s'ensuit qu'il faut recourir à ses divmes

inspirations et à la grâce de ses sacrements,

si l'on veut étouffer, dans le cœur de l'incon-

tinent, la flamme de. la concupiscence, as-

surer ainsi la paix à son âme, et A la société

le bonheur. »

INCREDULE, INCRÉDULITÉ (vice).
–

On

apppelle incrédule tout individu qui refuse

de ctore les vérités de la foi et, par exten-

sion, celui qui ne croit pas les vérités que
t'hiftoire et la philosophie enseignent.

Plusieurs causes produisent l'incrédulité.

On a placé en première ligne l'abus de la

raison et l'aveuglement des hommes; nous y

joindrons l'ignorance, mais en faisant ob-

server, toutefois, que l'ignorant est moins

coupable que te raisonneur, le savoir impo-
sant t'ob)tga)ion de croire, parce qu'il en

donne la possibilité, en ouvrant ta voie à ce-

lui qui veut y entrer de bonne foi et sans

préjugés. Dès lors, le philosophe qui refuse

decroife a tort, attendu qu'ttfait un fort

mauvais usage de la raison qu'il a cultivée,

et qu'il peut se mettre en état d'entendre les

vérités qu'il rejette. Tout ce que t'en
peut

dire pour diminuer ses torts, c'est que, si un

tel homme parvient à un âge avancé sans

croire à ces vérités, il peut se faire que son

incrédulité tienne à son aveuglement; mais

nous devons confesser que cet aveuglement

est toujours coupable en sa source.

Reste que le plus grand des maux que
l'incréduhté ait produits et produit encore,
c'est de conduire à t'irrétigion, et de là aux

con'.équences fâcheuses que celle-ci en-

traîne. Voy. iRRÉnetEUX.

INDÉCENCE (vice), INDÉCENT. L'indé-

cence consiste dans la mise en pratique de
tout ce qui est contraire aux devoirs de la

bienséance et de t'honnêteté. Nous savons

tous qu'un des principaux caractères qui

peignent une bette âme, c'est lorsque, por-
tant le sentiment de la décence à l'extrême

délicatesse, la nuance et l'empreinte s'en

répandent partout, sur nos discours comme

sur notre silence, sur nos écrits comme sur

nos actions, sur le geste comme sur le main-

tien.

Bien plus, elle relève le mérite distingué;

elle pallie la médiocrité; et)eembe)Ht la ver tu,

elle donne enfin de la grâce à l'ignorance.

Qu'il y a loin de là aux effets produits

par )'<ndécence. On y trouve tout )inter-

valle qui sépare deux points opposés ayant
une action contraire.

L'indécence a pris racine dans nos mœurs

et s'y perpetue, parce qu'on la pardonne aux

hommes quand elle est accompagnée d'une

certaine originatité de caractère, d'une gaieté

particulière et cynique qui la met au-dessus

des usages. C'est un grand tort car la cor-

ruption des mœurs est une des déplorables

conséquences de cette inconcevabh' to !é-

rance, et nous savons tous où conduit cette

corruption.
Pères de famille, voulez-vous que vos en-

fants ignorent longtemps ce que c'est que le

vice et ses entraînements, loin d'applaudir à

l'indécence originale de certains hommes, de
rire avec eux de leur gaieté de'~exyoK</ee
chassez th~mme indécent de votre salon,

assimilez-le à la femme indécente, que tes

hommes même les plus dépravés trouvent

ttMMppot'~a~e.
Imttez Diderot, qui, dans te sentiment d'n ne

juste indignation, compare une belle femme

indécente à un agneau qui auratt de la féro-
cité. Avec une pareille opinion, vous ne
voudrez pas d'elle pour compagne de vos

jeux et de vos plaisirs; vous en détournerez
la \ue; vous la fletrirez aux yeux de tous;

et les bonnes mœurs y gagneront.

INDÉCIS, INDÉCISION (facuité). Indé-

cision est un terme générique, qui sert a dé-

signer un esprit qu< flotte par incertitude ou
par irré)o)ut)on.

C'est pourquoi l'homme indécis balance tou-

jours entre tesdifférents partisqu'ildoitpren-
dre ou adopter, sans pencher plutôt vers l'un

qu'; vers l'autre, sans s'arrêter déGnitive-

ment à aucun. Aussi ne réussit-il jamais
dans tout ce qui demandequ'on fasse instan.
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tanément des combinaisons rapides, et que
l'on juge d'un coup d'oeil, même sur de sim-

ptcs probabilités,
comme dans les jeux de

hoorse, par exempte. La grande erreur des

Pyrrhoniens
consistait à faire, selon leur

propre aveu, un but constant de cette hésita-

tion de t'es'Tit, qui ne doit être qu'un moyen

et un passage. (Sextus l'Empirique.) Cet état

habituel d'hésitation leur paraissait le plus

haut degré de la sagesse et tandis qu'ils

rejetaient tous les arts utiles, ils se faisaient

un art de trouver les moyens propres à con-

firmer cette disposition. C'est à mes yeux

un manque de sagesse, que cette découra-

geante doctrine des sceptiques, qui veut

qu'on désespère
d'arriver jamais à la cer!i-

titude, alors qu'on peut être certain de tant

de choses.

L'indécision, disions-nous en commençant,

tient de l'incertitude et de t'trrésotution. Elle

peut dépendre, comme elle, de la faibksse

d'esprit et de caractère, ou de l'ignorance.

Il faut donc remédier à ces sources diveises
de l'indécision, si l'on veut que l'individu

puisse en triompher.

INDIFFÉRENCE ( sentiment ) tNOFFÉ-

RENï).
Elle est une espèce d'équitibre de

t âm< que la moindre cause ou la moindre

raison peut rompre. Et il se rompra p!us ou

moins facilement, cet équilibre, suivant

que l'âme apercevra plus ou moins distincte-

ment cette raison ou cette cause, ce qui

provient de t'at'ention plus ou moins grande

qu'ettc y porte. Mais comme <'tte n'y consa-

cre que quelques degré'' d'attention, il en

résulte qu'elle reste dansl'inditïérence, alors

que quelques degrés d'attention de plus

transhrmcraient ces raisons restées sour-

des en raisons distinctes. C'est ce que tout

homme qui pense peut éprouver (haque
jour.

L'indifférence est toujours coupable quand

c)te s'applique au bien qu'on pourrait faire,

ou au malqu'on pourrait éviter. Ette est pour

le cœur ce que t'hiver est pour la terre.

( Mme De~houtt~rM. ) Elle désespère l'a-

mour.

Malheur à qui reste indifférent et sans

passions mais malheur surtout s'il sort de
son indifférence pour se livrer à des hom-

mes bas et corrompus ou à des femmes sans

mœurs t Mieux lui vaudrait mille fois son

indifférence. !t faut donc, si on veut l'eu

sortir, parler à son imagination et à son

cœur avec des paroles que tes oreilles chas-

tes puissent entendre, et avec des exemples

qui le conduisent à t'tmmortatité, s''t sait les

imiter. r'o< ApATmE.

INDIGNATION ( sentiment ). – C'est le

sentiment de mépris et de <'otère qu'une
mauvaise action excite en notre a'ne. U est

d'autant plus vif, que la cause qui la déter-

mine nous touche de ptus près dans notre

personne,
dans nos affections, dans nos

mtéréts.

L'indignation serait donc une passion
mixte, résultant de la colère, du

mépris,
et

parfois aussi de la colère et de la tristesse.

C'est pourquoi les gens sensés, qui forment

ordinairement la plus petite portion des

hommes, seraient journellement tourmen-

tés par cette passion, à cause des ridicules

et des absurdités du plus grand nombre, qui
font l'autre portion, s'ils ne se disaient pas

qu'un Etre sage n'a point de repos avec les

/bM. qu'il gronde ou qu'il rie. Et malheureu-

sement, comme l'a écrit très-spirituellement

Lamotte,

Le monde est plein de fous, etqui n'en veut point voir

Doit s'enfermer tout seul et briser son miroir.

Mieux vaut donc fermer les yeux et les

oreilles sur les défauts et les vices de la so-

ciété, quand on n'a pas la puissance de les

réformer, que de s'exposer à tout instant à

être sa~i d'une juste mais toujours nuisible

indignation. Nuisible, en ce que, d'une part,
elle nous expose à l'animosité, à la haine et

à la vengeance de ceux contre qui notre in-

dignation aura éclaté, et qu'ils deviennent

pour nous des ennemis irréconci)ia)))<'s et,

d'autre part, parce qu'elle produit sur notre

moral et notre physique des impressions fâ-

cheuses et même mortelles.

Ainsi, on l'a donc accusée de produire le

vertige, des nausées, une douleur viotente

au côté, un serren'ent extrême de poitrine,
lequellie la langue aussi bien que lasagesse.
)En veut-on des exemptes ? Haller raconte

qu'une dame de condition s'étant laissé sé-

<Iuirc. conçut une si grande indignation aprè~
~a faute, qu'elle devint somde et aveu-

gle. Pendant vingt-quatre heures il y eut

suppression d'urines, cessation du pouls et

de la respiration, de sorte qu'elle ne ternis-

sait même pas la glace d'un miroir porté sur

sa bouche. Haller la guérit.
– Vatère-

Maxime rapporte que la femme de Nausi-

mène t'Athénien ayant surpris son fils et sa

fille en un commerce incestueux devint

muette sur-le-champ et < estafette toute sa

vie. Zimmerman fait mention d'une ()t)e qui,
trofjvant son amant da"s tes bras de sa mère,
en p< rdit i esprit sans retour.

J'ai parlé de la mort de Fourcroy et de

celle de Chaussier comme avant été te résul-

tat d'une colère concentrée ne pourrait-on

pas en accuser plutôt une indignation vio-

tcntc qu'une véritable colère? Vu les défini-

lions de l'une et de l'autre, je me prononce

pour t'affirmât! Vf. Foy. COLÈRE.

Et cela, '-urtout, parce que t'ixdignation

paraît tenir tout à la fois d'une colère vio-

lemment concentrée et d'un sentiment vif et

subit de tDstesse, d'étonnemcnt et de douleur

profonde; or, cette passion, en quelque sorte

mixte, étant presque toujours )e partage de;

gens sages, honnêtes, des âmes pures et éle-

vées, n'est-ce pas elle qui, (ompo~ée détc-

ments ttè"-disparates et
très-profonde,

a

produit sur eux ces effets violenls, capables
d'enttainer tes accidents les plus graves?

tt en fut de même d'un magistrat de Dant-

zitk,dont Stanistas-Auguste, roi de t'otogm',

rapporte tui-même l'histoire. « Ce magistrat,
dit le roi, fut frappé de m<'rt suhite par la

force de la douleur et de
l'indignation qu'd
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éprouva en me voyant malheureux aban-

donné, obHgéde fuir et de passer, à l'aide

d'un déguisement, à travers tes lignes de

l'ennemi, pour me soustraire aux effets de

ses menaces. »

L'indignation étant un sentiment instan-

tané qui n'appartient guère qu'aux personnes
vertueuses, il est probable que, habilement

ménagée, on en retirerait un parti bien plus
grand que celui qu'on en a obtenu jusqu'à
présent. Je m'explique

On lit dans l'ouvrage de Demangeon, sur

l'influence de l'imagination, qu'il donnait des

soins à une jeune fille atteinte de paralysie.
Tous les moyens mis en usage ayant été

infructueux, il imagina de simuler un at-

tentat à la pudeur. En ayant demandé et ob-

tenu l'autorisation des parents de la para-

!y tique,

il se mit aussttot à t'œuvre. et

détermina ainsi chez la jeune personne une

si énergique indignation, que les muscles

paraty~és se contractèrent. Elle fut guétie.

Voici une histoire non moins surprenante,
mai, plus singulière Un mari jaloux voya-

geait à petites journées dans une voiture

publique, avec sa femme, jeune et de la plus
grande beauté. Notons bien que ce mari était

aphone depuis longtemps. Pendanl le voyage,
il crut remarquer que sa compagne é~ait

l'objet des assiduités d'un autre voyageur, et

se promit de les épier. Arrivés à une côte un

peu rude, tout le monde mit pied à terre et

notre jaloux, qui n'ét.nt plus jeune, formait

à h)) seul t'arrière-garde, lorsque, ayant cru

s'apercevoir d'une petite famttiarité de la

part de sa femme à l'égard du voyageur,
it retrouva la voix pour lui crier Je te

vois

Ces faits, que l'on pourrait facilement mut-

tiptter, établissent incontestablement qu'en
ménageant avec soin les sentiments vertueux

ou autres
( Foy. TERREUR), on peut guérir

tes maladies nerveuses les plus rebelles aux

secours de l'art mais non àt'tntettigence et

au génie du savant.

INDISCRET, tNn~cRÉTtON (défaut et vice).
--Accuser quelqu'un d'indiscrétion, c'est

lui reptocher d'avoir tellement manqué de
retenue (tans ses discours et dans ses actes,

qu'n a dit ou qu'il a dû laisser deviner ce

qu'il 'ievait taire. C'est un vice qui nous

tend insupportable dans la société, et l'on

e,t d'autant plus inexcusable d'y être su-

jet, que c'est peut-être de tous les défauts

celui dont il est le plus facile de se cor-

riger.

Ceu\-Ià sont donc à plaindre, qui ne savent

pas garder un secret ou une confidence.

Quand je dis garder, j'entends qu'il ne suffit

pas, non-seulement de te divulguer soi-même,

mais encore qu'il faut le taire complétement.
Aussi, je regarde comme coupable d'indis-
crétion 1° celui qui répète sous le sceau du

plus grand mystère la confidence qui lui a

été faite, même avec li condition de ne la

redire à personne. Cette indiscrétion, eût-elle

été commise dan'; une effusion de coeur, se-

rait une faute. Elle fut commise par Silvio

Pellico dans sa prison au Spictberg,
et voici

comment il s'en accuse < J'avais juré à Gio-

liano de ne confier à personne,
en décou-

vrant son vrai nom, les relations qui avaient

existé entre nous. Je contai tout à Oroboni,

en lui disant « Dans le monde, rien de cela

« ne serait jamais échappé à mes tèvres mais

« ici, nous sommes dans un sépulcre, et je
« sais d'ailleurs que si tu en sors, on peut se

« fier à toi. w Mon ami se taisait. –< Ponr-

« quoi ne me réponds-tn pas T lui dis-je.

II se prit à me blâmer sérieusement d'avoir

violé un secret. Son improbation était juste.
H n'est point d'amitié, quelque intime qu'elle
soit, quelque vertu qui la cimente, qui puisse

autoriser cette violation de confiance, e–

Est encore coupable d'mdist'rétton, 2" cflui

qui ne pousse point la discrétion jusqu'à
empêcher qu'on puisse soupçonner qu'il est

dans la confidence du secret de quelqu'un, à

plus forte raison s'il laisse deviner ce secret;

3° enfin, celui qui, ayant surpris une confi-

dence ou vu cert.nns actes s'accomplir dans

t'ombre et loin des regards indiscrets, se hâte,

sans intérêt aucun, de les divulguer, ce qui

doit nécessairement nuire à autrui.

L'indiscrétion ne se borne pas là :el)enait

encore A l'indiscret lui-même, qui, par manie,

raconte ordmairement à qui veut l'écouter

toutes ses affaires personnelles, même celles

qui peuvent porter atteinte à sa délicatesse

et à son honneur. Pourrait-il gagner ainsi

dans l'csti'ne des hommes?

Généralement l'amour-propre est le con-

seiller de l'indiscret il ne pouvait pas plus
mal choisir; et plus il a de la mémoire, plus
il est à plaindre. Imprudent, étourdi ou or-

gueilleux, il aime à faire parade de ce qu'il

sait, de la confiance qu'on lui témoigne; et

s'il se souvient, sa mémoire devient sa ptus
dangereuse ennemie. Il < ommet des indiscré-

tions a~ec ou sans méchanceté, mais tou-

jours par irréflexion. Il nuit souvent sans

croire nuire.

Néanmoins, par une bizarrerie étrange de

l'esprit humain, malgré ~espèce de
répulsion

générale que les indiscrets inspirent à char

cun par rapport à soi, tout le monde les re-

cherche et les accueille. On les entoure dans

la société, parce qu'ils y sèment ta medi~

sance, et que c'est un tangage qui flatte
agréablement l'ureille des désœuvrés et sur.

tout des personnes vicieuses. El'es aiment

beaucoup qu'on leur dise qu'elles ne sont pas
seules à faire le mal, et provoquent les i"-

discrétions. Aussi, remarquez-le bien, ce sera

ordinairement une femme galante ou un li-

bertin qui encourageront l'indiscret, s'ils ne

sont pas eux-mêmes le coupable.

C'est pourquoi, dès que l'enfant peut com-

mencer à comprendre tous les avantages de
la discrétion et les désavantages de l'indis-

crétion, il faudra les lui mettre continueUe-

ment en parallèle, et former son
jugement

de telle façon qu''I préfère toujours 1 une à

l'autre. Fo}/. DtscRETton.

Cela est d'autant plus utile, que d'ordinaire

t'enfance est indiscrète de là la dénomination
d'en fant terrible qu'on lui a donnée. Or, si on
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ne les guérit au plus tôt de ce défaut; si on

oc tente leur guériaon dès qu'il se développe

en eux ce défaut, il dégénère en habitude, et

nul d'entre nous ne se récriera contre ce dic-
ton populaire Dieu nous garde des habitudes

vicieuses l'indiscrétion est de ce nombre.

Voici du reste quetques préceptes relatifs

à t'indiscrétion.

L'indiscrétion est un crime où l'injustice

se joint à l'imprudence. Révéler le secret ou

d'un ami, ou de tout autre, c'est disposer
d'un bien dont on n'était pas le maître; c'est

abuser d'un dépôt, et cet abus est d autant

plus criminel qu'il est toujours irrémédia-

ble. Si vous dissipez des fonds qu'on vous a

donnés en garde, peut-être ne sera-t-il pas

impossible de les restituer un jour; mais com-

ptent faire rentrer dans les ténèbres du mys-
tère un secret une fois divulgué?

Qu'on ait promis de garder le silence, ou

qu'on ne l'ait pas promis on n'y est pas
moins obligé si la confidence est telle

qu'etle l'exige d'eiie-même l'écouter jus-
qu'au bout, c'est s'engager à ne la point ré-
voter.

Quand celui qui nous donne sa confiance

l'aurait partagée avec d'autres, ce n'est pas
une raison qui vous dispense du secret vous

le devez toujours garder mviotabtement.sans
vous ouvrir vous-même aux autres confidents

qu'on vous a associés. Encore un coup, vous

êtes chargé d'un dépôt nul ne peut vous li-

bérer que celui qui vous l'a remis. La per-
sonne de qui vous tenez le secret est seule

en droit de vous délier la langue.

Une rupture même survenue entre deux
amis n'est point un titre qui éteigne l'obli-

gation du secret. On n'est pas quitte de ses

dettes, en se brouillant avec son créancier.

Quelle horrible perfidie que d'employer à son

ressentiment des armes qu'on aurait tirées

du sein même de l'amitié) Quoiqu'on ait cessé

d'être unis par cette tendre affection, est-on

affranchi pour cela de la droiture et de la

bonne foi ?

On doit, pour ainsi dire, loger le secret

d'autrui dans un recoin de sa mémoire, où

l'on ne fouille jamais il faut, s'il est possi-
ble, se le cacher à soi-même, dans la crainte

d'être tenté d'en tirer quelque avantage. S'en

prévaloir au préjudice de celui dont on le

tient, ou pour sa propre utilité, ce serait

user d'un bien dont on n'est pas propriétaire,

usurpation que le désir de la vengeance

déjà criminel par lui-même, n'est pas capa-
ble d'excuser.

INDOCILE, iND~ctuTÉ ( défaut J. L'in-

docilité est un défaut entièrement opposé à

la DociDTÉ. (Voyez ce mot. ) On ne se sert

guère du terme indocile que pour désigner
cet entêtement et cette opiniâtreté avec les-

quels les enfants et la jeunesse repoussent

no. conseils, se raidissent contre toute au-

torité, sont insensibles à des avis bienveil-

lants, font fi de nos réprimandes, et suppor-

tent même quelquefois les pumtions qu'on
leur inflige.

L'indocilité est un travers d'humeur et de

caractère assez commun aux enfants gâtés
et habitués à faire leur volonté. Je ne dis pas
aux enfants capricieux, parce que ceux-ci

sont tantôt indociles, et tantôt au contraire

d'une docilité admirable mais des enfants

volontaires, qui ne veulent jamais plier de-
vant qui que ce soit, ni admettre les meil-

leures raisons. C'est pourquoi, comme'rien

n'est plus variable que le caractère des en-

fants, il faut étudier avec soin celui des in-

dociles, aGn de découvrir quel est le côté fai-

ble par lequel on peut les attaquer. Ainsi,

chez ceux-ci, il sera bon d'exciter l'émula-

tion chez ceux-là, de mettre en jeu l'amour-

propre, et chez la plupart, de blesser leur

orgueil
et leur vanité, si l'on veut arriver

un jour à les rendre dociles.

Mais, quel que soit le moyen qu'on em-

ploie, il faut qu'il soit fondé sur l'équité qui

se trouve en
rapport

avec les facultés de

l'enfant, et qu'H soit maintenu avec fermeté

sans cela vous ne ferez jamais rien de votre

élève votre faiblesse lui donnerait des ailes,

tout comme votre injustice le révoiterait il

ne faut donc user ni de l'une ni de l'autre.

INDOLENCE (défaut).–L't'Mcfo~tce est

un état d'inaction, une paresse de t'ame,

une privation d'jffechbitité intellectuelle

unesorted'apathien)orate,qui privel'hommc

de ses plus belles facultés et de ses plus no-

bles prérogatives. Ainsi les gens ind~tents

renoncent à la dignité de leur être, et ne sont

touchés ni de l'amour de la gloire et des

grandeurs, ni de celui du bien public; ils

n'aiment que le repos ils se bornent à )a seule

végétation, ou mieux à la vie de la brute; leur

existence ne consistant que dans la conser-

vation ou la ruine d'un corps qui n'est plus

qu'une simple machine servant de prison à

une âme immortelle.

Quoique l'indolence agisse avec une bien

grande lenteur, elle sape les fondements de
la sagesse et étouffe insensiblement le

germe de toutes les vertus. Il faut donc, bon

gré matgré réveiller cette âme endormie de

son assoupissement funeste; car il n'est rien

de pire pour l'être humain que cette rouille
de l'esprit, qui tache et donne une mau-

vaise teinture à tout ce qu'il fait. Fo~. ApA-

THiE.

INDULGENCE (vertu). -L'indulgence est

cette vertu d'une âme éclairée, qui nous dis-

pose à supporter les défauts des autres, à

faire une appréciation avantageuse pour eux

de leur mérite, de leurs talents et de leurs

qualités, et à pardonner leurs fautes.

C'est le propre de t'ignorance d'être peu
portée à l'indulgence; n'ayant pas autant

réuéchi que les hommes instruis, elle ne
connaît pas la fragitité

de notre nature, et

combien il est injuste d'user de sévérité en-

vers autrui.

De même, pour un cœur qui n'est pas na-

turettemenL bon et juste, l'indulgence est le

plus grand effort de la raison humaine car

celui qui ne naît pas juste et bon doit
naitre méchant et mjuste, conditions' qui
doivent nécessairement nous porter à l'indul-
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gence pour nous, à la rigueur pour autrui.

C'est pourquoi leurs faiblesses ont à nos
sens un relief qui les rend infiniment sen-

sibles, au lieu que tes nôtres sont à nos yeux
comme ces traits effacés qui demandent t'at-
tention la plus forte pour être reconnus.

Le don inappréciable d'excuser les fautes

des hommes est donc de toutes les qualités
qu'on peut acquérir, la plus laborieuse et la

plus sensible. Et il devait en être ainsi car

c'est le propre d'un esprit souverainement

vrai judicieux et profond, qui a su se con-

naître et qui connaît l'humanité et sa fai-

blesse, d'être indulgent. Aussi ne trouve-t-on

jamais un homme d'uoe indulgence générale
et décidée, abstraction faite d'une bonté rare,
sans une raison supérieure infiniment plus
estimable que tout le génie et tout le bel es-

prit du monde.

Tel était Oroboni, l'ami de Sylvio Pellico.

« Habile à porter son attention sur les mo-

tifs qu'a l'homme d'être indulgent même en-

vers s ses ennemis, dit son compagnon de cap-

tivité, si je lui parlais de quelqu'un que je
haïssais, aussitôt il prenait adroitement sa

défense, non-seulement par ses discours,
mais encore par des exemples. Plusieurs lui

avaient nui il en gémissait, mais il pardon-
nait il tous et s'il pouvait me rapporter une

action louable de quelqu'un d'entre eux, il te

faisait volontiers.

« L'irritation qui me dominait et me ren-

dait irrétigteux depuis ma condamnation,
dura encore pendant plusieurs semâmes

puis cessa entièrement. J'étais dominé par
la v< rtu d'Oroboni si je ne pouvais l'attein-

dre, je me mis du moins sur ses traces. Lors-

que je pus prier sincèrement pour tout le

monde, et n'atoir plus de ha)ne, mes doutes

cessèrent. t/6t charitas et «mor, Deus i~' est

Où i'on trouve amour et charité, Dieu est

la t Ainsi l'exemple du veitueux Oroboni

ramenait insensiblement Pellico à la vertu.

Agir sur l'entendement humain de ma-

nière a former la raison, à l'éclairer et à lui

donner une juste idée des hommes et des

choses, c'est donc, n'en doutons pas, l'unique

moyen de disposer à l'mdulgence celui que
nous devons éicver à la pratique de cette

vertu. Mais il est une chose sur laquelle il

faut principalement insister c'est que, dans
le commerLe de la vie, chacun doit apporter

beaucoup de douceur ctd'mdulgence pour la

société, surtout quand on a plus d'esprit et

d'avantages que les autres.

Cette indulgence n'est qu'une justice quels
sont nos droits d'exiger de la raison, de la

sensibilité, de la force, des personnes à qui
la nature n'en a pomt accordé? Lorsque nous

rencontrons un aveugte, nous le plaignons,

nous ne nous fâchons pas contre lui de ce

qu'il ne peut nous voir nous nous adressons

aux sens qui lui restent; si nous agissions
de même à l'égari des hommes qui sont pri-
vés dequetques-unesd~s tacuhés intellec-

tuettcs, bi nous nous adressions à celles qui

lui restent, its nous entendraient, ils nous

serviraient, nous serions heureux. (.4xa!<.)

INGÉNU, ~GENUtTÉ (qualité).–L't'M~-

MMt< cette sœur de ia candeur, de la fran-

chise, etc., dont elle diffère pourtant par

quelques traits, est une qualité précieuse
d'une âme innocente,qui se montre sans voile

et sans parure parce q'u'i) n'y a en elle ni

tache, ni laideur, ni difformité, qui l'obligent
à se cacher.

Le commerce des personnes ingénues est

communément agréable et doux, parce que
teur âme vient se peindre sur leurs lèvres,
dans leurs yeux et dans leurs expressions
et qu'on est forcé d'applaudir ou de pardon-
ner à tout ce qu'elfes peuvent faire ou dire.

Aussi leur découvre-t-on son cœur avec d'au-
tant plus de liberté, qu'on voit le leur tout

entier.

L'ingénuité a, avec la candeur, la franchise,

la naïveté et la sincérité, des points de con-

tact si remarquables, que nous avons pensé
devoir les confondre tous dans un même ar-

ticle, leur rapprochement devant offrir un

intérêt qu'elles n'offriraient pas isolément.

Fo< CANDEUR.

INGRAT, INGRATITUDE
(vice). –L'tH~t'N~t-

tude n'est pas l'oubli, mais la méconnaissance

du bienfait que l'on a reçu.
Ce vice odieux, contre nature, étant le plus

souvent une révolte de l'orgueil contre le

bienfaiteur, ce ne serait donc pas une pas-

sion, mais seulement un état négatif du cœur,

qui se ferme aux sentiments de la reconnais-

sance et aux devoirs qu'ils imposent. Ce ne

serait pas non plus de la haine pour celui

qui nous a fait du bien, comme l'a prétendu
Descartes, niais quelque chose de bien plus

coupable; en' si la hame ne se développe pas

dans l'âme sans un motif quelconque, au

contraire l'ingratitude étouffe dans le cœur

de l'homme les sentiments de reconnaissance

et d'amour qu'un bienfait doit nécessairement

y développer. C'est pourquoi l'ingratitude
devient d'autant plus coniamnabte, que le

bienfnte"r se trouve moins dans l'obligation
d'être utile.

Par malheur dans le siècle où nous som-

mes, il est bien facile et trèt-commun de

faire des ingrats. On a beau répéter, avec

Cicéron, que t'iugratttude attise la haine gé-

nérale, attendu qu'en décourageant tes per-
sonnes bien disposées en faveur de leur pro-
chain. il peut en résulter qu'elles peuvent
devenir avares de leurs dons et de leurs

services; néanmoins, comme presque tous

les individus trouvent trop lourd le fardeau
de la reconnaissance, tts prétèrent devenir

ingrats plutôt que de le porter. Et pourtant
est-il rien de si doux que d être RECO\\Ais-

SANT (~ Ce mot)?
C'e&t parce que la plupart des hommes

méconnaissant les douceurs de la reconnais-

sance, préfèrent devenir et se montrer ingrats

plutôt que d'en porter le fardeau, que l'in-

gratitude
a été considérée comme un des vices

qui révoltent le plus la conscience. Et cela

devait être, car en feignant d'oublier les

bienfaits dont il a été l'objet, l'ingrat blesse
vivement, en celui qui en est la victime, les
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sentiments de l'équité. De là l'impression pé-

nibtequ'itéprouve.et quise manisfeste ordi-

nairementparune réaction ptusou moins vio-

lente de plaintes ou d'indignation. !) est vrai

que, généralement, à la justice offensée se

joint presque toujours le ressentiment de

l'amour-propre btessé (ce qui ne Jetait ja-
mais être); et c'est ce qui explique pout quoi

on risque souvent de satisfaire sa vanité, sous

prétexte de venger la justice. I! serait donc

plus équitable et plus noble de comprimer

sa colère, ou de supporter en silence et atec

calme l'offense de l'ingrat, que d'en témoi-

gner du mécontentement.

Du reste, !'antiquité, pour punir l'ingra-

titude, innigeait par la loi une peine aux

ingrats. Une telle mesure honore la moralité

du tégistateur, duons-nous avec M. t'.tbhé

Bautain, mais elle pousse trop loin l'influence

iégate car la puissance civile m' peut guère
intervenir dans les relation!) intimes de la

bienfaisance, dont te secret doit être gardé
le ptus souvent, par la générosité du bienfai-
teur et pour la réputation de l'obligé.

Toujours est-il que l'ingratitude s.erait plus

rare, si tes bienfaits à usure étaient moins

connus. On aime ce qui nous fa't du bien

c'est un sentiment si nature)! L'ingratitude
n'est pas dans le cœur de t'hommc; mais

t'intérét y est; il y a moins d'obligés ingrats

que de bienfaiteurs intéressés. Voit-on ja-
maisqu'un homme oublié par son bienfaiteur
l'oublie? Au contraire, )t en p~rte toujours

avec plaisir, il n'y songe pointsansattendrts-
semcnt s'il trouve une occasion de lui mon-

trer par ')Ue)que service inattendu qu'il se

n'ssomient des siens, avec quel contente-

ment intérit ur it satisfait alors sa gratitude! 1

Avec quelle douce joie il se fait reconnaître!

Avec quel transport il tui dit Mon tour est

tenu! Voità vraiment la voix de la nature! 1

(Veao-yoc~ue~.)

Malheureusement elle ne parle pas tou-

jours ainsi au contraire, et les causes de

l'ingratitude sont nombreuses. Et par exem-

pte, elle vient quelquefois, dit-on, d'un vil

intérêt, qui ne rougit pas d'accepter le bien-

fdit, mais qui ne veut pas le rendre; ce qui
constitue une sorte d'avarice qu'on ne saurait

trop flétrir. Eu effet, l'homme qui calcule

qu'ti est très-avantageux, de recevoir, mais

qu'il en coûte de restituer, viole, on ne sau-

rait le conte'-ter, les lois mviotabtes de l'é-

quité. H rompt ainsi le pacte des rapports

sociaux; c'est non seulement un crimo moral

qu'il commet, c'e-.t presque un vol matériet;

car, d'après les lois divines et humaines, nul
n'a le droit de vivre aux dépens des autres.

Ce n'est pas tout chez les âmes à la fois

pétries d'orgueil et de bassesse, t'ingratitude

prend le plus fâcheux caractère; elle rougit
du bit'nfatt, s'irrite de la dette et se change
en aversion. Ah 1 c'est qu'il semble à hngrat

que le bien reçu tourne en poison dans so~t

cœur, comme le rayon solaite e dan. les plan-

tes vénéneuses qui le pervertissent <-n se

l'assimilant. Voità pourquoi il ne peut sup-r

porter

la présence ni )e~ou~enir de celui qui
lui a rendu service; il y trouve une cause

d'humiti.ttion qui irrite son orgueil ou un

reproche qui tour mente sa conscience; il le

considère comme un importun dont on aime

à éviter le regard, comme un ennemi qu'on
doit fuir. Voilà pourquoi on voit des hommes

persécuter ceux qui leur ont fait du bien, les

mettre même à mort pour s'épargner le

remords de leur présence. Quand la nature
humaine s'égare dans ses propres voies, et

qu'elle suit les imputions de son orgueil,
elle devient capable (h* tout.

N'oublions pas que.t'ingratitude estsouvent

un châttment dont Dieu punit ceux qui ont

mis leurs espérances dans les choses de la

terre. Que deviennent les grands hommes, la

plupart du temps? Tristes jouets de l'ingra-
titude de leurs semblables ils finissent dans
la douleur une (arrière que l'ambition avait

rendue utile au monde. Combien de fois les

supplices, l'exil et la prison n'ont-ils pas payé
les services les plus ét~incnts? Faut-il rap-

peler ici tes grands hommes de t'intiquité, si

tristement célèbres par t'ingr.ititudc de leurs

concitoyens! Aristide et S"crate furent-its
récompensés du bien qu'ils avaient fait?.

«este que,de l'aveu de tout le monde, l'in-

gratitude est une chose monstrueuse, et pour-
tant elle est fréquente. Cela vient à t'appui
de cette vérité, que t'hom'ne vaut moins que
sa conscience; qu'il a au-dessus de lui une

règle que ses passions lui font violer, et qu'il
n'enffeint ta plupart du temps que parce qu'~t
le veut bi~n. (P. Z~OMtMo.) Est-il rien de plus
afutgeant?

Quoi qu'il en soit, malgré ce sentiment de
juste et louable indignation que t'mgra~tude
soulève dans tecœurderhomme bienfaisant,
cetui-ci ne doit jamais cesser d'exercer la

bienfaisance de peur de rencontrer des in-

grats ;jedis plus, même tout en sachant qu'il
en fait. Etre arrêté par de pareils motifs, ce

serait ne posséder que les demi-vertus de la

bienfaisance.

A la vérité, la crainte de faire des ingrate
ou la certitude qu'on en fd)t est bien propre,*
sans doute, à nous décourager; mais est-on

malheureux d'avoir fait cent ingrats pour
rencontrer un ami? Non. Mi 'ux vaut donc

agir comme d'Atambert, qu) cherchait tou-

j"U)s à en acquérir un nouveau, plutôt que

des'exjjoser à manquer de générosité envers

les malheureux, ou du moins envers ceux

qu'd pouvait obliger.
Sachez donc, ccrurs htfnf.nsants, qu'il n'est

pas moins heau de faire des ingrats que de

faire des heureux. Continuez à répandre vos

dons, et quand t )ut l'un v.'rs serait peuplé
d'ingrats, ne cessez de semer vos bienfaits.

H vaut mieux, d'un soin généreux.
Servir une foute coupable,

Que de manquer un miserable

Dont vous pouvez faire un heureux.
G<ESSET.

Ajoutons qu'il est des ingratitudes de toute

espèce, et p.trmi elles je n'en vois pas de
plus révoltante que celle dont on use à l'é-

gard des vieillards qui ont bien mérité de la

patrje. Quatre provinces conquises, trento-
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cinq ans de gouvernement qui avait fait le

bonheur et la gloire du peuple vénitien, sem

blaient devoir assurer nu doge François Fos-

cari un vieittes'e honorable et tranquille;
mois son ingrate république nétrit ses lau-

riers et déshonore ses vieux ans par une

déposition inouïe jusqu'à lui.

Ainsi la fleur, la gloire de nos parterres,
est-ctte foutée aux pied-. de l'ingrat cuttha-

teur, des qu'elle a perdu la fraîcheur et l'é-

clat qui la distinguaient parmi les filles de

l'a u rore.
Somme tonte toujours recevoir ne ja-

mais rendre, telle est la marche ordinaire

des ingrats: toujours recevoir, jouir d'un

bienfait, profiter de tout, et lie rendre que
de mauvais oftices à ses bienfaiteurs, c'est le

comble de t ingratitude. Voyez ce gouffre qui
absorbe tout ce que la pente de ses bords en-

traine dans ses animes, et n'exhale qu'une
odeur infecte tel est le cœur de t'homme

ingrat. Cependant, répétons-te encore, il ne
faut pas manquer de bicnftisancc par la

crainte de f.tirc des ingrats.
Mais comment éteindre dans le cœur de

tous les être, disposés à t'iogratitude le sen-

timent qui vient s'y fixer? En détruisant les

causes qui la produisent, c'est-à-dire qu'après
avoir fait sentir aux ingrats que l'ingrati-
tude est toujours une injustice, et une injus-
tice d'autant plus criante qu'elle rend le bien
pour le ma); qu'après avoir fait remarquer

que la mauvaise votonté qui accompagne

t'ingraUtxde est une des affections les plus
ignobles du cœur humain, il faudra frapper
fort surh'ur égoïsme et leur orgueil, qui, tous

deux, engendrent facilement h malveillance

et presque la haine contre ceux dont le bien-

fait revient au cœur, comme un reproche ou

comme une injure. ( Foy. aux art. ËGoïsME et

OMUEtL tes moyens proposes pour cela.)

INHUMAIN t~HUM~tTÉ (vice). Les

gens sont sans pitié, ne sympathisent pas
avec leurs semblables, quand ils perdent les

caractoes énergiques de t'humamté: ils de-
viennent atorstM/<M!?M<M, dénaturés, parce
qu'ils n'ont plus tous les sentiments les ptus
dignes de l'homme, ce qui annonce une de-

pravation de la nature en lui.

Cette in~ensibititéa à la peine, au mathe~r r

d'autrui, vient presque toujours de t'égotsme,
et principalement do l'orgueil, de r.unbition,
<!e t'avariée et de la sensuahté. Et cela dt va't
être, car quand on n'aime que soi, on ne

voit plus dans tes autres que de" obstacles

ou des instruments. On est toujours prêt à

les saci iuer à son intérêt, on tient peu compte

de tours souffrances, pourvu qu'elles nous

servent. Ainsi, t'orgutitteux plein de lui-

méme, n'aime que ce qui le relève. Il mé-

prise les autres et les loule aux pieds, s'il le

faut, pour se grandfr. Ainsi t'ambitieux sa-

crifie des milliers d'hommes à sa gloire; et le

sang elles larmes qu'il fait couler ne l'arrê-

tent jamais dans sa course vers le pouvoir;
il s'en inquiète peu, pourvu qu'il arrive.

Ainsi, l'avare n'est sensible qu'à l'éclat de

for et de t'argent io cri du pauvre ne l'e-

mcut pas; H verra d'un œit sec toutes les

misères, il les pressurera même pour en tirer

des richesses. A son tour, la sensualité, de-

venue passion, rabaisse l'homme au niveau
de la bête, et lui ôte la capacité morale avec

les sentiments d'humanité. Elle le rend pres-
que toujours crue!, et les tyrans voluptueux
lui doivent leurs goa's sanguinaires. En dou-

tex-vous?voyez ce qui s'est passé pendant
ces époques de corruption, où tous les c«'urs

étaient flétris par la débauche. C'est alors

qu'on a remarqué la ptus de barbarie dans

le peuple, et que les crimes les plus horribles

sont venus épouvanter le monde.

Et c'est parce qu'il est sous l'empire des

vices les plus honteux (t'é~'ïsme, t'orsuoi),

t'avarice, la tuxure, etc.), desquels t'inhuma-

nité tire son origine, que l'être inhumain,

qui ne connaît, du reste, aucun des senti-

menls affectueux qui pourraient éteindre en

lui ses mauvais penchants, s'il savait affer-

mir les uns pour étouffer les autres, com-

mence généralement par rester indifférent

aux peines et aux misères de t'humanité, et

finit par donner accès à la cruauté et à la fé-

rocité les plus r.tfnnée' (t (~. tous ces mots.)
Pour lui épargner les smtes d'un pareil

changement, il faut, dès qu'on s'apcrçot de

ses dispositions à l'inhumanité, chercher à

ranimer en son cœur tous les bon-) sentiments

qui y dorment d'un sommeit léthargique ils

peuvent seuls combattre une à une les cau-

ses qui le rendent inhumain, et opposer une

digue insurmontable aux débordements de
ses instincts cruels qu'il ne peut maîtriser.

Le plus fort et le meilleur de ces senti-

ments, c'est l'amour du prochain. Faites que
t'homme inhumain voie des frères dans tous

tes hommes, qu'il les aime à t'égat
de lui-

me")e, et vous n'aurez plus rien à craindre

de ~a cruauté elle se sera assoupie pour
ne phs se réveiller.

INJUSTE, INJUSTICB (vice). C'est tavto-

tation des droits d'autrui qui la constitue.

Aussi n'est-il personne qui, à tort ou à rai-

son, ne se ptuigne d'avoir été la victime de

l'injustice des hommes et du pouvoir. Cela

n'a rien d'étonnant, vu la disposition d'es-

prit dans laquelle se trouvent tous les êtres

ils frient contre l'arbitraire et la déloyauté
et cependant ils sont tous disposés à devenir

injustes eux-mêmes intolérants, despotes,
du moment où tes intérêts do l'humanité sont

en prébence de leur propre intérêt. Tous

voient avec une satisfact'on vér'tahte que la

justice frappe de son gtaive le grand comme

te petit criminel, venge l'innocenl opprimé

et pèse avec une bien grande exactitude les

droits de chacun. Tous songent avec bon-
heur que l'Eternel au jour du jugement,

punira d'une manière exemplaire et terrIble

ceux que les lois humaines n'ont pu attein-

dre, et pourtant, malgré cette consolation

pour te faible, malgré ce frein puissant pour

le pervers, que d'injustices ne se permettent-
ils pas t

C'est ainsi que nous sommes tous faib,

toujours tonnant contre t'injustice, et tou-

jours injustes nous-mêmes jusque dans nos

jugements, injustes, tton-seuiemea~ en fji-
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sant ce qu'on ne doit pas faire, mais encore

en ne faisant pas tout ce qu'on doit faire

(J~arc-~Mr~e) injustes, en taisant une in-

justice qu'on voit et qu'on ne dénonce pas.
(J.-J. 7{OMMMM.)

Le moraliste ne peut que déplorer un pa-
reil scandale. En présence d'une société dont

chaque membre proteste de son amour pour
la justice, de son respect pour les lois, et se

révolte à l'idée d'une injustice, il n'ose sou-

lever le voi)e, et applaudit aux sentiments

que tout le monde exprime.

H est certain que ces sentiments, quand ils

sont réels, forment une barrière que l'injus-
tice ne saurait franchir qu'avec beaucoup de
diincutté, et qu'elle franchirait bien plus dif-

Scitement encore, sicette barrière éta~t étayée

par les sentiments d'une sincère et véritable

piété.

INNOCENCE (vertu). I! n'est rien de

plus parfait, de plus pur qu'une âme inno-

cente l'innocenct* étant dans les enfants l'i-

gnorance du mal, et dans les hommes la sim-

plicité des mœurs, la pratique du bien, le té-

moignage d'une bonne conscience. En d'au-

tres termes, l'assemblage de toutes les vertus

dans le cœur humain, ou du moins l'exclu-

sion de tous les vices hors de t'âme, voilà

l'innocence.

Et comme il n'y a que les personnes qui ont

des principes religieux bien arrêtés et qui

pratiquent en vrais chrétiens notre divine

religion, qui puissent conserver en leur âme

l'innocence du premier âge, il faut donc don-
ner à chacun ces principes, sitôt que son in-

telligence pourra les comprendre, c'est-à-dire

habituer de bonne heure les enfants à la pra-

tique des devoirs religieux, en les rempiis-

sant avec eux.

INQUIET, INQUIÉTUDE (sentiment).
– L'in-

quiétude e''t un mécontentement de l'âme

qui nalt ordinairement de l'opposition qui se

trouve entre notre état et nos désirs. Ainsi

homme est inquiet lorsqu'il est obligé de
faire une chose pour laquelle il n'a aucun

goût; il est inquiet quand il ne réussit pas
dans ce qu'it a entrepris; il est inquiet, en-

fin, s'i) ne peut posséder un bien qu'il désire.

L'inquiétude, quand elle se prolonge, de-

vient permanente acquiert-eUe un dfgré de

plus, elle dégénère en TRISTESSE (Foy. ce

mot), et produit toutes les conséquences fâ-

cheuses que cette dernière traîne à sa suite.

Nous serions à l'abri de l'une et de l'autre,
si ceux qui ont été chargés de noire éduca-

cation avaient su nous rendre complaisants,

faciles et patients, de telle sorte quf tes con-

trariétés qui nous donnent de l'inquiétude
nous trouvassent disposés à tes supporter

avec calme, alors toutefois que ce qu'on exi-

gerait de nous n'aurait rien d'immoral et de

préjudiciable à nos tntéréts; alors que les

difficultés sans nombre qui s'opposeraient d

l'exécution de nos desseins n'auraient r.eu
de blessant pour nous et les nôtres; alors,

enfin, que la non-obtention de l'objet <!e no-
tre convoitise n'aurait point de motif offen-

sant pour personne.

Yelte
est la ligne de conduite à tenir à l'é-

gard de ceux que nous devons élever et ins-

truire.

INSENSIBLE, I\SE\S!B)HTÉ (vice).- L'in-

sensibilité morale consiste dans l'absence

complète de tout sentiment d'humanité, (le
générosité, d'affection. C'est le premier degré
de l'inhumanité, à laquelle elle conduit iné-

vitablement.

Reconnaissant les mêmes causes que celle-

ci, et ayant les mêmes conséquences, il doit

donc falloir employer tes moyens proposés

pour la destruction de ces causes, afin d'ob-

tenir par là les mêmes résultats. Foy. tNHu-

MANtTÉ.

INTÈGRE, INTÉGRITÉ (vertu).–L'intégrité
est la pratique de la justice dans toute son

étendue et dans toute sa rigueur la plus scru-

puleuse.Elle n'a d'autres caractèfes et d'au-

tres effets que ceux qui appartiennent à la

probité et à tout ce qui constitue celle-ci.

Foy. PROB)TÉ et JUSTICE.

INTEMPÉRANCE (vice). Le besoin de

prendre des aliments se montre chez l'homme

avec la vie et ne disparait qu'avec elle. H est

le premier qui sollicite la faculté d'aimer et

qui éveitte des passions. Mais l'abus touche

de très-près à ta satisfaction licite et nor-

mate, et la pente est si facile, que bien sou-

vent In passion a jeté de profondes racines

avant même que l'âme a't été avertie. Du

reste, ce besoin éta"t le plus grossier de tous

ceux que nous éprouvons, t'intempérance

qui en émane est aussi le plus grossier de

nos penchants vicieux.

Cela posé, nous définirons l'intempérance
t'hahitude de se livrer immodérément aux

jouissances du sens du goût.

J'ai spécifié le SENS DU GOUT, parce qu'à
cette sorte d'intempérence, admise générate-
ment par tous tes auteurs, certains d'entre

eux ajoutent une intempérance de ~M<<e
voulant probablement distinguer par-ta
l'homme qui parle beaucoup par le seul dé-
sir d'occuper de lui et de se faire valoir, sans

songer à mal dans ce ~u')t dit, du parleur

proprement dit, ou de l'individu qu) parle

beaucoup
aussi,mais dont la

tangue exprime
le venin de la malice ou de la méchanceté, le

dis!iHe goutte à goutte sur les plaies de t'hu-

manité, qu'il serait plus sage de cicatriser

que d'envenimer ou de montrer dans leur

taideur.C'était là (parmi tant de vices débou-
tés qui la rendaient méprisable aux yeux do

tous) un des principaux défauts de la du-
chesse d'Orléans, femme du régent et mère

d'Egatité défaut dont elle fut parfois sévère-

ment reprise, comme nous le verrons plus
tard (Foy. PARLEUR), réservant cet article à

t'intempérance du goût, la seule véritable

pour moi. Partant, je dirai de celle-ci que,
bornant ses jouissances à des plaisirs pure-
ment matériels, elle rend l'homme passionné

pour la bonne chère et les liqueurs enivran~

tes. L'entraîne-t-elle à dépasser les limites de

ses besoins naturels alimentaires, elle le

conduit à la gourmandise. Le porte-t-elle à

contracter l'habitude de prendre immodéré-

ment de toutes ces tiqneurs, elle en fait un

ivrogne. Ayant déjà traité do la première
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(Fo~. GounMANDtSE), nous renverrons à la

seconde (~o; IvROG~~mE)
tout ce qui aurait

trouvé sa place à l'article INTEMPÉRANCE, si

nous ne l'eussions pas div)sé en deux articles

distincts,comme les passions auxquelles elle

donne naissance.

INTÉRESSE (défaut). L'intérêt est le

principal et quelquefois l'unique mobile des
actions des hommes. Son penchant est géné-
ralement si décidé pour tout ce qui le touche,

qu'il devient vertueux sans effort quand son

âme a un véritable attachement po~r la ver-

tu tandis que si l'objet que t'âme aflectionne

change de nature, le disciple de la vertu de-
vient t'enclave du vice, sans avoir changé de

caractère ce qui a fait dire 1 ar Duclos, de

l'intérêt, qu'tt peint avec les mêmes couleurs

les monstres et la beauté.
Je n'impute pas à crime à t'hox.me de

veiller soigneusement à ses intérêts au con-

traire, il le doit, et c'est un devoir qu'il rem-

plit mais s')l fait de l'intérêt ;je)'.<ot!Me< sa

seule et exclusive loi, du moment où ses in-

térêts seront compromis, il n'aura plus ni le

patriotisme, ni la probité, ni la franchise,

qui font le citoyen honnête et vertueux.

C'est aux hommes qui sont aussi mal par-
tagés, qu'il faut parler chaleureusement

amour de la patrie, amonr de l'humanité,

désintéressement, afin de leur montier ce

qu'il y a de beauté, de grandeur, de dou-

ceur dans ces sentiments, et leur en inspirer

le goût.

Otez l'intérêt de la terre

Vous en exilerez la guerre
L'honneur rentrera dans ses droits;

Et, plus justes que njm ne sommes,
Nous verrons tégner chez les hommes

Les moeurs à la place des toi- RuussEAu.

INTOLERANCE, INTOLÉRANT (vice).-L'in-
tolérance est une faiblesse d'esprit par la-

quelle l'homme,oubliant que les autre-, hom-
mes sont ses semblables, ses pairs, les traite

avec une rigueur sans pareille, parce qu'ils

auront une opinion différente de la sienne.

H existe bien peu d'individus exaltés qui,

s'ils en avaient le pouvoir, n'employassent

pas les tourments pour fa're adopter leurs

principes. Ils savent, et tout être qui jouit
encore de sa raison sait comme eux, que
c'est agir contre les lois de la nature, de la

morale et de la religion, que d'imposer ses

opinions; ils savent aussi que rarement on

gagne le citoyen libre par les châtiments et

la rigueur et cependant, emportés par leur

penchant naturel, l'esprit de domination, ils

se laissent entraîner à se servir des persécu-
tions les plus rigoureuses, alors que par la

persuasion, la douceur, la tendresse, la cha-

rité, ils pourraient si facilement se faire des

partisans.
Du reste, la vérité comme la morale, les

doctrines politiques comme les doctrines re-

ligieuses, ont tant d'attrait, qn'cttes forcent le

cœur, pour ainsi dire, sans qu'on soit obtigé
de l'opprimer pour le ranger sous leur bdn-

mére.Je.ne dis pas pour le gagner; car t'op-

pression n'a jamais gagné personne, au con-

tt'an'e. AusM n';)i-je jamais compris, ni que

ce moyen ait été conseillé aux souverains et

aux hommes qui sont au pouvoir, ni que
ceux qui ont voulu s'opposer au développe-

ment de telle ou telle secte religieuse en aient

fait usage. Voyez les premiers pasteurs de

l'Estise les disciples de Jésus-Christ, tra-

vaillant de concert à l'établissement du chris-

tianisme ont-ils persécuté les idolâtres?

Non doux, affales, et par-dessus tout toté-

rants, Ils opposaient au contraire à la persé-

cution et aux tourments qu'on leur faisait

endurer,la patience et la résignation du mar.

tyr. Et c'est, croyons-le bien, à la simplicité

de leurs mœurs, à la pureté de leur morale,

à la sainteté de leur vie, à la fermeté qu'ils

ont montrée, que le catholicisme dut d'ac-

quérir un développement que la force bru-

tale, si elle eût été en leur pouvoir, ne leur

aurait jamais donné.

En effet, est-il dans la nature que l'intolé-

rance n'aigrisse pas,n'endurcisse pas le cœur

de l'opprimé? Celui-ci voudra-t-il embrasser

les opinions, servir la cause de l'intolérant

qui le blesse,s'attacher à sa personne et sui-

vre ses pas? Jamais. Donc rien n'est pire,
dans les Etats libres surtout, que l'intolé-

rance.

En conséquence, il faut lui opposer la to-

lérance, cette vertu si parfaite, que le cardi-

nal du Bellay l'aurait popularisée si l'on eut

suivi à la lettre la maxime suivante, qu'il a

beaucoup répétée « Tout homme raisonna-

ble doit être ToLÉRA~T (Fo! ce mot), MÈMK

pour les intolérants, et ne hasr que les per-

sécuteurs. » (Voy. PERsÉcuTtON.)
Toutefois il

ne suffit pas d'opposer soi-même la tolérance

à l'intolérance il faut encore substituer

l'une à l'autre, s'il est possible, dans le cœur

de l'intotérant. C'e!)t le vrai moyen d'éviter
que le trouble, la discorde, les haines homi-

cides, viennent diviser jamais les sociétés;
et assurer par-là la paix, la tranquillité < le

bonheur à sa patrie. Est-il un plus puissant
motif d'y travailler?

INTRÉPIDE, lNTRÉPfD)TÈ (vertu). Con-

server pendant les troubles qui éclatent au-

tour de nous, ou au milieu des désordres
dont nous pouvons être la victime, et durant
les émotions douloureuses qué la vue des

grands périis fait naître en notre âme, cette

force d'esprit et ce calme de la raison qui
mettent au-dessus des événements les plus
graves, les plus étonnants et les plus terri-

bles, voilà ce qui constitue l'intrépidité.
Comme je me suis très-longuement étendu,

à l'art. BRAVOURE (Foy. ce mot), sur les ca-

ractères particuH< rs qui distinguent l'homme

intrépide de l'homme brave, courageux, va-

leureux, et sur tout ce qui tient ou participe
de )'intrépid)té,je ne reviendrai pas sur dcs

défaits dont la répétition serait inutile.

tHRELIGIEUX, IRRÉLIGION (vice). L'n-.

réligieux est celui qui, n'ayant pomt de )e-

ligion, ne connaît aucun culte auquel il doive

seconformer.etparteavecdédainde tous ceux

qu''t trouve établis sur la terre, même 'tu

culte de l'Eglise catholique, que Jesus-Christ
lui-même a fondé avant de mourir pour les

pécheurs. Cette disposition d'esprit, dans la-
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quelle t'être irréligieux se trouve et se com-

ptait. <onstitue son tfr~ton.

L'irréligion reconnaît plusieurs causes.

Ainei la principale, je dirai presque sa seute

et véritable cause pour la plupart des hom-

mes, est dans leurs passions, que condamne

et réprouve la sévérité de la morale catt~uti-

que. Pour eux, l'obscurité de ses mystères

n'en est que le prétexte; ils croiraient sans

peine et même sans réf)exion,s'it suffisait de

croire pour être sauvé.

L'irréligion vient encore de l'aveuglement

to plus profond, ou de t'ignor.mce la plus
crasse, ou de l'apathie la plus blâmable; car

si les hommes irréligieux prenaient la peine
d'examiner tes choses avec attention et bonne

foi, ils reconnaîtraient bientôt, par une étude

consciencieuse des moeurs etdescoutumes des

premiers peuples, que les hommes les plus
sages et les plus habiles étaient religieux.

Seulement tts se sont trompés sur l'objet de

leur cuite, lorsqu'ils n'ont pas eu le bonheur
de posséder la ~rnie tumière. Et, par exem-

pte, le premier précepte de Pythagore était

d'honorer les DtEUX. Socrate le plus re-
nommé des païens pour la prudence et la

vertu, pria ses amis, dans les derniers mo-

ments de sa vie, d'OFFRIR u:< COQ A ESCULAPE.

Xénophon nous apprend que son piince,
qu'il donne comme le modèle de tous les au-

tre* n'eut pas plutôt senti les approches de
la mo't, qu'il fit offrir sur les montagnes des
victimes à JcptTER. Enfin, on affirme que
les épicuriens et les philosophes atomistes

marquaient beaucoup de discretion à cet

ég:ard, puisque, mâture leur système de

physique, ils se bornaient à nier la Provi-

dence, tout en ~uteuant en général qu')t

y avait DES Dtt.u\ qu'il fallait honorer.

(Adisson).

Or, si nous supposons un instant que, à l'iu-

star des phitosophes païens, qui Tous étaient

dans l'erreur sur l'objet de leur culte, les phi-

losophes du moyen âge et du temps présent,

tout en admettant une rettgion purgée des

erreurs du paganisme, ne sont guère plus

conséquents, et que, poussant plus loin, nous
voulions, contre toute raison, en tirer des

conclusions au détriment de la vraie reli-

gion voyez de combien de douceurs no-

tre irréligion va nous priver. Nul sentiment

ne pourra nous consoler de nos peines;

nulle voix ne parlera à notre âme pour la

porter aux nobles, aux généreuses actions

que nous poutons accomplir sans témoin;

nulle espérance ne nous appartiendra aa

delà du tombeau dès lors quel prix atta-

cherons-nous à la pratique des vertus? et

comment envisagerons-nous la mort?

Au contrai'e,quet argument contre t'~r-

rétigeux,qne)a vie du vrai chrétien! Quel

moment pour son cœur, quand ses amis, ses

enfants, s.) femme, concourront tous à t'in~-

tru)re en t'édifiant! quand, sans lui prêcher
Dteudansteursdiscours,i)s ne lui montreront

que les actions qu'il inspire dans ces vertus

dont il est l'auteur, dans le charme qu'on

trouve à lui plaire. Ah) du moment où il

verra briller l'image du ciel dans sa maison,

quand, une fois te jour, il sera forcé de se

dire: « Non, l'homme n'est pas ainsi par lui-

méme quelque chose de plus qu'humain
règne 'ci. (J.-J. RoMMMM)! alors, n'en

doutons pas, un rayon de vérité pénétrera
dans son âme, il se rendra à t'évtdence, il

aura la foi.

N'oublions pas de faire remarquer qu'il y
a parmi ces hommes irréHgieu!. de beaux

esprits, ~uetques savants. Peut-être même

s'en (rouve-t-it qui ont des principes d'hon-

neur et de probité, des vertus de tempéra-
ment. Mais qu'il y en ait qui joigncntàta pu-
reté du cœur et des moeurs un grand savoir,

voità ce que j'ai bien de la peine à croire.

Quand onsecondu)tcnvrai huimête homme,
et nu'onjointa à cette vraie probtté beaucoup
de lumières, on serait fâché de n'être pas
chrétien, c'est-à-dir~ de n'être pas récom-

pensé un JDurdesa vertu.

Quoi qu'il en soit, comme l'irréligion prive
ceux qui s'en font les apôtres de tous les

avantages qu<'ta religion offre aux Cdèies,
nous devons mettre sous les yeux des hommes

irréligieux, sans passions et ~aos hame.tout~ 1

ce que )e catholicisme offre d'espéronco et

de consolations. Ce tableau les ramènera,

soyons-en certain,a de meiiicurs sentiments,

leur inspirera un autre ordre d'tdées, d'où

pourront naître celles qui doivent nous as-

surer à tous les brillantes destinées de l'ave-

nir. Fo! HEHStEUX.REUmON.

IRRÉSOLU, tRRÉsoLUTMN (défaut), ~oy.
!NDÉC)S!ON.

IVROGNEtHE (vice).-L'ivrognerie, cette

fille de i'intempérance consiste dans l'u-

sage habitue! et excessif des liqueurs spiri-
tueuses.

Il ue faut pas confondre l'ivrognerie avec

l'ivresse. L'une ét.tnt un vice et l'autre u')

acc'dent passager dans lequel peut tomber

une personne habituellement sobre. Aussi

est-il peu d'hommes qui ne se soient trou-

vés une fois dans leur vie en état d'ivresse.

Un état semblable n'affecte l'organisme
et i'inteiligcnce que d'un trouble cpht'mèrc;

l'ivrognerie, au contraire, abrutit sa victime,

dégrade son âme énerve son corps, et

mène à toutes choses indigne'. Témoin

Alexandre grand prince taché de ce vice,

qui, dans l'emportement de t'tvresse, tua

son plus grand ami, Ctytus, et puis, revenant

à soi, se voulait tuer (P~targM"). Btcf, telle

est la puissance illimitée du vin qu''t fait

déraisonner la sagesse elle-même, et retom-

ber en enfance la vieillesse. Mdis n'ani'ci-

pons pas.
Cette passion avilissante existe chez un

grand nombre d'individus. Elle affecte sur-

tout les cesses infimes de la société, et t.e

montre principalement chez les g.trçuns

d'amphithéâtre les chiffonniers, les innr-

miers, ies tambours, les pem~res en bâti-
ments les brasseurs les chapeliers, les co-

chers, les maquignons, les forgerons les

foudeurs, les imprimeurs, h musiciens, les

chiffonnières, les blanchisseuses, les garde-

malades )c soldat el le marin, etc., etc. Par-
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fois aussi elle salit les rangs les plus élevés

on l'a vue se vautrer sur la pourpre des

trônes, souiller la gloire des héros frapper
d'tmpuissance les plus beaux génies; et,

pour porter à son comble l'abjection hu-
maine, pour dépoétiser les choses tes plus
sainles et les plus belles )tain<'rdans''a

fange jusqu'à ce sexe charmant que nous

n'aimons a voir qu'environné de candeur et

d'innocence.
Heureusement que ces cas sont exception-

nels, et que t'ivrognene n'est habituellc que
chez les hommes qui. n'ayant pu profiter
des bienfaits de l'éducation, ou ne possédant
aucune ressource contre l'oisiveté, évitent

rarement les excès du vin. Leur désoeuvre-
ment en est une des causes les plus fréquen-
tes, tout comme il l'est des autres vices aux-

quctsl'OiS)veté entraine.

A son tour l'exemple est une des causes les

plus puissantes et les plus funestes de t'ivro-

gnerie.
H est d'autant plus funeste pour l'hu-

manité. que ceux qui en sont tenions

sont plus jeunes. Et cela p.oce que t'cn-

fance reçoit avec avidité ses leçons, sur-

tout quand elles viennent flatter tes mauvais

penchants qui sont en germe dans h- fond
de notre propre nature. Qu'il est donc coupa-

ble le père de fanotte qui se montre a ses en-

fants en ét~t d'fvressc! Dépositaire et repré-

sentant de t'antorité dtvn'e, Il traîne dans

t'tgno)nin!e le mandat sacré qu'il a reçu. Le

respecteront-its désormais quand ils t auront

~u, pitoyable jouet de hvresse, poursuni i
de~ sarcasmes d'une foule d'enfants comme

eux? Quand tts l'auront vu, se livrant à tous

les écarts d'une joie rtdicule, proférer des

paroles obscènes et tourner en dérision les

choses saintes ?.

Enfin, aux causes que nous avons énu-

mérécs viennent s'ajouter l'hérédité, les

revers de fortune, la grossesse, certaines

maladies, et les mftuences ctimatériques.

A ceu\ qui douteraient de cette influence

je répétera) avec Montesquieu
« L'ivrognerie se trouve établie par toute

td terre <!an~ la proportion de la fraîcheur et

de l'humidité du climat. » Peut-être le climat

et les saisons exercent-ils sur ce vice une

influence moindre que (etie qu'on lui attri-

bue peut-être que le degré de civilisation et

l'état ntorat des peuples influent plus sur le

développement de t'hrognctie que la nature

du climat; mais de ce que leur influence

serait motndte qu'on t'avait cru, moindre

surtout que celle de la civilisation et de l'etat

moral des populations, leur contestera-t-on

cette influence? q

Prenez garde que je ne nie pas que si on

étudi- comparativement la fréquence de

t'tvrogneriechez les différentes nation-, on

voit, par exemple, que les sauvages de t'An'é-

rique, qui occupent des lieux déférents sous

le rapport du ctin'at, poussent pres ;ue tous

cette passion jusqu'à la frénésie; que chez

les Russes, au contraire, dans les ctasseséte-

véc! dont la civilisation a déjà poli tes mœurs,

elle devient de plus en plus rare; et enfin, que
chaqut' jour elle d)'n!nue en Espagne, en

Italie, en Suisse, en Allemagne, aux Etats-

Unis et même en Angleterre; mais de pa-
reilles observations détruisent-elles les

idées reçues de l'influence des climats <ur le

développement de l'ivrognerie?
A ce propos,

de

ferai deux remarques. La

première, que, de nos jours, l'ivrognerie est

encore très-commune en Ang)eterre. Un cu-

neux a calculé que, matg)é tes sociétés de
tempérance, chaque samedi matin, de cinq à

deux heures, il entre chez un certain mar-

chand d'eau-de-vie de Manchester, au moins

dcu~ mille personnes, dont t.) plus grande

partie se compose de femmes. !t a égatement
constaté que les quatre principaux débitants
d'esprit de genièvre à Londres reçoivent

chaque semaine 1~2,~58 hommes. 108,598

femmes, et 18,391 adolescents, chiffres qui

présentent un total de 269,~47 buveurs. La

seconde remarque est celle-ci L'ivrogne-
rie est beaucoup moins commune en France

qu'en Angleterre; elle l'est toutefois assez

pour être considérée comme l'une des prin-

cipales c.'u-<es des maux qui accablent la

classe ouvrière. C'est chez elle une véritable

plaie dont il serait à souhaiter qu'on pût la

guérir.
Et maintenant que nous avons étudié

t'étiologie de l'ivrognerie, si nous voulons

faire le portrait df l'tvrogne, nous éprouve-
rons de grandes difficulles, chaque individu

étant modifie diversement, eu égard à sa

constitution, et aux boissons auxquelles il

s'adonne. On ne peut donc, comme en toute

description qui n'est pas purement indivi-

duelle, que se créer un type à l'aide de ca-

ractères généraux.

L'ivrogne a généralement l'air honteux,

gauche et lourd il supporte difficilement le

regard. Son visage est vultueux et bouffi,
hâlé, cuivreux; des végétations s'y élèvent

çà et là; les paupières sont gonflées, t'œil

terne et languissant, injecté; les lèvres gros-
ses et renversées, bouffies et pendantes,

agitées par un mouvement continu; le nez

gros, rouge et enluminé, paraît couvert d'ex-

croiss~ncesetde boutons; l'haleine est fé-

tide l'aspect générât de la face est stupide,
s ile et repoussant; laparole est embarrassée,
hésitante. L'ivrogne n'a plus rien de cette

nMJesté qui décore la face humaine abruti

comme un animal immonde, il tourne vers

la terre un têtard qui n'a pas d'ectat, d'ad-.

miration, d'amour m' d'espérance. Le corps
est voûté, le ventre gros, battonné; la démar-

chechancelante, incertaine. Les jambes sont

prêtes à fléchir sous le poids du corps. La

pe,tu a perdu sa coufeur elle est d'un jaune
patticutter, fldsque et couverte de rides pré-
maturées. Les membres n'ont plus de vi-

gueur les muscles sont sans force; des trem-

blements auxquels on ne peut se soustraire,
surtout le matin et le sotr, rendent les mou-

vements incertains. C'est à cepo)nt que les
mains ne peuvent rien saisir qu'en trem-

blant en6n, la respiration est haute comme

celle des asthmatiques.

L'intelligence subit une dégradation extra-

ordinaire. L'tvrogne n'est pas capable d'ap-
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ptication sérieuse; sa mémoire s'envoie, son

jugement s'itère. Indifférent pour tout ce

qui n'est pas boisson, il mange peu, néglige

de se vêtir, se rouvre de sales et hideux hail-

lons, et c'est alors qu'on peut appliquer à cet

état ignoble le mot énergique des Latins,

CRAPLU! 1

Ce n'est pas tout, l'âme devient comptéte-

ment insensible, rien de ce qui lui plaisait
autrefois ne peut plus t'émouvoir; plus )ien

ne la fait vibrer de tendresse, de noble or-

gueil, elle est assoupie dans une léthargie de

plomb. Ou s'il arrive parfois qu'elle fasse

effort, elle se relève alors exaltée par un beau

souvenir de grandeur et de puissance; mais

bientôt, comme un escta<e enchaîné, elle re-

tombe dans sa torpeur et son découragement.
Pour t'ivrogne, sont morfs désormais les

sentiments de l'humanité, les tendresses de

t'amitié, les doux épanchements de l'amour.

Pour lui, plus d'harmonie dans la nature;
plus de printemps, plus de nuits étoilées qui

font rêver l'âme; plus de ces sublimes exta-

ses qui emportent la pensée au delà de ce

monde, pour l'abreuver de délices jusqu'au
sein de Dieu même.

Une seule chose désormais occupe la pen-
sée de celui qui s'adonne àt'ivro~nerie; et

comme s'il était poussé par une sorte de
fatalité, il faut qu'il se plonge incessamment

dans les sales jouissances qui le déshonorent

et le tuent. Aussi, quand cet être énervé

veut retrouver momentanément quelque vi-

gueur, et procurer a son cerveau une exci-

tation fébrile nécessaire, il doitrecornmencer

son excès de la veille et appeler l'ivresse à

son aide. Quand poMfra:e Mie lever? Quand

recoMtmeMcera!eH<'o:re? (Pro~. xxm,35.)
Voilà ce qui t'occupe à son révett.

J'ai peint l'ivrognerie dans son ensemble;

je vais la peindre dans ses (iéta)is; c'est-à-

dire que je vais essayer de décrire les divers

degrés de t'tvresse.

De nombreux convhes sont assis autour

d'une table somptueusement servie; le com-

mencement du repas est silencieux; une sorte

d'embarras et de gêne tient chacun dans l'i-

so'ement on s'observe, on s'étudie. Mais

bientôt un vin généreux a circulé dans les

coupes, les physionomies s'éclairent, les

yeux s'animent, le visage entier s'épanouit,
les rides de la tristesse ont disparu, et le sou-

rire vient entr'ouvrir les lèvres; un aimable

abandon remplace la contrainte, toutes les

facultés de l'esprit et du corps s'épandent, les

organes sont plus souples, il semhte que la

vigueur et le courage les pénètrent. La pen-
sée devient vive, spontanée. L'esprit sémiii~nt

brille par des bons mots qui coulent avec ra-

pidité. La conversation est animée, enjouée;
chacun y prend part, et tance comme des

éclairs les saillies heureuses, les mots pi-
quants, le couplet satyrique Le t't'M réjouit
le cour et fortifie le corps. (Ecel. xx\t, 57.)

Les perceptions sont promptes, les senti-

ments abondent et éclatent dans l'âme on

est facile à émouvoir; les pleurs et les ris se

succèdent dans le même moment. Les désirs
se font sentir; on ose risquer les tendres

aveux, et la pudeur de celle qui tes reçoit

n'en est plus autant offensée. Les yeux s'atta-

cheront à la femme débauchée, et cotre cœur

s'abandonnera à la dissolution. (Prov. xxxm,

35.) On devient communicatif et confiant, les

secrets s'échappent; l'espérance vient réjouir
le malheur, le courage prend la place de la

timidité. Une gaieté folâtre anime l'.issem-

blée, les chansons excitent le plaisir. Les fu-

mées du champagne ne font voir,à l'horizon,

que fortune et bonheur. La vie n'est plus ce

chemin artde où quelques Heurs à peine se

montrent au ruilieu des aspérités et des ron-

ces c'est un Mden le monde est un séjour
de délices.

Mais peu à peules propos deviennent indis-

crets, et la langue épa!ssie commence à bé-

gayer.
L<* vin bouillonne dans les coupes, la

joie est bruyante, emportée; la so~fs'ailume

et les convives boivent, sans les goûter, les

vins les plus exquis. Tout le monde prend la

parole à la fois, les voix s'étèvent métées au

tintement des verres; on crie, on hurle pour

se faire entendre; chacun n'entend plus les

autres, tes yeux sont larmoyants, voient

double; le sang monte à la tête; le visage

estrou~e,boufG; les traits grimacent deh<-

deux sourires. Les buveurs s'abandonnent

aux discours les plus obscènes, aux actions

les plus brutales; les mouvements ne sont

plus volontaires. La tête tombe appesantie
sur la poitrine. La lèvre inférieure est pen-
dante, couterte de bave écumeuse. On est

ébloui; des battements se font entendre dans

le cerveau; quelquefois un délire furieux se

manifeste; le pouls est fort, accéléré; les

vaisseaux du cou sont gonflés, )a respiration

précipitée. On crie, on joue, on s'emporte,

on brise tout. Parfois la colère ensanglante
la place du banquet.

L'ivresse produit donc l'emportement,

excite )a cotère et occasionne les événements

les plus funestes; ou si elle n'arrive pas

jusqu produire ces rixes sanglantes qui
v.cnnent couronner l'orgie, elle est néan-

moins assez prononcée pour que toute rete-

nue ail disparu. Alors, tel qui était décent

se montre libertin; tel qui était pusillanime
devient insolent; et l'homme paisible est

saisi d'accès de fumeur. Les passions éroti-

ques sont excitées, mais on est impropre à

les satisfaire. Les objets apparaissent dou-

bles on \eut saisir ce qui est éloigné; le

verre qu'un porte à la bouche glisse des

mains et se brise; veut-on se lever, la jambe
est l1agcollante, on chancette, on roule sous

la table un sommeil profond, une torpeur

génér;)~e,avec respiration stertoreuse, s'em-

parent alors de l'homme ivre, ou plutôt ivre-

mort. Dans cet état l'émission des urines,

t'excrétiou des matières f6ca!es ne sont plus
soumises à la volonté. Des rapports aigres,
des envies de vomir et même des vomi'.se-

ments abondants se ma ni testent; quelquefois,

enfin, c'est d:)ns les restes dégoûtants de l'or-

gie que l'ou voit l'ivrogne cuver et digérer
son vin. Je me rappelle avoir vu à Teuton,
en i8t0, un matelot des équipages du vais-

seau le ~oM~~o (faisant partie de l'esca-
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dre de la Méditerranée commandée par l'ami-

ral Lalande) qui avait passé la nuit à la bette
étoile en pleine rue, littéralement inondé

soit par tes matières qu'!t avait vomies, soit

par les selles qu'il avait rejetées ou les uri-

nes qu'il avait rendues. H était là gisant sur

le pavé, plongé dans un assoupissement

profond, et, par conséquent, ne se doutant

pas qu'il ~tait un objet d'horreur et de dé-

goût pour tous les passants.
L'état d'ivtesse peut durer longtemps; on

l'a vu se prolonger vingt-quatre et même

trente-six heures. Mais si, pendant le som-

meil, la sueur est abondante, la fin de l'accès

est plus pfompte, c'e~t-à-dire que peu à peu
tes fonctions se rétablissent. Néanmoins, la

tête reste douloureuse, la langue couverte

d'un enduit saburral, la bouche mauvaise.

Une soif vive tourmente l'individu. Un sen-

timent de brûlure existe à l'estomac, son

appétit est nul; et une lassitude générale se

fait encore longtemps sentir.

Dans les cas contraires, c'est-à-dire quand

l'ivresse est poussée plus loin qu'il n été

dit, ceux qui en sont atteints n'ont plus
conscience de leur être ils sont comme frap-

pésd'apoptexie.En d'autres termes, les symp-
tômes 'tusmenhonnés augmentent d'intensité,

le coma se déclare, et cet état, qui peut durer
de trois à quatre jours, se termine souvent

par la mort.

N'oublions pas de faire observer que des
différences notables ont été remarquées dans
l'ivresse c'est pourquoi on a dit d'u~e ma-

nière absolue, par exempte, que dans les

pays chauds elle fait tomber l'homme dans
la frénésie et dans les pays froids elle le

rend stupide. Je crois que cette différence

tient plutôt aux circonstances individuelles,

ou, si l'on veut, a la constitution du sujet et

à son caractère, qu'à la quantité et à la nature

de la boisson prise qu'à l'influence du cli-

mat. Et ce qui le prouve, c'est que, de plu-
sieurs individus qui se seront grisés en vi-

dant les mêmes flacons, l'un devient sombre

et rêveur des idées tristes voltigent autour

de son cerveau rien ne peut le faire sortir

de sa mélancolie (Eccli. xxxt, 39) l'autre,

au contraire, est d'une gaieté folle, expan-

sive il saute, i) danse et veut que tout le

monde partage son bonheur. Celui-ci devient
d'une bonté, d'une sensibihté extrême; ce-

lui-tà est agité de fureur, rien ne le calme; il

frappe les personnes qu'il aime te mieux.

Dans ces circonstances les différences ob-

servées chez les divers individus tiennent-

elles à autre chose qu'à leur mode d'être

habituel et spécial à chacun d'eux ?
Et quant à celtes qui proviennent du genre

de boissons dont on fait usage, nous em-

prunterons à plusieurs auteurs, et entre au-

tres à Poynder, célèbre observateur anglais,
les caractères dtfférentiets qu'ils ont signâtes.
Ils sont relatifs au vin, à l'eau-de-vie et à la

bière.

(t) Hogarth a aussi saisi d'une manière frappante
la différence qui existe entre l'ivresse produite par
la bière et cette produite par l'eau-de-vie dans les

caricatures qu'à a publiées sous ce titre Ctn-~M

ii suffit généralement d'une petite quantité
d'eau-de-vie pour produira t'ivrcssc if taut

une assez grande quantité de vin; et comme

cette boisson contient une plus grande pro-

portion d'alcool que la bière, celle-ci doit
être prise en grande quantité pour enivrer.

Pattant, les effets df ces différentes espèces
de liqueurs varieront quant aux attérjtions

physiques et morates qu'ils peuvent pro-
duire. On verra bien chez tous une série de

phénomènes qui annoncent les différentes
phases de la gastrite la plus légère jusqu'à
l'inflammation gaslro-intestinale la plus in-

vétérée mais tandis que l'ivrognerie par le

vin et l'eau-de-vie maigrit et dessèche le

corps, celle par la bière, tiqueur très-nour-

rissante, rend l'individu qui s'y adonne plus

généralement gras et lourd (1).
Le vin, en général, procure une ivresse

gaie radieuse quelques verres suffisent

pour enivrer; tout l'effet se passe au cer-

veau qui s'exalte. L'eau-de-vie concentre

beaucoup plus son effet. Elle rent 1 stupide
elle excite les passions; elle rend violent,
agile et plus capable d'exécuter les crimes.

A son tour, la bière rend l'homme lourd, hé-

bété, puis enfin insensible. H est positive-
ment plus ivre que s'il s'était enivré avec le

vin oul'eau-de-ue. Aussi se vautre-t-il da-
vantage, et s'affaisse jusqu'à rouler dans les

rues mais son abrutissement fait la sécu-

rité des autres. En deux mots, l'ivresse du

vin porte aux actions gaies aux plaisante-
ries celle de la bière, aux actions hrutales
et grossières, et celle de l'eau-de-vie aux

actions hardies et criminelles aussi les unes

se dissipent-elles bien plus vite que les au-

tres.

Remarquons encore que si, dans les pre-
miers moments des effets du vin, on voit s'é-

chapper de l'esprit ces saillies heureuses qui
nous amusent; si les poètes exaltent cette

liqueur dont les propriétés aimables réveil-

lent leur muse exaltent les facultés poéti-

ques de l'âme, les autres boissons dont nous

avons parlé ne sembtent pas faites pour aider
les élans du génie jamais aucune lyre ne

les a célébrées.

Hors ces différences l'ivrognerie (n'im-

porte par qu~le liqueur) produit communé-

ment, dans l'appareil digestif des individus

adonnés à ce vice, une disposition telle à

l'inflammation, qu'tt devient presque tout en-
tier inflammable, si je puis ainsi m'exprimer;
c'est-à-dire que par suite de cette phlogose
de l'estomac, l'organe devient le siège d'une

douleur ardente les aliments ne sont plus

gardés le conduit alimentaire remplit mal

seh fonctions on voit les individus tomber

soudain et presque complétement incinérés,
ou du moins tellement ravagés par le feu
intérieur qui les consume que leur chair

noircie se détache des os et tombe en lam-

beaux à demi comburée.

De même le cerveau, habituellement sur-

and ale alley. Son ivrogne de bière est gros, comme
on représente John Bull, et l'ivrogne d'eau-de-vie,
maigre, d'esespcré, furieux. (M. Descuret.)
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excité par les vapeurs alcooliques, est sujet

à des fluxions sanguines plus ou moins vio-

lentes, qui laissent souvent, après des con-

gestions cérébrales, des paralysies partielles
et quelquefois l'apoplexie. Que de fois n'a-t-

on pas vu des malheureux surpris par le

froid à la sortie d'une débauche, tomber

morts sur la routel d'aut'es, étant encore à

table, frappés avec la rapidité de la foudre,

tomber au milieu des buveurs pour ne plus

se relever! Ce n'est pourtant généralement

qu'après
avoir eu plusieurs coups de sang

qu'ils succombent.

Jusqu'à présent je ne me suis occupé que

de l'ivresse, considérée au point de vue du

physique et du moral de l'ivrogne; j'ajoute
que le tableau que j'en ai tracé serait incom-

plet si je ne disais, d'une part, que dans l'i-

vresse arrivée à un certain degté, la passion

dominante se montre ordinairement à décou-
vert. Alors celui qui use du vin, « ce grand

délieur de langue, » comme le dit Montaigne,

quand on en prend peu fait débonder ses

plus intimes secrets, s'il en prend outre 'ne-
sure. 11 se porte ainsi parfois un préjudice
notable. In vino veritas est un proverbe aussi

ancien que vrai.

D'autre part, les effets sociaux de cette

passion ne sont pas moins fun''stes. Et, par

exemple 1° Au rapport de M. Stone, qui,
pendant neuf années a dirigé l'hospice de

Boston, c'est l'ivrognerie qui a amené dans
cet établissement les sept huitièmes des pau-
vres. 2° M. Cole, juge de police d'Albany
(New-York), a attesté que, sur cent délits,
quatre-vingt-seize étaient le résultat de l'in-

tempérance. 3° D'après Wilson, c'est à l'ex-

cès des spiritueux consommés à Londres

qu'il faut attribuer la moitié des aliénés;

proportion bien moindre en France, où ce

vice est beaucoup muins commun, puisque,
au dire de M. Desportes, &ur 8272 aliénés,

M4 seulement ont perdu la raison par uro-

guérie. 4~ Enfin, suivant M. Descuret, il résul-

terait d'un relevé fait par lui dans le quartier
de l'Observatoire à Paris, qu'il y a un sixiè-

me des suicides qui se sont accomplis pendant
l'état d'ivresse et que le choléra, surtout à

son début, faisait incomparablement plus de

ravages chez les ivrognes que parmi tes in-

dividus
tempérants remarque que j'ai faite

moi-même, a cetteépoque, dans d'autres quar-
tiers de la capitale. Résumant donc avec lui

les funestes effets de l'ivrognerie, nous con-

clurons premièrement, qu'elle abrége la

durée de la vie, augmente le nombre et l'in-

tensité des maladies souvent même elle en

rend ta guérison impossible secondement,

sous le rapport religieux, qu'elle pousse au

libertinage,
à la cotère, au meurtre, au sui-

cide troisièmement, sous les rapports légaux
et sociaux, qu'elle augmente prodigieusement

le nombre des crimes, est une des causes

principales du paupérisme, des accidents qui

arrivent; fait commettre aux hommes char-

gés de fonctions importantes des fautes gra-
ves et souvent irréparables. On rapporte
à ce sujet qu'un des plus grands administra-

teurs que les Etats-Unis aient produits, Tho-

s.a m.r. mas Jefferson, te troisième président da gou-
vernement fédéra), disait quelquefois à ses

amis L'habitude des boissons spirituenses

chez les hommes en place a fait plus de mal

au service public et m'a causé plus d'embar-

ras qu'aucune autre circonstance. Mainte-

nant que je suis éclairé par l'expérience, si

je recommençais mon administration, la pre-
mière question que je ferais à l'égard de

chaque candidat aux emplois pubHcs, serait

celle-ci Est-il adonné à l'usage des bois-

sons spiritueuses?
A présent que nous savons ce que c'est

que l'ivrognerie, et que nous en connaissons

les dangers, il nous reste à examiner s'it y a

des moyens de corriger les ivrognes. Pour ma

part, je ne le pense pas, attendu que la répé-

tition très-fréquente de l'ivresse tourne bien

vite en habitude et que de toutes tes habi-

tudes, celle de l'ivrognerie est une des plus
impérieuses et des plus tyranniqucs. A la

vérité, un travail forcé, continuel, agréable

même, pourra distraire un instant l'ivrogne
du dé~ir de boire; mais comme il est néces-
saire qu'il fasse au moins deux repas par

jour, qu'arrive-t-il? que dès qu'il se trouve

à table, les meilleures réso)utions s'évanouis-

sent, les promesses les plus formelles sont

oubliées ou méconnues serment d'ivrogne,
dit-on communément pourquoi? parce que
le besoin de la satisfaction l'emporte.

Ajoutons bien vite, pour être vrai, que cette

règle n'est pas sans exception, et que, quoi-

que l'ivrognei ie soit une des passions les

plus difficiles à déraciner, il ne faut souvent

qu'un mouvement généreux inspiré par

quelque circonstance fortuite, pour en déter-

miner la guérison. Je m'explique

On lit dans la biographie du général Cam-

brone, que ce brave officier se livrait dans sa

jeunesse à cette passion funeste, et que,
soutenu par un sentiment d'honneur, il sur-

monta son penchant par la seule puissance
de sa volonté. Voici quelles furent les cir-

constances qui amenèrent de sa part la réso-
lution de ne plus s'enivrer.

Il servait, en 1793, dans un régiment en

garnison à Nantes lorsqu'un jour, s'étant

enivré et s'abandonnant à la violence natu-

relle de son caractère, il s'oublia jusqu'à
frapper publiquement un de ses supérieurs,

le menaçant en outre de recommencer à la

première occasion. Les lois militaires sont

précises en pareil cas il fut traduit devant

un conseil de guerre, et son arrêt de mort

fut prononcé.

Cependant le colonel qui, de cette époque,
avait deviné que, sous une enveloppe un peu
rude, Camhrone cachait toutes les qualités
d'un bon militaire, trouva moyen de faire

suspendre l'exécution du jugement, et obtint

d'un représentant du peuple en mission

Nantes, la promesse formelle de la grâce du

coupable, à la condition qu'il s'engagerait à

ne plus s'enivrer.

L'ayant alors fait amener devant lui, il lui

dit que, s'il promettait d'être plus sobre à l'a-

venir, on pourrait peut-être faire commuer

sa peine.
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Je f.ele mérite pas, mon colonel, répondit
Cambrone; ce que j'ai fait est abominable

on m'a condamné à mort, il n'y a rien de

plus juste, et il faut que je meure. Je

te répète que tu ne mourras pas, que tu au-

ras ta grâce, si tu me jures de ne plus te gri-
ser. Comment voulez-vous que je vous

jure cela, si je continue à boire du vin? J'ai-

me mieux me brouiller tout à fait avec lui.

Te sens-tu capable d'une pareille résolu-

tion ? -Oui, puisque vous êtes capable d'une

si généreuse bonté.
La chose étant ainsi convenue, Cambrone

obtint sa grâce pleine et entière.

L'année suivante, le digne colonel quitta
le service, et oublia le serment que lui avait

fait Cambrone, qu'il ne revit plus que vingt-
deux ans après, au mois d'avril 1815. A cette

époque, l'intrépide général venait, comme

on sait, d'accompagner Napoléon depuis Can-

nes jusqu'à Paris. Invité à dtner par son an-

cien colonel, qui avait appris son arrivée par
les journaux, il se rend avec empressement

à cette invitation. Après le potage, son hôte

lui offre un verre de vin de Bordeaux, qui
avait vingt-deux ans de bouteille.

Ah! mon commandant, s'écrie le général,

qui continuait à donner ce nom par amitié à

son ancien colonel, ce n'est pas bien ce que
vous faites là. –

Comment, ce n'est pas
bien 1 si j'en avais de meilleur, je vous l'of-

frirais. Du vin t à moi Vous ne vous rap-

pelez donc pas ce que je vous ai promis ?

Non, en vérité.

Cambrone alors rappela à son libérateur

l'engagement qu'il avait pris à Nantes en

1793. «Depuis ce jour,
ajouta-t-it, je n'ai pas

bu une goutte de vin c était bien la moindre

chose que je pusse faire pour l'homme qui
m'avait sauvé la vie; si je n'avais pas tenu

mon serment, je me serais cru indigne de ce

que vous aviez fait pour moi. » Que d'ensei-

gnements pour la société dans ces paroles et

dans la conduite de l'illustre général 1

Autre exemple, mais d'une autre nature,
car le choix n'est pas permis il e&t si diffi-

cile de les multiplier; ils sont si rares 1

M. deR. l'un des premiers magistrats
d'une ville du département du Pas-de-Calais,

était marié depuis un assez grand nombre

d'années, lorsqu'il s'aperçut que sa femme,
qui jusqu'alors s'était montrée sobre, pre-
nait la funeste habitude des liqueurs spiri-
tueuses. Quelques observations faites avec

beaucoup de délicatesse ne la corrigèrent

pas; seulement elles la rendirent beaucoup
plus attentive à cacher ?on penchant. Mais

la contrainte qu'elle s'imposait fit bientôt
de ce penchant une passion très-vive, et

madame de R. ne pouvant toujours se

procurer par elle-méme les moyens de la sa-

tisfaire, finit par avoir recours à une de ses

femmes, qui lui achetait secrètement de l'eau-

de-vie.
Averti de ce désordre, et rougissant de

honte pour celle qui portait son nom et qu'il
aimait d'ailleurs tendrement, M. de R.

employa, sans aucun éclat, un moyen singu-
lier poar la corriger il fait venir chez lui

une pipe d'eau-de-vie, la fait descendre dans

un caveau où l'on pouvait aller sans être

va des domestiques de la maison, et mon-

tant ensuite chez sa femme, il lui dit grave-

ment en lui remettant la clef du caveau

« Madame, j'aj fait une ample provision de

la liqueur que vous aimez, afin que désor-

mais vous ne soyez plus obligée d'en faire

acheter clandestinement par votre femme de
chambre. Lorsque cette provision sera épui-

sée, avertissez-moi que je sois du moins le

seul confident d'une passion qui vous désho-
nore et qui peut être du plus funeste exemple

pour ceux qui vous servent.

Ces mots, prononcés avec l'accent d'une
profonde douleur, produisirent sur madame

de R. l'effet que son mari en avait at-

tendu éperdue, elle n'ose d'abord lever les

yeux sur lui; mais bientôt lui saisissant la

main e Pardon 1 mille fois pardon 1 s'écria-

t-elle; je vous ai affligé, je vous ai forcé à

rougir de moi vous ne rougirez plus, je
vous t'atteste à dater de ce jour, je renonce
à l'odieux penchant qui fait ma honte; pour
m'en préserver, je n'aurai qu'à songer à la

leçon que je viens <ie recevoir. o

Aidée de la religion, qu'elle avait jusque-là
abandonnée, madame de R. a si rigou-
reusement tenu parole qu'eHe fut citée

comme un modèle de tempérance.
C'est aux moralistes à prendre pour mo-

dèle le colonel du brave Cambrone et M. de

R. c'est aux ivrognes à imiter la con-

duite du général et de madame de R. dans
la résolution qu'ils ont prise de se corriger,
et la fidélité avec laquelle ils ont tenu

leur promesse.
A l'art de solliciter l'exercice des bons

sentiments chez l'ivrogne, c'est-à-dire d'ex-
citer l'amour-propre de celui-ci, la tendresse

de celui-là, la crainte de manquer de cir-

conspection chez quelques-uns d'offenser

Dieu chez tous, etc., faudra t-il ajouter l'ac-

tion des moyens que la médecine fournit?

sans doute; car, à moins que l'habitude de
s'enivrer soit ancienne, à moins que l'orga-
nisation n'ait été profondément altérée, on

ne doit jamais désespérer de l'efficacité des

conseils que le médecin peut donner. Je ne

dis pas qu'on doive avoir en eux beaucoup
de confiance, mais serait-ce un motif de s'en

abstenir? non, jamais, attendu qu'il vaut

mieux user d'un moyen douteux que de n'en

employer aucun.

Par ces motifs, si l'ivrognerie est récente

et que le sujet soit vigoureux, doué d'un

certain degré d'énergie, le médecin devra
prescrire l'abstinence absolue des liqueurs

enivrantes. Il recommandera les distractions,

l'exercice, les voyages; il exigera qu'on s'a-

donne à des occupations sérieuses, qui tien-

nent l'esprit et le corps en haleine. 11 invi-

tera celui qui veut guérir à fréquenter des

personnes de bonne compagnie, et à fuir la

société des ivrognes, vu, qu'en général, on

prend pour modèle les personnes qu'on voit

souvent; que les bonnes ou mauvaises habi-

tudes naissent facilement, je le répète, de<

exemples que l'on a sous les yeux.
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Au contraire, lorsque cette funeste pas-

sion existe depuis longtemps, que les orga-

nes ont besoin pour fonctionner de cette ex-

citation factice, mais devenue nécessaire,
que donnent les liqueurs enivrantes, il se-

rait dangereux de supprimer tout à coup ces

boissons, et bien plus rationne) de n'y arri-

ver que peu à peu, avec de grandes précau-
tions, c'est-à-dire que tous les jours on en

dim)nuera la quantité, on les rendra moins

délétères en y ajoutant de l'eau, ou bien on

les remplacera par de moins fortes. On sui-

vra, en un mot, pour guérir cette passion,
la marche inverse de celle qu'elle aura suivie

pour s'agrandir.

Toutefois, si les organes du goût ont ab-

solument besoin d'être excités par des bois-
sons très-sapides, on donnera l'eau de Seltz,
les limonades. Si l'estomac, habitué pour
digérer à emprunter une force étrangère, ne

peut fonctionner que péniblement, on aidera

son action par des épices, du café, du thé.

L'exercice, si le malade peut s'y livrer, sera

l'aide le plus puissant de la digestion. Peu à

peu l'organis'ne reprendra sa force et son

énergie, à moins, je le redis, que ses res-

sources n'aient été complétement ruinées par
des excès nombreux et répétés.

Dans ce dernier cas. comme l'ivrognerie

s'accompagne d'une inflammation chronique
viscérale fort intense, ou bien de cancer,
d'obstructions considérabtes ou d'autres dé-
générescences organiques, les secours de
l'art seront tout à fait impuissants.

Hors ces ciiconstances, souvenons-nous

qu'on a souvent réussi à dégoûter des li-

queurs enivrantes certains ivrognes peu

perspicaces, en mélangeant à ces boissons
des substances désagréabies au goût ou ca-

pables de provoquer des vomissements. Dans

ces intentions on a choisi tour à tour le sul-

fate de quinine, la gentiane, la résine de ja-
lap, la centaurée, t'émétique, la strych-
nine, etc. Ces médicaments doivent être em-

ployés avec beaucoup de réserve, leur emploi
n'étant pas sans danger.

Souvenons-nous aussi que le régime qu'on
fera suivre aux convalescents doit être doux

et sédatif, c'est-à-dire se composer de vian-

des blanches, de laitage, de fruits, de légu-
mes, etc. On ne permettra pas qu'ils pren-
nent plus de repos qu'il ne sera nécessaire,
ni qu'ils couchent sur des lits mous, l'oisi-

veté et la mollesse étant la source où les pas-
sions dominantes puisent ordinairement

leurs forces.

Et si les personnes qu'on veut guérir sont

intelligentes et capables de comprendre la

valeur des motifs puisés dans la morale et

les principes religieux, on leur exposera, je
ne saurais trop le redire, quelle honte ré-

sulte pour l'homme de s'abrutir ainsi dans
les dégoûtants plaisirs de l'orgie. On leur

fera comprendre qu'elles ont ici-bas des de-

voirs à remplir, des services à rendre. On

les épouvantera par le tableau des maux

cuisants qui peuvent être la punition de leur

aveugle passion, par la menace d'une mort

prochaine et subite qui les jettera tout cou-

verts de vice et d'opprobre dans les mains de

l'éternette justice. On leur dira enfin, si le

sentiment de la pa~mité ou de la maternité

n'est pas complétement éteint dans leur

cœur, que l'ivrognerie est doublement héré-
ditaire héréditaire par le sang, héréditaire
par l'exemple, et que cette habitude vicieuse

peut exercer une fâcheuse influence sur la

destinée de leurs enfants.

H est une chose qui ne doit pas non plus
être oubliée; c'est qu'on ne saurait mettre

trop d'insistance, trop de patience, trop de
persévérance dans l'emploi de tous ces

moyens,
combinés les uns avec les autres,

la passion dont nous venons de faire l'histo-

rique étant une des plus difficiles à guérir,
comme elle est une des plus funestes à l'hu-

manité. Aussi tous les moralistes l'ont né-

trie, tous les législateurs l'ont redoutée, et

l'Ecriture sainte l'a stigmatisée en ces ter-

mes

A qui malheur? au père de
qui

nto~Mf?

pour qui les ~«et'd~M!* pourvut les prc'Ct'pt-
ces ? pour qui les blessures sans sujet? pour

~Mt rougeur e< l'obscurcissement des !/eM.r?
sinon pour ceux qui pasMMt le temps d boire

dit t;M. et qui mettent leur plaisir d vider les

COMpM ?P

Ne re~ardM point le vin ~r~M'~ paraît
clair lorsque sa couleur brille dans le verre,
<7 entre agréablement, mais il mord à la fin
comme un serpent; il répand son venin comme

Mn basilic. (Prov. xxm, 29-32.)
J'ai dit que les tégistateurs redoutaient l'i-

vrognerie j'ajouterai qu'ils s'en sont préoc--
cupés plus ou moins, suivant que les peuples
qu'ils avaient à r~/MM~er y étaient plus
ou moins enclins. Ainsi, chez les Juifs, qui
étaient naturellement sobres, la loi est muette

sur tout ce qui a rapport à l'ivrognerie de
nos jours encore, ce peuple conserve une

telle prévention pour ce vice, qu'on voit chez

lui très-peu d'individus s'y adonner.

Au contraire, chez la plupart des peuples
de t'antiqutté, les législateurs avaient rendu

des lois quelquefois fort sévères. Ainsi Dra-

con, chez les Athéniens, punissait l'ivresse
de mort. Lycurgue, à Sparte, fit d'abord eni-

vrer ses esclaves pour montrer aux jeunes
gens t'ignomtnie d'un pareil état; mais,

voyant l'inutilité de son remède, il ordonna

d'arracher toutes les vignes. Sur quoi Plu-

tarque fait cette remarque, que a te législa-
teur eût mieux fait de laisser croître tes vi-

gnes, mais d'en approcher les nymphes,
c'est-à-dire d'ordonner le mélange de l'eau

avec le vin, et qu'ainsi it aurait contenu la

fougue de Bacchus à l'aide d'une divinité

plus sage. Pittacus, à Mttytène, dont il était

le roi, avait rendu une loi qu) mf~geait une

double peine à celui qui avait commis un

crime pendant t'ivre~se la première était

pour son crime, ta seconde pour s'être mis,

par intempérance, dans le cas de le com-

mettre. Séteucus, roi et législateur des Lo-

criens, ne permettait l'usage du vin qu'aux
infirmes, sur l'ordonnance des médecins, et
il le défendait à tous les autres sujets, sous

peine de mort. Pythagore, comme on le sait,
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interdisait l'usage du vin à ses disciples, as-
surant que cette boisson était l'ennemie de
la sagesse et amenait une disposition pro-
chaine à la folie.

Mais bientôt la morale se relâcha. Platon

permit aux hommes de M ans de s'enivrer;
Epicure prêcha les jouissances des sens les

souverains donnèrent l'exemple de ce vice

honteux, et, comme je l'ai fait remarquer
au commencement de cet article, la fange de
l'ivrognerie vint souiller la couronne des

monarques. Philippe de Macédoine meurt

assassiné à !a suite d'une orgie; son fils,
Alexandre, meurt dans les étreintes de l'i-

vres~e; Athènes et Corinthe associent leur
renommée à celle de Capoue la dissoluel.
La Grèce perd dans les excès de la table et

dans la débauche cette mâle vigueur qui lui

donna tant de gloire.
Nous retrouvons dans une ancienne loi

romaine la même sagesse des lois de Pit)a-

eus, de Séleucus et de Pythagore. Comme

elles. elle prescrivait à tout citoyen de bonne

f.H))i)te de ne boire du vin qu'à trente ans, et

encore avec modération. La même loi inter-

disait entièrement aux femmes t'usago de
cette liqueur. Hquatius Métettus tua sa femme

pour t'avoir surprise buvant du vin au ton-

neau, et il fut absous. Fabius Pictor fait

aussi mention d'une dame de quahté que ses

parents firent mourir de faim, parce qu'elle
avait forcé le coffre dans lequel étaient les

clefs de la cave. Dans la suite, on se borna

à priver de leur dot les femmes qui enfrei-

gnait nt la loi, et plus tard on leur permit

t'usnge du vin fait avec des raisins secs.

N'oublions pas de mentionner aussi qu'à

Honte, tout individu rencontré ivre sur la

voie publique était immédiatement mis en

ptison mesure éminemment sage qui de-
vait diminuer le nombre des ivrognes en

même temps qu'elle pourvoyait au maintien

de l'ordre et à la sûreté des citoyens.
Mais de même que ta morate s'était relâ-

chée chez les Grecs, de même elle se relâcha

chez le peuple romain. Cela arriva surtout

lorsque les lois sévères qui s'opposaient aux

débordements de l'ivrognerie restèrent im-

puissantes devant les excès des grands. Ainsi

il fut un temps où les empereurs donnèrent
à leurs sujets les plus funestes exemples.

Néron, on le sait, s'enivrait sans cesse, et

t'en sait aussi que l'esprit sarca~tique des
,Romains changea le nomdeTtBEmus (Ti-

bère) en celui de BIBFRIUS.

Reste que, en Arabie, d'où nous est venu

l'art de distiller, l'ivrognerie était telteme'tt

répandue, que Mahomet crut devoir pros-
crire entièrement l'usage du vin, proscrip-

tion qu'on retrouve dans le Nord, comme

on en peut juger par les codes de ces pays

Qu'au rebours, l'Espagne et le Portugal
ont eu peu besoin de lois répressives les

exemples d'ivrognerie y étant peu communs;

Qu'en France, enfin, les seigneurs, en

temps de guerre, préludaient aux combats

par de copieuses libations; en temps de paix,
ils charmaient dans les plaisirs de la table

les ennuis de leur oisiveté. Dans le xyr siè-

cle, beaucoup de personnes croyaient que

pour entretenir la santé, il était nécessaire

de s'enivrer une fois par mois, et puis it fut

de bon ton de s'enivrer de temps en temps.

Rarement on sortait de table avec sa raison:

on se provoquait à boire, et c'était une

honte que de reculer devant un tel défi. Les

abus devinrent parfois si grand" que les

rois furent souvent dans la nécessité de

-mettre des entraxes à l'excessive consom-

mation du vin, soit par des impôts propor-
tionnés, qui devaient en même temps alléger
les charges de l'Etat, soit par des voies de

Dgueur qui sont toujours tombées en

désuétude. Ainsi, on vit François publier,
en lo3G, un étht très-sévcre à cet effet. Tout

homme, y est-il dit, convaincu de s'être

enivré, est condamné pour la première fois

à subir la prison au pain et à l'eau; pour la

seconde fois, il sera en outre fouetté; pour
la troisième fois, il le sera publiquement
en cas de rechute, il sera banni avec ampu-
tation des 0) élites. A quelque temps de là,

Charles IX ordonna d'arracher les vignes.
A son tour, Louis XIV se montra très-rij{ou-
reux envers les personnes de sa cour qui

s'enivraient. Ainsi les mesures que prirent
ces souverains, et surtout une disciplina
mieux entendue donnée aux troupes, dans

les xv* et xvf sièctes. contribuèrent à rendre

l'ivrognerie moins fréquente dans les hautes

classes de la société. Mais le peuple, cet éter-

nel et servile imitateur des grands, qui sem.

ble destiné à subir après eux tous les vices

dont ils se dépouillent, se livra bientôt aux

plus honteux excès. Les vignes se multipliè-

rent l'eau-de-vie, que l'on avait d'abord

vendue chez les pharmaciens, devint d'un

usage fréquent. Des marchands de vin s'é-

tablirent partout, et l'ivrognerie fut bientôt

la lèpre de la basse classe.

Cette sollicitude des souverains pour leurs

sujets, aux différentes époques de la civili-

sation, montre qu'on s'était aperçu de bonne

heure que le vice dégoûtant de l'ivrog'nerie

dégradait tout à la fois l'homme et la société,

était ta perdition et ta ruine des Etats. C'est

pourquoi, si l'on en excepte les monarques

qui étaient enctins eux-mêmes à cette avi-

lissante passion, tous, ou à peu près tous

se sont efforcés, par des lois sages, d'étein-
dre ou tout au moins de calmer, si je puis
ainsi dire, l'incendie horrible qui menaçait
detout embraser. Y sont-ils parvenus? Hétast 1

non ce qui m'est une nouvelle preuve de ce

que je disais dans un autre
article, que ce

n'est point par des lois sévères qu'on peut

porter les hommes à la vertu et à fuir la

vice, mais bien en leur faisant aimer l'una

et détester l'autre.

Arrêtons-nous un instant à décrire le trai-

tement de l'ivresse, et c'est par là que je ter-

mine. Le plus ordinairement l'ivresse se

passe naturellement, de telle sorte que les

malades n'ont besoin la plupart du temps

que d'être couchés convenablement et ab~t-

donnés à eux-mêmes. Quelquefois, au con-

traire, il est bon de leur donner de l'eau

tiède, pour faciliter les vomissements qui les
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soulagent beaucoup,quand l'estomaccontient

encore une partie des liquides ingérés. Si

t'en n'a pas de l'eau tiède sous ta main on se

bornera à titiller le gosier avec les barbes
d'une plume trempée dans l'huile. Quand ces

moyens ne réussissent pas, on peut avoir

tecours à Fipécacuanha, mais il fdut se gar-

der de donner l'émétique. Les tavfments

purgatifs ont aussi leur utilité, en occasion-

nant une dérivation sur le tube digestif. Du

café, du thé, des limonades, produisent par-

fois de bons effets, alors que l'ivresse est lé-

gère. Mais si elle est profonde, si, pendant
sa durée, on remarque chez le malade des

disposit'ons apoplectiques immédtatement

on le couchera la tête étevée on lui débar-

rassera le cou de tout ce qui pourrait y gêner

la circulation on pratiquera des émissions

sanguines proportionnées à la force du su-

jet l'application des sangsues derrière les

oreilles, des sinapismes aux extrémités in-

férieures, sera quelquefois utile. Les fomen-

tations froides sur la tête ontsouvent réussi,
ainsi que l'exposition de l'ivrogne à l'air

froid, et pourtant on ne doit pas s'en servir

dans tous les cas attendu que ces moyens

seraient dangereux, si la ppau était le siège

d'une transpiration abondante. Au con-

traire, l'eau bouiHante sur les cuisses, un

large vésicatoire sur la colonne vertébrale

entre les deux épauies, peuvent avoir de
l'efficacité.

On a beaucoup vanté l'ammoniaque. Sans

do~feque, dans l'ivresse tégère, comme le

prouvet't les observations de Girard et celles

de M. Cuetaiier (Revue m~tco~, nov. 1823),
on retire quelques bons effets de l'emploi de

ce médicament à la dose de 15 à 20 gouttes

JACTANCE (défaut). L'abbé Sabatier l'a

déBnie: une intempérance d'estime de soi-

même, qui nous porte à dire tout le bien que
nous pensons do nous, et souvent plus que
nous n'en pensons.

Il y a plusieurs manières de laisser percer
ce défaut qui, du reste, prend sa source dam
une vanitédéptacée; ou mieux, n'est que la

va"ité en action. Fo~. VANITÉ.

Et ce qui le prouve, c'est que poussé par sa

vanité, l'homme vain étale avec jactance, avec

orgue)!, avec une complaisance emphatique,

tout son mérite fait valoir avec adresse tou-

tes ses quaiités, en fait connaître avec soin

les circonbtances, ainsi que les motifs des

bonnes actions qu'il a faites et des fautes

qu'il a évitéfs.

Cette manie n'a pas épargné les grands

esprits, témoins Homère et Cicéron; témoins

de nos jours la plupart de ceux qui se croient

des grands hommes. Mais qu'on soit ou non

grand homme, la jactance n'est pas permise;
à

plus
forte raison ne te sera-t-elle pas, si ou

n'a point la capacité voulue pour se faire

pardonner cette sotte manie que nous avons

tous, plus ou moins, de nous faire valoir,

Heiléchiseons, en effet, un instant en quoi

dans un verre d'eau sucrée, quoique M.Cban-

tourelle invoque aussi les faits pour com-

battre cette opinion mais quand l'ivresse

est portée à un haut degré, il est trop vrai

que l'alcali volatil est insuffisant. Toutefois,

si on voulait s'en servir, voici les règles le

plus généralement admises en France pour
son administration. On en donne de 20 à 25

gouttes dans un verre d'eau sucrée, comme

il a été dit ci-dessus, et s'il est vomi, on réi-

térera. Quand il n'est pas vomi, et que l'i-

vresse ne diminue pas au bout de cinq à six

minutes, il faut en donner une demi-dose.

Si l'ivresse est convulsive, aux moyens

précédents onjoindtâ ceux que la prudence
recommande: pour contenir le malade on lui

mettra la chemise de force, on maintiendra

ie tronc < les genoux avec des draps pliés
et assujettis aux côtés du fit. Il faudra faire

attention à la langue qui pourrait être cou-

pée entre les dents; ce qu'on peut éviter en

mettant des petits coins de l)ége pour main-

tenir les grosses molaires écartées. Quand

l'ivresse est due à des substances narcoti-

ques, on doit chercher à tenir les malades

éveillés; Asttey Cooper s'est bien trouvé de
ce moyen.On donne aussi des lavements pur-

gatifs énergiques, des boissons acides, des

étbers; on fait des frit tiens sur les membres

.tvecdes brosses tudes.
Enfin quand t'accès d'ivresse est passé, le

malade doit rester quelque temps au régime,

ptendre des bams, ne revenir à son genre
de vie ordinaire qu'en augmentant peu à

peu chaque jour, la quantité de ses aliments,
se comporter, en un mot, d'après les avis

qui ont été précédemment indiqués.

J
les relations sociales peuvent être utiles àà

faire notre éducation;c'est-à-direà nous orner

t'esprit et le cœur et à nous faire acquérir te

ton et les manières de la bonne compagnie,
soit en écoutant les discours des personnes
instruites, soit en étudiant les gestes et le

maintien des hommes du monde. Or, com-

ment pro(!)erons-nous de ces relations si

c'est nous qui parlons, si c'est de nous que
nous occupons l'assemblée. Aptes une heure
ainsi passée dans un cercle, nous en sorti-

rons tels que nous y sommes entrés, sans

avoir rien gagné, ni rien acquis.

Donc id jactance a cela de fâcheux, qu'au
lieu de nous taisser goûter le f<uit d'une

aimable et spirituel conversation, de nous

laisser profiter du bon cYempte que nous

avons ttevant les yeux nous imprégnons
les autres de nos défauts et quelquefois de

nos vices. Et comme le besoin d'occuper
de soi rend t'bomme PAfO.hun ( Fo! ça

mot); comme le patteur fatigue, ennuie et

se nuit à lui-même tout en nuisant quelque-
fois à autrui, sachons éviter la jactance, et

nous aurons toujours à nous en applaudir.

JALOUSIE.LajQtpu&tee&t~Rodispositioo

ombrageuse d'une parque q~m a~e qui
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craint qse l'objet aimé ne fasse part de son

cœur, de ses sentiments, et de tout ce qu'elle
prétend

lui être réservé, s'alarme de ses moin-

dres démarches, voit dans les actions les plus

indifférentes des indices certains du mal-

heur qu'elle redoute, vit en soupçons, et fait

vivre une autre dans la contrainte et le

tourment.

Elle est si fort semblable par sa nature et

ses effets à l'envie ( Voy. ce mot), dont elle est

la sœur, qu'on a cru
pouvoir la

définir comme

celle-ci cette inquiétude de l'âme qui la

porte à envier la gloire, les talents et le

bonheur d'autrui. (Le chevalier de Jaucourt.)

D'après cela, ces deux passions se confon-

draient tellement ensemble, qu'il serait im-

possible de les différencier. Néanmoins je
voudrais que, généralisant l'acception du
mot envie, on ne l'appliquât qu'aux inquié-
tudes que nous procurent les succès scienti-

fiques et littéraires de celui-ci, industriels de

celui-là, politiques de quelques-uns, et à

toutes autres inquiétudes de ce genre; faisant

une exception pour l'inquiétude en amour,

qui ne nous inspirerait que de la jalousie.
Dans l'une d'ailleurs, l'envie, nous désirons
tout ce qui arrive d'heureux aux autres et

nous souffrons de leur bonheur; tandis que,
dans l'autre, la jalousie, nous nous chagri-

nons, soit d'une simple préférence, soit de

toir posséder par un autre une femme que
nous voudrions exclusivement pour nous,
soit enfin de la crainte d'être troublé dan»

notre possession.
On doit être prévenu, du reste, que quand

je me suis servi du mot amour, je n'ai pas
prétendu l'employer comme un mot généri-

que,

mais l'appliquer spécialement à l'amour

des sexes et à l'amour maternel, qui seuls,
à mon avis, déterminent une véritable ja-
lousie. Je dis l'un etl'autre, attendu que, de

même que la jalousie éclate chez les jeunes

gens, les adultes et les vieillards du moment

où l'amour des sexes peut s'allumer dans

leur coeur de même, les enfants en bas

âge y sont également porté» dès qu'ils com-

mencent à connaître leur mère. Ainsi, saint

Augustin dit dans ses Confessions avoir vu

un tout petit enfant jaloux: il ne savait pas
encore parler, et déjà, avec un visage pâle et

des yeux irrités, il regardait l'enfant qui
tetait avec lui. Delà celte autre remarque de
Fénelon, que la jalousie est même plus vio-

lente en eux qu'on ne saurait l'imaginer.
On en voit quelquefois, dit l'illustre prélat,

qui sèchent et dépérissent d'une langueur

secrète, parce que d'autres sont plus aimés et

plus caressés qu'eux.
A ce propos, je dois faire observer, afin

qu'on ne puisse l'ignorer que l'enfant,

même vers la fin de la première année de sa

vie, éprouve des accès de jalousie plus fré-

quents qu'on ne pense c'est surtout, quand
sa nourrice lui retire le sein pour le donner
à un autre enfant, qu'on voit tous ses traits

se contracter, et ses bras débiles chercher à

écarter l'importun qui vient lui disputer la

source où il puise la vie. Mais ce n'est pas

seulement à cet âge qu'il se montre jaloux

sans doute que plus tard, de cinq à sept ans,

la jalousie peut s'emparer du cœur de l'efi-

fant mais dans ce càs c'est bien plus le be-

soin d'affection qu'un tout autre besoin qui

l'excite. Toutefois, et quel qu'en soit le mo-

tif, on voit souvent alors cette passion mar-

cher sourdement et revêtir à son début un

caractère chronique. Dès ce moment plus
d'enjouement, plus de gaieté, pour ces petits

malheureux le besoin de prendre des ali-

ments ne se fait plus sentir; loin de recher-

cher les plaisirs bruyants et la société de

leurs camarades ils se retirent dans les

lieux écartés et obscurs. La fratcheur de
leur teint s'efface, leur peau s'étiole; leurs

membres maigrissent, leurs forces s'épui-

sent, ils tombent dans le marasme, et le

flambeau de leur vie s'usant petit à petit, la

mort vient lentement terminer cette sombre

mélancolie, dont les parents eux-mêmes n'ont

pas deviné la cause.

Complétons le tableau symptomatologi-

que des effets de la jalousie dans l'enfance

par une observation empruntée à M. Des-

curet.

« Le jeune Gustave G' doué d'une bonne

complexion, avait joui jusqu'à sa septième

année de la santé la plus parfaite, lorsque

tout à coup sa santé s'altéra d'une manière

sensible. Son teint habituellement frais et

vermeil perdit chaque jour son éclat; ses

yeux naguère animés devinrent ternes, sans

expression, et semblaient se perdre dans

leur orbite. Son embonpoint diminuait no-

tablement, ainsi que son appétit, son som-

meil et sa gaieté.
« L'air soucieux de cet enfant, une ride

perpendiculaire que je remarquai entre ses

sourcils, qui étaient assez développés et en

désordre, me firent soupçonner qu'il était

atteint de jalousie, et je crus devoir en aver-

tir les parents que je rencontrais assez sou-

vent chez une de mes malades. A peineeussé-

je prononcé le mot jalousie, que la mère de

Gustave, femme assez spirituelle, mais en-

core assez légère, me répondit ironiquement

que l'enfant n'avait aucun motif de jalousie;

qu'elle ne pouvait attribuer son malaise

qu'à l'ennui, et qu'en conséquence elle allait

l'envoyer dans une école, pour qu'il eût plus
de distraction qu'à la maison paternelle, où

il n'avait pas de camarades avec lesquels il

pût jouer, son jeune frère, âgé de onze mois,
étant encore à la mamelle.

« Loin que ce moyen apportât quelque
amélioration dans la santé de Gustave, elle

ne faisait que dépérir de jour en jour. Ce

petit malheureux, après avoir passé plu-
sieurs heures dans la salle d'étude, y restait
encore pendant que ses camarades allaient

s'ébattre dans un petit jardin attenant à la

maison. Plusieurs fois son mattre le trouva

assis dans une encoignure, la tête appuyée

entre les mains et le dos tourné vers la lu-

mière. L'ayant un jour pressé de questions

pleines de bonté et d'intérêt sur sa tristesse

habituelle « Je huis bien malheureux 1 dit
tout à coup l'enfant, en laissant échap-

per des larmes et de profonds soupirs; ont,
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monsieur, j'ai bien du chagrin, si vous sa-

\iez on ne m'aime plus à la maison on ne

m'envoie à l'école que pour tout donner à

mon petit frère pendant que je n'y suis pas.
« L'honnête instituteur fit à l'instant même

conduire Gustave à ses parents, leur écri-

vant ce qui venait de se passer, et les enga-

geant à ne plus renvoyer cet enfant à l'école,

si l'on ne voulait pas le voir périr victime de

la maladie qui le dévorait.
« Mon diagnostic ne se trouvant que trop

confirmé, M. et madame G. s'empressèrent

de m'écrire ils me suppliaient de venir don-
ner mes soins à leur enfant, dont j'avais si

bien caractérisé la maladie dès son début •

en même temps ils me faisaient connaître les

aveux que lui avait arrachés son maître d'é-
cole.

« L'enfant, que je n'avais pas vu depuis
près de deux mois, me parut horriblement

changé. Son visage était d'une pâleur livide,

et son corps d'une maigreur extrême à

l'exception de t'hypocondre droit, où le foie

faisait une saillie considérable sous les der-
nières fausses côtes la teinte de la peau
était légèrement ictérique, la langue piésen-

tait de la rougeur sur les bords et le pouls
de la fréquence; il y avait en même temps

constipation et soif intense. Je commençai

par caresser l'enfant et défendis formelle-

ment qu'on le fit retourner de longtemps à

l'école. Puis, remarquant qu'il fronçait les

sourcils chaque fois que ses regards se por-
taient sur son petit frère, dans ce moment

au sein de sa mère « Madame, dis-je tout

à coup à cette dernière, voici un petit drôle

qui se porle à merveille et boit votre lait

qui serait nécessaire au petit Gustave dont

la santé est mauvaise. Votre petit a plus

d'un an il faut le sevrer, et donner votre

sein quatre fois par jour à votre bon Gus-

tave, que par ce moyen vous guérirez très-

promptement. Pius souvent que maman

voudrait me donner à téter à la place de mon

frère 1 elle l'aime trop pour cela. – Mon ami,

reprit la mère avec bonté, je t'ai nourri deux,

mois de plus que ton frère; mais puisque tu es

malade, et que le médecin pense que mon lait

t'est nécessaire, je vais le sevrer et te ferai

téter à sa place quand tu voudras. Tout

de suite 1 s'écria l'enfant; et il se jeta sur le

sein de sa mère où il resta tant que la pau-

vre dame eut une goutte de lait.

« Dès ce moment Gustave continua à pren-
dre le sein quatre fois par jour à la place de

son jeune frète, qui fut envoyé en sevrage à

la campagne son père et sa mère le com-

blèrent à l'envi de caresses, et au bout do

trois semaines sa santé commençait déjà à

revenir à vue d'oeil. J'arais en même temps

prescrit de légers potages au bouillon de

poulet, de l'eau gommée pour tisane, des ca-

taplasmes émollients sur l'hypocondre droit;

deux bains tièdes par semaine, et de petites
mais Iréquentes promenades en voiture.

« Trois mois s'étaient à peine écoulés que
l'enfant était entièrement rétabli. L'année

suivante, les parents, d'après mon conseil,

firent revenir son jeune frère de la campa-

gne ils évitèrent d'abord do le caresser de-
vant lui, et affectaient même de le gronder
bien fort lorsqu'il criait ou qu'il avaitquelque

petit caprice. Bientôt Gustave, dont le cœur

était naturellement bon, commença à deman-

der grâce pour son jeune frère. Satisfait de
la victoire qu'il avait remportée, son jeune
orgueil était encore flatté quand on accordait

à ses prières une faveur que l'on refusait

aux pleurs du jeune enfant. Enfin, à l'aide

de ces innocents artifices, qui furent conti-

nués avec la plus grande circonspection pen-
dant plus d'une année, Gustave finit par
porler à son frère l'amitié la plus tendre, et

qui depuis ne s'est jamais démentie. »

Voilà ce qui se passe dans le cœur de l'en-

fant, quand il est atteint de jalousie. Mais

c'est surtout dans la jeunesse, dans l'âge

mûr, et parfois dans la vieillesse, que la ja-
lousie éclate peu d'hommes et peu de fem-

mes en sont exempts les amants délicats

craignent de l'avouer, les époux en rougis-
sent. Pour les uns comme pour les autres

deux éléments sont nécessaires en amour

le sentiment de leur valeur personndle, et la

confiance dans l'objet de ses affections. Or

il est rare que ces deux éléments marchent

ensemble ils s'éloignent, au contraire, at-

tendu que la jalousie nous apprend à douter
de nous-mêmes, ou tout au moins à soupçonner
la personne que nous aimons, dépréciant
ainsi notre propre valeur et mésestimant

l'objet aimé.

De là encore le motif pourquoi la jalousie
est la folie du vieillard qui vous avoue son

impuissance et celle des habitants des pays
chauds qui connaissent le tempérament de
leurs mail.' esses ou de leurs épouses. Ainsi,
filles et garçons, hommes et femmes, jeunes
et vieux, tous ressentent les aiguillons de

cette poignante passion.
Il n est pas jusqu'à certains animaux do-

mestiques qui ne puissent en ressentir les

atteintes. Les personnes qui en ont élevé

ou en élèvent, peuvent reconnaître que les
chiens, par exemple, aiment nos caresses,

nos soins, et que, s'ils en sont privés pour
d'autres, leur souffrance est manifeste. Un

de ces animaux ne voit pas sans colère son

mattre en caresser un autre devant lui. « Un

de mes amis, dit M. Belouino, avait un chien

anglais, fort intelligent, et qui lui était très-

atldché on lui apporta un matin un jeune
dogue qu'il voulait élever. A la vue de cet

étranger, Fox témoigne son élonnement il

le flaire, l'examine, puis regarde son maître,
comme pour savoir ses intentions à son

égard. Sa tristesse est extrême, et il ne veut

pas souffrir que le jeune chien joue avec lui;

il s'en éloigne le plus possible, il refuse de

manger, il sort de la maison, puis revient

au bout de quelques heures. Il recommence
à observer tristement le petit chien il re-

vient à son maître d'un œil inquiet, part une

seconde fois, et ne revient plus. Il avait com-

pris que le nouveau venu lui enlèverait une

part des caresses qu'il recevait habituelle-
ment.

Que le chien soit susceptible d'être atteint
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de jalousie, cela n'étonnera personne; il suf-

fit d'avoir élevé quelques chiens, pour savoir

qu'ils sont excessivement jaloux des cares-

ses que leur maître lait à d'autres chiens.

Mais ce qui pourra surprendre bien des
gens, ce sont les accès de jalousie auxquels
les chevaux sont sujets. Ces accès devien-
nent quelquefois si prononcés, qu'on a vu

les accidents les plus graves survenir, parce
qu'on n'avait pas assez ménagé chez eux la

susceptibilité de cette passion. En voici un

exemple.
Une jument était habituée depuis cinq an-

nées à habiter seule une petite écuiie, où

elle était visitée, caressée et gâtée par tou-

tes les personnes de la maison, notamment

parson maître, le docteur Pinel-Grandchamp.
Dans les premiers jours de 1841, Cocotte

était paisible dans son écurie, lorsqu'on

amena une autre jument qui devait pal tager
avec elle sa proprette habitation. Elle n'a

pas plutôt sent) l'approche de celle étran-

gère, qu'die parait inquiète, s'agite, baisse

les oreilles et se retourne en inclinant la léle

vers la porte de l'écurie, d'où elle n'avait

pu rien voir. Deux ouvriers menuisiers y
étaient occupés à terminer une séparation,

lorsque la nouvelle jument fut imprudem-
ment introduite. A sa vue, Cocotte entre

dans un accès de jalousie dont rien ne sau-

rait peindre la violence elle mord les plan-
ches et les brise, se met à ruer sur tout ce

lui l'entoure, feacasse l'échelle sur laquelle
était monté un des ouvriers, et, bien que
maintenue à l'aide de deux longes par bon

maitre qu'elle affectionne vivement, elle ne
cessa de ruer que lorsqu'il l'eut abattue en

faisant fléchir une jambe de devant pendant

que les deux de derrière étaient en l'air. On

profita de cet instant pour faire sortir la

malheureuse jnmenl qui avait reçu plusieurs
ruades dans le poitrail et dans les flancs, sans

opposer la moindre résistance dans une de-
meure qui n'élait pas la sienne. Elle était à

peine emmenée que Cocotte s'approcha dou-

cement de son maître et se mit à lui lécher

la figure et les mains avec une expression

singulière de bonheur, de tendresse, comme

si elle le remerciait de l'avoir débarrassée

de cette rivale importune qui prétendait par-

tager sa demeure et les caresses dont elle

était journellement l'objet.
Et si des animaux nous retournons à

l'homme, il est facile de constater que l'a-

mour vrai el l,i jalousie naissent simultané-

ment dans le cœur de l'un et de l'autre sexe.

Passion cruelle qui vient mêler son fiel aux

sentiments les plus doux, aux félicités les

plus pures de l'âme. Poison funeste qui rend
amère pour nos lèvres la coupe enivrante des

plaisirs. C'est pourquoi, quand cette triste

passion se glisse dans nos cœurs et s'en em-

pare, elle prend toutes les formes tantôt elle

est triste et résignée, et cache soigneuse-
ment à tous les regards les souffrances cui-

santes qu'elle endure; tantôt elle se mani-

feste avec violence et se tourne en fureur.

Ainsi Médée, apprenant que Jason l'aban-

donne pour épouser la fille de Créon, roi de

Corinthe, ne se possède plus elle poignarde
les deux enfants qu'elle avait eus de Jason

et fut précipitamment s'enfermer dans son

palais. Ainsi Fausta, femme de Constantin,

devient la cause volontaire de la mort de
Crispus, dont elle était la marâtre. Voici ce

que l'histoire nous apprend à ce sujet. Cons-
tantin avait eu de sa première femme, Mi-

nervine, un fils du nom de Crispus, doué

d'une grande valeur et d'une remarquable

beauté, élevé par Lactance. Soit que ce

prince inspirât une passion à sa marâtre,

soit que Fausta fût envieuse pour ses pro-
pres enfants des qualités de Crispus, elle

l'accusa auprès de son mari et renouvela la

tragique aventure de Phèdre. Constantin fit
mourir son fils. Bientôt, instruit p.ir sa

mère Hélène de l'innocence de Crispus et des
mœurs dépravées de Fausta, Constantin or-

donna la mort de cette femme qui fut étouf-

fée dans un bain chaud. Ainsi, que de plain-
tes, que de menaces! quelle vengeance ter-

rible la jalousie n'appelle-t-elle pas à son

aide 1

La jalousie, quand elle est furieuse, pro-

duit plus de crimes que l'intérêt et l'ambi-

tion elle dévore comme un vers rongeur les

entrailles de sa victime.

Cœurs jaloux, à quels maux êtes-vous donc en proie?
Vos chdgrin» sont formés de la publique joie.
Convives dégoûtés, l'aliment le plus doux,

Aigri par voire bile, est un poison pour vous.

VOLTAIRE.

Aussi rien ne peu tcon tenter le jaloux, qu'un
amour aussi vit que le sien. Les assurances

les plus fortes, les expressions les plus ten-

dres, les complaisances les moins équivo-

ques, ne sauraient calmer son esprit, s'il

n'est persuadé que la satisfaction est réci-
proque. 11 voudrait s'ériger en une espèce de
divinité à l'égard de la personne qu'il aime
il voudrait être l'unique objet de son cœur,
de ses yeux, de ses pensées. 11 est toujours
sur le point de se plaindre et de se fâcher, si

elle loue ou admire quelque autre chose

que lui.

Heureusement ce sont là des exceptions,
et dans la plupart des cas, je le répète, la

jalousie ronge et déchire dans le silence

celui qui n'ose se plaindre d'en être la vic-

time néanmoins, combien de signes qui dé-

cèlent en lui les ravages du mal qu'il en-

dure 1 Voyez qnelle tristesse est empreinte
sur le visage du jaloux 1 Comme le chagrin a

sillonné sa physionomie 1 Sou regard est in-

quiet, sa bouche rarement effleurée par le

sourire, si ce n'est celui de l'ironie amère.

Le front est marqué de rides horizontales;
les sourcil* sont mobiles habituellement

froncés et abaissés sur les yeux: deux rides
perpendiculaires les séparent, produites par
l'habitude des réflexions tristes; la teinte du

visage est plombée. De profonds soupirs vien-

nent de temps en
temps soulager

sa poitrine
oppressée. Le sommeil s'enfuit, l'appétit se

perd; les digestions s'allèrent; l'ictère sur-

vient, la maigreur apparaît, la fièvre s'al-

lume, la consomption se manifeste, et, d'a-

près la remarque de Tissot, l'on voit les
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symptômes les plus fâcheux se réunir et se

terminer de la manière la plus funeste.

Itref, la jalousie est dangereuse en amour,

dit Zimmermann; il n'est pas de maux

qu'elle n'enfante. L'ambition rend téméraire

et précipite souvent; mais la jalousie rend
furieux et frénétique. J'ai eu occasion de
voiries grands hôpitaux de Paris; j'y ai re-

marqué trois espèces de fous. Les hommes
l'étaient devenus par orgueil, les filles par
amour, les femmes par la jalousie celles-ci

m'avaient l'air d'autant de furies.

La jalousie, comme si elle n'en avait pas

assez pour se satisfaire, des souffrances

qu'elle fait endurer au jaloux, inflige aussi,

même à ceux qui sont les tristes objets des

plus injustes soupçons, bien des peines et

bien des tourments. La fe.nme jalouse, dit

l'Ecriture, est un sujet de douleur et d'amer-

tume; ailleurs, elle ajoute Mieux vaut ha-

biler sur le toit de la maison que de rester

avec elle. C'est qu'en effet rien n'est cruel

comme d'avoir à supporter les effets de cette

passion
elle dénature tes actions les plus

innocentes, elle interprète de la façon la

plus étrange les choses les plus simples.

Eles-vous tendre, affectueux, c'est que vous

voulez cacher vos intrigues et donner le

ch.mge sur votre conduite; une pensée som-

bre, une réflexion sérieuse, un léger nuage,
viennent-ils obscurcir votre visage, c'est

l'ennui qui vous atteint c'est que vous n'ai-

mez plus et que vous avez ailleurs des af-

fections qui vous dédommagent si vous

parlez à quelque personne d'un autre sexe,

c'est évident, vous l'aimez; si vous ne lui

parlez pas, c'est évident encore, vous l'<ii-

mez, mais vous savez feindre.

C'est ainsi que la personne jalouse vous

torture à chaque instant; chaque jour les

reproches amers, les accusations mjustes,

les larmes, les sanglots, les tourments de

toutes sortes viennent vous navier le coeur

ce qui confirme pleinement cette remarque

de Montaigne « Lorsque la jalousie saisit

ces âmes faibles et sans résistance, c'est

pitié comme elle les tirasse et tyrannise

cruellement. La vertu, la santé, le mérite, la

réputation du mary sont les boutefeux de

leur rage cette fiebvre laidit et corrompt

tout ce qu'elles ont de bel et de bon d'ail-

leurs, et d'une femme, jalouse, quelque

chaste qu'elle soit et mesnagierre, il n'est
action qui ne sente à l'aigre et à l'impor-
tun. »

Quant aux différences que présente la ja-
lousie dans les deux sexes, on observe que

cette passion est beaucoup plus fréquente et

en même temps plus grossière chez l'homme

que chez la femme. L'homme soupçonne

plus facilement la lemme d'être capable d'une
infidélilé matérielle, et redoute par-dessus
tout un affront qui, dans nos moeurs, le rend
un objet de risée; la femme au contraire

craint davantage la perte du cœur de celui

qu'elle aime, et tant qu'elle croit posséder
son affection, elle peut encore supporter le

partage

de ses caresses. Les annales de la

ulousio attestent que c'est presque toujours

la femme qui expie les atteintes portées à la

foi ronjugale. La femme en effet pai donne
ordinairement à l'homme les infidélités

qu'elle découvre et fait tomber son res-

sentiment sur ses ri taies: l'homme pardonne

plus facilement à son rival, et rapporte toute

sa vengeance sur celle dont l'inconduite peut
introduire un étranger dans la famille. Sans

doute, les exceptions à cette règle peuvent
être nombreuses, mais elles ne l'infirment

pas. Quoi qu'il en soit, sachons dire au ja-
loux, quel que soit son sexe, après lui avoir

fait comprendre quels sont les dangers de la

jalousie II faut un amour bien grand, par
conséquent bien plus vrai que vous ne le

supposez être, pour qu'on vous reste attaché

malgré vos emportements; car la jalousie
enlaidit les femmes, et frappe les hommes

d'un effroyable ridicule. Pour peu que l'a-

mour soit léger, il s'effacera, si vous l'acca-

blez du poids de vos importunités ou de vos

tourments.

Par ces molifs,la jalousie est le plus grand
de tous les maux, et, chose assez bizarre,
celui qui fait le moins de pitié aux personnes

qui le causent. (La Rochefoucauld.)
Peut-on triompher de la jalousie? c'est

bien difficile cependant on la guérit assez

vite chez les enfants, en redoublant chez eux

d'attention et de caresses, et en évitant sur-

tout de les rendre témoins des prévenances
et des caresses qu'on aura pour tout autre.

Mais si mari ou femme sont jaloux l'un

ou l'autre sans être assurés d'une affection

réciproque, ce n'est que par la confiance que
chacun doit avoir en soi et en celui ou celle

à qui il s'est uni, qu'on peut espérer triom-

pher d'une passion si tyrannique. Heureux

ceux qui, déplorant d'exciter un sentiment

aussi impétueux, auront assez de douceur,
assez de tendresse, assez de dévouement,
pour éviler toutes les occasions de ranimer

un feu qui ne demande qu'à s'éteindre 1

N'oublions pas, toutefois, que la jalousie
est un gouffre qui dévore: plus on lui donne,
plus elle demande; plus on lui fait de sacri-

fices, plus elle en exige. C'est une plaie gan-

gréneuse dans laquelle il faudrait avoir le

courage de couper au vif, dans son coeur;
înnis être ferme en même temps que juste
forcer la raison de la personne jalouse à so

rendre à l'évidence d'une conduite honnête,
sont les meilleurs moyens moraux de traiter

cette maladie.

Il est encore certains moyens qui peuvent
puissamment concourir au même but. Le

premier de tous, c'est de diriger vers Dieu

l'esprit de la personne jalouse et de lui ins-

pirer l'amour de l'humanité ou l'amour du

prochain et tous autres sentiments religieux
dont la pratique affaiblit généralement toute

passion funeste, et nous aide à en triompher.
Et si, par cas, le jaloux s'y refuse, n'importe
pour quel motif, il faudra le lancer, s'il se

peut, dans la voie de l'ambition, qui a la fa-

culté d'étouffer l'amour; ou l'attacher à l'é-

tude dus sciences exactes et métaphysiques,

qui, par l'utteuiioii contiuucllc qu'eUes ext-
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gent, amortissent évidemment les sentiments

passionnés.

Je ne terminerai ]>as sans faire remarquer

que la jalousie peut être utile à quelque
chose, et par exemple, comme il faut de la

réciprocité en amour, la préférence qu'on
accorde, on veut souvent l'obtenir. Pour être

aimé, il faut se rendre aimable; pour être

préféré, il laut se rendre plusaimable encore,

plus aimable qu'un autre, plus aimable que

tout autre, au moins aux yeux Jc l'objet

aimé. De là peut naître l'amitié et la bonté

du caractère. Celui qui sent combien Il est

doux d'être aimé, voudrait l'être de tout le

monde, et tous ne sauraient vouloir de pré-

férence, qu'il n'y ait beaucoup de mécon-

tents. Partant, on peut venir en aide aux es-

pr.is jaloux, et les exciter pour une bonne
fin. C'est un conseil qu'a donné Fénelon.

Après avoir blâmé les inères cruelles qui font

endurer à leurs enfants les tourments de la

jalousie, il ajoute: « Mais il faut savoir em-

ployer ce remède dans les besoins pressants,
pour exciter leur émulation et les tirer de
leur indolence. Mettez devant l'enfant que
vous élevez d'autres enfants qui ne font

guère mieux que lui, et vous les exciterez à

bien faire, au lieu que des exemples dispro-
portionnés à sa faiblesse achèveront de le

décourager. Donnez-lui de temps en temps

de petites victoires sur ceux dont il est ja-
loux, et vous le conduirez à mieux faire. »

JOIE, Allégresse, Gaiiité (sentiments).

– Quand les populations font spontanément

éclater leur joie par des cris, par des chants

et autles manifestations publiques, on dit

qu'elles sont dans I'allégresse.

C'est un sentiment qui s'est renouvelé sou-

vent chez les Romains et dans plusieurs autres

Etats de l'Italie, depuis l'avénemenl de Pie IX

au souverain pontificat. A chaque nouveau
pas qu'il a fait dans la voie du progrès, on

a vu la population tout entière accourir au

Vatican et témoigner par ses vivat et ses

chants d'amour, son affection, son dévoue-
ment et sa reconnaissance à son b:en-aimé
souverain. Que les temps sont changés I.

L'alléghesse ne diffère donc pas de la

JOIE seulement le plaisir que l'âme ressent

dans cette dernière, naît lorsqu'elle consi-

dère ld possession d'un bien présent ou d'un
h:en futur qu'elle regarde comme assuré

(Locke); tandis que l'allégresse édate, lors-

qu'il y a certitude de possession elle est

l'expression d'une bien grande joie.
A ce propos, nous devons distinguer aussi

la gaieté de l.i joie l'une consistant généra-
lement dans un sentiment délicieuvde l'âme,

et l'autre dans une agréable situation de l'es-

piit. La première, la joie, est ordinairement

le prix de l'innocence ou de la vertu abstrac-

tion faite de tout autre sentiment qui la pro-
duit spontanément; et la seconde, la gaieté,
le résultat d'une bonne constitution, d'un

bon naturel et de l'exercice libre et facile de

toutes les fonctions.

Les causes qui font naitre la joie sont très-

pombreuses. Nus illusions sont si
fréquen-

les, nos espérances si promptes à se former,

que les choses les plus frivoles nous semblent

de nature à nous rendre heureux. Ainsi tout

plaisir, toute jouissance, qui viennent cares-

ser notre âme, nous semblent destinés à com-

bler nos désirs. Nous les saisissons avec avi-

dité et ne les rejetons qu'après avoir ex-

primé jusqu'à la dernière goutte le bonheur
qu'ils contenaient. Tout ce qui flatte les

sens, les penchants, tout ce qui correspond
aux désirs de l'âme, fait naître la joie, et elle

est plus ou moins vive, suivant que nous

sommes plus ou moins disposés à nous y
livrer.

De même le tempérament dispose plus ou

moins à la joie et la modifie de bien des ma-

nières par exemple, les observateurs ont

remarqué que les individus sanguins, doués

d'une excessive mobilité d'impressions

prompts sur tout à saisir les événements par
le côté avantageux, se livrent facilement et

sans réserve à la joie; mais ils ne l'éprou-
vent pas très-vivement. Tout est superficiel
chez eux.

Au contraire, les personnes nerveuses

sont excessives dans leurs joies comme dans

leurs chagrins. Rien n'est exalté comme les

satisfactions qu'elles épiouvent; jamais la

raison ne modère l'expression de leurs sen-

timents. Leur joie déborde impetueuse, comme

déborderait Id douleur.

Et quant au bilieux, au lymphatique et au

mélancolique, le premier y est quelque peu

accessible, le second l'est moins, et chez le

dernier la joie est un phénomène insolite,

qui ne se manifeste qu'à de très-rares inter-

valles. Cependant, Id joie que Cicérou a dé-
finie, un transport voluptueux de l'âme, em-

purte généralement l'homme plus loin que
les transports de la douleur, et aussi loin

que ceux de la colère et de la rage. Cela

prouve qu'un ne saurait trop veiller sur les

passions, de quelque nature qu'elles puis-
sent être, les emportements de la joie n'étant
pas moins dangereux pour nous, que les au-

tres mouvements du cœur qui passent pour
les plus dangereux.

Le mo.ndre mal qui puisse arriver, quand
elle est subite et se tianstorme en état ma-

ladif momentané, c'est de produire un rire

quelquefois vif et saccadé spasmodique

inextinguible, tant les secousses du dia-
phragme se succèdent rapidement, rire qui
devieut même suffocant, par smte de sa per-
sistance et de sa continente. Il s'accompagne
d'un resserrement presque douloureux do

l'épigastre, de palpitations violentes, d'une

respiration entrecoupée; et, le cerveau,
comme oppressé, ne parait plus susceptible

d'impressions extérieures. La voix expire
sur les lèvns, et les membres tremblants

refusent leur appui. Quelquefois une syncope

complète ne permet plus qu'un exercice lent

et pénible de la circulation.

La joie poussée un peu moins loin se ma-

nifeste d'une autre manière elle fdit verser

des larmes c'est uu phénomène qui n'est

pas rare, et il est peu d'hommes qui n'aient

éprouvé ce qu'il y a de douceur à pleurer
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ainsi. Heureux ceux dont les succès, les

triomphes, les belles actions, ont fait couler

les larmes des yeux de leurs parents 1

Les hommes saisis par une joie soudaine

ne peuvent quelquefois se contenir il faut

qu'ils se laissent aller au mouvement impé-

tueux qui le» agite. lis sautent, ils courent,
ils dansent, leur voix s'échappe en bruyants
éclats; ils se livrent à toutes sortes d'extra-

vagances. Parfois, au contraire, et cela à

cause de l'idiosyncrasie des individus, une

joie très-vivè est suivie d'un trouhle passa-
ger de la raison; heureux encore quand elle

ne s'accompagne pas d'une véritable folie,

ou de mort subitel Nous trouvons dans les

Actes des apôtres le fait suivant, fait liès-re-

marquable, qui nous montre un de ces ré-

sultats de la joie dans toute sa vérité naïve.
Saint Pieire étant sorti de prison, vint â la

maison de Marie, mère de Jean, surnommé

Marc, où plusieurs étaient assemblés m priè-

res. Quand il eut frappé à la porte, une fille,

nommée llhode, vint pour écouter qui c'était.

El ayant reconnu la voix de Pierre, elle eut

une si grande joie, qu'au lieu de lui ouvrir,

elle courut dire à ceux qui étaient dans la

maison que Pierre était d la porte. (Chap. xn,

v. 12, 13, 14.) Ce fait trouve son analogue,

quoique à un plus haut degré pourtant, dans
l'histoire de la mère de Thamar-Koulikhan,

qui, en apprenant la victoire de son fils sur

les rebelles, fut prise d'un délire qui dura

trois jours. (M. l'abbé Forichon.) Combien

qne la joie a rendus fous

Une des histoires les plus frappantes qui
s'offrent en ce moment à mon esprit, est

celle de cet individu qui, ayant gagné à la

loterie de Francfort un domaine et ses dé-

pendances, perdit la raison à l'instant même

où Il apprit la nouvelle que les chances du
hasard lui avaient été favorables. Il n'a ja-
mais pu jouir des avantages que ce malheu-

reux bonheur lui aurait procurés, si, moins

impressionné, il avait conservé le libre exer-

cice de ses facultés intellectuelles. De pa-
reilles histoires sont trop connues pour que
je m'arrête à en narrer de nouvelles.

Restent les cas de morts subites. Ils sont

assez nombreux et fort connus, et par exem-

ple, Sophocle, devenu vieux, voulant prou-
ver qu'il jouissait encore de toutes les fa-

cultés de son intelligence malgré son grand

âge, fait une tragédie et meurt en recevant

la couronne qui lui est décernée. Le lacé-

démonien Chilon embrasse son fils qui ve-

nait de recevoir le prix aux jeux Olympi-

ques, et expire de joie dans ses bras. Juven-
tius Tlialna, apprenant qu'il avait les hon-

neurs du triomphe pour la conquête qu'il
venait de faire de l'île de Corse, tombe et

meurt de joie devant l'autel où il sacrifiait

en actions de grâces. Une dame française,

nommée Chateaubriand, mourut de l'excès

de joie en voyant son mari revenu d'une ex-

pédition lointame, où il avait accompagné
saint Louis. Le fameux Fouquet cesse de
vivre en apprenant que Louis XIV lui rend
la liberté. La nièce de Leibnitz, ne se dou-

tant pas qu'un philosophe pût laisser de l'ar-

gent, et ayant trouvé, après la mort de son

oncle, soixante mille ducats dans un coffre

placé sous le lit du défunt, meurt en les

apercevant. Je fus témoin, après les guerres
de l'Empire, de la mortsubite d'un marchand

de vin, occasionnée par le retour de son fils

qu'il ne croyait plus revoir. Ce fait rappelle
cette Romaine qui avait cru son fils tué à la

bataille de Cannes, et qui mourut en le re-

voyant. Il en est un autrequi a beaucoup d'a-

nalogie avec lui c'est celui d'une jeune fille

qui, ravie de l'arrivée de son frère que l'on

croyait perdu, se prit à rire sans pouvoir
exprimer autre chose. Cet état convulsif du
diaphragme dura trois jours, au bout des-

quels elle mourut. Enfin, Loyer-Villermay

rapporte un exemple très-remarquable des
effets malheureux d'une joie subite et trop
vive « Un vieillard, père tendre et citoyen

vertueux, dit-il, apprend l'arrestation de son

fils pour cause de fédéralisme il tremble

pour sa vie, part, et bientôt arrive à Paris.

11 sollicite et obtient la liberté du soutien de

ses derniers jours; mais ce vœu de la ten-

dresse paternelle exaucé plonge le fils dans

la douleur la plus amère. Celui-ci apprend,
en sortant des cachots, que son père, trop

sensible au bonheur de le revoir, a succombé

à

sa joie.
»

J'ai dû insister sur l'énumération des dif-

férents effets de joie et sur les causes diver-
ses qui, en la provoquant, ont déterminé
instantanément une étourderie chez celle-

ci, le délire chez celle-là, et la mort instan-

tanée chez quelques-uns, ùfin que chacun

soit convaincu que, comme dans l'affliction,
il faut mettre beaucoup de ménagements dans
l'annonce d'une nouvelle qui peut occasion-

ner une grande joie l'excès de celle-ci pro-
duisant une si forte secousse dan* les sys-
tèmes circulatoire el nerveux, qu'il en peut
résulter les accidents les plus fâcheux.

Heureusement, hâtons-nous de le dire, les

effets de la joie ne sont pas toujours funestes;

au contraire, il est des circonstances, et ce

sont les plus communes, où la joie dissipant
la tristesse qui environne le cœur, l'illumine

de ses vivifiantes clartés; tout l'organisme

qui naguère était affaissé, morne et sans

éclat reprend son énergie sa beauté sa

splendeur. Les fonctions, qui languissaient

tout à l'heure, s'accomplissent largement; le

sang circule aisément dans les vaisseaux les

poumons, dilatés par de puissantes inspira-

tions, s'emplissent abondamment d'oxjgène,

qui, en se mêlant au sang veineux, lui rend

de nouveau ses propriétés nutritives et sti-

mulantes. Il n'est donc pas étonnant que ce

liquide ayant une impulsion plus forte et des

qualités supérieures, étant mieux constitué,

des couleurs plus vives se dessinent sous lit

peau que les mouvements devenus plus
libres, plus dégagés, s'exécutent avec facilité,

que le corps tout entier sente sa vigueur

augmentée. Voilà pourquoi le visage s'epand, 1
les rides s'effacent, le front s'agrandit, l'œil

brille impétueux dans son orbite la con-

fiance et la majesté éclatent de toutes parts
dans la physionomie. Il semble, je le répète,
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qu'un surcroît de vie ayant été versé dans le

système capillaire sanguin, tout l'organisme

s'en trouve pénétré.

Au moral, cette passion entretient dans
l'âme le calme la quiétude nécessaire à

l'exercice de la pensée; sous son influence
le travail intellectuel est beaucoup plus fa-

cile. 11 est presque aisé d'avoir de l'esprit et

du génie quand on est heureux. L'homme

qui éprouve ce sentiment en imprègne ses

écrits; on sent qu'il y a épanché le trop plein

de son cœur son style, ses pensées, ont une

aisance une grâce une fraîcheur qu'on ne

retrouve jamais dans les pages tracées par
un écrivain malheureux.

Partant, la joie peut derenir un puissant
moyen de guérison contrecertaines maladies,

si nous sommes assez habiles pour en tirer

parti mais pour qu'il en soit ainsi il faut
savoir la procurer, l'augmenter ou la modé-

rer graduellement, et en user avec beaucoup
de discernement c'est-à-dire que si l'on

veut l'opposer aux affections tristes, on ne

devra jamais perdre de vue les phénomènes

nerveux qu'elle produit.
JOUEUR (vice). Parmi les moyens que

les hommes ont inventés pour alléger le poids
de la vie et se soustraire à l'ennui et à l'inu-

tilité, il en est un qui comme un fleau

contagieux, désole la société, et n'est pas

moins funeste aux mœurs qu'à la santé,

parce qu'il produit le double effet de la pa-
resse et d'une passion vive ce moyen-là,

c'est le jeu.
La manie du jeu remonte à la plus haute

antiquité, et l'on eu trouve des traces chez

tous les peuples. Les Juifs, il est vrai,

paraissent en avoir été exempts avant leur

dispersion mais elle les gagna dès qu'ils

eurent fréquenté les Grecs, qui jouaient déjà
avant le siège de Troie, et les Romains qui
devinrent joueurs longtemps avant la des-
truction de leur république. En vain les lois

romaines ne permirent de jouer que jusqu'à
une certaine somme; en vain Juvénal s'atta-

cha à flétrir ces hommes qui apportaient au

jeu des cassettes pleines d'or, pour les risquer
en un seul coup de dés ta passion des jeux

de hasard fit de tels progrès à Rome, que,
vers le temps où Constantin abandonna

cette ville pour n'y plus revenir, tout le

monde et jusqu'à la populace s'y livrait

avec fureur en détruisant Corinthe, les

Romains ne s'enrichirent guère que de ses

vices.

Suivant le témoignage de Tacite, les Ger-

mains furent également en proie à ce funeste

vertige, et le poussèrent même jusqu'à un

tel excès, qu'après avoir tout perdu au jeu
de dés, ils se jouaient eux-mêmes en un seul

coup. Alors le vaincu, quoique plus jeune et

plus fort que son adversaire se mettait

volontairement à sa merci, et se laissait gar-
rotter et vendre aux étrangers. Le préjugé

qui regarde les dettes du jeu comme les plus
sacrées de toutes, comme dette d'honneur,

nous est probablement venu de l'exactitude

rigoureuse des Germains à remplir ces sortes

d'engagements.

Les Huns allaient plus loin encore saint

Ambroise rapporte qu'après avoir mis au jeu
ce qu'ils avaient de plus cher, leurs armes, 9

ils y exposaient leur vie et se donnaient

quelquefois la mort malgré le gagnant. Des

excès à peu près analogues se sont renou-

velés dans ces temps modernes. A Naples et

dans plusieurs autres villes de l'Italie, des

hommes du peuple jouaient leur liberté pour
un certain temps. On assure qu'un Vénitien

joua sa femme et ses enfants. A Moscou à

Pétersbourg, on joue non-seulement son or,

ses meubles, ses terres, mais encore ceux

qui les cultivent; en sorte que les familles

entières passent successivement à plusieurs
maîtres en un seul jour.

En France, ce ne fut d'abord que parmi la

noblesse que l'amour des jeux de hasard se

manifesta, et ce n'a été que longtemps après

qu'il se répandit parmi les classes inférieures.

Ainsi, ce fut du palais des rois et des salons

des grands que vint ce goût qui gagna tout

Paris et les provinces. A diverses époques,
avant François I", des ordonnances émanées

de la cour interdirent au peuple les jeux de
hasard; mais l'essor étant donné la conta-

gion finit par se répandre. Sous H<nri II,

François II Charles IX et Henri III les

joueurs ne furent presque pas inquiétés. Ils

eurent une entière liberté sous Henri IV; et

les grands seigneurs d'alors se faisaient une

sorte de mérite d'acheter des joyaux avec les

bénéflees que le jeu leur procurait quelque-

fois. (Voy. l'art. FASTE.) En aucun lieu on

n'avait joué avec autant d'acharnement qu'à
la cour de ce prince; de toutes parts des aca-

démies de jeu se formèrent les dupes s'y

précipitèrent en foule; l'usure, cette plaie des

familles osa se montrer dans toute sa tur-

pitude les procès se multiplièrent et le mal

devinlgénéral.Ilful réprime sous Louis XIII.

Ce roi, qui avait une véritable passion pour

le jeu des échecs, se montra l'ennemi juré
des jeux de hasard, et les interdit sévèrement.

Le cardinal Mazarin en rétablit l'usage à la

cour de Louis XIV, d'où cette nouvelle épi-
démie se répandit une seconde fois sur tous

les points de la France et s'y naturalisa si

bien que depuis elle ne cessa d'y faire des

ravages, selon qu'elle fut plus ou moins fa-

vorisée par les circonstances. Chose scan-

daleusel pendant les xvu' et xvnr siècles,

c'était un état que d'être joueur, et ce titre

tenait lieu de naissance de fortune et de

probité. On voyait alors assis à la même

table et souper ensemble, le prince et l'aven-

turier, la duchesse et la courtisane, l'hon-

nête homme et le fripon; à cette époque, le

jeu seul avait le privilège de niveler toutes

les conditions. [M. Deseuret.)

De nos jours, cette passion dévorante des

jeux de hasard a de nouveau envahi nos mal-
heureuses ciiés; et si, parmi ces hommes sim-

ples et honnêtes, qui vivent retirésdu monde

et dans la plus complète ignorance de ses

vices il s'en trouvait un seul qui pût en

douter, nous n'aurions qu'à les conduire,

non point dans ces maisons clandestines, je
n'en connais pas le chemin, où la police
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exerce ses raxxia$ sitôt qu'elle en découvre

l'existence mais bien et surtout dans ces

salons dorés dont les murs retentissaient
autrefois des sons les plus suaves et les plus
harmonieux, hélas 1 bien silencieux aujour-

d'hui. Pourquoi? Parce que la longue table

nu tapis vert y a remplacé les pupitres et les

pianos parce que l'artiste a cédé la place

au joueurl Et l'on ose s'applaudir des pro-
grès de la civilisation 1

Pour ma part, je ne puis que gémir d'un

changement pareil d'une telle métamor-

phose. Je ne puis que déplorer cet aveugle-

ment funeste, qui pousse le père de famille
à perdre dans sa soirée tous ses revenus

d'une année; le petit ou le gros employé,

leurs appointements du mois; le militaire, sa

solde; les hauts fonctionnaires, leur traite-

ment, etc. et puis, rentrer tous au logis la

douleur dans l'âme et le coeur bourrelé par
les regrets. Je n'oublierai de longtemps une

jeune et charmante actrice d'un de nos petits
théâtres de Paris, qui, ayant une santé déli-

cate, m'avait fait prier de lui donner quel-

ques conseils. Un jour de novembre 1846, je

me rendis chez elle, comme d'habitude, vers

les onze heures du matin, et la trouvai dans
un etat de surexcitation nerveuse très-in-

tense. H avait été occasionné par une nuit

d'agitation et d'émotions diverses éprouvées

au jeu, et par une perte d'argent assez con-

sidérable qu'elle avait faite. « Imaginez, tue
dit-elle, ce que j'ai dû éprouver en définitive

lorsque, au lieu de 200 fr. de gain que j'avais
devant moi à deux heures du matin il m'a

fallu revenir ici une demi-heure après à

pied, n'ayant pas même de quoi me payer

une voiture, et aucun cavalier ne m'ayant

fait la galanterie de me reconduirel Joignez

à cela l'insomnie et les réflexions cruelles

que j'ai faites depuis que j'ai quitté la table

du jeu, et vous aurez la raison de l'état peu

habituel dans lequel vous me trouvez en ce

moment. Je voudrais voir anéantir toute es-

pèce de jeux. » Je n'avais pas d'autre pensée,

et il me fut lacile de me la ire comprendre de

l'aimable actrice en lui parlant le langage de
la raison qui, si elle était constamment con-

sultée et écoutée, nous empêcherait de faire

bien des sottises.

Mais d'où vient donc cette passion si en-

traînante, que nul n'y résiste s'il se laisse

aller une fois à ses séduisantes amorces?

Quelques-uns parmi les habiles on prétendu
que c'est l'espoir du gain ou l'avarice qui en

est l'âme; mais que, pour mieux la déguiser,
les joueurs lui ont donné le nom d'amuse-
ment et de jeu. Un amusement Peut-on
croire qu'elles s'amusent réellement les per-
sonnes clouées sur une chaise, dont le corps
est immobile, autour d'une table, dans une
atmosphère viciée et corrompue; tandis que
leur esprit est dans une agitation extrême;

alternativement ballotées par l'espoir et par
la crainte? S'amusent-elles d'être ainsi ex-

clusivement occupées du soin de captiver les

faveurs de l'aveugle dieu auquel elles sacri-

fient et se laissant entraîner au gré de la

passion qui les anime, d'oublier les devoirs

qui

les rappellent et les heures qui s'érou-

lent? S'amusent-elles enfin, de ne sortir de

ce violent accès, que la perte produit, que
pour se plonger dans des chagrins plus ré-
fléchis ? Je ne puis le croire; je doute même

que celui qui gagne s'amuse toujours; oui,

je doute que le joueur riche on aisé, s'il est

humain puisse s'amuser à gagner l'argent
de l'artisan, de l'ouvrier, du commis et même

de l'héritier d'une grande famille, qui dans
leur désespoir n'auront peut-être pas de len-

demain 1

Quoi qu'il en soit, il n'est personne d'un
certain âge qui,au moins quelquefoisdanssa

vie n'ait été entraîné à jouer; mais si tout

le mondejoue ou à peu près, tous les joueurs
n'y apportent pas le même esprit; ainsi ce-

lui-ci joue par complaisance, celui-là pour
se distraire, quelques-uns par goût, mais

sans passion. Or, comme c'est la passion du

jeu qui constitue le joueur, on ne doit pas
donner ce nom à tous ceux qui font la par-

tie, cette qualification devant être réservée

à celui pour qui il n'y a rien de plus difficile

à supporter, non point que l'idée d'avoir

perdu
mais que l'obligation de cesser de

jouer (Madame de Staël) la plupart des

hommes cherchant à trouver le bonheur

dans l'émotion, c'est-à-dire dans cette sensa-

tion rapide qu'il éprouve et qui gâte sou-

vent un long avenir.

D'après ces considérations préliminaires,
nous considérerons la passion du jeu comme

un besoin habituel de se livrer aux chances

du hasard, ou à des combinaisons incertai-

nes, dans lesquelles l'habitude a plus ou

moins de part.
Parmi les causes que l'on a signalées, l'oi-

siveté et la recherche d'émotions variées oc-

cupent le premier rang après la soif de l'or

et l'espoir outré d'un gain facile. Il n'est

donc pas étonnant que cette passion s'em-

pare des individus appartenant à toutes les

conditions, à tous les états, dans toutes les

positions sociales. Toutefois on a remarqué

que les joueurs les plus ardents, et compa-
rativement les plus nombreux, appartien-
nent à la <lasse riche et sans profession et

puis, que ce sont, 1* les individus pauvres et

sans état 2° les banquiers et les négociants;
3° les médecins; 4* les étudiants des diverses
facultés; 5° les ouvriers de toutes les clas-

ses, etc., qui se montrent les plus passionnés

pour le jeu.
Les climats ne semblent pas exercer une

influence spéciale sur le développement de
la passion qui nous occupe toutefois, si

l'on en croit un ancien joueur, devenu de-

puis sa guérison l'un des premiers employés
de la ferme des jeux à Paris, alors que le

gouvernement les tolérait, il résulterait des

observations qu'il avait été à même de faire

pendant douze années, qu'on pouvait classer

les joueurs passionnés dans l'ordre suivant

A Anglais; B Anglo-Américains; C Italiens;

D Espagnols E Russes; F Allemands; G Po-

lonais H Betges 1 Hollandais; J enfin

Français. 11 avait également remarqué que
les deux tiers des sommes englouties dans
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les sept maisons de jeu ouvertes à Paris pro-
venaient des étrangers qui ne manquaient

pas de nous payer le tribut de leur séjour au

milieu de nous. Pour que ses observations

fussent concluantes à l'endroit de la popula-
tion flottante de la capitale, il faudrait savoir

si le nombre d'étrangers venus à Paris est

égal pour chacune des nations dont nous

avons donné le tableau.

Toujours est-il que, dans les Etats civili-

sés, les causes du penchant au jeu sont fort

nombreuses. J'ai déjà parlé de la soif de
l'or, de l'oisiveté, de la recherche d'émotions

variées, des influences climatériques et pro-

fessionnelles il ne me reste donc, pour en

compléter l'étiologie, que d'indiquer le luxe,
le désœuvrement, la misère, le chagrin, le

mauvais exemple, la fréquentation des che-

valiers d'industrie, et par-dessus tout, l'occa-

sion, qui en est la source la plus puissante.
Et cela doit être car, si malheureusement

pour celui qui se décide à jouer pour la pre-
mière fois, le succès vient lui sourire dès
son début, alors, soyons-en certains, il n'aura

plus de frein, et l'habitude qu'il prendra in-

sensiblement deviendra incurable, ce jeu de-

venant une source perpétuelle d'illusions et

de vicissitudes qui animent tour à tour le

joueur sans jamais l'assouvir.

Par tous ces motifs, il est facile de conce-

voir que rien n'est plus capable de troubler

l'ordre des fonctions animales et la régula-
rité des mouvements vitaux, qu'un pareil dé-

faut d'équilibre entre le moral et le phy-
sique que les humeurs, viciées par un

défaut de sécrétion, peuvent, en se jetant sur

la peau, y produire des éruptions psoriques
ou autres qui en détruisent le poli, la sou-

plesse et l'éclat, tout comme elles produisent

l'engorgement des viscères abdominaux.

Ajoutons que cette agitation fébrile, sou-

vent répétée. doit, à la longue, changer le

caractère, le rendre irascible, et donner à la

sensibilité une énergie vicieuse, qui tourne

toujours au détriment de la machine.

Ainsi, une femme qui aurait quelque chose

de plus à risquer que sa santé serait dou-

blement intéressée à éviter le jeu.
Il semble, à la véiilé, que les femmes le

supportent mieux que les hommes; ce qui
vient sans doute de ce que les sensations

dans ceux-ci sont plus profondes, et que l'at-

tention superficielle avec laquelle les femmes

effleurent les objets les sauve de la fatigue

que leurs impressions produisent. 11 se peut
aussi que les travaux sérieux et contentifs

auxquels
les hommes se livrent pendant le

jour, leur rende le calme bienfaisant du
sommeil plus nécessaire. Il est néanmoins

toujours vrai que la lumière artificielle par

laquelle on tâche de remplacer celle du

soleil nuit aux ressorts de la vue, et que
plus on multiplie les foyers, plus on en aug-
mente les mauvais effets, sans en corriger
l'uniformité fatigante.

Enfin, par la clôture continuelle que le jeu
exige, on se dérobe aux influences salutaires

de l'air, qui est un des agents les plus né-

cessaires à notre existence, qui nous anime

et donne à tons les organes le ton convena-

ble tout comme la fraîcheur d'un beau ma-

tin, les émanations restaurantes des végé-

taux, et le spectacle ravissant de la nature

sont perdus pour une personne qui passe
la nuit à jouer et le jour à dormir.

La passion du
jeu

entraîne donc après elle

les conséquences les plus funestes. Ellesubsti-

tue la misère à l'aisance, et même à l'opu-
lence elle détruit les liens de la famille et

finit par le suicide. Ne nous étonnons donc
pas si tous les gouvernements sages pour-
suivent le jeu et infligent des peines fort sé-

vères à ceux qui tiennent une maison clan-

destine, où la jeunesse va perdre son or, sa

santé, son honneur. Spconduns de tous nos
efforts les vues du législateur, en cherchant

à étouffer de bonne heure, le penchant quo
les jeunes gens témoignent pour le jeu, ce

penchant devant inévitablement les conduire

a leur perte. Il y a tant de distractions utiles,

agréables, pour occuper leurs loisirs Il y a

tant d'occupations honorables et avantageu-
ses pour éviter l'ennuil Signalons-leur les

unes et les autres, tout en leur inspirant le

goût des sentiments qui resserrent de plus en

plus les liens de la famille et les liens so-

ciaux, tous les liens, en Un mot, qui dévelop-

pent les nobles facultés de notre intelligence.
Par là, on en fera de bons fils, de bons pères,
de bons citoyens. M est enfin une chose que
nous ne devons pas oublier, attendu

qu'elle
fournit matière aux objections que le joueur
ne manque pas de f tire aux moralistes. Elle

consiste à considérer le jeu comme un passe-

temps aussi innocent qu'agréable. Je ne

conteste pas que cela soit quand on joue avec

modération et dans le seul but de donner
quelque délassement à son esprit; alors, je
l'ai déjà dit, on n'est pas encore un joueur
mais si l'on est porté au jeu avec trop d'ar-

deur, il change de nature et mérite le blâme.
Dans ce cas, Il est prudent d'y renoncer, s'il

en est temps encore sinon, je ne saurais

trop le répéter, l'habitude en fait un besoin

aussi impérieux que coupable; et, partant,
d'autant plus a craindre que

Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe,
Est un dangereux aiguillon

Souvent, quoique l'esprit, quoique le cœur soit bon,
On commence par être dupe
Ou finit par être fiipon.

Madame Deshoclières.

D'ailleurs, je le redis encore, n'est-ce pas

que les suites les plus habituelles du jeu sont

la misère, l'infamie, le suicide? Quelle alter-

native pour le joueurl.
JUGEMENT (faculté).1 L'entendement

forme un jugement toutes les fois qu'il aper-

coit le rapport ou l'opposition qu'il y a entre

deux ou plusieurs choses. L'assemblage
d'un certain nombre de jugements compose
ce qu'on appelle le raisonnement. (Bossuet.)

Les jugements sont donc des fonctions lo-

giques de notre entendement (Kant), et sui-

vant qu'ils s'appliquent tout à la fois à dé-

velopper nos connaissances, et à expliquer
les données que nous possédons, alors qu'il»
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reposent sur l'identité seule, on les appelle

ANALYTIQUES tandis que lorsqu'ils sont fon-

dés sur les relations de coexistence, mais

qu'ils ont pour effet d'étendre nos connais-

sances, d'en augmenter le nombre, et qu'ils

exigent une addition de l'esprit ils sont dits
SYNTHÉTIQUES.

i- Or, pour appliquer les facultés de notre

entendement à former ces deux sortes de ju-
gement, il faut être capable de juger saine-

ment des choses, ce qu'on n'obtient qu'en

réunissant au savoir un esprit ctlairé et

maître de s'approprier les pensées et le sa-

voir d'autrui c'est-à-dire qu'il faut qu'on

nous ait appris à raisonner, et que notre juge-
ment se soit en outre formé par l'étude des
hommes capables et des écrits qu'ils nous
ont laissés. instruits par elle des progrès
réels que les sciences ont faits, de ce qu'elles
ont de certain, de douteux ou de tout à fait

ignoré; de la manière dont il faut discuter
et éclaircir ce qui n'est pas prouvé; com-

ment on doit chercher à apprendre ce qu'on
ignore, nous saurons enfin ce que nous
devons examiner, et, après examen, ce qu'il

faut rejeter ou adopter.

Mais si l'on n'a déjà acquis le discerne-
ment critique qui est dû à l'esprit seul, et

que l'instruction donne, cette étude, loin d'ê-
tre avantageuse, ne servira qu'à gâter le

jugement et même à affaiblir l'esprit, l'igno-

rance, jointe à la présomption, obscurcissant

la raison, et le voile qui la couvie devenant

d'autant plus épais, qu'on croit savoir beau-

coup de choses, alors qu'on n'en connaît

aucune.

Indépendamment de cette condition, il en

est une non moins importante: c'est que,
eu parcourant les auteurs en qui nous vou-

lons trouver les lumières qui nous sont né-

cessaires, notre esprit soit affranchi de tout

préjugé ou de toute passion qui pourait le

gouverner. Sans cela, entraînés par la force

des uns ou des autres, nous ne verrons, même

avec le meilleur esprit d'observation, que ce

que nous voulons ou ce que les autres vou-

dront nous y faire voir. Aussi a-t-on dit de

cette recherche INTÉRESSÉE de la vérité,

qu'elle est la principale source de tous les

faux jugements de l'homme et de toutes les

erreur» qui le déshonorent les préjugés et

les passions qui le gouvernent ne lui laissant

pas la pleine liberté dont il a un si grand

besoin.

Observons toutefois que les préjugés sont

moins despotiques et moins nuisibles que
les passions: eux du moins laissent encore

quelques voies ouvertes aux avis, aux exem-

ples de telle sorte qu'il n'est pas de préjugé,
si grand qu'il soit, qui tienne en même temps

et constamment l'esprit occupé d'un objet
sous le même point de vue. Une réflexion
avancée par un événement favorable dessille

les yeux, et ce fantôme disparaît, quand
surtout les préjugés ne tiennent point à

quelque chose de mystérieux: c'est ce qui
se voit tous les jours. Au contraire, 1<i pas-

sion
s'empare de toutes les avenues de l'âme,

se loge dans tous les replis du cœur, et pos-

sède l'homme tout entier. La résistance et

les obstacles ne font que la fortifier en l'ir-

rilant. Voilà pourquoi l'homme le plus ca-

pable, le plus clairvoyant en mille choses, ne

peut plus rendre justice à l'esprit et aux

sentiments d'autrui, quand il est conduit par

ces maîtres impérieux. Aussi a-t-on dit avec

fondement plus nos passions se mêlent

dans nos jugements, moins nous sommes

en état de dire notre avis.

Une autre source d'erreur pour les juge-
ments que nous portons vient souvent de ce

qu'on se fonde sur une analogie souvent

trompeuse. On sait par expérience que telle

ou telle chose conduit à un certain but, on

s'imagine aussitôt, et souvent sans raison,

pouvoir y parvenir dans tous les cas; c'est

une precipitation qui ne conduit qu'à l'er-

reur. Et comme, en général, l'homme est

plus animal d'habitude que réfléchissant

ou, selon Wolf, « comme sa prudence ne

consistant qu'à imiter les actions des autres,
ou ses propres actions précédentes, on ne se

met pas en peine d'examiner si, dans le cas

individuel d'après lequel on porte un juge-
ment, il n'y a pas quelque circonstance par-
ticulière qui ne se trouve pas dans l'autre »

on ne craint pas de raisonner de la manière

suivante cette conduite m'a réussi dans un
cas semblable, doncelledoitme réussirdans

le cas actuel et dans tous les cas semblables.

De la cette réflexion de Leibnitz L'attente

des cas semblables tient lieu de raison aux

bêtes n'aur.nt-il pas pu en dire autant du
plus grand nombre des hommes.

On le voit par ce qui précède, les erreurs

du jugement sont faciles; et elles le devien-

nent quelquefois d'autant plus, que notre

amour-propre blessé ou des passions vio-

lentes obscurcissent notre raison. Ce doit donc
être un motif puissant, si nous sommes rai-

sonnables, de bien observer et de bien réflé-

chir sur les faits observés, avant que de

donner nos conclusions, et, dans le doute, de

nous abstenir, jusqu'à ce que nous ayons
recueilli les avis d'un ou de plusieurs de ces

hommes qui, par leur vaste savoir et leur

expéiience, sont les lumières des nations.

JUSTESSE. Voy. PRÉCISION.

JUSTICE- (vertu). La justice est une

vertu qui fait que l'on rend a chacun ce qui
lui appartient ou ce qui lui est dû.

Les jurisconsultes distinguent deux sortes

de justice: l'une qu'ils appellent distribu-

live ou qui sert à régler d'après la loi les

différends que les hommes ont entre eux
l'autre qu'ils nomment commutative, ou qui
met de la droiture dans le commerce de la

société. La première est celle des magistrats
et des rois la seconde est celle des parti-

culiers. s Sr

Je ne sais si je m'abuse; mais il me semble

que la justice commutalive est autant à

l'usage des magistrats et des souverains

que la justice dite distributive car n'est-

ce pas que c'est mettre de la droiture dans

ses actes, que de faire une exacte appré-

ciation des services rendus, une sage dis-
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Diction*1, des Passions, etc. 20
x

(ribution des îécompenses méritées? etc.

Ici, remarquez-le bien, il n'e-t plus ques-

tion d'un différend élevé entre les hom-

mes, il ne s'agit que d'un choix judicieux

à faire; or, à quelle sorte de justice rap-

porterons-nous
ces actes ?

Quoi qu'il en soit, comme l'utilité publi-

que doit être la véritable règle de la justice,
les citoyens, les magistrats, les rois, tous les

hommes enfin, doivent l'aimer souveraine-

ment, invioldblrment, et se faire un devoir

de la pratiquer. lis le doivent même d'autant

plus que « Etre juste, c'est l'image de

Dieu sur la terre » (Bonaparte) c'est avuir

une âme assez noble pour tendre justice
même à ceux qui nous la refusent. Aussi,

n'est-on susceptible d'une pareille vertu

qu'autant qu'on a préc eusement conservé en

son âme une grande rectitude de pensée et

de jugement.
Justice suppose lois établies. Observation

de la justice suppose équilibre de la
puis-

sance entre les citoyens; et comme il est

fort difficile de maintenir cet équilibre, on

eu a inféré avec raison qu'il est le chef-

d'œuvre de la science et de la législation.

Toujours est-il que son existence est assurée

tant qu'une crainte mutuelle et salutaire

force les hommes d'être justes les uns en-

vers les autres; mais que cette crainteresse

d'être récipioque, ou que l'amour de la jus-
tice s'efface du cœur de certains alors

tout retombe dans t'arbitraire et doit se

taire devant la loi du plus fort. Voici ce qui
le prouve.

Supposons un naufragé d'une constitution

chétive et délicate, qui arrive dans une con-

trée inhabitée, y établit sa demeure, cultive

la terre et s'en rend propri 'taire, nul n'étant

là pour la lui disputer; qu'un homme forte-

ment constitué, et jouissant de toute Id vi-

gueur de la jeunesse, aboide sur le même

rivage, et que, convoitant la propriété de
cette même terre, il veuille s'en emparer; à

coup sûr celui qui l'avatt devancé opposera

son droit de premier occupant. Que répondra

l'autie? « Si le hasaid l'a conduit en ce

lieu, le même hasard m'a donné la force pour
t'en chasser: auxquels des deux droits don-

ner la préférence? Veux-tu connaît! toute

la supériorité du mien? Lève les yeux au

ciel tu vois l'aigle fondre sur la colo<nbe

abaisse-les sur la terre tu vois le cerf dé-

chiré par le lion porte les regards sur la

profondeur
des mer s lu vois la dorade dé-

vorée par le requin. Tout rclj, dans la na-

ture, l'annonee que le faible est la proie du

puissant. La lorce est un don des dieux, i'ar

ellc je [Ossède tout ce que je puis ravir. En

m'aimant de ce bras nerveux, le ciel t'a dé-
claré sa volonté. Fuis ces lieux cède, à la

force ou combats. » Que répondre au dis-
cours de ce sauvdge?

Kl quant à l'homme policé, qui connaît les

lois et les respect, aime-l-il la justice pour

elle-mémc?ou sera-ce parce qu'il en redoute
les an êts? C'est à l'expérience à uous ins-

truire. (Helvétius.)

Sjus bien des rapports, cette expérience

a parlé. Exemp'e dans les quelques heures
de la glorieuse révolution de février 1848

(22, 23 et 24), le peuple, armé et v. inqueur

dans la capitale, pouvait, n'est-ce pas, por-
ter atteinte à la propriété et à la vie des ci-

toyens, sans avoir à craindre les lois lis

sceau en était brisé. Eh bien dans ce mo-

ment de liberté absoiuk, ayant été sans

peur au combat comme le chevalier Bayard,
il a voulu, lui aussi, être sans reproche

après la victoire, et nul acte coupable n'est
venu en ternir l'éclat. A quoi devons-nous

attribuer sa modération et son respect pour
la fortune publique, son mépris des rit lies-

ses ? A l'amour de la gloire et de la justice.
Le roi des barricades avait manqué à ses

engagements envers le peup'e des barrica-

des, celui-ci ne craignit pas de se faire justice
en chassant le parjure d'un trône qu'il lui

avait donné, et qu'il élait bien le maître de

lui reprendre. Donc tout, dans la conduite

des combattants, a prouvé qu'ils aiment la

justice pour elle-même. Malheureusement il

y a beaucoup d'exceptions; la plupart ne

l'aiment qu'alors qu'elle les protège, et ne s'y
soumettent à l'égard des autres, que par la

crainte que le jugement sévère des magis-
trats peut leur inspirer. C'est à eux à les

maintenir dans cette crainte par une distri-

bution de la justice égale pour tous et tou

jouis impartiale, c'est-à-dire toujours fondée

sur le droit, et abstraction faite de toute co-

terie ou esprit de parti. Sans cela, nous de-

vons désespérer de la société car, connue

rien n'est aussi redoutable que les passions

quand elles uennent s'asseoir au fauteuil

du juge, Il doit en résulter alors, que le ma-

gistrat mettant ses piopres sentiments, ses

préjugés
et ses haines, à la place de l'équité,

il descende des sublimes hauteurs où l'a

placé la loi, il abdique son divin caractère,

pour redevenir un homme comme les autres.

Au lieu de tenir la balance d'une main terme,

impassible, il l'incline du côté où il a mis

ses passions, et manque ainsi à ses devoirs
envers Dieu, envers les hommes et envers

lui-même Quelle moralité le peuple tirera-

t-il d'une conduite si coupable? Ne croyant

plus à la justice humaine, Il se fera justice
lui-même, s'il n'est pas assez religieux pour
s'en remettre à la justice divine, quelquefois
bien tardive, mais toujours équitable et cer-

taine. Auathème donc sur un parril juge 1
Oui, anathème sur lui, si, au milieu des que-
relles des partis, des collisions sociales, pro-

tégé par son inamovibilité, il devient acces-

sible à toute autre impulsion qu'à celle de la

justice qu'il représente; s'il laisse voir en iui

l'homme vénal et partial, au lieu du magis-
trat intègre chargé de juger, à l'aide de la

vérité immuable, éternelle, les actes da

chacun.

Pourtant c'est ce qui arrive quelquefois
et c'est pourquoi le peuple ne croit guère
à Id justice du magistrat; il croit à ses hai-

nes, à sa partialité et à ses raucuaes politi-

ques. Et comment n'y croirait-il pas? N'a-
vons-nous pas vu, depuis plus de cinq ceuts

ans, certains de nos tribunaux se prêter à
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toutes les passions du gouvernement, à ton-

tes les vengeances des partis et -tes juges

par trop dévoués au pouvoir, lui donner tou-

jours, sans trop se rendre comptedeleur for-

faiture,l'iil>pui qu'il leur demandait?. Il y a eu

des juges pour toutes les horreurs de la pre-
mière révolution, pour exécuter les volontés

despotiques de l'Empire il y en a eu pour
la réaction de la Restauration; il y en avait
pour les besoins du gouvernement de Juil-

le'. On a inventé des juridictions, parce que

l'on trouvait le jury, cette conscience natio-

uale, trop indépendant on a fait de mons-

trueux procès et rendu d'iniques décisions.

Pourquoi cela? parce que les juges sont

des hommes, etil faudrait qu'ils fussent pres-

que des dieux parce qu'il en est peu qui
aient le caractère assez ferme, l'âme assez

énergique, pour résister aux influences qui
les tout mentent sans cesse; qui puissent so

placer par la volonté au-dessus des choses

de ce monde, et les voir toutes d'en haut

sans y prendre part.
S'il désire qu'il en soit ainsi (et il doit tou-

jours le vouloir) le juge en entrant en fonc-

tions cessera d'être un citoyen comme les

autres il n'aura plus de sympathies, d'af-

fections que pour la vérité, et ne descendra

jamais dans les questions de personnes. VA

pourtant, je le dis avec douleur, c'est ce qu'il

n'a pas toujours fait et ce que certains ne

feront peut-être pas à leur tour. Les mora-

listes ne sauraient donc rester impassibles

en présence d'un si grand scandale; ils doi-

vent soulever l'indignation publique contre

de pareils abus, attendu que si les lois du

pays, de la morale et de la religion impo-

sent à tous les hommes en général, le res-

pect pour les décisions de la justice elles

imposent aux juges en particulier, le devoir

de la rendre avec loyauté et impartialité.

Rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu, à

César ce qui appartient à César, au peuple

ce qui appartient au peuple; protéger l'in-

nocent et punir le coupable voilà ce qu'ils
doivent toujours raire en vue des intérêts de

la société, qui a les yeux constamment fixés

sur eux, de qui elle attend des exemples

pratiques et d'utiles leçons. Je vais plus loin

c'est l'usage de notre pays, dit Montaigne,

d'en condamner aucuns pour l'avertissement

des autres. Eh bien continuons dans cette

voie, non pas qu'il faille les condamner

parce qu'ils ont failli, ce serait bêtise, car

ce qui est fait ne peut se défaire (Platon),

maisc'est afin qu'ils ne faillent plus de même,

ou qu'on paye l'exemple de leur faute. On ne

corrige pas celui qu'on pend on corrige ks

autres par lui.

Avouons qu'il faut que l'humanité soit

bien passionnée et bien faible, pour manquer

à la justice, puisque l'amour de celle-ci a de

si grands attraits, que LI plupart des rois

eux-mêmes se sont empressés de la rendre
à leur peuple 1 Oui, nous l'avouerons, et

comme les exemples donnés par les souve-

rains sont généralement profitables à tous

les citoyens, je vais choisir, parmi un grand

nombre de faits que je pourrais citer, ceux

qui peuvent nous enseigner de combien de

manières l'homme juste peut se révéler

L'histoire de France nous apprend que

saint Louis avait un si grand amour pour la

justice, qu'il la rendait lui-même, soit sous

les arbres du bois de Vincennes, soit dans le

jardin de son palais (aujourd'hui la place
Dauphine) il la rendait même contre sa

propre famille. Ainsi, pendant son règne

un de ses frères, le comte d'Anjou, prince
d'un caractère violent, ayant fait mettre en

prison un chevalier avec lequel il avait eu

un différend d'intérêt, le roi, indigné d'une

pareille conduite, dit à son frère « Croyez-

vous qu'il doive y avoir plus d'un roi de

France, et que vous serez au-dessus des lois,

parce que vous êtes mon frère? » Aussitôt

il fit sortir le chevalier de prison le diffé-

rend entre lui et le comte d'Anjou fut jugé,
et comme le bon droit n'était pas du côté de

ce dernier, le chevalier obtint gain de cause.

Louis XII, surnommé le Père du peuple,

avait une autre manière de témoigner de
son amour pour la justice. Afin de ne placer
dans la magistrature que des gens qui en

fussent dignes, il écrivait le nom de ceux qui
se distinguaient par leurs talents, et lors.

qu'une charge importante était vacante, il

consultait sa liste, et
nommait

le sujet qui
lui paraissait le plus propre à remplir cet

emploi. Il ordonna aussi que lorsqu'il appel-

lerait un de ses sujets à occuper un office de

président ou de conseiller, le parlement pro-

céderait à un examen sévère du savoir et

des mœurs du nouveau promu.
Voici un trait de la vie de Louis XVI, qui

prouve son zèle ardent pour la justice. Une

longue liste, contenant des nominations d'of-

ficiers, avait été présentée à sa signature

par le ministre de la guerre, le prince de

Montbarrey. Le roi prend son crayon et ef-

face de la liste tous ceux qui sont recom-

mandés par de grands personnages de sa

cour. Cette méthode sembla toute nouvelle

au ministre, qui se permit alors d'en faire

l'observation à Sa Majesté. « Hél monsieur,

lui dit Louis XVI, ne voyez-vous pas que

ceux qui ont d'aussi bons appuis sauront

toujours se tirer d'affaire, et qu'il est de jus-
tice que moi, le père commun de mes sujets,

je m'établisse le protecteur de ceux que je
vois privés de toute protection? »

Et la réponse si simple et si naïve du meu-

nier Sans-Souci au grand Frédéric, ne prouve-
t-elle pas sans réplique, la confiance du peu.
ple et le respect du roi pour la justice? etc.

Ainsi, je le répète, les plus grands rois

ont été justes, et il ne pouvait en être autre-

ment, puisque la justice est la bienfaisance

des rois. (Maury.) Apprenons par leur

exemple à être justes nous-mêmes, et nous

mériterons bien de la patrie et de l'humanité.
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LACHE, Lâcheté (vice). Un lâche est

un homme sans cœur et sans courage. On a

fait lâcheté synonyme de poltronnerie; ce-

pendant il y a quelques différences dans la

manière dont le lâche et le poltron se com-

portent. L'un, le lâche, ne sait pas résister à

celui qui veut l'opprimer l'autre, le poltron,

ne saurait donner aucun seconrs.même quand
le danger est pressant. Le premier ne se dé-

fend pas; le second n'attaque jamais, mais

s'expose aux dangers malgré la crainte

qu'ils lui inspirent. Partant la lâcheté est

un vice, au lieu que la poltronnerie n'est

qu'une faiblesse causée par la surprise d'un

danger et l'amour de la conservation.

A propos d'amour de sa conservation, je
dois rappeler qu'il fait partie de l'amour de
soi-même, qui comprend, on le sait, pour
l'homme, l'amour de la considération, de

t'estime des gens honorables et considérés

et pour les femmes, l'amour de leur réputa-

tion, de l'honnêteté, etc. Or, il est à croire

que, dans l'un ou l'autre sexe, le sentiment

de l'amour de soi-même est incomplètement

développé, puisque l'amour de la conserva-

tion absorbe les autres amours. H importe

donc de faire ce que la nalure et l'éducation

n'ont pas en< ore fait, c'est-à-dire de substi-

tuer, au besoin ces estimables amours à

l'amour de la vie, pour faire d'un lâche un

être courageux.

Dans le peuple, le courage est ordinaire-

ment, ou l'effet de la vigueur du corps, ou

celui de cette confiance aveugle en ses forces

qui cache aux hommes la moitié du péril
auquel ils s'exposent; ou l'effet d'un violent

amour pour la patrie, qui leur fait dedai-

gner les dangers. Or, le luxe, en tarissant à

la longue, d'une manière indirecte, si l'on

veut, mais non moins réelle, ces diverses
sources du courage, devient préjudiciable
aux nations, qui trouvent leur force et leur

puissance
dans le courage des citoyens.

L'histoire est là pour nous l'apprendre. Elle

nous dit que la pauvreté de Rome commanda

à la richesse de Carthage, et conserva à cet

égard l'avantage que toutes les nations pau-

vres ont eu sur les nations opulentes. D'ail-

leurs, n'a-t-on pas vu la frugale Liicédémone

triompher de la riche et commerçante Athè-

nes, les Romains fouler aux pieds les scep-

tresd'or de l'Asie? N'a-t-on pas vu l'Egypte,

la Phénicie, Tyr, Sidon, Rh>des, Gênes, Ve-

nise, subjuguées et humiliées par des peu-

ples que l'on appelait barbares?

Généralement on parle pru de la lâcheté

des femmes; c'est, je crois, parce qu'elles
sont plus poltronnes que lâches. Donnez

aux femmes les mêmes occasions que les

hommes ont de montrer leur courage, et

vous les verrez braves et courageuses. Chez

beaucoup, sans doute, la faiblesse native de
leur organisation les dispose à la crainte

mais on leur doit cette justice, qu'il en est

beaucoup de courageuses.

L
Toutes devraient l'être; car la lâcheté est

méprisable partout, partout elle a de mau-

vais effets. Elles devraient l'être, parce

qu'une femme doit savoir résister à de vai-

nes alarmes; être constamment ferme contre

les plaisirs imprévus ne pleurer et ne s'ef-

frayer jamais que pour de grands sujets; et

encore doit-elle se soutenir par la vertu.

Du reste, quand on est chrétien, de quel-
que sexe qu'on soit, il n'est pas permis d'ê-
tre lâche, l'âme du christiatiisme, si l'on

peut ainsi parler, étant le mépris de cette

vie et l'amour de l'autre. (Féneton.)
Demandons donc à la religion la puissance

de raison qu'il nous faut pour n'être point
lâches car sans la force qu'elle peut nous

donner dans les cas où nous en manque-

rions, nous risquerions de faire quelque
acte d'une insigne lâcheté

Voyez saint Pierre: il jure à son mattre

qu'il mourra plutôt que de l'abandonner; et

pourtant il le renie trois fois, ainsi que le

Christ le lui avait prédit; il le renie aux

questions d'une servante Nous avons dit

ailleurs que c'était par faiblesse; soit, mais

si, soutenu par la grâce, saint Pierre avait

eu du courage, se serait il montré si faible '1

LANGUEUR (sentiment). C'est l'iuac-

tion pu l'abattement dans lequel se trouve

l'âme, lorsqu'elle n'a ni les moyens, ni l'es-

pérance de satisfaire un désir qui la remplit,

qui constitue la langueur. Les hommes froids

sont plus sujets que les autres hommes à

cette sorte d'ABATTEMKNT (Voy. ce mot),
dont les jeunes gens et les personnes qui ont

un sang vif et bouillant éprouvent bien ra-

rement les atteintes. D'où cela provient-il?
De ce que les premiers semblent,

par
na-

ture, se complaire dans cet état et n'ont pas
la force d'en sortir; tandis que les autres,
dès qu'ils ont la certitude que la passion qui
les tourmente ne peut être satisfaite, loin de
se laisser aller à la tristesse, renoncent bien
vite à cette passion, soit par raison, soit par
amour du changement. Dans ce cas, ils font

succéder au sentiment pénible qui les fait

languir, un sentiment contraire.

Assurément il n'est pas de meilleur moyen,

pour éviter les ennuis de la langueur habi-

tuelle, que d'entretenir l'âme dans la plus
grande activité, c'est-à-dire de la faire pas-
ser d'objet en objet mais nous devons faire

observer que, loin de porter sur des sujets

frivoles, comme le désir qui cause quelque-
fois la langueur, son attention doit <e fixer

sur les travaux de l'intelligonce qui fortifient

la raison et ornent l'esprit, ou sur la prati-

que des devoirs religieux, qui, eu donnant

une direction plus élevée à notre pensée, ja
détachent des choses matérielles qui sont

ici-bas l'objet de notre convoitise. Que ce but
soit atteint, et aussitôt, soyons-en certains,
la langueur se dissipera.

LASCIF, Lascivjté (vice). -La lascivité
est une inclination de l'homme et de la
femme aux plaisirs sensuels; à cette sorte de
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mollesse, fille de l'oisiveté, de l'aisance et du a

luxe. Ires-poéliquement nommée, lascivia n

nobilium, les plaisirs des grands, par le spi- p

rituel auteur di> l'Adrienne (Térence). Voici é

comment il nous a tracé son caractère et ses i

effets « Couchée mollement, dit-il, sous un

berceau de fleure, elle m ndie les regards t
des enfants des hommes; elle leur tend des
piéges et des amorces dangereuses. Son air

est délxat, sa complexion faible; sa parure
1

est

un négligé

touchant la volupté est dans `

ses yeux, et la séduction dans son âme. Fuis
ses charmes, ferme l'oreille à l'enchante-

ment de ses discours; si tes yeux rencon-
t

trent la langueur des siens si sa douce voix

pénètre jusqu'à ton cœur; si, dans ce mo-
t

ment, elle jette ses bras autour de ton cou

te voilà son esclave, elle t'enchaîne à ja- t
mais. »

|
La lascivité est un vice déplorable, qui in- 1

cline fortement ses esclaves ers l'impureté. t

Elle est
l'agent provocateur sans lequel nous r

lie serions jamais inconstants; mais par les (

actes honteux auxquels elle pousse ses tris- <
tes victimes, elle a pour résultais l'ignomi- ]

nie, la misère, le repentir, la maladie et ses |

ravages, qui tous marchent à sa suite. C'est

pourquoi, affaibli par les excès de la débau-

che, endormi par les séductions de la mol-

les'ïe, énervé par les douceurs de l'inaction,

l'homme lascif tombe dans 1'abat.tement et la

langueur; le cercle de ses jours se restreint

de plus en plus, et celui de ses angoisses

s'agrandit et s'étend tous les jours davan-

tage sa vie s'écoule sans gloire, et ses mal-

heurs n'excitent ni larmes ni pitié.

Evitons donc de nous laisser entraîner par

les désirs coupables que ce vice dangereux

fait naître en nous; et si par hasard nous

manquions de la force et du courage néces-

saires pour résister à ses séductions, invo-

quons l'appui de Dieu, recourons à son di-

vin Fils, qui fut la pureté même et le modèle

de toutes les vertus. C'est Dieu qui a sou-

tenu Joseph contre les sollicitations infâmes

de la femme de Putiphar; c'est lui qui a fait

triompher saint Jérôme des désirs brûlants
delà concupiscence. Or, si nous embrassons

la croix, si nom prions avec ferveur, nous

triompherons de même, des attaques volup-

tueusesdela lascivité.
( Voy. Concupiscence.)

LASSITUDE (sentiment). La lassitude

morale est une fatigue de l'intelligente e qui
vient du dégoût ou de l'excès de travail.

Ce sentiment n'est ni une qualité, ni un

défaut il est le résultat inévitable des occu-

pations continuelles auxquelles nous assu-

jettissons notre intellect, aloi s que ces oc-

cupations cessent de nous pl.iire; et princi-
palement quand elles se prolongent de telle

sorte que nos forces s'épuisent. C'est alors

surtout que la lassitude se fdit sentir; mais

il dépend de nous de la faire cesser. Deux

moyens nous sont offerts le changement et

le repos

LÉGÈRETÉ (défaut). On a fait légèreté
le synonyme d'inconstance. Il y a cependant
entre ces deux sentiments quelques nuances

assez légères qui servent à les distinguer,
mais sur lesquelles nous ne leweiwlrons

pas, les différences qu'elles établissent ayant
été signalées précédemment. (Voy. Incons-

tance.)

LIBÉRALITÉ (vertu). La libéralité est

une disposition de l'âme qui porte l'homme

à faire part aux autres hommes de ses pro-

pres biens. Quoiqne restreint" à un objet

pécuniaire, elle est cependant une grande

vertu, lorsqu'ell" est fondée sur la justice et

le soulagement des malheureux.

La libéralité, avons-nous dit à l'article

Généroshé (Foj/. ce mot), consiste à don-

ner son superflu à ceux qui sont dans le

besoin; d'où l'on a conclu, qu'elle ne peut
être exercée que par des particuliers, qui,

eux, ont des biens qui leur sont propres;
tandis qu'elle est injuste et dangereuse d.ins

les souverains. Je ne suis pas de et avis, at-

tendu que je crois avoir prouvé, par les

exemples de Henri IV, de Louis XVI, etc.,

que les rois libér-mx peuvent toujours faire

sans injustice et sans dangers, de plus ou

moins grandes libéralités. L'exemple suivant

ne change lien à mon opinion
Le roi de Prusse, dit le chevalier de Jau-

court, n'étant encore que prince royal, avait

récompensé généreusement une actrice cé-

lèbre. Il la récompensa beaucoup moins

lorsqu'il fut roi, et il lui dit, à cette occa-

sion, ces paroles remarquables « Autrefois

jf donnais mon argent, et je donne aujour-

d'hui celui de mes sujets! 1 »

Dans ce fait, très-remarquable en effet,

que voyons-nous? Un monarque qui désire

faire un plus noble usage de ses deniers que
de les donner à une actrice; niriis < ût-il été

injuste, si, par exemple, il avait choisi,

parmi tant d'objets précieux et inutiles qu'un
souverain possède, quelque chose d'un grand

prix?
Prenez garde que je n'approuve aucune-

ment les cadeaux faits par des princes à des

personnes qui peuvent s'en passer, et sur-

tout à des concubines, ni tout autre acte de

libéralité
de cette nature; mais c'est le prin-

cipe que je défends, et ce principe est, qu'avec
de la bonne volonté un souverain peut, sans

encourir le blâme, se montrer libéral.

Dans tous les cas, on ne peut qu'applaudir
à la libéralité vu qu'une âme vraiment

grandeet libéralecsl comme un feuqui conti-

nuellementéleiul sa sphère;elle se porte par-
tout où il y a des besoins.

On a demandé s'il f.iut être libéral, même

à l'égard des méchants? Oui, parce que le

méchant lui-même, dès qu'il est in figent et

malheureux, a, en cette qualité, bi des
droits sur les largesses d'un bon cœur.

A plus forte raison doit-on secourir la
vertu malh -ureuse c'est un conseil qu'on
ne saurait trop donner aux riches, dont la

plupart ne comprennent pas qu'ils n'ont des

richesses que pour faire des heureux, et

qu'ils doivent être comme des immenses ré-
servoirs dont les eaux sont uniquement des-

tinées à embellir et fertiliser nos jardins.
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C'est ce qu'ignorai le duc d'Enghien quand
il était jeune, et ce que lui apprit un peu

brusquement son oncle, le duc de Montmo-

rency.

On lit dans un mémoire estimé que ce der-

nier, passant par Bourges pour se rendre

dans son gouvernementdu Languedoc, y vit le

duc d'Enghien, son neveu, depuis le grand

Onde, qui étudiait chez les jésuites de cette

ville le duc donna au jeune prince une

bourse de cent pistoles pour se, menus plai-
sirs. A son retour, il le vit encore, et lui de-
manda ce qu'il avait fait de ses cent pistoles.
Le duc d'Enghien lui présenta sa bourse

toute pleine. Alors le duc de Montmorency,

prenant la bourse, la jet.J par la fenêtre, et

dit au jeune prince « Apprenez, monsieur,

qu'un aussi grand seigneur que vous ne doit

point garder d'argent; vous deviez le jouer,
ou en faire des aumônes et des libéralités. »

J'approuve fort la conduite du duc de

Montmorency, mais le n'aurais pas voulu

que, dans sa mercuriale, il eût été question
de jeu, vu que l'argent que le prince y au-
rait perdu n'eût servi qu'à favoriser les vices

di s grands au lieu que les libéralités et les

aumônes qu'il aurait faites auraient adouci

bien des chagrins et séché les larmes de

l'indigence. C'est dans ses mains que doit
venir se perdre notre superflu

LIBERTIN, LIBERTINAGE (vice). On

nomme libeitin, celui qui n'a pas de bonnes
moeurs et on entend par libertinage, l'abus

que l'homme fdit de sa liberté, alors qu'il
n'en use que pour pécher contre ces mêmes

mœur-, se livrer à sis passions, et donner

dans toutes sortes de travers.

11 me semble que c'est accorder une trop

gr..nde extension aux mots libertin et n-

BERTiNAGE que de les définir ainsi, puisque
ie crois avoir établi, art. Débauche, que le

iiberti nage est l'association de I'incontinenck,
ou l'abus des plaisirs charnels, avec I'intkm-

pékange, ou l'abus des plaisirs de la table.

Or, si le libertinage se borne à ces deux

passions, pcul-on dire qu'il s'étende, ainsi

que sa définition l'indi lue, à tous les travers
et à toutes les passions auxquelles l'homme

se livre? C'est pourquoi, attendu que j'ai

traité daiis plusieurs articles précédents
(Voy. litTh.MPÉRA'VCE, GoURM VNDISE, I»RO-

gneiwiî, Chasteté, Luxi be
cIIncontinfnce),

de tout ce que j'ai trouvé d'abord se rappor-

tant à ces deux vices constitutifs du liberti-

nage, je me serais dispense d'entrer dans de

nouveaux détails, si je n'avais à y ajouter

quelques développements importants, qui

rendront les quelques considérations déjà

exposées dans ces articles et plus complètes
et plus concluantes.

Et d'abord, revenant sur le libertinage en

tant qu'il a pour objet l'INCONTINENCE, nous
dirons que son origine remonte aux épo-

ques les plus reculées et se perd dans la

nuit des temps, comme on peut le voir par
l'histoire que nous a donnée de ses déborde
uients chez les différents peuples, aux diffé-

rentes époques ile'a barbarie et de la civilisa-

tion M. Belouino auteur d'un savant

ouvrage *nr LES PASSIONS. Voici du reste

comment il s'exprime i ce sujet.
« Depuis lachuted'Adam, la partie animale

des êtres ayant acquis une puissance qu'elle
n'avait pas auparavant, l'homme est par lui-

même entièrement assujetti. Il a fallu l'in-

tervention divine pour le retirer de l'abrutis-

sement dans lequel il était tombé, et pour
l'empêcher de s'enfoncer de plu» en plus dans

les abominations matérielles de la chair. De-

puis lejourfdtal où notre premier père obscur-

cit en lui-même la sainte image du Créateur,

jusqu'à la grande réhabilitation de la mon-

tagne du Calvaire, l'humanité, abandonnée,
en proie aux appétits charnels se vautra

dans les vices les plus fangeux, les plus

immondes, et l'histoire tout entière en fait
foi. En vain le déluge universel vint englou-
tir un monde corrompu sitôt que les

descendants de Noé furent assez nombreux,
ils se livrèrent au libertinage, et les hommes
en se dispersant répandirent la corruption.
En vain Sodome et Gomorrhe périrent par le

feu du ciel l'impudicilé ne cessa pas ses ra-

vages.
« Le peuple élu du Seigneur, le peuple

hebreu lui-même, fut infecté de cette lèpre
affreuse du libertinage i un degré extraor-

dinaire: à chaque page, les livres saints lui

lancent à ce sujet l'analhèine. De l'mceste

d'un père avec ses deux filles naissent les

tiges de deux peuples les Moabiles et les

Ammonites. Thamar, après avoir été succes-

sivement l'épouse des fils de Juda, se prosti-
tue avec son beau- père. Onan donne son nom

à un crime qui viole lesl ois naturelles; David,
le saillt roi devient par son adultère avec

Bethsabée, le scandaledeson peuple; S<iloinon

lui-même, se forme un sérail composé de sept
cents femmes et de trois cents concubines.

« Le verset 19 du chapitre xxn de l'Exode

prononce la peineda mort contre le crime de

la bestialité. Le Lévitique, chap. xviu, pro-
nonce aussi des peines contre les turpitudes

que l'on commettait devant l'idole du dieu

Moloch.Ce mêmechapitre défend aux femmes

de se prostituer à des animaux. La peinture

que fait Salomon de« prostituées de so:»

siècle et de leurs habitudes, nous retrace

exactement les mêmes infamies que nous
voyons dans nos cités. Ezéchiel, inspiré par
la colère divine, et personnifiant des eilés et

des peuples dans les emblèmes d'Ollali et

d'Olibah, atteste la profonde corruption et

le libertinage infâme du peuple hébreu.
i< Si cette nation choisie, vivant à l'abri

des lois divines et sous la protection spéciale
du Très-Haut, -se livrait à tous les déborde-

ments, qu'étaient donc les autres nations?

« Les Egyptiens étaient si profondement

corrompus, qu'on ne livra. les corps des

femmes aux embaumeurs que quand la cor-

ruption commençai ta s'en emparer, de crainte

de profanations honteuses. La fille de Chéops
fit bâtir une pyramide par ses amants, et la

hauteur da monument, sa masse imposante,
disent à tous les siècles l'infâme vanité et le

libertinage effréné de cette princesse. Cléopâ-
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tre, celte beauté célèbre, qui fut la maîtresse

de César et d'Anloine, se déguise en prosti-
tuée pour aller plus facilement satisfaire sa

dépravation. Des femmes dans les fêtes

publiques, dit l'abbé Mignot, d'après Héro-

Jo'e, portaient processionnellement le p/i"u»

on représentation des parties de la généra-

tion.

a Toutes) les cités, toutes les nations de

l'Orient, la Syrie, la Chaldée, Sidon et Tyr,

partageaient ces débordements. Le*. Baby-

loniennes étaient obligées, par les lois reli-

gieuses, de se donner (lins les temples au

moins une fois dans leur vie aux voyageurs

étrangers. II en était de même des Carthagi-

noises, des femmes de Byblos, et saint Au-

gustin rapporte que, de son temps encore,

ces infamies religieuses étaient prescrites
el-ez les Phéniciennes. Tous les dieux de ces

peuples n'étaient que des personnifications
do la débauche. Beaucoup de leurs idoles

n'étaient que d'immondes ressemblances.

La pudeur des femmes était étouffée au ber-
ceau. Lesplus recherchées, chez les Libyens,

étaient celles qui avaient le plus prostitué
leurs charmes.

a De semblables abominations existaient

partout, et les peuples qui ont jeté jusqu'à
nous le plus viféclat de gloire et de civilisa-

tion étaient, sous ce rapport, les plus souil-

lés peut-être.
« C'est en Grèce qu'on retrouvait les pre-

mières traces de l'amour masculin, qu'un? 1

loi autorisaiten Crète, suivant Aristote, pour r

s'opposer aux progrès de la population. Le

jeune Troïle fut immolé par Achille pour n'a-

voirpas voulu se prêter à ses désirs infâmes.

Ces horreurs étaient justifiées par les exem-

ples des dieux i Jupiter et Ganimède, Apollon

et Hyacinthe les enseignaient aux mortels.

Les poètes, les tragiques, en parlaient dans
leurs ouvrages. Les processions du phallus

avaient aussi lieu dans ce pays, et des jeu-
nes filles mêlées à des hommes vêtus en

femmes, à desgroupe» de satyres, exécutaient

les danses les plus lascives. Les plus infâmes

débauchés, dit le chrétien Théodoret, n'ose-

raient se livrer, dans le silence des demeure! t

privées, aux abominables actions que com-

mettent publiquement les acteurs de ces

horribles saturnales.

a Les prostituées, chez les Grecs, vivaient

dans l'intimité des hommes d'Elal, des guer-

riers, dès philosophes lémoin Sapho, Laïs,

Aspasie, Thais, la maîlresse d'Alexandre.
Les hommes de toutes tes classes fréquen-
taient les lieux de débauche. Solon encou-

rage la prostitution, qui, plus tard, est mise

sous la protection des dieux, et se répand
dans toute la Grèce ses écoles de philuso-

phie deviennent dos lieux de débauche.
Socrate ne craint pas d'avoir d.; pareilles
relations, et l'histoire lui en reproche de plus
honteuses encore. Démusthèiies y va mar-

chander les attraits de Lais et les trouve

d'un prix trop élevé. Beaucoup do ces ami-

tiés antiques, qui nous paraissent si nobles

et si dévouées renferment des mystères
d'infamie et de libertinage. Ces liaisons fu-

»

reut très-fréquentes chez les peuples dout

nous pailons.
« Si nous jetons unroupd'œil snr l'immo-

ralité romaine, nous serons repoussés d'hor-

reur en voyant ce peuple, dernière expres-
sion des puissances de l'humanité livrée à

elle-même, résumer en lui toutes les turpi-

tudes, comme il résumait tontes les gloires.
Jamais rien n'a égalé ni n'égalera l'affreuse

débauche des mattres du monde, et l'entre

se fige dans la plume, quind il faut retracer
cette léric d'abominations. Arrivant tout de

suite au temps des empereurs, nous voyons
le premier des Césars, cette grande figuro
historique que tous les genres de gloire pla-
cent auprès de notre Napoléon 1 Mais le sang
se glace et s'arrcle au cœur, l'horreur voile

l'admiration, quand les auleurs contempo-
rains nous apprennent qu'il se vantait d'être

le mari de toutes les femmes et la femme de
tous les maris. Bientôt. c'est Auguste, à qui
sa femme Livie cherche elle-même des jeu-
nes filles; auprès de lui, c'est Julie, sa fille,
l'une des plus grandes prostituées de Rome.

On vendait publiquement des philtres pour
allumer la con< upiscence. On employait à cet

usage tous les aphrodisiaques alors connus.

Les danses lascives qu'on exécutait sur les

théâtres, les pantomim< s dégoûtantes qu'on y

jouait, n'étaient pas des excitants assez éner-

giques pour ce peuple blasé. Bientôt appa-
raissent les rois de la débauche, ceux qui
peuvent se vanterdel'avoirpoussée ses pl'is
infâmes limites Tibère, Caligula, Néron,

Commode, Héliogabale;Tibère,qui, dansson

île de Caprée, se livre à de telles débauche",
que no'rc langue n'aurait pas d'expression
pour les rendre. Tibère, qui, pour ses infâ-

mes voluptés, fait enlever des enfants pres-

que à la mamelle; Caligula commet l'inceste

avec toutes ses sœurs, au milieu îles festins,

en présence même de sa femme. Il avait

établi dans soit palais un lieu de prostitution,
et nous n'osons répéter Ce que nous disent
le<écrivains, Ausone, parexemple. Au milieu

de toute cette fange, on voit Mescaline, cette

impératiice si honteusement célèbre, qui,
non contente d'afficher publiquement ses in-

trigues, descendait dans les mauvais lieux

pour y lutter d'i'npudicilé, publiquement, et

avec les plus infâmes prostituées.
« Bientôt Néron commet le plus grand des

crimes avec sa propre mère. Ici nous ne

nous sentons pas le courage d'aller plus loin.

Qu'il nous suffise de dire que ces monsties

ne laissèrent à commettre aucun des crimes

honteux et contre nature que pourrait
imaginer l'âme la plus crapuleuse et la plus

pervertie, et qu'ils étalèrent aux yeux du

tous leur honte et leurs forfaits.

« Comme on te voit l'humanité, de plus en

plus entraînée sur la pente du vice, s'abru-

tissait dans la fange et l'ordure; la matière

et ses sales voluptés étouffaient tous les sen-

timents honnêtes. Le grand mystère de la

rédemption s'accomplit, et l'œuvre de la ré-

génération fut commencée. Peu à peu le

christianisme fit disparaitre ces monstrueux

excès, et rentrer l'humanité dans des voies
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nouvelles, eu restiluant à l'âme si dignité, à

la morale son empire. Cependant !a nature
humaine, en se relevant, ne dépouilla pas

complètement ses infirmités et si le règne
du crime fat affaibli, il ne fut pas détruit en-

tièrement. Le monde devint meilleur, mais

toujours on vit des individus plus coupables

pu <ela que les anciens païens, rejetant loin

d'eux les secours de la grâce nouvelle et le

bénéfice du sacrifice d'un Dieu, se livrer en-

core au libertinage, et préférer leurs appé-
tits sensuels à la règle divine.

« Quelquefois mêmedes hommes puissants,
des dominateurs des nations, exercèrent sur

leur siècle une fatale influence. Les Borgia
les Medicis de Florence poussèrent aux der-

niers excès l'immoralité. Louis XIV donna,
tout en gardantles apparences de la décence,
les plus funestes exemples à son peuple. Phi-

lippe d'Orléans et son ministre, l'infâme

Dubois, rappelèrent les plus honteuses dé-

bauches des Romains. Louis XV mit une

prostituée à côté du trône. Mais, au milieu

de tous ces scandales, le christianisme res-

tait debout, planant sur l'humanité, comme

un phare sur les mers et, désormais, nul ef-

fort
ne pourra précipiter le monde dans l'a-

bime d'où le Christ l'a tiré. Quels que soient

les désordres isolés de quelques particu-

liers, la société entière ne peut plus être

infectée en masse des vices qui la désho-

noraient autrefois; elle ne souffrirait pas

non plus qu'ils se montrassent en public
avec le même cynisme. »

Le libertinage élanl issu de la concupis-

cence, toutes les causes qui peuvent enflam-

mer les désirs de celle-ci, doivent entraîner

l'homme à se laisser aller à celle-là. Aussi

sont-elles aussi nombreuses que variées.

Personne, que je sache, ne les a réunies avec

plus d'art que M. Belouino; c'est pourquoi

malgré tous les emprunts que nous lui avons

faits, lui empruntons-nous encore quelques
nouveaux détails.

Les causes productrices du libertinage sont

nombreuses elles sont particulières, et agis-
sent sur les mdividus ou bien elles sont gé-

nérales, et agissent sur des cités, sur des na-

tions. Elles sont dans l'organisme, dans l'é-

ducation, dans les croyances, dans les cli-

mats, dans les gouvernements.

L'homme, comme nous l'avons déjà dit,
do.nu d'ims liberté illimitée, d'une puissance

de désirs qui surpasse toujours ce:le de ses

facultés, d'une imagination qui va toujours
au delà du possible et du juste, est, de toutes

les créatures, la plus disposée à s'abandon-

ner aux égarements de la chair. Une alimen-

tation succulente, des boissons spiritueuses,

allument son sang et surexcitent ses orga-
nes. L'usage des vêtements amollit son corps;
les soins continuels qu'il donne à son bien-

être le disposent aux jouissances. La station

verlicale, en obligeant le sang à se porter
vers les régions du bassin, contribue à exci-

ter les orgnnes génitaux.
Sj,

malheureuse-

ment la nature l'a doué d'une constitution

énergique et nerveuse, d'une de ces consti-

tutions ardentes et volcaniques, qui s'émeu-

vent au moindre souffle de la passion
il se

laissera facilement entraîner, et la voix des

sens dominera celle de la raison.

Les hommes sont, en général, plus esclaves

de leur organisation que les femmes. Il est

peu de ces dernières pour qui les plaisirs des
sens aient beaucoup d'attraits. On trouve ra-

rement des femmes voluptueuses. Parmi cel-

les qui s'abandonnent au libertinage, il est un

grand nombre qui obéissent plutôt aux sé-

ductions du cœur et del'esprit qu'à celles des

sens. Mais, chose remarquable, quand une

femme a franchi l'intervalle qui sépare la

froideur de 11 1 volupté, elle est infiniment plus
fougueuse et plus ardente que t'homme.

Parmi les causes les plus fréquentes du li-

bertinage, il faut citer l'irréligion. Pourquoi
l'homme retiendrait-il la bride à ses pas-
sions si rien en dehors de lui le condamne?

S'il n'y a pas de loi surhumaine, qu'oppose-»
ra-t-on à ces lois naturelles, qui se font sen-

tir dans l'intimité de l'organisme, et qui ré-

compensent celui qui les suit, en le payant
voluptés? Est-cel'intérêtpersonnelqui pourra
le retenir, c'est-à-direla crainte de s'énerver on

de mourir par suite des fatigues ou des ma-

ladies que traîne à sa suite l'abus des jouis-
sances ? Rien de tout cela n'aura de puissance
suffisante. Si la vie n'a pas de lendemain et

la vertu de récompense, mieux vaut un jour
de bonheur qu'une année de privations. Du

reste, si quelques-uns succombent victimes

du plaisir, n'en voit-on pas beaucoup qui

par un heureux privilége, ont résisté à ses

étreintes. N'avons-nous pas de ces vieill.irds

luxurieux, qui ontabusé de tout, et qui nous
révèlent encore, sous la cendre de leur passé,
une ardeur juvénile de corps et d'esprit?
Pour être sage, il faut à l'homme des motifs

surhumains s'il s'affranchit de ce frein sa-

lutaire, rien ne le retiendra sur la pente du
vice.

Parmi .es causes les plus puissantes du li-

bertinage, nous rangerons l'hérédité les

penchants suivent le sang, et, chose terri-

ble, la mère sème dans le sein de sa fille le

germe des désordres qui la perdront un jour.
Le mauvais exemple des parents est, pour
les enfants, tout aussi funeste. La fréquen-
tation des bals, des spectacles, la lecture des
romans surtout, les mauvaises compagnies,
la société des personnes débauchées, sont en-
core d'actifs pourvoyeurs du libertinage.

Le séjour des grandes villes est une cause

fréquente de désordres; c'est surtout dans
les cités manufacturières que le libertinage
est porté à un degré extraordinaire. On en-

tasse pêle-mêle, dans les ateliers, des person-
nes de tout âge, de tout sexe. On ne s'oc-

cupe que de leur travail et pas du tout de
leur moralité. Ceux qui sont âgés devien-
nent pour les antres des instituteurs de dé-

pravations. Dans certaines villes, à Mulhouse,

par exemple, on compte une naissance illé-

gitime sur cinq. On y voit des enfants de

quinze, seize, dix-sept ans, déjà pères de fa-

mille. A Lille, rue des Etaques, les ouvriers

employés aux manufactures couchent sur le

même grabat, hommes, femmes, enfants et
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vieillards.
Aussi l'innocence du jeune âge

Vsl-elle flétrie avant que la raison soit déve-

loppée les enfants snnt vicieux par habitude,
avant même de savoir ce que c'est que le

vice. C'est le seul héritage que ces pauvres
malheureux reçoivent de leur mère ils le

reçoivent en naissant. Ils sucent la corrup-

tion avec le lait impurqu'elles leurdounent.

On se sent, en présence de ces faits, saisi

d'une-profonde pitié quand on rencontre
ces êtres souillés, empoisonnés dès leur ber-

ceau, l'anathème s'arrête sur les lèvres, et

l'on se demande si la justice de Dieu elle-

même pourra compter avec eux, suivant la

mesure des sévérités.

A Reims, les jeunes filles employées aux

manufactures se prostituent dès l'âge de
douze à treize ans (1). Cette ville comptait,

en 1836, plus de cent
prostituées qui n'a-

vaient pas quinze ans. sur ce nombre, dix
à douze n'avaient pas atteint la douzième
année. En piésence de ces résultats, il est

bien permis de se demander s'il ne vaudrait

pas mieux fermer ces ateliers, véritables ca-

tacombes de la population, que de les lais-

ser ainsi dépraver, dévorer les généralious.
A Yorkshire, la moitié des enfants ern-

ployés aux fabriques meurt avant dix-huit
ans.

Nous savons bien qu'on nous taxera ici

d'exagération. Mais alors qu'on moralise le

peuple, qu'on lui donne des principes retU

gieux, qu'on ne le laisse pas pourrir dans la

misère qui engendre les vices, comme la

corruption des vers, qu'on ne le livre pas,
comme une proie, aux infâmes spéculations

d'hommes qui l'exploitent comme des né-

griers. Ils se servent du corps et jetlenl l'â-

me à la corruption, au libertinage, sans son-

ger qu'avilir ainsi l'humanité, c'est un forfait

horrible, le plus grand de tous, pour lequel,

au dernier jour, Dieu n'.iura pas assez de
malédictions, de châtiments.

Nos prisons riles-mêmes, ces lieux sou-

mis à l'action du gouvernement, sont des an-

tres de corruption qui infectent tout ce qui

les touche. Quiconque y entre pur de corps,

en sort pollué. On recule d'horreur, quand

on songe que ces lieux vomissent tous les

ans sur la France, environ cinquante mille

individus qui ont achevé de s'y dégrader et

de s'y perdre. Ce levain d'immoralité se ré-

pand dans nos villes et dans nos campagnes

pour les infecter et les corrompre.
Partout où des individus du même sexe

sont réunis, on doit exercer la plus grande

surveillance pour empêcher ces commerces

infâmes, ces relations illicites qui outra-

gent la nature. Partout la chair attire la

chair, et, c'est un fait déplorable à d're, mais

vrai, les pensions, les collèges, les casernes,

les vaisseaux nous offriraient la preuve de

<e que nous avançons. Chez les jeunes gens,

c'est la masturbation qu'on découvre chez

les adultes, ce sont d'autres désordres plus

révoltants encore.

Les climats ont toujours exercé une in-

(1) En 1840, on m'a dit, à Grenoble, la même chose des jeunes ouvrières de cette ville. (A. P.)

ncû clip lac ilocnr^fluence immense sur les désordres des mœurs.

Dans les contrées chaudes de l'Afrique, de l'A-

sie surtout, on a constaté de tout temps la pro.
fonde immoralité des peuples. L'énervante

chaleur qui lesobli^eàserenferm r, à se cou-
cher Id plu? grande partie du jour, à prendre
des bains, à se parfumer, amollit le corps, et

ouvre tous les sons à la volupté. Les hommes
enfermcntdes troupeaux de femmes dans des

harems. Là, abandonnées à elles-mêmes, oi-

sives et ignorantes, elles recherchent de tou-

tes les façons possibles à satisfaire leurs dé-
sirs dérégles. Elles se livrent entre Piles a.

des désordres inouïs, tandis que, de leur

côté, les hommes, fatigués de jouissances
trop faciles, ont outrager la nature dans des

voluptés illicites. C'est ainsi que tout l'O-

rient est infecté de la lèpre de la sodomie.

Partout où existe la polygamie, où le nom-

bre des femmes surpasse celui des hommes,
on voit régner le libertinage.

Les peuples qui vivent sous un climat tem-

péré sont plus chastes que ceux qui éprou-
vent l'action du soleil brûlant à moins

que d'autres causes ne les aient corrompus.
Au nombre de ces causes qui livrent les na-

tions au libertinage, il faut placer la fausse
civilisation. C'est dans les pays éclairés, avan.

ces en civilisation, qu'on trouve le plus d'im-
moralité. Ce sont nos grandes villes et nos
départements manufacturiers qui fournissent

le plus d'attentats à la pudeur, le plus de

prostituées. Depuis que nous marchons dans

la voie des améliorations de toutes sortes, que
nous ont léguéet nos révolutions, nous fai-
sons aussi d'immenses progrès en démora-
lisation. Maintenant on compte, chaque an-

née, moitié plus d'attentats à la pudeur com-

mis sur des enfants de moins de quinze ans

qu'on n'en comptait en 1825.

Le despotisme est encore une cause très-

active du libertinage partout où il y a des

maîtres et des esclaves ces derniers sont

obligés de tout souffrir des caprices, des bru-
talités des premiers. En Russie, des boyarJs
abusent impunément des femmes de leurs

serfs. Celles-ci se font une honteuse gloire
de séduire leur seigneur.

Partout où les conditions sont trop inéga-

les, les hommes abjurent leur dignité, les

uns pour mésuser de leur autorité, les au-

tres pour se laisser avilir. 11 est beaucoup de
femmes réputé s vertueuses qui consenti-

raient à détenir la maîtresse d'un monarque,
ce titre devant flatter leur vanité 1

Les effets du libertinage se font remarquer
tout à la fois sur le physique et sur le moral
mais les désordres de l'intelligence, quoique
bien grands, sont néanmoins beaucoup moins

sensibles, moins apparents que ceux qu'on
observe sur t'organisme. C'est là surtout que
le libertinage imprime d'une manière ef-

frayante ses honteux stigmates. Il nuit au

développement du corps et l'empêche d'ac-
quérir les proportions auxquelles il serait

arrivé, et dont y e«t susceptible. Il épuise et

tarit les forces vitales dans leurs sources les
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plus intimes, en dépensant, avec le plus pur
du sang, l'influx nerveux qui ne semble

départi à chaque être que dans certaines

proportions.
Il courbe avant le temps ses

victimes et leur arrache les insignes de la

dignité, de la noblesse humaine, pour les

marquer du sceau de la débauche. L'homme

qui eûl pu deven r grand, fort et vigoureux,
ou qui l'était déjà, reste ou devient chéîif et

débile, chacun de ses membres, chacune

des cavités du tronc est le siège de quelque
douleur et de quelque souffrance piématu-,

rée. La physionomie, qui naguère resplen-

dissait des clartés de l'innocence, qui étalait

avec orgueil les teintes rosées de la santé, qui
semblait s'ép.'inouir de bonheur, est mainte-

nant pâle et décolorée; son expression stu-

pide ou ignoble inspire le
rnéj.ris

et le dé-

goût. Le regard, effronté ou hésitant, annonce

t'audace ou la honte du vice l'œil éteint
dans son orbite, ne s'éveille plus qu'à la vue

d'un objet qui excite la passion dominante,
ou à ces discours pervers qui sont la dé-
bauche de l'imagination. Le front, comme

humilié sou* l'opprobre, ne semble plus être

le siège de la pensée la tête qui prête à

l'homme une si imposante majesté, quand le

travail ou le malheur t'ont dépouillée ou

blanchie, donne à l'individu un aspect re-

poussant, lorsque c'est le libertinage qui a

produit ces résultats. La démarche est hardie,

lubrique, ou hésitante et embarrassée. Le

vice, Il n'y a pas de milieu, brave la honte

ou la subit. En deux mots une démarche

hardie, un regard lubnque, une bouche vo-

luptueuse, un teint pâle ou couperosé, des

manières et des paroles plus ou moins indé-

centes, une haleine impure qui dégoûte et

repousse, tout fait reconnaître à l'observa-

lour le moins exercé l'individu li ré aux ex-

cès de la débauche.

Ce n'est pas tout la vie humaine, usée par

les désordres de toutes sortes, n'atteint pas

les limites naturelle! et l'esprit ne présente

plus le caractère de la beauté et de la force

originaires. A chaque pas, parmi nous, on

rencontre des jeunes gens épuises avant

d'être hommes blasés sur les plaisirs avant

le temps fixé par la nature pour les éprou-

ver énervés avant d'avoir acquis le déve-

loppement auquel ils étaient destinés. Quel-

ques-uns se font gloire de leur inconduile et

de ses résultats ils affectent de ne rien pou-
voir sentir, d'être blasés sur les plaisirs du
cœur et sur ceux des sens, de même qu'ils

affectent de se refuser à toute croyance mo-

rale ou religieuse.

Des maladies de toute nature sont enfin la

triste conséquence de cet abus des jouis-
sances, et les ravages qu'elles exercent sont

incalculables. Pour s'en faire une idée, on

n'a qu'à visiter ces asiles où des jeunes filles
au visage frais, et belles encore jusque dans

ce lieu fatal, seraient dévorées par un mal

immonde si une m.iin habile n'en arrêtait

les progrès trop heureuses encore, quand,

après des souffrances inomes, elles n'empor-

tent pas, en sortant de l'hospice les marques

évidentes de leur iuconduite.

A ces désordres physiques s'ajoutent bien

des phénomènes moraux. Ainsi j'ai toujours

vu que les jeunes gens corrompus de bonne

heure, et livrés aux femmes et à la débau-

che, étaient inhumains et cruels la fougue
du tempérament les rendait impatients,

vin-

dicatifs, furieux leur imagination pleine
d'un seul objet, se refusait à tout le reste;
ils ne connaissaient ni pitié ni miséricorde
ils auraient sacrifié père et mère et l'univers

entier au moindre de leurs plaisirs. ( J.-J.
Rousseau.) Ce n'est pas assez, car le liberti-

nage abrutit l'être intellectuel il étouffe de
très-bonne heure en lui le germe des plus
belles facultés, empêche le développement
desplusheureuses dispositions, et transforme

les hommes les mieux prédestinés au talent
au génie, en des êtres stupides 1 Oui la dé-

bauche a toujours été funeste à la popula-
tion. S'y livrer n'est point suivre les lois de
la nature, mais les violer; et l'on sait pour-
quoi Lycurgue voulait que les hommes ne

vissent leur femme qu'à la dérobée c'est

parce que tous ceux qui se sont distingués
par leur courage dans les combats; dans les

sciences et les arts, par leurs remarquables
travaux, ont été chastes; les quelques exem-

ples du contraire que l'on rencontre ne

suffisant pas pour infirmer une vérité établie

par la grande majorité des faits.

Jusqu'ici je ne me suis occupé que deThabi-

tudeexiérieuredeiindividusqui se livrentà la

débauche, et de quelques-unes des perturba-
tions organiques, vitales et morales, qui sont

le résultat accoutumé du libertinage. L'es-

quisse que j'en ai tracée laisserait mon ta-

bleau incomplet, si je n'y ajoutais les carac-

tères particuliers que l'on a tour à tour indi-

qués et si je ne disais aussi, qu'indépen-
damment des maladies honteuses qui sont le

résultat presque immédiat d'un contact im-

pur, Il est une foule de maux divers qui, par
leur ensemble, constituent une maladie par-
ticulière que, dans un travail inédit, j'ai ap-

pelé anémie par incontinence. Mon dessein est

donc d'insister d'autant plus sur l'énuméra-
tion de ces désordres, qu'étant la conséquence
inévitable des plaisirs solitaires ou de l'in-

continence, les parents, les instituteurs, etc.,

doivent être assi-z experts en celte matière,

pour découvrir ce qu'on cherche toujours à

leur cacher avec soin, ces maux pouvant
d'ailleurs se manifester je le répète, sans

que les individus soient en communication

avec des libertins ou avec. des prostituées;
ce qui généralement nous donne l'éveil.

Mais auparavant je ferai remarquer, que ces

mêmes phénomènes morbides peu» eut se ma-

nifester dans tous les cas d'anémie spontanée;
et cela afin que chez les jeunes personnrs

en qui cette dernière se montre très-familiè-

icmenl, on ne soit pas porté à les suspecter
d'avoir de mauvaises; habitudes. J'entre en

matière.

Si l'on remonte aux siècles les plus reculés

de l'ère médicale, on voit que, dtxs l'origine,
les observateurs se sont aperçus que les jeu-
nes persounes qui avaient de mauvaises ha-

bitudes ou des penchants funestes (qu'on
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n'avoue que difficilement, si toutefois on les

avoue), étaient atteintes d'une maladie qui
commence par la faiblesse, l'amaigrissement
et la pâleur, et finit par la consomption et la

mort. Terminaison fatale, mais inévitable si,

malgré les souffrances qu'il endure, l'indi-

vidu cache consta nment sa faute, continue

ses abominables manœuvres, ou se livre sans

retenue à ses appétits charnels.

Cette maladie, qu'Hippocrate a connue et

décrite sous le nom de consomption dorsale,
nom adopté du reste par la plupart des écri-

vains, je l'ai appelée anémie par onanisme ou

par incontinence, parce que cette dénomi-

nation indique tout à la fo"s et sa cause oc-

casionnelle et sa nature sa cause occasion-

nelle, puisqu'elle attaque les jeunes époux

qui, entraînés par tout ce que les jouissances
physiques ont de voluptés, les goûtent sans

frein et sans mesure, et les répètent alors

même que leur constitution délabrée tombe

en ruine et s'écroule, tout comme elle dépérit
chez les individus qui cherchent l'isolement

pour s'y livrer souvent et en secret, à des ac-

tes aussi coupables que honteux, à la mas-

turbation sa nature, attendu que la cause

de la consomption dorsale des auteurs, con-

siste dans une altération des propriétés phy-

siques du sang, et dans une diminution no-

table de ce liquide.

Profitanldoncdes travaux du vieillard de Cos,
de Celse, d'Aretée, de Galien.d'Aétius, d'Hoff-
mann, de Iloerrhaave, de Van-Swieten,deSe-

nac, etc., etc., et principalement de Tissot

et de l'Onania ouvrage anglais empreint de
beaucoup d'exagération, je vais offrir à mes

lecteurs le tableau symptomaiologique de la

maladie qui nous occupe, m'attachant à la

description de chacun des points principaux
sur lequel ces auteurs ont fixé leur atten-

tion, de manière à ce que chaque objet par-
ticulier puisse être facilement saisi par tous

ceux qui aiment à observer. Et d'abord je
placerai en tête de mon tableau

Les DÉRANGEMENTS DE L'ESTOMAC ET DES

intestins. Ces dérangements, qui <^e mon-

trent généralement dans le principe, c'est-

à-dire dès le début de l'anémie, s'annoncent,
chez les uns, par la perte de l'appétit ou par
des appétits irréguliers chez les autres, par
des douleurs vives, surtout pendant le temps
de la digestion, par des vomissements qui
résistent A tous les remèdes, tant que l'indi-

vidu reste dans ses mauvaises habitudes. A la

vérité, il est certains malades en qui l'appé-
tit est conservé, qui mangent bien (Hippo-

ernte) d'autres qui ont une faim dévorante
(Tissot), ce qui pourrait en imposer; mais,
liâions-nous de le dire, ce n'est pas dans l,t

majorité des cas que les choses se passent
ainsi, au contraire, et pour ma part, j'ai tou-

jours vu, dans les quelques cas que j'ai ob-

servés, la dyspepsie et des mauvaises diges-
tions accompagner l'anémie des masturba-

teurs et des incontinents.

De même, les fonctions du tube intestinal

sont parfois notablement dérangées, et quel-
ques sujets se plaignent de constipation opi-
uiâlre. Et comme le trouble de l'appareil

digestif ne peut exister, et la digestion être

imparfaite, sans que la nutrition d'où dépend

la réparation des forces vitales et des pertes
que le corps éprouve, soit à son tour égale-

ment imparfaite, il en résulte que les sujets

maigrissent, se consunvent (Hippocrate), tom-

bent dans le dessèchement (Aétius) tout leur

corps se détruit peu à peu {Hoffmann), et

l'accroissement, quand il n'est pas fini, est

considérablement dérangé (Onania).
Le VISAGE, ce miroir fidèle de l'état de l'âme

et du corps, est ordinairement le premier à

nous manifester ces dérangements et tous

autres troubles intérieurs qui les accompa-

gnent. L'embonpoint et le coloris, dont la réu-
nion forme cet air de jeunesse qui seul peut

tenir lieu de beauté, et sans lequel la beauté

ne produit plus d'autre impression que celle

d'une admiration froide; l'embonpoint, dis-

je, et le coloris, disparaissent les premiers

la pâleur, la maigreur, le teint plombé, la

rudesse de la peau leur succèdent immédia-

tement. Les YEux perdent leur éclat, so

ternissent,'et peignent par leur langueur celle

de toute la machine. Les lèvres perdent leur

vermillon, les dents leur blancheur; enfin

il n'est pas rare que la figure reçoive un

échec considérable par la déformation totale

de la taille.

Les organes des SENS participent égale-
ment à l'affaiblissement de toute la machine.

Ain>i l'ouie s'affaiblit, et l'individu éprouve

parfois des tintements d'oreille continuels

ou bien, ainsi que je l'ai observé, l'audition

est si obtuse, que le malade entend à peine

ce qu'on lui dit. Ainsi, chez un enfant de
onze ans, l'organe auditif était tellement affai-

bli, qu'il me fallait hausser la voix pour qu'il
pût entendre les questions que je lui adres-

sais. Il y répondait alors avec justesse, mais

aussi avec beaucoup de lenteur en me regar-
dant d'un air hébeté. De telle sorte que je
n'ai pu savoir si cette hébétude tenait à la

dysécée ou à l'affaiblissement de l'intellect.

Peut-être tenait-il à tous les deux. La vue de

ce jeune garçon était aussi considérablement

affaiblie, et les pupilles dilatées, ce qui tenait

sans doute à l'inertie de la membrane pupil-
laire. Je ne donne pas ce fait comme excep-

tionnel car l'ambljopie a été remarquée par
tous les médecins, et en particulier par Fréd.

Hoffmann qui assure avoir reconnu dans
deux cas des véritables gouttes sereines

Wetzprima a fait une fois la même remarque.

Les FONCTIONS RESPIRATOIRES ne sont
pas

d'abord notablement altérées mais du mo-

ment où la faiblesse est très-grande, la ret-

piration devient difficile, et des essouffle-

ments se manifestent soit dès que le malade

s» do, me un mouvement un peu violent

( Tissot), soit quand il se promène sur des

roules pénibles (Hippocrate). Quelques ma-

lades sont tourmentés par une toux sèche,

ou par des effortsdetoux, qui amènent l'ex-

pecloralion de matières calcaires. La voix est

habituellement faible et rauque.
Le système CIRCULATOIRE ralentit ses mou-

vements. Ceux du cœur sont généralement

faibles, même quand il est agité de palpita-
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tions. Alors le choc qu'il produit sur les pa-
rois de la poitrine n'ont point lieu, et les

bruits n'ont pas toute leur énergie normale.

Un bruit de souffle y devient appréciable, et

cela surtout lorsque le malade s'est livré à

de grands mouvements, ou monte une côte

rapide, un escalier. Alors les battement* du
cœur sont bien plus violents, et les artères

du cou elles-mêmes éprouvent des battements
évidents à l'œil nu. Mais le-plus générale-
ment les pulsations artérielles sont petites,

profondes, c'est-à-dire que le pouls est fai-
ble et facile à déprimer. Je l'ai trouvé tel

chez un enfant de douze à treize ans, qui se

masturbait. Cet enfant, qui présentait d'ail-

leurs la plupart des symptômes qui caracté-

risent la fièvre hectique des auteurs, n'était

pas cependant dans un état anémique très-

prononcé, ce qui implique contradiction avec

le passage suivant d Hippocrate. Us n'ont

point de fièvre Une fièvre lente termine

leurs jours. Ce qui veut dire que la fièvre

ne se manifeste qu'alors que l<i maladie est

très-avancée j'ai vu le contraire.

Les ORGANES DE la génération éprouvent
aussi leur part des misères dont ils sont la

première cause

Courant, comme le libidineux, la même

carrière de manœuvres, la femme s'expose

aux mêmes dangers. Ainsi, outre les phéno-
mènes morbides dont nous avons parlé, on

voit survenir des accès d'hystérie plus ou

moins violents, ou des vapeurs affreuses, des
jaunisses incurables, des crampes cruelles

de l'estomac ou du dos et du côté des orga-

nes sexuels un état de surexcitation tel

qu'elles sont portées à des actes que la rai-

son et la pudeur réprouvent, actes qui les met-

tent au niveau des blutes les plus lascives,

jusqu'à ce qu'une mort prématurée les ar-

rache aux douleurs et à l'infamie. (Tissol.)

En outre, l'homme et la femme restent

plongés dans un assoupissement presque con-

tinuel, ou ne dorment pas du tout; et si le

sommeil ferme un moment leurs paupières,

il est troublé par des rêves inquiétants qui
ne réparent pas les forces.

Enfin la sensibilité de l'un et de l'autre

scxe est dansun tel étatde perversion,qu'une

liyposthésie plus ou moins
profonde, ou

une

hypersthésie plus ou moins prononcée, don-
nent lieu à des phénomènes morbides plus
ou moins inquiétants.

– Ainsi, tantôt les ma-

lades sentent leur chaleur animale diminuer

seusiblement;
tantôt ils sont saisis par une

sensation très -incommode et continue de

(roid, qui se fdit sentir partout le corps ou

seulement dans les membres (Hippocratr)

quoique la température de leur peau reste
à peu près à l'état normal (c'est du moins ce

que j'ai observé) tantôt, au contraire, l'in-

dividu se plaint d'une sensation de chaleur

générale ( Van-Swieten ) ou de quelques
uoinls isolés que l'anémique désigne. Un

(<) Si quelqu'un prétendait que le tableau symplo-

matologique de l'anémie par libertinage, que je viens
de tracer, ne devrait trouver place flue dans les ou-

vrages de médecine, je leur dirais que je ne suis pas

entièrement de leur avis, et que j'ai la conviction in.

d'eux écrivait à Tissot Mes mains sont

sans force, toujours brûlantes et dans «ne

sueur continuelle. Ce dernier fait est une ex-

ception, car dans tous les cas la transpira-
tion n'a pas lieu ou se fait mal

Quelquefois aussi les douleurs les plus
vives sont, pour eux, un sujet de plaintes
continuelles. L'un se plaint de la tête l'au-

tre, de la poitrine; celui-ci, de l'estomac; ce-

lui-là, des intestins; certains, de douleurs

rhumatismales extérieures quelques-uns,
d'un engourdissement douloureux dans tuu-

tes les parties du corps, dès qu'on les com-

prime très-légèrement. 11 y a parfois dy~

surie, slrangurie, ou des ardeurs d'urine

qui font cruellement souffrir; et parfois au

contraire énurésie.

Dans quelques cas, les sujets ont cru sen-

tir des fourmis descendre le long de l'épine
du dos ( Hippoa ate ) ce qui a vait lieu habi-
tuellement chez celui dont parle Wetzprima,

quand il se baissait pour ramasser quelque
chose. D'autres ont des douleurs dans les

membranes du cerveau (Boerfhaave). 11 enest

qui éprouvent un tremblement général de tous

les membres sans perte de connaissance (des

convulsions ) ou de véritables accès d'épi-

lepsie {Zimmermmn). Boerrhaare a vu la

rigidité générale de tout le corps, accident

fort rare sans doute, puisque Tissot ne l'a

observé que deux fois, et je ne sache pas que
d'autres l'aient observée. La paralysie au

contraire s'est montrée plus généralement.
Inutile dè dire que ces désordres organi-

ques et vitaux, à peine appréciables dans le

principe, se prononcent de plus en plu; à

mesure que les actes coupables qui en sont

la cause occasionnelle sont plus souvent ré-

pétés, et qu'ils vont en s'aggravant tous

les jours davantage, jusqu'à ce que la flam-

beau de la vie soit entièrement consumé. Il

s'éteint enfin 1

Quant au moral, je dirai, avec tous les au-

teurs, que lâches, engouidis, paresseux les

individus sentent leurs facultés intellec-

tuelles; la mémoire surtout s'affaiblit jour-
nellement et d'une manière sensible. D'abord

ils sont tout-à-fait inhabiles à l'étude, et, ce

qui est plus affligeant encore, incapables de

prendre part aux conversations qui font le

charme des sociétés. Bientôt leurs idées s'obs-

curcissent ils deviennent stupides, tombent

dans une légère démence ou dans une véri-

table manie ou bien encore ils éprouvent
seulement une espèce d'inquiétude intérieure

continuelle, une angoisse habituelle, un re-

proche de leur conscience si vif, qu'ils ver-

sent souvent des larmes. En un mot, hypo-
condriaques, ou mélancoliques, ou hystéri-

ques, ils sont accablés de tous les accidents

qui accompagnent ces fâcheuses névroses, à

savoir, la tristesse, des soupirs, des pleurs
sans sujet, des palpitations, des suffocations,

la syncope (1).

time, qu'it ne sera pas déplacé dans ce dictionnaire;
tout ce qui peut éclairer les hommes qui, par devoir

ou par état, se livrent à l'é lucatiun, et leur permet
de lire dans le fond du cœur de ceux qu'ils sont char-

gés de diriger avec sdin, de surveiller avec sollici-
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Quels 11103 ens S emploierons-nous pour arrê-

ter les débordements du libertinage? Ceux

que nous avons indiqués contre l'inconti-

nence et sa mère, la concupiscence ils doi-
vent avoir pour objet d'amortir les appétits

sensuels par des moyens propres à Cdlmer

l'excitation des sens, et d'agir sur l'imagina-

tion, par des secours empruntés à l'étude

des sciences, à la morale et à la religion.
Aux moyens qui ont été conseillés et que

j'ai conseillés moi-même à l'art. Chasteté,

pour amortir les feux de la concupiscence,

nous ajouterons, à l'endroit de l'alimenta-

tion, la proscription absolce de < ertaines

substances que l'on a signalées comme pro-
duisant cette surexcitation sensuelle qu'il
faut prévenir ou étouffer. On défendra donc

à ceux qui doivent s'abstenir des plaisirs de
la chair l'usage de certains aliments ven-

teux, comm» les fèves, les pois, etc., qui,

suivant la remarque de Galien, produisent
un effet aphrodisiaque, probablement dû,
d'après Barthez, à une espèce d'orgasme
ou de raréfaction sou* de qui se communique

sympathiquement des intestins aux parties

de la génération. Je ne sais si l'effet de ces

substances est conjectural, comme certains

l'affirment mais ce qu'il y a de positif, c'est

que saint Jérôme drins une épître à des re-

ligieuses, leur interdit l'usage des légumes

(comme des fèves), qu'il croit être âcres et

irritants, parce qu'ils causent, dit-il, des titil-

lalions dans les parties sexuelles ( in parti-

bus genitalibus tinllatinnem producunt ).

Plutarque dit aussi Pourquoi la loi défend-

elle à ceux qui doivent vivre chastement de

manger des légumes?. Il finit ses répon-
ses a cette question en disant Est-ce parce
qu'ils provoquent à la luxure d'autant qu'ils
sont ifatueux? En supposant que l'effet

aphrodisiaque de ces substances soit dou-

teux, mon opinion est qu'on doit s'en priver
en vertu de cet axiome Dans le doute,

abstiens-toi.

Ces remarques faites l'omission des

aliments venteux, à propos du régime des

personnes chastes et qui veulent rester telles,

réparée; j'arrive aux secours qu'on peut
retirer de l'étude des sciences. Cette étude

est éminemment utile, d'autant plus pré-

cieuse même que, quand on consacre sa vie

à la recherche du vrai on a généralement

peu de penchant à l'amour physique. La mo-

rale basée autant sur les faits que sur de sa-

lutaires avis a les mêmes avantages.

Un exemple suffira pour prouver combien

tel spectacle, opportunément représenté, a

d'influence sur la destinée de la jeunesse.
Un vieux militaire, qui s'est distingué par
ses moeurs autant que p<ir son courage, m'a

raconté ( c'est Jean-Jacques Housseau qui
parle) que, dans sa première jeunesse, son

1 père, homme de sens, mais très-dévot, voyant
son tempérament naissant se livrer aux

femmes, n'épargna rien pour le contenir;

tude, d'instruire avec dévouement pouvant leur

être éminemment utile, et cela alors surtout que ces

jnèines individus s'enveloppent du plus profoml mys-
tère pour cacher aux yeux les plus vigilant» leuïs

mais enfin, malgré tous ses soins, le seul. sut

prêt à lui échapper, il s'avisa de le mener

dans un hôpital de vérolés, et sans le pré-
venir de rien, le fit entrer dans une salle où
une troupe de ces malheureux expiaient par
un traitement effioyable le désordre qui les

y avait exposés. A ce hideux spectacle, qui
révoltait à la fois tous les sens, ce jeune
homme faillit à se trouver mal. Va, miséra-

ble débauché, lui dit alors son père, suis le

vif penchant qui l'entraîne; bientôt tu seias

trop heureux d'être admis dnns cette salle, où,

victime des plus affreuses douleurs, tu for-
ceras ton père à remercier Dieu de ta mort.

Ce peu de mots, joints à l'énergique tableau

qui frappait ce jeune homme, lui firent une

impression qui ne s'effaça j.imiis'. Condamné,

par son état à passer sa jeunesse dans les

garnisons, il aima mieux essuyer toutes les

railleries- de ses camarades que d'imiter leur

libertinage. J'ai été homme, me dit-il, j'ai eu

des faiblesses mais parvenu jusqu'à mon âge,

je n'ai pu voir une fille publique sans horreur.

Maîtres, p^u de discours, mais apprenez à

choisir les lieux, les temps, les personne*,
quand vous donnez vos leçons ou que vous

citez vos exemples, ri soyez sûrs de leur effet.

Enfin, quant à ia religion, elle est bien plus

puissante encore que la simple morale, parce

que tout ce qui peut élever l'homme à ses

propres yeux,
<>t lui faire connaflie l'étendue

de ses devoirs envers le Créateur qui l'a

comblé de ses bontés, envers le monde qu'il
doit édifier par sa conduite, envers lui-même

qu'il doit préserver du toute souillure mo-
rale et de toute dégradation et corruption

phjsque la religion le lui inspire, tout

comme ses sacrements donnent une force

inaccoutumée àceux qui réelamentsonappui.
L'une et l'autre nous répètent, que le seul

sentiment d'une âme satisfaite, ce doit être

la jouissance refléchie d'un bien; tout plaisir
qui n'a pas ce motif pour objet étant mêlé

de quelque amertume et suivi de repentir.

L'une et l'autre nous répètent avec Hume

« Ce n'est pas sur un lit de rosés qu'habite
le repos; ce n'est pas dans la saveur d'esprit
ni ddns les fumées du vin que vous trouve-

rez le vrai plaisir, mais dans l'amour des

hommes, dans la pratique du bien, dans la

vertu. Votre indolente deviendra une fati-

gue, et la volupté se changera en dégoût. »

L'une et l'autre lépèlent encore, avec ma-
dame de Saint-Lambert « La plus grande
et la plus nécessaire disposition pour goûter
les plaisirs, c'es1 de savoir s'en passer. Les

plaisirs du monde sont trompeurs; ils pro-
mettent plus qu'ils ne donnent; ils nous in-

quiètent dans leur recherche, ne nous satis-

font point dans leur possession et nous
désespèrent dans leur perte. » L'une et l'an-

tre lépèlent enfin avec de Londres « Les

plaisirs qui viennent des faiblesses du cœur

troublent le repos de la vie, gâtent le goût,
et rendent insipides tous les plaisirs simples.

funestes penchants et les habitudes plus funestes en-

core qui en sout la triste et toujours fatale consé-

quence.
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Il faut ménager ses goûts nous ne tenons à

la vie que par eux. C'est l'innocence qui les

conserve; c'est le dérèglement qui les cor-

rompt. Les plaisirs bruyants sont le vain et

stérile bonheur des gens, qui ne sentent rien

et qui croient qu'étourdir la vie c'est en

jouir.S'abstenirpour jouir, c'est l'épicuréisme
de la raison. >>

La vie humaine a d'autres plaisirs quand
ceux de la jeunesse lui manquent, et qu'il
n'est plus temps de se faite une occupation

'de ses désirs, il faut alor-> se borner pru-
demment aux goûts dont on peut jouir. En

courant vainement après les plais'rs qui
fuient, on s'ôle encore ceux qui nous sont

laissés. Changeons de goûls avec nos années,

ne déplaçons pas plus les âges que les sai-

sons il taut être soi de tous les temps, et ne

point

lutter contre la nature ces vains ef-

forts usent la vie et nous empêchent d'en

user.

Du reste dirons-nous avec Charron

« Renoncer aux plaisirs, c'est fulie; les ré-

gler, c'est le chef-d'œm re de la sagesse. Elle

ne condamne pas les plaisirs; elle apprend
à les gouverner. Certaines gens, qui font

profession d'une certaine pieté, méprisent
toute espèce de délassement, et tâchent de

passer cette vie sans y goûter aucun agré-

ment. Non-seulement les técréations* leur

sont suspectes, mais encore les nécessites

que Dieu a assaisonnées de plaisir sont pour
eux une espèce de corvée; ils n'y viennent

qu'à regret.
»

Ainsi qu'on ne s'y trompe pas quelque-
fois c'est orgueil, c'est folie, c'est faiblesse,
c'est bigoterie, c'est envie de se distinguer.
Ils veulent être des anges surlaierre; ils

n'ont que la vanilê de (eux qui furent pré-

cipités du ciel. L'homme a un corps dont il

est comptable; le maltraiter, le hair, le tour-

menter, si ce n'est dans les vues et les bor-
nes déterminées par la religion, c'est une

espèce de suicide, c'est contre nature, c'est

déplaire à Dieu.

Une action n'est pas vicieuse parce qu'elle
est naturelle; Dieu a réuni la nécessité et le

plaisir la nature nous a donné des besoins,
et veut que ce goût s'y trou» e avec la raison.

Et néanmoins on entend dire tous les jours

Fuyez le monde, méprisez le monde, renon-

cez au monde. Qu'entendez-vous par là, de-

manderais-je volontiers? Qu'est-ce que mé-

priser

le monde? Qu'est-ce que ce monde?

Est-ce le ciel, la terre, la créature? Ce serait

une absurdite. Est-ce l'usage, le profit le

service qu'on en retire? Ce serait ingratitude
envers celui «jui les a crées. Comment peut-
on s'en passer? C'est, dit-on, les folies, les

débauches qui sont dans le monde. Alors

j'iiimerais mieux qu'on le ait nettement et

explicitement. Toutefois, comme il pourrait
se faire, en répétant cette phrase à des espn'.s
noirs et faibles, qu'ils contractent insensi-

blement une haine pour le genre humain qui
les obligera de décompter dans l'autre monde,
il faudrait leur dire, au contraire Demeurez

dans ce monde, mais apprenez à vous y bii'n
conduire ou avec Montaigne « Le plaisir

est comme une belle qui vous aborde d'un

air riant, avec des yeux pleins de feu et une

grâce admirable, mais qui se retire tout eu

désordre, honteuse et convaincue de son im-

perfection.
« Les plaisirs nous chatouillent pour nous

étrangler. Si la douleur de tête nous venait

avant l'ivi esse, nous nous garderions de trop

boire mais la volupté, pour nous tromper,
marche devant et nous cache sa fuite. »

Reste, ainsi que l'a fait remarquer Trublet,

qu'en matière de plaisir il faut calculer, et

que la sagesse doit toujours avoir les jetons
à la main. Combien valent ces plaisirs-là,
doit-on dire? et combien valent les peinesdont

il faudrait les acheter ou qui les suivraient?

Ces considérations peuvent non-seulement

nous empêcher d'agir en conséquence de nos
désirs, ce qui est déjà un grand avantage,
mais encore réprimer, ou du moins modérer

les désirs eux-mêmes. Si le cœur a autant

de pouvoir sur l'esprit, comme une fâcheuse
expéiience ne nous l'apprend que trop, Il est

certain aussi que l'esprit peut qui Ique choso

sur le cœur,

Et ne craignons pas de présumer trop de

nous-mêmes, en croyant ce pouvoir de notre
raison sur nos passions plus grand qu'il ne
l'est en effet par, du moment où ce pouvoir
consiste en grande partie dans l'ilée que
nous en avons, une juste confiance doit né-

cessairement augmenter nos forces. A la vé-

rité, il ne faudrait pas que cette confiance fût

poussée trop loin, attendu que non-seule-
ment l'humilité mondaine et à plus forte

raison rhum li té chrétienne veut que chacun

se défie de sa faiblesse et prenne contre elle

de sages mesures mais encore paice qu'il y
a aussi une humilité libertine dans sou

principe, ou du moins très-propre à conduire

au libertinage. qui exagère cette même fai-

blesse, et en fait une impuissance absolue.

On rabaisse la raison, pour se dispenser de
la suivre on s'égale aux bêtes, pour pouvoir
vivre comme elles, sans honte et sans re-

mords. D'ailleurs l'amour des plaisirs est

ordinairement ennemi de la vertu. JI est

vrai qu'il s'est trouvé de grands hommes qui
ont aime le plaisir; mais outre qu'ils en

avaient honte eux-mêmes, et qu'ils n'en

jouissaient qu'en passant, ce n'a pas été par
là qu'ils ont été grands. Ils ont eu besoin de
toutes les auttes qualités, jointes ensemble,

pour balancer le tort qu'un médiocre alla-

chement au plaisir leur a fait et même, si

vous voulez bien prendre garde, c'est ce qui
leur a enlevé le fruit de tous les autres

avantages de la fortune et de la natute.
Un seul plaisir a souillé la gloire d'Alexan-

dre et lui a fait perdre la vie dans sa pre-
mière j'unesse. Les délices de Capoue enle-"

vèrent à Annibal le fruitde ses victoires. Ces

plaisirs de quelques jours eurent une suite

si funeste, qu'ils ont coûté à sa patrie l'em-

pire du monde et ensuite sa liberté.

Nous avons étudié le libertinage en tant

qu'il a
pour objet le plaisir de la chair, les

dangers qui y sout attachés, etc. il nous
resterait maintenant à le considérer sous uu

1.~
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autre point de vue, c'est-à-dire en tant que
le liberliu se passionne et se livre sans rete-

nue à la GOURMANDISE et à l'iVROGNERlB, ces

deux filles déboulées de I'intempébange, qui
lui fout payer bien cher les plaisirs qu'elles

procurent; mais, ayant assez longuement

MAGNANIME, Magnanimité (vertu).–

Tout en prétendant que la magnanimité est

asseï désignée par son nom on a cru néan-

moins devoir la définir, avec La Rochefou-

cauld le bon sens de l'orgueil, et la voie la

plus noble pour recevoir des louanges.

Cette définition me paraît fort exacte, at-

tendu que la magnanimité a cela de particu-

lier, qu'elle lie connaît pas l'envie, qu'elle

méprise les injures et ne s'attache qu'aux
grandes choses. Formant l'apanage des

grands hommes, nul individu ne peut méri-

ter ce ^titre quand il en manque; et comme

il y a peu d'hommes magnanimes, on a dit
de la magnanimité qu'elle est la vertu de

peu de gens. Veut-on savoir ce qui en fait

la rareté? C'est que, pour la posséder, il faut

se rendre maître de soi-même, et cel i sur-

tout si l'on veut se rendre maitre des autres,

chose excessivement difficile à obtenir. C'est

pourquoi, quel que soit le motif qui la fera

naître, ceux qui en seront pourvus mérite-

ront d'être considérés et fort estimés.

On a dit de la magnanimité qu'elle est le

plus beau fleuron de la souveraineté. Je le

crois, car c'est elle qui en effet, donne aux

monarques ces vues grandes qui les font

admirer, et ces sentiments nobles et élevés

qui les font aimer. C'est elle qui les met et

les tient au-dessus des passions, qui les rend

supérieurs à la haine, et les fait triompher

du cruel plaisir de l.i vengeance. Un prince

magnanime n'a point de joie plus pure que
celle de pardonner, et c'e4 principalement
à cette joie qu'on reconnaît sa magnani-

mité.

Il y avait autre chose que de la joie dans

la magnanimité d'Antiochus Sidètes envers

le peuple de Dieu, renfermé dans la ville de

Jérusalem, qu'il tenait assiégée. Voici com-

ment s'exprime Bossuet, à qui j'emprunte la

narration de ce fait historique.
« La religion judaïque eut un grand éclat

et leeut de nouvelles marques de la pro-
tection diune, alors que Jérusalem éiait as-

siégée et réduite à l'extrémité par Anliochus

Sidètes, roi de Syrie. Cette ville fut délivrée de

ce siège d'une manière admirable. Ce prince
fut loin hé d'abord de voir un peuple affamé

plus occupé de religion que de son malheur

il lui accorda une trêve de sept jours, en fa-
veur de la semaine sacrée de la fête des Ta-

bernacles. Loin d'inquiéter les assiégés du-

rant ce saint temps, il leur envoyait, avec

une magnificence vraiment royale, des victi-

mes pour les immoler dans leur tcmple,
sans se mettre en peine que c'était en même

temps leur fournir des vivres dans leur

extrême besoin. Selon la remarque des chro-

disserté sur ces objets dans les divers articles

précités, je me borne à j renvoyer le lec-

teur. Voy. Gourmandise Imtempérancb
IVROGNERIE.

LUXURE. Voy. Incontinence

M

nologistes, les Juifs venaient alors de célé-

brer l'année sabbatique ou de repos, c'est-à-

dire la septième année, où, comme parle

Moïse, la terre qu'on ne semait point devait

se reposer de son travail ordinaire. Tout

manquait dans la Judée, et le roi de Syrie

pouvait d'un seul coup perdre tout un peu-
ple qu'on lui faisait regarder comme toujours
ennemi et toujours rebelle. Dieu, pour ga-
rantir ses enfants d'une perte si inévitable,

n'envoya pas comme autrefois ses anges

exterminateurs mais, ce qui n'est pas moins

merveilleux, quoique d'une autre manière,
il toucha le cœur d'un roi qui, admirant la

piété des Israélites, que nul péril n'avait

détournés des observances les plus incom-

modes de la religion, leur accorda la vie et

la paix. » (Oise, sur l'histoire universelle. )
N'est-ce pas qu'Atitioclius, en agissant de

la sorte à l'égard d'une ville ennemie, b'est

montré grand, généreux, humain, magna-
nime? P

Saint Louis s'est montré également ma-

gnanime lorsque, après avoir vaincu .Lu si-

gnan et pris Fontenay, où le jeune comte de

Lamarche s'était jeté avec l'élite de ses che.

valiers, il leur pardonna à tons, répondant
à ceux des siens qui lui demandaient la mort

des vaincus, et surtout celle du comte « Je

ne veux pas punir un fils d'avoir obéi à son

père 1 n

Charles VIII, surnommé l'Affable, fut, lui

aussi, magnanime, quand sortant de tutelle,
le premier usage qu'il fit de son autorité fut
de tirer de prison le duc d'Orléans (depuis
Louis XII) qui avait été pris en combattant

contre lui.

A son tour, Louis XII fit preuve d'une

grande magnanimité, quand, excité à tirer

vengeance de la Trémouille qui l'avait

vaincu et fait prisonnier lorsqu'il n était que
duc d'Orléans, Il fit à ses courtiSans cette

mémorable réponse « Un roi de France ne

venge point les querelles d'un ducd'Orléans.
Si la Trémouille a bien servi son mattre
contre moi, il me servira de même contre

ceux qui seraient tentés de troubler l'Etat. »

Dans une autre circonstance, c'est-à-dire

lorsqu'on lui présenta la liste générale de

ceux qui occupaient tous les emplois, il

marqua d'une croix rouge les noms des

hommes qui avaient été ses ennemis avant

son avènement au trône comme en peut le

croire, ils ne tardèrent pas à recourir à de

puissants protecteurs pour obtenir letlr par-
don. « En apposant à leur nom, dit le roi, le

sceau de la rédemption, j'ai cru avoir an-

noncé que tout était pardonné; Jésus-Christ
est mort pour eux comme pour moi. i
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Les touchantes paroles que Louis IX et

Louis XII ont prononcées, les admirables

exemples qu'ils ont donnés, rien n'a été

perdu pour leurs successeurs; au contraire,

puisque la plupart se sont montrés émiuem-

ment magnanimes: tels furent François I"

envers Charles-Quint, Henri IV, soit vis-à-

vis des habitants d'Eause, soit vis-à-vis des
complices de Pierre Barrière, soit vis-à-vis

de la duchesse de Montpensier, du duc de
Mayenne, etc., etc. Louis X11I, pour les

protestants révoltés, etc. Louis XIV, pour

Jacques H, roi d'Angleterre, détrôné par

son gendre Guillaume III, etc. Louis XV,
au sujet des soldats français ou ennemis

blessés dans la fameuse bataille de Fonte

noy, etc.; Louis XVI envers ceux qui

n'ayant su ni le connaître ni l'apprécier, lui

avaient fait tant de mal etc., etc. Après la

citation d'un trait aussi sublime on ne peut
que déposer la plume, et s'écrier, dans une

admiration profonde Potentats et vous

tous qui avez à vous plaindre de l'injustice
des hommes, voilà votre modèle efforcez-

vous de l'imiter 1

MAGNIFICENCE, Magnifique (dans le

sens de défaut.)- Comme (e luxe et le FASTE

[Voy. ce mot), la magnificence est le défaut
de* gens qui font ÉTALAGE de leurs richesses

et de leur opulence c'est pourquoi on dit

ironiquement d'un particulier qui se plaît à

cet étalage, qu'il est magnifique.

En général, ce mot est pris en mauvaise

part. Pourquoi? parce qu'au lieu d'être le

partage exclusif des souverains et de la no-

blesse ou de la grande autorité, la magnifi-
cence est tombee dans le domaine de ces

nouveaux enrichis qui se piquent d'être MA-

GNIFIQUES dans l'espoir de faire oublier la bas-
sesse de leur origine. Insensés, qui ignorent

que la vertu modeste ennoblit les plus hum-

bles origines et les plus basses conditions 1

MALAISE (sentiment). Avoir besoin

d'une chose, c'est souffrir parce qu'on en est

privé. Cette souffrance dans son plus faible

degré, est moins une douleur qu'un état où

uous ne nous trouvons pas bien, un état où

nous ne nous trouvons pas à notre aise.

C'est pourquoi je nomme cet état malaise.

Le malaise moral naît donc de la privation
d'un QUELQUE CHOSE qui nous est nécessaire,
indispensable. Il nous porte en conséquence

à nous donner du mouvement pour nous le

procurer. 11 dure jusqu'à ce que nous t'ayons

obtenu il s'efface dès que nous sommes

satisfaits.

Ce besoin d'un je ne sais quoi (car l'objet

varie selon les individus), élanl la cause

du malaise qu'on endure nous devons

chercher à connaître le motif qui déter-
mine ce dernier, afin d'aider à en trouver

le correctif. Il différera selon les personnes,
les lieux et les circonstances, je le sais
mais il est un moyen inévitable et sûr d'évi-

ter ce sentiment, c'est d'avoir assez de philo-
sophie pour savoir se passer sans inquiétude,
de ce qu'on n'a pas, et qu'il est impossible

•J'obtenir.

MÉCHANCETÉ, Méchant (défaut).–
On

appelle méchant celui qui, par plaisir
autant

que par intérêt, fait du mal à autrui l'acte

qu'il accomplit pour satisfaire ce plaisir
est

une MÉCHANCETÉ. Celle-ci a plusieurs degrés,

c'est-à-dire qu'elle varie depuis la simple es-

piéglerie des enfants jusqu'à la cruauté la

plus ralfinée; si tant est, du moins, qu'on
puisse appeler méchanceté, l'espiéglerie et la

malice. Quoi qu'il en soit, ce sont ordinaire-

ment les gens d'une très-médiocre capacité,
en qui la méchanceté proprement dite s'éla-

blil de préférence.
On a bien dit aussi qu'elle était un vice

de lempérament mais comme le tempé-

rament d'un individu se compose des con-

ditions morales aussi bien que des conditions

physiques qui lui sont propres, il en résulte

que, si l'on étudie le caractère du méchant,

on reconnnaîl que sa méchanceté lient plus
à sa sottise et à son ignorance qu'à sa

constitution. Ce qui confirme l'observation

qu'avait faite de Bonneval, et qu'il a formu-

lée en ces termes. « Rien n'est si méchant

qu'un sot ou que les gens dépourvus d'intel-

ligence ils se rapprochent par là de la bête,
qu'ils surpassent en férocité.»

L'âge et le sexe paraissent disposer plus
ou moins à dire ou faire des méchancetés.

Ainsi, on a cru remarquer que, généra-

lement, les femmes sont plus malicieuses

que les hommes ceux-ci plus méchants que
les femmes, et que les enfants réunissent

parfois lit malice d'un sexe à la méchanceté

de l'autre.

A la vérité, ces deux mauvais penchants
sont, à l'origine, peu développés et superfi-

ciels mais ils dégénéreront facilement en

habitude et deviendront aussi puissants que

durables, si l'on ne s'occupe de bonne heure à

modifier chez les jeunes sujets leurs disposi-
tions natives à la malice et à la méchanceté.

J'insiste sur ces mots de dispositions NA-

tives, parce qu'ils me conduisent à la ques-
tion suivante: L'enfant nait-il méchant?

Non, sans doute, car il n'y a point de mé-

chanceté là où n'interviennent pas l'intelli-

gence et la liberté. 11 obéit simplement à la

loi de sa nature organique qui le domine à

cet âge. Et s'il en est ainsi ne peut-on pas
déclarer qu'il naît animal, c'est-à-dire avec

les instincts et les penchants de l'animalité î

ce qui nous conduit à cette autre consé-

quence, que sa méchanceté n'est qu'ins-

tinctive.

Observons toutefois, que cette opinion

n'est pas généralement adoptée ainsi il

est des individus qui prétendent que l'enfant

dev ient méchant absolument comme il de-

vient malade. Assemblez, disent-ils, tous les

enfants de l'univers, vous ne verrez en eux

que l'innocence, la douceur et la crainte

s'ils étaient nés méchants, malfaisants,

cruels, ils en montreraient quelque signe

comme les petits serpents qui cherchent à

mordre, et les petits tigres a déchirer. Ma's

la puissance créatrice n'ayant pa* donné à

l'homme plus d'armes offensives qu'aux pi-
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geons ev aux lapins, elle ne leur a pu don-

ner un instinct qui les porte à détruire.

L'homme n'étant pas né mauvais, pour-
quoi donc plusieurs sont-ils infectés de

cette peste de la méchanceté? C'est que
ceux qui sont à leur tête, étant pris de la

maladie la communiquent au reste des

hommes, comme une femme infectée répand
le venin de Li contagion d'un bout de l'Europe

à t'autre.

Les premiers ambitieux, Adam et Eve, ont

corrompu la terre; tout comme leur premier-
né, Caïn, a, par le meurtre de son frère
Abel, transmis à ses descendants l'exemple
le plus effroyable de la méchanceté que l'en-

vie on la jalousie inspire, exemple qui n'a

eu, hélast que trop d imitateurs 1 Et pourtant,

je me plais à le mentionner, me fiant en cela

au récit des voyageurs, il y a des nations

entières qui, rigoureusement parlant, ne sont

pomt
méchanles ain-i les l'hiladelphiens,

es Bandaus, n'ont, dit-on, jamais tué per-

sonne.

L'absence de cette sorte de méchanceté est

chose d'autant plus rare, que, quand une

fois l'homme est devenu méchant il est plus à

craindie que la bête féroce dont il se rappro-
che, et malheureusement, je le répète, les

exemples sont éminemment contagieux. Com-

ment cela? parce que la bête féroce ne peut se

servir pour nuire que des seules armes qu't lie

a tecues de Ici nature, tandis que l'homme em-

ploie les moyens tes plus odieux et les plus
coupables pour arriver à ses uns. El comme

rien n'est sa< ré pour lui, il se sert indiffé-

remment de la ruse, du mensonge, de ia mé-

disance, de la calomnie même, cette arme de
don Basile, qui blesse inéwlahlemenl, et dont

il reste
toujours quelque chose.

De Ici ces remarques si énergiqurment

exprimées La bouche du méchant, c'est un

trou puant et peslih n'iel la langue médi-

sante. meurtrière de l'honneur d'autrui, c'est

Une mer et université de maux, pire que le

fer, le feu, le poison, la mort, l'cnfer. (P.

Charron.) La langue du méchant est un feu,
un momie d'iniquité*, un mal qui tourmente;

elle est pleine d'un venin mortel. (s\ Jacques.)

La mort qu'elle cause est une mort tiès-mal-

heureuse, et le tombeau vaut encore mieux.

(Ecr.l. xxviii, 25.)

Malherbe, qui nvait un très-grand mépris

pour les hommes en général, voulant pein-

dre en qu lques mots leur méchanceté, fait
d'abord le récit du péi hé de Gain, et ajoute

«Voilà un beau début 1 ils n'étaient que trois

ou quatre au monde, et l'un va tuer son

frère » u

Heureusement que pour la plupart, leur

méchanceté ne va pas jusque là; chez eux,

elle s'arrête à la malice, non à cette malice

qui lient de l'espièglerie, et qui est naturelle

aux enfants, mais à cette malice qui fat que,
par obstination, ou par caprice, ou par rage,
la personne cherche à nuire. Aussi suitit-il

de céder au malicieux pour t'apaiser.

Ce n'est pas ainsi qu'on calme le méchant:

mauvais par n silure et par habitude, s'il est

dangereux, s'il nuit, c'est par inclination. La

douceur, la patience, la soumission, rien ne

le désarme; et quand on veut être à l'abri de

ses atteintes, il faut le fuir. Il n'est donc pas
étonnant qu'avec une organisation physique
et morale pareille l'homme soit plus à redou-
ter que le tigre et le léopard.

En conséquence, il faut s'occuper de bonne

heure des inslincls de l'enfance à l'endtoit

de la malice et de la méchanceté, mais de

cette dernière surtout; car elle et semblable

à ces fleuves qu'on passe très-facilement à

leur source, mais qui, en s'éloignant, de-

viennent si larges, qu'on ne peut plus les

franchir.

Il est un autre motif qui veut qu'on mette

le plus grand empressement à corriger le

mauvais naturel des enfants. Ce motif con-

siste en ce que toute méchanceté devient fai-

blesse or, l'enfant n'étant méchant que

parce qu'il est faible, si l'on se hâte de le

rendre fort il sera bon. « Celui qui pourrait

tout ne ferait jamais de mal. » (J.-J. Rous-

senu.) Et puis n'avons-nous pas dit cent fois

que la répétition de certains actes dégénère
en habitude?

Enfin, une dernière raison, c'est que les

plus éminentes qualités dont les enfinis peu.
vent être doués ne leur feront jamais par-
donner leur méchanceté, attendu qu'elles ne

sauraient rendre à la sociélé tout le bien
nécessaire pour compenser le mal que la

méchanceté lui fait.

Oh-ervons toutefois, -que la méchanceté

peut avoir son bon côté. Cela doit paraîtie e

un paradoxe; aussi vais-je en donner l'ex-

pliraLon. On sait généralement que les mé-

chants sont toujours malheureux en cela,
ils servent donc ù la plupart, pour se pré-
server de tous actes dont les conséquences
sont fâcheuses a qui les commet. Ce n'est

pas tout leur méchanceté sert souvent à

éprouver le petit nombre de justes répandus
sur la lerre ce qui a dicté cette sentence

pleine de vérité « 11 n'y a pas de mal dont

il ne naisse un bien. » (Voltaire.) II est

certain, du reste, que s'il n'y avait que du
bien et point de mal sur la terre, ce serait

alors une autre terre; l'enchaînement des
événements serait un au!re ordre de sagesse.

Or, cet ordre, qui serait parfait, ne peut être

que dans la demeure éternelle de l'Etre su-

prime, de qui le mal ne peut approcher.

(Voilait e.) Dès lors, la méchanceté des uns

est u ile au bonheur éternel <ies autres. Donc
les coups de la méchanceté sont les épreuves

que le ciel leur envoie; et s'ils les supportent
avec courage et résignation, c'est à bon droit

qu'on peut dire que la méchanceté est bonne
a quelque choie. On pourrait dire encoie

que sous certains rapports, mauvais sans

doute, mais pourtant réels, la méchan-

ceté tient souvent lieu de méiite à bien des

gens qui n'en ont pas d'autre, et qu'elle leur

donne de la considération aux yeuv de cer-

tains, alors surtout qu'elle est unie à l'es-

prit (Duclos); mais qui ignore que l'homme

méchant n'est pas heureux (Juvénal)tel cela

parce que, s'il est abbuus par ses semblables
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il a communément de plus qu'eux une cons-

cience qui le châtie,

Mieux vaut donc rendre tous les hommes
bons, doux, affables, etc., en étouffant en

eux dès le berceau la malice, la méchanceté

et toutes les inclinations mauvaises, qui ten-

dent à leur donner des habitudes bien plus
mauvaises encore. La société tout entière y

gagnerait, et eux tous les premiers.

MÉDISANCE, Médisant (vice).
– La médi-

sance est cette passion de l'âme qui fait qu'on
se plait à mal parler des autres. Si vous de-
mandez à un médisant, au sujet de quelqu'un
Dites-moi quel est cet homme? il le dépréciera.
Ce n'est pastout:s'ilsetrouve parmi d'autres
médisants, il les aide à déchirer la réputation
d'une personne absente. Et moi aussi, dit-il;

c'est, de tous les hommes, celui que je hais da-

vantage. Sa physionomie seule suffit pour ins-

pirer de l'horreur; pour ce qui est de sa

conduite privée, il est impossible qu'on trouve

un autre homme aussi vilain que lui la ma-

nière dont il traite sa femme en est la preuve.
Il n'épargne ni les auteurs de ses jours, ni

ses amis; les morts mdmes ne sont point d

l'abri de sa mauvaise langue. (Théophrasle.)
La médisance est le plus lâche de tous les

vices, en ce qu'elle attaque les absents hors
d'état de se défendre. De là cette observa-

tion, on ne peut pas plus juste et vraie, des

païens « La medisance est criminelle, soit

quand on la débite, soit lorsqu'on ajoute foi

à celui qui la débite. » Ajoutons ce qui ne

manque pas d'encourager les médisants.

Et pourtant il n'y a rien qui nous paraisse

plus léger que la médisance, rien qu'on ne
hasarde plus volontiers,rien qui ne soit reçu
avec plus de satisfaction, rien qui ne se

répande plus universellement. Savez-vous

pourquoi?
Parce que la médisance naft de

l'envie, de la haine ou de la vengeance, qui
portent à nuire; ou bien de l'irréflexion

jointe au désir de paraître aimable, alors que
tant d'oreilles sont disposées à bien accueillir

les propos du médisant. Or, comme cela a

lieu presque toujours quand ces propos sont

tenus par une personne spirituelle, celle-ci

ne manque jamais une occasion de se mon-

trer telle à ses encourageants auditeurs.

Ce travers de l'époque, qui a été celui de

toutes les époques ne périra probablement

jamais, attendu que, pour l'extirper du sein

de la société, il faudrait une régénération

complète ddns l'esprit et le cœur du médi-

sant et de ceux qui lui prêtent une oreille

attentive. C'est-à-dire qu'il serait indispen-
sable que ceux-ci travaillassent avec ardeur

à bannir de leur esprit cette curiosité crimi-

nelle,qui s'entretient et s'enflamme toujours
au récit des secrets qui tendent à flétrir la

réputation des autres; et que ceux-là, ani-

més par des sentiments de bienveillance, de
charité, de tolérance, etc., pour l'humanité,
ne répétassent jamais ce qui pourrait être

nuisible à leur prochain. Une réflexion bien

simple leur suffirait, s'ils la faisaient, pour

couper court à la médisance elle consiste,

après être rentré en soi-même et après avoir

Bictionn. DES Passions, etc.

considéré nos imperfections
de se dire

N'esl-ce pas que je suis bien loin d'être par-

fait ? N'est-ce pas que mes défauts et mes
vices fourniraient une abondante pâture à la

médisance? Voudrais-je servir de point de

mire à la curiosiié publique, et faire rire à

mes dépens, si on ne faisait pis que cela?.

Qu'avant d'ouvrir la bouche pour médire, ou

de prêter l'oreille à la médisance, chacun de

nous s'adresse ces questions, personne ne

voudra plus médire, ni entendre les propos
des médisants, s'il lui reste encore quelque
vertu.

MÉFIANCE, MÉFIANT (vice).-Je donne le

nom de méfianceaa vice qui nous porte à croire

que tout le monde est capablede nous tromper.

L'homme méfiant, lorsqu'il envoie quelqu'un
de ses esclaves au marché pour y acheter

des provisions, le fait suivre de loin par un

autre esclave chargé de s'informer du prix

auquel il les a achetées. Il lui arrive sou-

vent, quand il est couché, de demander à sa

femme si elle a fermé son coffre-fort, si sa

cassette est scellée, si la porte de la cour

est bien barricadée. Quoiqu'elle l'assure que
tout cela est en très-bon ordre, sans avoir

aucun égard à sa réponse, il quitte le lit,

allume la lampe, fait le tour de la maison,

pieds nus et en chemise, pour s'en assurer

par ses propres yeux; et malgré cette re-

cherche, il a encore bien de la peine à s'en-

dormir. Il dit à ceux qui veulent acheter

quelque chose de lui à crédit, et qui le prient
de le mettre sur leur compte Laissez-le,
car je n'ai point de loisir d'envoyer chercher

mon argent. (Théophraste.)

Nous avons indiqué précédemment [Voy.

Défiance) à quels caractères spéciaux on

pourrait distinguer l'homme qui se méfie de

l'homme qui se défie; nous avons dit égale-
ment à quels dangers ils étaient exposés tous

les deux ce serait donc nous exposer à des

répétitions inutiles que de prolonger davan-.

tage cet article.

MÉLANCOLIE (sentiment). La mélan-

colie, en morale, est le sentiment habituel

de notre imperfection. Elle est opposée à la

gaieté, qui naît du contentement de nous-

mêmes elle est le plus souvent l'effet de la

faiblesse de l'âme et des organes; elle l'est

aussi d'une certaine perfection qu'on ne

trouve ni en soi, ni dans les autres, ni dans
les objets de ses plaisirs, ni dans la nature.

Elle se plaît dans la méditation, qui exerce

assez les facultés de l'âme pour lui donner

un sentiment paisible et doux de son exis-

tence, et qui, en même temps, la dérobe au

trouble des passions, aux sensations vives,

qui les plongeraient dans l'epuisement. La

mélancolie n'est point l'ennemie de la vo-

lupté elle se prête aux illusions de l'amour,

et nous laisse savourer les plaisirs de l'âme

et des sens. L'amitié lui est nécessaire; elle

s'attache à ce qu'elle aime, comme le lierre

à l'ormeau. (Le chevalier de Jaucourt.)
Il y a une mélancolie religieuse, qui n'est

qu'une tristesse née de l'idée exagérée que

la religion proscrit les plaisirs innocents et
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qu'elle n ordonne aux hommes, pour les sau-

>er, que le jeûne, les larmes et les contri-

tions du cœur.

Cette tristesse est tout ensemble une mala-

die du corps et de l'esprit, qui procède du

dérangement de la machine, de craintes chi-

mériques et superstitieuses,de scrupules mal

fondés et des fausses idées qu'on se fait de
la religion.

Ceux qui sont attaqués de cette cruelle

maladie regardent la gaieté comme le par-
tage des réprouvés les plaisirs innocents

comme des outrages faits à la Divinité, elles

douceurs de la vie les plus légitimes comme

une pompe mondaine, diamétralement op-

posée au salut éternel.

( la mé_Je dis que la tristesse qui constitue la mé-

laiKolie naît tout à la fois ou séparément

d'une maladie du corps, ou d'une atterrai ion

des facultés intellectuelles, parce que s'il est

avéré, d'une part, par tous les observateurs,

qne du moment où la santé, qui nous est si

chère et qui n'existe qu'à la condition que
toutes les fonctions pour lesquelles nous

sommes faits s'exerceront avec facilité, avec

confiance et avec plaisir, est altérée, parce

qu'on aura exténué le corps par une con-

duite qui le mine, les fonctions ne s'exécu-

tant plus alors avec cette facilité, cette con-

fiance et ce plaisir nécessaires, l'âme sera

chagrine et portée an découragement il est

non moins a\éré, d'autre part, qu'avec une

bonne santé notre existence est consumée

par des désirs sans cesse renaissants, traver-

sée par des contrariétés sans nombre, agitée

par nulle passions impétueuses que nous ne

pouvons satisfaire, et qui peuvent nous con-

duire insensiblement au plus sombre déses-

poir. Voilà pourquoi je me suis arrêté à l'i-

dée que la mélancolie n'est autre chose qu'un

abattement moral, ou qu'une tristesse pro-

fonde, ou qu'un chagrin violent, ou qu'une
affliction vive, ou, en un iîlot, qu'une pas-

sion malheureuse, qui, comme tous les sen-

timents qu'elle exprime, provient tantôt

d'une inertie de notre intelligence, tantôt

d'un mode d'être anormal de l'organisme, et

tantôt enfin d'une passion affectueuse ou

haineuse non encore satisfaite, ou qu'on ne

satisfait pas suffisamment. Et comme, à l'ins-

tar de ces passions, la mélancolie est tout

ensemble et à la longue Une maladie du

corps et de l'esprit après avoir été pendant

quelque temps une maladie ou du corps ou

de l'esprit, il en résulte que tous nos efforts

doivent avoir pour but de combattre la véri-

table cause de la mélancolie, et cela en vertu

de cet axiome Sublata causa lollitur effectus.

Toutefois,comme j'ai rangé parmi les cau-

ses de la mélancolie morale la fausse idée

qu'on se fait de la religion, je dois ajouter
maintenant que ce serait mal la connaître

de ne pas savoir que, pour une personne
sincèrement pieuse, mais pieuse sans exagé-

ration, ayant une piété bien entendue et re-

posant sur une instruction solide, la contem-

plation de.l'Etre suprême et la pratique des
devoirs religieux dont nous sommes capa-
bles servent si peu à bannir la joie de l'âme,

qu elles sont au contraire une source 'inta-

rissable de contentement et de sérénité. Et si

je voulais me servir d'une comparaison, je
dirais que les uns, ceux qui se forment de la

religion une fausse idée, ressemblent aux

espions que Moïse envoya pour découvrir la

terre promise, et qui, par leurs faux rap-

ports, découragèienl le peuple d'y entrer; au

lieu que les autres, c'est-à-dire ceux qui
nous la font voir, procurant la joie et la

tranquillité, ressemblent aux espions qui
rapportèrent des fruits délicieux, pour enga-

ger le peuple à venir habiter le pays char-

mant qui les produisait. Bref, la religion,
bien plus que les vertus morales, ne doit pas
être employée à extirper toutes les affections,
mais seulement à en régler certaihes.

MÉMOIRE (faculté). – La faculté mémo-

ralive est le gardoir et le registre de toutes

les espèces et images aperçues pur les tens,
réitéiées et comme scellées par l'imagination;

ou, en d'autres termes, c'est la faculté que
possède l'âme de se souvenir, c'est-à-dire de
conserver et réveiller ses idées.

C'est dans la seconde enfance (pueritia)

que la mémoire se développe; c'est aussi le

moment de là cultiver, si l'on1 ne veut pas

s'exposer à la perdre, ou du moins à la ren-

dre ingrate, paresseuse et mauvaise.

De tdbtes les facultés qui demandent de
l'exercice, il n'en est aucune qui mérite plus

qne la mémoire d'être cultivée, soit parce
que, âin«i que le disait l'abbé

Frayssinous
dans son dIscours de réception à l'Académie

française, L'esprit, c'est; le plus souvent,
de id mémoire; » soit parce que son étendue

dépend ordinairement de l'usage journalier
qu'on en fait. De là cette comparaison ingé-
nieuse de Locke « La mémoire est une ta-

ble d'airain remplie de caractères que le

temps efface insensiblement, si on n'y re-
passe quelquefois le bu;\n. » Mais quelque
îidèle, sûre et facile qu'elle puisse devenir,
par un exercice assez fréquent de la pensée,
il est, sans contredit, certaines organisalions

auxquelles on n'en donnera jamais tout

comme il est des individus si bien partagés,

qu'ils ont une mémoire* prodigieuse sans

l'avoir jamais exercée. Mais, don naturel ou

non n'oublions pas qu'il serait très-dange-
reux d'exiger des enfants une application

trop forte, pour graver dans leur mémoire

une somme de connaissances incompatibles
avec leur âge des études trop sérieuses ou

trop prolongées rendant les enfants de la

plus belle espérance épileptiques, stupides

(Vun-Swieten) et usant très-rapidement en

eux le (lambeau de la vie. Voy. Contention.

N'oublions pas non plus que, considérée

d'un point de vue plus élevé, la mémoire, si

elle ramène au cœur les tristesses infinies et

les noirs soucis, y rapporte aussi ces émo-

tions profondes qui le remplissent d une-
douce joie. Ainsi, Dieu prête seulement les

biens qu'il envoie, et puis il les retire; mais

il laisse le souvenir, ce long parfum des bel-

les choses qui reste dans l'âme, ce mélanco-

lique crépuscule après la fuite du jour. Dieu

laisse le souvenir pour éveiller le courage,, J,
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ranimer l'espoir et entretenir l'autorité des

leçons utiles c'est comme le portrait des
aïeux; qui est toujours là pour exciter à

bien faire; ce sont les armures paternelles
suspendues au mur du foyer, et dont la vue

inspire les
sentiments forts, les projets su-

blimes. (M. Poujoulat.) Gardons-nous donc
d'être sourds à la voix si éloquente de pa-
reils souvenirs; car du moment où ils n'ex-

citeraient plus noire enthousiasme, nous de-
viendrions semblables à ces êtres stupides

pour qui les événements passés ne laissent

dans l'esprit aucun enseignement et les

plaisirs présents n'auront pas de lendemain

pour notre âme. Tout y est effacé la leçon
et la jouissance.

MENSONGE (vice) Menteur. – Le men-

songe est une déclaration extérieure de nos

pensées et de nos mouvements intérieurs

contraires à ces pensées et à ces mouve-

ments. Tout mensonge est un démenti que
nous donnons à la vérité, c'est-à-dire aux

hommes, à qui on la doit quand on leur

parle, et à Dieu, qui est la vérité même, sur-

tout quand nous le prenons à témoin de la

sincérité de notre langage, lui qui connaît

nos pensées et nos dispositions les plus
cachées.

Dans l'un et l'autre cas mentir, c'est

manquer à nos devoirs envers la société, à

l'égard de laquelle nous prenons tous l'en-

gagement tacite de n'user jamais de trompe-
rie et de duplicité envers nos freres en Jésiis-

Christ. C'est d'ailleurs d'un très-funeste

exemple, la tromperie ayant souvent pour
but de prouver l'avantage du menteur au

préjudice de celui qu'il trompe.

Qu'en résulte-t-il? Que celui qui trompe

les autres en déguisant la vérité, pour obte-

nir un bien temporel, est trompé lui-même,

parce qu'il marche dans une voie d'illusions
et d'erreurs. Il a beau vouloir nuire aux

autres par le mensonge et ne pas sp nuire à

lui-même, tôt ou tard il est la victime de son

imposture. Je dis plus il se nuit instanta-

nément beaucoup plus qu'aux autres, en se

privant de la charité et de la vérité, au pré-
judice de la santé ou de la vie de l'âme, que
tout mensonge ou diminue ou détruit il est

donc trompé.
Est-il des cas où le mensonge soit permis ?

Le théologien n'en admet point; mais le po-
litique en admettrait. Celui-ci trouvera que

le fondateur de l'empire des Incas a fait sa-

gement de s'annoncer d'abord aux Péruviens
comme le fils du Soleil et de leur persua-
der leur apportait des lois que lui avait

dictées Dieu son père ce mensonge, en im-

primant aux sauvages plus de respect pour

sa législation pouvait être réellement utile

à cet Etat naissant; dès lors cette utilité le

justifiera aux yeux du
politique, placé

à un

autre point de vuequecoluidel'hommepéné-
tré de la morale religieuse. Mais, après avoir

assis les fondements de sa législation, et s'être

assuré, parla forme même du gouvernement,

de l'exactitude avec laquelle les lois seraient

toujours observées, il fallait que, moins or-

gueilleux ou plus éclairé, ce législateur pré.

vît tes révolutions qui pourraient arriver

dans les mœurs elles intérêts de ses peuples
et les changements qu'en conséquence il

faudrait faire dans ces lois qu'il déclarât à

ces mêmes peuples, par lui ou par ses suc-

cesseurs, le mensonge utile dont il avait crû

nécessaire de se servir pour les rendre heu-

reux que, par cet aveu, il ôtât à ses lois le

caractère de divinité qui, les rendant sacrées

et inviolables, devait s'oppo>er à toute ré-

forme même salutaire et nécessaire.
C'est pourquoi comme on ne peut con.

server une vertu toujours forte et pure sans

avoir habituellement présent à l'esprit le

principe d'utilité
publique, si

nous voulons

être conséquents à ce principe, nous défini-

rons avec Fontenelle le mensonge Taire une

vérité qu'on DOIT.

Partant, la vérité doit présider à là com-

position de l'histoire à l'étude des sciences

et des arts elle doit se présenter aux grands,
et même arracher le voile qui couvre en eux

les défduts nuisibles au public; mais elle ne

doit jamais révéler ceux qui ne nuisent qu'à
l'homme même. C'est l'affliger sans utilité;

sous prétexte d'être vrai, c'est être méchant

et brutal c'est moins aimer la vérité, que sa

glorifier dans l'humiliation d'autrui. 'Helvé-

tius.)
Hors ces circonstances et toutes les autres

de même nature où sans mentir, on peut

cependant taire la vérité, il est bon de s'ac-

coutumer à la dire en toutes choses, de peur
de contracter une mauvaise habitude; car

il arrive de là qu'on tombe insensiblement,

par de petits mensonges, que bien souvent

l'amour-propre fait regarder comme des fau-
tes légères, dans les plus grands dérègle-
ments.

L'horreur du mensonge doit donc entrer

pour beaucoup dans l'éducation de la jeu-
nesse, et devrait faire la base de celle de tous

les gens haut placés. A ce propos, ou ne sau-

rait trop applaudir les Perses pour le soin

tout particulier qu'ils portaient à élever les

enfants des rois. Cette sollicitude qu'ils y

apportaient fut admirée par Platon et proposée
aux Grecs comme le modèle d'une éducation

parfaite. Dès l'âge de sept ans, on les tirait

des mains des eunuques pour les taire mou-

ter à cheval et les exercer à la chasse. A

l'âge de quatorze ans lorsque l'esprit com-

mence à se former, on leur donnait pour
leur instruction quatre hommes DFS plus

VERTUEUX ET DES PLUS SAGES de l'Etat. Le

premier, dit Platon, leur apprenait la magie,
c'est à-dire, dans leur langage, le culte des
dieux selon les anciennes maximes et selon

les lois de Zoroa»lre fils d'Oromase. Le se-

cond les ACCOUTUMAIT A DIKE LA VÉRITÉ et à

rendre la JUSTICE. Le troisième leur ensei-

gnail à ne se hisser PAS VAINCRE PAR LES vo-

LUPTÉS, afin d'être
toujours

libres ET VRAI-

ment ROIS, maitres d'eux-mêmes et de leurs

désirs. Le quatrième FORTIFIAIT LEUR COU-

rage contre la crainte qui en fait des escla-

ves et leur ôte la confiance si nécessaire au

commandement. Le» jeunes seigneurs étaient
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élc\és à l'a porte du roi avec ses ENFANTS.

On prenait un soin tout particulier qu'iU ne

vissent ni n'ENTCNDissENT rien de malhon-

nête. On rendait compte au roi de leur con-

duite. Ce compte qu'on lui rendait éîait suivi,

par son ordre, de châtiments ou de récom-

penses. La jeunesse qui les voyait apprenait

de bonne heure avec la vertu, la science

d'oiihiR et de commander.

Voilà, soit dit en passant, le meilleur pro-
gramme d'éducation qu'on puisse offrir aux

parents et aux inst.tuteurs. Il ne demande

qu'à être modifié suivant les temps et les

circonstances. Mais nul ne doit ignorer que

sa tâche serait incomplète, si, dès qu'il est

parvenu à l'âge de la puberté et dans les

âges suivants, le jeune homme est entière-

ment livré à lui-même. C'est parce qu'ils ne

s'en occupèrent pas assez, ces mêmes Perses,

que j'ai proposés pour modèle, et dont une

institution si belle que celle qu'ils avaient

adoptée aurait dû assurer des rois, des prin-
ces et des sujets éminents et remplis des plus
brillantes qualités que leurs élèves se lais-

sèrent entraîner dans les plaisirs contre les-

quels aucune éducation ne peut tenir, quand
les mœurs sont entièrement corrompues.

Ainsi, si l'on n'y prend garde, l'adolescent, en

avançant en agi» perd insensiblement les

bons principes qu'on s'est efforcé de lui in-

culquer, et ne retire aucun béiiéfice ni de

l'éducation distinguée, ni de l'instruction va-

riée qu'on lui aura données. Sachons profi-
ter tout à la fois de leurs bons exemples et

de leurs fautes.

Reste un fait que nous ne devons pas ou-

blier de signaler aux gens crédules. Il existe

une classe spéciale de menteurs que l'on a

nommés NOUVELLISTES, parce qu'ils forgent

à plaisir des nouvelles et qu'ils composent
des discours aussi dépourvus de vérité que
de fondement.

Ces gens-là, après avoir inventé les nou-

velles, prétendent les tenir de témoins ocu-

laires, choisissent leur autorité parmi des
personnes qu'on ne puisse récuser; et prient
l'auditeur de garder pour lui seul ce qu'ils
viennent de lui communiquer. Et cependant
ils l'ont déjà débité la veille

La conduite de ces fabricants de nouvelles

m'a toujuursétonné, et je n'ai jamais pu con-

cevoir quel pouvait être le motif qui les porte
à forger des mensonges car, sans parler de
la bassesse de mentir, il arrive souvent qu'ils
en éprouvent mille désagréments. Aussi ré-

pélerai-je avpc Montaigne « En vérité, men-

tir est un maudit vice. Nous sommes hommes,
et nous ne tenons les uns aux autres que par
la parole si nous connaissions l'horreur et

le pouls du mensonge, nous le poursuivrions
à feu plus justement que d'autres crimes.» »

MÉPRIS (sentiment). -Les hommes ne peu-
vent vivre en société qu'à lacondition d'obser-
ver les devoirs de la bienfaisance, de la pro-

bité, etc., à l'égard les uns des autres; de
l'honneur et delà vertu à l'égard de tous. Ces

rapports fréquents, qui s'établissent entre les

divers membres de la grande famille qui cons-

titue le pays ne pouvant exister et durer

qu'à la condition d'être fondés sur l'estime

réciproque, il en résulte nécessairement que,
du moment où un citoyen commet un acte de
bassesse, d'improbilé, forfait en un mot aux

lois de l'honneur et de la vertu, il assume

sur sa tête la réprobation des gens de bien,
et cette réprobation n'est autre que le mé-

pris.
Le mépris serait donc la punition de ces

êtres insociahles qui vivent parmi les autres

hommes comme des sauvages ou comme

des ennemis toujours en lutte ouverte avec.

certains d'entre eux.

En outre le mépris doit être considéré:

sous un autre point de vue, à savoir, suivant

qu'il s'attache à notre personne, quand nous

nous sommes rendus méprisables par notre

inc induite, ou pour avoir manqué à nos en-

gagements, à l'honneur, àla vertu, ou suivant

qu'il retombe sur celui qui s'est rendu cou-

pable envers nous.

Sous ce rapport, nous ferons remarquer
que, pour certains auteurs, t'amour exces~

sif de l'estime fait que nous avons pour notre
prochain ce mépris qui serait mieux nommé-
Insolence, Dédain (Voy. ces mots) alors.

qu'il a pour objet nos supérieurs, nos infé-

rieurs ou nos égaux. Dans ce cas, nous cher-

chons toujours, d'après ces auteurs, soit à

abaisser davantage ceux qui sont au-dessous

de nous croyant nous élever à mesure

qu'ils descendent plus bas soit à faire tort

à nos égaux, pour nous ôter du p;iir avec

eux; sot mémo a ravaler nos supérieurs,

parce qu'ils nous font ombre par leur gran-
deur. En supposant qu'il en soit ainsi, peut-
on appeler cette conduite du mépris? Non
car notre orgueil se trahit visiblement en

tout cela, c'est-à-dire que si les hommes
dont il s'agit étaient réellement un objet de-
mépris pour certains, pourquoi ceux-ci am-

bitionneraient-ils leur eslime ? Pourquoi, si1

leur estime est digne de faire la plus forte
passion de nos âmes, pouvons-nous les mé-

priser ainsi ? Ne serait-ce pas que ce mépris
du prochain est plutôt affecté que véritable ?

Donc il ne faudrait pas confondre le senti-
ment qui s'annonce avec hauteur, qui n'est

ni indifférence ni dédain, mais bien le lan-

gage de la jalousie, de la haine et de l'estime

voilé par la haine (car la haine prouve sou-

vent plus de motifs d'estime quel'aveu même-

de l'estime sincère [Duclos] ), avec le mépris-
véritable que ces actions qui dégradent et

avilissent les hommes inspirent à tous les

honnêtes gens. Le mépris des premiers, loin-

d'être blessant, est plutôt un titre honora-
ble pour l'individu à cause du motif qui
l'excite chez l'orgueilleux; tandis que le

mépris des seconds, au contraire, est une

flétrissure en ce qu'il est ordinairement

mérité. On le mérite du moment où, en s'é-

loignant des lois morales et religieuses, qui
ont été de tous temps respectées l'homme

blesse sa propre grandeur d'âme et devient

un objet de réprobation pour l.i société.

Aussi le mépris est le fruit des mauvaises

mœurs, eU'hoiiime méprisé reconnaîtd'autaut
plus facilement ceux qui le méprisent, qu'ils
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'lui refusent davantage les egards auxquels il

aurait droit de prétendre en sa qualité
d'homme. Ainsi ils évitent de se rencontrer

avec lui, de lui parler, de le regarder; ou

s'ils portent les yeux sur lui, c'est pour le

mesurer dédaigneusement du regard, de la

tête aux pieds ils le toisent comme pour lui

dire Es-tu bas 1

'Souvent le silence et la fioideur réservés

•qu'on garde avec lui en disent plus que tout

1e reste. Ils laissent supposer tout ce qu'on
ne dit pas, et inlligrnt à celui qui les subit le

supplice accablant du doute et de l'attente.

EnGn on laisse encore percer son mépris
en dédaignant de sevenger lorsqu'on le peut,
et en montrant que, si l'on s'en abstient, c'est

à cause du peu de cas qu'on fait de l'insulte

d'un homme qu'on n'estime pas.
Ainsi à tout prendre, le mépris est la peine

affliclive dont l'indignation publique frappe
les coupables ceux-là même qui sont pro-

tégés par l'insuffisance des lois. Combien de
•débauchés, de lâches, de voleurs, qui échap-

pent à la \indicle publique, parce qu'ils ont

agi avec assez de réserve et de mystère, ou

de finesse, ou d'adresse, pour que les magis-
trats aient été impuissants dans les pour-
suites qu'ils ont dirigées contre eux. En

sont-ils plus heureux? non assurément, at-

tendu que, s'ils ont pu échapper à l'arrêt des
magistrats équitables, il est un tribunal in-

finiment plus redoutable encore qui les ju-
gera c'est celui de l'opinion, et malheur à

eux quand elle les condamne!

Nous avons dit que l'inconduile, le dol, la

fraude, etc., engendrent le mépris nous de-

vons ajouter qu'il n'est rien qui s'y attache

•davantage que la vanité et l'orgueil. Aussi on

"voit tel aristocrate de la finance ou tel noble

entiché de ses titres, qui fera fi d'un homme

capable et excessivement bien sous tous les

rapports, par la raison qu'il est de basse

extraction; ils daigneront bien en faire quel-
que cas, mais ils ne s'allieront jamais à lui.

Combien de jeunes gens ou de jeunes per-

sonnes qui ont été sacrifiées à ce déplorable

préjugé Il en est de même de ctt e sotte va-

nilé du riche qui lui fait mépriser le pau-
vre. Le pauvre qui lui, du moins, a pour
partage la résignation courageuse vertu

grande et forte, avec laquelle il supporte la

misère et les privations qu'elle impose; au

lieu que le riche n'apporte, avec le peu d'or

qu'il a quelquefois amassé dans la boue, que
des dégoûts inspirés par ses vices à la so-

ciété. Heureusement que celle-ci, dans son

i i par t i J l justice, frappe au visage le riche

méprisable et pose une couronne sur le

front de la pauvreté vertueuse.

Sachonsdonc distinguer le mépris qui naît

des préjugés, mépris que l'homme peut sup-

porter salis rougir avec le mépris réproba-
teur résultant de la forfaiture. La flétiissure

de celui-ci est aussi indélébile que celle

qu'imprime le bourreau, et ses malheureu-

ses victimes, une fois dégradées par lui, ne

recouvrent jamais cette dignité de l'âme que
nous recevons sans tache en naissant et

dont la virginité peut-être déflorée par la

plus légère atteinte. Evitons d'encourir celle-

ci, en opposant le calme de la conscience et

la dignité qu'elle nous donne, à l'injustice de
celle-là. Rappelons-nous bien que dans au-

cun cas nous ne devons afficher ni hardiesse,

ni effronterie, que dans aucun cas nous ne

devons marcher sur les traces de ces hom-

mes tarés, qui ne craignent plus les affronts,
ne sentent plus les humiliations. se pavanent

et bravent les honnêtes gens ils font bien

quelquefois baisser les yeux à la vertu, mais

qu'y gagnent-ils? Qu'on les méprise encore

davantage
Mieux vaut, en conséquence, ne pas s'ex-

po er à être méprisé. On y parviendra si l'on

se souvient que le mépris est la peine la plus
terrible que puissent s'infliger les hommes
entre eux qu'il n'est pas de moyens pour
s'y soustraire; qu'aucun trihundl ne peut
relever de la flétrissure que si cette peine
est justement appliquée, le malheureux qui
la subit ne peut trouver nulle part ni conso-

lationsni repos. Toutes les facultés physiques
et morales s'étiolent sous cette accablante

contrainte. Le mépris,comme la robe empoi-

sonnéequi brûlait Médée, dessèche la moelle
des os, et tarit dans son principe la sève de
la vie. Rien n'est terrible comme cet affreux

anathème qui place un individu en dehors
des relations sociales qui porte chacun à le

fuir et à le craindre, comme on fuit et re-

doute les miasmes pestilentiels qui s'élèvent

des marais fangeux et répandent partout les

terribles fléaux de la contagion qui con-

damne l'être méprisé à vivre et mourir, sans

oser regarder personne en face, et qui lui
laisse croire qu'à son lit de mort un seul

sentiment, la pitié, lui accordera des secours

et quelques témoignages d'intérêt

On y parviendra aussi, si l'on se persuade
bien de bonne heure que le vrai bonheur sur

Id terre, c'est de mériter l'estime de ses cou.

citoyens car, puisque l'être méprisé, loin

de goûter le bonheur temporel, éprouve au

contraire toutes les tortures d'un enfer anti-

cipé, digne
appréciateur

des douceurs de l'un

et des souffrances de l'autre, son choix ne

saurait être incertain.

MISANTHROPE, Misanthropie (vice).
La MISANTHROPIE est une maladie de lame

qui nait du dégoût que lui inspirent les

hommes, et s'accompagne d'une aversion

profonde pour toutcommerce avec eux. Voy.
AVERSION et DÉGOLT. Ce sentiment, une fois
développé, s'entretient dans le cœur du mi-

santhrope par le mécontentement qu'il
éprouve de tout le monde en général, et de
lui-même dont il est peu satisfait; et sur-

tout par les réflexions continuelles aux.

quelles il se livre sur les misères de l'huma-

nité, les désagréments de Li société la du-

plicité, la dissimulation de tous, etc. On con-

çoit que des réflexions pareilles doivent i'en-

iretenir dans sa misanthropie.

Mais y a-t-il réellement des misanthropes?

Jean-Jacques Rousseau se prononce pour
la négative, ajoutant que s'il en exilait un

seul, ce serait un monstre il ferait horreur t
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Je suis complètement de son avis. Je ne dis

pas pour cela qu'on ne doive pas avoir du

dégoût pour des hommes qui mentent lout à

la fois à leur Dieu, à la loi, à leurs pères, à

leur conscience je ne dis pas qu'on ne doive

aussi prendre en aversion cet énergumène,

par exemple, qui crie contre le pouvoir,
parce qu'il n'est pas en ses mains, ni aux

mains de ses amis qui voudrait plus de li-

berté pour lui et ses pareils, et des chatnes

pour les autres qui tonne constamment

contre les riches, parce qu'il a dissipé sa for-

tune contre la noblesse, parceque, noble

lui-même, il a souillé le nom qu'il por-
tait, etc., etc. Mais comprendre dans son

aver-i< n et avoir en dégoût la société tout

entière confondre dans sa haine le bon et

le méchant, le vertueux et le vicieux, le pa-
triote et l'égoïste, c'est être insensé et dès

lors fort à plaindre.

MODÉRATION (vertu), Modéré. – La

modération consiste dans une force de l'âme

qui au moment où les passions viennent

agiter l'homme, le retient dans une sage me-

sure, et l'empêche de s'abandonner à leur

funeste influence.
4'

Modération se dit surtout à l'occasion de

la colèie, que cette vertu modère et réprime
dans ses excès et comme elle sait mettre des
bornes à nos désirs, on la considère comme

une des vertus les plus utiles, les plus né-

cessaires

La modération est fille de la réflexion et

de la fermeté; aussi est-elle presque entiè-

rement inconnue à la jeunesse, toujours as-

saillie, toujours si agitée par les passions.
Si on la rencontredans le monde, c'est chez

les hommes d'un âge mûr, ou chez quelques
vieillards qui, après bien des combats qu'ils

se sont livrés à eux-mêmes, ont eu la puis-
sance de modérer la fougue de leur carac-

tère. A leur tête on peut placer Socrate, qui

fut de son temps la preuve évidente que cette

vertu peut s'acquérir. Né violent et emporté,

la pratique de !<i philosophie le rendit le plus

doux et le plus modéré des hommes.
Louis XII et Louis XIV donnèrent aussi

tour à tour l'exemple de la plus grande mo-

dération. Voici les fails

L'Alviane ayant été pris à la bataille d'A-

gnadel fut conduit au camp français, où il

fut traité avec tous les égards dus à son

rang. Néanmoins, ce général, plus aigri par
l'humili tlion de sa défaite que ptir l'huma-

nité du vainqueur, ne répondit à l'accueil le

plus flatteur que par une fierté brusque et

dédaigneuse. Louis XII se contenta de le

renvoyer au quartier où on gardait les pri-

sonniers
« II vaut mieuv le laisser, dit-il je

m'emporterais, et j'en serais fâché. Je l'ai

vaincu, il faut me vaincre moi-même. »

Quant à Louis XIV, les deux circonstances

tes plus remarquables où il a fait preuve de
modération sont relatives à Lauzun. •

Celui-ci, enivré de la faveur dont il jouis-
sait i la cour, y parla un jour d'une manière
si iiHolente au roi lui-môme, que Louis,

s'approchant d'une fenêtre, y jeta sa canne

en disant « A Dieu ne plaise que je m'en

serve pour frapper un gentilhomme 1 Et

dans cette autre occasion, où le même sei-

gneur avait encore blessé l'amitié qu'il savait

que le i oi avait pour loi, le monarque se

contenta de dire « Ah 1 si je n'étais pas roi

comme je me mettrais en colère 1 »

Mais ce n'est pas seulement à calmer les

mouvements impétueux de la colère que la

modération doit s'appliquer elle doit aussi

s'attacher à d'autres sentiments non moins

impérieux et non moins répréhensibles, et y

peser de tout le poids de la vertu qu'elle ca-

ractérise c'est du moins ainsi qu'agissait le

sage Mdrc-Aurèle. Ayant trop de modéra-

tion pour s'abandonner entièrement à l'es-

prit de haine dont étaient animées les écoles

philosophiques, il écrivit la dixième an-

née de son règne, à la communauté du peu-
ple de l'Asie Mineure, assemblée à Ephèse,
une lettre de tolérance. Il alla même plus
loin que ses devanciers, car il dis it « Si un

chrétien est attaqué comme chrétien, que
l'accusé soit renvoyé absous quand même

il serait convaincu d'être chrétien et que
l'accusateur soit poursuivi. » II est vrai

qu'il était difficile à lui de lutter contre la su-

perstition et la philosophie entrées dans une

alliance contre nature pour détruire un en-

nemi commun mais c'est par cela même

que c'était chose difficile que Marc-Aurèle

faisait preuve d'une véritable modération,

d'une bien grande tolérance

Je dis en outre que cet empereur possédai!
la vraie modération c'est-à-dire cette mo-

dération dont parle Az.iïs, qui « semblable

à toutes les vertus ne peut être acquise que

par un effort intérieur fait avec constance,

reposant sur des motifs élevés, et qui appor-
tent plus de satisfaction que ne peuvent en

produire des motifs inférieurs. » C'est celle-

là surtout que nous devons être jaloux de

posséder

MODESTE MODESTIE (vertu). La mo.

destie estla vertu de ces âmes bien nées, ou le

sentiment d'humilité qui nous éclaire sur nos
défauts et nous empêche de nous enorgueillir
de nos vertus ou de nos talents.

On l'a encore définie un sentiment de

l'âme qui nous porte à nous regarder comme

peu de chose en nous-mêmes ou compara.
tivement à nos semblabl'-s et à l'idéal que la

raison et la foi nous prescrivent d'imiter.

(P. Belouino.)
On comprend, d'après cette définition, que
la modestie ait été considérée par les mora-

listes comme un ornement poor les person-

nes qui peuvent prétendre au't plus hauts
rangs tout comme pour celles qui ont un

mérite connu et distingué.
Cet ornement est utile aux uns et aui

autres, quand la modestie est raisonnable

en ce qu'elle donne du relief à l'éloquence et

à tous les grands talents qu'un homme pos-
sède, et rehausse l'éclat de toutes les vertus

qu'elle accompagne. Elle produit le inênie
effet que les ombres dans les tableaux

c'est-à-dire qu'elle relève et arrondit chaque
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figure, et rend ses couleurs plus belles et

plus douces, quoiqu'elle en diminue la viva-

cité.

Elle a encore cet autre avantage, qu'elle
est une espèce de vernis qui relève nos la-

lents naturels et qui leur donne du lustre. Il

est certain qu'un grand mérite touche bien
davantage quand il est accompagné de senti-

ments modestes, et, qu'au rebours, quelque
mérite qu'aient les hommes, on se révolte

contre eux quand ils s'en font trop accroire.

Nous venons d'étudier la modestie dans ses

effets; reste à établir que ce sentiment est

une vertu que le tempérament nerveux favo-

rise et qu'une bonne éducation développe.
Je désigne seulement le tempérament ner-

veux, parce que les personnes nerveuses
sont en général les plus disposées à la mo-

destie. Continuellement portées à la défiance,
elles s'isolent, se cachent et fuient le grand

jour. Sans cesse elles hésitent à se mettre en

contact avec les hommes marquants; elles

ont avec cela peu de force morale. et intel-

lectuelle les rêves de la gloire, les aiguillons
de l'amour-propre n'exciteront point leur

âme elles éprouveront un penchant invin-

cible pour la retraite, l'isolement et la tran-

quillité.
Il en est de ces personnes comme des fem-

mes, en qui la modestie comme la pudeur

tient à quelque chose d'intérieur, de mysté-

rieux, qu'elles éprouvent sans s'en rendre

compte. C'est un résultat de leur faiblesse or-

ganique, de leur timidité naturelle, de la vie

tout entière qu'elles mènent; de l'habitude

où elles sont de se maintenir sans cesse, de

modérer les manifestations de leurs pen-

chants, et de l'espèce d'assujettissement qui
leur est imposé. Une femme elle-même ne

pourrait pas dire pourquoi et comment elle

est modeste: c'est un des nombreux mystè-
res de son cœur, fait pour sentir sans com-

prendre et se rendre compte.

Mais moins la femme se rend compte de

sa modestie, plus celle-ci doit avoir de mérite

aux yeux de ceux qui savent la découvrir:

de là ces grands avantages pour toutes les

femmes. Elle augmente leur beauté, elle sert

de voile à leur laideur, elle en est même le

supplément.

Remarquons que cette vertu est non moins

avantageuse, et par conséquent non moins

prescrite aux hommes. Voyez un auteur vé-

ritablement modeste il l'est aussi bien lors-

qu'il se trouve seul qu'en compagnie, et il

rougit dans son cabinet de même que lors-

qu'une foule de gens ont les yeux attachés

sur lui. Ce beau rouge de la nature, qui n'est

point artificiel, est la vraie modestie; c'est le

meilleur cosmétique qui soit au monde.

Quand la modestie est ainsi développée,
elle est généralement aimée de tous, parce
qu'elle ne heurte pas leurs prétentions, ne li-

mite pas leur orgueil et leur vanité; parce

qu'elle accorde tout et ne demande rien.

Loi-i de contester le bien ch?z autrui elle va

souvent jusqu'à le supposer. Elle fait volon-

tiers l'éloge des autres quant au sien elle

ne le fait ni ne veut l'entendre. Elle reçoit

les conseils, ne s'irrite pas des
corrections,

laisse aux autres la première place et l'oc-

casion de briller. Quelle que soit la récom-

pense qu'on lui donne, elle trouve avoir trop

pour son mérite.

Telle était la modestie de La Fontaine par

rapport à ses ouvrages, que seul peut-élro
il n'a pas cherché à les apprécier.

Reste que la modestie e^t nécessaire dans

la société et dans nos mœurs, pour permettre

aux prétentions mutuelles, aux amouis-pro-

pres individuels, de s'approcher sans se heur-

ter, sans se blesser. Elle est nécessaire com-

me laissez-passer du talent, de l'opulence
de la vertu, même du bonheur.

Soyons donc tous modestes; car ce n'est

pas assez, pour acquérir l'estime et l'affec-

tion des hommes, que d'avoir de rares ta-

lents et d'éminentes qualités il ne faut point
s'en applaudir ni les étaler pompeusement.
En laissant entrevoir le peu d'estime que
nous avons pour les autres, et la haute opi-
nion que nous professons pour nous-mêmes
en voulant prendre un trop grand ascendant

sur tels ou tels, on révolte inévitablement

tout le monde contre soi, et cela parce que
chacun sent un secret dépit contre ceux qui
l'effacent, et n'épargne rien pour se dé-

dommager d'une superiorité si gênante.
MOLLESSE (vice), Mou. La MOLLESSE est

cet état d'indolence et de tranquillité où la

volupté nous plonge.C'est la délicatesse

d'une vie efféminée.

La mollesse est fille du luxé et de l'abon-

dance elle se crée de faux besoins que l'ha-

bitude rend ensuite nécessaires, et qui ren-

forcent ainsi les liens qui nous attachent à

la vie; aussi, que de regrets l'approche de

la mort ne donne-t-elle pas Ce vice a encore
l'inconvénient de redoubler tous les maux

qu'on souffre, sans pouvoir donner les plai-
sirs solides et durables qu'il promet.

Ce ne serait rien sans doute que ces décep-
tions que donne la mollesse, puisque le re-

mède serait à côté du mal; mais l'homme qui

s'y abandonne devient incapable de ces belles
actions qui font les héros et les grands hom-

mes et c'est là le pire de toutes les condi-

tions. En serait-il'autrement lorsque, con-

tent de trouver ce qu'il croit être le bonheur
dans cette satisfaction intérieurequ'il éprouve
au fond de son cœur, l'individu ne le cher-

che pas là où il est réellement, et renonce à
la gloire ,pour le plaisir?

Ce n'est pas tout on a également signalé

parmi les inconvénients de la mollesse celui

qu'elle a réellement de nuire au perfection-
nement physique et moral de l'espèce hu-

maine. Ainsi toute personne qui aime à

goûter les douceurs d'une vie efféminée, et les

goûte, cette personne, dis-je, loin d'acquérir
jamais cette constitution forte et robuste qui
est l'apanage du bon cultivateur accoutumé

aux travaux pénibles de la campagne, reste

toujours au contraire chétive et rabougrie, où

bien elle s'étiole comme ta plante laissée sans

culture, ou dépérit comme l'arbre de nos ver-

gers sur lequel un jardinier laisse beaucoup
trop de fruits à mûrir.
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Evitons donc la mollesse, ayons sans cesse

présent à notre esprit que, par suite des pro-

grès de la civilisation, l'esprit humain a con-

sidérablement dégénéré, et que, suivre les

inspirations qu'il nous suggère, c'est s'écar-

ter entièrement des voies de la sagesse.

Sans doute que si l'homme n'était né que

pour songer à lui seul, ne s'occuper que de

lui seul, être utile à lui seul s'il n'avait pas

des devoirs à remplir envers la société, son

goût pour le plaisir n'aurait rien de répré-

hensible, et il pourrait s'y livrer sans con-

trainte. Mais comme la volupté ne dure qu'un
instant et cesse bientôt pour celui qui s'y
abandonne entièrement; comme les sens,

qui sont les organes des jouissances volup-

tueuses, se fatiguent par un trop long exer-

cice, et ressentent bientôt la douleur, l'hom-

me ne tarde pas à reconnaître combien il est

dangereux pour lui de se laisser bercer et

endormir dans les bras de la mollesse. Ainsi,

telle est la sagesse de la Providence, qu'elle
veille sans cesse à l'harmonie de l'univers,

et fait que celui qui s'écarte des devoirs qui
lui sont imposés par la morale et la religion,
en reçoit à l'instant la peine, par les choses

même qui semblaient devoir assurer son

bonheur.

Ce n'est donc pas sans raison qu'Horace
a dit

Mais que n'altèrent point les temps impitoyables!
Nos pères plus gâtés que n'étaient nos aieux,
Ont eu pour successeurs des enfants méprisables,
Qui seront remplacés par d'indignes neveux.

Au souvenir de ces tristes prédictions que
chacun doit méditer et répandre, tout indi-

vidu qui aurait un tendre penchant pour la

mollesse
sentira se réveiller en lui-même,

je l'espère, les sentiments de sobriété, de

tempérance, d'ambition, de gloire et de gran-

deur, qui se sont assoupis et y sommeillent
dans un cœur, hélas trop rempli d'illusions;
et ces sentiments suffiront, n'en douions pas,

pour le faire triompher des nouvelles embû-

ches que la mollesse ne tardera pas à lui

tendre.

Il y résisterait du reste bien plus facile-

ment encore, s'il se persuadait bien qu'en
s'abandonnant à la mollesse, il manque tout

à la fois à ce qu'il doit à Dieu, aux hommes,
à lui-même. A Dieu, qui a créé l'homme pour

qu'il TRAVAILLE SANS CESSE, soit au bien-être
matériel de la société par les produits de
son industrie, de son intelligence, etc. soit

à la perfection morale de chacun, par de
bons, d'utiles et profitables exemples c'est-

à-dire des pratiques vertueuses bien éloi-
gnées ou tout opposées sans doute aux pra-
tiques de la mollesse. Aux hommes, devant

qui tout homme doit se montrer chaque jour
sous l'aspect le plus favorable, le seul digne
de lui, en homme qui se consacre tout entier

au bonheur de tous, qui lutte avec énergie
contre lesobstacles, qui neselaissepointabdt-
tre contre l'adversité, et triomphe sans cesse

de ses passions la vie active et bien remplie
d'un tel homme devant ranimer dans le cœur

des indolents ou des indifférents l'aiguillon

de l'amour-propre, aiguillon puissant, qui

peut et doit le porter à ne pas vouloir rester

au-dessous de celui qui s'offre naturelle-
ment, on peut être proposé pour modèle. A

lui-même, enfin, à qui le Tout-Puissant n'a

donné la vie et l'activité qu'afin qu'il en
fasse un noble et digne usage, et lui serve

à mériter un salaire qui ne sera accordé

qu'à l'ouvrier laborieux, intelligent, infati-

gable, qui aura diligemment et honorable-

ment terminé la tâche que le Maître lui

a donnée. De là la nécessité d'une éducation

religieuse

MOQUERIE (défaut), Moqueur. – La mo-

querie, que les auteurs font synonyme de

plaisanterie, de raillerie, de persiflage, est

une dérision qui marque le MÉPRIS qu'on a

pour quelqu'un c'est même une des maniè-

res dont ce mépris se fait le mieux entendre.

Aussi la moquerie est-elle toujours prise en

mauvaise part, en plus mauvaise part même

que l'injure lancée dans un mouvement de
colère, celle-ci n'étant pas incompatible avec

l'estime qu'on peut avoir pour la personne
injuriée au lieu que se moquer froide-

ment de quelqu'un, c'est le mépriser com-

plètement.

Sous ce rapport, il faut bien se garder de

confondre la moquerie avec la plaisanterie,
la raillerie et le persiflage, dont elle diffère à

bien des égards. Et par exemple

La PLAISANTERIE peut généralement être

de très-mauvais goût, comme la moquerie
mais ordinairement elle est bien moins offen-

sante qu'elle. Le plus souvent même elle se

borne à un badinagefin et délicat, que les gens

polis, et à plus forte raison les amis, em-

ploient pour se railler les uns les autres. Et

pourtant, disons-le bien vite, horsdececercle,
la plaisanterie n'est pas sans danger, et ce

doit être un motif puissant de se souvenir,
dans le monde, que la plaisanterie a des bor-
nes qu'il ne faut jamais dépasser c'est-à-dire

qu'il ne faudrait pas s'amuser à plaisanter
sur le compte de quelqu'un, quand, par les

plaisanteries qu'on débite à son endroit, on

peut porter atteinte à sa réputation, ou le

pousser à des excès condamnables.

Quant à la RAILLERIE, ou cette injure dé-

guisée et pleine de malignité que
se per-

mettent certaines gens, elle n'est pas aussi

sans dangers. Elle peut bien tomber sur des

défauts si légers que la personne intéressée

en plaisante elle-même mais comme de la

plus douce raillerie à l'offense il n'y a qu'un

pas à faire, on a toujours à craindre que ce

pas ne soit tôt ou tard franchi.

Du reste, une chose dont il faut bien se

persuader aussi, c'est qu'il n'est rien de plus
pénible, en société, que le rôle de la per-

sonne qu'on
raille. Et cela, parce qu'il est

cou-

venu, il est dans l'ordre, que c'est une espèce
de ridicule que de se fâcher de la raillerie

mieux vaudrait donc pour le raillé qu'il fût
injurié, le même ordre lui permettant de
repousser une injure.

Ce n'est pas tout: il est rare que la raillerie
ne s'attaque pas aux gens faibles. Daus ce
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cas, je dois le dire, c'est une bassesse, une

méchanceté. Eh quoi parce que vous avez

de l'intelligence, de l'esprit, durourage, vous

profitez de ces avantages pour insulter ceux

qui n'ont ni l'un ni l'autre 1. C'est plus que
de la bassesse, c'est de la lâcheté.

A ce propos, il est bon de faire remarquer

qu'on aurait tort de croire que celui qui se

laisse tranquillement railler soit inévitable-

ment un ignorant, ou un sot, ou un imbé-

cile, puisque le silence qu'il garde dans cette

circonstance peut être la marque d'une rai-

son éclairée et d'une parfaite modération.

C'est du moins ainsi que j'interprète la

conduite que tint un jour le Tasse. Ayant été

raillé d'une manière fort désobligeante, il

conserva un calme impassible, un sang-froid

qui étonna le railleur lui-même. Cependant

une personne de la compagnie ayant dit,

d'un ton assez haut pour être entendue, qu'il
fallait être fou pour ne pas parler en pareille

occasion « Vous vous trompez, répondit le

Tasse, un fou ne sait pas se taire. »

Reste le persiflage c'est bien comme la

raillerie une injure déguisée, mais on la dé-

guise presque toujours avec tant d'art, que
l'individu qu'on persifle ne s'en aperçoit pas.

Et puis cet art, que bien des gens d'esprit
possèdent à un haut degré, s'ils cherchent à

en tirer parti, c'est bien plus pour se faire

valoir que pour ridiculiser quelqu'un

En doutez-vous ? suivez-les dans le monde

et vous verrez que, dans leur désir d'y bril-
ler, ne fut-ce que par un bon mot, ils sacri-

fieront, s'il le faut, leur ami le -plus intime,

si, en le persiflant, cela doit leur attirer des

applaudissements.- que sera-ce des individus

pour lesquels ils n'éprouvent aucun senti-

ment affectueux ou qui leur sont antipathi-

ques ? C'est pourquoi, tout en admettant,

avec Duclos, que le persiflage est un amas

fatigant de paroles sans idée, une volubilité

de propos qui font rire les fous, scandalisant

la raison et déconcertant les personnes hon-
nêtes et timides, je n'admets pas que ces tra-

vers rendent la société des persifleurs insup-

portable. Pour les hommes sages et sensés,

oui; mais sont-ils nombreux? Et puis, du
moment où l'on recherche les persifleurs

c'est faire plus que de les supporter.

Quoi qu'il en soit, il faut s'abstenir, devant
lrs enfants surtout, de contrefaire les per-

sonnes ridicules, car ces manières moqueuses

et mimiques ont quelque chose de bas et de
contraire à l'honnêteté. Il est à craindre

que les enfants ne s'en emparent, parce que

la chaleur de leur imagination et la sou-

plesse de leur corps, jointes à leur enjoue-

ment, leur font aisément prendre toutes sor-

tes de formes pour représenter ce qu'ils voient

de ridicule ce serait donc un mauvais

exemple à leur donnor, un tort de le tolérer

en eux. On ne doit non plus hasarder jamais
la plus légère plaisanterie, celle qui est la

plus permise, qu'avec les gens polis, spiri-

tuels et raisonnables ne jamais plaisanter

delà religion, du gouvernement, des malheu-

reux car la plaisanterie est une arme à

deux pointes et à deux tranchants; si elle ne

tue pas, elle blesse grièvement
J'ai dit qu'il ne fallait pas plaisanter de

la religion; j'ajoutequ'il ne faut même jamais,
surtout devant des enfants, prendre la liberté

de faire certaines railleries sur des choses

qui ont du rapport avec la religion. On se

moquera de la dévotion de quelques esprits

simples on rira de ce qu'ils consultent leur

confesseur sur les pénitences qui leur sont

imposées on croit que tout cela est inno-

cent, mais on se trompe tout tire à consé-

quence sur cette matière. (Fénelon.)
Déclarons cependant que si la raillerie

était employée pour bannir le vice et la folie

du monde, elle pourrait êlre de quelque usage

dans les sociétés civiles; mais, au lieu do

cela, on ne l'emploie d'ordinaire qu'à se mo-

quer du bon sens, de la vertu, et a combat-

tre ce qu'il y a de plus respectable et de plus

digne d'éloge. Peut-on rien voir de plus na-

vrant ?

C'est pourquoi je poserai pour principe,
en terminant, qu'on ne doit, en aucun cas,
se permettre la raillerie, même la pluslégère,
vis-à-vis de ceux qui, par leurs travers,
leurs ridicules, etc., y prêtent considérable-

ment, et à plus forte raison, vis-à-vis de

ceux que leur âge, leur caractère et leur rang

placent au-dessus de nous la raillerie à leur

égard serait une insulte, et rien ne l'autorise;
au contraire, tout la condamne.

Du reste, il y aurait moyen peut-être de

guérir les moqueuis, les railleurs, les mau-

vais plaisants et les persifleurs de leur sotte

manie ce serait de leur faire remarquer,
d'une part que, si Dieu n'a pas également

réparti parmi tous les hommes et la beaulé

physique et les qualités morales, tel qui se

moque de son voisin, le persifle ou le raille,

parce qu'il n'a pas été bien partagé, se

trouve parfois au milieu de gens qui lui sont

infiniment supérieurs, et qui pourraient fort

bien diriger sur lui, railleur, des traits d'au-
tant plus blessants, qu'il en sentirait davan-

tage la piqûre; et, d'autre part, que faire

parade de sa supériorité aux dépens d'autrui,

soit en lui jetant à la face la boue du mépris,
soit en le rendant un objet de dérision, est

un acte déloyal, malhonnête, infâme. Ajou-
tez à cela une certaine affectation de hausser

les épaules de pitié aux discours ou aux ges-
tes du railleur, d'accueillir avec le sourire

du dédain leurs fines comme leurs grossières

plaisanteries, de dire tout haut qu'elles sont

indignes d'un galant homme, des gens de

bonne compagnie 1 et cela suffira plus d'une

fois, croyez-le bien, pour que tel propos spi-

rituel, mais offensant, telle manière origi-

nale, mais déplacée à l'endroit de quelqu'un,

soient promptement réprimés. Le bon mot

viendra expirer sur les lèvres, et le geste
sera paralysé.

A plus forte raison, guérira-t-on les gens

qui se font un jeu ou une arme de la moque-

rie ou de la plaisanterie, etc., si on remonte

à la cause qui les porte à s'en servir. Or,
comme elle est le resultat ou d'un mauvais
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cour ou d'un amour-propre excessif et dé- pourra espérer d'arriver un jour à la fiu
placé, c'est en remédiant à ces deux mau- qu'on se propose.
vaises disposions de leur personne, qu'on MORDANT. Voy. Satirique.

NAIF, Naïve, Naïveté. La naïveté est

re qui constitue dans le langage ce ton sim-

ple, gracieux, naturel, plein de vérité, de vrai-

semblance, de lumières, qui nous plaît tant

et nous séduit. Elle fait le charme du dis-
cours et est le chef-d'œuvre de l'art dans les

hommes en qui elle n'est pas naturelle. Il ne
faudrait donc pas confondre la naïveté avec

un« naïveté.

Ce qu'on appelle une naïvité est une pen-

sée, un trait d'imagination, un sentiment qui
nous échappe malgré nous, et qui peut quel-

quefois nous faire beaucoup de tort à nous-

mêmes. C'est l'expression de la vivacité, de

l'irréflexion de l'imprudence, et de l'igno-

rance des usagos du monde. On en trouve

des exemples soit dans la réponse que 6t une

femme à son mari agonisant qui,' pour la

consoler de sa perte, lui désignait un autre

époux « Prends un tel lui disait-il il te

convient, crois-moi. – Hélas! lépondit-elle,

j'y songeais 1 Soit dans cette autre qui, pen-
dant les douleurs d'un enfantement labo-

rieux, disaità son mari) qui était !à, pleurant

à son chevet « Eh mon Dieu pourquoi te

désoler ainsi? tu sais bien que si je souffre,
tu n'en es pas la cause! 1 Elle ajouta bien vite

« La cause des douleurs que j'éprouve en ce

moment. »

On a beaucoup ride ces histoires, comme

on rira toujours, du reste, d'une naïveté. H

faut donc éviter d'en dire. fût-ce avec l'es-

poir de passer pour une personne candide,

ingénue, etc., les gens instruits distinguant
très-bien 'une 'naïveté d'avec la CANDEUR,

I'Ingénuitê, etc. (Voy. ces mots) avec les-

quelles nous nous garderons bien de la con-

fondre. Et quant à la naïveté du langage,
c'est aux traités de logique à nous dire quel
est son usage, et le parti que les écrivains

en peuvent tirer.
r »"" » J t
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OBÉISSANCE (qualité), OBÉISSANT. On

entend' par obéissance un devoir dont nul

sur la terre ne peut s'affranchir sans être

coupable. Ainsi, par devoir, tout enfant doit

obéissance à «es père et'mère, tout citoyen
et tout souverain aux lois du

pays
et aux.

préceptes de' la' morale et de la religion.
Malheurdonc à ceux qui s'y refusent l'exem-

ple de nos premiers parents est là pour nous
l'apprendre." Ils' voulurent toucher au fruit

défendu, et toutes les générations auxquelles
ils ont donné naissance portent encore au-

jourd'hui la peine de leur crime. Du reste,

personne n'ignore que, dans les siècles les

ptus reculés, on enseignait aux enfants l'o-

béissance passive aux volontés du chef do

la famille; on sait aussi que les réchabites,
pour obéir à leur père, se privèrent do boire

N

NONCHALANCE (défaut). La noncha-

lance est une espèce de paresse ou de mé-

pris des choses et des événements, qui laisse

l'homme calme et tranquille, en repos, dans

tous les cas où chacun s'agite, se presse et
se tourmente.

Nous disons une sorte de paresse, parce

qu'elle en a tous les caractères moins cette

seule circonstance exceptionnelle, que nous

naissons nonchalants, tandis que nous deve-

nons paresseux, que nous sommes noncha-

lants par nature et restons tels par habitude;
au lieu que nous devenons paresseux par
amour pour la paresse. Celle-ci serait donc
un défaut que nous acquérons. Du reste, la

nonchalance, comme la paresse, tient sou-

vent à la faiblesse de l'organisation, et dans

ce cas on peut s'en corriger en fortifiant le

corps, tout comme on peut la prévenir ou la

détruire, soit en donnant une bonne éduca-

tion à ceux qui y sont portés soit en leur

faisant comprendre que si Dieu nous a laissé

notre libre arbitre, ce n'est point pour que
nous nous laissions aller aux douceurs de

la nonchalance, mais pour que nous' nous

consacrions corps et âme au service de l'hu-

manité. Et il ne pouvait en être autrement
car la nonchalance, en produisant peu à peu
le désordre des affaires et le mépris des ver-

tas, a des suites très-fâcheuses. Elle est, je
le sais, ordinairement accompagnée de la

volupté; mais cette volupté n'est pas agis-
sante ni vive; elle ne court point après le

plaisir, comme la mollesse; mais elle l'ac-

cepte
volontiers, et c'est en cela qu'elles

diffèrent. Néanmoins, attendu qu'on n'est ja-
mais pardonnable de s'étourdir sur toutes

choses par nonchalance, nous devons éviter

ce défaut, dont j'ai dit les conséquences

funestes.

du vin toute la vie [Jerem. xxxv, 6), et

qu'Isaac ne fit pas de difficulté de tendre le

cou au glaive d'Abraham.
Voici en quels termes le grand Bossuet

nous rapporte ce fait, le plus étonnant peut-
être de l'obéissance du fils à son père, comme

le plus admirable de l'obéissance d'Abraham

aux ordres de Dieu

« Jl était déjà grand, ce bénit enfant, et

dans un âge où son père ne pouvait espérer
d'avoir d'autres enfants quand tout à coup
Dieu lui commanda de l'immoler. A quelles
épreuves la foi est-elle exposée? Abraham

mena Isaac à la montagne que Dieu lui

avait montrée, et il allait sacrifier ce fils, en

qui seul Dieu lui promettait de le rendre

père, et de son peuple et du Messie. Isaac

présentait le sein à 1 épée que son père tenait
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toute prête à frapper. Dieu, content de l'o-

béissance du père el du fils, n'en demande

pas davantage. Après que ces deux grands
hommes ont donné au monde une image si

vive et si belle de l'oblation volontaire de

Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit
les amertumes de sa croix, ils sont vraiment

dignes d'être ses ancêtres lu fidélité d'Abra-

ham fait que Dieu lui confirme toutes ses

promesses, et bénit de nouveau, non-seule-

ment sa famille, mais encore, par sa famille,
toutes les nations de l'univers. »

Peu à peu on s'est relâcbé. de ces princi-
pes, et c'est à peine si aujourd'hui les parents
ont conservé un reste d'autorité sur leurs

enfants. Combien qui en toute chose cher-

chent à se soustraire à l'autorité piternollo!
Qu'ils sont rares ceux qui tiendraient le lan-

gage de Bayard, parlant à son père « S'il

vous plaît, lui disait-il, je suivrai la carrière

des armes, ayant enraciné dans mon cœur

les bons propos que vous me récite/ cha-

que jour des nobles hommes des temps pas-
sés. >>

S'il vous plaît! Ainsi, malgré tout l'attrait

que cette carrière avait pour celui qui mérita

plus tard d'être surnommé le Chevalier sans

peur
et sans reproche, il y aurait renoncé,

si son vertueux père ne l'y avait auto-

risé. Que les temps sont changés I

La faiblesse des parents pour leurs enfants

est la cause première de la désobéissance
de ceux-ci. Ils en profitent même, dès leur

plus tendre enfance, pour suivre leurs ca-

prices, et plus tard, !eurs mauvais penchants
et leurs vices. C'est alors, mais alors seule-

ment, que le père et la mère, reconnaissant

leur faute, voudraient ressaisir l'autorilé

qu'ils ont laissé échapper de leurs mains il

est trop fanil Rien ne peut redresser le vieil

arbre que les années ont courbé de même

rien ne changera le naturel du jeune homme,
et moins encore d'un adulte, qu'une mauvaise

éducation aura gâté.

OBSCÈNE, Obscénité ( vice ). – L'obscé-

nité consiste dans ce qui est contraire à

la pudeur. Elle est l'indice certain de la cor-

ruption du cœur.
1

En général, on remarque l'obscénité chez

les sots les ignorants, les libertins et les

gens sans éducation c'est-à-dire que ces

sortes de gens sont fort obscènes dans la

conversation, et se font remarquer par leurs

manières aussi sales que dégoûtantes tout

comme les individus 'qui nous révoltent par
leur Impudicité ( Voy. ce

mot),
son syno-

nyme.

OBSTINATION (défaut), Obstré.– L'obs-

tination est une volonté permanente de faire

quelque chose de déraisonnable. Ainsi on est

obstiné quand on agit de telle ou telle sorte,
dans tel ou tel but, malgré l'opposition d'un

conseil désintéressé op d'un avertissement

raisonnable.

L'obstination naît de l'ignorance, de l'irré-

flexion ou d'un sot aniour-propre. C'est

pourquoi, dans la plupart des cas, on re-
noncerait à se montrer pbsliné si pn voula.it

réfléchir, examiner, analyser les raisons pour
et rontre, et suivre les impressions d'une
voix amie ou d'une personne sage et expé-
rimentée mais comme l'obstination est un

défaut qui lient autant, je le répète, au ca-

ractère de l'individu qu'à la mauvaise édu-

cation qu'il a reçue, il n'est guère possib!e
de changer l'un, et ce n'est qu'à la longue
qu'on pourra modifier

Pauire,
si toutefois on

y parvient jamais
Ce doit donc être un motif, pour les mora-

listes, d'agir d'une manièro «rès-active dans

ce double but car sans cela l'obstination

acquérant tous les jours une force nouvelle,
à mesure qu'on avance en âge, it ne sera

guère plus facile d'en triompher qu'on triom-

phe de l'entêtement, dont il ne diffère guère,
quant à sa nature, et point par ses consé-

quences.

OISIF, OISIVE, Oisiveté. ( défaut j. – L'o!-

siveté est un manque d'occupations utiles et

honnête*. Ce défaut e3t d'autant plus con-

damnable qu'il iious laisse aller presque
tous les désordres qui affligent la société; ce

qui a fait dire qu'il en est la source. Voici

en quels termes La Bruyère a voulu peindre
les gens oisifs

« II y a des créatures de Dieu qu'on ap-

pelle des hom.nes, dent toute la vie est oc-

cupée et toute l'attention est réunie à scier

du marbre; c'est très-peu de chose. Il y en a

beaucoup d'yuîres qui sont entièrement inu-

tiles, et qui passent les jours à ne rien faire

c'est bien moins que de scier du marbre. <>

N'est-ce pas là le portrait de l'oisif?

De tout temps l.s législateurs ont porté
leurs vues sur les moyens de prévenir i'oisi-

veté des grands et du peuple. Ainsi, Solon,

qui accommodait ses ordonnances aux cho-

ses, et non pas les choses à ses ordonnances.

voyant que son territoire de l'Attique était

si peu productif qu'à peine il donnait de quoi
nourrir les laboureurs, et qu'il était impos-
sible par conséquent de soutenir uue si

grande quantité d'oisifs, crut devoir relever

et mettre en honneur les métiers. Il ordonna

donc que la cour souveraine, l'Aréopage,

s'enquît de quoi chacun des habitants vivait,

et châtiai tous ceux qu'elle trouverait oisifs
et fainéants. [Plntarque.)

Solon ne se borna pas à faire un crime de

l'oisiveté; il voulut que chaque citoyen ren-
dît compte de la manière dont il gagnait sa

vie. C'était fort sage, attendu que, dans une

bonne démocratie, on ne doit dépenser que
pour le nécessaire, et chacun doit t'avoir. Or,
de qui le recevrait-on, «i tous les citoyens v i-

vaient dans l'oisiveté? Ce n'est pas tout car,
ainsi quele remarque très-bien Montesquieu,
dont je vais paraphraser la pensée, on doit
d'autant plus éviter de rester inactif, que
celui qui mange, dans l'oisiveté, ce qu'il n'a

pas gagné, lorsque des conditions de société

J'y obligent, le vole. Un employé que l'Etat

paye et qui ne s'acquitte pas de sa charge,
ne differe guère, à mes yeux, d'un brigand

qui vit aux dépens des passants. En dehors

des obligationb imposées par des contrats ou
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des conditions, l'homme isolé a droit de vivre

comme il lui plaît; mais il se trouve souvent

dans un cercle de devoirs qu'il doit remplir

sous peine de ivre aux dépens des autres.

C'est pourquoi, travailler est un devoir in-

dispensable à l'homme social.

Ce devoir est même si impérieux que les

personnes oisives, tout en nuisant à la so-

ciété qu'elles privent des productions de
leurs bras ou de leur intelligence, se nuisent

considérablement à elfes-mêmes. Comment?

En ce que l'excessive indolence détruit à la

fois la santé, et puis ce que les femmes aime-

raient mieux conserver que la santé si elles

pouvaient subsister sans elle, je veux dire
la beauté. Il en est ainsi, parce que l'oisi-

veté, outre qu'elle empêche les organes

d'acquérir cette fermeté qui rend leurs mou-

vements plus efficaces et plus assurés, fait

que les humeurs n'éprouvent point cette

transgression qui les épure, en les faisant

passer fréquemment par les différentes filiè-

res et les différents vaisseaux forcées de

croupir, faute d'action de la part des solides,

elles s'altèrent par le repos; leur mixton se

dérange, les principes qui la formaient se sé-

parent et produisent des combinaisons mal-

faisantes. Le mal ne s'arrête pas là. La

Mirexcitabilité nerveuse s'y montrera bien-
tôt sous toutes les formes. Les femmes ner-
veuses, dit le docteur E. Auber, sont pâles,
défaites et languissantes leur peau est sèche,

froide et brûlante; elles ont l'œil abattu ou

hasard, timide ou caressant; le teint couvert,

la physionomie langoureusement expressive
et irès-mobile. Il est rare qu'elles n'aient

pas quelques traits particuliers leur démar-

che est tantôt nonchalante, tantôt vive,

heuitée, précipitée; elles parlent de tout

avec chaleur, avec enthousiasme et même

avec une sorte d'exaltation qui tient chez

elles à l'exagération du sentiment, ce qui
leur donne par moments un air vraiment

inspiré.
Ce n'est pas tout des troubles particuliers

se font sentir dans les diverses parties de

l'organisme; chez les unes vagues et extrê-

mentent fugaces chez d'autres fixes et affec-

tant tous les caractères d'une liaison orga-

nique. De là les deux aspects différents que

présente la surexcitation nerveuse, l'aspect
variable ou protéiforme et l'aspect fixe ou

habituel.

Au premier se rapportent les agitations
morales qui tourmentent les oisifs. Chacun

sait qu'il est des personnes auxquelles tout,

autour d'elles, semble sourire, et que dévo-

rent les ennuis de l'oisiveté. C'est pourquoi
le besoin d'émotions nouvelles se faisant tou-

jours sentir, le besoin d'émotions plus vives

devenant plus pressant, elles s'agitent et

s'inquiètent, vont viennent, prennent des

déterminations soudaines, contradictoires et

souvent sans résultat, qui se succèdent sans

relâche Aussi ce besoin qui conduisait les

légions romaines aux amphithéâtres où

l'homme était dévoré par les' bêtes féroces
ce besoin qui conduit encore de nos jours
tant de femmes soi taux, combats de taureaux,

1
soit aux exécutions sanglantes ce bo'soiu.

s'exprime par les agitations les plus doulou-

reuses c'est la satiété avec ses terribles en-

nuis c'est l'insatiabilité avec ses incroya-

bles tourments c'est, dans tous les cas le

plus caractéristique des symptômes qui ac-

cusent l'absence d'un but d'activité honora-
ble et sérieux.

11 résulte de ce vide affreux d'une âme qui
appelle sans cesse des émotions pour la rem-

plir, et à laquelle les émotions invoquées
font impitoyablement défaut, que la femme

cherchant à se fuir elle-même se trouve

toujours en présence d'elle-même. Elle est

en proie à des inquiétudes graves à propos

d'un malaise léger. Elle recourt, pour dissi

per ses inquiétudes, à mille moyens qu'elle

abandonne bientôt pour y recourir encore.

De là l'impatience la colère dont les explo-
sions répandent le trouble et l'effroi dans les

familles.

Tout cela est extérieur; ajoutez mainte-

nant le délire secret d'une imagination pour
laquelle les événements de la vie ne sont que
déception désenchantement et misère. Aux

prises avec le monde qui la brise par ses

impitoyables et prosaïques réalités cette

personne, qui avait convoité dans ses rêves

l'empire de la beauté et l'éclat d'une bril-
lante jeunesse, se livre à toutes les angois-
ses du désespoir. En vain veut-elle cacher

ses souffrances tout, dans ses paroles, dans
son silence, dans sa mise, dans ses actes, les

trahit et les proclame. Qui pourra jamais
suivre dans toutes ses péripéties doulou-

reuses une existence aussi livrée aux ha-

sards des influences que la civilisation mul-

tiplie chaque jour, et contre lesquelles la

raison subjuguée est impuissante à faire un

choix Ce sont tantôt des préoccupations de
vanités ou des atteintes d'hypocondrie; tan-

tôt des inspirations mystiques ou des agita-
tions mondaines se montrant isolément ou

se succédant les unes aux autres pour pro-
duire tour à tour des accès de colère, d'en-

vie, de jalousie, de terreur, de remords, d'an-

xiété, de désespoir, etc.

Ce besoin impérieux d'émotions est quel-
quefois tel, que l'on a vu des femmes, en-

tourées des plus tendres affections, s'adminis-

trer en secret et sans nécessité des médica-

ments dangereux s'imposer un régime nui-

sible, se livrer à des exercices funestes,
courir même les chances d'une grave mala-

die, afin d'appeler sur elles une attention

plus inquiète et une sympathie plus affec-

tueuse, afin de concentrer sur elles les hom-

mages d'une vive sollicitude. On en voit qui,

déployant, pour se soustraire au calme des

plus douces relations, toutes les ressources

que d'autres consacrent à les conquérir, re-

cherchent avec une frénétique ardeur les

prétextes d'une rupture imprévue et les agi-
tations d'une explication impossible. Les

larmes amères de la déception ont pour plu-
sieurs un charmo que n'ont point tous les

na'ifsépanchementsde l'amitié; on les désire,
on s'y complaît c'est l'émotion d'une vic-

time imaginaire qui s'enorgueillit de son
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magnanime supplice. -L'amour du sacrifice,
chez la femme, peut aller jusque-là.

J'ai voulu rendre aussi complet que possi-
ble le tableau des désordres physiques et mo-

raux auxquels l'oisiveté entraîne ceux qui
se laissent aller à ses funestes tendances, afin

de mieux faire sentir les avantages que cha-

cun de nous peut retirer d'un exercice régu-
lier, habituel, modéré et non excessif. Ses

produits matériels ou intellectuels sont utiles

au pays, dans lequel il apporte sa part d'in-

dustrie et d'aisance, et aux citoyens, dont il

mûrit le jugement et la raison, dont il orne

l'esprit en leur communiquant les produc-
tions de son génie.

Mais, indépendamment de ces avantages

généraux, combien le travailleur n'en retire-

t-il pas de particuliers pour son propre
profit 1 Sa constitution se fortifie parla satis-

faction qu'il éprouve de concourir au bien
général, et l'espoir de bien mériter, par là,
de ses concitoyens le soutient et l'encou-

rage son imagination se porte sur des idées

moins riantes peut-être que celles dont il ai-

mait à la bercer mais elles ne produisent

pas dans le logis ces ébranlements, ces se-

cousses qui lui sont si nuisibles. Il est si vrai

que l'imagination veut être distraite des

idées fixes qui l'absorbent tout entière, que
si un mélancolique à qui une promenade à

la campagne aura été conseillée comme

moyen hygiénique, s'en va continuellement

et toujours devant lui, les bras pendants, le

corps ici et l'esprit ailleurs, il ne retirera au-

cun bien de cette promenade. C'est pourquoi,

quand, pour distraire un hypocondriaque,
on lui ordonne l'exercice en voiture, on y
met la condition qu'il conduira lui-même

les chevaux l'attention qu'il devra porter à

éviter les accidents détournant son imagina-
tion del'idée fixe qui le tourmente. De même,

quand on prescrit à une jeune personne de
faire unecourse àtravers les champs, on dot

l'inviter à cueillir quelques fleurs, à chasser

des papillons, à fixer son attention enfin sur

quelque chose chaque objet un rien qui
s'offre à ses regards, suffisant pour lui faire

oublier ses ennuis et ses souffrances. Exem-

ple

J'ai connu une dame que son âge et ses in-

firmités condamnaient à une sorte d'oisiveté

qu'elle aurait voulu éviter. Cette inactivité

forcée la rendait mélancolique et comme

elle était fort docile à mes avis, je cherchais

par

divers moyens à lui procurer quelques
distractions agréables. Pour cela, elle sortait

souvent en voiture mais, chose remarqua-

ble, un jour elle retirait de cet exercice un

bien infini, tandis que, le jour suivant, elle

rentrait plus malade; et ainsi alternative-

ment les jours suivants, tantôt du bien, tan-

tôt du mal tantôt ni l'un ni l'autre. J'eus
bientôt l'explication de ces phénomènes.
Quand madame sortait exprès pour se

promener, afin de se conformer à mon or-

donnance, et qu'elle se disait à part soi, blottie
au fond de sa voiture « Ce que c'est pour-
tant que d'être ainsi patraque! me voilà obli-

gée d'occuper un domestique et des chevaux

exclusivement pour moi je suis bien mal-

heureuse » ou toute autre réflexion de

même nature. Eh bien dans ce cas ma-

dame rentrait fatigué? abîmée sou es-

prit avait trop mal travaillé. Mais si, au con-

traire,
madame allait surprendre une de

ses voisines de campagne, l'idée qu'elle se
faisait en route de la surprise qu'elle ména-

gerait à son amie jointe aux distractions

d'une conversation vive, intéressante, et qui
n'avait pas tari, les réflexions agréables que
tout cela lui inspirait au retour le narré
exact et spirituel qu'elle faisait le soir à sa

famille, de l'agrément qu'elle avait retiré de

sa journée, tout contribuait à rendre le calme

à son âme et la paix, à son cœur.

Voilà les inconvénients de l'oisiveté, et les

avantages d'une occupation utile et honnête.
Le choix entre les uns et les autres est par

trop facile pour qu'il soit nécessaire de l'in-

diquer.

OPINIATRE, OPINIATRETÉ (défaut). L'o-

pinutreté comme l'OBSTINATION présente à

l'esprit un fort et DÉRAISONNABLE attache-

ment à ce qu'on a une fois concu ou résolu

d'exécuter.

Ayant traité à l'art. Entêtement, de ce

qui caractérise l'opiniâtreté, et ses dangers,

je me bornerai dans cet article à quelques
maximes que les auteurs nous ont laissées,
et qui se rapportent presque exclusivement

aux causes de l'opiniâtreté.
La petitesse de l'esprit, l'ignorance et la

présomption font l'opiniâtreté, parce que
les opiniâtres ne veulent croire que ce qu'ils

conçoivent et qu'ils ne conçoivent que fort

peu de choses. (La Rochefoucauld.)
Elle part aussi communément d'un carac-

tère rétif, d'un esprit sot ou méchant ou

méchant et sot tout ensemble qui croirait

sa gloire ternie s'il revenait sur ses pas

lorsqu'on l'avertit qu'il s'égare. Ce défaut

est l'effet d'une fermplé mal entendue, qui
confirme un homme opiniâtre dans ses vo-

lontés, et qui, lui faisant trouver de la honte

à avouer son tort, l'empêche de se rétracter.
Aussi voit-on que presque tous les opiniâ-

tres sont ignorants. Ils ne démordent jamais
de leur sentiment, parce que, leur esprit
étant aveuglé ils ne voient rien de mieux

pensé que ce qu'ils ont pensé. Vous ne les,

trouverez jamais en bon sens, parce qu'ils
n'en ont point on ne gnçne rien sur eux

par des raisons, parce qu'ils ne sont pas ca-

pables d'en recevoir aucune. (Amelot de la

Houssai/e. )

D'ailleurs on ne se soucie pas tant d'a-

voir raison que l'on se soucie de faire croire'

qu'on a raison c'est ce qui fait que l'on sou-

tient son opinion avec opiniâtreté après
même qu'on a connu qu'elle est fausse.

C'est d'autant plus mal agir, que, savoir

mollir et se prêter en certaines occasions

même lorsqu'on n'a pas tort, est une mar-

que de prudence. L'habile pilote baisse les-

voiles, loisque le vent souffle avec beaucoup

de véhémence, au lieu que le fou va à pleines
“ voiles

à sa ruine. L'ignorance et l'opiuiâ-



ORG ORG

Ireté se tiennent par la main, et le sot croit

toujours qu'il y va de son honneur à soute;

nir sa fausse opinion dès lors Il aime mieux

quelquefois perdre l'amitié des gens dont il

a besoin, que de démordre de son sentiment.

(Oxenstiern.) n>i

ORGUEIL
(qualité bonne ou mauvaise),

Orgueilleux. – On a fait le mot orgueil-

leux synonyme d'allier, fier hautain vain

ou vaniteux, et cela parce qu'on a cru re-

marquer que toutes ces différentes déno-

minations, appliquées aux
sentiments^

du

cœur et de l'esprit, plus qu'à ceux de l'âinç

(à moins qu'elle ne soit aveuglée par un sot

amour-propre), expriment également, inais
à un degré plus ou moins prononcé,

une certaine présomption cie l'homme qui,

se croyant supérieur aux autres hom-

mes, voudrait le persuader à IHiil le monde.

Il est certain que si, de cela seul que cette

définition s'applique également aux termes

orgueilleux, nltier, fier, hautain, vain ou vani-

leux, on devaitadmettre rigoureusement leur

synonymie, ces expressions seraient TOUTES
•

parfaitement synonymes entre elles mais

comme toltes n'ont pas dans les traits qui
les caractérisent une identité parfaite je
dirai quels sont les points de ressemblance

qui les rapprochent, tout comme les nuances

qui les séparent, nuances si minimes parfois,

qu'il semblerait inutile de nous y arrêter.

Nous nous y arrêterons cependant, ne fût-ce

que pour faire connaître quelle a éic l'opi-

nion des écrivains à ce sujet.

Mais avant tout je vais m'attacher à dé-
crire l'orgueil considéré en lui-même et sé-

paré dè tout autre sentiment même de ses

synonymes
afin d'en donner une idée plus

précise, qui nous serve de ternis de compa-

raison. t
A mon sens, avoir de l'orgueil, c'est accor-

der à soi-même une certaine estime; possé-

der un amour-propre bien placé, ou une

fierté digne, qui nous rend susceptibles ir-

rilables même, pour toutcequi touche à notre

existence morale, et peut nous dégrader dans
notre propre opinion et dans celle d'autrui.

Telle est la disposition dans laquelle tous

les hommes devraient être maintenus, jus-
qu'à ce qu'ils aient acquis la pleine cons-

cience, l'entier discernement du bien et du

mal, de
ce qui est juste et convenable, tout

comme de re qui n'est ni juste ni convena-

ble ce qui a fait dire de cette disposition,
qu'elle est la pudeur DE LA moralité. A coup

sûr ce n'est pas de cet orgueil-là qu'on
dira que c'est un défaut. Au contraire, puis-

quecette disposition ou pudeurdela moralité,

a, de tout temps, été le partage des âmes no-

bles, des cœurs purs, qui, s'ils ont su la con-

seryer, éprouvent d'abord inévitablement ie

sentiment qui porte toute créature animée à

s'estimer, à se respecter elle-même, c'est-à-

dire à avoir de l'estime et du respect pour

elle-inême, tout en se faisant aimer et res-

pecter par autrui, ce qui doit nécessairement

lui donner, èri face de ses semblables une

position digne et l'assurance nécessaire

pour parler el agir avec efficacité.

Mais le mal ou le vice de l'orgueil se mou-
Ire, ce défaut commence à se manifester du

moment où, franchissant les bornes que
nous lui avons posées, l'amour de Soi-même,

exagère à un tel point dans un individu l'es-

timation de sa valeur personnelle, que, soit

par la réflexion des avantages, des qualités
ou des mérites qu'il croit posséder, soit par
la supériorité irréfléchie qu'il s'arroge, toute

proportion cesse d'exister ejitre la réalité et

l'opinion qu'il en
a conçue.

Dans ces circons-

tances l'homme s'exalte par l'effort de son

propre esprit par la contemplation inces-

sante de lui-même, et faisant une fausse ap-

plication du Nosce teipsum connais-toi toi-

même ou mieux une fausse appréciation de

ce qu'il vaut réellement, Il se remplit, il se

gonfle 1 Et comment pourrait-il en être au-

li émeut, alors que son moi devient l'objet de
sa passion; qu'il y pose son désir, soii

amour, sa vie alors que comme dans tout

sentiment passionné, son cœur est dominé

par ce qu'il aime en lui, qu'il jouit en secret

ou aux yeux de tous, du bonheur de se pos-
séder, qu'il croit en lui-même, qu'il admire

naïvement sa propre excellence, et manifeste

fout
aussi naïvement son admiration et sa

joie 1 Dès lors, il n'est pas étonnant qu'eu

général l'orgueilleux soit tellement sûr de
lui, ait une telle conviction des bonnes qua-
lités de sa personne qu'il ne croit pas avoir

besoin de l'approbation des autres il trouve

sa gloire en lui-même et il lui impôt te peu

qu'elle se trouve aussi dans leur opinion,

puisque ce lui ett une grandeur de plus que
de s'en passer. Quoi qu'il en soit, l'orgueil a

plusieurs nuances principales, suivant qu'il
est ou n'est pas limité; de là les qualifica-
tions de noble orgueil, ou par opposition,
de sot orgueil ou même d'orgueil ridi-

cule, etc., selon les prétentions et les ten-

dances des orgueilleux.
A la tigueur, ces prétentions ou ces ten-

dances peuvent tenir aux sources diverses
auxquelles l'orgueil puise son origine, et qui
lui impriment, chacune en pas ticulier une

sorte de cachet spécial, qui sert à faire re-

connaître les idées dont il s'est bercé. Ainsi,

pour si peu qu'on ait vécu vu observé et

léfléchi, on se sera inévitablement aperçu

que toute personne qui, s'estime naturelle-

ment au delà de ce qu'elle vaut est origi-
nellement remplie d'oigueil en toutes rho-

ses, mais plus particulièrement pour telle

ou telle chose ainsi l'un s'engoue pour les

avantages extérieurs; l'autre pour les qua-
lité^ purement naturelles la plupart pour
des talents futiles, etc., ce qui n'étonnera

personne, si l'un cous. (1ère un instant, et

c'est chose que l'on a remarquée qu'en gé-
néral ce sont les petits esprits et les igno-
rants qui se font le plus d'illusions à leur en-

droit.
Du reste, l'orgueil s'accroît et cela de-

vait être, en proportion del'ignorance. Aussi

rencontre-l-ou l'orgueil le plus crû dans ies

derniers rangs de la société. La plus humble

condition n'en préserve pas le coeur humain,
tant il y est naturellement enclin. Le paysan



ORG oite

qui possédé quelques arpents en est sou-

vent plus fier qu'un potentat; et, dans la

classe des serviteurs, que le besoin oblige de
mettre leur personne et leur volonté à la

disposition ou sous la direction d'autrui,

combien y en a-t-il qui sachent supporter un

reproche ou même accepter une leçon?

De même l'orgueil de l'artiste est ordinai-

rement en raison inverse de son talent et de

l'importance de son art. Ceux qui ont du
génie sont en général les plus modestes, ou

les moins orgueilleux. Comme ils sont en

rapport avec l'idéal, ils jugent mieux ce qui
leur manque, et ils se croient à une grande
distance de la perfection. Aussi ne sont-ils

jamais contents d'eux ni de leurs œuvres,

le sentiment de leur infériorité, en face de

l'idéal, les rabaisse à leurs propres yeux.

L'artiste sans talent ne comprend au con-

traire ni la nature, ni l'idéal, ni l'art. Met-

tant tout son travail dans une œuvre, il y
met aussi son amour-propre, il l'estime en

raison de la peine et des efforts qu'elle lui a

coûtés. Il s'infaluede son ouvrage comme de
lui-même, et n'ayant aucune idée du par-
fait, il ne conçoit pas qu'on puisse faire

mieux que lui. Il n'admet ni conseil ni cri-

tique, parce qu'il se croit le meilleur juge,
et c'est une raison de plus pour qu'il ne

sorte jamais de sa médiocrité. Les arts les

plus futiles, ceux qui contribuent le moins à

la perfection de l'esprit et de l'âme, et dont

le but est plutôt de plaire ou même d'amu-

ser, que d'instruire où de perfectionner,
sont justement ceux qui exaltent davantage
l'orgueil,et donnent lieu aux prétentions les

plus exagérées
et les plus burlesqnes.

Les

petits poètes les musiciens les chanteurs,

les comédiens, les danseurs, les histrions et

les baladins de toute espèce sont communé-

ment les hommes les plusconvaincus de leur

mérite, et ils s'indignent qu'on ose le met-

tre en doute. De là leur grande susceptibilité,
et par suite leurs jalousies et leurs colli-

sions.

Nous avons encore l'orgueil de la nais-
sance. Il peut être utile quand il est ren-

fermé dans de juMes bornes. Son utilité

provient de la solidarité naturelle entre les

parents et les enfants. C'est la même vie, le!

même sang la même chair et ainsi il doit

exister entre eut une communauté d'honneur
et de gloire; comme il y a une communauté

de fortune et de biens. On hérite du nom de

ses ancêtres aussi bien que de leurs riches-

ses, et, pour un cœur généreux, un nom pur
et glorieux est le plus précieux des héritages.
Dans tous les siècles et chez tous les peuples;
les descendants ont été excités â bien faire

par là mémoire des actions de leurs aïeux.

Les traditions de famille et jusqu'aux images
des ancêtres ont partout servi d'aiguillons
au courage et à la vertu. C'est une fierté bien
placée, un noble orgueil, que devouloir con-

server et transmettre sans tache le nom re-

couiiuandable qu'on a reçu. Il en résulte

dans la société une propagation d'honneur

et de vertu qui est un des meilleurs gages de

la perpétuité des familles et de la corisolida-

tion de l'li(at.

Mais l'orgueil nobiliaire tourne au vice

quand il s'iufatue de la noblesse du sang au

point do la mettre au-dessus de tout, et de

croire qu'elle tient lieu de mérite. Alors

viennent les prétentions exagérées de ce

qu'on appelle la caste privilégiée. En général,
ce u'est point l'ancienne et bonne noblesse

qui s'en targue le plus, mais la plus récente

et la moins glorieuse, celle qui s'achète, la

noblesse des parvenus. Il en est de même de

l'orgueil du pouvoir et de la richesse, avan-

tages
encore plus extérieurs que celui de la

naissance qui est au moins dans le sang
car la puissance Pt la fortune s'acquièrent de

mille manières et souvent par des moyens

peu honorables. La société actuelle, boule-
versée, refondue, et sans cesse agitee par les

révolutions, nous présente bien des exemples
de la pédanterit du pouvoir et de l'infatua-

tion de la richesse

L'orgueil se présente donc'sous un bon et un

mauvais aspect. Pris en mauvaise part, on le

reconnaît en
ce que l'orgueilleux n'est jamais

équitable toujours il s'exagère son propre
mérite et rabaisse celui des autres. Comment

pourrait.il se peser à son propre poids

quand c'est lui qui lient la balance? li jouit
de lui-même avec toute la naïveté de la plus

profonde admiration. 11 se croit tellement

supérieur aux autres, se comptait tellement

en lui-même, qu'il dédaigne l'estime et les

suffrages. Son âme se gonfle dans la contem-

plation intime de sa propre valeur; il croi-

rait être faible s'il se souciait de l'approba-
tion d'autrui.

Le propre de notre orgueil, dit Aristote,

est de nous cacher à nous-mêmes. Egal dans

tous les hommes, il n'y a de différence qu'aux

moyens et à la manière de le mettre à jour.

L'ambition, la vanité, la présomption, sont

les branches de l'orgueil. Cette malheureuse

tige a sa racine dans le cœur de l'homme, et

il n'est pas jusqu'au paganisme qui n'ait

connu celte vérité, sinon dans son principe,
du moins dans ses effets. Ambitionis vilium

singulos occupat.
L'orgueilleux a là démarche fière et assu-

rée, tes yeux élevés comme pour commander,
les bras écartés du tronc comme pour occu-

per plus d'espace et se dilater davantage. Il

regarde d'en haut, parce qu'il se croit supé-

rieur de côté et d'autre, comme pour juger
ce qui l'entoure. Quelquefois le signe de ta

pitié méprisante nu du dédain se montre sur

son visage. Il parle peu, et son langage vise

toujours
à établir vis-à-vis d'autrui la supé-

riorité qu'il s'attribue. Le mot est dans ses

habitudes il manque d'égards pour tout le

monde, parce qu'il croit n'en devoir à per-
sonne. 11 est original, singulier, parce qu'il
ne s'astreint pas aux usages et aux règles

vulgaires; quelquefois il devient insolent,

brutal. H est rarement défi int, il croit qu'on
lui rend suffisamment justice; il parle de ses

bonnes actions et les fait ressoitir par le con-

traste du mal que fonl les autres.

L'orgueii, avons-nous dit, a des points de



ORG ORG

ressemblance intimes avec la fierté, la va*

nité, etc., etc. Elle a aussi des ressemblances
manifestes avec elles quels sont-ils et quelles
sont-elles ?

La ressemblance qu'il y a entre l'homme

fier et l'homme orgueilleux, c'est que l'un et

l'autre peuvent être mus par un sentiment

louable, noble même, et constituer, quand
la fierté et l'orgueil sont bien réglés, une

qualité, une vertu. Ainsi on peut dire égale-

ment d'une âme fière qu'elle a de la grandeur,

et d'un cœur orgueilleux qu'il a de la noblesse,
quand cette fierté et cet orgueil tiennent à

l'estime méritée que chacun a de soi-même.

Ce n'est pas tout tous les deux doivent,

pour que la fierté de l'un ou l'orgueil de

l'autre puissent être approuvés, non-seule-

mentêtreentièrement contents d'eux-mêmes;

mais encore ne pas manquer de cœur, être

bons amis, n'adresser leur amitié qu'à la per-
sonne seulement bref, avoir bien des quali-

tés et de bons sentiments qui effacent les quel-
ques légers défauts qui pourraient venir les

déparer et dont hélas 1 personne n'est

exempt

Néanmoins, je doit le redire, la fierté
comme l'orgueil suppose parfois nécessaire-

ment un petit esprit. Est-elle dans les ma-

nières, on la rencontre chez les sots et les

ignorants seulement, car le vrai mérite n'a

pas besoin de fierté. Cependant, et cela prouve
combien nous sommes faibles, que de gens
de mérite qui sont assez fiers pour désirer

que tous ceux qui sont en relation avec eux

soient riches comme eux, et qui ont honte de
leurs parents et de leurs amisl (Hume.)

Donc, sous tous les rapports, la fierté comme

l'orgueil a un bon et un mauvais côté, et il

n'est pas étonnant qu'on les ait faits synony-
mes. J'ai peint l'homme fier et l'orgueilleux

avec leurs qualités et leurs défauts. En quoi
diffèrent-ils du glorieux? En ce que celui-ci

n'est jamais dirigé par des intentions honnê-
tes. 11 songe peu à être content de lui, pourvu

qu'il soit certain de contenter les autres.

Faible et sans courage, il n'a que les préten-
tions de persuader à autrui qu'il est brave
et fort. Il joue les vertus qu'il ne possède

pas, qu'il ne se soucie même pas de posséder

pour en imposer à la multitude. N'aimant

personne, pourrait-il avoir des amis? Aussi,

s'en soucie-t-il fort peu, ou s'il s'en soucie,

s'il cherche à former quelque liaison il

s'attache plutôt à l'éclat qu'au mérite de la

personne. Sous ce rapport, le glorieux se

rapproche beaucoup de l'homme hautain,

qui, comme lui, a un air impérieux et con-

traiut. Peu fait pour commander, on le re-

connaît aisément à son maintien froid et

grave, à sa démarche lente et mesurée; à

ses gestes rares et étudiés, et à son extérieur

composé. On dirait que son corps a perdu la

faculté de se plier. Voy. HAUTEUR.

Bienveillant chez lui pour ceux qui lui

témoignent des égards, le glorieux témoigne
à son tour qu'il fait quelque cas de vous;

mais le retrouvez-vous dans le monde, dans
un salon, soyez sûr qu'il ne vous verra pas. 11

ne reconnaît en public que ceux qui, par leur

rang, peuvent flatter son amour-propre. Sa
vue est si courte, comment pourrait-il dis-

tinguer les autres? Aussi, n'est-ce pas sans

raison qu'on a dit des glorieux « Ils sont

comme des ballons, brillants et vides. » Voy.
GLORIEUX. Quant à la personne vaine, sa

manière d'être, dans le monde, ne diffère
point de celle des gens hautains, fiers et

glorieux. A leur exemple, elle recherche la

société de ses supérieurs, s'imaginant que la

grandeur de ces hommes haut placés peut se

réfléchir sur tous ceux qui s'en approchent.
Est-elle admise à la table des grands, elle

en tire vanité, et fait parade de la familiarité

dont ils rhouureui. Mais si la fortune les

abandonne, elle est des premières à fuir •

elle éviterait même son meilleur ami en

pareille circonstance. Rampant et flattant

tout ce qu'il y a de comme il faut; témoin

chaque jour des hommages et du respect que
l'on accorde généralement au rang et à la

fortune la vanité aime à fréquenter les

grands et les riches, espérant usurper à son

profit ce respect, aussi bien que celui que les

vertus et les talents obtiennent, et c'est pour

y réussir qu'elle étale dans ses vêtements,
dans ses équipages, dans son genre de vie,
un faste bien au-dessus de sa condition et 'Je

sa fortune réelle. De telle sorte que, pour
soutenir pendant la première moitié de sa

vie ces manières trompeuses et extravagan-

tes, elle se réduit pour l'autre moitié aux

embarras et à la misère.

Bref, l'homme vain n'a pas la moindre

sincérité dans ses actions, ni dans le fond
de l'âme il est rarement convaincu de sa

supériorité; aussi voudrait-il que les autres

le jugeassent plus favorablement qu'il ne

peut se juger lui-même, s'il se met à leur

place, même avec la conviction qu'il en est

parfaitement connu.

S'il a rendu quelque service, il le rappelle
à la personne qui l'a reçu et la force d'en

convenir à la vue de tout le monde. N'at-

tendez pas qu'un homme de cotte espèce
vous aborde et qu'il vous parle le premier.

(Théophraste.)

On le voit par ce qui précède, l'orgueilleux
diffère des autres en ce que celui-là du moins

ne flatte jamais ceux qui sont au-dessus de
lui, et c'est à peine même s'il est poli avec

eux. Pour lui, gêné avecses égauxet ses su-

périeurs, il n'est jamais mieux à l'aise qu'avec
ses inférieurs, dont le commerce est le seul

qui puisse lui plaire. Aussi, loin de s'aban-

donner aux folles dépenses des vaniteux, il

trouve dans le sentiment de sa propre dignité
de quoi justifier son indépendance. Et si sa

fortune est bornée, tout en étant rangé dans

ses dépenses, il manque rarement d'être at-

tentif à la considération qu'elles donnent.

Ce n'est pas la seule différence qui distin-

gue le vaniteux et l'orgueilleux car celui-ci

est toujours sincère il croit au fond de son

cœur qu'il a réellement une supériorité in-

contestable, sans pouvoir dire sur quoi elle

est fondée, et ne désire rien autre chose que
d'être vu par les autres tel qu'il se verrait
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réellement lui-même s'il était à leur place.

(A. Smith.)

Il résulte de tout ce qui précède que l'or-

gueil
et la vanité sont des travers de l'esprit

et du cœur; mais l'un est bien plus relevé

que l'autre, et, par suite, moins commun,

attendu, comme l'a dit l'abbé Lamennais

qu'il est peu d'âmes faites pour s'élever jus-
qu'à l'orgueil, presque toutes croupissent

dans la Vanité. [Voy. ce mot.)

Et il disait vrai car, tandis que l'orgueil-

leux, en réfléchissant sur les perfections
dont il se croit orné ou sur les avantages

dont il jouit, se sent satisfait de lui-même,

et se faisant une opinion trop avantageuse

de ses qualités, dédaigne ou méprise les ta-

lents ou les perfections d'autrui le vaniteux,

an contraire, jaloux d'occuper tout le monde

de lui-même, et ne respirant qu'exclusions

et préférences, fait étalage de tous ses avan-

tages. Il y est d'autant mieux porté, d'ail-

leurs, que, dans son idée, il possède tout ce

qu'il y a de plus parfait en chaque genre.

Ainsi, dans son opinion, ses équipages sont

les plus brillants, ses meubles les mieux

choisis, ses habits du goût le plus recherché,

ses chiens et ses chevaux de bien meilleure

race que ceux des autres. (Hume.) La vanité

s'attache donc à tout ce qui n'a de valeur

réelle ni en soi, ni dans autrui à tout ce qui
offre des avantages apparents des effets

passagers elle vit du rebut des autres pas-

sions^ t quelquefois se soumet à leur empire.

Voy. Vaih, Vanité.

L'orgueil est une qualité louable l'orgueil

est un défaut que faut-il faire, dans l'un et

l'autre cas, à 1 égard de l'orgueilleux? Ce

qu'on fait généralement quand on veut dé-

velopper un sentiment honorable, ou quand
on veut annihiler des dispositions mauvaises.

Ainsi, dans ce dernier cas, la seule conduite

à tenir est celle que nous trouverons décrite
à l'article Vain, Vanité, dont l'orgueil bas et

rampant ne diffère nullement, tandis que,
dans le premier cas, comme l'orgueil, consi-

deré dans ses effets, est on ne peut plus utile,
vu qu'il peut être le germe de bien des vertus

et de bien des talents, il serait imprudent,

pour ne pas dire mauvais, de tenter de l'af-

faiblir ou de le détruire. Mieux vaut donc le

diriger toujours vers les choses honnêtes,

l'empêcher de se diriger vers celles qui ne le

sont pas, et l'encourager plutôt que de le

combattre. N'oublions pas surtout qu'il est

des circonstances où il est bon de l'exciter,

pour secouer la paresse et vaincre l'inertie de

certaines gens, c'est-à-dire qu'on doit se ser-

vir de tel ou tel orgueil, qu'on stimulera à pro-

pos, pour obtenir d'excellents résultats tant

il est vrai que tout est relatif en ce monde,

où les poisons eux-mêmes peuvent servir de

remède. Oui, l'orgueil, uni à quelque force

d'âme et à un certain talent, peut parfois leur

donner de l'élan, un grand désir de réussir,

et faire redoubler d'efforts en animant le tra-

vail, toulcomme ta crainte de déchoir stimule

vivement celui qui a une haute opinion de
lui-même et l'empêche de faillir.

Ainsi l'orgueil, bien senti, bien dirigé, peut
faire braver la douleur, l'infortune et I<j

mort. Tel on voit le sauvage captif supporter

les.plus cruels tourments sans pousser un

gémissement, sans sourciller; il accahle son

vainqueur de ses injures ou de son silence,

le défiant de lui arracher
un signe

de douleur,
et triomphant de sa barbarie par une appa-

rente impassibilité la mort lui semble mille

fois préférable à l'humiliation devant son

ennemi. 11 y a certainement dans cet orgueil

farouche une grande force morale; l'âme,

exaltée part'opinion qu'elle a de sa dignité,
domine le corps, méprise la douleur et se i it

des supplices. Tel est encore le stoïcien an-

tique. Chrétiens, nous blâmons Caton de

s'arracher la vie, parce qu'il préfère la moi t
à la honle de la defaite; et cependant n'est-ce

pas que sa fierté nous inspire du respect?

Tel fut enfin Mucius Scœvola, brûlant devant
Porsenna la main qui n'a pas su le frapper

il montre dans cette sorte d'insensibilité un

orgueil
tout romain, qui le rend assurément

bien supérieur à celui qui cède à une dou-

leur atroce.

Mais s'il est certain qu'une noblefierté ou un

noble orgueil a beaucoup de mérite aux yeux

de tous les cœurs capables d'apprécier les

grandes choses et lesbelles actions, il n'en est

pas moins vrai, je le répète, que les funestes

effets d'un sot ou fol orgueil sont évidents

ils retombent sur l'orgueilleux comme sur

tous ceux qui l'approchent. Il est la première

victime de sa folie, parce que, plein de lui-

même et prétendant se suffire, il ne peut
avancer ni se perfectionner.

Sous ce rapport, nous ferons observer,

en terminant, que l'orgueil est le principe du

mal; et, ce qui en est la preuve, c'est qu'il

se trouve mêlé aux diverses infirmités de

l'âme: il brille dans le souiis de l'envie, il éclate

dans les débauches de la volupté, il compte
l'or de l'avarice il étincelle dans les yeux,

de la colère, et suit les grâces de la mollesse.

(Chateaubriand.) Ce qui doit être uu motif

déterminant de l'étouffer dès qu'il se mon-

tre, quand rien ne le justifie et ne le rend

pardonnable.

OSTENTATEUR, OSTENTATION (défaut).–

L'ostentation, disions-nous ailleurs (art. Fas-

TE), est un sentiment de vanité qui nous porte

à faire parade de nos qualités, ou de nos

talents, ou de nos actions. Elle met en jeu la

jactance ou cette intempérance d'estime de

soi-même que bien des hommes ont, et qui
les pousse à ne parler que d'eux-mêmes dont,
ils élèvent le mérite et les vertus.

Quand cette vaine gloire est fondée» oa

sourit de pitié en écoutant les louanges que

chaque ostenlateur débite sur son propre
compte mais si cil.» se trouve mal fondée, en

le rendant le jouet de sa folie, elle le couvre

de ridicule aux yeux de tous.

L'ostentation décèle, en général, dansl'in-

dividu qui setarguede ses qualités, des vertus

ou des talents qu'il possède ou croit posséder,
une ignorance profonde des usages du monde,
un manque d'éducation. C'est pourquoi nous

devons tous éviter de nous montrer dominé*
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par ce défaut, dont les effets ne diffèrent en

rien de ceux qu'on attribue à la VANITÉ

PARESSE (défaut), Paresseux. – Paresse

est un mot qui a été considéré comme syno-

nyme de fainéantise et d'oisiveté cependant,

en les examinant séparément, on reconnaît

que la paresse est un moindre défaut que la

fainéantise. Comment cela dira-t-on parce
que le fainéant aime le désœuvrement, hait

l'occupation, et fuit le travail; au lieu que le

paresseux, sans les haïr ni les fuir, craint la

peine, fait traîner l'ouvrage, et est lent dans

toutes ses opéra'ions. Le repos de la paresse
a un charme si secret pour son âme, qu'il

suspend soudainement les p'us ardentes pour-

suites et les plus opiniâtres résolutions. ( La

Rochefoucauld.)
Et pourtant, si les paresseux et les fai-

néants réfléchissaient un instant que reste'

oisif, alors qu'on peut s'occuper d'une ma-

nière honnête et utile, est un désœuvrement
condamnable, qui fait du tort soit à la socié'é,

qui est privée de tout le hien qu'ils pour-

raient faire s'ils étaient occupés soit à eux-

mêmes, l'oisiveté étant la mère de tous les

vices, et conduisant par une pente bien douce
et par cel.i même bien funeste à la déconsi-

dération et au mépris s'ils se pénétraient
fortement dp cette vérité, que rester oisif,

alois qu'on pourrait travailler an bien com-

mun ou pour soi, c'e^t agir contrairement

aux devoirs de l'homme et du citoyen, dont

l'obligation générale est d'être bon à quel-
que chose par la volonté du Créateur, les

uns et les autres ne voudraient pas, j'en suis

certain, se trouver au-dessous de l'abeille in-

dustrieuse, du castor laborieux, de l'intelli-

gente hirondelle, de la prévoyante fourmi

etc., etc.

Les peuples de l'antiquité étaient tellement

pénétrés de ce principe, que rien ne pouvait

dispenser un citoyen de se montrer actif et

occupé et c'est pour prévenir les suites fu-

nestes de l'oisiveté que les législateurs firent

des lois contre les oisifs. Aussi, en Egypte, à

Lacédémone, etc., tous les hommes, depuis
le plus grand jusqu'au ptus petit, étaient

obligés d'aller déclarer au magistrat de quoi
ils vivaient et a quoi ils s'occupaient.

Il serait à désirer que des lois aussi sages
fussent imposées à tous \vs peuples, et qu'il

ne fût plus p''rmi> à personne de passer sa

vie sans se livrer à quelque occupation bon.
nête di> corps et d'esprit. Ce serait icndre un

très-grand service à la plupart des riches et

des grands personnages qui périssent d'en-
nui les trois'quarts du jour, tandis qu'ils
pourraient, pendant ces moments perdus,
i'i ire un bien infini à l'humanité. Avec il»

pareilles lois, la justice n'aurait pas à sévir

si souve it contre les voleurs et les scélérats,

qui le plus souvent ne se laissent entra ner
au crime que parce qu'ils i estent trop 1 ing-

temps oisils. Et c'est ce qui oxpliuue com-

{Voy. ce mot), et que l'on combat par consé-

quent avec les même armes.

p
ment on a pu dire de la paresse qu'elle est

ennemie de toutes les vertus et donne entrée

à tous les vices ( Mallebranche ) qu'elle est

l'oubli de la vie, ou du moins des devoirs

qu'elle impose.

Du reste, ce qui fait le danger de la paresse,
c'est que, de toutes les passions qui nous op-

priment, elle est la plus inconnue au pares-
seux lui-même elle est la plus tyrannique et

la plus maligne, quoique sa détermination soit

insensible et que les dommages qu'elle cause

soient toujours cachés. C'est pourquoi, si

nous considérons attentivement le pouvoir
de la paresse, nous verrons qu'elle se rend

en toute circonstance maîtresse de nos sen-

timents, de nos intérêts et de nos plaisirs.
Et comment en serait-il autrement,puisque,

pour ceux qui ont éprouvé les douceurs de la

paresse, celle-ci est comme la béatitude qui la

console de toutes ses pertes et qui lui tient

lieu de tous les biens? (La Rochefoucauld.)

Quoi qu'il en soit, le paresseux se décèle

par son a;r morne, son regard pesant, sa dé-

marche nonchalante et la lenteur habituelle
de ses moindres mouvements il sue d'étie

en repos. Le seul moment de la journée où

l'on surprenne en lui quelque agilité, c'est

lorsqu'il s'agit de se mettre au lit alors vé-

ritablement il se hâte; en un clin (l'œil il est

déshabillé, couché, endormi. Son sommeil
du reste, est long et profond son réveil est

lent et difficile, sa toilette interminable, et

pourtant dans un désordre qu'accompagne
presque toujours un certain vernis de mal-

propreté. Ceci s'observe aussi chez quel-
ques individus fort occupés, les gens de let-

tres, par exemple, qu'il ne faudrait pas con-

fondre avec les paresseux il est vrai que
contrairement à ces derniers, leur toilette est

bientôt faite. Du reste, de tous les humains,
le paresseux est sans contredit celui qui sa-

voure le mieux la perte du temps, et qui pos-
sède le moyen le plus certain de ruiner sa

famille ou de la laisser dans la misère. C'est

aussi un être énervé de corps et d'esprit, gé-
néralement gourmand, joueur, débauché,

égoïste, irrésolu sans ordre, sans exacti-

tude, sans parole, et aussi ennuyé qu'en-

nuyeux.
En quelque genre que ce soit, vous ne lo

verrez jamais qu'un homme nul ou tout au

plus médiocre, parce que, peu soucieux du

présent, et remettant tout au lendemain, il

reste toujours avec l'envie de faire quelque
chose.

Aussi la société n'a-t-elle rien de bon à

attendre du paresseux. c'est un frelon dans

une ruche. Citoyen inutile et souvent charge,
il mou. i ait comme il a vécu, sans qu'on s'a-

perçût de son passage sur la terre, si les lices

ou l'extrême besoin ne lui donnaient parfum
l'é.iergie et la triste célébrité du crime. C'est
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pourquoi, le jeu, le vol, le meurtre, qu'il pré-

tère au travail, ne le conduisent que trop

souvent de la prison au bagne, et du bagne à

l'echafaud.

Dans ce portrait du paresseux, que je viens

d'emprunter à M. Descuret (Médecine des

passions), je n'ai pas cru devoir compren-

dre, comme traits caractéristiques de la pa-

resse, cette circonstance, signalée par l'éru-

dit auteur de l'ouvrage intitulé Des passions,

que les fainéants n'aiment ni le bruit des

horloges, qui leur reprochent le temps perdu,
ni le bruit des cloches, qui les réveille, cette

figure, empruntée au spirituel Alibert, me

semblant plutôt un trait d'imagination qu'une
réalité. Je me fonde, pour repousser l'obser-

vation consignée à cet effet dans la Physio-

logie des passions, sur ce fait vrai et impor-

tant, que les paresseux dorment fort bien,
aussi bien au bruit des cloches (.îuquel on

s'habitue comme le meunier s'habitue au lie

tac de son moulin et s'endort au bruit des

meules) que dans le silence, et que d'ail-

leurs il eat trop apathique pour éprouver ja-
mais le moindre regret d'avoir perdu son

temps.

Toujours est-il qu'on ne saurait blâmer

trop hautement les paresseux; disons pour-

tant, pour être juste, qu'il ne faudrait pas les

condamner également, certains individus se

trouvant dans telles ou telles conditions qui
ne leur permettent pas d'éviter la paresse.
JI y aurait donc des circonstances où celle-ci

a ses raisons, ce qui nous conduit à étudier

l'étiologie de cette passion.
El d'abord je justifierai en quelque sorte

le paresseux, en disant que souvent la pa-
resse a ses racines dans une constitution

molle, efféminée, incapable d'une réaction

énergique. Celle qu'on nomme lymphatique

y prédispose le plus. Il m est de même de

tous les accidents d'organisation qui sont un

obstacle à la vigueur du corps à la facilité

des mouvements: ainsi, l'obésité, la lon-

gueur démesurée des membres, les vices de

conformation, les grandes fatigues ou de vio-

lents chagrins, une maladie fort longue, du-

rant laquelle le corps s'est considérablement

affaibli, une altération du sang qui amène

la prédominance de sérosité, doivent la fa-

voriser.

Or, dans ces circonstances le cerveau man-

quant de la stimulation qui lui est nécessaire

pour accomplir les actes de l'intelligence, et

tous les organes étant privés de la lenacité

ou force qui leur est indispensable, il en ré-

sulte que, par nature, les individus devien-
nent de plus en plus paresseux. Ils ne haïs-
sent pas le travail, ne le fuieni pas ils ne

craignent pas la peine, et ne font pas traîner

l'ouvrage; mais comme rien ne les invite

à s'occuper, comme tout les dispose au con-

traire au far niente, ils ne recherchent même

pas les plaisirs les plus courus les bals les

spectacles ils sont insouciants pour tout ce

qui peut distraire et amuser 1 A plus forte

raison le seront-ils pour des occupations pour

eux sans agrément.

N'oublions pas que la fortune qui rend

l'homme insoucieux dulendemain, qui amol-

lit son esprit et son corps dans des jouissan-
ces de toutes sortes, l'incline à l'apathie et à

la paresse. Celui qui n'a point à craindre

l'indigence s'habitue volontiers à croire que
l'argent dispense du travail, supplée à l'ins-

truction et aux qualités de l'esprit. Aussi

voyons-nous la paresse et l'ignorance habiter
plus souvent les châteaux que la demeure de

ceux qui n'ont pour fortune que leur travail.

De même, la chaleur, qui énene le corps,
émousse la vivacité de l'esprit et rend tes

hommes paresseux, et c'est ce qui explique

pourquoi indolence et l'oisiveté sont natu-

relles aux peuples de la Torride. Voyez le

nègre du rentre de l'Afrique étendu sur sa

natte, abrité sous un ajoupa de feuillage, il

respiie nonchalamment les molles tiédeurs

de l'atmosphère à peine s'il consent à user

de ses forces pour se procurer le maïs ou

les fruits dont il se nourrit. Toutes ses jour-
nées se passent ainsi l'ignorance la plus

grossière, la malpropreté la plus dégoûtante,
et tous les vices qu'engendre 1<» paresse le

jettent dans le dernier degré d'abrutissement.
Voyez ce voluptueux asiatique, soumis à

l'influence débilitante d'un climat semblable.

La mollesse de l'atmosphère, les enirrants

parfums des Heurs; la beauté du ciel, qui
colore des teintes les plus pompeuses des si-

tes enchanteurs, coupés de bouquets d'oli-
viers, de bois d'orangers fleuns; l'ombre

épaisse des platanes et des sycomores; l'a-

bondance des fruits les plus suaves et les plus
délicieux: tout, dans le paradis qu'il habite,
contribue à flatter ses sens. La civilisation de

l'Asie semble n'avoir eu d'autre but que de
demander aux arts de décupler ses jouis-
sances aussi, couché tout le jour sur ses

divans ou sous l'ombre de ses jardins, l'Asi i(i-

que s'endort au bruit des cascades, des chants

d'oiseaux, vl rien ne peut l'arracher à la pa-
resse. Tout, au reste, semble fdit pour l'y
enchaîner sans cesse les pldisirs enivrants
du sérail le despotisme d'un gouvernement

qui tue les ambitions, les croyances d'une

religion fataliste, qui paralyse Id volonté

humaine en la soumettant au de tin.
Enfin, un sommeil trop prolongé, l'usage

immodéré des boissons enivrantes la bonne

chère, les plaisirs de l'amour, etc., etc., sont

autant de causes très -fréquentes du défaut
dont nous parions.

D'après ces considérations, avant de dé-

verser le blâme sur la conduite des fainéants

et des paresseux, il faut rechercher avec

soin si leur APATHIE (Voy. ce mot) pour le

travail tient à une faiblesse native ou ac-

quise de la constitution, ou si elle dépend
d'une habitude vicieuse. Celle-ci est d'autant

plus facile à contracter, que, d'une part,
nous naissons naturellement paresseux, et

que cette paresse persuade à notre imagina-
tion qu'une chose est difficile lorsque de sa

nature elle ne l'est pas (Sénèque), et, d'autre
part, que, nous trouvant tous plus ou moins

disposés au vice, le repos est notre lenddnce

et notre but. Dès lors /nut-il s'étonner que
chacun de nous se laisse aller à ses douv peu-
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chants pour la paresse? la considérerons-

nous toujours comme un mal ? Voyez l'en-

fance elle est ennemie du travail, toute oc-

cupation sérieuse lui répugne: lui en ferons-

nous un reproche? Non, car la nature a

voulu que celte première période de la vie

fût consacrée tout entière à li croissance de

l'individu. Manger, dormir, exercer son corps

dans des jeux proportionnés à ses forces,

voilà ce que l'entant est appelé à faire. A lui

le bonheur de vivre sans inquiétude les sou-

cis qui rongent l'existence humaine ne sont

pas de cet âge. L'enfant sait qu'il a dans ses

parents une providence attentive qui veille à

tous ses besoins. II s'endort mollement dans
cette confiance naturelle, et ne comprend pas

l'importance du travail.

Par d'autres motifs qui le conduisent à la

même fin, le vieillard, qui jette sur le passé
des regards tristes et désenchantés, se de-

mande où t'ont conduit tant de veilles, tant

de travaux. Au printemps de son âge, quand

toutes ses facultés, à l'apogée de leur puis-
sance, lui montraient un avenir impérissa-

ble, il travaillait avec courage pour se pro-
curer une vie fortunée et tranquille. Mainte-

nant il a fait la triste expérience des choses

de ce monde l'avenir lui montre un tom-

beau, ses facultés s'éteignent, Il abandonne

tout, et tout l'abandonne pourquoi donc
useï ait-il le reste de ses forces à travailler?

A-t-il encore des projets et des espérances?

N'a-t-il pas assez pour mourir? Tel est le

découragement qui rend sou intelligence inac-

tive. D'un autre côté, ses organes ont perdu

leurs ressorts; la paresse et l'insouciance

s'emparent de lui et le bercent jusqu'à la

tombe, comme un enfant qu'on endort.

Ainsi, en jetant un coup d'œil sur l'étio-

logie de la paresse, on reconnaît non-seule-

ment que toits les paresseux ne sont pas

également coupables mais encore qu'il en

est en qui ce défaut est en quelque sorte ex-

cusable. Mais, excusable ou non nous n'en

devons pas moins combattre énergiquement,

dans tous les cas, cette passion funeste soit

en attaquant les causes qui la produisent

soit en frappant l'imagination des paresseux,

par t'effrayant tableau des suites déplorables
qui en sont la triste conséquence.

C'est pourquoi, montrer aux jeunes gens

chez qui la paresse ne tient qu a l'hab tude

de l'inaction ou à l'influence du mauvais

exemple, quelques fainéants réduits à la mi-

sère la plus aftrruse et par opposition de
bons travailleurs parvenus à se creer une

position lionoi aille tel est le premier exem-

ple à mettre sous leurs yeux. Si cela ne suili-

sait pas, on devrait reiiu.re le paresseux à

ne trouver des moyens d'existence que dans

son labeur. Ce moyen est plus efficace qu'on
ne pense Cdr on voit tous les jours des jeu-
nes gens inactifs et désœuvrés, devant qui les

parents ont imprudemment lait rémunéra-

tion de leurs richesses, embrasser avec cou-

rage une profession aussitôt que des revers

de fortune sont venus frapper leur famille.

J'ai vu même, dit M. Descuret, une ruine,

adroitement simulée, inspirer l'amour du tra-

vail à un excellent jeune homme, qui pen-
dant longtemps n'avait rien voulu faire, trop
convaincu qu'il était de l'opulence de ses pa-
rents.

Ce n'est pas tout encore en montrant aux

paresseux la paresse conduisant à la misère,
il faut leur montrer également le pauvre oi-

sif se livrant à de mauvaises passions, se po-
sant comme ennemi de la société dont il mé-

connaît la loi suprême, qui est le travail et

ai rivant ainsi graduellement à commettre les

actes les plus révoltants les plus criminels.

Voyez Lacenaire il se fit voleur et assassin

par système et non par dégradation. Chez lui

la paresse fut poussée si loin, qu'elle étouffa

les plus heureuses dispositions, et qu'elle de-

vint la soune d'où découlèrent tous ses for-

faits. Il la pousiait (si l'on en croit un de ses

professeurs) jusqu'à ne pas vouloir se lever

la nuit pour satisfaire ses besoins naturels

il dormait complaisamment au milieu de ses

ordures, et ce n'était qu'à grand'peine et

après plusieurs avertissements qu'il se dé-
cidait, longtemps après la cloche du réveil
à sortir de son lit, ou plutôt de son fumier.

Les punilions qu'on lui infligeait le mépris

que lui témoignaient ses camarades, rien ne

parvint à le corriger. Toute espèce de soins

ou de travail était pour lui un supplice, et

c'est uniquement à cette funeste disposition
qu'il faut imputer les crimes dont il a eu

l'effronterie de se targuer devant ses juges.
On comprend cependant que si la paresse

s'alliait, et disons mieux était le résultat

d'une atonie générale, ce ne serait qu'en re-

constituant pour ainsi dire la machine hu-
maine qu'on pourrait changer son mode

d'être, de penser et d'agir tandis que si elle

est la suite du genre de vie que le pares-
seux adopte sans chercher à se rendre rai-

son du pourquoi il est habituellement oisif,
il conviendrail, indépendamment de l'em-

ploi des quelques moyens que j'ai dit devoir

être mis en jeu, de lui inspirer l'amour du
devoir et l'amour du travail du devoir, qui
est la vie morale de l'homme, tout comme la

vie morale des sociétés, qui languissent lors-

qu'il se relâche, qui périssent lorsqu'il s'é-

teint du travail, qui cherche des indigents
à secourir, des ignorants à instruire. Il est

lit sentinelle de la vertu.

PARLEUR. Le mot PARLEUR parfaite-
ment synonyme de Babillard, BAVARD, ex-

prime cette intempérance de langue qui fait

qu'on parle sans mesure, sans discernement,
même sans réflexion d'où il suit qu'on dé-

bite des paroles frivoles et inutiles.

Toutefois, on applique plus volontiers le

nom de babil au bavardage de l'enfant, cette

expression semblant être mieux en rapport
avec son âge et son caraclèie et l'on se sert

indistinctement des deux autres expressions,

quand il s'agit de personnes plus âgées.

Quoi qu'il en soit, nous devons être pré-
venus que les qualifications de babillard et

de bavard sont toujours prises en mauvaise

part, tandis que le parleur, s'il a aussi sou

mauvais côté, peut cependant en avoir un
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de bon, c'est-à-dire qu'avec de l'esprit et du

talent on peut être un parleur agrénble.
Les femmes ont la langue flexible elles

parlent plus tôt, plus aisément et plus agréa-
blement que les hommes; on les accuse aussi

de parler davantage, cela doit être je chan-

gerais volontiers ce reproche en éloges la

bouche et les jeux ont chez elles la même

activité, et, par la même raison, l'homme dit
ce qu'il sait, li femme dit ce qui plaît. L'un,

pour parler, a besoin de connaissance, et

l'autre de goût l'un doit avoir pour objet

principe les choses utiles, l'autre les agréa-

bles. Leurs discours ne doivent avoir de

forme commune que celle de la vérité.

On ne dort donc pas contenir le babil des

filles, comme celui de, garçons, par relie in-

tenogalion dure: A quoi cela esl-il bon? mais

par cette autre, à laquelle il n'est
pas

aisé

de répondre Quel efret cela fera-t-il ? Dans

ce premier âge, où, ne pouvant discerneren-

core le bien et le mal, elles ne sont les juges
de personne, elles doivent s'imposer pour
loi de ne jamais rien dire que d'agréable à

ceux à qui elles parlent et ce qui rend la

pratique de cette règle plus difficile c'est

qu'elle reste toujours subordonnée à la pre-

mière, qui est de ne jamais mentir. (J.-J.

Rousseau.)
A ce propos, je ferai remarquer que le bon

esprit consiste à retrancher tout discours
inutile et à dire beaucoup en peu de mots, ce

qui ne s'observe guère chez les femmes ins-

truites, qui, pour la plupart, disent peu en

beaucoup de paroles. Cela piovient de ce que,

généralement, elles prennent la (acili'é de
parler et la vivacité d'imagination pour de

l'esprit dès lors elles ne choisissent point
entre leurs pensées, elles n'y niellent aucun

ordre par rapport aux choses qu'elles ont à

expliquer elles sont passionnées sur pres-

que tout ce qu'elles dirent, et la passion les

fait parler beaucoup elles sont donc aussi

coupables que la femme ignorante et gros-

sière, qui, elle aussi, parle longtemps pour

le seul plaisir de dire des riens, fût-ce même

des bêtises.
Il en sera de même du jeune homme qui

s'il n'est pas égoïste, a cependant le princi-

pal caractère de l'égoïsme, qui est de beau-

coup parler de lui-même. Il en parle vive-

ment, et c'est pour lui un grand plaisir. Mais

c'est toujours dans ses passions, ses désirs
et ses espérances qu'il puise cette abondance

d'idées si pressées de se répandre. II fatigue

à la longue les personnes qui l'écoulent, ce

dont il ne s'aperçoit guère, d'aulant qu'il est

tout à lui et qu'il n'écoute guère à son tour,
à moins que celui qui lui parle ne soit l'ob-

jet de son affection la plus tendre alors c'est

comme s'il s'écoutait parler lui-même. De la

part de toute autre personne, il n'entend rien

citer, soit comme peine, soit comme jouis-

sance, qu'il ne s'écrie aussitôt Et moi j'en
ai bien plus à dire 1 A l'instant ses récits com-

mencent, et ils durent tout le temps que l'on

veut bien lui accorder. C'est ainsi que le

jeune homme, toujours par l'effet d'une sen-

sibilité très-vive, manque d'un talent bien,

essentiel en société, celui de faire parler le*

personnes avec qui l'on se trouve, de les

écouler et de se taire.

De tout temps on a considéré le bavardage

comme un grand défaut. Je suis loin de le

contester; cependant, je dois faire remar-

quer qu'il faut établir différentes catégories
de parieurs, ce défaut, si c'en est un pour
tous, ayant pour le coupable des circonstan-

ces atténuantes en rapport avec son intelli-

gence el sa facilité. Je m'explique.
J'ai lu quelque part que Terrasson, à qui

nous devons quelques axiomes fort spirituels
et très-justes à l'endroit des parleurs, disait

« Pour moi, parler beaucoup et bien, c'est le

talent du bel esprit parler beaucoup et mal,

c'est le vice du fat; et, par opposition, par-
ler peu et bien, c'est le caractère du sage;

parier peu et mal, c'est le défaut du sot. »

Or, n'est-ce pas qu'on ne saurait considérer

le talent du bel esprit et le vièe du sot comme

un même défaut le défaut des parleurs?

Toujours est-il que Zénon, qui aimatt à

faire I.i satire de certains grands parleurs de
son époque, disait, sans établir entre eux

aucune distinction, que leurs oreilles étaient

tombées sur leur langue ce qui veut dire

probablement que tout individu qui s'écoute

et s'admire parler est intarissable.

Reste que, généralement, on n'est bavard

que par habitude ou par fatuité. Ainsi les

enfants, ne sachant ni penser ni rien faire

d'eux-mêmes remarquent tout et parlent

peu, si on ne les accoutume pas à parler
beaucoup; et c'est de quoi il faut bien se

garder.Souvent le plaisir que l'on veut tirer

des jolis enfants lej gâte en les accoutu-

mant à hasarder tout ce qui leur vient dans
l'esprit et à parler des thoses dont ils n'ont

pas encore des connaissances distinctes, il

leur en reste toute leur viu l'habitude de ju-
ger avec précipitation, et de dite des choses

dont ils n'ont pas des idées (Ltires ce qui
leur lait un très-mauvais caractère d'esprit

IFénelon) et les rend bavards.
Ils le seront d'autant plus qu'ils auront

davantage de vanité, d'amour-propre et de

présomption, tous défauts qu'on trouve chez

les parleurs et dont il faut les corriger san*

cela ils bavarderont toujours à tort ou il

raison.

Dans tous les cas, un moyen très-bon de

guérir les parleurs, c'est le ridicule. Gela

me rappelle deux histoires fort curieuse» et

assez piquantes, que je vais raconter. La

première, fort courte, et qui néanmoins peut
servir de leçon à tous ceux qui voudront la

comprendre, est relative a an barbier grand

parleur (généralement ils le sont tous), qui,
demandant un jour à un philosophe « com-

ment il voulait qu'on lui fît la barbe, » en

reçut pour toute réponse SANS MOT DIRE 1

Quant à la seconde histoire que j'ai promis
de narrer, elle a pour objet un niojcn fort

divertissant, qu'on imagina pour se moquer
d'une grande parleuse, femme d'esprit d'ail-

leurs. A cette fin,on lui présenta un individu

qu'on lui dit être un homme de
beaucoup

d'esprit. Cette femme le reçoit à merveille;
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tuais, pressée
de s'en faire admirer, elle se

met à parler. lui fait cent questions diffé-

rentes, sans s'apercevoir qu'il ne répondait

rien. La visite f.iile Etes-vous, lui dit-on,
-contente de votre présenté? Qu'il est char-

mant 1 répondit-elle; qu'il a d'esprit A cette

exclamation, chacun de rire ce grand es-

prit, c'etait un muet 1

Un autre moyen à mettre en usage, c'est

d'inspirer aux jeunes gens une sage défiance

d'eux-mêmes, et de leur bien inculquer dans

l'esprit les préceptes suivants

Le silence est le plus sûr parti de celui

qui se défie de soi-même; c'est
la première

vertu. (Caton le poète.) Taisez-vous sur ce

que vous ignorez, dit un philosophe [Sixlus

Philosophus), et parlez à propos de ce que
vous savez parce que, disait Xénocrate, au

rapport de Valère-Maxime, on se repent plus
souvent d'avoir parlé que de s'être tu. La

nature n'a donné à l'homme deux oreilles et

une seule bouche que pour plus écouler que
parler. (Zénon.)

« Quelques dispositions qu'un homme ait

reçues de la nature pour parler juste, elles

lui demeureront souvent inutiles, et lui de-
viendront quelquefois préjudiciables, s'il n'y
joint pas de lui-même t'attention de parler
peu. » (Terrasson.)

« L'homme de sens parle peu, par la dis-

position de son génie, et l'homme d'esprit

parle peu, par le soin qu'il a de sa réputa-
t on. »

« Un jeune homme qui se pique d'avoir <!e

l'esprit remplit
sa prétention en parlant

beaucoup; mais un homme qui a réellement

de l'esprit en emploie une petite partie à

parler, et une plus grande à se taire. »

« II y a deux éducations l'une qu'on re-

çoit des maîtres dans son enfance, et l'autre

qu'on se donne à soi-même dans l'adoles-

cence. Celle-ci est la plus importante, et ne

peut se prendre qu'en écoutant et en exami-

nant deux secours dont se privent malheu-

reusement les jeunes gens qui parlent beau-

coup. »

« Un jeune homme n'ira jamais des mau-

vais discours aux bons qu'en passant par le

silence. »

>x Les jeunes gens apprendront toujours

bien plus de choses en écoutant les hahiles

qui parlent de leur propre mouvement qu'en
les gênant par des interrogations mal faites. »

Je ne terminerai point sans citer une

anecdote fort plaisante, et qui montre la

puissance de l'amour même sur les parleurs.
Brantôme raconte que, «lu temps de Fran-

çois I", une jeune personne ayant un amant

babillard, lui imposa un silence illimité, qu'il
garda si fidèlement, ded\ ans ENTIERS, qu'on

le crut devenu muet par maladie. Un jour,
eu pleine assemblée, sa maîtresse, qui, dans

ces temps où l'amour se faisait avec mystère,
n'était point connue pour telle, se vanta de
le guérir sur-le-champ, et le Gt avec un seul

mot Parlez. N'y a-t-il pas, dit Rousseau,

quelque chose de grand et d'héroïque dans
cet amour-là?

miENCE (vertu), UWW, La pa-
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tience, comme \d résignation, fait supporter

sans murmure les maux dont la vie est se-

mée mais il y a cette différence, entre

l'homme patient et l'homme résigné, que,
tandis que l'un supporte sans murmurer les

maux de la vie, par amour de la philosophie,
par sagesse, l'autre, au contraire, voyant le

doigt de Dieu marqué dans son malheur,

s'humilie en chrétien et se courbe pieuse-
ment sous la main qui le frappe.

On conçoit que l.i différence entre ces

deux manières de sentir et de se soumettre

doit être fort grande elle l'est en effet, puis-

que celui qui n'est patient que par philoso-
phie, bornant ses vues à la vie présente,
trouve une bien faible consolation aux in-

justic' s qu'il subit. Ainsi, Calas, condamné à

mort quoique innocent, ne porte pas au fond

de son âme, quand il marche au supplice, ce

sentiment qui donne le plus de prix à la vie

ou à la mort elle le condamne à la destruc-
tion et à un opprobic éternel; au lieu que
celui qui se résigne, parce qu'il est religieux,
trouve dans ses sentiments un appui solide.

La religion lui dit que peu importe l'opinion

des hommes sur sa conduite, pourvu que le

Maître éclairé de l'univers
l'approuve;

elle

lui présente l'idée d'un monde à venir, où

l'innocence, où la justice, où l'humanité, rè-

gnent, où son innocence sera reconnue, où

sa vertu sera récompensée. (A. Smith.)
Les anciens philosophes se soumettaient

donc avec patience dans le malheur, et quel-

quefois aussi avec résolution et c'est un mé-

rite que je me plais à leur reconnaître. Mais

quelle était cette espèce de patience? Une

patience d'esclaves attachés à leurs chaîne»,
et sujets à tous les caprices d'un maitre im-

pitoyable, le Destin. Cette patience, fondée

sur l'inutilité de la révolte contre la fatalité

immuable, nécessaire, de laquelle partent
indifféremment les biens et les maux, ne

pouvait qu'arrêter durement les mouve-

ments de l'âme, et y laisser un chagrin som-

bre et farouche. C'était plutôt un désespoir
raisonné qu'une sage soumission. Grâce au

christianisme, chacun sait qu'il ne dépenl
pas d'un destin aveugle, qui l'emporte et

l'entraîne invinciblement; et, soumis aux

décrets de l'Eternel, il peut se faire un mé-

rite de sa patience. Bien plus, soutenu par

elle, il supportera avec courage les adversi-

tés, les douleurs, les injures, les défauts

d'aulrui. Sans doute que ('ans toutes ces

épreuves la patience peut être amère; mais

aussi les fruits en sont doux. (J.-J. Rousseau.)
On trouve un exemple bien remarquable

d'une noble et généreuse résignation dans

l'illustre piisonuier politique, Silvio Pellico,

écrivant sans colère et sans amertume contre

ses geôliers, et qui fut sans rancune, malgré
dix ans passés au Spiclberg

(Juelques personnes ne verront peut-être
dais sa douceur et sa résignation, dans cet

oubli de l,i plainte et cette patience du mar-

tyr qui pardonne à ses bourreaux, qu'un

moj en adroit d'éi happer à la cause autri-

chienne, un déguisement du piisounier poli-

tique eu philosophe çljrclieu pour moi je
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crois, avec bien d'autres, à la bonne foi, à la

sincérité de Pellico, à sa magnanimité. Voici,
du reste, comment il s'exprime dans sa pré-
face

« Ai-je écrit ces Mémoires par ranité et

pour parler de moi? Je désire vivement que
cela ne soit pas; et, autant qu'on peut se

constituer soi-même son juge, je crois l'a-

voir fait dans des vues plus élevées.

« J'ai voulu relever le courage de quel-
ques infortunés, par le récit des maux que
j'ai soufferts et des consolations que l'homme

peut trouver je l'ai éprouvé dans les plus
grands malheurs;

« Attester qu'au milieu de mes longs tour-

ments, nulle part je n'ai vu l'humanité aussi

injuste, aussi peu digne d'indulgence, aussi

pauvre de belles âmes qu'on a coutume de
la représenter;

« Inviter les cœurs nobles à se défendre
de haïr, mais au contraire à aimer tous les

hommes, à n'avoir de haine irréconciliable

que pour le vil mensonge, la pusillanimité,
la perfidie, pour tout abaissemeiU.moral

« Redire enfin une vérité 5ëjà""bien con-

nue, mais trop souvent oubliée, savoir que
la religion et la philosophie commandent

l'une et l'autre, avec l'énergie dans la vo-

lonté, le calme dans le jugement, et que,
sans ces conditions réunies, il n'y a ni jus-
tice, ni dignité, ni principes certains. » Si tel

était son but, peut-on douter de sa résignai ion?
Mais qu'est-ce donc qui a inspiré à Pellico

de si louables intentions? Le voici. Dans sa

prison, Silt io Pellico, de sceptique qu'il était,

devint religieux; mais en se convertissant il

n'a pas abjuré les nobles sentiments qui lui

ont attiré la haine de l'Autriihe. Le Spie!-

berg n'a point changé sa foi politique. JI

s'est converti à la religion, il ne s'est point
converti à l'Autriche, à l'esclavage de l'Ita-

lie, à l'asservissement de la pen*ée le chris-

tianisme ne commande point cela. La prison

n'a pas abattu Pellico, à la manière de ces

hommes fastidieux et impies qui entrent

dans les cachots le front haut contre toute

autorité, celle de Dieu comme celle des hom-

mes, et qui en sortent esclaves, avec un mas-

que de conversion. Lui, au contraire, ferme

parce qu'il est patient, il a su faire à sou

âme sa juste part de lib rlé et d'obéissance.

Devant les hommes son âme est restée

pleine de force et debout, sans abaisser un

seul de ses sentiments; devant Dieu,elle s'in-

cline, rendant a nsi à chacun de ces deux

pouvoirs, dont elle se sent frappée, tout ce

qui lui revenait au pouvoir faillible des
hommes, une soumission sans acquiesce-

ment; au pouvoir infaillible de Dieu, une

soumission pleine de foi. (M. Saint-Mare

Girardin.)
Je terminerai par un exemple assez cu-

rieux d'une patience vraiment religieuse
unie à un insunct puissant de la conserva-

tion.

Alibert parle d'un homme qui était privé de

l'usage de tous ses sens, et qui comptait des

infirmités telles, qu'une seule eût suffi pour
le dégoûter

de la vie; cependant
il n'en im-

plorait pas avec moins d'ardeur sa conserva-

tion, et il était agité de toutes les espérances

qui font battre le eœui humain. « .le sup-

porte avec résignation, lui disait-il, les dou-
leurs que le ciel m'envoie. Je puis me passer
d'être heureux, mais je ne puis me passer de

vivre. »

PEDANT, PÉDANTERIE (défaut ).– PÉDANT

est un terme fort équivoque; mais l'usage et

la raison veulent qu'on appelle pédant tout

homme d'une présomption babillarde, qui
fatigue les autres par la parade qu'il fait de

son savoir en quelque genre que ce soit, ou

par t'affectation de son style et de ses ma-

niée es: ou, pour parler plus clairement

« On applique l'épithèle de pédant à tous ceux

qui, pour faire parade de leur fausse science,
citent à tort et à travers toutes sorte^ d'au-
teurs qui parlent simplement pour parler et

pour se faire admirer des sots qui amassent

sans jugement et sans discernement ( es apo-

phthegmes et des traits d'histoire, pour faire

semblant de prouver des choses qui ne se

peuvent prouver que par des raisons. » (Mal-

lebranche.)

Ce vice de l'esprit est de toute robe il y a

des pédants dans tous les états, dans toutes

les conditions depuis la pourpre jusqu'à la

bure, depuis le cordon bleu jusqu'au bonnet
doctorat. Jacques ter était un roi pédant.

Il est vrai néanmoins que le défaut de pé-
danterie est particulièrement attaché aux

gens de collège qui diment trop à etaler le

bagage de l'nnli<|ui é dout ils sont chargés.
Cet étalage d'érudition assommante a été si

fort ridiculisé et si souvent reproché aux

gens de let'res par les gens du monde que'
les Français ont pris le parti de dédaigner

l'érudition, la littérature, l'étude des langues

savantes et par conséquent les c mnaissan-

ces que toutes ces choses procurent. On leur

a tant répété qu'il faut éviter le pédantisme
et qu'on doit éirire du ton de la bonne com-

pagnie, qu'enfin les auteurs sérieux sont de-

venus plaisants; et pour prouver qu'ils fré-

quentent la bonne compagnie. ils ont écrit

des choses d'un ton de très-mauvaise com-

pagnie. » (Jaucow t.)
Gardons-nous de tomber dans l'un ou l'au-

Ire de ces exliêmes évilons la pédanterie,
1 1 vanité, la fierté des pédants qui s'ils ont

beaucoup de mémoire, manquent ordinaire-

ment de jugement; qui, s'ils sont heureux

ct forts en c'tations, sont malheureux et fai-

bles en raisons. Evitons aussi la pédanterie
dans les manières attendu qu'une trop

grande recherche dans le ton ou ies actions

nous tendent insupportables à la société,

qui n'aime pas les gens mesurés et pointil-
leux dans leurs politesses. lit souvenons-nous

enfin que si l'on doit éviter avec soin tout

ce qui sent 'affectation (Oxenstiern), on doit

éviter aussi ce laisser-aller dans les expres-

sions et dans les manières qui sont l'indice

d'une bien mauvaise éducation.

PÉNÉTRATION (vertu), Pénétrant. – La

pénétration, comme la perspicacité, la sa-

gacité, la vivacité et la promptitude sont des



qualités que le
public

n'accorde guère qu aux

propriétés de 1 esprit, et plus particulière-

ment aux hommes illustres qui s'occupent

des sciences dans lesquelles ils sont plus ou

moins initiés; telles sont la morale, la poli-
tique, la métaphysique. – S'agit-il

de pein-
ture ou de géométrie on n'est pénétrant
qu'aux yeux des gens habiles dans cet art ou

cette science. Le public trop ignorant pour
apprécier en ces divers

genres
la pénétration

d'esprit d'un homme juge ses ouvrages et

n'applique jamais son esprit au mot même

de pénétration; il attend, pour louer, que,
par la solution de quelques problèmes diffi-

ciles, ou par la composition de tableaux su-

blimes, un homme ait mérité le titre de

grand.

Dans tous les cas, pénétration, perspicacité
et promptitude servent également à exprimer

cette suite d'inductions promptes et rapides
par lesquelles l'esprit a la faculté de conce-

voir ce qui est obscur et caché (La Harpe),
ou bien à trouver promptement les idées

moyennes qui montrent la convenance ou la

dissonance de quelques autres idées et en

même temps de les appliquer comme il faut

(Locke); ce qui a fait dire de la pénétration,

de la perspicacité et de la sagacité, qu'elles
sont l'a1 du génie.

Ajoutons que la sagacité et la pénétration
sont deux sortes d'esprit de même nature;
c'est-à-dire qu'on parait doué d'une très-

grande sagacité et d'une très-sublile péné-

tration, lorsque, ayant très-longtemps mé-

dité, et par conséquent habituellement pré-
senls à l'esprit les objets qu'on traite le plus

communément dans les conversations, on les

saisit et on les pénètre avec vivacité. Il y a

cependant une différence et c'est la seule

qu'on ait signalée, entre la pénétration et la

sagacité, c'est que cette dernière sorte d'es-

pril qui suppose plus de facilité de concep-

tion, suppose aussi des éludes plus fraîches

et plus familières des questions sur lesquelles

on fait preuve de sagacité.
La pénétration et ses synonymes diffèrent

de la vivacité et de la promptitude morales, en

ce qu'un esprit extrêmement vif et prompt

peut être faux et laisser échapper beaucoup
de choses par vivacité ou par impuissance

de réfléchir, et n'être pas pénétrant, tandis

que l'esprit pénétrant a pour véritable ca-

ractère la ivacité et la justesse unies à la

réflexion. (Vauvenargues.)
La pénétration a aussi beaucoup de res-

semblance avec la finesse, mais elle en diffère

pourtant en ce que l'une ne cherche que le

rapport des choses; tandis que l'autre cher-

che à les approfondir, à découvrir leurs

principes et à rendre les idées par ce

qu'elles ont de frappant. (Neuvillé.)

Quoi qu'il en soit, la pénétration est une

qualité que Dieu a accordée à l'homme. Il

peut la perfectionner par l'étude et par l'ha-

bitude par l'étude, attendu qu'une instruc-

tion
sagement dirigée procure une somme

de connaissances qui à leur tour, forment

uu auias d'idées qu'on n'a ensuite qu'à ré-

veiller par l'habitude, vu que, à l'aide d'un
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travail continuel ou par l'exercice non inter-

rompu des facultés de l'intelligence, l'esprit
devient plus prompt et plus apte à saisir les

objets.
Dans ces conditions, l'homme a un discer-

nement si clairvoyant qu'il distingue sans

peine ce qu'un individu qui en est dépourvu
ne distinguerait qu'après des efforts inouïs.

Sa perspicacité est si subtile, qu'il acquiert la

connaissance parfaite de ce qu'il y a de

moins facile à pénétrer; il voit de loin, de-

vine, prévient, ne laisse rien à découvrir,
voit à fond, met en évidence.

Comment cela se peut-il? Parce que la pé-
nélralion met en jeu avec une promptitude
vraiment merveilleuse, deux facultés de no-

tre esprit, l'analogie et l'induction. Par l'a-

nalogie, elle compare deux objets et juge de

l'un par l'autre; par l'induction elle decide
d'une chose par une autre; de ce qu'on ne
voit pas par ce qui est apparent, elle s'af-

franchit de bien des perceptions, passe et

s'élance du dehors au dedans de l'effet à la

cause, du présent et du passé à l'avenir, de
la matière à l'esprit, de l'univers à Dieu

même, qui seul arrête et repose son vol au-

dacieux. Est-il une plus noble faculté?

Toutes les sciences qui n'ont pas la certi-

tude mathématique exigent, dans celui qui
veut les approfondir, uu esprit délié et péné-

trant mais c'est surtout le médecin qui,
ayant presque toujours à faire l'application
de principes qui ne sont pas déterminés par
l'évidence, doit être malgré lui-même in-

venteur dans la pratique de son art. Ce n'est

donc pas sans raison que Sydenham répon-
dant à Brady, lui disait & La science de la

médecine surpasse une capacité ordinaire,
et il faut plus de génie pour en saisir l'en-

semble que pour tout ce que la philosophie

peut enseigner car les opérations de la na-

ture, sur l'observation desquelles seules la

vraie pratique est fondée, exigent, pour être

discernées avec la justesse requise, plus de gé-
nie et de pénétration que celle d'aucun autre

art fondé sur l'hypothèse la plus probable.
La pénétration est une des qualités les

plus précieuses de l'entendement. Elle est

nécessaire à tous les hommes de science,
mais peu la possèdent. C'est donc sa rareté

qui en fait la valeur. Mais quel que soit le

prix qu'on y attache, ceux qui la possèdent
n'en restent pas moins confondus dans la

foule, et le public fait quelquefois bien plus
de cas d'un homme à l'esprit vif et superfi-
ciel que d'un savant au jugement prompt et

pénétrant. Cette préférence est surtout ma-

nifeste par rapport aux médecins; générale-
ment on recheiche plus dans un docteur les

qualités de l'homme du monde que la mo-

destie et le savoir; c'est pourquoi les jeunes
médecins et la plupart des autres préfèrent
lire le feuilleton du jour ou le roman à la

mode qu'Hippocrate ou Galien. Qu'y gagne
la société?

Je m'arrête, et j'espère qu'on me pardon-
nera cette digression à l'égard des médecins,

attendu qu'elle peut réhabiliter la médecine

dans l'esprit des personnes qui la déchirent
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sans la comprendre, et qui rendentles sciences

médicales passibles des fautes que les igno-

rants, les systématiques et les charlatans

commettent tous les jours.
PERCEPTION (faculté).–La perception est

une qualité de l'esprit, qui saisit,qui comprend
et qui conn;)it. C'est une des facultés del'EN-

TE~DEMENT (Voy. ce mot), que la nature nous

donne, de même qu'elle nous fdit don des
autres facultés de notre intelligence. La na-

ture ne fait pas une égale part de perception

pour tons les hommes au contraire, elle en

est très-avare pour le plus grand nombre, et

comme l'éducation la fortifie, mais ne la

donne pas, si nous avons été assez heureux

pour être dotés d'une qualité si précieuse,
saf bons la mettre à profit et la perfectionner

par l'étude.

PERFIDIE (vice). Selon La Bruyère, la

PERFIDIE est un mensonge de toute la per-

sonne et, d'après Marmontel, c'est un abus

de confiance, fondée sur des garants que l'on

croit certains tels que l'humanité, la bonne

foi, le respect aux lois, la reconnaissance,
l'amitié, les droits du sang, etc.

La perfidie est d'autant ptns facile a exer-

cer, que les droits à la confiance sont plus

sacrés, que l'esprit de la personne qu'on veut

tromper est plus tranquille, à t'abti de tout

soupçon, et les moyens qu'on met en usage

plus à couvert. Et ceta devait êt<e, puisque
du moment où l'on se méfie moins d'un con-

citoyen que d'un étranger, moins d'un ami

que d'un concitoyen, moins d'un proche que
d'un ami, il devient très-aisé à certains d'en

imposer à la personne confiante. La perfidie
sera donc d'autant pius atroce que la con-

fiance viotée était mieux etablie.

Dans tous les cas, la perfidie est une faus-

seté noire et profonde, qui se sert de moyens

plus puissants, qui meut des ressorts plus

cachés quet'astuce et la ruse. Celtes-o, pour

être dir)gées, n'ont besoin que de la finesse,

et la finesse suffit pour leur échapper mais

pour observer et démasquer la perfidie, il

f.<ut de la pénétration, et peu de person-
nes en sont douées. D'ailleurs, se servira-t-on

de cette faculté quand on ne se méfie pas ?

Toujours est-il que, dans une femme, ta

perfidie est l'art de placer un mot ou de faire
une action qui donne le change, et quelque-
fois de mettre en œuvre des serments eL des

promesses qui ne coûtent pas plus à faire

qu'à violer. (La Bruyère.) Hétast sous ce

rapport, combien d'hommes sont femmes 1.

Toujours est-il que. dans la société, f~ire

une perfidie c'est 1 mployer ce que le men-

songe a de plus raffine. Aussi n'est-ce pas sans

raison qu'on l'a qualifiée soit de déloyauté,

< soit de trahison mique, soit enfin de piège
trompeur tendu à quelqu'un pour le jouer ou

le perdre.
Une femme infidèle, si elle est connue pour

telle de la personne intéressée, n'est qu'infi-

-dète s'il la croit fidèle, elle est perfide. (La

Bruyère.) Or, si ce qui constitue la perfidie,
c'est t'assooation de la fausseté noire et pro-
fonde à l'astuce la plus maligne, à la ruse la

ptus raffinée on ne peut donc la bien con-

naître et l'apprécier qu'en étudiant ces vices

divers qu'un seul mot résume et ce mot,

c'est DtssfMULATtON (Foy. cet article).

PERPLEXITÉ (sentiment). –Quand notre

volonté flotte incertaineentre deux motifs qui
lui paraissent également déterminants, on dit
que nous sommes indécis et si la chose en

vaut la peine, que nous sommes dans la per-
ptcxité. Celle-ci est donc une indécis'on in-

quiète, occasionnée par des motifs plus ou

moins puissants. A)nsi, le voyageur égaré
dans la profondeur d'une forêt qu'il sait ha-

bitée par des ani'naux féroces, éprouve une

perptextté véritabte dans le choix de la direc-

tion qu'il doit. prendre. ce choix devant le

conduire à retrouver son chemin, ouà le faire

dévorer par ces animaux.

La perplexité est encore assez souvent un

combat df la passion avec la raison, combat

où la passion triomphe presque toujours

(~Ve«~t7<e); ce qui n'empêche pas que t'hom-

me raisonnable n'éprouve une véritable per-
p!e\ité avant de succomber à la violence de

sa passion, quand celle-ci peut le conduire

au crime, et par conséquent au déshonneur.

Tel doit être le sentiment de cet individu qui,
surprenant. seule et sans défense celle qui
lui inspire une passion délirante, conserve

encore assez de raison pour se demander

Dois-je employer la violence? où me con-

dutra-t-eUe ? et ne sait à quel parti s'arrêter.

Avec du bon sens et du courage, tout

homme qui s'estime et veut rester irrépro-
chable peut se mettre au-dessus des événe-

ments fâcheux dont la vie est semée, et n'ê-

tre guère sujet aux perplexités, celles-ci n'é-

tant, on le sait, que le fruit de la pusittani-

mité, de la bêt'se ou de t'ignorance, qui
ne s'allient jamais au véritable savoir et à la

fermeté.

PERSÉVÉRANCE (vertu). La persévé-
rance est une force de l'âme qui nous per-
met de résister aux obstacles que t'homme

ne cesse de rencontrer dans la carrière de

la vie.

Elle diffère de ta constance en ce qu'elle

marque ta poursuite d'un bien. tandis que la
constance se contente d:; ) attendre (Voy.

Cof)STA\CE) hors de là c'est la même vertu,

inspiree par le mên<e sentiment, tendant à tt i

mé!t)e fin, arrivant au même but sous ce

rapport on ne saurait trop applaudir aux

personnes qui savent persévérer toujours.
Nous devons remarquer toutefois que la

persévérance dans une réso)ut)o't doit avoir

des bornes, alors surtout que l'individu s'a-

perçott qu'il fait fausse route dans ce cas,

il doit savoir revenir sur ses pas, attendu

qu'en s'opiniâtrant dans sa détermination,
au lieu de faire preuve de force et de courage,
il déploie t'énergie de la sottise. A plus forte

raison, devra-t-il rétrograder, si, à peine en-

tré dans la voie, il reconnaît que l'objet qu'il

poursuit n'est pas digne de lui, ne mérite

que ses mépris, ou si la possession de la

chose qu'il convoite doit le conduire à l'in-

famie, à la honte ou au remords. Bref, la
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persévérance n est permise que tout autant

qu'il s'agit de faire preuve de grandeur, de

force, de courage.

PERSIFLAGE (défaut). Voy. MoQUEME.

PERSUASIF PERSUASION (facu)té). La

PERSUASION est un état de t'ame convaincue

de la vérité ou de la fausseté d'une chose;

ou, si t'en veut, un jugement intérieur et

sincère que t'intettigence conçoit à l'égard

de cette chose.

On a fait per~a~tOH synonyme de coNvic-

T!0tf. Cela n'est pas tout à fait exact, puis-

que l'une diffère de l'autre en ce que la con-

viction est toujours réelle, c'est-à-dire l'effet

det'évidence qui ne trompe jamais, tandisque

ia persuasion est le résultat de preuves mora-

les qui peuvent tromper. C'est pourquoi

celle-ci est plus ou moins forte au lieu que

CR'te-tà, toujours la même, n'est suscepti-

ble ni de plus ni de moins.

L'art de persuader est commun à bien des

gens à ceux-là surtout qui, ayant une trè~-

grande facilité d'étocut'on, de l'esprit natu-

rel, de l'instruction et de t'.)ssurance, s'en

servent pour entraîner te< masse'). On con-

Ç0!t dès tors qu'il importe beaucoup à la plu-

part d'étudier ces gens-tà c.'r. s')ts faisaient

un mauvais usage de cet art, don de la na-

ture oo fruit de l'éducation, il faudrait leur

faire savoir qu'on n'e~t pas leur dupe et

les signaler à autrui comme des hommes

dangereux. Mais ce dout nous devons avant

tout nous occuper, c'est d'éloigner d'euv tes

enfants, les jeunes gens et même les adultes

qui, par ignorance ou par faibtesse, se lais-

sent aller au doucereux langage des per-

sonnes persuasives.
Et si, par cas, nous avions acquis nous-

mêmes cette précieuse faculté, n'oublions ja-
mais que Dieu ne nous l'a accordée que pour

en faire un bon usage,

PÉTULANCE (défaut), PÉTULANT. La

PÉTULANCE est une espèce de vivacité, d'im-

patience, d'étourderie, qui fait qu'on est

presque toujours en mouvement

Ce défaut naît communément de l'irré-

flexion et du manque d'usage; aussi les jeu-

nes hommes qu'on nom~e pétulants se font-

ils remarquer dans un salon, où ils sont du
reste fort incommode- soit par l'agitation

conti"uette où ils se tiennent, soit et prin-

cip:)t< ment par le trouble et le désordre qu'ils
y mettent.

Néanmoins, comme les étourdis plaisent

assez généralement aux jeunes filles et ;)U~

femmes frivoles qu'ils amusent un instant

par
leur entretien et leur folle gaieté, il est

bien des individus âgés, hommes et femmes,
qui jouent la pétulance, espérant par là se

donner un air de jeunesse, de vivacité, et par
lâ plaire à leur tour.Its se trompent; car,

pour si bien affectée que soit leur pétulance,
ou ne le fût-elle même pas, savez-vous ce

qu'ils en retirent? Le ridicule et le mépris.

P' ur<)uoi? parce que chaque âge doit avoir

son caractère, et que c'est un grand travers

de vouloir en prendre un autre; parce que

chaque âge a ses règles de convenanee, et

que c'est un ma) de s'en écarter.

J'ai vu dans le monde ptus d'un homme

chauve et ridé, plus d'une dame grisonnante
et édentée, vouloir lutter avec la jeunesse
de pétulance et d'atnabHité. Ils étaient exci-

tés, encouragés, applaudis par les jeunes
gens ou tes jeunes HUes: leur amour-propre
était satisfait mais sitôt qu'ils avaient tourné

le dos ou disparu, c'était à qui s'en moque-

rait
le plus. Voilà la société 1 Malheur à qui

n';) pas assez de bon sens et de d!scernement
pour savoir se conduire Matheur au vieil-

lard jouant la pétutancf, qui, voyant qu'on
se moque d'un autre ieillard ni plus ni moins

sensé que lui, se mêle à la foule des rieurs,
sans songer que son tour va venir d'être la

risée de cette société à laquelle )t se donne
en spectacle, pour faire le beau, /e ya<6fH<,

que sais-je ?2

PEUR (sentiment), PEUREUX. La peur,
tout comme t'a/a/Me. l'espoir, la /rfn/eMr, etc.

(roy. ces mots), exprime une sensation spé-
ciale de l'âme, occasionnée par la .crainte

d'un danger réel, apparent, etc., subit pour
la frayeur, imaginaire peur la peur. C'est-

à-dire que celle-ci se manifeste sans motif

plausible et est le fruit d'une imagination

craintive, qui seule est en jeu et se crée mille

fantômes ce qui a fait d're du peureux Il

a peur de son ombre,
La peur trouble donc les facultés de l'es-

prit. P.'r suite, les sens en sont obscurcie et

mémeobtitérés; l'intelligence n'est plus pré-
sente à leurs fonctions; elle n'agit point dans

leurs mouvements, ne sent pomt dans leurs

impressions, et quoiqu'il y ait sensation dans

l'organe, la perception ne s'ensuit pas. Dans

ce cas, on a des yeux pour ne point vair, des

orottes pour ne point entendre. Celui qui est

saisi par la peur ne peut plus juger des cho-

ses qui l'entourent sous le rapport des secs..
Il voit et entend ce qu'il imagine, et son

imagination frappée lui présente des chimè-

res, des fau)ô<neh, surtout dans t'obscurité.
Si dans ce moment on observe le peureux,

on s'aperçoit facilement que son vidage est

pâle et défait, ses traits sont tirés sa bouche
reste béante et son regard effaré ses tèvrcs

sont livides ses narines immobiles. Dans
leur rétraction, les pauptères chassent en

avant le globe de t'œit par leur ouverture

agrandie. Ses sourcils, au lieu d'être agités,
comme d'ns la crainte, demeurent élevés et

fixes dans leur contraction. Quant au tronc,
les muscles qui s'y. insèrent ont perdu toute

puissance de réaction aussi les genoux
tremblent, néchissent, et les bras se rappro-
chent de la ligne médiane. Par suite de la ré-
trocession du sang de l'extérieur à l'inté-

rieur, un froid glacial parcourt tous les

membres ce qui a fait dire que le premier
effet de la peur ressemble beaucoup au fris-
son par lequel débutent les fièvres d'accès
au même instant le cœur et le pouls battent
irrégutierement, la langue reste glacée et

comme immobile, la vox expire sur les te-

vres bref, l'individu est comme atterré, ex-

pretsiou pleine de jmteMe~ dont ou sp eett



communément pour rendre uu des phéno-
mènes les plus marquants de la peur. Sou-

vent aussi une longue syncope succède à
cette violente

contraction générale, et on a

vu cette suspension momentanée de la vie

se continuer jusqu'à la mort immédiate qui
la suit. Remarquons, toutefois, que cet acci-

dent se voit bien plus dans la terreur, où

l'on observe surtout l'horripilation, c'eft-à-

dire le redressement des poils et des che-

veux, ainsi que la raideur musculaire, effets

produits par la violence de la concentra-

tion générale que dans la peur proprement
dite.

Celle-ci comprime toutes les passions assi-

mitatrices; elle arrête ou ralentit instantané-

ment l'acte de la respiration, et comme la

raison n'est plus maîtresse d'eUc-mêmc, do-

n)iné par la peur, l'esprit n'a plus la force de

réfléchir, c'est-à-dire de revenir sur lui-

même pour considérer en lui ce qu'il faut
faire ou ne pas faire; puis la volonté, qui se

décide ordinairement par la réflexion, ne sait

plus que résoudre elle flotte entre plusieurs

influences, qu'elle n'est pas en état d'appré-

cier, se donnant tantôt à l'une et tantôt à

t'autre, suivant l'impression du moment et

sans vue nette de ce qui convient. Elle s'a-

gite beaucoup sans arriver à rien, s'épuise
dans se, incertitudes, ou bien, s'ab;)ndon-

nant tout à fait, elle perd, avec le courage, la

présence d'esprit et le gouvernement d eile-

même c'est
le cas du découragement et du

désespoir. En général il faut bien se garder
de prendre une résolution sous le coup de la

p<ur. H est presque certain que le parti p'is

dans ce cas sera celui de la faiblesse ou du

déshonneur, tant l'instinct de la conserva-

tion y domine. 11 n'est pas de plus mauvais

conseiller que la peur.
Observons maintenant la peur chez un de

ces malheureux enfants à qui l'on s'est fait

un plaisir de raconter les histoires les plus
terribles de bandits d'ogres ou de reve-

nants. L'heure du sommeil est arrivée, on

le met au lit, on le laisse seul, ayant grand
soin de retirer la lumière un léger bruit se

fait-it entendre, un meuble vient-il à cra-

quer, à t'snstant même sa jeune imagination,

pleine d'assassine, de cercueils et de fantô-

mes, lui retrace les tabteaux les plus mons-

trueux et les plus effrayants il s'enfonce

jusqu'aux pieds dans son lit, et recouvre sa

tète de son diap en même temps il rappro-

che fortement les bras de la poitrine et les

genoux de son ventre ce n'est plus qu'une

boule; instinctivement, il se fait le plus petit
possible pour présenter moins de surface à

l'ennemi qu'il redoute. Dans cet état, le sang,

brusquement refoulé de la périphérie au

centre, fait battre le cœur avec violence. Son

pouls est fréquent, souvent irrégutier, sa res-

piration courte et précipitée it cherche à

retenir son haleine, dans la crainte de se

trahir; enfin les yeux ouverts et fascinés,

l'oreille tendue, le corps immobile, il reste

l'esprit Sxé sur j'objet de sa peur, jusqu'à ce

qu'ayant épuisé -toute sa puissance de con-

traction muscutture, il tombe dans une sueur
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de faiblesse, et enfin dans nn sommeil souvent

troublé par des rêves effrayants, qui en di-
minuent l'action réparatrice.

La peur a quelque chose de contagieux.

Voyez ce foyer autour duquel bien des indi-

vidus sont réunis voyez toutes ces figures
sur lesquelles l'étonnement ou la crainte se

peint au rétit que fait un conteur d'événe-
ments lugubres et effrayants qu'un bruit
soudain se fasse entendre, les plus poltrons
seront émus les premiers mais à la fin le

plus brave se taissera gagner par la peur;
-ette pourra n'être point portée à un aussi

haut degré que chez les peureux, mais enfin

il sera sous l'influence de ce sentiment.

La peur, outre qu'elle se gagne, prédis-
pose à ta contagion par suite du relâchement
qu'e te produit dans l'économie. Voyez ce

qui se passe dans les épidémies c'est sous

l'influence de la peur, qui agit alors comme

cause déterminante, ou tout au moins en pré-
dispo.ant tes individus à l'action du principe

tnorb'Gqne, qu'on voit la maladie étendre ses

ravages dans des proportions immenses, dé-
cimer les populations et se montrer toujours
en rapport de développement atec la fer-

meté ou la fchbtesse des populations.
lt est à remarquer aussi que presque tou-

tes les pestes qui, à différentes époques, dé-
sotèrent t'hurnamté, ont coïncidé avec de

grands événements qui remuaient profondé-
ment le morat des nations et des individus.

Enfin, indépendamment de ces perturba-
tions morales et de ces prédispositions mor-

bides, la peur produit sur le physique de
l'homme un certain ordre de phénomènes

physiologiques et d'accidents morbides, qu'il
serait bon de mentionner; mais comme ces

mêmes
phénomènes

et accidents sont égale-
ment le résultat de la frayeur et de la ter-

reur, nous renverrons à ce dernier article

tout ce qui pourrait servir à compléter ce-

lui-ci. Foy.
TERREUR.

PIÉTÉ (sentiment), PIEUX. La piété est

l'amour de Dieu et de ses préceptes. C'est la

philosophie des chrétiens, dont elle ennoblit

le cœur, étève t'esprit et affermit le courage.
Par elle l'homme devient supérieur aux ani-

maux, qui ne possèdent pas, comme lui, ces

nobles fdcuttés de t'mteUigence à l'aide des-

quelles nous nous élevons des régions ter-

restres jusqu'au trône du Tout-Puissant,
devant lequel toute l'humanité s'incline.

Et nous lui devons d'autant plus ce tribut

d'admiration, de reconnai~s.mce et d'a-
mour, que c'est le Créateur lui-même qui
nous a dotés des sentiments d'une véri-

table piété sentiments qui se forttfient ou

s'effacent chez l'homme, suivant la bonne ou

la mauvaise éducation qu'il reçoit. Heureux

donc, et nntte fois heureux, ceux qui dès le

berceau ont appris à bégayer le nom

de Dieu et se sont accoutumés à la

pratique de toutes les vertus qu'il commande.

Ceux'-tà, croyons-le bien, pourront être en-

tratnés par la fougue.des passion", et s',ttta-

cher un instant, quelques jours, des années

entières, à de fausses et pernioeuses doctri-

nés, mais le momentarrive eoCn, où, ritpp.o*
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lés à eux-mêmes par un juge sévère et in-

t!exib!e, par la voix de leur conscience, ils

s'empresseront, brebis égarées, de rentrer

dans le bercail.

Que! est celui d'entre les hommes qui
voudrait en sortir, s'H se pénètre bien que le

fhris!ia)Hsme n'impose à t'homme d'antres
devoirs que celui de conserver à son âme

toute la pureté de son otigine, sans quoi il

n'arcomptira jamais les grandes choses aux-

quelles )) est destiné?

Qu'on ne s'y trompe pas, c'est souvent

te hasard qui fait les héros: c'est la valeur

de tous les jours qui fait l'homme de bien

!e< passions peuvent nous pt.'c''r bien haut

mai, il n'y a que i;) vertu qui nous elève

au-dessus de nous-mêmes. (~nMtY/oH.)

Et pourtant, j'ai entendu bien des fois cer-

tains esprits forts dire, avec un air d'impor-
tance Je suis phi)o<ophe, moi et pour un

phHosophe à quoi bon des sentiments reli-

gteux?
A quoi bon? Je vais vous l'apprendre

mais auparavant entendons-nous sur votre

philosophie. Etes-vous croyant ou athée?

Votre phitosophte vou!) dit-elle Que t'impor-

tent Dieu et les hommes ? Suis les inspira-

tions de ton cœur; hâte-toi de goûter les ptdi-

sirs de la vie car tout vit et meurt avec

toi. S'il en est ainsi,je ~ous plains car avec

de pareils principes, vous corromprez et dé-

graderez votre âme, vous la perdrez pour tou-

jours. Mais si vous êtes philosophe comme

i étaient Socrate, Piaton, Cicéron, etc., vous

devez savoir que la philosophie est l'amour

de la s.'ges~e, et que le premier précepte

qu'elle nous a tracé, c'est d aimer celui qui
nous a donné t'être, qui nous a formés à son

image, qui nous a rachetés de son "aug.

Elle nous conseille aussi le A~ce te !MM

de Socrate.

Or, si nous nous connaissons nous-mêmes,

où cela nous conduira-t it? A juger de notre

faihte'.se; à admirer la merveitteuse organi-

SHUon de notre machine et t'étonnante fécon-

dité de notre entendement. Donc t.t philoso-

phie doit rendre l'homme religieux, puisque
son admiration est tout un culte intérieur

qu'tt rend à Dieu.

Je poursuis. Vous êtes philosophe, dites-

vous ? Mais alors vous ne devez pas ignorer

que si ta nature nous fait vivre, c'est la phi-
losophie seule qui nous apprend à bien vi-

vre (~n~tf~) qu'elle nous ordonne de nous

corriger de nos défauts, de rechercher la vé-

rité, d'obéir aux lois, de nous soumettre aux

décrets de la Providence de jouir des plai-
sirs avec modération, de souffrir patiemment
les maux attachés à la condition humaine,
et de préférer la vertu à tous les biens. Elle

nous dit d'avanor sans inquiétude et sans

bruit au travers des taux jugements et des

passions des hommes, d'en essuyer le choc

sans colère, de ne nous éc.'rter jamais de

sou objet, qui est la perfection de l'huma-

nité.

Si telle est votre philosophie, vous ne dis-

conviendrez pas qu'elle convient a tout le

monde, que la pratique en est utile à tous

les âges, à tous les sexes, dans toutes les

conditions qu'elle nous console du bonheur

d'autrui, des indignes préférences, des mau-

vais succès, du déclin de nos forces; qu'elle
nous arme contre la pauvreté, la vieillesse,
le malheur et la mort; contre les sots et les

mauvais railleurs; qu'elle nous fait vivre en-

fin sans une femme, ou nous fait supporter
celle avec qui nous vivons (La Bruyèr,,); et

qu'en pratiquant ainsi la philosophie, c'e''t

être un véritable précepteur des hommes, un

minière de paix <*t du bonheur public, le

prêtre de la vérité et df la vertu.

Et si vous admettez tout cela, vous de-
viendrez forcément religieux car, en ad-

mettant même que la philosophie morale et

la philosophie sacrée aient les mêmes incon-

vénients, à savoir, de ne pas toujours réfor-

mer les moeurs et extirper les vices de ser-

vir d'atiment aux passions par l'abus qu'on
en fait; de nous entrainer d'une manière

plus déterminée du côié vers lequel nous ne

penchons que trop par la force de notre na-
ture et de notre tempérament (//Mme), la phi-

losophie sacrée doit t'empotter sur la philo-

sophie profane, celle-ci abandonnant l'hom-

me à ses propres forces, et ce))e-ià lui don-
nant un puissant soutien Dieu 1 Et savez-

vous pourquoi )L est un puissant soutien

du phi!osophe? C'est parce que la philo-
phie, dit saint Justin, est un très-grand bien

un bien tr<'s-agréab!e à Dieu, puisqu'elle
nous conduit à lui. tts sont donc vraiment

heureux ceux qui cultivent la philosophie.
Cette haute estime que tes premiers doc-

teurs du christianisme faisafent de t.) ph)!o-

sophie augmente encore l'étonnement que
nous éprouvons lorsque nous entendons sup-

poser aujourd'hui, par certains hommes, que
la phitosoptoe est l'ennemie naturelle des

idées religieuse, et du christianisme en par-
ticutie' Si l'on savait que ces déctamateurs
se mettent, en général, fort peu en peine de

ressembler aux chrétiens de la pri'itiva

Egt!se! Et puis, de quelle pltilosophie veu-
Icnt-its parler? Pour moi, ce que j'appelle
philosophie, avec saint Clement d'Alexan-
drie, ce n'est pas celle des stoïciens, de Pla-

ton, d'Epicure ou d'Aristote, mais le choix

formé de ce que chacune de ces sectes a pu
dire de vrai, de favorahte aux mœurs, do

conforme à la religion or, je mets en fait

que c~/e-/d n'est point l'ennemie des idées te'

<t'~te<t~e~.
Et d'.)itteurs, ainsi que l'a avancé Jean-

Jacques Rousseau, dont à coup sûr on ne

suspectera pas le témoignage, n'est-ce pas

que la philosophie proprement dite ne peut
faire aucun bien que la re'.igmn ne le fasse

enco! e mieux, et que la religion en fait beau-

coup que la philosophie ne saurait faire?

Aussi demanderons-nous à ces grands pe~-
MMf~ Qui osa jamais avancer au public qu'il
fallait détruire ses plus doux penchants, em-

brasser la croix, cho~ir l'humiliation, chérir

la pauvreté, redouter et fuir les plaisirs, faire

à ses sens une guerre implacable, aimer ses

) en-nemis, bénir ses bourreaux, se ha)r soi-

même, et sans cesse mourir à tout? Est-ce



PIE PIE

un mortel? Est-ce un Dieu? Or, comme on

est forcé de reconnaître que c'est Dieu seul

qui
en a été capable, ce serait donc manquer

à votre sacerdoce que de ne pas préférer,

accepter, aimer et pratiquer sa philosophie ?
Par malheur pour eux c'est la philosophie du

christianisme qu'ils méconnaissent; pour-
raient-ils l'adopter?

Rf'ste que b:en des philosophes convien-

nent qu'it n'y a point de morale solide sans

la religion, ou, pour m'expliquer d'une ma-
nière plus précise, que la morale rationnelle
ne peut produire qu'une petite partie de ce

bonheur qui consiste dans le repos apparent
de la soc'eté, tandis que la morale religieuse
produit et cette partie-là et celle incompara-

blement plus grande qui l'ait jouir haque in-

dividu de l'ensemble du bonheur des autres,

lion-seulement dans le présent, ma's dans le

passé et l'avenir (Du/Mc). Uaison de plus pour

adopter la morale évangétique. Et si vous ne
le faites pas, 6 philosophes que devient vo-

tre prétendue sagesse ?2

Je sais fort bien que vous pourrez vous

retrancher derrière ce faux principe jeté au

hasard par quelques écrivains qui prennent,
eux aussi, le titre de philosophes, que le

christianisme rapetisse la pensée et abrutit

l'homme, tt rapetisse la pensée et abrutit

l'homme, dites-vous? Mais n'est-ce pas par

l'influence d'une civilisation croissante, et

SM)~OMt par l'influence du christiani<me, qui

tuf-même, j'ose le dire, est la civilisation par
excellence, que l'esclavage a été aboli?.

11 rapetisse la pensée et abrutit l'homme ?

Ma<s c'est le < ont! aire, puisqu'il se prête aux

merveilleux élans de l'âme, ou présente des

rapports peu connus. Sublime par t'antiqutté

de ses souvenirs, qui remonte au berceau
du monde, ineffable dans ses mystères, ado-

rable dans ses sacrements, intéressant dans
son histoire, céleste dans sa morale, riche et

charmant dans ses pompes par combien de
tableaux ne réctame-t-ti pas votre admira-

tion 1

boutez-vous le suivre dans la poésie? Le

Tasse, Milton, Corneiite, Racine, oltaire, en

retraceront les merveilles, et, je le demande,

croir<)-t-on que nous aurions Athalie, si Ra-

cine n'eût éte religieux?

Veut-on le suivre dans les belles-lettres et

t'étoquence? Saint Augustin, Bussuet, Fene-

Ion, Massitton, Bourdaloue, sont lu pour at-

tester qu'on ne peut s'élever à une plus gran-

de hauteur de pensées et d'imag<s.

tnterrogerons-nous l'histoire des sciences

et de la ptuto~ophie? Elle nous enseigne que

l'illustre chancelier d'Angleterre, Bacon,

croyait en Dieu
et était religieux que Pascal,

après avor connu les sciences humaines, les

crut indignes de ses pensées, et que ses médi-

tations se tournèrent vers le ciel que Ne~ ton

s'éleva à Dieu par la puissance des mondes,

etc., etc.

Consulterons-nous l'histoire des différents

peuples? Nous y lisons qu'Epaminondas, le

libérateur de la Grèce, sa patrie, passait pour

le plus religieux des hommes; que Xéno-

phon. ce guerrier philosophe, était un mu-

dèle de piété; que Paul-Emile, Scipion et

ptusieurs autres consuls de la république ro-

ntaine ne mettaient leur espoir que dans la

divinité du Capitole; qu'après que le fier

Stcambre (Ctov)s), vainqueur de Rome et des

Gaulois, eut jeté tes fondements de l'empire

français, il courba la tête devant un prêtre
catholique que saint Louis, l'arbitre des
rois, et révéré même des infidèles, était d'une
rare piété; que Duguesctin, dont le cercueil

prenait des vdtes; Bayard, le chevalier sans

peur et sans reproches, éta'ent des t)o"nnes

pieux que le vieux connétable de Montmo-

rency disait son c/tt)pf/e< au milieu des camps;

qu'Henri iV se découvrait et priait avant !e

combat; que Turenne faisait exposer le saint

sacrement et bénir son armée avant de livrer

la bataille, etc., etc.

Et maintenant, si des hommes nous pas-
sons aux arts tibé'aux, combien de chefs-

d'œuvre le cathoiicisme ne nous offre-t-il

pas 1 Si nous l'examinons dans son culte, que
de choses ne nous diront pas et ses vieilles

éghses gothiques, et ses prières adorables et

ses superbes cérémonies!

Remarquez que, jusqu'à présent, je n'ai

parlé m du clergé, à qui nous devons la

transmission des langues et celle de tous les

ouvrages de la Grèce et de Rome; ni de ces

solitaires de la Thébaïdc, de ces m's'<ion-

naires à la Chine, au Canada, au Paraguay,

partout où Il y a des idulâtres à chi~iser, à

sauver; ni de ces ordres mititaircs d'où na-

quit la chevalerie, ni de tant d'autres choses

aussi grandes qu'admirables que le christia-

nisme a.f<nt servir à sa cause. Et j'aurais pu
le faire car il s'est emparé tout à la fois

des mœurs de nos a<eux, de la peinture des
anciens jours, de la poésie, des romans

mêmes, choses secrètes de la vie.

Oui, le christianisme a frappé partout il

a demandé des semeurs au berceau et des
pleurs à la tombe. Tantôt, avec le moine

maronite, il habite le sommet du Carmel et

du Liban tantôt, avec la fille de Chdrité, il

veille au chevet du malade ici deux époux
américains l'appellent au fond de leurs dé-
serts là il entend la vierge dans les solitu-

des d'un cloître. Pour le cathottcisme, Ho-

mère se place à côté de Milton, Virale à

cô~é du Tasse; les ruines de Memphis et

d'Athènes contrastent* avec les ruines des

monuments chrétiens les tombeaux d'Ossian
avec les cimetières de nos campagnes; à

S<tint-Denison peut visiter la cendre des rois;
et quand le sujet force à parler du dogme de

l'existence de Dieu, l'homme cherche ses

preuves dans les merveilles de la nature.

(C/t(~eau&rt'ane(.)
Et c'est eu présence de tant de grandes peu

sées, de tant de grandes actions, de tant d'é-

loquence, de tant de courage, de tant de dé-

vouement, de tant de chefs-d'œuvre, qu'on
nous dit a que le christianisme rapetisse les

idées et abrutit t'hommet t Non, je nepuiscon-
cevoir te déchaînement de certains espDts, qui
s'intitulent esprits forts, contre le culte ca-

tholique, contre ses mystères, contre ses

ministres et contre ses fidèles fervents.
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Ils veulent bien convenir avec tous les phi-

losophes, ces prétendus esprits forts, qu'une
religion est nécessaire aux hommes: mais du

moment où il s'agit de la religion catholique,

apostolique et romaine, oh 1 alors, ils n'en

veulent plus. Mais par quel culte, grand

Dieu 1 voudraient-ils donc la remplacer? Que

voudraient-i)s substituer à la morale de

t'Hvangite, la plus sublime et la plus par-
faite toi du monde?

0') se soutiendra longtemps de ces jours
néfastes où des hommes de sang préteod'rent

élever des autels aux vertus sur les ruines
du catholicisme! D'une main, ils dressaient

des échafduds, et, de l'autre, ils eflaçaient hur

le frontispice de nos temples t'im.tge de ce

Dieu connu de t'univers, de cette Vierge qui
console les nfïtigés; et ces temples du Dieu

vivant furent dédiés <Hct Feft' qu'aucun
hom'uc ne connait, et à la Raison, qui n'a

jamais séché une larme.

Qu'e~t-it ndvenu? Qu'après quelques an-

née~ passées dans la tristesse, le deuil et la

désolation, époque cruelle et terrible pour

les fidèles, pendant laquelle la religion s'était

voilée et paraissait ai.éantie p'ur toujours,
elle nous est apparue plus belle, plus ra-

dieuse, plus brilldnte, plus parée que jamais:
semblable à ces corps lumineux dont les

nuages obscurcissent td c'arté pendant l'o-

rage, et dont les rayons nous semblent plus
éclatants à mesure que le ciel s'éctaircit da-

vantage.
Mais que faisaient donc les chrétiens dans

ces jours de désolation et de deuti? Les uns

priaient avec ferveur, et les autres puisaient
dans leur piété la force et la résignation né-

cessaires pour résister à de grandes infor-

tunes. Aussi est-ce dans ces temps malheu-

reux que
le sentiment religieux a surtout

mantfesté sa grandeur et sa puissance.
Alors une to~on~ plus arbitraire que le

destin, et non moins irrévocable, précipi-

tait dans le même tombeau la beauté, la jeu-

nesse, les vertus, les talents, tout ce qui avait

quelque célébrité ou en auraitbientôt acquis.
Eh bien! oo a pu voir chaque jour des fem-

mes nées timides, des jeunes gens a peine
sortis de l'enfance, des époux pleins de ten-

dresse, qui avaient dans cette vie tout ce qui

petit la faire regretter, s'avancer vers l'éter-

nité sans croire être séparés par elle, ne pas

recuier devant cet abime ou l'imagination

frémit de tout ce qu'elle invente, et, moins

tassés que d'autres des tourments de la vie,

supporter mieux l'approche de la mort.

(~t!. de Staël.)

Tel fut, parmi tant d'innocentes victimes,

le magnamme et vertueux Louis XVI. Sou-

tenu par la foi et l'espérance, il compta sans

frémir tous les pas qui le menèrent du trône

à l'échafaud; et dans l'instant terrible où ces

sublimes paroles lui furent adressées Fils

de saint Louis, montez au ciell telle é'att

son
exaltation religieuse, qu'il est permis de

croire que ce dernier moment même n'appar-
tint point, dans son âme, à l'épouvante de

la mort.

Et pourquoi aurait-il regretté la vie lors.

que, prêt paraitredevantt'Eternet.i) pouvait
serendrele témoignage de n'avoiràserepro-
cher aucun des crimes qui lui avaient été im-

putés; puisqu'il avait la certitude que sa place
était marquée dans te séjour bien heureux ?

Certes, H ne pouvait en être autrement, et

il en sera toujours de même pour le chrétien

pieux,qui trouve en lui.même et puise en Dieu

cette noblesse de sentiments et cette force
qui le distinguent des autres hommes, quand
il a reçu dans son sein le pain des anges.
Uni avec son Créateur, qui est là dans sa

chair et dans son sang, son âme se détache

de tout bien terrestre et ne soupire qu'après
l'immortalité. Pourrait-on alors manquer de

courage? Oserait-on même, après cela, com-

mettre une seule faute, en concevoir seule-

ment
la pensée? Non; Il est impossible d'ima-

giner un mystère qui retienne plus fortement
les hommes à la vertu que le mystère eu-

charistique.

Voità comment s'exprimait Voltaire; voilà

ce que répétait après lui l'illustre Château-

briand, qui ajoute cette bien remarquable

réflexion « Si nous nous exprimions nous-

même avec cette force, on nous traiterait de
fanatique, »

Ainsi, telle est la puissance des vertus

chrétiennes, qu'elles forcent les esprits su-

périeurs
à courber la tête et à rendre hom-

mage à la religion qui en pre"crit la prati-
que. C'est pourquoi je ne crains pas de ré-
péter avec le célèbre astronome Herschett

< Le temps est venu où la rehg'on et la

science, qui, jusqu'à présent, semblaient

avoir été ennemies, vont se donner la main

et se soutenir mutue!!ement; avec de Mais-

tre « Nous allons la voir, cette superbe

alliance; ils reviennent les beaux jours du

monde où toute science remontait à sa

source, » et avec La Bruyère « En vérité, si

ma religion était fausse, voilà, je t avoue, le

piège le mieux dressé qu'il soit possible d'i-

maginer il était inévitable de ne pas donner

tout au travers et de n'y être pas pris. »

Donc tout nous conduit et nous pousse a

être re~gteux.
Oui, tout nous y pousse; car « je vousavouo

aussi que la majesté des Ecritures m'étonne.

La sainteté de t'Evangite parle à mon cœur.

Voyez iestivres des phito-.ophesavectouteteur
pompe qu'ils sont petits auprès de cetni-tat 1

Se peut-il qu'un livre à la fois si sublime et si

simple soit l'ouvrage des hommes? Se peut-it

que celui-là, dont il fait t'histoue, ne soit

qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton d'un

enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire?

Quelledouceur, qucttepuretédan~ les mœurs)

Quelle grâce touchante d.tns ses instructions 1

Quelle présence d'esprit, quelle finesse et

quelle justesse dans ses réponses 1 Quel em-

pire sur les passions Où est l'homme, où est

le sage qui sait agir, souffrir et mourir sans

faiblesse et sans ostentation? Quand Platon

peint son juste imaginaire, couvert de tout

l'opprobre du crime, et digne de tous les

prix de la vertu, il peint trait pour trait

Jésus-Christ t~ ressemblance est si frap-

pante, que les Pères l'ont sentie, < qu'il n'est
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pas possible de s'y tromper. Quels préjuges,
que! aveuglement ne faut-i) point avoir pour
oser comparer le fils de Sophronisqne au fils
de Matie? Quelle distance de l'un à l'autre 1

Socrate mourant sans douleur, sans ignomi-

nie, soutint jusqu'au bout son personnage,
et si cette facile mort n'eût honoré sa vie, on

douterait si Socrate, avec tout son esprit, fût

autre chose qu'un sophiste. H inventa, dit-

on, ta morale. D'autres avant lui t'avaient

mise en pratique; il ne fit que dite ce qu'ils
avaient fait, il ne fit que mettre en leçons

teurs exemples. Aristide avait été juste avant

que Socrate eût dit ce que c'était que justice.
Léonidas était mort pour son pays avant que
Socrate eût fait un devoir d'aimer sa patrie;

Sparte était sobre avant que Soc' ate ( ût loué

la sobriété avant qu'il eût défini la vertu,

la Grèce abondait en hommes vertueux.

Mais où Jésus-Christ avait-il pris des siens

cette morale élevée et pure dont lui seul a

donné les leçons et l'exemple? Du sein d'un
furieux fanatisme la plus haute sagesse se fit

entendre, et la simptioté des plus héroïques

vertus honora le plus vil de tous les peuples.

La mort de Socrate philosophant tranquille-

ment avec ses amis est la plus douce qu'on
puisse désirer; celle de Jésus-Christ expi-
rant dans les tourments, injurié, raillé, mau-

dit de tout u'< peuple, est la plus hornble

qu'on puisse craindre. Socrate prenant la

coupe empoisonnée bénit celui qui la lui

présente et qui pleure Jésus, au milieu d'un

supplice affreux, p)de pour ses bourreaux

acharnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate

sont d'un sage, la vie et la mot de Jésus-

Christ sont d'un Dieu. » (J.-J. 7!«uMeatt.)

Et puis, quelle différence entre la religion

catholique et lesautres religions qm l'avaient

précédée 1 Combien celles-ci étaient impar-
faites à l'époque où Jésus-Christ fonda la

sienne tAtors l'ancienne religion de Zoruas-

tre était célèbre, et n'en éta't pas plus con-

nue dans l'empire romain. On savait seule-

ment, en général, que les mages admettaient

une résurrection un paradis un enfer, et

il est à supposer que cette doctriu'; avait été

transmise au peuple par les juifs voisins de

la Chaldée. Ators aussi le dogme de ces vé-

rités était répandu, puisque la Palestine se

houvatt partagée, du temps d'Hérode, entre

les pharisiens, qui croyaient à la résuret tion,

et les sadducéens qui ne regardaient feUe

doctrinequ'avec mépris. Alors enfin,Alexan-

drie, la v))l la plus commerçante du monde

entier était peuplée d'Egyptiens qui ado-

raient Sér.)pib et qui consacraient des chats.

Ainsi, chose certaine, du temps d Hérode
on disputait sur les attributs de la Dtv'nité,

sur l'immortalité de l'esprit humain, sur la

résurrection des corps les Juifs racontent
mén'e que Cléopâtre leur demanda si l'on

ressuscitait nu ou habillé.
Reste que ce fut dans ces temps préparés

par la divine Providence qu'il plut au Père

éternel d'envoyer son Fils sur la terre; mys-
tère adorable et incompréhensible auquel

nous ne touchons pas. Reste que les persé-

cutions, qui n'étaient jamais que passagè.

rcs, mais qui souvent forent terriNes, loin

de ralentir les progrès du christianisme, ue

servirent au contraire qu'à redoubler le zè)e

et à enflammer la ferveur des pasteurs et des

croyants de telle sorte que, entra!né par la

parole des uns on l'exemple des autres, un

tiers de l'Empire, sous Dioctétien se trouva

chrétien.

Mais il ne suffit pas d'être chrétien, il faut

encore avoir de la piété; or, en quoi con-

siste-t-elle?

La pié'é est la vertu produite par l'arcom-

plissement habituel des devoirs envers Dieu.

Considérée dans son exercice, on peut la

distinguer en intérieure et en extérieure. La

première e<t l'application du culte de t'ame,

de t'adoration en esprit et en vérité. Elle part
du fond du cœur et tend toujours à se réa-
liser par les (ruvres. Elle a pour résultat te

dévouement de l'homme à Dieu et elle as-

pire à prouver ce dévouement par tous les

moyens. Elle enfante la vie intérieure, le

rapport profond de l'âme avec Dieu, la vie

chrétienne dans sa plus haute perfection, la

vie ascetique, la vie des saints.

La seconde, qui suppose plus ou moins la

première, est surtout posée dans les formes,
dans les pratiques, dans tes démonstrations
utiles, quand elles expriment le sentiment

ou l'idée; mais impuissantes et même fu-

nestes quand l'esprit n'y est pas.
Ces deux genres de piété ne doivent ja-

mais être séparés; car une piété sans ex-

pression, sans manifestation, par conséquent
sans culte, se dessécherait bientôt et finirait

par tomber dans le mysticisme, ou dans

l'abstraction dans le mysticisme, quand, dé-

daignant l'observance légale et une règle

positive, elle revêt des formes imaginaires et

prétend, par sa propre force, entrer en com-

merce avec le monde supérieur; dans l'abs-

traction, quand, voulant se détacher des sens

et de l'imagination elle réduit tout en for-

mes syllogiques, sous prétexte de ramener la

religion à la puissance rationnelle et de

l'élever à la hauteur de la science.

Rien ne nuit plus à la religion, dans l'esprit
des peuples, que les vices de ceux qui la

professent. Or comme de tout temps il y a

eu des hypo' rites, c'est-à-dire des mauvais

catholiques qui ont pris le masque de la re-

ligion pour en mieux imposer à la foule, on

en <) conclu que les pratiques du culte ne

servent à rien, puisque ceux qui s'y livrent

ne sont pas meilleurs ou sont pires que les

autres. Puis, une fois réputées inuhtes,il
n'a pas été ditScite de tes faire considérer

comme ridicules, méprisables même, à cause

de la fausseté et de l'hypocrisie qu'on y sup-

pose.
Heureusement qu'en notre temps, si pas-

sionné pour la liberté, on est obiigé de res-

pecter t.t liberté de la croyance co~me toute

autre c'est-à-dire que si l'on ne doit pas
léser un homme dans son existence, dans

ses biens, dans l'exercice légitime de ~es fa-

cultés, pourquoi l'inquiéter dans sa foi,
pourquoi

le violenter ou l'entraver dans la

manifestation de ses sentiments les plus in-
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times, quand ils n'ont rien de contraire a

l'ordre? H doit être libre en cela, comme

dans le reste, tant qu'il respecte les lois et

ne nuit à personne.
Tel est te principe de la tolérance religieuse

de notre époque.
Les hommes de nosjour<, qui ne croient

pas ou s'imaginent ne pas croire, bien qu'ils
ne participent à aucun culte, ont cependant
un certain respect pour les manifestations

retig'euses. Ils affectent même de l'estime,

des égards pour la religion en générât,
comme institution mor~tc nécessaire à l'or-

dre et au bonheur de la société et ils sont

moins portés à btamer ou tourner en ridi-

cute ce qu'ils ne comprennent pas ou n'ap-
prouvent pas dans le culte. tt est de mauvais

ton, maintenant, de se moquer des croyances

et des observances religieuses; l'abus ridi-
cule en ces choses en a fait ressortir l'incon-

venance et le danger et ce respect public

pour ce qu'il y a de plus profond et de plus

sacré dans la conscience humaine est cer-

tainement un des traits les plus honorables

de notre époque. (M. l'abbé Bautain.) Nous

n'en voulons d'autres preuves que cet em-

pressement avec lequel le peuple a demandé
les bénédictions du clergé catholique pour
ces arbres de la liherté qui reverdissent sur

tous les points de notre capitale, que son

respect pour les temples du vrai Dieu que

sa vénération pour ses ministres, que son

dévouement enfin au christianisme, sen-

timents qui sont la preuve palpitante de la

régénération sociale des esprits de leur re-

tour à des idées d'ordre d'amour, de paix,
à la morale de l'Evangile.

Malheureusement on a vu et on voit même

de nos jours certains individus qui, pour en-

traîner plus fac~<'ment la jeunesse à d'autres

principes et à un autre culte, c'est-à-dire

aux principes qu'ils voudraient faire préva-
loir, ne manquent pas de se placer sous le

patronage de quelques hommes qui font au-

torité dans la philosophie ou les sciences.

Mais sont-ils sincères dans leurs affirma-

tions ? Quelques mots vont nous l'apprendre.

Broussais meurt le docteur Montègre

dans sa profession de foi publie que ce

grand physiologiste dont le nom traversera

les siècles à venir, ma)gré ses erreurs scien-

tiGques et t~s revers pratiques apparte-

nait à lasecte des matérialistes. Une pareittc

accusation pesait de tout son poids sur la

mémoire de Broussais, lorsqu'unde ses amis

est venu le justifier enfin, par ces mémora-

bles paroles
« Broussais était déiste et animiste, et il

m'est doux de le proclamer à haute voix à

la face d'un public à qui on avait inculqué

d'autres idées. Oui, je le tépète Broussats

est mort dans les mêmes sentiments que Ca-

banis,
seutimentsd'autant plus respectables,

qu'ils ont été des deax parts le fruit d'une

méditation profonde et d'un long travail d'es-

prit. Ces deux amis des hommes et de la vé-

rité ont jugé qu'ils devaient, en faveur de la

tuorate, consacrer par leur témoignage le

double dogme qui la sanctifie. » (P&rt<e<.)

Après une affirmation aussi précieuse,
faite par un homme grave et consciencieux,
dans une circonstance solennelle (l'inaugu-
ration du buste de Broussais à l'hôpital du

Val-de-Grâce, à Paris), en présence d'un pu-
blic d'être le doute est-il possible? Non

donc Cabanis et Broussais étaient déistes et

animistes; donc ils n'ont pas dû être irréli-

gieux.
A propos d'affirmation je ferai remarquer

que toutes les fois qu'on parle aux protes-
tants de la conversion de Henri IV et de sa

piété, ils ne manquent pas d'affirmer que
c'est un acte de haute politique qui a fait

entrer le Béarnais dans le sein de l'Eglise

romaine. 11 est permis d'être d'un autre avis.

Si l'on consulte l'histoire, elle nous dit

qu'une fois rentré dans le sein de t'Elise

catholique, sa piété sembla en acquénr un

nouveau lustre. Qu'un jour, ayant rencon-

tré un prêtre portant le saint sacrement. il

se mit aussitôt à genoux et l'adora. Sully

qui t'accompagnait et qui, comme calviniste,

était reste dans l'erreur, Sully lui dit: « Sire,

est-ce possible, d'après tout ce que j'ai vu,

que vous croyiez en cela? -Oui, vive Dieu! 1

j'y crois; et il faut être fou pour ne pas y
croire. Je voudrais qu'il m'en eût coM~ un

do!< de la main, et que vous y crussiez

comme moi. x N'est-ce pas là le langage
d'un homme convaincu ? Autre fait.

Ce prince, assistant à la messe, se levait

pour approcher de la sainte table, lorsque

Roquelaure vint lui demander grâce pour un

de ses parents qui avait grièvement insulté

te lieutenant généra! de Tuttps. Le regardant
fixement Henri lui répondit « Allez et mo

laissez en paix. Je m'étonne que vous osiez

me faire cette requête lorsque je vais pro-
tester à Dieu de faire justice et lui deman-
der pardon de ne l'avoir pas toujours faite.»

Je ne pousserai pas plus loin mes citations
afin de ne pas donner de plus grands déve-

loppements à un article de dictionnaire déjà

trop long peut-être et je terminerai par
quelques simples réflexions.

1 11 ne suffit pas au catholique d'appré-
cier dans son intérieur les avantages et la

supériorité de la philosophie sacrée sur

toutes les autres philosophies il doit témoi-

gner de ses sentiments religieux par un

culte extérieur car le monde de la religion
c'est te culte et dans ce culte l'union intime

de l'homme à Dieu.

2" C'est un sentiment religieux bien im-

puissant que celui qui s'arrêterait à une

contemplation rare vague, stértie. H est de

l'essence de tout ce qui est fort, de se déve-

lopper, de se réaliser. Le culte est donc le

développement, la réalisation du sentiment

religieux, non sa timitatmu. Le culte est à la

retigiot) ce que l'art est à la beauté naturelle,
ce que l'état est à la société primitive, ce

que le monde de l'industrie est à celui de

la nature. Le
triomphe

du sentiment reli-

gieux est dans la création du culte, cotmuc

le triomphe de l'idée du beau est dans la créa-

tion de fart, comme celui de l'idée du juste
est dans la création de l'état. (~. Cousin.)
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3° puisque la création dn culte fait le

triomphe du sentiment religieux, assurons-

en la perpétuité par la pratique constante de
ce cuite. Nous le devons tous par rapport à

nous-mêmes, que la répétition journalière
dt-s actes religieux purifie, sanctifie, encou-

rage et soutient; et par rapport à nos frères

que nous devons édifier, si nous voulons

qu'ils nous édifient. la '-ociété ayant tout à

gagner de cette éducation mutuelle

4° Enfin, cette direction de t'âm'' vers la

piété et ses pratiques est surtout bien sa-

lutaire pour l'humanité, à l'âge où le besoin
d'aimer commence à se faire sentir. Ce besoin

alors, pour les caractères très-animés, de-
vi' nt une passion terrible, quand il n'est pas
détourné au profit des inclinations vertueu-

ses. Les femmes surtout, lorsqu'elles ont ce

caractère, tombent dans une disposition de

cœur et d'esprit plus funeste à leur bonheur,
plus déplorable que celle des hommes qui
leur ressemblent parce que les femmes,

par leur position même, n'ont pas d'autre

occupât! ~n essentielle que l'amour, tandis

que les hommes ont beaucoup d'autres oc-

cupations essentielles parce que toute la

sensibi'ité de leur âme, ainsi concentrée sur

une seule pensée, au lieu de pouvoir s'a-

dresser librement à '-on objet. est ordinaire-

ment comprimée et irritée par la contrainte.

Les femmes de ce caractère et dans cette si-

tuation peuvent alors commettre bien des

fautes, perdre leurs quaHtés généreuses,

en acquérir d'opposées, se condufre comme

si e!te~. avaient de la méchanceté dans t'â.'ne,

tenir longtemps cette conduite à contre-

cœur, souffrir cruellement et du mal qu'elles
reçoivent et de celui qu'eUes font, et de la

haiiiequ'elles seportent à ettes-memes;enSn,

se délivrer de ces tourments affreux par la

voie la plus funeste, se jeter dans le désor-

dre, api eler à jamais sur elles le mépris et

le malheur. Donc, il faut, alors qu'il en est

temps encore, imprimer au cours de leurs

idées une direction telle vers un autre amour,

vers l'amour de Dieu, vers t'amour du pro-
chain, vers la charité, vers les douceurs de la

bienfaisance, etc., que toute pensée profane

ne puisse y trouver accès

PtiiË (sentiment).–Nous avons vu, ar-

ticle CoMp~S!ON. ce que c'était que t.) PITIÉ,

ou cette sympathie tout à la fois instinctive

et réfléchie de notre âme, qui nous fait com-

prendre et ressentir les souffrances de nos

sembiabtes, et nous porte à leur désirer un

bonheur qu'ils n'ont pas. Dès lors j'aurai

peu d'observations à ajouter à celles que j'ai
déjà faites. Cependant je ferai remarquer

que, naturettement, l'homme ne peut voir

soutYtirauttui sans souffrir lui même jus-
qu'à un certain point; c'est-à-dire qu'il y a

de t'écho dans notre chair pour toutes les

afflictions de la chair, et que ce ressentiment

de la douleur des autres est un mobile <ns-

tinctif qui nous invite à la soulager. De là

vient ce qu'on appelle Mn bon ca*Mr, une ame

sensible, une 6onneHa<Mre; deià, cette qua-
lité naturelle qui rend l'homme aimant et

utile à ses semblables. Mais s'il ne s'y joint

s.r .n¡
pas un mouvement plus profond et plus

éclairé de la volonté, cette bonne disposition
passera vite ou sera peu efficace, et tout sen-

timent df compassion s'éteindra. Ainsi pour

que la pitié soit véritable, il faut qu'elle s'u-

nisse à l'amour de l'humanité. A l'aide de

cette sympathie pour les peines d'autrui,
unie à la conviction que nous devons nous

aimer les uns et les autres, nous cherche-

rons tous et nous efforcerons de toutes les

manières, à nous aider et à nous soulager

réciproquement.

Indépendamment de cette condition, la pi-
tié sera plus ou moins active, suivant qu'<i)e
est plus ou moins ancienne; il faut donc ha-

bituer t'enfanee à se montrer sensible et com-

patissante, non par affectation, mais par
sentiment. Pour cela il est bon qu'elle sa-

che qu'il existe des êtres semhlables à elle,

qui souffrent ce qu'elle a déjà souffert, qui
sentent les douleurs qu'elle a senties, etd'au-

tres dont elle do t avoir l'idée comme pou-
vaut les sentir aussi. En effet, comment se

laissera-t-eUf émouvoir à la pitié, si ce n'est

en se transportant hors d'etif-méme, et en

s'ident)Santavec l'animal souffrant; en quit-
tant pour ainsi dire son être pour prendre le

s:en ?. Nous ne souffrons qu'autant que nous

jngeons qu'un autre souffre ce n'est pas
dans nous mais dans lui que nous rappor-
tons la souffrance. « Ainsi nul ne devient
sensible que quand son imagination s'anime

et commence à le transporter hors de lui. »

(J.-J. Rousseau. ) Donc il faut accoutumer

de bonne heure les enfants à cette sorte de
TRANSPORTATION.

Du reste, la pitié est un sentiment si natu-

rel à nos âmes, elle est tellement inhérente

à nos penchants, que nous avons honte de
ne pas la ressentir et la manifester en pré-
sence des malheureux. C'est à ce point que,

quand nous ne soulageons pas nos sembla-

bles, nous cherchons toujours quelques ex-

cuses qui puissent nous en dispenser: ainsi

nous disons de ceux qui soHicite:)t notre com-

passion, notre bienfa)san<e,ou qu'ils ne sont

pas dignes de les obtenir, ou que leur inc'~n-

duite a mérité le sort qui les frappe, ou b en

encore qu'ils ont des défauts, des vice< qui
doivent éloigner d'eux les bienfaits des gens
honnêtes. Bref, un homme, quelque dur qu'il
soit, refuse rarement ses secours au malheur,

sans chercher l'apparence d'une raison qui
lui permette de justiGer sa conduite.

Je ne dis pas qu'il n'y ait des malheurs

qui,s'i!sexcit''nt notre pitié, douent nean-

moins nous trouver indifférents et froids à

les secourir; c'est lorsque ces malheurs ont

été occasionnés par la débauche ou t'incon-

duite. Eh bien! môme dans ce c:ts, quelles

que soient nos dispositions à ne point nous

attendrir sur les souffrances d'autrui, quelle
que soit notre résolution de fermer tes yeux

sur ses infortunes, afin de ne pas priv.er de
nos secours ceux qui en sont dignes à tous

égards, sachons accourir pour porter des
consotations à ces malheureux qui, s'iis

n'ont pas des droits réels à notre bienfai-
sance, car la pitié doit s'accompagner tou-
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jours d'un profond sentiment de justice, mé-

ritent pourtant notre pitié. On a bien dit

qu'un bienfait accordé à quelqu'un qui n'en

est pas digne est presqu'un vol fait au m

heureux qui le mérite, et que le cœur a plus

tard le regret d'avoir été ému dans de telles

circonstances et cependant quel est l'être

sensible qui ne faiblit pas tout en se disant

peut-être que c'est mat?

On a bien dit que c'est ce sentiment de

justice qui fait que nous ne sommes point

touchés des infortunes des condamnés; qu'il
suffit que nous sachions qu'ils ont mérité

leur peine, pour que, quand nous sommes

glacés d'horreur à la vue d'un criminel qu'on

traîne au dernier supplice, l'impression par

nous éprouvée soit, la plupart du temps, une

impression purement physique qui nous do-
mine. Et pourtant, voyez ce qu) se passe tous

les jours n'est-ce pas que la pitié vient sou-

vent adoucir les rigueurs de la justice ?N'est-

ce pas que souvent il se présente des circons-

tances qui, quoi que nous fassions, affai-

bt'sstj-nt à nos yeux le dé)it? Ainsi, un vieil-

lard blanchi par les années, une femme sur

les bancs de la cour d'assises, exciteront

davantage notre pitié qu'un hardi brigand
dans la force de t'âge et de la vigueur. Dès

lors, si, en exposant aux jurés les choses

qui peuvent les toucher de compassion, en

présentant à leur esprit le tableau d'une fd-

mille livrée au désespoir, des parents cassés

par l'âge, et des enfants au berceau privés
de leur unique soutien, les avocats réussis-
sent à arracher les coupables au gi,jive de ia

justice, ou bien à leur faire accorder les cir-

constances atténuantes, cet adoucissement

que la loi a voulu laisser à la pitié la faculté

d'obtenir, n'arrive-t-il pas souvent que, le

moment de la réflexion venu, l'exaltation
de notre sensibihté affaiblie, il ne reste au

juré que le regret des'ctre laissé toucher, et

d'avoir méconnu jusqu'à un certain point la

voix du devoir? '1
Et pourtant, de tout temps on a mis en

usage de pareils moyens. Ainsi, par exemple,
à Rome, avant que le peuple fût appelé à

prononcer la sentence, on permettait à l'ac-

cusé de se promener dans l'assemblée, invo-

quant la pitié de tous par sa contenance hu-
miliée et par ses larmes. Son épouse, son

vieux père, ses jeunes enfants l'accompa-

gnaient, et ta ctémence, qu'il ne méntatt pas,
était bien souvent obtenue par le désespoir.

Ainsi, chez tous les peuples où la prière
est aussi sacrée que la justice, on regardait
comme une chose aussi horrible d'enlever

a~x accusés le droit d'implorer la pitié, que
de leur ôter celui de faire valoir teurs moyens,
de délense.

Ainsi, partout, quand la toi a prononcé,

quand le coupable, rejeté par la justice, n'a

plus rien à espérer d'elle, il compte encore

que la pitié lui garde une porte de salut le

droit de grâce, cette belle prérogative du
souverain, vient quelquefois jeter un reflet

d'espérance à travers les grilles du cachot,

et enlever au supplice la victime que la pi-
tié publique a protégée.

Donc, la pitié est ce seutjment consolateur

qui couvre de son égide tous les matheureux
de la terre. C'est en lui qu'ils espèrent tou-

jours. Tous tant que nous sommes, si faibles

par nous-mêmes, soumis à tant de misères,

que deviendrions-nous si l'é~oïsme de cha-

cun éteignait cette flamme salutaire qui nous

fut donnée par Dieu pour tebonheurdetous?
Si l'homme isoté, concentré en lui-même,

n'espérait plus en rien, quand ses propres
ressources seraient épuisées, l'affreux déses-
poir éten 'rait un voile funéraire sur la so-

ciété le suicide présenterait son poignard à

l'infortune. M.)is Dieu n'a pas voulu qu'il en

fût ainsi partout où s'élève un cri de dou-

leur, un écho de pitié lui répond il n'est

pas un cœur affligé qui n'ait à puiser des
consolations dans un autre cœur plus mal.

heureux.

Enfin, c'est en vertu de cette angélique

qualité que la femme fait rayonner autour

d'elle, dans la fdmille et dans la société, d'ir-

résistibles et prestigieuses influences. En

doutez-vous Voyez les saintes femmes dont

l'Eglise honore la poétique mémoire, et qm,

sorties en grand nombre des rangs du peu-
ple, sont représentées par les biographies
sacrées comme ayant possédé au plus haut

degré les grâces et les vertus de leur sexe

voyez parmi nous les femmes qui, nées au

sein de l'opulence, accomplissent, non-seule.

ment à l'égard de leurs propres enfants,
mais encore à l égard des enfants des pau-

vres, tous les saints devoirs d'une humanité

prévoyante et infatigable voyez aussi ces

jeunes filles qui renoncent à toutes les joies
de la famille pour s'associer à de grandes in.

fortunes, dans les prisons, dans les hôpitaux,
dans les asiles des aliénés, partout où il y a

pleurs à sécher, des douleurs à apaiser, des
infortunes à secourir; et dites-moi si ce n'est
pas posséder Ifs vertus angéliques de la com-

misération que de passer ainsi sa vie à cica-

triser les plaies de l'humanité. Gloiredonc au

sentiment qui éiève ainsi ces saintes filles, ces

pieuses femmes et tous ceux qui les imitent.

PLAISANT PLAISANTERIE (défaut). La

plaisanterie est l'art de donner du ridicule

aux discours et aux personnes. Vous avez

pu voir (Art. MoouEtUE) que cet art, comme

la raillerie etle persitlage, demande beaucoup
de finesse d'esprit, beaucoup de jugement.
It nous suffira doncd'une bimpte observation.

Elle consiste en ce fait incontestable, que: le

monde est plein de mauvais plaisants, qui ap-

portent dans les cercles un certain ton dog-
matique qui révolte tous les esprits bien

faits on en trouve beaucoup, parmi les lit-

térateurs ou du moins parmi ceux qui se pi
quent de l'être. Mais, littérateurs ou non,
les mauvais plaisants tournent tout en

ridicule, sans s'apercevoir qu'ils sont cent

fois plus ridicules eux-mêmes que les per-

sonnes qu'ils veulent plaisanter, et sans ré-

uéchir qu')t est ordinaire que celui qui fait

rire ne se fasse jamais estimer

Ce simple avertissement doit sufCre, pout

nous guérir de la manie d'être ~roMf~ p~tsan~
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POLI, PuUTESSE (qualité). La politesse
est un désir de plaire aux personnes avec

qui nous sommes obligés de
vivre, et de faire

en sorte que tout le monde soit rontent de
nous nos supérieurs de nos respects nos

égaux de notre estime, et nos inférieurs de

notre bonté. Ert d'autres termes, la politesse
consiste dans l'attention de plaire et de dire
à chacun ce qui lui convient. Elle fait valoir

leurs bonnes qualités, et f)it sentir qu'elle
reconnaît leur supériorité. (Madame Lam-

bert. )
La politesse naît de l'amour bien compris

de soi-même, c'est-à-dire de l'amour de l'es-

time et de l'amour de ta considération. Elle

est donc une qualité fort aimable, qui contri-

bue puissamment à établir la paix parmi les

hommes en ce qu'elle bannit de la société le

moi toujours insipide, comme disait Montai-

gne, toujours si blessant pour autrui. Et cela

devait être, puisque la personne polie, ayant

trop peu de temps pour parler d'elle, s'oublie

et ne pense qu'à faire valoir son prochain.
Mais, comme l'amour-propre joue ordinai-

rement en nous et dans les autres un très-

grand rôle, comme chacun exige pour soi

des ménagements qu'on n'a pas toujours, et

que c'est te plus communément qu'il en est

ainsi, nous ne devons pas être étonnés dès
lors qu'il soit si rare de trouver des gens

polis, l'amour-propre étouffant bien souvent
l'amour de soi-même.

Et pourtant la petitesse, au fond, est une

envie de plaire, que la nature nous donne,
que l'usage du monde fortifie, et que nous

devrions tous désirer conserver.

Deux moyens jnous sont offerts pour cela.

Le premier se tlfe de la fréquentation ds~

femmes distinguées, honnêtes, comme il /a!<<.
Les hommes ayant d'autant plus de mérite à

leurs yeux qu'ils sont plus empressés auprès

d'cttes, plus disposés à parditre aimables par
tous les moyens que la nature et l'éducation

nous ont donnée leur commerce devient dès
lors pour eux la meilleure de toutes les éco-

les. Et cela est ainsi, non point parce que les

femmes sont polies, mais parce qu'il faut
l'être beaucoup avec elles; non point parce

qu'it
faut profiter des exemples de politesse

qu'elles nous donnent, mais parce que nous

nous trouvons dans la nécessité d'être très-

polis à
leur égard, non-seulement pour être

goûtés, mais pour en être soufferts. Le mé-

rite le plus essentiel d'un homme, auprès des
femmes sages, est dune une grande politesse.

Et quant au second moyen, !l se trouve

dans un échange réciproque d'attenttons et

cet'e juste mesure de relations qu'on établit

avec des personnes bien élevées. En les

voyant fréquemment et en
s'essayant

à les

imiter, on contracte leurs habitudes, on de-

vient poli comme elles; et par-là les affec-

tions se préparent, les comictions devien-
nent ptus faciles, chacun peut conserver le

rang que ses qualités lui ont fait obtenir.

Mais pour qu'il en soit ainsi, il ne faudrait

pas que la politesse tombât dans l'affectation

et les façons singulières. Cela rend encore

plus ridicule et plus désagréable que la gros-

sièreté. Et pourtant c'est ce qui arriva à cer-

tains esprits médioocs et rampants, quj, s'i-

maginant, comme on l'a prétendu du reste,

que la politesse est la vertu des grands, et

qu'on n'en tient compte qu'à eux seuls, veu-

lent absolument se faire leurs imitateurs
serviles. Tel est le fat, qui, imitant leurs ma-
nières et cherchant à se faire remarquer par
la convenance étudiée de son maintien, ex-
cite doublement la pitié par sa folie et sa

présomption. (~S'Ht!</t.)
it convient donc de garder toujours un

juste milieu et de ne point pécher contre la

vraie politesse, ni par excès, ni par défaut.
Et c'est à cette seule condition qu'on peut
dire d'e))e <t La politesse est le complément
de ta civilisation. <

A ce propos, je dois faire remarquer que
si on appelait politesse les formes de la ga-
lanterie du siècle de Louis XIV, certes les

hommes de l'antiquité n'en auraient pas eu

la moindre idée. Cependant, est-il des modè-

les plus imposants, que l'histoire et l'imagi-
nation puissent offrir à l'admiration des siè-

cles

Nous avons vu ci-devant (Art. CIVILITÉ)
que toute personne bien née, civile, aimait à

rendre à autrui les égards qui lui sont dus;
et que La Bruyère voulait que cette vertu de
société consistât en une certaine attention à

faire que, par nos paroles et car nos maniè-

res, tout le monde fût content de nous. Je

n'y vois aucune difficulté au contraire, je
trouve qu'il y a beaucoup à gagner à suivre

ce principe,basé du reste sur i.i plus exquise

petitesse ou le sentiment des convenances.

Les mots civilité et politesse sont-ils syno-

nymes ? On a prétendu que non; c'est-à-dire

que certains moralistes ont avancé que l'un

dit plus que l'autre, et même signifie autre

chose. A les entendre, la politesse consiste

dans le désir de paraître poli et de se rendre

agréable; tandis que la civilité consisterait,
au contraire, en un sentiment qui naît de la

crainte d'être considéré comme un homme

grossier, sans éducation, si on manque aux

convenances

D'après cela, on ne serait civil que par dé-

guisement; et c'est peut-être à cause de cette

particularité que Ftéchier définissait ta civi-

lité K un commerce de mensonges ingé-
nieux pour tromper. x Et comme elle exige
dans la pratique une connaissance exacte

des bienséances, on dit encore que la civi-

lité empêche de mettre à jour ses vices.

Jusque-tà je né vois pas trop quelle diffé-

r&nco il y a entre la civilité et la politesse,
ces nuances diverses étan~ par trop sembla-

bles pour les distinguer, alors surtout que
la civilisation a fait tant de progrès.

Sans doute qu'à ces époques d'ignorance,
où l'on distinguait les grands seigneurs du

reste des hommes par l'élégance de leurs

manières, on pouvait vouloir établir des dis-
tinctions de mots, comme on étabtissait des

distinctions de classes. Alors, peut-être, on

pouvait prétendre, à tort ou à raison, con-

sacrer le mot politesse à l'usage des gens de
qualité ou de la cour, et laisser le terme c~-
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vitité à la disposition des personnes d'une

cond tion inférieure et au plus gr.~nd nom-

bre des citoyens; mais aujourd'hui que, je le

répète, grâce aux propres de la ovttisation,

on trouve des it!d!V)dus très-bien élevés

même parmi tes hommes sortis des derniers

rangs de la société, le trouve ces dtst'nctions

par trop futiles pour les conserver. Disons,

toutefois, que la vraie politesse est franche,

sans app<6t,sans étude, san*. morgue, et part

du sentiment intérieur de t'égattte n.burette;

qu'elle est la vertu d'une âme simple, noble

et h)en élevée, et ne consiste réeltement qu'à
mettre à leur aise ceux avec qui l'un se

trouve au lieu que la civilité, bien diffé-

rente, est pleine de procédés sans attache-
ment et d'attentions sans estime. La pre-
mière est assez commune, la seconde extrê-

mement rare. On peut être poli sans être ci-

vil, et civil sans êUe poli ce ne serait donc

pas absolument la même chose que politesse

et civilité. Néanmoins, je le répète, doit-on
s'anéter à ces uifférences pour ne point les

regarder comme synonymes?

Quoi qu'it en soit, nous ferons remarquer

qu'tt ne faudrait pas confondre la vraie po-

litesse, celle qui est franchement sentie et

exprimée, avec la fausse politesse ou la poli-

tesse affectée ce serait confondre la vérité

avec la dissimulation, un vice très-commun

avec une vertu. Celle-ci est la ceinture de

Vénus, qui embellit et donne des grâces à

tous ceux qui la portent; ou, comme disait
Isabelle de Castille « Les manières poiies
sont de perpétuettes lettres de recommanda-

tion pour celui qui les a; celle-la est un

masque gracieux qui cache la laideur et la

dtfformité »

Il faut donc s'habituer dès l'enfance à la

plus exquise politesse. N'oubliez jamais que
si elle était en concurrence avec la mérité, et

qu'il fallût nécessairement choisir entre elles

deux, au risque de déplaire, mieux vaudrait

renoncer à plaire et à se montrer poli, plu-
tôt que de sacrifier la vérité au désir d'être

ou de paraître agréable.
N'oublions pas non plus que c'est une

faute contre la politesse que de louer immo-

dérément, en présence de ceux que vous fai-

tes chanter ou toucher un instrument, quel-

que autre personne qui a ces marnes talents;
comme devant ceux qui vous lisent leurs

\ers, un autre poète. Ma fait supposer à

l'exécutant ou au lecteur un rapprochement
ou une comparaison qui n'est pas à son

avantage, à moins qu'on n'ajoute, pour cor-

rectif obligé, que l'expression et ta voix du
chanteur étaient moins remarquables, que
les vers du poëte loué sont moins harmo-
nieux et moins riches de pensées et d'imagi-
nation. Sans cette attention, l'artiste et le

versintateur se sentiront blessés, car vous

aurez été impoli à leur égard.
Disons enfin que la politesse est l'expres-

sion ou l'imitation des vertus sociales c'en

est l'expression si elle est vraie, et hmita-

tion si elle est fausse. Et comme les vertus

sociales sont celles qui nous rendent utiles et

agréables à ceux avec qui nous vivons, un

homme qui les posséder.)!! toutes aurait oé-

cessaifementia politesse au souverain degré.

Mais comment arrive-t-il qu'uu ho'nme

d'un génie élevé, d'un coe~r généreux, d'une

justice exacte, manque de politesse? tandis

qu'on la trouve dans un homme borné, i"-

téressé et d'une probité suspecte. C'est que

le premier manque de quelques-unes des
qualités sociales qui nous rendent polis, tel-

Ics que la prudence, la discréHon, la réser-

ve, l'indulgence pour les défauts et les fai-

btfi.ses des hommes, et surtout la tolérance,
une des premières vertus sociétés, qui nous
prescrit de tolérer dans les autres ce q~'on
doit s interdire à ~ci-même. Au contraire, le

second, sans avoir aucune vertu, a l'art de
les imiter toutes il sait témogner du res-

pect
à ses supérieurs, de la bonté à ses infé-

rieurs, de l'estime à ses égaux, et les persua-
der tous qu'il en pense avantageusement,
sans avoir aucun des sentiments qu'il imite.

Avouons qu'on les exige si peu aujour-

d'hui, que l'art de feindre est ce qui consti-

tue la politesse de nos jours, et eeL) malgré
la remarque qu'avait faite, il y a déj.t long-

temps, Duclos, que « Cet art est souvent as-

sez tidicute et assez vil pour être donné pour
ce qu'il est, c'est-à-dire pour faux. » Ne di-
rait-on pas que c'est écrit d hier?

POU TIQUE (qualité ou défaut). On ap.

pelle politique tout individu qui déguise ses

pensées et ses actions avec tant d'art et d'ha-
bileté, qu'il assure ainsi, le plus souvent, la

réussite de ses desseins. Fo! à l'art. DÉcut-

SEMENT ce qui est relatif au politique.

POLTRONNERIE (défaut). Comme il en

a été question à l'article LÂCHETÉ, coyex cet

art'cte

PRÉCIPITATION (défaut).–PRÉCtptTATtON
se dit d'une trop grande promptitude ou ac-

tivité dans nos actes et nos déterminations.
Il est donc deux manières d'agir avec pré-

cipitation l'une, qui s'applique au jugement
que nous portons d'une chose, nait de l'trré-

flexion et devient une cause fréquente d'er-
reur l'autre, qui s'attache à nos actions et

tient à la vivacité de notre caractère, nous

fait faire bien des sottises.

En conséquence, il est toujours dangereux

d'agir avec PRÉCIPITATION; et c'est à cause de

cela qu'elle est considérée comme un défaut.
Di')0tts toutefois que ce défaut est pardon-

nable dans tous les cas où on n'aurait pas le

temps de réfléchir avant que de se pronon-
cer, comme cela arrive parfois dans certai-

nes circonstances où il faut forcément pren-
dre une détermination sur-le-champ, sans se

donner le temps de la réflexion; mais hors
ces cas excepUonnets, rien ne la ju~tiCe.

Quoi qu'il en soit, voulez-vous év!t<-r les

dangers de la précipitation? réfléchissez

lon~'mps et attentivement avant que d'agir.
PRÉCISION et JUSTESSE (qualités). Je

rapproche et confonds ces deux mots dans
un même article, quoiqu'tts ne soient pas

parfaitement synonymes, parce que tous les

deux s'appliquent également au même objet,
c'eitt-à-dire à nos paroles et à nos écrits.
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La logique veut l'emploi simultané de l'un
et de l'autre de la pRÉctS!Otr, qui consiste à
ne rien dire d'inutile, et de la

JUSTESSE, qui
empêche de donner dans le faux. Elle t'exige,
pane qu'avec l'une, qui est l'effet d'une ins-
truction sottdc.on se renferme toujours dans
son sujet; t,md)s que par l'autre, qm tient à
un bon jugement, on en saisit le ~éri~ah~e

point de vue et on reste dans le vrai. Ettcs
sont donc éea)pmpnt nécessaires; mais celle-

ci étant le fruit de l'etude, le résultat ou le

produit d'une réHexinn profonde, elle ne le
cède en rien à cottc-tà, qui, étant un don na-
turd, en a moins de mérite. Néanmoins, du
moment où toutes les deux sont également
utiles, il faudra les cultiver également

PRÉSOMPTION (défaut). Se flatter d'a-

voir les vertus ou les qualités qu'on n'a pas,
c'est être présomptueux la pr<~otM/oM ne
consiste donc pas à croire posséd"r de grands

talents, quand on en a réellement, mais à se

tromper dans la bonne opinion qu'on a de
soi-même; de telle sorte que celui qui se

flatte et se trompe beaucoup est très-pré-

somptueux au lieu que qui se trompe peu
l'est peu.

Mais qu'on soit peu ou beaucoup présomp-

tueux, la présomption esttoujoutsbtamabte.
Pourquoi? parce qu'elle est la conséquence
de toutes les nuances de t'orguf-i), celui qui
en est plein débordant, pour ainsi dire par
une surabondance d'actes ou de paroles. it

ne doute de rien aucune difficulté ne t'ar-

rête il ne se donne pas même la peine de les

examiner d'ailleurs, son aveuglement l'em-

pêchprait de les reconnaître. )t estime son

pouvoir à l'égal de son vouloir; il tente ce

qui dépasse ses forces, parce qu'tt s'estime

au delà de ce qu'ft vaut, et, dans le fait, il

reste toujours au-dessous df ce qu'~t entre-

prend. L'expérience scute avec ses mécomp-
tes peut lui apprendre à en rabattre et à le

corriger
ou au moins à le mater mais cela

n'arrive presque jamais. Aussi Phne a-t-it

considéré la présomption comme la perte
de l'homme et la mère nourrice des plus
fausses opinions publiques et particulières
vice toujours nature) et originel de t homme.
Pourtant, cette présomption se doit considé-

rer en tout sens, haut, bas et à côté, dedans

et dehors pour le regard de Dieu choses

hautes et cétpstes, basses, des bé'es de
l'homme son compagnon de soi-même et

tout revient à dt'ux choses s'esttmer trop
et n'estimer pas assez autrui.

Néanmoins, avant que de condamner éga-
temt'nt la présomption il faut avoir égard à

certaines considérattons qui peuvent modi-

fier notre jugement. Ainsi un sot, qui se croit

un bon esprit, n'est pas moins ptésomp-
tueux qu'un bon esprit qui se croit un génie

supérieur cependant le sot nous choque
moins par ses prétentions qu'un homme d'es-

prft. Us se trompent l'un <'t 1 autre, il est

vrai, mais le premier pèche par ignorance et

le second par fatuité, il faut donc mépriser

celui-ci et plamdre c' tui-tà.

De même, sans être un sot ui un bel es-

prit, le jeune homme, qui ne sait point en-

core qu'il a peu d'idées, pourra se prévaloir
du peu qu'il sait. H a peu d'idées,disons-nous;
mais comment l'aurait-il appris? Une peut
se comparer à ce qu'il sera un jour il

ne peutmêmeencore le devenir. It secompare

acequ')t a été. La masse de ses acquisi-
tions lui parait considérât)!)', et il se croit

capable dejugerde t'ensemhted'un sujet. C'est

ce qui donne fréquemment à ses discours et

âsesécrits ce ton de présomption dont onlui

fait justement un sujet de reproche.
C'est pourquoi, comme la présomption a

tant de hauteur et si peu de base, pile est bien

facile à renverser ( Madame de S(ae7); ce qui i
tient peul-être aussi à ceau'elle a pour com-

pagne l'inexpé'ieuce.

Dans tous les cas, ce défaut nait de l'ha-

bitude où l'on est d'admirer et d'apptaudir
les enfants; au''si est-tl ordinaire de le ren-

contrer dans la jeunesse et chez les hommes

d'un esprit borné.

Pour en ptévcmr le développement chez

tons ceux en qui la raison est assez avancée,
il faut, s'its veulent juger de quelque chose

sans le bien savoir, les embarrasser par quel-

que question nouvette.aun de leur faire sen-

tir tour faute et les confondre rudement.
leur témoigner qu'on les approuverait bien
plus quand ils doutent et qu'iis demandent ce

qu'ils ne savent pas, que quand ils 'téc'dent
le mieux. leur faire senUr, à mesure que
leur intelligence se fortifie, qu'ils apprennent

chaque jour des choses nouvelles et qu'ils
en ont beaucoup à apprendre. (Fénelon.)

PRESSENTIMENT (sentiment). – Fru!t de

la crainte ou de l'espérance, teprMMM~'men~
est une espèce de divination fondée gfnera-
lernent sur des motifs auss! futiles que frivo-

les. !Sé<)nmoins, bien des individus y croient

et se persuadent que ta tristesse qu'tls éprou-
vent est t'annonce d'uu malheur qui va pro-
chainement les frapper; tout comme leur

gaieté serait le présage d'une bonne nou-

vel le.

Avec un peu plus de réflexion d'une part,
et moins d'ignorance d'autre part ( car ce

sont généralement les gens sans instruction

ou les personnes qui ne réf)éch)ssent pas, qui
croient aux pressentiment, chacun pour-
rait reconnaître que notre gaieté ou notre

trihtesse, en certains otomeots, proviennent
le plus souvent de la bonne ou de la mau-

vaise disposition de nos organes, leurs fonc-

tionsréguiiè'omentpt facilement ircompties,
ou bien momentanément affdihhes et trou-

blées, occasionnant l'un ou l'autre de ces

sentiments. De là, pour les esprits crédules
les bons ou tes mauvais pressentiments.

C'est chose dont nous devrions tous être

persuadés, que cette origine des pressenti-
ments et nous y gagnerions beaucoup, vu que
du moment où cette conviction aurait péné-
tré dans tous les esprits, adieu ta loi dans les

pressentiments. D'ailleurs, n'est-ce pas que
les passons morales systattiques disposent
notre âme à la tristesse, au lieu que les pas-
sions stimulantes ont un effet opposé? Or,
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s'il en est ainsi, peut-on croire que la tris-

tesse soit un pressentiment?

Reste que la faiblesse d'esprit, l'ignorance

et la sottise, étant les sources tes plus com-

munes de la foi dans les pressentiments, c'est

en tarissant ces sources qu'on desséchera le

cours des idées qu'elles alimentent.

PRÉVENTION (défaut), PRÉVENU. On

peut déunir la prévention, un jugement
admis sans examen, sur tes qualités, le mé-

rite ou les opinions d'autrui.

En généra) la prévention est le défaut des

sots, qui, au lieu d'en appeler au jugement
des hommes supérieurs, adoptent aveuglé-

ment tout ce qu'on leur présente de nouveau

et le trouvent bien, admirable, sans se don-
ner la peine de l'examiner ou qui, s'ils le

considèrent, ce sera avec un esprit déjà pré-
venu qui, par conséquent,chercheradans les

expériences qu'ils tenteront ou dans les li-

vres qu'ils parcourront, non à s'éciairer

mais à découvrir ce qui peut confirmer t'tdée

préconçue à laquelle ils se sont arrêtés.

Ainsi on raconte l'histoire d'un prêtre et

d'une vieille folle qui, regardant à travers

une lunette, apercevaient, t'un les clochers

de sa cathédrale et l'autre des amours qui
voltigeaient dans les airs. c'est l'histoire

de tous les gens prévenus.
Les personnes qui se passionnent aisé-

ment sont soumises à l'empire de la pré-

vention aussi est-ce sur la jeunesse surtout

qu'elle exerceson pouvoir. Ce n'est
pas qu'elle

ne devienne plus tenace encore à mesure

qu'elle vieillit davantage; mais cela ne change
rien à notre proposition. Toujours est-il que

j'ai connu des jeunes hommes tout comme

des gens d'un âge mûr (et j'en connais en-

core), qui sont tellement prévenus en faveur

d'un journal et en mal d'un autre, qu'ils
soutiendront avec acharnement n'importe

quel principe, fût-il absurde, par cela seul

qu'un tel l'a dit, et repousseront au contraire

le meilleur projet par cela seul qu'un tel

l'aura proposé. Ces politiques habiles se font

tous les matins l'opinion de !â journée en

parcourant leur journal favori, et ils n'en

démordent
pas. Essayez de leur faire trou-

ver faux un fait controuvé, ils vous répon-

dront Si demain il est démenti dans mon

journal, je dirai que vous avez raison.

La même prévention s'applique à peu près
à tout, parce que, loin d'agir comme t'hom-

me bien intentionné, qui, s'il a de l'esprit,
cherche à & éctaircr par la lumière qui jaillit
de la diversité des opinions et peut ensuite,

par un raisonnement sage réformer ou

perfectionner la sienne l'homme prévenu

s'arrête inconsidérément Mû bêtement â l'i-

dée que tel ou tel indiv~tu cherche à faire

prévaloir; et sans l'avoir pesée, quand il le

pourrait, it t'adopte aveuglément et y teste

attaché. Que sera-re si l'idée lui appartient ?

Après ces considérations générales, )t est

inutile, jè pense, de
désigner quel est, de

l'honnne instruit ou de t'homme prévenu

'celuique nous devons imiter?

PREVOYANCE (qualité avantageuse).

C'ést tut acte de l'esprit par lequel on con-

jeclutè d'avance ée qùi peut arriver, suivant

le cours naturel des choses
La prévoyance est une qualité d'autant

plus précieuse que nous ne songes que trop

disposés généralement à compter sur les évé-

nements favorables que l'homme peut ren-
contrer sur sa toute et comme rien n'est si

trompeur que l'espérance, il faut aussi bien
prévoir les maux que les biens de la vie
sans cela nous verrons se dissiper une à une

nos plus douces illusions, tout comme des

circonstances imprévues venir ranimer nu-

tre courage qui n'aurait pas dû s'affaiblir

A plus forte raison ne fdudrait-il pas nous

rendre malheureux par trop de prévoyance
(Le roi Stanislas) ceHe-ci, poussée trop
loin dégénérant en PUSILLANIMITÉ ( Fov-
ce mot)

La bonne prévoyance est celle qui est le

fruit du raisonnement appliqué à l'étude des
faits accomplis, des événements antérieurs

et du caractère ou de l'aptitude des hommes;
c'est elle seule qui doit faire notre force. Je

\enx bien que la sécurité, qui vient de t<) rai-
deur de l'âme contre les obstacles et de l'habi.

tude à envisager les revers, soit le plus ferme

soutien de la vie; mais le calme que donne ('es-

pérance est trompeur comme elle, je le ré-

pèle, et aussi p.tssagcr que le vent qui le

trouble. ii faut donc tout prévoir, le bien et

le mat, la féiicité et )ë malheur, la grandeur
et l'abaissement, l'opulence et la misère,

pour préparer notre âme à tous les événe-

ments, et faire que la ré~otution suive de

~rès le besoin pressaht de l'occ<ision. « Mais

quant à ceux qui s'ehdormeht dans lès bras

d'un doux espoir, éteignent de leUrs yeux
tout ce qui pourrait écarter leurs songes en-

chanteurs ceux-!à n'auront qu'une âme

faible, inégale, ërrjtUe ht sans appui. (~o-

cott.) Matbour à eux 1x

PROBE, PROBITÉ (vertu). La probité,
comme i'honnéteté, est un attacheitteilt à

toutes les vertus civites c'est l'habitude des

bonnes fictions. Je dis habitude, parce que ce

n'est pas une seule action honnête non plus
q~'utte seutf' !dée ingénieuse qui nous ob-
tiennent le titre de vertueux ou de spirituel.
Ou sait qu'il n'est pas d'avare qui ne se so t

une fois montré généreux de tjberdt qui
n'ait été une fois avare; de fripon qui n'.ut

fait une action t~uabte, d'homme enfin qui,
si t'en rapproche certaines actions de sa vie,
ne paraisse doué (le toutes les vertus et (le

tons tes vices contraires. H faut donc l'habi-

tude des actions utiles pour constituer la

probité
On voit par ces quelques mots qua i'ob'

servanfe de tout ce que les lois exigent,
de ce que les mœurs recommandent, de ce

quh la conscience inspire, de toutes les régi! s

enfin renfermées dans cet axiome si connu

et ai peu développé Faites à autrui ce que
vous voudriez qui vous /M< /at~; tout cotume

t'o~sctvation exacte et précise de cette

maxime Ne /6f!tM po;'M< à «~r"t <;<que vous

ne voudriez pas qui vous ~< /a<(, constituent
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la probité. Or, comme elles constituent ausst

t'honnôteté, honnêteté et probité seraient

donc synonymes?

Ils le sont en effet; aussi me bornerai-je

à citer quelques faits historiques qui aufa"

ront à compléter l'un et l'autre article.

Le sénat était courroucé contre Fahius

Maximus, pour la convention qu'il avait faite

avec Annibal touchant les prisonniers de

guerre. Ils étaient restés d'accord que l'on

échangerait homme pour homme, ou bien

qu'on donnerait dem cent cinquante drach"

mes d'argent par tête, si les uns en avaient

plus que les autres. Or, quand l'échange eut

été ainsi fait, il se trouva qu'Annibal avait en-

core de reste deux cent quarante Romains 1

ce que voyant, le sénat refusa de donner

l'argent et blâma fortement Fabius d'avoir

fait cet accord peu honorable et peu profita-
ble à la chose publique pour racheter des

gens qui, par lâcheté, s'étaient laissé pren-
dre. Fabius supporta avec dignité le cour-

roux du sénat; mais esclave de sa parole et

n'ayant pointd'argent, loin d'abandonner ses

concitoyens retenus prisonniers, il envoya

son fils à Rome avec la procuration pour

vendre ses terres et lui en apporter t'argent
incontinent. Le jeune homme y alla, vendit

les héritages de ses pères et se rendit im-

médiatement au camp où les prisonniers fu-

rent rachetés en remettant leur rançon à

Annibal. Plusieurs de ceux qu'il avait ra-

chetés voulurent plus tard lui rembourser la

somme qu'it a vaitavancée pourchacun d'eux,
mais il ne voulut jamais y consentir. (Plu-

(ar~Me.)

La France a eu, elle aussi, son Fabius,

dans la personne du général de Brtssae, qui,

sous le rapport dé là déticatesse, du désin-

téressement, de la probité en un mot, ne tg

cédait pas A Fabius Maxtmus. Voici un fait

qui le prouve.
Les troapes, victorieuses dans le Piémont,

pendant dix ans sous Brissac, voyant qu'on
abandonne le fruit de leurs travaux et qu'on

les réforme, demandent, du ton de la sédi-

tion, où elles trouveront du pain.~Chez moi

tant qu'il yen aura, répondit le générât.

Les marchands de pain, qui, sur la parole

de Brissac, avaiëht fait des avances à t'ar-

mée, conjurent cet homme illustre d'avoir

pitié d'eux. Il se dépouille de tout ce qu'il a

pour les soulager, et se rend avec eux à la

cour de France. Les Guise, qui étaient les

maîtres absolus du royaume, ne montrant

pour ces malheureux qu'une compassion

stérile, le maréchal de Brissac dit à sa femme, t
« Voilà des gens, madame, qui ont hasarde

leur fortune sur mes promesses le ministre

ne veut pa$ les payer, et ce sont des gens

perdus. Remettons à un autre temps le ma-

riage de mademoiselle de Brissac, que nous
nous disposons à faire et donnons à ces

infortunés t'arment
destiné pour sa dot. »

L'âme de la
maréchale

se trouve aussi sen-

s'bte aussi élevée que celle de son m.tri.

Avec la dot et quelques autres sommes que
l'ou emprunte, Brissac parvient à faire la

moitié de ce qui est d& aux marchands,

auxquels il donne dM aûretéÈ pour
te reete.

C'est couronner dix àns de victoires bien

héroïquonent

PRODIGALITÉ (défaut), PnobtGUE. On

à pu remarquer, à l'article GÉN&ROsrrÉ

quelles sont les différences qu'it y a entre

être généreut et être prodigue, et comment

on devient l'un et l'autre. J'aurais donc pu

me borner maintenant à renvoyer le lecteur

à ce qui a été dit a l'article sus-mentionné;

mais j'ai voulu m'arrêter un instant à parler
de

ta prodigalité,
aCn de réparer une omis-

sion involontaire.

Elle a pour objet cette vivacité de carac-

tère et cette sensibilité de tempérament qui
font que la jeunesse s'abandonne à cette

prodigalité inconsidérée, qui n'est point la

générosité. Celle-ci, qui est un penchant de
toute âme sensible vers la douceur de soula-

ger l'infortune et de répandre le bonhepr
autour d'ette, se méte souvent aux dépen-
ses du jeune homme, mais souvent elle en

est séparée tandis que t extrême désir qui
l'entraine vers une jouissance ne lui permet

pas de calculer les moyens qui la procurent..
Peu inquiet des besoins d'un avenir ou même

d'un lendemain auque) il ne pense pas il

ne craint que de manquer l'occasion de se

satisfaire, et il se presse, quelque prix que
ce soit, de saisir cette occasion.

On conçoit qu'il y a toin deià à cette pro-
digalité froide et catcutée de ce) tains prodi-

gues,etque
bien moins coupables qu'euxi )!s

ne méritent point une censure aussi sévère.

D'ailleurs, l'âge, en amortissant la vivacité

etémonssant la sensibilité des uns, peut les

guérir de ce travers, sur lequel du reste ta

réflexion peut acquérir fin bien grand em-

pire, au lieu que les autres sont incorrigi-

bles. Donc on peut admettre plusieurs caté-

gories de prodigues, et c'est ce que ''ai voulu

constater.

PRUDENCE (vertu), PRCD~T. – fttte du

discernement et de !a sagesse, la prudence

est la droite raison naturelle appliquée à la

conduite de la vie.'

L'homme prudent sera donc cétut qui

connaissant les lois de la morale et de la

religion, les usages du' monde et certaines

convenances particulières tègle dans sa~

prévoyance raisonnée la mesure de ses rap-

ports avec ses semblables, c'est-à-dire ce

qu'il convient qu'il fasse ou ne fasse point.

Ce n'est donc pas sans raison que Cicé-

ron a dit Il n'y pas de vert sans prudence.
Et pourtant de La Chambra n'en fait pas un

sentiment aussi élevé qu'on pourrait le sup-

poserd'aprèslesavantages que chacun retire

de la prudence. Pour lui c'est une qualité am-

phibie, qui communique avec la vertu et le

vice, et dont tout le secret est de connjitrc

ce que sont les autres, ce qu'ils peuvent, et

ce qu'ils désirent, afin de savoir comment on

doit agir avec eux.

Je suis loin de contester que la plupart des

gens savent dissimuler avec
prudence

et se

servent de celle-ci pour mieux cacher à tous
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les yeux leurs défauts, leurs vices et les infa- Malheureusement c'est un conseil qu'elles

mesmanœuvresqu'itsmettenten usage pour n'écoutent guère. Pourquoi? parce que les

nous tromper; mais cela empêche-t-il que la femmes ne peuvent porter dans leurs ré-

prudence, considérée en elle-même, soit une flexions une grande opiniâtreté, et manquent

qualité parfaite? D'autre part, Esprit com- ordinairement de prudence. C'est pour cela

mence par dire que la prudence n'est pts qu'on a cru pouvoir la déunir le SENTIMENT

une vertu, et sa raison est qu'elle est trom- DE
L'AVENIR,

ce sentiment ne pouvant se for-

pée. C'est comme si l'on disait que César mer et ne pouvant du moins être écouté ai-

n'était pas un grand capitaine, parce qu'il a sément, lorsqu'il entre en concurrence avec

été battu à
Dvrrachium

un grand nombre de sensations présentes
Si esprit eut été philosophe, il n'aurait pas Disons toutefois que la principale pru-

examiné la prudence comme une vertu, mais
derie consiste à parler peu à se défier bien

comme un talent, comme une qualité utile, plus de ,0, que des autres, mais point à faire

heureuse, car un scélérat peut être tres.pru- des discours faux et des personnages brouil-
dent. ions. La droiture df conduite et la réputation

Je vais plus loin, et je demandes), parce universelle de probité attirent plus de con-

que le filou qui d.rns la
crante

d être de-
fiance et d'estime, et par conséquent à la

couvert, attend un moment ptus favorabte
tongueptusd'avantage~mêmetemporets.que

pour commettre le vol qu'il médite, et fait les voies détournées Combien cette probité
servir la prudence a son amour pour la ra-

judicieuse distingue-t-elte une personne, ne
pine; s., dis-je, on doit en conclure que sa

la rend-elle pas propre aux grandes choses!
prudence, en tant que voleur, n est pas une

nonne, n y~-f
r La pru-

quitté à son usage? De ce qu'un homme de ~DE
PprnERtE (défaut). La pru-

mauvaises mœurs se servira d'une bonne e derie est
l'imitation de la sagesse. Je dis

quatitéquetconquepourmasquersesdéfauts, !OK, parce qu une femme prude paye

ses vices ou les crimes dont il s'est rendu
de maintien et de

paroles
une femme sage

coupable, s'ensuit-il que cette bonne quaHté P~ de condu.te celle-la suit son humeur

perde toute sa valeur? La prudence, dit-on,
et sa complexion celle-ci, sa raison et son

est la mère de la sûreté or, s'.t en est ainsi,
cœur .i une est sérieuse et austère, t aut e

et si, mise en usage par tous les hommes,
est, dans les diverses rencontres ce qu'il

elle ne change pas pour cela de nature, faut
qu elle soit. La première cache des

est-elle donc autre chose qu'une vertu?
faibles sous de plausibles dehors, !a seconde

Cette seule condition doit servir à la dis- couvre un riche fonds, sous un air libre et

dinguer de la FINESSE, avec laquelle bien des
nature).

La~ pruderie contramt ) esprit, ne

gens la confondent. A la vérité, elles v.en- cache n. l'âne m la laideur; souvent
el'e

les

nent l'une et l'autre de la même source la suppose~
La sagesse, au contraire, pallie les

réflexion; l'une et t'autre arrivent au même défauts du corps, ennohtit t espnt. ne rend

but, c. tui de nous faire réussir dans nos pro-
'a Jeunesse que plus piquante et la beauté

jets; mais la PRUDENCE agit par sagesse, et la que ptos dangereuse.
(La BrM!/e/-e.)

FINESSE par dissimulation. Dès lors ce n'est J défini la pruderie t "n.'at.on de la sa-

plus un même sentiment. gesse. Or qui dit imitation dit déguisement
Reste qu'il n'y a rien de si sujet à être (voir ce mot), et pour nous c est tout dire

trompé que la prudence humaine, et cela PUDEUR, PUDIQUE (vertu). Parmi les

devait être car « ce qu'elle espère lui déunitionsquet'onadonnéesde!apudeMr,ta

manque, ce qu'elle craint s'écoute, ce qu'elle ptus juste, la plus complète estcelle d'Abadie,
n'attend point lui arrive. » Dieu tient son qui l'a définie Une honte naturelle, sage et

conseil à part: ce que les hommes ont déli- honnête, une crainte secrète, un sentiment

béré d'une façon, il le résout d'une autre. d'aversion pour les choses qui peuvent ap"
Ne nous rendons donc pas malheureux de- poter de l'infamie.

vant le temps, et peut-être ne le serons-nous Cette vertu, car c'en est une, a tellement

point du tout. C'est une maxime fort céièbre de puissance quand elle germe dans l'âme

en médecine, ~M'M ma/n~M aiguës, les pré- des femmes, qu'elle les fdit passer par-dessus

dictions ne sont jamais certaines; ainsi est-il les outrages qu'on a pu diriger contre leur

aux plus furieuses menace~ de la fortune honneur.

tant qu'il y a vie, il y a espérance t'espé- C'est pourquoi la femme pudique pré'ère
rance demeure aussi longtemps au corps garder le silence sur ceiui qui a atarmé sa

qu'à l'esprit. (P. ('harron.) pudeur, plutôt que de raconter par quelles

Ainsi, quoi qu'en pensent certains indivi- paroles ou par quelles actions son oreille

dus,qm prêchent par itréflexion, nous de- ou ses yeux ont été blessés. Je ne m'étonne

vonsêtre prudents dans tous tes actes de donc pas que J.-J. Rousseau, dans son en-

notre vie, attendu que la prudence s'attire thousiasme pour un sentiment qui donne'à à

l'admiration quand elle réussit, et l'estime la femme tant de force et de
grandeur, se soittnême quand elle ne réussit pas. exctamé /<

Un des conseils que la prudence donne aux .< Douce pudeur! suprême* votupté~de
femmes, c'est de ne point rechercher la so- t'ame, quedecharmps~perdune femme'au
cié)é des hommes, principalement quand ettes moment qu'eHe renonce à' toi Combien .si
sont parées, à cause des mauvaises suites elle connaissa~ton empire,'et)e mettrait de
qu'une pareille conduite peut entraîner; sens'a te conserver sinon par honnêteté,'du

(7'/<~oN/<ra~<e-C'«ro!) moins par coquetterie.' Mais non" on'se
i 'ti ''t'thf!<')~Tja hi

~ii.' “ ,))ttHi~.tt-~
tt'tt 1
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joue aujourd'hui de la pudeur, sans rénéchir

qu'il n'est pas d'artifice plus absurde et plus
ridicule que celui de vouloir l'imiter. Et pour-

tant quel retief ne leur donnerait-elle pas!
De là aussi les réflexions suivantes

La pudeur d'une jeune personne est la

fleur d'un tendre arbrisseau, qui promet
d'excellents fruits. La faire tomber, c'est dé-

truire le germe de mille vertus, trahir l'es-

poir de la société, outrager ta nature. Que
d'attentats à la fois L'esprit du monde est

un souffle b ûtant qui, tous les jours, mois-

sonne cette fleur précieuse. ( Fan'e~. d'un

pM<M. pro<'t'nc«!)
La pudeur fait à la beauté ce que fait à

une pièce de monnaie la marque du prince.
H faut avoir une pudeur tendre. Le désor-

dre intérieur passe du coeur à la bouche,
et c'est ce qui fait tes discours déréglés. Les

passions même les plus vives ont besoin de

la pudeur pour se montrer sous une forme

séduisante. Et'e doit se répondre sur toutes

vos actions elle doit parer et embellir toute

votre personm. etc., etc. De tout temps
les écrivains ont cherché à donner au peuple
une haute idée de la pudeur; et, par exemple,
on Lt dans les myth~logistes que Jupiter,
voulant en faire apprécier la valeur, enferma

les passions, donnant a chacune sa demeure.
La pudeur fut ouhtiée par le maître des

cienx, et quand elle se présenta, elle ne savait

où se placer; on lui permet de se meter à

toutes les autres. Depuis ce temps-là elle

en est inséparable; elle est amie de la vérité

et Irahit le mensonge qui ose l'attaquer. Elle

est liée et unie particulièrement à l'amour;
elle en est la compagne naturelle, souvent

elle l'annonce ette décote il perd ennndesfs

charmes dès qu'il s'en sépare. (Madame Lam-

bert.)
Et qu'on ne croie pas que la pudeur est

nne attégorie, une chimère, un préjugé p~)-

pulaire, une tromperie des lois et de l'éduca-

tion car, si l'on parcourt l'liistoire des dif-
férents peuples civilisés, on verra qu'ils se

sont tous accordés à lui élever des autels et

à attacher le mépris à t'impudicité des fem-

mes. Ah 1 c'est que la nature a parlé à toutes

les nations elle a établi la défense, elle a

établi l'attaque, et ayant mis des deux côtés

des désirs, des passions, elle a placé la té-

mérité d'un côté, et de l'autre la honte. Quel-

les armes plus douces que la pudeur cette

même nature eût-elle pu donner au sexe

qu'elle destinait à se défendre? (~ur&

rac. )
La pudeur est un sentiment naturel que

l'éducation conserve ou détruit. H est natu-
rel ce sentiment, puisque, du moment où

Adam et Eve eurent touché à Far~re de la

science, ils s'aperçurent de leur nudité, et se

vo'tèn'nt. II se conserve ou sedettuit par

t'éducation; car j'ai connu des hommes

mûrs et des vieillards qui, dans leur adoles-

cence et toujours, se sont montrés très-pu-

~dique~, tandis q'œj'tn ai vu beaucoup d'au-

trei., et je le confesse à regret, c'était le plus

grand nombre, qui affectaient une'impudi-

cité révoltante.
D'où~ vient

cette différence?

de la tendre sollicitude de certains parents

pour leurs enfants, et de t'indifféreure coupa-
ble de certains autres pères et mères pour les

leurs.

Du reste, on a si bien compris tout ce que
la pudeur mérite d'égards, de respect et de
vénération de la part de tous tes hommés,
que t'honnexr des femmes pudiques a été

placé sous la protection des gens de bien
(J.-J. 7toMMeaM),qui. eux du mons, lui

rendent de continuels hommages.
Quoi qu'il en soit, nous croyons que la

pudeur e~t un sentiment instinctif, naturel;
qu'elle ne meurt dans le cœur où elle existe

que si on l'y étouffe; mais quand elle est

perdue, et! ne revient pas pius que la jeu-
nesse. Parfois tes femmes qui ne t'ont plus
s'en font une affectée qui s'ftïarouche bien
plus vite que celle qu'elles avaient reçue de
la nature. Nous avons mauvaise opinion de
celles qui redoutent l'apparence d'un mot

équivoque; la véritable pudeur ne ma'que

pas tant de crainte des choses que l'inno-

cence doit toujours ignorer.
Disons cependant que la pudeur, pnrtée

trop loin, a quelquefois des suites fort gra-
ves. Combien ne voyons-nous pas de femmes

qui, par pudeur, laissent empirer des mala-

dies fort légères dès le début, et qui ne se

décident enfin à y porter remède qu'alors

qu'il n'est plus temps! 1

Pour ma part, j j'ai connu une femme jeune
et belle, mariée à un mari libertin qni, dès

le premier jour de ses noces, l'infecta. Cette

malheureuse créature, retenue par un senti-

ment de pudeur insurmontable, supporta

longtemps sans se pLundre les plus hnrri-
b)e-) soun'tnces mais vaincue par la routeur

et par les sollicitations de sa fami))e, elle

se décid.) enfin à appeler un médecin. tl

n'était plus temps la matadie, devenue cons-

tttutionneHe, ne devait avoir pour terminai-

son qu'une horrible mort!

Les mères ne sauraient donc être trop at-

tentées ( quand elles forment leurs filles à

la vertu et s'efforcent de !es conserver pudi-
ques) à leur faire comprendre de bonne heure

que
la moratc et la religion les autorisent

à écarter, dans les cas vraiment nécessaires,
le voile qui couvre tes infirmités humaines

aux yeux d'un homme instruit et exercé à
le soutcv'r; qu'elles peuvent sans honte ré-

clamer les lumières de son expérience dès

que le mal se déclare, et que ce serait con-

sentir à sa propre mort que d'attendre, pour

y porter remède, que ses ravages ne puissent
plus être réparés.

Assurément cette répugnance de la femme

pudique est noble, digne et cependant n'est-
elle pas excessive? C'e~t donc à vous. ô mè-

res que je m'adresse, et à vous aussi, c'n-

fesseurs des femmes pieuses. Faites-h'ur une

conscience droite; dites-leur l' que Dieu no

demande pas d'elles que par pudeur elles

négligent
un mal qui peut les précipiter

dans ta tombe, et que souvent h'ur position
de famille et d'autres grades considerations

leur imposent un devoir contraire.

Encore un
mot sur les avantages de la



OUE

pudeur. On ne peut révoquer en doute

l'influence de l'imitation sur les individus

qui ont quelque prédisposition au suicide.

Ces funestes épidémies
sévissent ordinaire-

ment sur les deu~f sexes et quelquefois sur

un seul. On connatt l'histoire des filles de

Milet, citée par Ptutarque «L'une d'elles se

pendit aussitôt une foule d'autres se donnè-

rent la mort par le même moyen, et il faHut,

pour arrêter les progrès enrayants
de cette

frénésie, que le sénat ordonnât que les ca-

davres des suicidés seraient exposés Nus sur

la place /)MMt<yt<e.)) Dès ce moment t'épidémie

cessa, tant était puissant chez les filles de
Mitet le sentiment de la pudeur.

PUÈtULITË (défaut). La pcÉRtLiTÉ est

un discours ou une action d'enfant.

On dit généralement que la sottise des

pères et mères est de parler des puêritités
de teur~ enfants; heureuse sottise qui
montre combien ils y sont attachés, par la

faute même qu')t~ commettent, en mettant

assez d'importance aux actions df f'enfanre,

pour en entretenir les autres, au hasard de

les ennuyer. Les hommes de tout âge sont

sujets à tomber dans la puérilité. On y tombe

en cherchant à donner un air singulier et

nouveau à ses pensées, en s'amusant à dire

ou à faire des riens; en un mot ~n s'occu-

pant à tout ce qui marque peu de raison et

de jugement, parce que généralement on

manque de l'un et de l'autre; c'est donc en

formant la raison et le jugement des enfànts.

ou en fortifiant t'uU et redressant l'autre chez

les jeunes gens, les adultes et les gens âgés,

qu'on les mettra .') t'abri de faire ou dire des

puérilités.

PURtSTES. – On nomme puristes èeux

qui affectent sans cesse une grande pureté
de tangage, Ces sortes de gens font une

grande attention à ce qu'ita disent, et t'en

souffre avec eux dans la conversation, de

tout le travail de leur esprit. Pétris de phra-
ses

etde
petits tours d'expressions, concertés

danseurs gestes et dans leur maintien, ils ne
hasardent pas cependant le moindre mot,

quand ils devraient faire le plus bel effet du

monde rien d'heureux ne leur échappe,

rien chez eux ne coule de source et avec

liberté; ils partent proprement et ennuyeu-

sement ils sont puristes, en un mot. (La

Bruyère. )

La dénomination de puriste est toujours

prise en mauvaise part et ne s'applique guère

qu'au langage; hors ce cas, tepuritme de-

vient une qualité fort précieuse, ta pureté
de style étant un des premiers mérites de

l'écrivain. Mais; quant au putisme parte,

co<mmc <t est le résultat de t'amour-propre

malentendu, il est passible de tous les repro-

t1-
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ches que j'ai adressés ce dernier. foy.
AMOUR-PROPRE.

PUSILLANIME, Pos~LANnuTÉ (défaut),–
I y a dans la société des hommes qui, par
système, n'ont d'avis sur rien, et qui ne

craignent rien tant que d'avoir à se pronon-
cer. Ils sont d~' l'avis de tout le monde, pour
ne se commettre avec personne; et ils trem-

blent d'avoir une opinion, parce qu'il fau-

drait la soutenir. Dans les affaires, ils n'ont

jamais le courage de prendre une résolution
ils louvoient entre les partis, tâchant de gar-
der le milieu, ne tenant pas devant les op-

positions, et cherchant à les acconmodcr. Au-

près de ces hommes, le plus fort a toujours

raison; ils sont ordmairement de l'avis de

celui qui parle le dernier. Ils craignent par-

dessus tout de s'engager de manière à n'être

plus maître de tours mouvements ni du leur

aven'r. On voit de nos jours une multitude

de lâches de cette espèce. Rien ne rétrécit

pt~fs le cœur ett'esprtt.t'âmeenestrapetis-

sée, diminuée, et c'est ce qu'indique l'expres-
sion de pusfLLA~ntE (pusilla anima)

J'ai dit que l'absence de courage était ha-

bituelle ou passagère, parce que, malgré que
la pusillanimité soit un défaut naturel, inhé-

rent à notre nature, itya a cependant bien
des personnes qui ne sont pnsittanimes que
dans certaines circonstances. Et par exem-

ple, combien n'en voit-on p)s qui ont de la

force d'esprit, du courage dans l'âme, de la

fermeté dans le caractère, et qui néanmoins,
à la moindre indisposition, perdent toutes ces

émioentes qualités 1 Combien d'esprits supé-
rieurs qui, à la moindre maladie, deviennent

pusillanimes) qui, inquiets agités, trem-

blants, craignant tout ce qui tes environne, se

croient menacés de quelque accident im-'

prévu, voient la mort se dresser devant eux

comme un fantôme terrible, toujours prête
à les frapperl. De là cette définhicn donnée
par Théophraste « La pusittanimité est

cet état de l'âme qui se sent découragée à

la vue du péril. » Cela est d'autant plus
exact que j'ai connu un brave géncr.tl,

ayant conquis tous ses grades à la pointa do
son épée, il avait été soldat, qui, sitôt qu't(
était malade, devenait d'une pusittanim)t6

telle, que la vue d'une (ancette approchant
de bon bras le faisait tomber en syncope,
J'aimerais mieux en ce moment affronte*!

un bat<uHon, disait-il à son médecin, quo

vous et votre instrument.

La pusillanimité, avons-nous dit, est on

permanente ou passagère passagère, elle

ditparait avec )a cause qui l'a prwtu~te, et
ne doit donc pas nous occupf' permanente,
elle tient à la faib)esi.e d'esprit et au manqua

de courage i< faut donc fortiCer l'un et don*

ner l'autre.

tr 7

btM o~t
ignorants 6At tëî~s~ 'se dévetoppet'

~M cuvais caractère et de~ sentiMënta bien

plus ~anvtus eh'cô~ë/A~si né peÛt-M~i~re
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avec personne, même avec les gens les plus

pacifiques.

Qui dit querelle veut indiquer un débat<
une dispute, une contestation, qui commence

souvent par des mots, et finit quelquefois pnr
des provocations, une rixe, une lutter un

combat,'des blessures ou la mort.

Les jeunes gens mal élevés et les étourdis

sont très-sujets à ce défaut. La plupart d'en-

tre eux se querellent le plus souvent pour
des futiHtés des misères, des riens on en

voit même qui attaquent les gens qui ne leur

disent mot. Et dire que de tels individus sont

tolérés dans la bonne société où ils mettent

!o trouble, le désordre et la désolation 1

H est vrai qu'ils sont quelquefois les pre-
mières victimes de leur méchanceté ou de
leur étourderie que leur importe la teçon

reçue, s'ils n'en meurent pas, après bien des
efforts pour se corriger, après bien des ten-

tatives, bientôt la nature reprend le dessus,
et its se querellent de plus belle. On dirait

qu'ils veulent réparer le temps perdu 1 C'est

pourquoi on aurait tort d'attendre du temps
et de la connaissance des hommes la guér'-
son d'un mal qui peut faire chaque jour de
nouveaux progrès.

J'ai dit qu'on était querelleur par nature;

je dois ajouter que l'on peut l'être aussi par
calcul. Aussi quoiqu'on ait généralement
reconnu que quereller est la pratique d'un
sentiment mathonnête, sentiment si bas

qu'on ne saurait t'appliquer qu'à de mau-

vaises actions, il arrive trè~-fréquemment à

tel riche~ par exemple, de queretter un mal-

heureux pour se dispenser de le recourir; et

à tel autre, qui aura fait une mauvaise ac-

tton, de se bâter d'aller chercher querelle à

celui à qui il aura nui ou voulu faire du tort,
afin d'éviter d'être queretté. C'est infâme,

mais qu'y faire, si le querelleur a ce travers ?

Qu'y fdire? Voûtez-vous, hommes de bien,

hommes honnêtes et pacifiques, voir dimi-

nuer insensiblement le nombre des querel-
leurs, déjà bien diminué depuis notre excel-

lente loi sur le duet? Fuyez ceux qui ont

toujours la dérision, la satire, iinsutteouta

menace sur les lèvres, sinon disposez-vous
toujours à céder et à vous taire; ce qu'un
homme de cœur ne fait jamais, ce qu'un

poltron ne fait qu'à sa honte. Par le silence

et la douceur, vous pouvez désarmer le que-
relleur qui, n'ayant pas d'aliment à son

mauvais penchant, s'éloignera probablement
tui-même etvous laissera en paix. Mais,pour

plus de sûreté, fuyez-le; car le querelleur
est une peste qui infecte ou tue tout ce qui
t'approche.

Ou si l'on voulait entreprendre de le gué-

rir) tt faudrait qu'une mère, une femme, un

prêtre, se chargeassent de ce soin. Quelque
mauvaise tête qu'il fût, le querelleur n'ose-

1 ait insulter à la femme qui voudrait le ren-
dremeilleur, etrespect(rait, s'il n'avait pas
perdu toute sa djgntté d'hou'me, le caractère

du page qui, en tra~aiUant à lui reformer ses

mopurs voudrait assurer son bonheur et

celui de l'humanité, dans laquelle le queret-
leur eème toujours ta diviston.

1
QUIETUDE (sentiment).–PlUt'eurs

au-

teurs se sont servis de ce mot pour désigner

cette tranqui))ité de l'âme et ce repos de t'es.

prit qui naissent du témoignage de la cons-

cience et de l'entière privation de tout cha-

grin
Si on prenait à la lettre la déunitipn que je

viens de donner de la quiétude) )t y aurait

peu d'instants dans la vie où nous pour-

rions goûter les douceurs ineffables de ce

sentiment, attendu qu'il n'est pas dans la

nature de l'homme, de vivre exempt de tout

chagrin. H est même si disposé à s'en créer,

qu< quand il n'a pas des chagrins person-

nels, il épouse ceux des autres combien

en effet, n'en éprouverons-nous pas, si i.ous

sommes compatissants à la vue de tant d~

malheureux, au souvenir de tantd'tnfor-

tunes que nous ne pouvons soulagerl Com-

bien ne souffrons-nous pa, si nous sommes

bon patrioles, en voyant les citoyens divisés

d'opinion, d'mtérêts, chacun pensant à soi et

négligeant t'intérêt généra); aus&i froid qu'é-
goste, faisant tout Ctjnvefger vers un centre

qu'on nomme le moi et s'engraissant de la

dette publique, tout en affichant le sentiment

le plus désintéressa, etc., etc.

C'est pourquoi je ne voudrais pas qu'il fal-

lût ABSOLUMENT que i')nd)vidu fût entière-

ment privé de tout chagrin, qu'il éprouvât
un bien-être absolu pour goûter ce qu'on
nomme la quiétude; c'est-à-dire que je bor-
nerais le bien-être exigé à cette tranquitttté
de t'ame et de l'esprit, témoignages certains

d'une conscience pure. Cetie-là pouvant se

montrer chez le chrétien pieux qui trouve

dans sa r~t~tM(:oH et dans la tranquillité Je

sa conscience le baume
salutaire qui

cicatrise

les plaies du coeur et laisse à t'âme le calme

de la paix.
Parmi les nombreux exemples que je

pourrais citer de cette sorte de quiétude, je
choisirai celu' du comte de C. qui, ayant

p( rdu une grande fortune et se trouvant

réduit, dans une vieillesse très-avancée

( nonante et quelques années) au plus

strict nécessaire me disait avec une séré-

nité vraiment admirable «Maintenant que

je ne suis plus bon à rien pour mon pays,

pour les rares amis qui me sont restés et

pour moi-même, j'attends avec impatience tf

moment où Il plaira à Dieu de m'appeler à

lui. Tous les matins, ma première pensée
est pour Dieu ma première prière est

de lui demander la grâce ineffable de

m'arracher de cette terre sur laquelle j'ai
tant souffert et soutire encore, où je languis

et soupire après l'éternité. Probablement

'qu'il ne me trouve pas assez pur, assez

éprouvé, puisqu'il ne m'exauce point: que
sa volonté soit faite 1 JI

Assurément le comte de C. avait ces cha-

grins de plus d'une espèce et cependant il

éprouvait une sorte de quiétude qui n'était

troublée que par tes désirs d'aller recevoir

au ciel la récompense que ses vertus lui ont

méritée~ Donc, je le répète, la définition de
la quiétude doit se borner au témoignage

tt'unjB bonne conscience
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Quoi qu'il en soit, it ne faudrait pas s'a-

bandonner à ses douceurs; car c'est alors

qu'on est endormi dans ses bras que la for-

tune porte des coups mortels qui troublent

d'autant plus notre repos que nous y sornmes

moins préparés et moins attentifs. D'ailleurs

il est si peu dans la nature de l'homme d'ê-

tre dans un état parfait de quiétude; son im-

pressionnabilléestsi grande, que la moindre

contrariété, la moindre peine suffit pour l'é-

RAILLERtE (défaut), RAtLmcR.–La rail-

lerie, selon Théophraste, n'est qu'un repro-
che déguisé des défauts des ;)utres. Cette dé-

finition revient à peu près à celle d'Aristote,
son maître, qui appelait la raillerie une /ioM-

M~e tM~M~e.

J'ai réuni à l'article MOQUERIE (Voy. ce

mot) tout ce qui est relatif à la raillerie et

à la plaisanterie etc.; ce qui m'autorise et

me commande pour éviter tes répet'tions,
de me borner à ne rien dire que d'utile. Me

renfermant donc dans les limites de cette au-

torisation je ferai une simple observation.

Elle consiste dans ce fait positif, que si la

raillerie servait à bannir la vice et la folie du

monde, elle pourrait être de quelque usage
dans la société civile; mais, au lieu de cela.

on l'emploie d'or'Hnaire à se moquer du bon
sens et de la vertu, et à combattre ce qu'il y
a de plus saint, de plus respectable et de
plus digne de nos éloges. De sorte que

quelque fine et spirituelle qu'elle soit, son

usage est presque toujours déplacé.
RAISONNEMENT (fjcuité).-Le raison-

nement est une synonymie continuette d'ex-

pressions diverses; c'est une substitution de

plusieurs mois à un seul, ou d'un seul à plu-

sieurs c'est une composition qui appelle
une décomposition dont elle a besoin pour
éclairer toutes les parties de son objet. ou

une décomposition qui tour à tour appelle
une composition p~ur soulager la mémoire;
c'est enfin une succession plus ou moins

prolongée de propositions toutes identiques.
Le raisonnement, quand on l'exprime,

est donc inséparable de ses formes quoi-
qu'il en diffère essentiellement. Les formes
changent, le raisonnemf'nt est toujours un,

toujours le même; puisque, soit qu'on le

considère dans l'esprit, indépendamment de
tout tangage, soit qu'on le considère dans
le discours, il n'est jamais que te rapport
d'iDENTTTÉ. tantôt senti confusément, tantôt

ape'çu d'une manière distincte. ( Laromi-

guière.) En deux mots, le raisonnement est

l'art de comparer des idées et de tirer des

conséquences des différents rapports qu'elles
ont entre elles. It se compose de plusieurs

jugements.
On peut se figurer l'esprit humain, dans te

système de Kant, comme un empire dont la

sensibilité représente les sujets l'entende-

ment, les agents ou ministres la raison le

souverain le législateur suprême; ou, si

t'on v<nt, comme un édifice dont la sensibi-

mouvoir. Or, s'il en est ainsi, s'il est vrat

que la vie est un combat, soyons toujours sur
la défensive, si nous ne sommes pas les as-
saillants. Mais quel que soit tf rôle que nous

remplissions, tâchons que ce soit avec cou-

rage et fermeté, cette condition étant une de
celles qui prouvent le mieux la quiétude de
l'âme.

QUiNTEUX. Foy. BIZARRE.

R

tité livre les étémcnts épars, dont l'entende-

ment assemble les parties, dont la raison fst

l'architecte: elle seule forme le plan générât

d'ap'ès unidéa) qui lui est propre. (Géran-

do.) Partant, le raisonnement est la preuve
la plus forte de t'activité du suprême moi
dans l'exercice de ses facultés. Il est le der-

nier terme et le triomphe de cette activité

même surtout quand le raisonnement em-

brasse un vaste ensemble d'idées habilement

coordonnées dans toutes ses parties comme

dans le système d'une science ou même

dans les systèmes entiers de toutes les con-

naissances humaines ainsi que re)a a lieu

dans la plus haute méditation de la philoso-
phie première et de iamétaph)sique.(Fr<M.

J9erftt d. )
Dans tous )cs cas le raisonnement doit

partir d'un fait et tendre à une conséquence

appuyée sur une chose manifeste; car on

sent bien que l'esprit peut raisonner avec

cotitu'te, d'après des faits manifestes qu'on

prendra pour principe d'un raisonnement;
au lieu que si on ne forme de rayonnement

que d'après des probabilités, et non d'après
des inductions fondées sur la certitude d un

fait, on a toujours heu de se repentir de ses

conclusions en effet ce n'est que raison-

ner au hasard. ( Hippocrate, Pr~rep<.)
En procédant ainsi, celui qui a de la jus-

tesse de raisonnement pourra toujours bien
déterminer, par la comparaison la nature
d'une action au lieu de choisir entre deux
devoirs :ncompatibtes celui qui doit t'em-

porter, \u tes coneéquences fâcheuses qui

peuvent être la suite de sa détermination, en

suivant toutefois les ordres de sa conscience

en vue de la moate et de la religion. Cela

veut dire que, dans bien des cas le cœur

doit être forcé de sacrifier ses penchants à

ses devoirs, ce qui est chaque fois, je me
hâte de le dire, un nouvel effort qui embellit

l'action et la rend bien plus mentante.

Socrate juge sans peine, que c'est en vain

que les portes de son injuste prise.) lui sont

ouvertes, et qxe c'est un crime à un sujet de
se soustraire aux poursuites de son souve-

rain, quoique prévenu. Socrate aurait-'t été

plus estimable, si, négligeant pendant sa vin

!'étnde de la morate, )I eût eu besoin, sur le

point de mourir, de méditer longtemps pour
connaître ses devoirs? t) fut toujours très-

modéré dans i'usage des plaisirs et dans le

désir des richesses. Aurait-il éte plus louable,

ai, t'abandonnant à son penchant, il eût cu
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plus de peine à va)ncre son amour pour les

femmes, son goût pourle vin, et son inclina-

tion pour le vot?8ci;)ion rend aux parents
et à t'ép"ux la belle Espagnole, sans que sa

vertu soit démentie par l'avidité de son rf-
gard. Que d'efforts cette victoire ne dut-elle

pas coû'er à un ji'une guerrier! Mais s'il eût

augmenté par ses habitudes le pen<hant au

plaisir, qui était inséparab'e de son âge, l'ac-

tion de Scipion aurait été plus digne d'estime,
quoique, en dehors de cette action,Scipi"nfùt

resté digne de mépris. La noblesse des motifs

augmente le prix de faction. Celle de Scipion,
dueaa seul amour de la vertu, est héroïque
à peine est-elle tonahte, si on t'attribua à la

pohtique, au désir de se conserver l'estime

des Hotxains et de s'attirer l'affection des

Espagnols.

RANCUNE (défaut). La RANCUNE est une

haine secrète et invétérée qu'on garde au

fond de son cœur, jusqu'à ce qu'on trouve

les moyens de l'exercer contre ceux qm en

sont l'objet. Les hommes sujets à cette pas-
sion sont à plaindre. Ils portent en eux, dit

Nicole, unefuriequites tourmente sans cesse.

La rancune est ordinairement la marque
d un caractère méchant. Elle est taciturne,

sombre, mélancolique. Quelque motif qui la

fasse naître elle est tnquiétante et d'un carac-

tère fâcheux. !t est bon que les passions
odieuses et nuisibles à la société tourmen-

tent d'abord ceux qui y sont sujets. (Saba-

tier.)

Ayant déjà énuméré à l'article FLuNE (Foy.

cemot)'en quoi consiste la rancune. ses enéts,

et l'opinion que les auteurs surtout s'en sont

formée, il devient inutile de nous y arrêter

plus longtemps.

RANGÉ, RÉGLÉ (faculté). Génératement

onnesefaitpasuneidée exacte d.tns te monde

(les savants excepté:)) de ce que c'est qu'un
homme rangé; et la plupart, j'ai longtemps

été de ce nombre, confondent les gens régies
avec les gens rangés, malgré qu'il faille des

conditions bien différentes pour être l'un ou

t'autre.

Et par exemple, celui qu<, pour ménager
sa réputation et ne pas nuire à sa personne.
fait tout avec modération ou sans excès, met

des bornes à ses depenses, les combine avec

ses moyens, est un homme réglé, tandis que
celui qui est bon ménager de son temps et

de son bien, met de l'ordre dans sa conduite,

ne fait point de dissipation, dépense son ar-

gent selon le goût de la société où il vit, de

façon néanmoins que les commodités domes-

tiques n'en souffrent pas par t'envie de britter;

cetui-tà, dis-je, est un homme rangé. Nous

sommes donc rangés dans nos affaires et nos

occupations; nous sommes réglés par nos

mœurs et notre conduite.

Etre rangé ou réglé est une qualité fort

estimable, qui s'acquiert par l'éducation. On

la perd quelquefois ddns la jeunesse, quand
le tourhitton des passions nous emporte
mais si nous l'avons possédée, elle reviendra
se mettre a sa place sitôt que notre raison
reprendra son empire, et que hnnuence de

l'âge se sera fait sentir a nos mauvais pen-

chants ou à nos funestes inclinations. Les

pères et mères, les instituteurs et institutrices

ne s turaient donc se trop hâter à rendre les

enfants rangés e) réglés.
RAPPORTEURS (défaut). C'est un bien

vilain catactète, c'est un métier bien odieux

que le caractère et le métier du rapporteur.
U trafique des paroles d'autroi, sème des

rapports qui portent te désordre et la désu-
nion dans la société, divulgue les secrets les

plus cachés, répète les discours qu'il en-

venime le plus souvent par des réOexions

ma)i~nes et méchantes.

Rapporteur a plusieurs significations.

Employé ddns le sens qui vient d'ê!rf dit, il

signifie ce travers ou cette manie qu'ont tes

enfants, les jeunes gens, bien des adutte:), et

quelques vieillards, d'aller, sans mission ni

mandat, répétant à qui veut les entendre les

propos que sans déuance on aura tenus de-

vant eux, ou les actions que l'on aura com-

mises.

De pareils êtres devraient être fuis comme

on futt un malfaiteur ou ces reptiiea dont on

craint le dard venimeux. Ou S) la chose est

impossible, tout en cherchant à s'assurer

de la réalité du fait mentionné, quand notre

intérêt nous y oblige, nous devons fermer

la bouche au rapporteur par un btâme sévère.

Jt faudrait faire plus encore, c'est-à-dire le

dénoncer à chacun et à tous, afin que géné-
ralement honni et méprisé, repoussé par les

gens comme t< faut, it reçût de nouveau une

bonne et rude leçon.

Disons toutefois que ~es rapporteurs ne

sont pas toujours animés par de mauvaises
intentions. Certains vont partout colportant
les rapport! soit pour le plaisir de bavarder,
soit pour se rendre agréables aux personnes

qui aiment d'être au courant de la chroni-

que, soit pour montrer qu'on ne se gêne pas
devant eux ou qu'tts sont à même de savoir

certaines choses que beaucoup d'autre ne

sauraient pas sans eux. Néanmoins, quel
qu'en soit le motif, je doit le répéter, le rap-

porteur fait un métier odieux.

Le rapporteur, disons-nous, n'agit souvent

de la sorte que dans le but d'être agréable à

la société. Eh bien, je mets en fait qu'il est

encore plus facile de se faire bien valoir

dans ie monde en ne disant jamais de- ab-

sents ce qu'on n'osera't dire en teur présence,
en se montrant toujours discret et conciliant,

qu'en rapportant ce qu'on sait de mal :.ur

leur compte. Or, ne vaut-)! pas mieux user

de ce moyen que de l'autre? Par malheur, on

noréHéchit pas assez aux conséquences que
les rapports entraînent, et pour avoir le

plaisir dese faire applaudir un instant, cha-

cun sacrifie parfo's un brillant avenir car,
ne nous y trompons pas, tel sourit et

tend la main au rapporteur, qui le méprise

au fond de l'âme. Savez-vous pourquoi?
Parce que le vrai devoir d'un honnête

homme est de prendre le parti de son'ami

absent et de le soutenir; au lieu que le rap-
porteur veut se distinguer, en

amitié, par uu
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rapport qui met souvent son ami dans l'em-

barras. (Oj;en<<teftt.)
Parce qu'un rapporteur, moins que ce

ne soit un espion qu'on est intéressé de sou-

tenir et de ne point déceler, se fait autant

d'ennemis qu'il attaque de personnes dans
ses rapports; et cela parce qu'on ne manque

guère de tes citer.

On ordonne aux Trappistes ae ne prêter

jamais l'oreille aux rapports qu'on leur fera

de quelque action indigne ou crimineUe; de

tourner d'up autre côté, s'il est possible, tous

les discoprs de cette nature; et de supposer
enfin que le crime peut venir d'une bonne
intention dans celui auquel on l'attribue, si

tant est qu'il soit certifié d'une manière à ne

pouvoir le révoquer en doute. C'est pousser
lui la charité; mais un pareil excès est

beaucoup plus louable que de soutenir, avec

les malins esprits du siècle, que des actions

indifférentes ou même bonnes viennent

d'un mauvais principe et d'une intention
criminette.

N'oublions pas de faire remarquer qu'it ne
faudrait pas confondre, comme on le fait gé-

néralement, le rappcr(eMr avec le dénoncia-

teur. Celui-ci devient bien rapporteur, si

l'on veut; mais on ne peut prendre ses rap-

ports en mauvaise part, comme on le fait

toujours pour le rapporteur, et c'est ce qui

les distingue. D'ailleurs, c'est, par exemple,
une exemption indubitable de la toi du se-

cret, qu'on peut le divulguer quand une per-
sonne nous communique un dessein criminel,

que chacun doit vouloir empêcher en le dé-

nonçant. Dans ce cas, bien loin de blesser

la société civile en ne gardant pas le secret,

on la blesserait bien davantage en le gardant.

L'habitude de rapporter se contracte de
très-bonne heure, et on voit des enfants très-

jeunes en qui ce défaut se décèle déjà quand
ils sont au collége. Ils s'en corrigent bien

vite, parce que leurs camarades t~ur tien-

nent rigueur des punitions qu'th leur ont

fait infliger, et les châtient même quelque-
fois d'une manière un peu sévère. Puis ils

sont signalés comme rapportant tout; c'est

à qui insultera te rapporteur. S'il approche
d'un groupe, on le force à s'éloigner; si un

secret est divulgué, on l'en accuse bref, sa

position est si pénible, qu'tt doit se corriger
ou partir.

Mais quant à ceux qui gardent toujours cp

défaut,H n'y aurait,ce me semble, qu'un seul

moyen de le leur faire perdre ce serait d'i-

miter un magistrat de beaucoup de sens et

de raison. Quand un de ces individus qui
croient vous f<)ire la cour en répétant ce

qu'ils ont entendu dire en mal sur votre

compte, lui disait – M. un tel, vous ne sa-

vez pas quels sont les propos qu'a tenus à

votre égard <<;t)e personne? Non, répon-

dait-il mais vous a-t-elle chargé de me les

redire?–Comme on le pense bien, la ré-

t ponse était négative.
– Eh bien, ajoutait le

sage, je ne yeux rien savoir.

Si tout le monde fermait ainsi la bouche
aux rapporteurs, en verrait-on beaucoup?
!<on; et s'ils deviennent de plus en plus com-

muns, c'est que bien des gens leur prêtent

une oreille attentive, en les encourageant, de

la voix et du geste, à commettre une mau-

vaise action. Je dis une mauvaise action, at-

tendu qu'un rapporteur n'en fait pas d'au-

tre, quelle que soit j'impor~nce du propos

qu'il répète ou du secret qu'il dévoile, etc.

RECONNAISSANCE (vertu), RECONt<A)s-

SANT. – La reconnaissance est la mémoire du

cœur, ou le souvenir d'un bienfait reçu avec

le désir d'en témoigner l'obligation qu'on en

a. C'est presque de t'a'nour pour celui qui
nous a fait du bien. (Descartes.)

La reconnaissance n'est pas l'ouvrage de la

nature le ciel l'a donnée en partage à quel-
ques êtres privitégié~, qui sont aussi heu-

reux de recevoir un bienfait qu'heureux à

témoigner hautement qu'ils savent en appré-
cier le mérite et l'étendue. Aussi a~t-on dit

de la reconnaissance qu'elle est une preuve
certaine de Fétévatiou, de la grandeur et de

la noblesse de i'âme, et, en deux mots, la

pierre de touche des belles âmes.

Les cœurs étroits et vains ne peuvent la

supporter l'orgueil est humilié du bienfait
reçu, et l'égoïsme en redoute la restitution.

H y a beaucoup d'ingrats dans le monde,

parce que beaucoup demandent
volontiers.

attirent puissamment et reçoivent ave.c joie;
mais peu aiment à donner et à rendre; et là,
comme ailleurs, l'instinct naturel du moi, là

concentration de la volonté et son replie-
ment sur elle-même, tristes fruits du péché

d'origine, ne peuvent être vaincus que par
une influence céleste.

Outre le retour et la réaction par laquelle
on doit acquitter sa dette envers son bienfai-

teur, ce qui constitue la partie obligatoire de

la reconnaissance, il y a encore en elle un

sentiment particulier de bienveillance, d'af-
fection et de respect, qui nous lie à lui par
le cœur, comme l'obligation morale par la

conscience.

L'expression de ce sentiment est un besoin
pour les âmes nobles et délicates. Il ne leur

suffit point de rendre ce qu'on leur a donné,
ce qui est une espère d'échange elles sont

encore pressées de reconnaître par des si-

gnes d'affection, par des témoignages de dé-

vouement, ce qu'on fait pour elles avec bien-

veillance et désintéressement.
Car le véritable bienfa'teur a toujours, vis-

à-vis de t'obligé, le mérite de l'initiative; il

t'a aimé le premier, il l'a prévenu par <ta

charité. Et cette prévenance d'amour, qui ne

peut jamais se payer, doit être compensée

par la réaction surabondante de celui qui ;ea

a été l'objet.
La reconnaissance est surtout un senti-

ment, une réaction du cœur; et pour avoir

tout son prix, elle doit être spontanée, uu du

moitUi volontaire. Quand elle est le résultat

de la réflexion, elle n'est plus que le paye-
ment d'une dette, t'accomptisseme~t d'une
~i, et alors le cacur y a moins de part que

t'csprit. La gratitude ue peut donc paa pLua

h'tmpo~e.rque l'affection; il faut qu'ette soit

sentie pour avoir tout son charme. Le btâmc
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t'exctte rarement, la
punition

la réveillerait

emore moins. Un b'enfdit reproché tient

souvent lieu d'offense; et une grande âme

n'aime pas à reprocher les services oubliés

ou méconnus.

Malheureusement )es choses ne se passept
pas ainsi; et c'est parce qo'its

n'aiment pas
à les remp)!r, ces conditions, que peuples et

rois sont si peu disposés
à éprouver des sen-

timents de reconnaissance ceux-ci, parce
que, ayant la Scrte et l'orgueil en partage,
ils croiraient s'humilier en témoignant de la

gratitude à qui leur a montré de l'intérêt et

fait du bien; ceux-là, parce que, regardant

leurs inférieurs du haut de leur
grandeur,

ils

ue veulent pas s'abaisser jusquà à celui qui
s'est dévoué à leur service. Les uns et les

autres, également glorieux et vains par na-

ture, dédaignent leur bienfaiteur, ou parce

qu'il est trop haut, ou parce qu'il est trop

bas pour eux oubliant, les misérables 1

qu'on peut s'élever à la hauteur d'un trône

par son mérite, ses talents, sa probité, ses

vertus, alors qu'on peut aussi descendre au-

dessous du pauvre laborieux et honnête, par
ses défauts et ses vices, la plupart d'entre

eux oubliant, soit les services qu'on leur

rend personnellement, soit ceux qui ont été

rendus à la société en général. Mieux vau-

drait donc qu'ils imitassent les animaux,

qui, eux du moins, savent par instinct se

souvenir d'un bi~ nfait reçu, plutôt que de se

montrer ingrat par réflexion haineux ou

vaniteu~ par calcul ou fierté

Naturellement, l'homme éprouve le senti-

ment de la reconnaissance; cette disposition

de son cœur se lie étroitement chez lui à l'a-

mour de l'existence. Faihte et dénué de tout

quand il vient au monde, il a besoin de l'as-

sistance d'autrui. Dès qu'il ouvre les yeux à

la lumière, il voit près de son berceau quel-
qu'un qui lui prodigue ses soins. Quand la

pensée vient éclairer son âme, il comprend

sa faiblesse et l'utitité de ces soins qu'on lui

a donnés déjà son cœur récompense, par
son affection reconnaissante, les tendresses

de sa mère, les travaux et les fatigues de son

père. Alors, point d'entraves à l'expression

de son amour, de son sourire; et ses cares-

ses sont ses interprètes, et les premiers mots

qu'il s'efforce à dire sont l'hommage des sen-

timents de son cœur.

Le sauvage, qui n'a point comprimé ses

instincts sous l'egoïsme social, éprouve et

manifeste la plus vive reconnaissance pour
ses bienfaiteurs. Les habitants de nos cam-

pagnes, dont les mœurs sont douces et pu-
res, sont aussi très-reconnaissants; ils ne

parlent pas beaucoup de cette vertu, mais )ts

en pratiquent avec tetigioa les devoirs. Dans

les hautes classes, au contraire, ce nom re-
tentit partout on le prodigue dans toutes

les formules de politesse; on voue sa recon-

naissance à tout le monde, mai& on ne l'é-

prouve pour personne; elle est dans toutes

les bouches, mais elle n'est plus dans les

cœurs.

Ce sont donc des exceptons quand la re-

connaissance se montre dans certaines clas-

ses et comme les exemples d'une certaine

reconnaissance sont très-rares, je me fais an

plaisir de mentionner ceux que j'ai été assez

heureux de recueillir.
1" FAIT. En i&9t, le maréchal d'Aumont

prit Grodon, en Bretagne, sur les ligueurs. Ii

avait ordonné de passer au fil de l'épée tous

tes Espagnols qui composaient la garnison
de la place, et prononcé la peine de mort

contre tous ceux qui n'exécuteraient pas ses

ordres. Néanmons, un soldat anglais sauva

un Espagnol.

L'Angtais, déféré à ce sujet au conseil de

guerre, convint du fait, et ajouta qu'il était

disposé à souffrir la mort, pourvu qu'on ac-

cordât la vie à l'Espagnol. Le maréchal, sur-

pris, lui demanda pourquoi il prenait un si

grand intérêt à la conservation de cet hom-

me?– C'est, répondit-!), monsieur,qu'en pa-
reille circonstance il m'a sauvé une fois la

vie à moi-même; et la reconnaissance exige
de moi

que je la lui sauve aux dépens de la

mienne,

Le maréchal, charmé du bon coeur du sol-

dat anglais, lui accorda la vie, de même qu'à

l'Espagnol, et les combla tous deux d'étoges.
2' FAIT. En 1789, le représentant du

peuple Salicetti, mis hors de la toi, se pré-
sente chez madame Permon. H était pâle
comme un mort ses tèvres étaient aussi

blanches que ses dents; ses yeux noirs bril-
laient comme deux charbons ardents il était

effrayant. – Je suis proscrit. dit-il tout bas et

rapidement à cette dame, c'est-à-dire con-

damné à mort. Sans Gautier, que j'ai rencon-

tré sur le boulevard, j'allais dans cette ca-

verne de 6rt<~<M<~ et j'étais perdu. Madame,

dit-il à ma mère (je continue à transcrire les

Mémoires de madame d'Abrantès) après l'a-

voir regardée quelque temps en silence, j'es-
père ne m'être pas toujours trompé en cornp~
tant sur votre généros'té. N'est-il pas vrai

que vous me sauverez? Je ne crois pas avoir

besoin, pour vous y décider, de vous rappe-
ler que j'ai sauvé votre fils et votre mari.

« Ma mère prit Salicetti par la main et t'en-

traîna dans la chambre voisine, qui était la

mienne. Lorsqu'elle avait quitté le salon il

n'y avait qu'une seule personne; mais depuis
il était arnvé du monde elle croyait même

entendre la voix de Bonaparte. Elle n'avait

pas une goutte de sang dans les veines. Dans

ma chambre, du moins, on ne pouvait en-

tendre. Je ne perdrai pas de temps en pa-

roles, dit-elle à Sdticettt dès qu'ils y furent

entrés.Tout ce que je puis vous donner, vous

pouvez le demander il est à vous mais il est

une chose au delà de ma vie, au delà de
tout c'est ma fille, c'est mon fils. Deman-

dez-moi mon sang; mais en vous cachant

seulement pour quelques heures, car cette

maison ne peut vous recéler plus longtemps,

je ne vous sauve pas et je porte ma tête sur

l'échafaud, en y entraînant mon Sis. Je vous

dois de la reconnaissance prononcez vqus-

méme si elle doit aller jusque-là
Jamais je n'ai vu ma mère aussi belle. Ses

yeux étaient Sxés sur moi avec une expres-
sion admirable. « Je ne suis pas assez égoïste,



lui répondit Salicetti, pour proposer une

chose aussi dangereuse pour vous et pour
moi. Voici mon plan et mon unique espoir.
Cette maison comme hôtel garni sera le lieu

le moins soupçonné; la maitresse est sans

doute intéressée à gagner beaucoup d'argent,
je l'en comblerai; que je sois caché pendant
huit jours seulement, au bout de ce temps,
vous partez pour la Gascogne; vous m'en-

mènerez avec vous, et vous m'aurez sauvé

la vie. Si vous me refusez un asile même

pour quelques heures, en sortant de cette

maison, je suis arrêté, jugé et conduit sur

un échafaud pour te rougir de mon sang,
tandis que j'ai fait épargner celui de votre

mari et de votre fils. -Salicetti, dit ma mère,
il n'y a dans vos paroles ni géné'osité, ni
pitié. Voua connaissez ma position et vous

en abusez. Que voutez-~ous encore une fois

que je f.tsse dans un hôtel garni ? une mai-

son remplie de gens <fe toutes les provinces,
presque habitée par vos ennemis, car vous

savez bien que Bonaparteeslle vôtre. Deplus,
la ma!tresse de t.) maison est loin de parta-
ger vos "pinion-.Vos promesses seront-elles

capablesde lui faite prendre ainsi votre parti
au point de hasarder sa vie? Comment mé-

nie le savoir? Tout ce qui nous entoure est

hérissé de difficultés.
Dans ce moment on ouvrit la porte de la

chambre à coucher; ma mère s'etanç.) au-

devant de ta personne qui entrait. C'était At-

bert qui venatt savoir pourquoi on ne ser-

vait pasàdiner.Nous quittâmes un instant

Salicetti.

Bientôt nous rentrâmes dans ma chambre,

où nous retrouvâmes le proscrit, assis sur

une chaise, la tê'e appuyée dans ses deux

mains, qui nou*. dit M tintenant, que faut-il

faire? Si vous ne vous refusez pas à me

sauver, la chose est sûre; je ne demande que

votre consentement, ledonnez-vous? Ma mère

ne répondit pas d'abord. On voyait au chan-

gement fréquent de la couleur de ses joues,
qu'elle était violemment agitée. Enfin elle

devint si pâle que je crus qu'elle se trouvait

mal. Saticet'i interprétant son silence comme

un refus, reprit son chapeau qu'il avait jeté
sur mon lit, et, murmurant quelques mots

que je n'entendis pas it allait sortir de ia

chambre, lorsque ma mère l'arrêta par le

bras.

Restez, lui dit-elle, ce toit devient le voire.

Mon fils doit acquitter sa dette; et, quant à

moi, c'est mon devoir d'acquitter celle de

mon mari.

La journée écou!éeettout te monde parti,ma
mère,qui, pour ne pas donner pri~e au moin-

dre soupçou, n'avait pas même prévenu mon

frère, lui annonça enfin l'hôte qui nous était

arrivé. Mon frère frémtt pour ma mère et punr
moi. mais il n'était plus temps de craindre, il

fallait agir et mettre en œuvre tous les

moyens que pouvait présenter la prudence.
Madame Grétry fut appelée, elle &e condui-

sit d'une manière parfaitement noble. Elle

dit au premier mot de proposttiou J'ai ce

qu'il vous faut; mais il faut pour cela que
ntadauto Permon consente à changer d'ap-
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partement. H y a une cachette qui a sauvé la

vie à plus de quatre infortunés lors du ré-

gime de la terreur. Elle en sauvera encore,

du moins tant que je vivrai dans cette mai-

son.

Le déménagement convenu se fit le soir;
un faux prétexte servit d'excuse. Quelques

jours après, un passeport fut obtenu à t'aide

d'un domestique qu'on avait arrêté parce
qu'il avait quelque ressemblance <~ec Sali-

cetti, et, à l'aide d'un déguisement, il partit

pour Bordeaux avec sa bienfaitrice, el, de là,
à Cette où il parvint enfin à s'embarquer pour
Gênes.

3' FAIT. Parmi les rois qui se sont montrés

reconnaissants, et à leur têt' je ptace'ai le

vertueux Louis XVL qui dans son testament,

chef-d'œuvre 'te pieté, de résignation, de sa-

gesse. de simplicité et de grandeur,s'exprime
dans les termes suivants

'< Je recommande à mon (i!s d'avoir soin de
tontes les personnes qui m'étaient attachées,

autant que les circonstances où il se trou-

vera tu) en donneront la facrité; de songer

que c'est une dette sacrée que j'ai contractée

envers les entants ou les parents de ceux qui
ont peri pour moi. »

En présence de ces faits et de quelques autres

faits pareils que je pourrais citer, il est permis
de croire que la pratique de ta reconnaissance

n'est point pénible comme celle des autres

vertus qu'elle est, au contraire, suivie de

tant de donceur, qu'une âm<* noble et e~eM'e

s'y abandonne toujours avec joie, quand
même elle ne lui serait pas imposée par sa

conscience.

Et pourtant, combien qui se plaignent de

n'avoir jamais f.)it que des ingrats; combien

qui jouen'. à la reconnaissance et en font un

honteux trafic C''ta provient de ce que,
d'une part, la noblesse et l'élévation de l'âme

sont choses excessivement rares et d'autre

part, que le mensonge et la dissimulation ont

toujours été et sont encore un des plus
grands plaisirs de la société. Aussi <)-t-on

comparé la reconnaissance à la préiendue
bonne foi des marchands. Elle entretient le

commerce, d)t La Rochefoucauli, et nous

payons non parce qu'il est juste de nous ac-

quitter, mais pour trouver plus facilement

des gens qui nous prêtent Il dit ailleurs

« La reconnaissance de la plupart d~s hom-

mes n'< st qu'une secrète envie de recevoir de

p'us grands bénéfices tant il est vrai qu'un
abuse des plus nobtes sentiments. »

Ce qui n'empê< he point que la reconnais-

sance soit dans la nature tes bêtes les plus
farouches en ont donné des exemples sensi-

bles ce qui n'empêche pas qu'elle soit le té-

moignage d'une belle âme et un sentiment

plus epuré que celui qui inspire les bienfaits,
toujours mélangés d'amour-propre et d'in-

térêt c'est enfin de tous les devoirs le p!us
facile à remplir il n'y a qu'à laisser aller

son cœur. (C/tor~oM.)
Helas 1 on ne le fait guère, à cause sans

doute de la dégradation où nous sommes

tombés. Heureux donc ceux qui, par une

honorable exception, s'empressent'de faire
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du bien aux hommes sans ambitionner aucun

témoignage de reconnaissance de leur part,
convaincus qu'ils sont qu'on se lasserait bien
vite, tant t'égoïsme naturel rend facilement
ingrat. D'ailleurs, n'est-ce pas qu'il y a de la

magnanimité à oublier tes services qu'on a

rendus ou du mo'ins à n'en jamais réclamer

!e prix?

Soyons
donc tous reconnaissants, et n'ou-

blions jamais les préceptes suivants Celui

qui fait le bien, pour la récompense qu'il en

espère, ne la métitepas; qui tient compte de

ses bienfaits en perd témérité, (~~e~xe.)
L'homme bienfaisant se fait aimer par

force, parce que tous ses dons et tous les

services qu'il rend sont autant de liens dont

il enchaîne les cœurs et celui qui se réjouit
des présents qu'on fait à son prochain est

aussi bienfaisant que celui qui les donne.

it faut imiter les dieux qui ne se lassent

point de faire du bien, quoiqu'on oublie leurs

bienfaits.

Un bienfait n'est jamais perdu, quoiqu'un
ingrat le reçoive, parce que Dieu le récom-

pense toujours. (~~nc~xe.)
Ht n'y a a point ti'écueit qu'on doive éviter

avec le plus de soin, quand on rend service,

que t'orgueit qui corrompt tout le bien qu'on
peut faire. Un bienfait qui part d'un esprit

d'orgueil non-seutement ne fructifie pas,
mais devient odieux. Tout ce que l'on donne

avec un air obt'geantet honnête fait plaisir.
Un service rendu d'une manière honnête

acquiert un nouveau prix. (Diogène Laërce.)

Quel cûeur assez barbare pourrait ne pas
avoir du plaisir à soulager les peines des
mathcureux? H n'en e'.t pont des biens qu'on
leur fait, comme des grains qu'on jette dans
la terre, et qui doivent être longtemps à s'y

pourrir, au hasard même de ne jamais se

reproduire. En semant les biens on les re-

cueittt';et, si j'osais m'exprimer ainsi, le

seul désir de les répandre est presque déjà
le temps de la moisson. Les bienfaits sont le

seul trésor qui s'accroît à mesure qu'on le

partage. (Le roi Stanislas.)
On ne trouve jamais tant d'ingrats que

lorsqu'on est hors d'état d'en faire. (De Bi-

gnicourt.)
S'être acquitté de ce qu'un bienfait reçu

exige de nous n'est pas un titre pour l'ou-

blier non-seulement la qualité du bienfait

doit être 11 mesure de notre reconnaissance,

mais encore le mérite du bienfaiteur.

La plus grandede toutes testngratitudesest

l'oubli du bienfait. Comment pourrait-on
jamais être reconnaissant, si l'on n'a con-

servé nul souvenir du service qui nous a été

rendu? Le devoir est de te publier car il y

a de l'honneur à reconnaître ce que nous

devons à ceux qui nous ont été utiles; c'est

une récompense qui leur est bien méritée.

(Mne.) Comme un a trouvé le coeur et la

main d autrui ouverte à bien faire, aussi fnut-

il avoir la bouche ouverte et le prêcher, et

afin que la mémoire en sot plus ferme et

sotennette, nommer te bien faitet te présent, du

nom de bienfaiteur. C/MrroH.) Le quatrième

est de rendre sans trop d'empressement, avec

usure on tout au moins dans les mêmes pro-

portions, de gaieté de cœur; c'est une faute de

ne pas rendre d'aussi bonne grâce qu'on
Il

reçu. (Sénèque.) Et si l'impuissance y est de

rendre par effet, au moins la volonté y doit

être, qui est la première et principale partie.
etco~'ime l'âme tant du bienfait que de ta

reconnaissance. (P. Charron.)
Voilà ce que veut la justice; mais le cœur

commande autre chose. H dépasse cette me-

sure, et, dans sa reconnaissance, il n'admet
point de

limites.
Il rend avec effusion, d'a-

bondance pour ainsi dire, ce qu'il doit il se

dévoue; il croit ne pouvoir jamais faire

assez. Souvent, à cause de la position élevée

du bienfaiteur, l'obligé est dans l'impossibi-
lité de lui rendre service; alors il le paye par
le cœur, par le désir, parle dévouement. La

reconnaissance fait toujours ce qu'elle doit,
lorsqu'elle fait ce qu'elle peut. Le pauvre qui
mange le pain de l'aumône paye sn:Ssam-

ment le riche qui le lui donne par sa grati-
tude et ses prières.

Et comme les principes des bienfaits sont

différents, la reconnaissance ne doit pas être

toujours de même nature. Quels sentiments,

dit très-bien Duclos, dois-je à celui qui, par
un mouvement de pitié passagère, n'a pas

cru devoir refuser une parcelle de son super-
ilu à un besoin très-pressant. Que dois-je à

celui qui, par ostentation ou par faiblesse,

exerce sa prodigalité, sans acception de per-
sonne, sans distinction de mérite ou d'tnfor-

tune?à celui qui, par inquiétude, par un be-
soin machinal d'agir, d'intriguer, de s'entre-

mettre, offre à tout le monde indifféremment

ses démarches, ses sollicitations, son cré-

dit ? Mais une reconnaissance légitime et

bien fondée emporte beaucoup de goût et

d'amitié pour les personnes qui nous obli-

gent par choix, par grandeur d'âme et par
pure générosité. On s'y livre tout entier,

car il n'y a guère au monde de plus bel excès

que celui de la reconnaissance. On y trouve

une si grande satisfaction, qu'elle peut seule

servir de récompense, et elle le sera d'au-

tant plus que nous aurons eu moins besoin
des services d'autrui.

Il n'y a point d'hommes plus reconnais-

sants que ceux qui ne se laissent point obli-

ger par tout le monde ils savent les enga-

gements qn'tls prennent, et ne veulent s'y
soumettre qu'à l'égard de ceux qu'ils esti-

ment.

On n'est jamais p.us empressé de payer
une dette que lorsqu'on l'a contractée avec

répugnance et l'honnête homme, qui n'em-

prunte que par la nécessité, gémirait d'être
insolvable. (M. D. J. ) Et puisque le bien-

faiteur est d'autant plus sensible à la recon-

naissance qu'on lui témoigne, qu'il l'a moins

exigée en faisant le bien, il l'obtiendra si

ses bienfaits tombent sur le mérite parce
qu'il n'y a

que le
mérite qui soit reconnais-

sant, et alors l'on est sûr de faire des heu-

reux.

Il est facilede distinguer la reconnaissance

qui part du cœur de celle qu'on affecte sans

la ressentir. La première ne rougit point
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d'un bienfait, elle aime a témoigner haute-

ment ce qu'elle éprouve par l'hommage de
son dévouement. L'autre, au contraire, hon-
teuse et ~ênée, balbutie ses remerciements

elle est déjà sur le chemin de l'ingratitude.

Mais à qui devons-nous (a reconnais-

sance ?

Notre reconnaissance appartient d'abord
à Dieu, qui nous a donné l'existence, et avec

l'existence une âme intelligente, capable de

l'aimer et d'entrer en participation du bon-

heur éternel. C'est lui qui nous conserve,

qui nous a donné l'empire de la terre. Sa

honte règle pour nous les saisons, mûrit les

moissons et les fruits. C'est pour charmer

nos regards qu'il embellit la nature c'est

pour nous faire aimer ta beaute divine

qu'il en épanche quelques rayons sur ses

créatures.

Nous devons le remercier du bonheur

qu'il nous envoie, des traverses qu'il nous

suscite car, s'il nous éprouve par le mal-

heur, sa bonté nous garde quelque récom-

pense sa sagesse infinie ne saurait se plaire

à nous faire souffrir en vain. Nous devons le

remercier de nous avoir donné de bons pa-

rents, une mère pieuse, qui nous a, dans
notre enfance imprégnés de croyances sa-

lutaires, qui nous a appris à le prier et à

croire. Nous devons le remercier de nous

avoir fait naître au sein de son Eglise, dans

une contrée favorisée par tous les bienfaits
de la science. Nous devons le remercier, par-
dessus tout, de la loi d'amour qu'il est venu

prêcher aux hommes et du sacrifice qu'il a

accompli en s'immolant pour eux.

Notre reconnaissance pour Dieu ne peut

être qu'un hommage de nos cœurs, qu'une

adoration affectueuse, parce que, tout-puis-
sant et infini, il ne peut rien recevoir de
nous qui soit utile à son existence.

Après ces grands devoirs envers l'auteur

de notre être, la reconnaiss nce doit s'atta-

cher aux auteuts de nos jours. Détenues de

la Providence, i!s ont été pour nous ses mi-

nistres nous devons les payer par notre

amour de tout ce qu'ils ont fait.

Ayant ailleurs énuméré leurs bienfaits et

traité des devoirs des enfants nous n'y re-

viendrons pas ici.

La reconnaissance rattache les hommes à

Dieu, serre étroitement les liens de la fa-

mille ma)s elle ne doit pas s'arrêter là elle

est une vertu éminemment sociale. Pour ce-

lui qui voit les choses d'en haut, qui em-

brasse du regard les rapports des hommes

entre eux, cette vertu ne s'arrête point au

seuil de la famille. Elle s'adresse aux hom-

mes dont le concoure est utile à ta so) iété.

Le laboureur, qui fertilise de ses sueurs te

sol qui produit nos moissons le guerrier,

qui met notre repos à l'abri de son épée; le

savant, qui nous enrichit de ses découver-
tes l'homme d'Etat, qui tient le gouvernait
du vaisseau social le médecin de nos âmes,

ont droit à notre reconnaissance. Les hom-

mes, unis dans le lien de la charité frater-

nelle, doivent regarder comme teurs bien-

faiteurs tous ceux qui soulagent l'humanité,

tous ces envoyés du ciel, qui
se dévouent au

bonheur de leurs sembtabfes.

Bref, chacun de nous doit payer sa dette

de reconnaissance à Dieu par l'hommage de

son être et l'adoration du cœur à ses bien-

faiteurs particuliers, par t'cffusion et le <!f~

vouement à la société, par le concours d~

ses facultés physiques et morales; au bon-
heur de tous, par la pratique de la charité.

La reconnaissance est une vertu que tout

le monde admire les païens lui élevaient

des autels les poëtes et les écrivains se coin.

plaisent à cé!ébrer tes belles actions qu'elle
enfante. Telle est la puissancede son empire,

qu'elle excite l'admiration de tous ceux

même qui ne réprouvent pas. Partout où

elle règne on peut être sûr de rencontrer la

Vertu c'est un parfum qui ne s'exhate que
de la pureté du coeur.

Observons, avant de finir, que le mot gra-
titude a été généralement employé pour ex-

primer le sentiment de reconnaissance qu'on

éprouve à ta suite d'un bienfait reçu. U y a

cette légère différence entre ta gratitude et la

reconnaissance proprement dite, que tandis

que cette dernière expression signifie qu'on
à gardé le souvenir ou qu'on fait l'aveu du

bienfait reçu, gratitude exprime le retour

qu'il inspire. Or, comme la reconnaissance

est dans la mémoire et la gratitude dans t~

cœur, comme l'unedoit toujours etque l'autre

s'acquitte donc il vaut mieux être pénétré
de gratitude que de reconnaissance.

RÉFLEXION (faculté). LaréHexton est

cette faculté de l'âme qui permet ~) t'homme

de se replier sur ses idées, de les examiner,
de les modifier, de les combiner. (Yauvenar-

8w<.)
Elle est la vie de l'âme comme e mouve-

ment est la vie du corps elle est également
la base de toutes nos qualités et de tous nos

défauts car l'homme instruit n'est innocent

ou coupable que par réflexion ou irréflexion.

Bref, l'homme n'est homme que par elle.

C'est pourquoi, celui qui tient à sa réputa-
tion et à sa vie doit se livrer continueHe-

ment à des actes qui lui feront mettre à pro-
fit le malheur même (C<emett< -S'); et

comme le plus grand plaisir des hommes est

dans la réflexion ils peuvent s'en rassa-

sier, ce plaisir n'ayant jamais rien de répré-
hensible. Cependant it est nécessaire que
leurs réflexions poftent constamment sur les

avantages de la probité, de la vertu, etc.;

sur les dangers de s'en écarter; il faut

qu'ds soient restés eux-mêmes probes et

vertueux car quel ptaistr trouverait-on

dans ta réflexion, si i'ou n'était en paix avec

s.) conscience?

RÉGLÉ. r0! RANGÉ.

REGRETS (sentiment). On a des re-

grets. quand on conserve le souvenir peni-
ble d'avoir dit ou fait quelque chose qui
peut être préjudiciable à autrui ou à nous-

mêmes ou bien, d'après quelques auteurs,

quand on ne peut écarter de son <ouvenif

l'idée amère d'avoir perdu une personne qui
nom était chère.
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Nul n'est exempt de regrets mais comme

ils sont souvent très-superficiets, ils ne ré-

parent guère le mal; seulement ils témoi-

gnent du malheur ou de l'imprudence de

celui qui a sujet d'en éprouver.

On a vu par la définition que j'ai donnée
d'après les auteurs du mot regret, que cer-

tains écrivains ont fait regretlersynonyme e!t

plaindre. C'est une erreur, car ces deux

sentiments ne sont pas de même nature. Et

par exemple on regrette un absent et on

plaint un malheureux regretter est l'effet

de t'attachemt'nt, <( plaindre un mouvement

de pitié. D'ailleurs ne dit-on pas générate-

m~nt qu'un cœur dur ne plaint personne, et

qu'un coeur indifférent ne regrette rien?

On a encore des regrets quand à la suite

d'une faute ou d'une mauvaise action qu'on
aura commise, l'âme éprouve un sentiment

pénible, joint au désir de la réparer un tel

regret uni à un tel désir constitue le RE-

PENTIR.
(Foy.

ce
mot.)

RELIGIEUX, REUGtt'N (sentiment} -Dans

le commerce des hommes, l'amour et la re-

connaissance sont deux sentiments distincts.

On peut aimt r quoiqu'un, sans en avoir reçu
des bienfaits on peut en recevoir des bien-

faits sans l'aimer, sans être ingrat. Il n'en

est pas de même par rapport à Dieu notre
reconnaissance ne saurait aller sans amour,
ni notre amour sans reconnaissance, parce

que Dieu est tout à la fois un Etre aimabie

et bienfaisant. Vous savez gré à votre mère

de vous avotr donné le jour; à votre père,
de pourvoir à vos besoins à vos bienfaiteurs,
de leurs secours généreux à vos amis, de
leur attachement or Dieu seul est vérita-

blement votre mère, votre père, votre bien-
faiteur et votre ami et ceux que vous ho-

notez de ces noms ne sont, à proprement

parler, que des instruments de ses bontés
sur vous.

Dieu seul commande donc à nos cœurs, et

nous devons lui rendre des hommages pro-
fonds de reconnaissance et d'amour pour
tout ce qu'il a fait pour nous, sa faible et

chétive créature. Eh bien, ces hommages dus

au souverain Etre sont ce qu'on appelle vul-

gaircment culte religieux et les hommes qui
les lui rendent avec huuutité et ferveur sont

véritablement religieux ou PtEux. (Voyez ce

mot.)

A ce propos je ferai remarquer qu'on dis-

tingue deux sortes de culte l'un intérieur

et invariable; l'autre extérieur, qui reçot
diverses modifications ils sont obiigatotres

tous les deux. Mais t'un, le culte intérieur,

réside dans l'âme. H est fondé sur l'admira-

tion qu'excite en nous l'idée de sa grandeur

infinie, sur le ressentiment de ses bienfaits
et l'aveu de sa souveraineté. Alors le cœur

pénétré de ces sentiments les lui exprime
oar des extases d'admiration des saillies

l'amour et des protestations de reconnais-
sance et de soumission. Voità le langage du
cœur; voilà ses hymnes, ses prières, ses sa-

crifices. Voilà le culte dont il est capable, di.

gne d'ailleurs de la divine majesté. C'est aussi

celui que Jésus-Christ est venu substitueraux

cérémonies judaïques, comme il parait par

cette bette réponse qu'il fit à une femme sa-

maritaine, lorsqu'elle lui demanda si c'était

sur la montagne de Sion ou sur celle de
Sérémon qu')t fallait t'adorpr? <t Le temps

vient,lui dit-il, que les vrais adorateurs ado-

reront ett esprit, en vérité. »

L'autre culte extérieur natt inévitahle-

mpnt du premier, c'est-à-dire que les de-
voirs du culte intérieur étant la louange, l'a-

mour, l'action de grâces, la confiance, la

prière, sitôt que chacun de nous est dans

l'obligation de louer, d'aimer, de remercier,

d'espérer, de prier Dieu, ces devoirs devien-

nent des lois pour la société tout entière? Dès

lors les hommes convaincus séparément de
ce qu'ils doivent à t'Etre infini, se réunissent

tous ensemble pour lui donner des marques

publiques de leurs sentiments réunis en une

seule et grande famille ils aiment et adorent

le Père commun ils chantent ses merteittes

ils bénissent ses bienfaits: ils publient ses

louange~ ils t'annoncent à tous les peuples,
et brûlent de le faire connaitre aux nations

égarées qui ne le connaissent pas encore, ou-

qui ont oublié ses miséricordes et sa gran-

deur. Or, ce concert d'amour, et de vœux et

d'hommages dans l'union des cœurs, n'est-il

pas évidemment ce culte extérieur?

J'ai dit que le culte intérieur et le culte

extérieur étaient obligatoires tous les deux,

parce que j'ai la conviction qu'une religion

purement mentale ne pourrait convenir qu'à
des esprits purs et immatériels, dont il y a

sans doute un nombre mum d'espèces dans
ces vastes limites de la création mais comme

l'homme ici-bas est composé de deux natures

réunies, c'est-à-dire d'un corps et d'une âme,

sa religion à lui doit naturellement être re-

lative et proportionnée à son état, à son ca-

ractère, et par conséquent consister égale-
ment en méditations intérieures et en ac-

tes ou pratiques extérieures et c'est ce qui
a Heu. Du reste ce qu'on croirait n'être d'a-

bord qu'une présomption devient une certi-

tude, lorsqu'on examine plus particulière-
ment la nature de l'homme, et celle des cir-

constances où il est placé. Ainsi, pour rendre

l'homme propre au poste et aux fonctions

qui lui ont été assignées, l'expérience prouve

qu'il est nécessaire que le tempérament du
corps indue sur les passions de l'esprit, et

que les facultés spirituelles soient tellement

enveloppées dans la mattère que nos plus

grands efforts ne puissent les émanciper

de cette assujettissement, tant que nous
devons vivre et agir dans ce monde maté-

riel or il est évident que des êtres de cette

nature sont peu propres à une retigion pu-
rement mentale, et t'expérience le confirme;

car toutes les fois que, par le faux désir d'une

perfection chimérique des hommes ont tâ-

ché dans les exercices de religion de se dé-

pouiller entièrement de la grossièreté des
sens et de s'élever dans la région des idées

imaginaires, le caractère de l'ur tempéra-

ment a toujours décidé de l'issue de leur en-

treprise. La religion des caractères froids et
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phtegmatiques a dégénéré dans l'indifférence

et le dégoût et celle des hommes bilieux et

sanguins a dégénéré dans le fanatisme et l'en-

thousiasme.

Aussi tous les peuples qui ont adoré quel-

que divinité ont-ils fixé leur culte à quelques
démonstrations extérieures, qu'on nomme

des cérémonies. Dès que t'mtérieur y est, il

faut que l'extérieur l'exprime et te commu-

nique dans toute la société. Le genre humain,

jusqu'à Mo'tse, faisait des offrandes et des sa-

crifices Moïse en a institué dans l'église

judaïque la chrétienne, bien supérieure à

toutes te~ autres, possède le sacrifice du

corps et du sang de Jésus-Christ. ~eM~M

dtpc'sM.)
a Hommes, en doutez-vous Considérez un

instant avec le calme de la raison la religion

cathohque, et voyez quelle majesté! quel
éclat de mystères 1 quelle suite quel enchaî-

nement de toutes les doctrines 1 quelle raison

éminente! quelle candeur! quelle innocence

de mœurs! 1 quelle ra<son invincible et acca-

blante de témoignages rendus successive-

ment, et pendant trois siècles entiers, par

des millions de personnes les ptus sages et

les plus modérées qui furent alors sur la

terre, et que ce sentiment d'une même vé-

rité soutient dans l'exil, dans les fers, contre

la vue de la mort et du dernier supplice 1 Pre-

nez t'hii.toire ouvrez, remontez jusqu'au
commencement du monde, jusqu'à la veille

(le sa naissance y a-t-il eu rien de sembla-

ble dans tous les temps? Dieu même pou-

vait-il mieux rencontrer pour me séduire?

Par où échapper? où aller? je ne dis pas

pour trouver rien de meilleur, mais quelque
chose qui approche? S')l faut périr, c'est par
là que je veux périr; il m'est plus doux de
nier Dieu que de l'accorder avec une trom-

perie si specieuse et si entière. Mais je l'ai

approfondi je ne puis être athée, je suis

donc ramené et entraîné dans ma religion

c'en est fait. » (La Bruyère.)

Toute religion est le lien qui attache

l'homme à Dieu et à l'observat on de ses bis,

par les sentiments de respect et de soumis-

sion qu'excitent dans notre esprit les perfec-
tions de t'Etre suprême; mais la religion

catholique a, en particulier, pour objet, et

c'est ce qui t'ait sa
grandeur

et sa force, la

félicité d'une autre vie, tout en faisant notre

bonheur dans celle-ci. Elle donne à la vertu

les plus douces espérances, au vice impéni-

tent de justes alarmes, au vrai repentir les

plus puissantes consolations, et tâ'he sur-

tout d'inspirer aux hommes de l'amour, de
la douceur et de la pitié pour les homnx's.

Elle fait plus encore la véritable religion,

car c'est elle qui nous donne les plus gran-

t des
idées de Dieu. Oui, qu'on juge de nos li-

vres sacrés et de notre religion par celte rè-

gle où voyons-nous les attributs de t Etre

suprême mis dans un plus grand jour? Qu'y

a-t-il de ~tus noble que l'idee que nous avons

de la divinité? Que peut-on concevoir de

plus sublime qu'un être à qui rien n'é-

ehappe, devant qui toutes choses sont nues

et découvertes (Re6r.iv, 3), et qui, d'une

seule vue, voit tous les êtres présents, pas-

sés et à venir?.

Quand nous trouvons dans quelques phi-

losophes païens à travers mille pensées
fausses, quelques-uns de ces traits dont nos

livres sont parsemés, nous sommes prêls de

nous écrier au miracle nous transmettons

ces lambeaux de divinité, si j'ose parler ainsi,

à la postérité la plus reculée. Sur ce prin-

cipe, quel respect, quette vénération, quelle
déférence ne devons-nous pas avoir pour ces

patriarches, pour ces prophètes, pour ces

évangéti'.tes, pour ces apôtres qui ont parlé
de Dien d'une manière si sublime mais ne

vous étonnez pas de leur supériorité sur les

philosophes; s'ils n'avaient eu, comme les

païens, que la raison humaine pour guide,
comme eux ils seraient égarés. S'ils ont parlé
si bien de Dieu c'est qu'ils avaient reçu cet

esprit qui connaît les profondeurs de Dieu.

(Rom. x!. 33.) C'est que toute l'Ecriture est

inspirée de Dieu même.

Donc, il est impossible d'envisager toutes

tes preuves de la religion chrét'enne ramas-

sées ensemble, sans en ressentir la puis-

sance, à laquelle nul homme raisonnable ne

peut résister.
Ce n'est pas tout. Que l'on considère son

établissement qu'une religion si contraire

à la nature se soit établie par ette-méme, si

doucement, sans aucune force ni contrainte,
et si fortement néanmoins qu'aucuns tour-

ments n'ont pu empêcher les marhrs de la

confesser, et que tout cela se sot fait non-

seulement sans l'assistance d'aucun prince,
mais malgré tous les princes de la terre, qui
t'ont combattue.

Que l'on considère la sainteté, la hauteur

et t'humUité d'une âme chretienne; que l'on

considère les merveilles de l'Ecriture sainte,

qui sont infinies, la grandeur et la subtimité

plus qu'humaine des chosesqu'elle contient,

et la simplicité admirable de son style, qui
n'a rien d'affecté, rien de recherché, et qui

porte un caractère de vérité qu'on ne saurait

désavouer.

Que l'on considère la personne de Jésus-

Christ en particulier. Quelque sentiment que

l'on en ait, on ne peut disconvenir qu'il n'eut
un esprit très-grand et très-relevé, dont il

avait donné des marques dès son enfance,
devant les docteurs de la toi, et cependant,

au lieu de s'appliquer à cultiver ses talents

par l'étude et la ftéquentat'on des savants, il

passe trente ans de sa vie dans un traçait

des mains, et dans une retraite entière du

monde et, pendant tes trois dernières an-

nées de sa vie, il appelle à ba compagnie et

choisit pour ses apôtres des gens sans

science, sans étude, sans crédit, et it s'attire

pour ennemis ceux qui passaient pour les

plus savants et les plus sages. C'est une

étrange conduite pour un homme qui a des-

sein d'établir une nouvelle religion.

Que l'on considère en particulier ces apô-

tres, gens sans lettres et sans étude, devenus

tout à coup assez savants pour confondre

les plus habiles philosophes, et assez forts

pour résister aux rois et aux tyrans.
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Que l'on considère l'état du peuple juif et

avant et après la venue de Jésus-Christ,

son état florissant d'autrefois, et son état plein
de misères depuis qu'il a rejeté le Sauveur.

Enfin, que l'on considère la sainteté decette

religion sa doctrine, qui rend raison de tout,

jusqu'aux contrariétés qui se rencontrent

dans t'homme et qu'on ju~e, après tout cela,

s'il est possible rie douter que la région

chrétienne ne soit la seule véntabte, et si ja--
ma s aucun culte a eu rien qui en appro-
chât. (Pascal.)

Néanmoins il y a des gens qui, n'ayant pas
assez réfléchi sans doute surces vérités, se bor-

nent à une religion extérieure, maniérée, qui,
sans toucher le cœur, resserre ta conscience;

i!s s'en tiennent à de simples formules ils

croient exactement en Dieu, à certaines heu-

res, pour n'y plus penser le reste du temps.

Scrupuleusement attachés au culte public,

ils n'en savent rien tirer pour la pratique de
la vie. Ne pouvant accorder l'esprit du monda

avec l'Evangile, ni la foi avec les œuvres, )ts

prennent un milieu qui contente leur vaine

sagesse ils ont des maximes pour croire, et

d'autres pour agir ils oublient dans un lieu

ce qu'ils avaient pensé dans l'autre, ils sont

dévots à l'église et philosophes au logis. Alors

ils ne sont rien nulle part; leurs prières ne

sent que des mots, leurs raisonnements des

sophismes, et ils suivent, pour toutetumièra,

la fausse lueur des feux errants qui le gui-

dent pour les perdre. (J.-J. Rousseau.)

D'après ces conclusions du philosophe gene-

vois, je m'étonne qu'il ait affirmé que les indi-

vidus dont il fait la critique, croient EXACTE-

MENT EN D)EU à certaines heures. Je crois,

moi, être bien plus près dela vérité, en disant

que ces gens sont des hypocrites, si l'on veut

qu'ils soient quelque chose. Et il y a si loin

de l'hypocrite à t'homme religieux 1 Je vois

entre eux tout l'intervalle qui sépare la reli-

gion véritable de l'idolâtrie. A quoi tendait en

effet le paganisme? à faire des dieux sembla-

bles aux hommes. A quoi tend la religion

catholique? Elle apprend aux hommes à de-

venir semblables à Dieu.

Cette remarque de La Bruyère est telle-

ment empreinte de vérité que les faits sont

là tous les jours qui la confirment. Ainsi,

que se passe-t-il sur le globe? Les Etats où

l'on méprise la religion sont plus sujets aux

discordes que les autres. Pourquoi? parce

que le culte sans morale fait des hypocrites
ou des superstitieux; que la morale sans culte
fait des philosophes et des sages mondains

et que, pour être bon chrétien il faut join-
dre ensemble ces deux choses.

Ce serait d'autant plus facile, st nous

étions raisonnables, que la religion ne com-

mande à l'homme que d'être heureux, et lui

défend d'être misérable. En doutez-vous ?

Examinez toutes ses lois c'est toujours

nous, c'est toujours notre bien qu'elles re-

gardent; c'esU'intérét de l'homme qu'elle a

en vue, qui so termine enfin à la gloire de

Dieu, car ces deux choses ne se séparent
point

Craindre Dieu, être bon chrétien, telle doit

donc être notre règle. Mais que cette crainte

de Dieu ne soit pas feinte, et gantons-nous
bien du pharisaisme et d'une dévotion fausse.

H faut que la religion soit ta loi secrète de

nos penchants et de notre conduite, et non

pas t'enseigne trompeuse d'une vie qui n'au-

rait point dp rapport entre la pensée et l'ac-

tion. Mais cardez-nous aussi d'un autre écart.

Que jdmals nous ne devenions le traître et

le faux ami de la religion. Que ni la mode,

ni la compagme, ni quoi que ce soit au

monde, ne nous séduise à vouloir paraître
incrédute parimitatton, et à avoir honte de

notre foi.

Bref, nos sentiments doivent être la règle

de notre conduite, et c'est par elle qu'on
doit juger de leur solidité. Qu'on examine,

après cela la contenance d'un athée d'un

impie, et du chrétien convaincu, qui se

trouvent dans l'adversité. Le premier se dé-

sespère, le second a recours au blasphème;
l'un et l'autre ne se possèdent plus le der-

nier, au contraire, se reposant sur les sages
soins de la Providence conserve sa tran-

quillité.

H fait plus car s'il jouit des véritables

effets de la grâce, s'il s'est purifie à ta source

vivifiante des sacrements, il quittera ce monde

sans crainte et avec calme, je dirai même
avec joie, car il croit en une autre vie plus

heureuse, et il soupire après le moment d'en

jouir. Les incrédules n'ont pas cette croyance

ni cette espérance aussi, commcntmeurent-

ils ? dans le trouble, l'effroi et le désespoir.

Quoi qu'il en soit en fait de religion, ne

cherchez point à convaincre les hommes ne

raisonnez que pour le cœur quand il est

pris, tout est fait. La persuasion jette dans

l'esprit des lumières intérieures auxquelles
il ne résiste pas. Il est des vérités qui ne sont

point faites pour être directement présentées

à l'esprit. Elles le révoltent, quand etie'-vont

à lui en ligne droite elles blessent &a petite

logique it n'y comprend rien elles sont

des absurdités pour lui.

Mais faites-les passer, ponr ainsi dire, par

le cœur; rcndez-les intéressantes à ce cœur

faites qu'il les afme, parce qu'il faut qu'il les

digère, il faut que le goût qu'il prend pour
elles les développe. Imaginez -vous un fruit

qui se mûrit, ou bien une fleur qui s'épa-
nouit à l'ardeur du soleil. C'est l'image de ce

que ces vérités deviennent dans le cœur qui

s'en échauffe, et qui peut-être alors com-

munique à l'esprit même une chaleur qui

l'ouvre, qui l'étend, qui le déploie et lui ôte

une certaine raideur qui bornait sa capacité,

et empêchait que ces vérités ns le péné-

trassent. On ne saurait expliquer autrement

la docilité subite de certaines gens et la

prompte conviction qui tes entraîne. 11 faut

bien qu'il se passe alors entre l'esprit et le

cour lin mouvement dont il n'y a que Dieu

qui sache le mystère est-ce que la persua-
sion de l'un serait la source des lumières de

l'autre?

Conclusions. Il n est rien de plus heureux
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et de plus nécessaire que de conserver un

sentiment qui nous fait aimer et espérer, qui
nous donne un avenir agréable, qui accorde

tous tes temps qui assure tous les devoirs

qui répond de nous à nous-mêmes, et qui

est notre garant envers les autres. Or,

comme la religion catholique nous inspire ce

sentiment et le conserve quand il est déve-

loppé, comme elle développe et conserve tout

ce qui est utile à l'humanité, de quel secours

cette religion ne nous sera-t-elle pas contre

!cs ftisgrâres qui nous menacent? Un certain

nombre de malheurs nous est destiné, nous

le savons et c'est pour les conjurer, qu'un

ancien, nous dit-on d'après tui-méme, s'en-

veloppait du manteau de sa vertu. Envelop-

pons-nous tous de celui que la religion ca-

tholique offre aux (idètes, car embrassant

TOUTES les vertus, il nous sera par conséquent

d'un bien plus grand secours, soit pour

nous mettre à l'abri des faiblesses de la jeu-

nesse, soit pour nous garantir des orages qui
éclatent sur notre tête dans un âge plus
avancé, et qui occasionnent d'autant plus de

ravages dans notre coeur, qu'ouvriers inha-

biles, nous l'avons moins mis à t'ab'i de la

foudre des passions.
REMORDS (sentiment).–Le RECORDS est

un reproche secret que nous fait )a conscience

après avoir commis une faute ou un crime.

H est impossible de l'éteindre quand on

I'amérité,parcf qu'on n'étouffe pasquand on

le veut les lumières de la raison, ni par con-

séquent la voix de la conscience. L'amour de

l'ordre est et sera toujours écrit dans tous les

cœurs. Si l'homme était naturellement mau-

vais, comme quelques philosophes l'ont pré-

tendu, il n'aurait jamais de remords ou du

moins il n'en aurait que de la vertu et non du
crime.

Celui qui est tourmenté de remords ne peut

vivre avec lui-même il faut qu'il se fuie,
qu'il se

distraie pour avoir un moment de

repos: c'est là peut-être la raison pour la-

quelle les méchants sont rarement séden-

taires ils ne restent en place quequand ils

méditent le mal: ils errent après l'avoir

commis.

Si les hommes voulaient un peu réfléchir,

ils verraient qu'il est de leur intérêt de fuir

le crime et de pratiquer la vertu l'un nous

rend toujours malheureux, et porte bon châ-

timent avec lui; l'autre nous conduit au bon-

heur et ne va jamais sans récompense.

Voyez combien les brigands sont à plain-

dre 1 Poursuivis par les lois, ils sont obligés
de s'enfoncer dans le fond des fo'êts, où ils

habitent avec le crime la «erreur <'t le. re-

mords t Au contraire, que le sorties gens
vertueux est digne d'envie! Toujours tran-

quilles, ils goûtent te plaisir sans crainte; et

s'ils sont quelquefois la victime des méchants,

le témoignage de leur conscience suffit pour
les dédommager de leurs injustices.

Puissent donc les inditidus qui, devenus

criminels, sont obligés de s'enfermer dans la

profondeur des forêts, ou de quitter leur pa-

trie, pour se soustraire au châtiment que la

justice leur infligerait, être amenée par les

rénexions amères qu'its font dans l'exil ou

la solitude, à désirer de réparer devant Dieu,
si ce n'est devant les hommes, la faute qu'ils
ont commise, et trouver dans les regrets du
repentir (~oy. REGKETs) le calme que la re-

ligion accorde au coupable. C'est le seul

baume que les envoyés de Dieu puissent ver-

ser sur une plaie qui, sans les remèdes de la

religion, serait inguérissable, de même que
~8 mal occasionné par le crime est tout à

fait irréparable.

Ayant dit d'une manière générale que la

religion rend le calme à l'âme agitée par le

remords, je dois faire observer que parfois
elle n'a pas plus de puissance que la phito-

eophic pour éloigner du cœur de i'homme le

trouble que le remords y a porté. Et par

exemple, l'une, la philosophie, fut aussi im-

puissante à Dioctétien pour mourir, que
l'autre, la religion, à Charles-Quint. Tous

deux eurent des remords d'avoir abandonné

le pouvoir, le premier, sur son lit et sur ia

terre où il se rouiait au milieu de ses larmes;

le second, au fond du cercueil où il s<' p)aça

pour assister à la représentation de ses funé-
raiUes. (C/aM6r!'aHd.) Mieux vaut donc,

en évitant des fautes graves, se mettre à l'a-

bri d'avoir des remords.

REPENTIR ( sentiment ). Le repentir est la

connaissance des fautes qu'on voudrait n'a-

voir pas faites et qu'on désirerait de pouvoir

réparer. H se compose d'un sentiment de

.REGRETS ~Fo~. ce mot), et du désir de répa-
ration.

Ainsi ce dernier a cet
avantage

sur l'autre,

que tant que le regret se borne à un souve-

nir pénible qui peut, dans bien des cas, être

dicté par un sentiment d'intérêt personnel

(le tort que notre faute peut nous occasion--

ner) il devient stérile et n'est nullement

méritoire au lieu que t<* repentir décèle en

celui qui en est susceptible, autant de bonté
dans le cœur que de grandeur dans t'amc.

Tel se montra Henri 4V; aussi apporta t.it

toute sa vie la ptus grande franchise ,a rccon-

naître ses torts, et la plus grande déticatesso

A les réparer <'n voia un trait fort remar-

quable.

Quelques jours avant ta bataille d'Ivry, ~e

comte Schomberg générât des rcîtrcs l'a-

vait pressé de payer ses troupes. Henri, qui

se trout.nt alors sans argent lui répondit

avec vivacité « Jamais homme de courage
n'a demandé de l'argent la veille d'~nc da-

taille. » Le jour même où se hvra celle d't-

vry, le roi s'approcha da comte de Schom-

herg, et lui dit « Généra), je vous ai offen-

sé et comme cette journée peut Éhe la der-

rière de ma vie je ne ?eux pas e~hportM'
l'honneur d'un gent~)t0mm.e. Je sais votre

valeur et votre mérite; j'' vous prie de me

pardooncretenibrasscz-moi.o – « H est vrai,

répondit Schomberg, que vo're ttmjcsté u,~e
blessa J'autre jour, et aujourd'hui pHc nte

tue; car ttionnpur ~u'<Q)teme fait m'ob'-igo

de-mo)M'ir en cette occasion
ppur&~n

;M~-

vice. »
Quelques instants après il fut tué ep



combattant vaillamment à côté du roi. Ce

fait est trop riche d'enseignements pour que

je me hasarde d'en faire le commentaire, je
craindrais d'en affaiblir le prix.

Je trouve un fait bien plus riche encore en

enseignements dans le repentir de Théodose,
qui, pour se venger de la sédition d'Antioche
et du renversement des statues de Théodose

père, de Flacilla, d'Arcadius et d'Honorius
donna l'ordre d'exterminer le peuple, ordre

qu'il révoqua quand il fut exécuté. Voici

comment Châteaubriand poursuit la narra-
tion de cette histoire:

« Saint Ambroise apprend à Milan le mas-

sacre de 'Ihessatonique; it se retire à la

campagne et refuse de venir à la cour. ))

écrit à l'empereur « Je n'oserais offrir le

sacriQce, si vous prétendiez y assister. Ce

qui me serait interdit par le sang répandu
d'un seul homme, me serait-il permis pour le

meurtre d'une foule innocente.

« Théodose n'est point retenu par cette

lettre, il veut entrer dans l'église; il trouve

sous ie portique un homme qui l'arrête;
c'est Ambroise « Tu as imité David dans son

~rirne, s'éoie le saint, imite-le dans son re-

pentir.
« Suit mois s'écoulèrent l'empereur n'ob-

tenait pas la permission ~e pénétrer dans le

saint lieu. « Le temple de Dieu, répét.iit-it,
est ouvert aux esclaves et aux <uend)ants, et
il m'est fermé 1 » Ambroise demeurait inexo-

rjbte;il répondit à Ruffin qui le pressa)~ <

« St Théodose veut changer sa puissance ~n
tyrannie, je lui livrerai ma vie avec joie. o

Enfin, touché du repentir de l'empereur, t'é-

vêqne lui accorda l'expiation publique mais

en échange de cette faveur il obtint une toi sus-

pensive des exécutions àmort pendant trente

jours, depuis le prononcé de t'arrét; belle et

admirable loi qui donnait te temps à la co-

lère de mourir et à la pitié de naitre Su-

httme leçon, qui tournait au profit de l'hu-

manité et de la justice Si trente jours s'é-

taient écoulés entre la sentence de Théodose

et l'accomplissement de cette sentence 1e

peuple de Thessalonique eût été sauvé.

« Dépou~tté des marques du pouvoir su-

prême, l'empereur Gt pénitence au milieu de

la cathédrale de ~itan. Prosterné sur le pavé,
il implora la m&rci du ciel avec sanglots et

priètcs. Saint Ambroise, lui prêtant le se-

cours de ses tnrmes.sembta'tétretepécheur

et tombé avec lui. Cet exemple, à jamais fa-

meux, apprenait au peuple que les crimes

font descendre au dernier rang ce qu')t y a

de plus élevé; que la oté de Dieu ne connaît

ni grand ni petit, que la religion nivelle tout,

t~t <é!abht l'égalité parmi les hommes. C'est

un ,de ces faits dans l'histoire où Jes trois vé-

rités religie.us.e, philosophique et politique
ont ag~de~onceTt. A quelleimmense distance

le paganisme est ici laissé 1 L'action de saint

AmlMW&e est une action féconde, qui ren-
ferme déjà les actions analogues d'un monde

à venir; c'est la révétat)on<i'une puissance

engendrée dans la décomposition de toutes

tes antres. L'action de Théodose, c'est ,la.

j~éte unie au repentir et à la perse~rance. ?u

REPREP

H est un sentiment qni tient le m'ticu entre

le regret et le repentir. Ce sentiment, c'est le

remords, ou le reproche secret excité en nou<

par le regret d'une faute; faute toujours

grate et criminelle. C'est pour cela qu'il n'y

a guère que les grands cou, ahtes qui soient

exposés à avoir des remords. Donc, celui-ci

a un degré de plus que le regret, et sous ce

rapport il se rapproche du ~epeutir. Il en

diffère pourtant, parce qu'il a moins de no-

blesse et que la pensée de réparer le crime,
s'il est réparante, ne se présente guère à t'es-

prit de celui qui a des remords.

it est fort utile toutefois que t'homme en

soit tourmenté, parce que les tourmeuts fa-

clinent au repentir, et que ~u repentirai

répdMtion il n'y a qu'un pas bien facile à

franchir.
Et s'il en est ainsi, c'est que le repentir est

un ver inténeur, un utcère dans fa chair,

une douleur que la raison ne peut pas ~effacer

comme les autres, car elle y puise sans

cesse de nouvelles excitations, de nouvelles

tristesses. Le jugement que nous portons
nous-mêmes sur nos obligations morales a

des sentences sans appel. Le criminel peut
être en sûreté, jamais en sécurité; sa cons-

cience le poursuit partout.
Mais le repentir n'est pas seulement un

remords, un supplice pour le criminel, il est

un moyen de satut pour le pécheur; c'est un

second baptême qui lave de toutes tes im-

piétés. « Vous ne t ejetterez pas, Set~Mexr, M~

<'œt<r brisé de douleur el ~um~te » disait le

saint roi David pleurant sur ses,deux énor-

mes crimes.

Non, la miséricorde divine ne ferme point
l'oreille aux gémissements du coupable, elle

< nvoie au contraire à ses yeux des sources

de larmes, à son coeur .des trésors de prières,
et quan<ji ,tes regrets ont égalé la faute elle

fait descendre d,u ciel le pardon consolateur.

D'ailleurs, si le repentir ne .sauve pas tout

d'un co~p, au moins y met un arrêt dans la

chute, la volonté cesse de s'cnfomer dans le

mal, et même de le vouloir, jusqu'à qu'ette

commence à le re.connaitye, à te rejeter, à le

désavouer elle n'ajoute plus sa propre force

à celle qui t'entraînait, elle ne gravite plus

vers le ce ntre ténébreux, ~tte lui rési-.te au

contraire, pa'ce,q.u'ette commence àsentiret

à suivre um? .attraction plus haute l'attrait

du bien ou de Dieu qui, en agissant sur

t'ame, la retourne ve~a le foyer de la vie et

lui donne avec une nouvelle position l'es-

pérance du retour et de la réhabilitation.

( M. l'abbé ~<tu~!n. )
~'oubtions pas que le repentir naît autant

du regret de n'avoir pas fait quelque chose

d'utile que d'avoir fait une faute. Dans ce 1

cas certaines .personnes, retenues par un mi-

sérable respect humain~ dissimulent autant

que possible tours regrets cites devraient

savoir cependant qu.e .ta .honte est dans le

crime et ~uon pas dans le repentir.

It~&t un point important qu'il ne faut pas

no~! plus,oublier, c'est que lerepentir de seo

fautes pe,ut seul tenir lieu d'innocence. Pour

pa' aitr" ~'en repentir, il f~ut
commencer pa.r
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les avouer. La confession est donc presque

aussi ancienne que la société civile; et c'est

chose fort importante à constater, à cause du

grand nombre de partisans, parmi les mau-

vais catholiques, que s'est fait te protestan-

tisme en supprimant cet acte. Et la preuve
que ce n'est pas de nos jours que la confes-

sion des fautes a été regardée comme puri-
fiante, c'est que les anciens maîtres des
hommes enseignaient cette doctrine. « Qui-

conque a commis quelque faute, dit Platon,
qu'il soit prompt, non à la cacher, mais à

s'accuser et à la co~pEssEn pu)!uouE~iENT

pour en expier la peine et devenir puretsans

tache." ()ttt'cMm~t<ea~Mtd !'n/M~e egerit, ad

accMsandMm.e ipsum,non ad o~e</endMM,sed

in lucem prodMCCMdMM crimen ptOWp~MS esse

de6e<; «< qui peccaierit y)a'nas tMco~umts

eTadf)<. (Tome t. Sizig. 3, de 7{/t<< ante med.)
Ce n'est pas tout on se cott/es~a!< dans

presque tous les mystères d'Egypte, de Grèce,

de Samothrace. i! est dit dans la vie de Marc

Anrètc que lorsqu'il daigna s'associer aux

n))s!ércs d'Eleusis, il se confessa à l'hiéro-

phnnte, quoiqu'il fût l'homme du monde qui

eût le moins besoin de confession.

JI est difficile de dire en quel temps cette

pratique s établit chez les Juifs. La Mishna,

qui est le recueil des lois juives, dit que tout

accusé qui .tvoitété condamné à mort al-

lait se confesser devant témoins dans un tien

écarté, quelques moments avant son sup-

plice. S')t se sentait coupable, il devait dire

Que ma Mo'< t expie tous mes péchés; s'il se

sentait innocent, il prononçait: Que ma mort

expie MM péchés hors celui dont on m'accuse.

Le jour de la fête que l'on appelait, chez

les Jmfs, l'Expiation solennelle, les Juifs dé-
vots se confessaient les uns les autres en

spécifiant leurs péchés. Le confesseur réci-

tait trois fois treize mots du psaume xxvn

ce qui fait trente-neuf; et pendant ce temps,

il donnait trente-neuf coups de fouet au

confessé, lequel les lui rendait à son tour;

après quoi ils s'en retournaient quitte à

quitte.
Il est un fait que nous constaterons en

passant, c'est que ceux qui tonnent contre

ie catholicisme à l'endroit de la confession,

s'en font une bien fausse idée. Qu'est-ce

qu'un confesseur? Un ami, mais un ami

divin, ou plutôt c'est Jésus-Christ qui devient
dans sa personne le confident et l'amide tous

les chréttens. La confession c'est t'amitié

élevée à t'état du sacrement, et rapprochée

si près du ciel qu'on ne saurait rien conce-

voir dans l'échelle des affections humaines

qui en sot plus proche. Admirable puissance

de la religion 1 dans chaque temple chrétien

est un confessionnal, où )o prêtre se tient

assis attendant que les pécheurs viennent

lui accuser leurs fautes, et en chercher le

pardon. Des hommes, des femmes, de toutes

conditions, de tout âge, y entrent, se mettent

à genoux, s'accusent, et sortent justifiés,
toujours consolés. Là, entre le pénitent et le

confesseur, il se dit des choses qu'on ne vou-

drait pas dire à son père, à sa mère qu'on
cacherait à son frère ou à son ami, qu'on

voudrait se cacher à soi-même, si on )e

pouvait.

« Qu'est-ce donc que cet nomme qui l'on

ouvre ainsi son cœur, et devantqu)i'ondép!oie

le livre de sa vie? Est-ce un ami qu'un con-

naît et qu'on aime d< puis longtemps, de ia dis-

crétion de qui l'on s'est assuré, qu'on a cher-

ché longtemps avant de le trouver, comme on

cherche une chose rare et précieuse? Ou htcn
est-ce du moins un homme remarquable par
sa science, et dont les lumières jettentde tongs

rayons autour de lui? Cet homme bien sou-

vent on le ronn.utà peine quelquefois son

caractère déptait, ses manières < hoqucnt, sa

vertu trop austère épouvante. Quelquefois

c'est un humble prêtre qui n'a de sci°ncc

que sa foi. et qui puise toutes ses lumières

dans la prière et dans h charité. Cependant

on a plus de confiance en lui que dans t'am!

le plus intime et on est plus sûr de sa dis-

crétion qu'on ne l'est de celle d'un père ou

d'un frère. Un aveu fait à cet homme, fùt-it

étranger pour vous, soulagera plus ~otre

âme et vous fera plus de bien qu'an aveu à

une mère ou à un ami.

«Vous ne connaissez pas cet homme:

mais à peine êtes-vous à ses pieds que vous

sentez votre cœur s'épanouir sous sa charité,
s'abandonner à la confiance et a tous les sen-

timents qui é!èv< nt l'âme. Il vous regarde

et vous croyez à lui Il vous parte et déjà
vous êtes son fils. Chacune de ses paroles
est comme une goutte de piuie qui tombe

sur une terre desséchée. Il tcve la main pour

vous absoudre; et voilà que l'innocence le

calme, la paix et la joie refleurissent en votre

âme. JI vous dit Allez en p.iix et vous

vous levez innocent, justifié, heureux, atec

le regret du mal et le désir du bien, le coeur

plein de douleur pour le passé, et d'espérance

pour l'avenir. En vétité, ne faut-il pas avoir

perdu le sens pour calomnier une institution

aussi admirable? L'établissement de la con-

fession n'est-il pas à lui seul une preu~c
sulfisante de la divinité du christianisme?

Une telle invention pouvait-elle tenir d'un

autreque de Dieu? (Ch. Sainte-Foi, 7/cttrM

~~r!et~e.! d'unjeune /totnme. )

C'est ainsi que le repentir purifie le cou-

pable, quand le prét;e appelle sur sa tête >

en vertu de son mandat, le pardon de son

Dieu. Mais nous éprouvons le besoin de

croire, et l'Eglise nous le permet, que le re-

pentir tout seul, lorsque la réception du sa-

crement est impossible, est parfois suffisant

pour attirer la même faveur d'en haut.

Le repentir existe donc chez l'homme pour
déplorer les fautes commises contre la pru-
dence et les instincts conservateurs de t être

vivant; puis,pour rendre à l'être inteXigcnt,
en le ramenant à la vérité et à Dieu hnno-

cence qu'il avait momentanément perdue.

Assurément il est beau de se repentir de

ses fautes, mais bien plus beau encore de
n'en point commettre; celui qui sera con-

vaincu de cette vérité et qui voudra ne pas
succomber aux tentations qui nous rendent

coupables, celui-là, dis-je, trouvera dans la

praUque de ses devoirs religieux unie à une



RES RES

conduite irréprochable la force de se com-

mander à lui-même, de résister à ses pas-
sions, et sa vie étant sans reproches, il ne
sera jamais tourmenté par le repentir.

RÉPUGNANCE (sentiment). S'agit-il de

faire quelque chose, et cette obtigatton qui
nous est imposée nous cause-t-elle un sen-

timent passager de peine ou de dégoût, ce

sentiment, c'est la répugnance.
La répugnance différerait donc de l'an<t-

pathie, en ce que celle-ci convient tout à

la fois aux choses et aux actions qu'elle est

moms dépendante de la liberté et plus du-

rable que la répugnance.

Néanmoins, comme ces différences sont

si peu importantes, que tout ce qui se rap-
porte à l'une s'applique égatement à l'autre,

je n'insisterai pas davantage. ro< ANTIPA-

THIE.

RÉSERVE,
RÉSERVÉ.

Foy.
RETENUE.

RÉSIGNAI ION (vertu).–Si la patience est

l'acceptation volontaire de la souffrance, la

résignation, c'est l'acquiescement libre à un

mal présent ou lutur. (M. l'abbé ~aM<atn.)

Le premier de ces sentiments, qui ne dif-
fère point du second, est tout à la fois moral et

physique, c'est-à-dire subordonné eu partie
à 1 influence du tempérament des individus

(Voy. PATIENCE); le second, au contraire,

est surtout mo<at, et Dieu seul peut, en nous

l'inspirant, nous donner la lorce d'acquies-

cer a tous les maux dont la méchanceté des

hommes ou de notre propre nature nous

rend la victime.

Rien n'est précieux et utile comme ce sen-

timent, carte courage dans leseténements

ordinaires de la vie est plus nécessaire à

l'humanité, en générât, qu'~u sotdat eu par-
ticulier, même sur ie champ de bâtante. Com-

bien de guerriers en effet qui affrontent la

mort sans pâlir et qui, néanmoins, ne sont

pas aussi courageux que le malheureux qui

supporte avec t~nyt)Q<tOM les
chagrins et

les tourments dont il est accablé; combien

de gens qui, sans la résignation, succombe-

raient sous le poids de l'adversité et traine-

raient leur misérable vie dans les regrets,

les afflictions, suite nécessaire des décep-
tions de toutes sortes que nous éprouvons et

qui dctiennent le plus souvent la cause de
toutes ces larmes que l'amour des creatures

ou de nous-mêmes nous fait verser.

Voyez cette jeune mère caressant son uni-

que enfant, comme elle est heureuse! elle

vit de present et d'avenir dans ce tendre

objet de son amour. Quels soins, quelle vi-

gitance! sa so!Uci)ude écarte devant les pas

de son enfant tout ce qui pourrait blesser

ses pieds, attrister son cœur. Elle s'est en

quelque sorte incarnée en lui, elle respire

par sa bouche, elle voit par ses yeux, elle

aime dans son cœur. Pauvre mère, ton

amour est-il donc un soleil trop ardent qui
fasse languir et mourir la fleur sur sa tige?
Peu à peu elle se penche et se flétrit; quel-

que ver meurtrier t'aura piquée au cœur. En

valu tu l'arroses de tes tarmes; en vain tu

mets ce cher enfant sur ton sein, qui est

plein de vie; sur ton cœur, qni est plein de

prières. Bientôt les cieux ont un ange de

plus, et la terre une tombe. Pour to', tout

est brisé. Le présent est rempli de larmes,
l'avenir n'a plus d'étoiles qui brillent, le

passé revient avec son bonheur effacé, il se

fait une nuit dans ton cœur, et tu invoques
le trépas. Mais une clarté que Dieu t'en-

voie vient luire au sein de la nuit obscure
des devoirs te sont imposés c'est le cou-

rage de les accompiir qui t'arrive; il ne con-

sole pas, mais il fait vivre.

Vous qui compreniez l'amitié, ce saint

mariage des âmes, que vous abandonniez à

ses douceurs en pratiquant ses devoirs, vo-

tre ami taisatt partie de vous-même. Si son

cœur était vos souffrances et vos joie:<, son

bras était votre appui dans les sentiers ditti-

cilcs au jour du danger ou de l'infortune Il

vous a lâchement méconnu et s'est enfui.

Cette cruelle déception, ce dechtrementd'une

affection s) sincère, si devouée de votre part,
comment la supportez-vous? Nefaudra-t-i)

pas que totte âme appelle à son secours le

courage de la résignatton? 2

Pauvres calorniiies, sur qui le monde ré-

pand sans pitié l'amertume de son langage,

qui devenez la proie de ses jugements et de

ses haines; f<out vertueux qu'il couvre d'in-
famie, qu'il met au ban de l'op)nion, com-

ment pourrez-vous vivre sous les regards

meprisauts, devant le rire de l'ironie, cette

arme des gens sans cœur, mais si cruelte? 1

Qui vous sauvera du désespoir, st votre

âfi.e courageuse et ferme, couverte du buu-

clier de la conscience, ne salt pas regarder
le monde d'en haut, comme l'aigle, une

troupe d'enfants insultant à son vol? Avec

quel courage vous restez grands et digues
au milieu de ces honteuses cljmems, les

puissances de votre âme se rassemblent, et

~ous mépr)sez le monde à votre tour, parce

qu'il est 1 asile des plus ignobtcs préjuges, le

sejour des petites misères parce qu'tt a des

catommes pour toutes les vertus et de la

boue pour tous les fronts élevés.

Malheureux de toutes sortes, vous que l'in-

fortuné accable que la misère tient sous la

griffe de la fa)m, qui n'avez pas où poser
votre tête pour sommeiller, vous pour qui
tout se cotore en noir, qui n'apercevez au-

tour de vous aucun visage ami, aucune

lueur d'espérance, ne sembtez-vous pas dé-
voués a la souffr.mce comme Promethée à

son vautour? Dites, n'iriez-vous pas deman-
der à la mort un asile, un lieu de repos, un

terme à vos tortures, si Dieu ne versai-t dans

vos âmes ces trésors de courage, de fermeté,

qui élèvent au-dessus du matheur.des dou-

leurs et de la faim?

Qui n'admirerait pas les effets du courage
chez les malheureux que ta maladie dévoe,

qui, jour par jour, sentent leur vie s'alldiblir

et regardent Sttns sourciller la tombe entr'ou-

verte, dominant, par le calme de l'esprit, les

tortures de la matière? Nous, médccms, que
nos fonctions appfth nt auprès de tout ce

qui soutïte, nous sommes souvent témoins

~de traits de courage qui meurent dans te
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sein de )a famille, quoique plus admirables

que bien des hauts faits immortalisés par

l'histoire. En voici un que je suis heureux
de pouvoir répéter il ,a jeté publié par
M. Betouino, qui le tapait de son père, chirur-

gien eu <h<ef de l'ambulance .où fut
porté

M. de {teauveau.

« En 1815, après l'affaire de Roche-Cerviè-

res, M. de Beauveau, atteint de ptusieur~

blessures fort graves et perdant beaucoup de

sang, fut apporté à l'ambulance où se trou-

vaienrun grand nombre de blessés vendéens,

et aussi queiques-unsde t'armée impériale;

vu la gravité de son état, le chirurgien

voulut le passer lepremier, «~on, monsieur,

dit-il; tous ces braves gens sans fortune sont

plus utiles que moi à leur f~mitte; si du re-

tard doit être funeste à quelqu'un, que ce

soit à woi, je serai pansé le dernier. Un de
ses aïeux avait fait la même chose sur le

champ de hataille.
Voilà ce que le courage de la résignation,

l'abnégation de soi-même et t'amour de
t'humanjté peuvent opérer: puisse un pareil

exemple trouver des imitateurs 1

RÉSOLU, RÉson;T!0!t (sentiment). RÉ-

soLUTtON a plusieurs signifieat'ons tantôt

synon) me de décision, elle suppose des actes

réfléchis et votontaires dans ses dfterfnjna~-
tions, et tantôt ces actes, exigeant une cer-r

taine fermeté dans l'exécution, tiennent de la

hardiesse.

C'est pourquoi nous ferons observer que
tous ces sentiments sont identiques ? la dé-r

cision, selon inconséquences qu'elle entraî-

ne, exigeant de'ra résotution pure et simple

ou une résotuhun méiée de hardtesse.. On a

bien dit que, 1° la décision ~st un acte de

l'esprit, et suppose l'examen; la résotuUou

est un acte de la votouté, et suppose la,déli-

bération la première attaque le doute, et

fait
qu'on se déclare; la seconde, l'incerti-

tude, et fait qu'on se détermine. 2° Nos déci-
sions doivent être justes, pour év)ter le re-

pentir nos résolutions doivent être fermes,

pour éviter tes variations rien de plus
désagréable pour soi même et pour
les autres d'être toujours indécis dans

les affaires, irrésolu dans les démarches.

(Voy. IRRÉSOLUTION.)
3° !1 semble que ta ré-

~otution emporte la décision~ et que celle-ri

puisse être abandonnée de l'autre, puisqu'il
arrive quelquefois qu'on n'est pas encore

résolu à entreprendre une chose pour la-

quelle on a déjà décidé, la crainte, la timi-

dité ou quelque autre motif s'opposait à

l'exécution de l'arrêt prononcé. ~° U est rare

que les décisions aient, chez les femmes,
d'autres fondement que l'imagination et le

cœur en vain les hommes prennent des ré-

solutions le goût et l'habitude triomphent

toujours de leur raison. ttyy a bien loin d'un ii

projet à la résotution, et de la résolution à

t'exécution 5'entu), c'est ordinairement où

l'on décide le plus qu'on trouve le moins

quoiqu'on réponde, dans tes écoles, à toutes

les difficultés, on y en résout très-peu.
Mais cela prouve-t-it <jue ces sentiments

diOèrent?. Et qua~nt à ta/fardt~e bien en-

tendue, comme elle a quelque cbote de mâle,
de ferme, qui n'appartient guère qu'aux gran-r
des âmes, ce qui fait le mente de l'homme réso-

lu, nou~enconcturons que, puisqu'elle diffère
si peu des .autres sentiments,ondoit les con-

sidérer tous comme à peu près identiques.

RESPECTUEUX (quahté). –Etre RESPEC-
T<Eux. c'~st~voir des égards, des attentions

(Foy. ce mot), du respect pour la vertu, les

talents, la ~eiih'sse et le malheur. Ce senti-

ment vient non-seulement de la connaissance

que chacun doit posséder des devoirs que la

société lui impose, que la morale et la re~t-
gion lui prescrivent, mais encore et surtout
du désir de ne point s'écarter ni des uns ni des

autres,

C'est pour marquer davantage tout leur

respect etjeur déférence pour certains indi-

vidus dignes à tous égards de nos respects,

que les hommes, .en généra), ont adopté les

signes extérieure qu< en sont Je témoignage,

signes qui varient .suivant les temps et les

heux. c'est-à-dire qui sont purement de con-

vention. Ainsichez nous, parexemple, le salut

est l'expression vulgaire de la déférence que
nous nous marquons les uns aux autres.

Nous restons découverts et debout devant les

grands et les personnes auxquelles nous

portons un profond respect nous baisons

1 anneaudes évoques, la mule du saint père
nous nous agenouiHons dans les temples, et

nous inclinons nos fronts devant la majesté
de Dieu qui s'y montre à notre foi. Dans

certaines contrées, les sujets sont obligés de se

prosterner devant leur monarque.

.L'usage a diversement réglé le cérém.oniajt
de tous ,ces signes du respect, et c'jest~ans

J'observation de ces dis erses règles que con-

siste l'éducation, tout homme de foane com-

pagnie <umant s'y conformer. Or, sj nous
cont)Ultons,les personnes au fait de ces règles,
elles nous diront qu'indépendamment du

saiut et de l'attention .à rester la tête décou-

verte, il y a dans le maintien et le ton des
conditions qu'il faut observer pour témoi-

gner de son respect. Aussi le maintien doit

~tre grave, le visage gracieux mais sévère,
le regard à demi voilé, le corps droit, et nous

ne devons parler que pour répondre aux

questions qui nous sontadressées, ou lorsque
nous allons demander quelque chose; mais

alors,aptes les saluts d'usage,ondoitattendro
d'être autorisé à prendre la parole. Mais à

qui donc doit-on le respect? à Dieu, d'abord
car Dieu seul est grand (Bossuet), et toute

gloire disparait devant lui, comme la glace
aux rayons du soleil. Mais comme Dieu,

quoique présent partout, ne demande aucun

des signes extérieurs que oons avons men-

tionnes, mais seu)ement que l'homme s'hu-

milie devant son Créateur, c'est dans le

temple du vrai theu, dans le moment surtout

où le Christ est là, vivant sur l'autel, que

.nous devons nous incliner devant sa Majesté

suprême et nous anéantir devant sa gloire.
C'est chose dont ne se pénètrent pas assez

ceux qui assistent au saint sacrifice. Sacrifiee

tout umour de laoart d'un Dieu qui .s'est
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fait homme pour re~ver l'homme de son état.

Nous devons aussi nos fcsp&cts à tous les

individus qui se s.ont illustrés d'une manière

quelconque, c'est-à-dire par les services

qu'ils ont rendus à la pairie, ou aux Jettres,
ou aux arts, on aux sciences, etc.; par l'é-

clatde leur génie, de leur talent, ou de leur

mérite, ou de leurs vertus ci~ ites, guerrières,

religieuses. Par là ils unt acquis des droits
à ta reconnaissance et à l'admiration des

peuples.
Aussi !e magistrat intègre, te guer-

rier vutcureux. le chef de t'Egtise, les évo-

ques, tes ministres de t'Evangitedohent Tous

être l'objet d'une déférence respectueuse.
Le sentiment du respect est'tû spéciale-

ment a nos par<tits qui sont pour nous tes
bienfaiteurs ( t tes représentants de l'autorité

de Dieu à la vieillesse, à cause de son expé-

rience, de sa faiblesse et des travaux qu'eUe
a accomplis. Nous d< vons du respect aux

femmes, parce qu'à part les enseignements
de la morate et surtout de la religion, it est

le seul rempatt t qui les protège et que sans

lui elles seraient fît proie à toutes les tyran-
nies de notre force et de nos captices. Nous

le leur devons, parce que Dieu nous l'a pres-

crit, parce qu'elles sont la tige do l'huma-

nité parce qu'avec le bienfait de la vie,
elles nous donnent les premiers al mcnts du

corps, et les premièt~s croyances de nos

âmes.

Après le respect que nous devons aux

personnes, vient celui que nous éptou-
vons pour les choses. Certams tieux cer-

tains objets, nous inspirent la plus ~aute

vénératio.) quel est celui d'eatne nous<)ui

pourrait, sans être profondé.ment atteint dû

ces sentiments, mettre ie pied dans cette

terre des miracles, dans cette Judée ~oa<e

retentissante des paroles de Jésus et des apô-

tres, qui semble encore émue de r&spect et

d'effro) ~u ~oavenif des grands myetéres~e la

Rédemption? Cette terre, si éloquente par ses

torrents desséchés, ses montagnes arides,
ses pt.)ines immenses et ses villes désertes

garde encore l'épouvante qui la remua de

fond en comble quand le divin sacrifice s'ac-

complit au sommet du Golgotha. Les chré-

tiens qui ta visitent peuvent-ils n'être pas

saisis du ptns profond respect, en songeant

que ce sol, sur lequel ils marchent, porte

l'empreinte des pas de Dieu que chacun des

objets qu'ils regardent est un témoin de sa

ti", de ses miracles, de sa mort?

Les temples les grands monuments de la

gloire et de la bienfaisance nous émeuvent et

ex~tmt notre vénération. Il nous esUmpos-

sible d'entrer, sans une vive émotion, dans
la maison qu'habtta un grand homme tl~n

ebtde même desfuines et des monuments

qui rappellent les beaux souvenirs qui se

rattachent à l'histoire des nations célèbres.

<uel est celui qui n'éprouvera pas le senti-

ment du respect sur les rumes de Sparte et

u'Atbéncs, au nntieu de cette Home si long-

tcMps'ma~tre' du monde et si pleine de
souvenirs ~1

Et pourtant tien des personnes, se faisant

une fausse idée du respect que chacun doit à

ceux que la Providence a placés au-dessus

de nous par les brillantes qualités et tes nu-

bles facultés qu'clle leur a accordées, se refu-
sent à respecter tout ce qui est respectable.
Ces personnes

qui, pour

la plupart, sont des

gens pervertis et méprisables mériteraient

qu'on les repoussât de partout, comme des

profanateurs et des impies, ou tout au

moins, quequelqu'un expliquât par t'énumc-

ration détours vices qu'il décoderait à tous

les yeux le motif téet de leur refus. Oui,
c'est un exemple que J'en devrait donner

partout, parce que l'orgueil a corrompu le

monde, et que la morale publique en a reçu
les plus funestes atteintes. Personne neso

croit fait pour obéir les enfants à peine j u-
bèrcs méprisent les .conseils de t~urs parents
et pensent être aussi bien qu'eux en état de

se conduire. Une multitude de jeunes gens,

égarés par ~n amour mal entendu de la li-

berté, affectent de mépriser tout ce que les

hommes honorent et respectent ils appellent t

préjugés toutes les saines croyapces, tyran-

nies, toutes les autorités. Cette triste ten-

dance de notre époque nous entraîne de plus
en p~us vers le précipice où la société mo-

derne ira s'engloutir, si la Providence no

vient mettra un termes teur suffisance, en

témoignant, (j'une manière authentique, de

.sa force et de sa puissance.

Le respect, disions-nous, n'est autre chose

que i'av~t de la supériorité de quelqu'un. tt

,se divise en respect du au rang eten respect

d~ au mérite. On conçoit que les hommes

éprouvent de la répugnance accorder un

hommage respectueux à toute personne qui
n'a

pour
tout bien qu'une place éminente ou

une naissance illustre, sans posséder en

même temps les talents qu'il faut pour rem-

plir cette place, les qualités nécessa'DS pour
rehausser t éctat de.s~n origine; mais quant
au respect dû au mer.tte, comme il n'est plus

qu'une formule de paroles et de gestes à )a~

quelle les gens raisonnables se soumettent,

je ne comprendrais point qu'on vï)u)ût s'en

affranchir. H est ~ra' qu'il n'y a que ta sot-

tise et un orgueit puéril qui ont cette pré-

tention. Je ies ptains.

RESSENTIMENT (sentiment). Le Rps-

SE\T!ME)\T est le souvenir qu'on garde au

fond du~œur d'une in jure reçue avec désir do

s'en venger.

Le ressentiment, d'après cette déSnition,
est un sentiment multiple qui tient, tout à la

fois, de la haine, de la colère, de la ven-

geance, etc.
(~ot/.ccs mots), tous sentiments

dans lesquels l'âmr .vivement btessée, so

révolte contre celui qui a pu l'offeuser. C'est

pourquoi le ressentiment est plus ou moins

~if, tttus~ou 'nnins profond, plus ou moins

durable, selon que le trait lancé par l'offen-

seurétaitptus ou moins acéré, beaucoup, peu
ou oiotempoisonné, c'est-à-dire que lorsque

t'tnjure a v)V(ment btessé notre âme, cette

blessure, loin de.se cicatriser, s'envenime au

contraire tous les jours davantage d moins

.que les eaux de l'oubli ne viennentta puiitief

de ses souittures. Du reste cette ptmtic~tt~n
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ne saurait suffire, la plaie du ressentiment

redevenant saignante et douloureuse au

moindre contact, et on sait que malheureu-

sement, à chaque instant de la v<e, alors

surtout que l'homme est oisif et désœuvré,

les détails de l'outrage qu'il a souffert se re-

tracent à sa pensée plus vivaces et plus poi-

gnants. Il ne peut donc chasser entièrement

de son esprit ce souvenir cuisant. Au con-

traire, Il semble alors qu'il s'y détecte et

qu'il prend plaisir à l'aviver sans cesse. Il

s'exagère de plus en plus la grandeur de

t'offense, et la souffle pour ainsi dire de nou-
veau à chaque minute à t'âme celle-ci n'a

point d'autre pensée elle est sans cesse ob-

sédée de ses plus sinistres couleurs. Ainsi le

ressentiment grandit dans elle, il s'y accu-

mule, co'nme la vapeur comprimée dans sa

hrût;)nte chaudière; il boutttonnc, il gronde

intérieurement comme elle; comme elle, il

tend à faire explosion. Semblable en cela au

tevain de ta rancune qui, à mesure qu'il vieil-

lit et fermente davantage, finit par déborder

du vase qu< la renferme.

Aussi, sous tous ces rapports, le ressenti-

ment ne marche jamais sans la haine qui

l'engendre, sans la rancune qui est sa com-

pagne, sans des idées de vengeance qu'il
enfante. C'est donc par l'étude de res divers

sentiments qu'on peut arriver à connaître le

ressentiment dans sa nature ses tendances

et ses effets, et qu'on peut le combattre.

RETENUE (qualité). Elle n'est qu'une

sage circonspection dans les actions et sur-

tout dans les discours.

Comme la circonspection, la retenue con-

vtent à tout le monde, mais particulièrement
à la jeunesse c'est une vertu des deux

sexes, mais qu'on exige plus encore des
femmes que des hommes et des filles

que des femmes. L'honnêteté dans les

actions, la modestie dans le maintien et la

retenue dans les propos voità des règtes de
conduite qu'elles doivent nécessairement

observer. J'ai dit que la retenue se montrait

surtout dans les discours. A ce propos, je
rapporterai un très-bel exemple de cet esprit
de reserve ou de retenue que les moralistes

conseillent à tons les hommes. Je le trouve

dans ces quelques mots que Longinien écri-

vit à saint Augustin « Seigneur et honoré

Père, quant au Christ en qui tu crois, et l'es-

prit de Dieu par qui tu espères aller dans le

sein du vrai, du souverain, du bienheureux
auteur de toutes choses, je n'ose tu ne puis

exprimer ce que j'en pense il est difficile à

un homme de définir ce qu'il ne comprend

pas mais tu es digne du respect que je porte
à tes vertus. »

Saint Augustin lui répond « J'aime ta cir-

conspeciion à ne rien nier, à ne rien affir-

mer touchant le Christ; c'est une touabte ré-

serve dans un païen, »

Que les écrivains de notre époque appor-
tent la même retenue que Longinien dans

les mystères qu'ils ne peuvent comprendre;

que la jeunesse elles hommej dans la matu-

rité de l'âge mettent la même circonspection

pour les choses qui ne leur seront pas fami-

lières, et tout homme sage applaudira, comme

le fitsaintAuguslin, à la réserve qu'ils auront

montrée.

RIDICULE (défaut). Le mmccLE con-

siste à choquer la mode ou l'opinion et de-

vrait par conséquent ne s'attacher qu'aux
choses indifférentes par elles-mêmes et con-

sacrées par l'usage. Les vêtements, le lan-

gage, les manières, le maintien, etc., voilà
son ressort mais il s'étend sur bien d'autres
choses, et c'est là ce qu'on nomme son

usurpation.

Tant que le ridicule reste attaché aux tra-

vers et aux vices de la société, il n'a rien
de repréhensibte mais s')) attaque la vertu,
le ridicule devient criminel. Malheureuse-

ment, c'est ordinairement ainsi qu'on l'em-

ploie, et quand l'envie veut ternir l'éclat de
belles actions, d'une bonne conduite, de la

vertu, c'est avec le pinceau du ridicule qu'elle
le salit

Et cela lui réussit souvent car les effets

du ridicute sont supérieurs à ceux de la

calomnie. Celle-ci peut manquer son but et

se détruire en retombant sur son auteur
au lieu que le ridicule tue en s'attachant à

celui qu'il attaque.
Aussi t'a-t-on regardé comme le néau des

gens du monde. S')t n'avait que ce tort-là,
nous l'absoudrions volontiers, car n'e~t-)t
pas juste qu'ils aient pour tyran un être

fantastique? 2

Sous ce rapport, le ridicule peut avoir un

bon côté, celui de nous tenir tous dans la

réserve, par la crainte de devenir la risée
d'autrui. Dès qu'on a cette crainte, on se

prive de bien des affectations qui rendent ri-

dicule vu qu'on n'est jamais si ridicule
par tes qualités qu'on a que pour celles

qu'on affecte, (La Roc/oMcattM.~ Or, com-
bien n'y aurait-il pas de jeunes gens qui
affecteraient bien des qualités qu'ils n'ont

pas. s'ils ne craignaient le ridicule l

Mais si le ridicule a ce bon côté, à l'endroit
des gens du monde, il en a un fâcheux au

contrairepour ceux qui lui sacrment teur for-
tune, leur vie, souvent même leur honneur.

On peut donc excuser l'extrême sensibilité

que tes hommes raisonnables ont pour le

ndicuie. Cette crainte excessive a fait naitre

des essaims de petits donneurs de ridicules,

qui décident de l'importance de ceux qui
sont en vogue, comme les marchands de
mndesSxent celles qui doivent avoir cours.
S'ils ne s'étaient point emparés de l'emploi
de distribuer ces ridicules, ils en seraient

accablés; ils ressemblent à ces criminels

qui se font exécuteurs pour sauver leur vie.

La crainte puérile du ridicule étouffe les

idées, rétrécit tes esprits et tes forme sur un

seul modèle; suggère les mêmes propos, peu
intéressants de leur nature, et fastidieux

par la répétition. it semble qu'un seul res-

sort imprime à différentes machines un

mouvement égal etdans la même direction. Je
ne vois que les sots qui puissent gagner à
un travers qui les met de niveau avec les
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hommes supérieurs puisqu'ils sont tous

également assujettis à une mesure commune

ou les plus bornés peuvent atteindre. (Du-

C~<M.)
Et pourtant, répétons-le, le ridicule est

utile à quelque chose. Comment cela ? parce
que, généralement, on aime à parler de soi
défaut très-commun qui se répand de plus
e') plus dans le monde. Or, par quoi s'en

corrige-I-on, de ce défaut? par la crainte

du ridicule qui s'y attache, (~o~at're.)
Communément on aime à paraltre plus

et mieux qu'on n'est: pourquoi tellepersonne
fastueuse ne se surcharge-t-ette pas de dia-
mants, de dpntcltes et de pierreries? Pour-

quoi telle vieille coquette ne se travestit elle

pas en jeuneHtteetnoi~tâtre-t.eUe pascornme
elle? Pourquoi ce vieillard ne se montre-t-il

pas en lion dans le monde ? Parce qu'ils crai-

gnent tous le ridicule.

Bien des gens ont de la tendance à devenir

superstitieux. Qu'est-ce qui les fait éviter

de tomber dans (es excès ? Le ridicule, qui est

t'arme la plus puissante contre la supersti-
tion. Qu'est-ce que craignent ces hommes

qui ne craignent plus rien, qui sont sans

pudeur ni remords? Le ridicule. Donc, iln'est

pas sans avoir une influence avantageuse

pour sauvegarder tes moeurs.

Mais s'tt a des effets avantageux, combien

n'en a-t-il pas aussi de fâcheux combien de

talents et de vertus qui se développeraient et

que le ridicule étouffe 1 Il faut donc se gar-
der d'en faire un mauvais usage.

Bref, le ridicule a son bon et son mauvais

côté on ne le guérit que par lui-même.

RIGUEUR (sf'n)imentj. La rigueur est

une sorte de dureté ou de sévérité qui s'op-

pose à ce que la peine soit adoucie elle ne
pardonne rien, et se trouve par conséquent

dans la manière de punir. La rigueur ne pa<
raît bonne que dans tes occasions oùl'exem-

pte serait de conséquence. Aussi, dans les

armées, quand des soldais méconnaissent

t'autorité des chefs, soufflant partout la

désobéissance et la rébellion, et poussant
ainsi à l'insurrection et au crime, tes con-
seils de guerre ne saurait'nt être trop rigou-
reux dans la peine qu'ils appliqueront, rien

n'étant dangereux pour t'Etat comme d'aussi

fâcheux exemples.

De même, quand un magistrat qui, par la

connaissance qu'il a des lois qm régissent
son

pays,
sait ce à quoi il s'expose s'tl for-

fait a l'honneur, et cependant se rend cri-

minel, la just'ce doit lui applique! les peines
les plus sévères rien ne pouvant excuser

ces distributeurs de la justice, de s'exposer

à ses rigueurs en osant la braver par l'es-

poir de l'impunité, etc. Mais hors ces cir-

SAGACITE (faculté). « La SAGACITÉ est

une dtsposition qu'a l'esprit à trouver

ptomptementles idées moyeuues qui mon-

trenl la convenance ou I~ dissonance de

constances et toutes autres pareilles, alors

surtout qu'il s'agit d'une faute légère, com-

mise par étoarderie, par irréHexion, par
inexpérience, par ignorance, il me semble

qu'on doit avoir égard à la faiblesse hu-

maine. C'est du reste ce qu'a voulu, en quel-

que sorte, le législateur, en admettant dans
les affaires criminelles des circonstances at-

ténuantes que les jurys appliquent souvent

avec beaucoup de discernement. Je ne dis

pas toujours, parce que j'ai été témoin qu'on
en abuse quelquefois.

RUSE (qualité bonne ou mauv:nse), RcsÉ.

« La ruse est, nous dit-on, un métange de
fausseté, d'adresse, d'jrtiuce et de men-

songe, dont certains hommes s'enveloppent

étroitement pour rendre plus subtds les

piéges qu'ils tendent à la bonne foi ou à la

crédulité d'autrui. Il semblerait, d'après

cela, que la ruse, quand elle est employée,

aurait toujours l'offensive et devrait tou-

jours être prise en mauvaise part. C'était

en effet l'opinion de Marmontel. qui prétend
« qu'un honnêtehomme nedoit pas être rusé,

il ne le peut pas.wJetrouveMarmontet beau-

coup trop exclusif dans son affirmation, at-

tendu que la ruse comme la circonspec-

tion sont fort souvent utiles à l'homme

par elles il se défend contre des ennemis, se

tire des positions les plus difficiles, et se

ménage des ressources pour l'avenir. Sans

doute que leur excès d'activité produit la

fourberie, la pusillanimité et la parcimonie,
sœur de l'avarice; mais qui dit excès, dit

exagération, et comme on ne pousse pas

toujours jusque-tà la ruse et la circonspec-

tion, l'une et l'autre peuvent avoir un bon
côté. Du reste, comme la ruse est une forme

du déguisement et de la DtsstMULATtON, ~o;/e.:

ce mot.

RUSTICITÉ (défaut). Ce mot a été em-

ployé pour exprimer l'impolitesse par ab-

sence complète d'éducation. Elle diffère par
là. de la grossièreté qui, elle aussi, est

un manque de politesse mais ne provient
que d'un défaut de bonne éducation et de ce

qu'ou n'a pas l'esprit cultivé. On peut donc
être rustique sans être grossier, et grossier

sans être rustique.
C'est généralement dans .la basse classe

qu'on trouve des hommes rustiques, et dans

toutes les autres qu'on trouve des hommes
grossiers. On les reconnaît en ce que ceux-ci

ont des manières désagréables, et c'ux-tà des

manières choquantes les unes et les autres

étant en rapport avec l'absence plus ou

moins complète d'éducation. C'est pourquoi

les personnes bien élevées fuient les gens

grossiers et ne se lient jamais avec les rus-

tiques.

s

quelque autre idée et, en en même temps,

f*e les appliquer comme il faut. »
(Locke.)

La sagaoté,dit un métaphysicien, n'es).

que l'adresse avec laquelle Qu s~it se retour-
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ner pour saisir son objet plus tacitement ou

pour le faire mieux comprendre aux autres,

ce qui ne se fait que par l'imagination jointe
à la réflexion et à t'anatyse. (De Condillac.)

La f-agacité a beaucoup de ressemblance
avec la FINESSE dont elle diffère cependant

en ce que l'une ne cherche que le rapport

des choses, tandis que l'autre cherche à les

approfondir, à découvrir teurs principes et

à r'-ndretes idées par ce qu'elles ont de sen-

sible et de frappant. Fot/. PRESSE.

De même la sagacité a une très-grande

analogie avec la
pénétration

cette autre fa-

cu!té de l'esprit, qui joint la vivacilé de t'ima-

gination à la justesse du jugement. Foy. PÉ

NÉTnA'noN.

SAGE, SAGESSE (vertu). Qu'est-ce que

la sagesse ? C'est t'amour et la pratique du

bien, la haine et le mépris du mal; c'est

l'harmonie de toutes les facultés de notre

âme. (De <aC'/<am6re.) Ou bien, d'après Ros-

suet, c'est la connaissance de Dieu et de soi-

même, cette dernière nous élevant à la con-

naissance de nos devoirs envers Dieu.

Le secret de la sagesse consiste à savoir

ce que l'on est et ce que l'on doit faire.

Ses bases sont la foi en l'Eternel jointe à

un mépris de la mort ses lois remplir avec

exactitude nos devoirs tant envers la Divt-

nité qu'envers nous-mêmes et les autres

hommes.

11 est certain que c'est la foi en Dieu et la

croyance à l'immortalité qui forment tes vé-

ritables bases de la sagesse, puisque du

moment où l'homme connaît la destinée de
son âme, l'étude des sciences et de la philo-

sophie morale et religieuse, Il se pénètre de

plus en plus de cette peusée et, loin de re-

douter la mort et de se sentir saisi d'effroi à

son aspect, il doit l'appeler de ses vœux et

soupirer après l'instant suprême où son âme

se détachera de ses enveloppes matérielles

pour accomplir sa destinée éternptie. Celui-

tà s'effraie, qui n'est point sage. Pourquoi le

sage se troublerait-il à l'aspect de t.) mort?

Est-ce parce que, s'il n'est pas difficile de

croire en son Créateur, il est bien difficile $

au contraire, de résister au mal qu'on vou-

drait rejeter, et que ce n'est qu'à ces deux
conditions, avoir ia foi et avoir bien vécu

qu'on peut affronter le trépas sans crainte,

attendre la mort sans la redouter, être digne
eu un mot d'être appelé sage? non, car il

doit nous suffire du sentiment de notre im-

mottatité, pour que l'âme puise dans ce sen-

timent tout ce qu) lui donne la force de vain-

cre ses passions, tout ce qui nous
inspire

le

repentir après notre chute, tout ce qui nous

donne le courage de nous réhabiliter par la

pénitence, ce qui enfin nous console, nous

relève et nous satisfait. It n'y a que t'homme

qui croit à son immortalité qui puisse braver

la mort lui seul peut s'élever au-dessus de

tous les événements de ce monde; se mon.

trer indépendant des caprices du sort et

plus grand que toutes les dignités de la terre.

Et it le fera bien plus faotement avant sa

chute, toutes les fois que croyant en Dieu

possédant la faculté de bien juger les choses,

joignant la prudence à la corruption et unis-

sant la force à ces précieuses qualités, il res-

tera maitre de ses passions, et par suite, ré-

glé dans ses mœurs et sa conduite.

J'ai dit avec les auteurs, unissant la pr«-
dence à la circonspection, quoique je sache

bien que ces deux attributs de la sagesse
tout comme la faculté de bien juger, se ren-
contrent chez des individus qui sont loin
d'être sages. Cela n'empêche pas que la sa-

gesse ne saurait exister sans elle, ce qui en

fait une vertu mixte fo~p.'tsée de la réu-

nion de toutes les vertus. Rftranchez-en une

seule, vous manquerez à Dieu qui, vous

l'ayant donnée, veut que vous la conserviez

en manquant à Dieu vous cessez d'être ver-

tueux donc vous n'êtes plus sages.
Pour être sage, on ne saurait trop le re-

dite, il faut donc non-seulement être croyant,
mais parler et agir à propos, et ne jamais
parler et agir mal à propos, non-seulement

poursuivre ce but qu'on veut atteindre, en

évitant les mauvaises routes qui y condui-

sent et qu'on aura découvertes par la ré-

flexion mais s) un obstacle se rencontre ino-

pinément sur notre passage avoir la force

de le briser.
La sagesse, ai-je dit, est un don de Dieu

de l'humanité; il ne s'agit donc pas pour
l'homme de l'acquérir, mais de la conserver.

Et comment la conservera-t-il ?En s'exer-

çant chaque jour, à toute heure, à la prati-

que des vertus qu'elle commande, et en cher-

chant à profiter des défauts des autres bien

plus encore que de leurs bons exemptes.

Aussi, dirai-je de la sagesse des hommes ce

que Bonaparte disait de la sagesse des na-

tions Elle est l'expérience.
Heureux donc ceux à qui elle apprend que

s'il faut bien des efforts pour être sage, il ne

faut qu'un moment de faiblesse pour cesser

de t'être, (~ats.) Alors, toujours en garde
contre ses funestes penchants et contre le

génie du mal qui s'offre à lui sous des de-

hors trompeurs, il puisera dans son amour

pour la sagesse la force de renoncer coura-

geusement, s'il le faut, aux
opinions popu-

laires, de surmonter ses passions, et de se

soustraire soit à l'empire des vices univer-

sellement reçus soit même aux préjugés,
assez accrédités quelquefois pour servir de

règle
Ainsi, quand on veut rester sage,si les pas-

sions veulent troubler ou troublent la sa-

gesse, il faut nécessairement tes vainoe si

les vices, tout odieux qu'ils sont, se dégui-
sent pour s'accommoder à nos goûts, et

peuvent devenir par là plus dangereux et

un plus grand obstacle à notre salut et à

l'accomplissement de nos devoirs que les

passions ettes-mêmes, il faut les redouter,
te:< craindre et ne pas leur prêter un seul

instant l'oreille, et cela encore, parce qu'il
est d'autant plus difficile de chasser ces vices

de son cœur quand ils y ont trouvé accès

qu'on n'ose se les avouer jamais à soi-même.

Pourtant rien ne doit être plus désirable

que la sagesse. Qu'y a-t-it eu effet de plus
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utile â rhômmf, de meitteur et de plus di-'
gne de lui ? rien car le sage, quelque part

qu'il se trouve, est citoyen de toutes les re-

pubtiques, mais it n'est pas le prêtre de tous

les dieux.

H observe tous les devoirs dé la Société,

que ta raison lui prescrit mais sa ma-

nière, beaucoup au-dessus du vulgaire no

depend ni de l'air qu'il respire, ni des usages
établis dans chaque pays. JI supporte sans

colère les vices des hommes, comme leur

prospérité sans envie, et je dois le dire, ce

n'est qu'à l'heure de la colère qu'on recon-

naît le sage, comme ce n'est qu'à l'heure du
combat qu'on reconnaît le brave, et à l'heure

de la détresse qu'on reconnaît la patience du

compagnon. !) endure fes indiscrétions des

insensés, comme tes médecins tes injures des

frénétiques. II met à profit l'instant qu'il lient,
sans trop regretter celui qui est passé, ni trop

compter sur celui qui s'approche.
H cultive

surtout son esprit, s'attache au progrès des
arts, les tourne au bien public, et

la palme
de l'honneur est dans sa main. H sait tirer

un bon usage des biens et des maux de la vie,

scmt.labtc à la terre qui s'abreuve utilement

des ptuics et qui se pénètre des chaleurs vi-

vifiantes dans les jours brillants et sereins.

Jt tend à de si grandes choses, dit La Bruyère,

qu'il ne porte pas ses désirs à ce qu'on ap-

pelle des trésors, des postes, la fortune et

la faveur. I) ne voit rien dans de si frêles

avantages, qui soit assez solide pour remplir
son cœur et pour mériter ses soins. Le seul

bien capable de le tenter est cette sorte de

gloire qui devrait naître de la vertu toute

simple et toute pure; mais les hommes ne

raccordent guère; il s'en passe.
Tels furent dans les temps antiques Thalès

de Milet, Plltacus de Mitilène Bias de
Prienne Voton d'Athènes Cléobule de Li-

nous, dans l'île de Khodes Périandre de Co-

rinthe et Chilon (le Lacédemone, ces sages
de la Grèce dont les noms passeront d'âge en

âge, pour être l'admiration de tous les siè-

cles.

Mais queties sont donc les règles de la sa-

gesse ? Quiconque y aspire doit renoncer cou-

rageusement aux opinions populaires, aux

vices universellement reçu~, aux préjugés
assez accrédités quelquefois pour servir de

règle aux passions.
it doit tenir pour suspect tout ce qui est

approuve de la multitude cherchef ce qui
est bon, et non ce qui le parait.

Et comme un instant de faiblesse est sou-

vent la source des plus grandes fautes, de
même un acte de courage prépare à la vic-

tore, et 1 ) rend plus facile. C'est donc une

raison de pins pour vaincre, que d'avoir

vaincu la veille la force, ainsi que la fai-

blesse, s'accélérant, comme la vitesse des

corps graves dans leur chute.

Sagesse a été encore considérée comme

synonyme de prudente. Elles ont cela de
commun, il est vrai, qu'elles ne marchent

pas l'une sans l'autre; mais si la sagesse fait

agir et parler à propos, la prudence empêche

de parler et d'agir mal à propos. La pre-

Mtëfe, pour aller a ses tins, uecôutro les

bonnes routes, afin de les suivre; la seconde,

pour ne pas manquer son but, tache de con-

naître tes mauvaises routes afin de s'en

écarter. V oy. PnuDE~cE. De là il semblerait

que la sagesse est plus éclairée, et la pru-
dence ptus réservée.

Un ancien a dit « qu'il est de ta sagesse de

ne parler que de ce qu'on sait parfaitement,
surtout lorsqu'on veut se faire estimer. » Je

crois qu'on peut ajouter à cette maxime,

qu'il est de la prudence de ne parler que de

ce qui peut plaire, surtout quand on a des-
sein de se faire aimer. (L. GirardJ

SANGUINAIRE (sentiment). – Un homme

sanguinaire
est celui qui se plaît à répandre

du sang c'est le plus affreux de tous les ca-

ractères. On y incline les hommes par des
combats publics, des spectacles de gladia.

teurs, des scènes de tragédies ensanglantées,
et une foule d'autres actes non moins enta-

tachés de barbarie et de CauAUTE. ( ~otf ce

mot.)

SATIRE, SATIRIQUE (vice). La satire est

une méchanceté réuéctue et mordante tantée

contre les personnes, dont elle dévoile Ifs

travers, les ridicutcs, et ptus que cela. Elle

diffère de la malice proprement dite, en ce

que celle-ci peut se borner à ta censure spi-

rituelle, vite et piquante des vices de l'hu-

manisé; nu lieu que celle-là ditt)me et ca-

lomnie cette pauvre humanité. L'une peut
donc être avantageuse, quand elle s'attaque
:<ux êtres vicieux, quitte tend à rendre

odieux ou meilleurs; tandis que l'autre est

infâme, en ce qu'au lieu de se borner à ridi-

culiser et à châtier le vice.ctte s'attaque aux

indtvidus qui ne sont point vicieux.

Toujours est-il que les hommes satiriques,

on qui manient la satire, sont fort à craindre

sot lorsqu'on les rencontre dans le monde,
soit quand ils distillent leur fiel dans teuts

ouvrages; et, comme leurs intentions sont le

plus souvent fort mauvaises, on doit les re-

douter, rien n'étant guère plus dangereux

que la satire. J'avoue qu'elle n'emporte pas
l'atrocité d'un vol ou d'un meurtre; mais,avec

tout cela, combien n'y a-t-il pas de person-
nes qui aimeraient mieux perdre une grosse

summed'argent,oulaviemême,plutblqued'é-

tre exposées aux traits de t;t satire, et de passer
pour tnfâmes. H est certain que,dans ce cas,
on ue doit pas mesurer l'injure par l'idée de

celui qui la fait, mais par l'idée de cctui qui
la souffre. Et pourtant je me hâte de rendre

cette justice aux gens satiriques, que, mal-

gré tes torts qu'ils peuvent faire aux autres

et celui qu'ils se font à eux-mêmes, il est

bon qu'il y ait des esprits assez osés pour
affronter les ridicules et les vices des petits
et des grands. !h sont d'autant plus utiles, t
ces hommes à l'esprit satirique, que, dans la

société, la morale doit bien plus à la ft'atnte

de la satire qu'à t'nmour de la vertu, et que,

d'ailleurs, ta satire est tout à fait sans por-

tcc sur les esprits sages et les homme:; <é-

fléchis, qu'elle n'arrête pas dans t'accom-

plissement
de leurs louable, desseins. IÏ!)Q
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pourra faire rire un instant à leurs dépens;

mais que peuvent contre eux des pointes

émoussées?

C'est à vous tous, qui avez de l'esprit, du

sens et de la raison, à vous armer du fouet de

la satire pour châtier les hommes qui, par

passion ou par calcul, sèment de fausses

doctrines ou se font les apologistes des vices

qui nous infectent de toutes parts. Et quant
aux personnes qui sont exposées aux coups

de la satire, parce qu'eues ont une conscience

assez pure et des principes assez élevés pour
oser fronder les satiriques, le meilleur re-

mède qu'elles ont contre leurs effets, sa-

chons-le bien, c'est le silence lui seul peut

désarmer la sdtire.

SATISFACTION. Fo! CONTENTEMENT.

SCRUPULE, SCRUPULEUX (défaut). En

théologie,
le scrupule est une crainte non

fondée de mal faire. A notre point de vue, le

scrupule est un petit doute qui nous empê-

che de nous déterminer entièrement à faire

telle ou telle action, parce que sa bonté mo-

rale ne nous est pas encore assez connue,

Quoiqu'il soit un défaut, il naît cependant

d'un grand amour pour la probité, et de la

poitte~se; mais alors à ces qualités se joint
la fausseté de l'esprit.

Rien n'est plus insupportable que les âmes

scrupuleuses elles sont presque toujours

chancelantes; un rien les empêche de faire

le bien. C'est souvent le vice des ignorants

bien
intentionnés une conscience timorée,

jointe à l'ignorance rend l'homme indécis

dans ses déterm'nation-, et ptus ou moins

contristé après l'exécution, le scrupule étant

l'exagération d'une âme consciencieuse qui,

parce qu'elle ignore, doute toujours et pèche

par excès. Foy. Co~sctENOEux.

SECHERESSE (défaut). Les auteurs ont

fait sécheresse synonyme d'~SENSiB)UTÉ.F(n/.

ce mot. Ett-ce rationnel? La solution de cette

question est d'une si minime importance,

que je me serais dispensé de la soulever, si je
n'avais voulu faire remarquer que ces mê-

mes auteurs ont admis qu'il y a une sécheresse

du cœur, qui est un défaut de sentiment, et

une sécheresse d'esprit, qui est une disette

d'idées; sécheresses diverses, qui cependant
ont l'une et l'autre la même cause le vice

des organes des sens qui ne sont que ftibte-

ment affectés des objets. (Neuvillé.) Pour ma

part, j'avoue que je ne comprends pas trop
la sécheresse du cœur et la sécheresse d'es-

prit, et moins encore l'insensibilité de l'esprit.
J'admets bien une sorte de stérilité d'esprit

et de cœur, qui pourrait expliquer cette sé-

cheresse dont on les accuse; mais qu'a de

commun cette stérilité avec f'nsens'bitité?

De répandre un froid mortel dans le com-

merce de la société, surtout dans les ouvra-

ges d'agrément. Soit; mais s'tt est question
d'une sécheresse et d'une insensibilité qui,
loin d'être toujours une disposition natu-

relle, sont quelquefbis t'etîetde la maladie et

du chagrin, je confesse avec humilité que je
m'y perds encore.

Je laisse donc à ceux qui, n'étant pas sa-

tisfaits de mes observations, voudraient,

après avoir défini la sécheresse, en donner

une idée plus complète, le soin de nous fixer

sur des points qui m'ont paru trop peu im-

portants pour m'y arrêter davantage.

SÉDUCTEUR, SÉDLCTtON (vice). On en-

tend communément par séducteur celui qui,
dans la seule vue de la volupté, tâche avec

art de corrompre la vertu, en abusant de )'i-

gnorance ou de la faiblesse d'une jeune per-
sonne.

Le séducteur, quand il est exercé, se mon-

tre ordinairement fort habile à user de la

ruse, de la dupheité et du mensonge. Son

langage est artificieux et séduisant, son re-

gard gracieux et doux, ses promesses belles
et trompeuses, ses sollicitations pressantes et

persuasives; il menace de fuir ou de se dé-

tru're, pour inspirer la crainte ou t'efftoi; il

verse des larmes feintes, pousse des soupirs

volontaires, affecte le trouble et la passion
il joue en un mot le sentiment. Mieux il le

joue, mieux il entend la séduction celle-ci

n'étant que la mise en pratique des moyens

que l'art de séduire enseigne au séducteur.

C'est
pourquoi,

afin qu'on n'ignore point
les progrès que celui qui voudrait la séduire

fera peu à peu sur l'esprit et le cœur d'une

jeune personne qu'it désire corrompre et en-

tra!n''r à sa perte, et surtout afin de la pré-

munir elle-même contre les dangers qu'elle
court en prêtant t'oreitle aux discours pas-
sionnés et artificieux du séducteur, je lui di-
rai qu'à la famiHarité des propos succède la

licence des actions. Que si la pudeur encore

farouche demande des ménagements qu'on
lui accorde; si l'on n'ose se permettre que
de petites iib.rtés; si l'on ne surprend d'a-

bord que de légères faveurs, et forcées même

en apparence, ces libertés, ces faveurs, en-

hardissent bientôt à en demander qui dispo-
sent à en laisser prendre, qui conduisent à

en accorder de volontaires et de plus gran-
des. C'est ains) que le cœur se corrompt, au

milieu de privautés qui radoucissent, qui
humanisent insensiblement la fierté, qui as-

soupissent la raison,qui ennamment le sang;
c'est ainsi que la femme s'endort, qu'elle
s'ensevelit dans des langueurs dangereuses,
où enfin elle fait un malheureux naufrage.

Je lui dirai aussi que c'est principalement
quand arrive le premier âge des passions

que la séduction est plus à craindre pour la

jeune fille, tout son être sentant à cet âge
comme un feu intérieur qui t'anime et lui

donne une nouvelle vie. Alors, ignorante et

pure, sensible et crédule, elle recu''i'te avec

avi'Hté toute parole qui peut la natter; elle

détourne encore les yeux, brillants et humi-

des, d'un regard qu'elle surprend, et semble

lui exprimer le ravissement; cUe n'ose sou-

rire à qui ose mendier son sourire. Tout en

eHf décèle son innocence et sa chasteté; mais

aussi tout en elle exprime le désir et le be-

soin de plaire et d'être aimée.

C'est donc à ce moment surtout qu'il faut

veiller sur elle, la prémunir contre les dan-

gers de la séduction, contre ta tacheté de ces
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hommes, pour qui rien n'est sacré, et qui,

pour satisfaire leur infime et honteuse pas-
sion, précipitent dans l'abtme du déshonneur,
de la honte et du remords, !a vierge qu'ils
devraient respecter et défendre, employant

pour )a perdre toutes les ressources que leur

imagination, malheureusement trop fertile,

leur suggère, et dont parfois une trop grande

expérience leur a permis de connaître les

effets.

Vous parviendrez, mère de famille, à sous-

traire vos filles aux dangers de la séduction,

si vous avez su vous en faire l'amie alors

elles n'auront aucun secret pour vous,et vous

diront, avec la naïveté et la candeur de leur

âge, toutes les paroles, toutes les fadeurs,
qu'un leur aura débitées, tout ce qu'elles ont

fait ou répondu.
N'accueillez jamais de pareils aveux avec

colère et menace; mais dites-leur avec bonté
etavecdouceur ta prudence et l'amour vont te

parler, ma (i)Ie? prête l'oreille à mes paroles

et grave au fond de ton cœur les maximes qui

vont s'échapper de mes lèvres. Ainsi ton es-

prit embellira tes traits, ainsi tu conserveras,

comme la rose à qui tu ressembles, un doux

parfum après ta fraîcheur. Te voilà au matin

de tes jours, aux approches de ta jeunesse:
quand les hommes commenceront à prendre
plaisir à lancer sur toi des

regards,
le dan-

ger t'environne; ferme l'oreille l'enchante-

ment de leurs cajoteries et n'écoute point la

douceur de leurs séductions.

Rappelle-toi les vues du Créateur sur ton

être; il te fit pour être la compagne de

l'homme et non l'esclave de sa passion.

N'accorde donc aucune faveur qu'à celui

que Dieu t'aura donné pour époux. Le souffle

de tout autre est comme un miasme empoi-

sonné qui ftétrit et tue si, faible et timide, tu

n'oses ou ne peux pas résister au sentiment

qu'il inspire: viens t'abriter sous l'aile ma-

ternelle, car c'est un abri où nul n'osera pé-
nétrer, c'est un roc contre lequel le plus

hardi des hommes craindrait de se briser.
Avec de tels conseils qui se résument à ceci,

qu'il faut faire comprendre aux jeunes per-

sonnes qu'elles ne peuvent plaire et se faire

respecter que par leur sagesse, leur prudence

et leur modestie (Epi'c~e) avec de bons

exemples,etsurtout avec une surveillance at-

tentive, il est facile à une bonne mère de
soustraire sa fille aux dangers de ta séduction.

Malheur à celles qui n'y songeraient pas, ou

qui, y songeant, ne venteraient pas sur

leurs enfants comme le pasteursur ses chères

brebis 1
Et cependant je dois le dire la sollicitude

maternelle la plus attentive, la surveillance

la plus vigilante, ne suffiraient pas quelque-
fois si la religion ne venait prêter ses se-

cours on ne peut plus puissants aux ardents

désirs, aux efforts louables d'une bonne mère.

Sans la religion, le langage de la raison et

de l'amour maternel sera bien faible contre

le langage
du coeur et ses trompeuses amor-

ces mais si la religion prête son appui aux

efforts incessants d'une mère pour conserver

à sa fille cette pudeur et cette chasteté qu'elle

ne doit jamais perdre sans se uétrir et se dé-

grader, alors, forte contre sa faiblesse, la

jeune personne résistera avec courage et

triomphera, tant
sont efficaces les secours d&

la grâce, à qui va la puiser au tribunal de la

pénitence et à la table sainte qui se nourrit

du pain des anges ne faillira pas volontaire-

ment.

SENSIBILITÉ ET SENSUAUTÉ (facu)té, dé-

faut ou vice). H n'est point de facuité sur

laquelleles esprits se soient plus exercés que
la faculté de sentir ou sensibilité; et cepen-
dant je ne sache pas qu'elle ait été pa'f.tite-
ment comprise et convenablement appréciée.
A la vérité, tous ceux qui s'en sont occupés
s'accordent parfaitement sur ce point, que la

sensibilité est la première de toutes nos facul-

tés, la source à laquelle tox<M les au~M t'e-

montent. Tous croient qu'elle nous a été ac-

cordée par la Divinité ette-méme qui semble

s'enorgueillir de son propre ouvrage; tous

assurent que si on la considère dans le su-

blime ensemble de la vie ou les merveilleux

détails de chaque fonction, toujours elle nous

frappe par l'immense variété de ses p/ieHome-
nes ce qui fait qu'on la considère comme une

émanation privilégiée de la céleste puissance
qui anime et régit l'univers, comme une

source commune de biens et de maux. On a

été même jusqu'à lui attribuer la faculté de

découvrir au génie les éléments des sciences

et des arts, et de montrer d la raison tes ~oies

différentes de la sagesse et de la vertu. ~f<t-

gendie.)

Bref, à en croire les auteurs, nous devrions

à la sensibilité deux sortes de notions, la no-

tion de t'uni vers et cette de nous-mêmes; ce qui
en fait une fonction multiple embrassant un

très-grand nombre d'actes que l'on peut rap-

porter à deux ordres distincts, savoir, 1° les

sensations; 2° les facultés intellectuelles et

affectives qui s'opèrent dans l'âme elle-

même. (M. Adelon.) Voilà, je le répète, sur

quoi tout le monde est à peu près d'accord.

C'est pourquoi on a défini la sensibitité

tantôt une disposition naturelle qui nous
rend accessibles à l'impression des objets ex-

térieurs tantôt un sentiment d'humanité qui
fait qu'on est touché des maux d'autrui etc.

Quant à moi, je trouve qu'on a fait à cette

faculté une part beaucoup trop belle dans le

système des connaissances humaines car,

soit qu'on la considère alors qu'elle est liée à

l'organisme vivant, soit qu'on l'examine dans

ses rapports avec les sentiments moraux,
tout se borne pour elle à l'impression res-

sentie; c'est du reste ce que je vais tâcher de

démontrer.
Et d'abord, si je voulais me piquer de rigo-

risme, je dirais que je ne comprends pas

pourquoi Dieu aurait à s'enorgueillirde nous

avoir donné la sensibilité. (Dieu orgueilleux 1

est-ce admissible?) Mais j'ai beau ta considé-

rer sous toutes ses faces, c'est-à-dire, 1° en

tant que, mise en jeu par les objets extérieurs,

elle nous donne par la transmission qu'elle

en fait à l'âme, la conscience des impressions

que les organes reçoivent; 2' eu tant qu'é.
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veillée par les sensations internes, l'âme de-

vient attentive aux désordres que des fonc-

tions mal accomplips peuvent occasionner

3° en tant qu'nme à ta compassion et autres

sentiment-) moraux, ette détermine une sorte

de perturbation dans la machine humaine

je vois en elle une faculté admirable, incom-

préhensible
et cependant comme rien d'im-

parfait ne peut sortir des mains du Créateur,

pourrait-il s'enorgueillir de son ouvrage 1

Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. La

sensibilité, dit-on, est la première de toutes

les facultés. la source à laquelle toutes les att-

ires remontent; est-ce exact? Oui, quant au
premier chef de la proposition; non, quant
au deuxième chef. Je m'explique:

Tant que l'enfant ne vit que de la vie ani-

male ou instinctive, il n'éprouve que des sen-

sations, et sentir est la seule faculté qu'il pa-

raisse avoir: il a cela de commun avec les

animaux, avec la plante elle-même qui sent

à sa manière; mais bientôt il s'attache à sa

nourrice, il devient curieux, jaloux, bon ou

méchant. Bref, les facultés qu'il avait en

germe se développent une à une. Peut-on dire

qu'elles doivent leur origine à la sensibilité?

non, car si on considère la facutté de sentir

en elle-même, on voit qu'elle dépend de con-

ditions organiques
et vitales tout à la fois, et

qu'à peu près la même chez tous les nou-

veau-nés, elle y reste dans de justes pro-

portions, s'affaiblit et s'exalte suivant que,

par leur nature ou par leur éducation, les

hommes acquièrent tel ou tel tempérament,

ou suivant qu'une maladie quelconque vient

la meUre en jeu
et voilà tout.

A la vérité, l'enfant ptenrp si on le gronde,

il sourit si on le caresse, il est sensible, en

un mot, aux bons ou aux mauvais procé-

dés eh bien, qu'est-ce que cela prouve?

que la sensibilité s'éveille alors que les au-

tres facultés restent endormies. Or, l'être hu-

main a cela de commun avec le chien, par

exemple, qui

se traine aux pieds de son mat-

tre quand il étève la voix, ou qui saute et lui

tèchc les mains s'il le n~tte.

D ailleurs, il est si vrai que tout se borne

la, que bi nous admettions avec M. Magendie

et son écute, que la sensibilité répand partout

<e MOtft'ftMfHt et la vie, nous serions eu op-

position, comme lui, avec une foule de faits.

La preuve, c'est que celtaines parties peu-

vent être privées de sensibitité. et néanmoins

fonctionner, se mouvoir et
vivre~

C'est du

moins ce qu'on remarque tous les jours dans

les cas de paralysie du sentiment sans perte

du mouvement, dans les anesthésies, dans

les cas plus extraordinaires encore de sensa-

tion de non possession. Comme j'en connais

plusieurs qui sont fort curieux, je vais les

rapporter: nous les diviserons en deux sé-

ries, l'une pour les anesthésies, l'autre pour

les cas de privation du sentiment de posses-

sion.

Première ~n'e de raits. Anesthésie. Elle

est plus fréquente à la peau qu'aiUeurs; c'est-

à-dire que tout est insensible à ce point, que

souvent même les blessures les plus profon-

des n'y sont pas ressenties. Nous en avons

un exècre frappant dans le célèbre La Con-

damine atteint d'une anesthésie compote; il

marchait sans sentir ses pieds, il s'asseyait

sans sentir la chaise on lui passait des

brosses très-dures sur la peau, et il n'éprou-

vait aucune sensation. Grand amateur des

sciences, il se prêtait à examiner tout ce

qu'on lui proposait. Un chirurgien médiocre

ayant prétendu avoir un moyen sûr pour

faire l'opération de la hernie, dans un espace

de temps très-court, La Condamine désira

qu'on pratiquât cette opération sur lui-même,

car il avait une hernie l'opération fut faite,

et pendant sa durée il ne sentit rien. Bien

plus, l'incision n'étant pas assez grande, il

disait au chirurgien avec un grand sang-
froid Coupez ici, coupez là,agrandissez cette

incision. En un mot, il n'éprouvait aucune

sensation. Cependant, cette anesthésie pour

la puissance morale n'en était pas une pour
la puissance vitale, puisqu'il survint une in-

flammation qui causa la mort de La Conda-

mine.

J'ai vu opérer par Delpech, à l'hôpital

Saint-Eloi, de Montpellier, un individu, Jean

Lautier, qui était atteint d'un étéphan'iasis
des parties génitales, pesant 63 livres, quand

on l'eut enlevé. Cet individu ne ressentit au-

cune douleur pendant toute la durée de l'opé-

ration, et cependant la tumeur fut labourée

par le bistouri dans tous les sens, les organes

de la génération étant perdus dans cette

masse énorme, et l'habile opérateur désirant

rendre à Lautier toutes les apparences de son

sexe, ce qu'il St.

Deuxième série de faits. Pri't;<ï<!OH du sen.

timent de possession. Une femme hystéri-

que éprouvait cette privation du sentiment

de propriété; il lui semblait qu'une grande

partie de son
corps (te

côté droit) ne lui ap-

partenait pas, et qu elle allait tomber en pa-

rJy~ie. Je faisais, dit M. Lordat, des impres*

sions sur cette partie, et elle les sentait très-

bien. Je lui prenais les mains et lui recom-

mandais de serrer les miennes sa force

était la même dans toutes les deux. Le pou-

voir de l'âme sur cette partie, la réception

des sensations y étaient les mêmes, et cepen-

dant elle n'en avait pas conscience; Il y

avait donc absence de la facuité de sentir.

J'en ai recueilli moi-même un exempte

très-remarquable. Pendant que j'habitais.
Cette, j'y fus consulté par un portefaix qui,

ayant supprimé une transpiration habituelle
des extrémités inférieures, dont il était in-

commodé depuis longtemps, fut atteint bien-
tôt après, d'une sensation de non possession,
si t'en peut ainsi parler, de ces mêmes ex-

trémités. Elles étaient pour lui comme si etiM

n'existaient pas; on pouvait les pincer, y

enfoncer très-profondément de grosses épin"

gles, il ne sentait rien; cependant il conti-

nuait sa profession, et portait avec la même

facilité d'aussi lourds fardeaux qu'aupara-

vaut. Dans ce cas comme dans ses analo-

gues, si les parties priées de sensibilité vi~

vent et se meuvent, ce n'est pas assurément

la sensibilité qui y entretient le mouvement
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et la vie. Et si elle ne les y entretient même

pas, peut-on dire qu'elle les donne? 2

Du reste, voici une objection qu'on pour-

rail faire à M. Magendie: Vous admettez que

)a sensibilité est un don de Dieu; or, pour-

quoi n'admpttriez-vous pas aussi que Dieu

nous a dotés également de toutes tes autres

facultés, et qu'it tes a déposées en même

temps en nous? Pourquoi cc(te préférence

pour la sens)bitité?.

Celle-ci est-elle ta source (tes biens et des

manx? Des biens et des maux physiques, oui;

car toutes les sensations agréables ou désa-

gréabtes qui viennent par tes sens externes

ou par les sens internes nous sont transmi-

ses par la sensibilité. Sous ce 'apport, on

pourrait la comparer à une <ett«He~e M<~t-

~t« placée en dehors du corps vivant pour

saisir au passage les impressions des objets

extérieurs sur tes sens, afin de les conduire

à t'ame qui les goûte avec plaisir ou les

éprouve avec peine; ou qui, cachée à l'in-

térieur, en défend l'accès aux maladies, et

répand l'alarme quand elles y ont pénétré.

Mais quant aux maux et aux biens mo-

raux, ce serait une erreur de croire qu'tls

ont, eux aussi, leur source dans la sensibilité

cette erreur serait même d'autant plus grave

que nous tomberions alors dans te matéria-

lisme le plus formel, ce qui ue peut pas être,

comme nous le verrons tout à 1 heure.
Vous ne nierez pas du moins, me dira-t-on,

que la sensihtttté nous donne les notions de

FttHttw~ et deMou.s-mett)M;<t'€/<e(!~epoMfOtr
de découtrir au génie les éléments des scien-

ces et des or~, et montre à la raison les voies

d!ren<e.<
de la sagesse et de la Mr<M i* Pré-

cisément si, je le nie; et cela, parce que, attri-

buer tous ces avantages à la sensihdité, c'est

confondre celle-ci avec l'entendement, avec

l')ntet'igenec qui, seuls, ont le droit d'avoir

ces prétentions. Par eux, l'homme seul con-

çoit, juge ou raisonne, se souvient, veut,

imagine et l'on se tromperait grossière-

ment que d'attribuer toutes ces facultés, fa-

cultés sans lequelles nous ne saurions

rien, nous ne decouvririons rien, nous ne

connaîtrions aucun des moyens d'être sages

ou t et-tueux, de les attribuer, dis-je, à la sen-

sibilité.

Que la sensibilité soit une des conditions

indispensables à la vie des organes, c'est

incontestable; que ceux-ci ne puissent fonc-

tionner convenablement sans l'intégrité du

système nerveux, je ne le conteste pas non

ptus. Mais de ce que l'âme, pour jouir de
toute l'intégnté de ses facultés intellectuelles

et affective: a besoin que le cerveau, instru-

ment de la pensée, soit pourvu d'un<; somme

suffisante de sensibilité, s'ensuit-H que celle-

ci donne à l'homme les notions de l'univers

et de lui-même?. Elle est utile, nécessaire,

indispensable même si l'on veut, pour

mettre en jeu l'attention, autre faculté sans

laquelle l'âme ne percevrait jamais rien des

sensations qui servent à dcvf'toppt-r et à per-

fectiouner notre intellect. Maib, dans ce cas,

la sensibilité, c'est le serviteur dévoué qni

préVjChtson mattre, vcUle pour lui, s'occupe

de toutes ses actions, mais n'en accomplit

aucune.

A la vérité, il y a en morale un sentiment

qu'on nomme sensibilité, qui éclate et devient

manifeste sitôt qu'un objet digne de pitié
s'offre à la vue des hommes; sitôt que le

malheur vient les visiter ou qu'ils sont at-

teints par les coups de l'advers~é. Ce sen-

t)men), que les stoïciens considèrent comme

un vice, Duclos comme une quaH'é fort équi'

voque, attendu qu'eile marque aussi bien un

excellent qu'un mauvais cœur; un cœur qui

répont) aux services qu'on lui a rendus par
des témoignages de reconnaissance ou par
de grossières offenses qui prend part aux

maux d'autrui tout en aggravant ses propres

maux ce sentiment dont on a dit c'est de

l'or mêlé d un alliage 6teM t'npMr; je nie qu'il
soit une faculté morale spéciale; car, de deux

choses l'une, ou cette sensibilité pour les

maux d'autrui nous porte à les soulager, ou

elle nous en fait détourner la vue. S) nous

sommes compatissants la sensibilité après

avoir éveiHé la pitié, se confond avec elle

au lieu que si, noire sensibttttéétanten émoi,
nous fuyons les malheureux qui implorent
notre pitié, la sensibilité a rencontré la du-
reté qui l'étreint. Dans ce dermer cas il ne

reste donc plus de la sensibiiité que !'è-

goïsme.

Ainsi, la sensibilité s'associe (mais sans

paraître en non) comme dans les r.tisons so-

ciales) à la pitié dans ta commisération, à

ia dureté dans l'égofsme elle s'associe à ta

tristesse, quand nous sommes émus par le

réc't d'un événement affligeant elle s'associe

à ta joie, quand nous sommes attendris par
l'annonce d'une heureuse nouvelle; elle s'as-

soc'e à la haine et au ressentiment, quand
nous éprouvons une douleur plus ou moins

profonde d'un outrage reçu; etc., etc. Mais

dans res associations, la sensibilité est, si l'on

veut, l'acte provocateur du sentiment auquel
elle s'associe, sans pour cela constituer ce

sentiment, sans même en être la source. En

d'autres termes, le sentiment existe, mais la

sensibilité en provoque la manifestation,
tout comme les rayons lumineux qui frap-
pent la rétine, ou les ondes sonores qui per-
cutent le tympan sont l'acte provocateur des

fonctions visuelles ou auditives, en rendant

l'âme attentive à ces impressions. Et comme

sans cette attention de l'âme, les sensations

ne s'accomp)ir.)ient jamais, donc, je le ré-

pète, la scnsibiHtè n'est qu'une ftcutté pro-
vocatrice d'une autre faculté qu'elle ne crée

pas, qu'elle ne constitue pas; c'est l'impres-
~tOMKaMfte dont chacun de nous est doué, et

pas autre chose.

En (ouséquence, je voudrais que le mot

ttMprcMfoHttuM~~ fût désormais employé tou-

tes les fuis qu'il s'agira de la sensibilité dite

morale, et que l'expression usuelle de sensi-

bilité fût exclusivement consacrée à désigner
la sensibilité organique et vitale.

Voilà, d'après mes principes philosophi-

ques, la sensibilité réduite a son véritable

rote, rôle beaucoup moins grand que celui

qu'on lui a fdit jouer jusqu'à ce 'our. J'ajoute
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que ce n'est pas la seule réduction dont elle

soit susceptible. Et par exemple, tout le mon-

de sait que, confondant la sensibilité avec

la sensualité, on a considéré ces deux ex-

pres-'ions
comme parfaitement synonymes.

C'est une erreur que je dois nécessaire-

ment relever; car si l'on veut savoir ce que

signifie le mot sensualité, on découvre que

c'est la sensibilité organique mise en jeu
pour la satisfaction peri!OK'te//f de chacun de

nous, c'e~t-à-dire de manière à nous procu-

rer des sensations agréables.

Eh bien 1 dans ces cas, la sensibilité-sen-

sualité peut être traversée par une autre

sorte de sensibilité qui, troublant la pre-
mière, en détruira les douceurs. Je m'ex-

plique

Un voyageur s'étend mollement pour dé-

lasser ses membres engourdis par la fatigue,

ou bien il mange pour le seul plaisir de

satisfaire son goût pour tel ou tel mets qu'il
aime beaucoup. Si, pendant qu'il goûte le

bien-être du repos, qu'il savoure l'aliment

qu'on lui a servi, qu'il satisfait en un mot

sa sensualité, des insectes viennent exciter

la sensibilité de sa peau, ou s'il se mord la

iaugae en mâchant, adieu la sensualité.

Celle-ci disparaît il ne reste plus qu'une

autre sorte de sensibilité (le prurit ou la dou-

leur), qui persiste après que la sensualité

s'est envolée. Donc la sensibilité organique

a deux manières opposées de se manifester.

Et s'il en est ain:<i, pourquoi n'appellerait-

on pas setMMa/t~ le bien-être physique et

moral, les jouissances modérées que les sen-

sations procurent, et ne réserverait-on pas

le mot sensibilité pour les sensations oppo-

sées ?

Mais, objectera-t-on, c'est réduire à rien

ou presque rien une faculté à laquelle les

auteurs ont accordé une si grande préémi-

nence sur les autres faculté~! 1 Tant pis

pour elle si on lui a fait d'abord la part

beaucoup trop belle. D'ailleurs ce o'cst pas

autant la part de la facutté que celle du mot

que je yeux réduire; et si j'en fais la propo-

sition, c'est qu'it m'a paru plus convenable

d'appeler sensuel tout individu qui, sensible

aux plaisirs, les savoure avec complaisance;

et d'appeler sensible celui qui, très-t'mpt'M-

sionnable à l'action des agents extérieurs, est

incommodé de leur contact et en ressent de la

douleur.

Somme toute, les sensations, selon qu'elles
sont pénibles ou agréables, se rapporteront

à la sensibilité ou à la sensual'té, suivant

que l'âme les classera dans l'une ou l'autre

catégorie. Et comme elles peuvent se combi-

ner entre elles, comme le nombre des sen-

sations, sans être grand, produit une mul-

tttude d'idées qui reveillent en nous beau-

coup de sentiments moraux; la sensibilité,

en tant que faculté organique joue encore

un fort beau rote.

SENTIMENT (faculté). Dieu, en créant

l'homme, t'a doté de cmq sens, qui, comme

l'a dit très-ingénieusement Sicard, sont au-

tant de porte-idées pour l'enfant et pour

l'homme fait. Néanmoins je ne dirai pas avec

certains philosophes, que les êtres animés

reçoivent toutes leurs idées par la seule en-

tremise des sens, puisque Démocrite, les

platoniciens, Descartes, Matebranche, Leib-

nitz, etc., se sont prononcés, et moi-même

après eux, pour l'admission des idées innées.

Prenez garde que je ne conteste pas que
si un objet frappe un de nos sens, l'organe
en reçoive l'impression et que si cette im-

pression que l'organe ressent arrive jusqu'à
l'âme, qui est devenue attentive à l'impres-

sion, la sensation soit alors perçue par l'âme

elfe-même, qui en a enfin le sentiment.

Mais nous devons remarquer que la sensation

ne peut être profitable à notre éducation in-

tettectueilj que tout autant que l'âme se sai-

sit de la sensation perçue, la compare, l'ap-

pré'ie et la classe pour être reprise plus
tard par la mémoire, qui a besoin de se res-
souvenir.

Ainsi, tant que l'impression des corps ex-

térieurs se fait sentir sur nos organes sans

que notre attention soit éveillée naturelle-
ment par ces impressions ou déterminée par
une toute autre cause, ces impressions, quel-
que fortes et parfaites qu'elles puissent être,

quelle que soit ta perfectibilité que l'organe
mis en jeu aIt acquise par un exerrice habi-

tuel, resteront également, si je puis dire,
à la surface de l'homme, hors de lui, et

n'iront pas au delà au lieu que si elles pé-
nètrent jusqu'à l'âme qui, elle aussi, sera

impressionnée, et si elle s'arrête à les consi-

dérer, alors, mais alors seulement, l'homme

en aura le sentiment.

Partant, le mot sen~'men< signifie l'idée

parfaite, la notion que l'âme s'est formée

des impressions diverses des agents exté-

rieurs sur l'organisme vivant et sentant, soit

en se repliant sur etie-même sans y être in-

vitée par aucune stimulation étrangère soit

qu'elle cherche à se rendre compte des solli-

citations particulières qui la font devenir at-

tentive. Dès lors, le sentiment s'applique-
rait également à la sensation déterminée par
les corps qui nous environnent et à la sen-

sation intérieure que l'intellect avait classée

dans une de ses facultés, la mémoire. Le

sentiment est donc une facu!té multiple
émanantd'une faculté unique, l'entendement,
et non l'entendement lui-même.

Et pourtant la plupart des auteurs, tous

peut-être, car je ne connais pas ceux qui
font exception à cette règle, confondent le

sentiment avec l'entendement. J'en trouve la

preuve dans cette phrase ta connaissance

,( que j'ai reçue par les sens, la réflexion et

« le raisonnement de l'existence de Dieu,

« peut s'appeler le sentiment même de
« Dieu. ?»

Assurément, c'est abuser étrangement de

mots que de s'exprimer de la sorte. Qu'on

arrive à croire à l'existence de Dieu par les

facultés de l'entendement que par suite de

cette connaissance nous ayons, si l'on veut,

le sentiment de Dieu, je le conçois. Mais ar-

rivera-t-on jamais à Dieu par le sentimeut? T
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peut-on acquérir le sentiment de ce qui
n'est pas sensible de ce qui est partout et

n'estnuttepnrt,DOur nos sens? comment l'ac-

querra-t-oii ?
J'ai dit que le mot sentiment signifie l'i-

dée parfaite, la notion quet'âme se forme, etc.,

excluant, ainsi de ma définition le terme

opi'ntuM, que la plupart des auteurs considè-

rent comme synonyme de sentiment. Pour-

quoi cette exclusion. me demandera-t-on

peut-être?
Par ce que je trouve que c'est pousser

beaucoup trop loin le goût de la synonymie.
Sans doute que ces deux mots peuvent éga-
lement servir à la simple énonciation d'une

idée mais on peut remarquer que le sen-

timent est basé sur quelque chose de cer-

tain, que c'est une croyance acquise par des
raisons solides, au lieu que l'opimon est

plus douteuse, elle est le fruit d'un raison-

nementqui n'est pas sans quoique fondement

et qui cependant manque de certitude.

Ce n'est pas la seule différence qn'on
puisse établir entre le sentiment et l'opinion,
dans la manière dont ces deux mots sont

employés. Pour l'écrivain ils sont ptus ap-

pfopriés à telle idée qu'à telle autre et tes

mots qu'on emploie à la construction des

phrases dont ils sont le sujet doivent être

choisis, c'est-à-dire qu'on dira Rejeter un

sentiment ou le soutenir Attaquer une opi-
nion ou la défendre.

Puis le mot sentiment est plus propre en

fait de goût, et le mot opinion convient

mieux en fait de science. Ainsi, c'est un sen-

timent général qu'Homère est un excellent

poète et l'opinion commune est que la terre

tourne. Or, si ces deux expressions ne peu-
vent être indifféremment employées pour

exprimer la même chose, elles ne sont donc

pas synonymes c'est là mon opiniort tou-

chant le sentiment.

SILENCIEUX (qualité). Les expressions
silencieux et taciturne désignent à des de-

grés différents le silence habituel et absolu

que certains hommes gardent, alors que
rien ne les y autorise ou les y contraint

Je dis à des degrés différents car le silen-

cieux se tait quand il pourrait parler; et le

taciturne se tait opiniâtrément, c'est-à-dire

garde un silence opiniâtre, même quand il

devrait parler. De même le silencieux se tait,

parce qu'il n'aime pas à discourir, et le taci-

turne, pirce qu'il y répugne. Donc, la taci-

tu) nité est uu silence exagéré, mat entendu,

et, par cela seul, un défaut, dont le principe
est dans une humeur triste, chagrine, som-

bre. Aussi doit-il être toujours nris en mau-

vaise part.

Je sais que cette opinion est contraire à

celle de Cicéron, qui voulait que la tacitur-

nité fût prise en tort bonne part, attendu,

disait-il, qu'elle est une vertu de conversa-

tion, qui fait qu'on garde un grand silence

quand le bien commun le commande. Mais

quelque respectable que soit l'autorité de

l'écrivain romain, je confesse que je n'ai pas

aussi bonne opinion que lui detataciturnité.

Pour moi, un homme silencieux sera celui

que Cicéron appelle taciturne parce qu'il

garde le silence par esprit de convenance

au lieu que je me servirai du terme (act~Mr-

nité pour exprimer le silence o6s<!tt~ que

rien ne peut Mre rompre à tels ou tels au-

tres individus réellement taciturnes.

A ce propos, je dois faire observer que,
sans être habituellement silencieux ou taci-

turne, dans l'acception rigoureuse de ces

mots, il est des circonstances dans lesquelles
il faut savoir se taire. Ainsi, par exemple, il

y
a,

pourles jeunes personnes desdeux sexes,

de la dignité et de la modestie à ne pas in-

terrompre, quand ils parlent, les gens plus

âgés qu'elles et cela surtout si ce sont des

hommes graves, instruits, ou des femmes

supérieures aux autres femmes car leur sa-

voir et leur esprit.

D'ailleurs, n'est-ce pas qu'il est avanta-

geux de pouvoir juger les autres sans ha-

sarder rien ? et de profiter de leurs discours

ou de leurs lumières sans autre embarras

que celui d'écouter?

Etre silencieux est donc parfots une qua-
lité qualité précieuse, parce qu'elle e~t fort

rare, et qu'on la recherche à cause de cela

Mais il ne suffit pas d'être silencieux pour

plaire d;)ns le monde. Pour se faire distin-

guer et bien valoir des femmes, des gens

instruits et des vieillards qui aiment beau-

coup à raconter et tiennent tant à ce qu'on
les écoute il faut que le silence gardé s'ac-

compagne d'une attention soutenue, e) qu'on
témoigne de temps en temps, par un gracieux

sourire ou un s'gne de tête approbateur,

qu'on prend goût à la conversation.

Néanmoins il ne faudrait pas être cons-

tamment silencieux quand la conversation

roule sur des matières famitières, ou sur des

choses frivoles, à notre portée ni rester ta-

citurne quand on n'y est pas contraint. Dans

le premier cas on pourrait être accusé de hé<

tise, d'ignorance, et dans le second, de fa-

tuité, d'orgueil.
Il faut aussi éviter ces travers, et, si on ne

parle pas, que chacun des assistants sache

du moins que c'est par retenue, et non par
un amour-propre déplacé bien des gens ne

gardant le silence que par ce qu'ils jugent les

personnes qui les entourent incapables d'ap-
précier leur mérite et leur capacité

Tâchons donc, en ptaçantdetempsen temps

quelques paroles justes et précises, qu'on
n'ait pas une aussi mauvaise opinion de

nous. C'est du reste un avantage qu'on peut
facilement obtenir en sachant parler ou se

taire à propos. Fo< PARLEURS.

SIMPLICITE (défaut ou vertu). Les au-

teurs ont cru devoir admettre diverses sor-

tes de simplicité, à savoir une simplicité

d'esprit, et une simplicité de cœur. Ils ont

détint la première (la simpl)cité d'esprit) une

indifférence que chacun peut avoir sur son

propre mérite ou une facilité à tout croire

et ils définissent la seconde (la simplicité du
cœur) une disposition de l'âme à recevoir les

vérités de la religion et les maximes de la
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morale; dispositions qui font naitre l'amour

de la vertu, mais qui tiennent toujours quel-

que chose du tempérament. D'après ces con-

sidérations, la simplicité d'esprit est tantôt

une vertu, tantôt un défaut, tandis que la

simplicité du cœur serait constamment une

vertu.

it y a encore une simp!icité dans les ma-

nières qui est une façon d'agir infiniment

agréable pour tout le monde, parce qu'elle

est é:oignée de toute affectation. Elle est

ordinairement la marque d'un b~'n naturel,

d'un caractère doux et facile, d'un esprit

juste, et surtout de l'innocence et de la pu-
reté de l'âme. La jeune fiole qui sait se faire

remarquer par sa noble et naïve simplicité
en reçoit un éclat qui l'embellit et nous

charme d'autant plus que la simplicité se

présente toujours en ta compagnie de la mo-

destie et de la naïveté, ses deux aimables

sœurs, dont elle ne se sépare jamais et avec

lesquelles elle sembte se confondre.

Résultat nécessaire de l'innocence et de
la bonté, la simpt)cité est un bien nécessaire,

car le commerce d'une tendre affection doit

être tout à la fois bien doux bien coulant,
bien facile et, la simplicité de part et d'au-

tre peut seule lui donner ce caractère. Deux

cœurs qui s'unissent doivent s'aimer, s'esti-

mer, se chérir; que l'un des deux veuitie

briller, éb!ouir, se faire valoir, il peut avoir,
on le conçoit facilement, tout ce qu'il faut

pour plaire quelques moments, pour séduire

toujours; mais ce sera au détriment de l'au-

tre, 'et le lien qui les unissait se rompra. 11

faut donc de la réciprocité ou une égale sim-

plicité entre deux âmes qui veuten). rester

étroitement unies.

J'ai dit que la simplicité d'esprit consistait

dans une facilité d <ot<~ c~o)fe,etqu'eHe était

patfois un défaut je dois
ajouter

que ce dé-

faut est d'autant plus fâcheux qu'il peut nous
faire faire des sottises et nous perdre, et par

exempte Valérien défait par les Perses en

secourant Edesse, demande la paix. Sapor
tui propose une entrevue, il l'accepte et de-

meure prisonnierd'un ennemi sans foi. Donc

la simplicité nous conduit à mal. Elle n'est

admirable qu'autant qu'elle est unie à la

grandeur, autrement c'est l'allure d'un es-

prit borné. Valérien était un homme sincère;
de même qu'il était un homme nul, ses ver-

tus avaient le caractère de la médiocrité. A

chacun de nous le désir, la volonté et la force

de les porter plus haut, par une étude atten-

tive des hommes et des choses, et l'applica-
tion des lumières que cette étude et notre

expérience fourniront à notre intet)igence
ordinairement si bornée.

SINCÈRE, StNCÉRtTÉ (vertu).–La sincé-

rité n'est autre chose que l'ËXpRESSiorf DE

LA vÉRiTÉ. Tout te monde s'accorde sur ce

point qu'on ne peut y manquer sans blesser

l'honneur, et que tout homme qui se respecte

se montrera toujours sincère; et pourtant
nous vivons dans un temps, nous sommes

dans une époque où le mensonge la dissi-

mulation et l'affectation sont si /bt( à la

mode qu'on pourrait croire que la sincé-

rité est un sentiment exagéré, outré, et par

cela même excessivement rare. Helas 1 ce

n'est que trop vrai cependant, je me plais à

le dire, il y a beaucoup d'exceptions à cette

règle.

Du reste, ce qui en fait la rareté, c'est que
la politesse nous impose ses lois, et que nous

sommes si gênés par elle dans le monde, qu'il

est presque impossibie d'être toujours sincère

en partant des autres en leur présence. Il

n'y a qu'un homme fort vertueux et fort

indépendant qui osât dire à chacun ce qu'il

pense de lui. Tout le monde cherche la vé-

rité, et personne ne veut l'entendre à ses

dépens.
Ce n'est pas tout, la sincérité n'est une

vertu que devant des gens qui ont du mé-

rite et comme ces gens sont en minorité, il

en résulte que cette vertu passe presque

toujours pour être un défaut. Cela tient

aussi à ce que l'ouverture du cœur qui la

caractérise n'est pas commune, au lieu qu'il
est fort ordinaire de voir emptoyer une fine
dissimulation pour inspirer la confiance. On

se méfie tant aujourd'hui de chacun, qu'on

ne croit guhe à une franche sincérité. Quot

qu'il en soit, on ne saurait mettre trop de

sincérité dans le commerce de la vie; son

utifité est indispensabfe dans les affaires.

Elle en aide t'expédttiou et attire une

grande confiance à ceux qui la possètent;
c'est pourquoi on l'a comparée à un grand
chemin uni et battu qui conduit plus tôt et

plus sûrement au gite, que ces sentiers dé-

tournés où l'on risque de s'égarer.

Toujours est-il que la sincérité est une

vertu dont il est facile d'apprécier le mérite.

Foy. CA~DELR. Mais nous devons obséder

qu'eHe n'est pas toujours également méri-

tante, et, par exemple dans bien des cas,
l'envie de parler de nous, et défaire voir nos

défauts du côté que nous voulons bien les

montrer, fjit la plus grande partie de notre

sincérité (fa~oc/te/bucoMM). Or, comme

dans ces cas nous ne sommes sincères que
pour dissimuler en tout ou en partie nos

défauts il en doit nécessairement résulter

que c'est faire un mauvais usage de la sin-

cérité. Mieux vaut donc se taire que d'en

tirer ce mauvais parti ou si nous voûtons

absolument parler, que ce soit en imitant

Epaminondas ce thébain qui se signala

par son équité et sa modération autant que

par ses victoires. On remarque qu'il avait

pour règle de ne meM<tr jamais m~me en

n'aM<.

SINGULIER, StNGULAtdTÉ (défaut). -Tout
individu qui se fait remarquer par une affec-

tation de mœurs, d'opinion, de manières d'a-

gir ou de s'habiller contre les usages ordi-

naires, se distingue par sa singutanté

Le mottt'H~)(<att~ est génératement pri3
en mauvaise part et c'est à cause de cela

que nous devons observer avec soin les gens

singuliers, afin de découvrir si la singularité
dont on les accuse n'aurait pas quelque
chose de louable, co qui arrive bien uca
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fois, soyons-en certains. En voulez-vous la

preuve?
C'est une sorte de singularité dans les so-

ciétés corrompues que de se montrer prati-
quant les maximes de la morale et de t'hon-

ueur, tout comme au milieu de personnes
sans probité, sans religion, à se montrer

probe et éminemment teHgieux. Dans ces

cas, la singularité n'est-elle pas digne d'é-

loges ? Si, attendu que dans des circonstances

semblables, il faut savoir que ce n'est pas la

coutume mais le devoir qui est la règle de

nos actions, et que ce qui doit diriger notre

conduite est la nature même des choses.

Alors la singularité devient une vertu qui
élève un homme au-dessus des autres, parce

que c'est le caractère d'un esprit faible de
vivre dans une opposition continuelle à ses

propres sentiments, et de n'oser paraître ce

qu'on est ou ce qu'on doit être. La singula-

rité n'est (!onc pas toujours un défaut ou un

vice; elle le devient lorsqu'elle fait agir les

hommes contre les lumières dela raison, ou

qu'elle les porte à se distinguer par quel-

ques niaiseries; à plus forte raison, s'ils se

singularisent par leurs mauvaises mœurs

leurs désordres et leur impiété.

Remarquons que la singularité n'étend

pas si loin ses limites et que bien des écri-

vains n'appellent singuliers que les individus

qui se rendent remarquables parla bizarrerie

de leurs habits, de teura manières, de leurs

discours ou de telles autres choses de peu

d'importance dans la conduite de la vie ci-

vile. Remarquons aussi que la singularité
tient beaucoup au caractère de l'être singu-
t'ersans former précisément son caractère;

c'est une simple manière d'être qui s'unit à

tout autre caractère et qui consiste à être

soi sans s'apercevoir qu'on soit différent des

autres; car, si l'on vient à tereconnai.re, ta

singularité s'évanouit. C'est une énigme qui

ccs~e de t'être aussitôt que le mot est con-

nu. Quand on s'est aperçu qu'on est diffé-

rent des autres, et que cette différence n'est

pas un mérite, on ne peut guère persister

que dans l'affectation; et c'est alors petitesse
et orgueil.

Dans tous .es cas, la
singularité

est la

fille de l'orgueil ou de la presomption ou

de la vanité, etc., déguisée elle cherche à se

faire admirer par des sentiments et des ma-
nières toutes contraires aux autres, et à

briller par un goût extraordinaire. Celui qui

est frappé à ce coin ne trouve point d'esprit
dans ce que disent les autres, et ne voit point
d'agrément dans ce que les autres aiment.

Ce caractère ne ptait à personne et s'attire

souvent des ennemis, parce que les hommes

n'aiment point l'affectation. ( Oa'en~<ierM. )

F(')/. BIZARRERIE.

N'oublions pas qu'tl est une fausse singu-
larité qui consiste non-seulement à éviter ce

que font les autres, mais à tâcher d'être

uniquement ce qu'ils ne sont pas aussi est-

il fort commun qu'en chassant la nature, on

tombe dans l'exagération, par les efforts

que l'on fait ncct'ssairement en parpille cir-

constance. Ainsi, tel qui veut jouer le brus-

que, qui devient féroce; tel qui veut paraître

vif, qui n'est que pétulant et étourdi. La

bonté jouée dégénère en politesse contramte,

et se trahit enfin par la r'gueur. Mieux vaut

donc rester soi que de vii.er à la singularité;
mieux vaut surtout ne pas avoir les travers

de la véritable singularité

SOBRE, SOBRIÉTÉ (vertu).–La sobriété

est la modération dans le boire et le manger.
L'homme sobre est celui qui, se conformant

aux principes d'une bonne hygiène, propor-
tionne la quantité d'aliments et de boisson

qu'il prend à ses repas aux pertes que son

corps éprouve et aux besoins qu'il s'est

créés. JI est impossible de poser des règles
invariables sur la sobriété ce qui est bon
à l'un peut être nuisible à l'autre soit par

rapport à la qualité d'aliments dont on use

soit par rapport à la quantité qu'on en con-

somme, tout comme par rapport à la qua-
tité et à la quantité de boisson qu'on doit

ingérer dans l'estomac. Néanmoins nous

poserons en principe que la sobriété doit

être généralement conseitlée attendu que

par cela seul qu'elle est une des vertus les

plus grandes et les plus difficiles à observer,

elle devient un progrès et un acheminement

aux autres. Elle étouu& les vices au ber-

ceau, les suffoque en ta semence c'est la

mère de la santé: Bene t)(t<e<Mdtttt< mater est

/t'M~a<i(a~ (Falère Ma~tme). Elle est la meil-

leure et plus sûre médecine contre toutes

les maladies et qui fait vivre longuement.

Socrate par sa sobriété avait une santé

forte et acérée. Massinissa, le plus sobre des

rois, vainquit, à quatte-vingt-douze ans, les

Carthaginois;A)exandre, s'enivrant, mourut

à la fleur de l'âge, bien qu'il fût te mieux né

et le plus sain de tous.

Elle sert bien autant et plus à l'esprit, qui

par elle est tenu pur, capable de sagesse et

de bon conseil Salubrium con~torMHt pa-
rens M&r!~<M. Tous les grands hommes ont

été grandement sobres non-seulement les

professeurs de vertu singulière et plus

étroite mais tons ceux qui ont excellé en

quelque chose Cyrus César, Mahomet.

Epicure, ce grand docteur de volupté, a

passé tout en cette part. La frugalité des Cu-

rius et des Fabricius est ptus haut louée que
leurs belles et grandes victoires. Les Lacé-

démoniens tant vaillants
faisaient profession

expresse de fruga)ité et tobrieté.

En définitive, je crois avec le chevalier de

Jaucourt, que la sobriété est une vertu très-

recommandable. Ce ne sont pas, dit il, Ëpic-
tète et Sénèque qui m'en ont le plus con-

vaincu par leurs sentences outrées c'est un

homme du monde, dont le suffrage ne doit

être suspect à personne; c'est Horace qui, 9
dans la pratique, s'était quelquefois laissé

séduire par la pratique d'Aristippe, mais qui

goûtait réellement la morale sobre d'Epi-
cure.

Comme ami de Mécène, il n'osait pas louer

directement la sobriété à la cour d'Auguste;
mais )t en fait t'étoge dans ses écrits d'u< e

[Manière plus Cnc et plus persuasive que s'U
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eût traité son sujet en moraliste. JI dit que
la sobriété suffit à ('appétit que, par consé-

quent elle doit suffire à la bonne chère et

qu'enu!) elle procure de grands ava"tages à

l'esprit et au corps. Ces propositions sont

d'une vérité sensible; mais le poète n'a

garde de les débiter lui-même. 11 les met

dans la bouche d'un homme de province,
plein de bons sens, qui, sans sortir de son

caractère et sans dogmatiser, débite ses ré-

nexions judicieuses avec une natveté qui les

fait aimer. Je prie le lecteur de l'écouter

c'est dans la deuxième satire du livre n

« Mes amis, la sobriété n'est pas une petite

vertu ce n'est pas moi qui le dis c'est As-

seUus; c'est un campagnard sans étude, à

qui un bon sens naturel tient lieu de toute

phHosophie et de toute Httérature. Venez

apprendre de lui cette importante maxime;

mais ne comptez pas de l'apprendre dans

ces repas somptueux, où la table est embar-

rassée par le grand nombre de services,

où les yeux sont épris d'une folle magnifi-

cence, et où l'esprit disposé à recevoir de
fausses impressions, ne laisse aucun accès à

la vérité. C'est à jeun qu'il faut examiner

cette matière. Et pourquoi à jeun ? En voici

la raison, ou je suis bien trompé c'est

qu'un juge corrompu n'est pas en état de

juger d'une affaire, a Dans la septième sa-

tire du livre n, Horace ne peut encore s'em-

pêcher de louer indirectement les avantages

de la sobriété. feint qu'un de ses esclaves,

profitant de la liberté que lui donnait la fête

des Saturnales, lui déclare cette vérité en

lui reprochant son intempérance « Croyez-

vous, lui dit-il, être bien heureux et moins

puni que moi quand vous cherchez avec

empresssement des tables servies délicate-

ment et à grands frais ?Ce qui arrive de là,

c'est que ces grands excès de bouche vous

remplissent t'estomac de sucs âcres et indi-

gestes c'est que vos jambes chancelantes

refusent de soutenir un corps ruiné de dé-

bauche.

It est donc vrai que la sobriété tend à

conserver la santé, et que l'art d'apprêter

les mets pour irriter l'appétit des hommes

au delà des vrais besoins est un art destruc-

teur. Dans le temps où Rome comptait ses

victoires par ses combats on ne donnait

point un talent de gages à un cuisinier; le

lait et des légumes apprêtés simplement

faisaient la nourriture des consuls, et les

dieux habitaient dans des temples de bois.

Mais lorsque les richesses des Romains de-

vinrent immenses, l'ennemi les attaqua et

confondit, par sa valeur, ces sybarites or-

gueilleux.
La sobriété fait partie de la tempérance et

ne saurait en être séparée, c'est pourquoi j'ai
renvoyé à cet article les quelques observa-

tions qui sont applicables à la sobriété. V.

ÏEMPÉnAtfCE. Toutefois je n'abandonnerai

pas maintenant mon sujet sans parler de la

sobriété de Cornaro et d'Anquetil. Le premier
dontj'~idéjàpartéau motGouRMAND!SE,avait
fini par une sobriété lelle qu'il ne mangeait

pt~s à chaque repas qu'un jaune d'œuf en-

core, dit sa petite nièce, en faisait-il deux

fois à la fin de sa vie. H est vrai que Les-

sius et autres imitateurs du célèbre Vénitien

ne purent jamais supporterun pareil régime,
tandis que Cornaro le supporta si bien qu'il
put écrire le premier des quatre traités de

diététique qu'il a publiés, à t'âge de 86 ans,

le second à 88, le troisième à 90, et le

quatrième à 95 ans. Quant à Anquetil, le

célèbre historien, on sait qu'il fut du petit
nombre de gens de lettres qui refusa de cour-

ber sa tête sous le joug impérial il tomba

dans le plus affreux dénûment. Habitant un
hôtel garni où on ne le connaissait pas, il vi-

vait de pain et d'un peu de lait. Son revenu

n'allait pas, dit-on, au-detà de vingt-cinq cen-

times ~ar~our, et il n'en dépensait que les

trois cinquièmes. « J'ai du superflu, disait-
il, et je puis encore donner deux sous par jour
au Gervainqueurde Marengo et d'Austertitz.x

Mais si vous tombez malade, lui objectait un

ami, une pension vous deviendrait nécessaire:

faites comme tant d'autres, louez l'empereur,
vous avez besoin de lui pour vivre. « Je

n'en ai pas besoin pour mourir. » Eh bienl

Anquetil vécut sain et longtemps, car il mou-

rut dans sa quatre-vingt-quatrième année,

encore, disait-il la veille à ses amis Venez

voir un homme qui meurt plein de vie.

Dieu me garde de conseiller à tout le

monde un pareil régime, mais en citant ces

faits, j'ai voulu établir ce que j'avais posé
dans le principe, qu'il n'est point de bornes

qu'on puisse poser à la sobriété.

SOCIABLE, SociAutUTÉ (qualité). Les

hommes ont été créés pour vivre en société.

Et c'est parce que telle a été l'intention de
Dieu, qu'il a mis en nous un penchant ou

disposition naturelle à faire à autrui tout le

bien qu'il dépend de nous de lui faire, à con-

cilier notre bonheur avec celui des autres et

à subordonner toujours notre avantage per-
sonnel à l'avantage commun et général.

C'est là ce qui constitue la vraie sociabitité,

et ceux qui en sont doués sont ~énératement t

dits sociables.

Etre sociable c'est donc posséder les qua-
lités propres au bien de la société, c'est-à-

dire la douceur qui attire et rapproche

l'humanité, qui rend attentif aux peines

d'auttui et aux besoins de tous la sincérité

sans rudesse qui mérite la conuance, la com-

plaisance sans flatterie, qui rend les rapports

sociaux pleins d'agréments et de simplicité
en un mot, toutes les qualités qui rendent

l'homme bon ami et bon citoyen

Plus on étudie les êtres en soi-même, et

plus on est convaincu que le sentiment de
sociabilité est conforme à la volonté du Père

commun des hommes car outre la nécessité
de ce principe, nous le trouvons gravé dans
notre cœur, c'est-à-dire que si d'un côté le

Créateur y a mis l'amour de nous-mêmes,

de l'autre, la même main y a imprimé un

sentiment de bienveillance pour nos sem-

blables penchants qui, quoique distincts

l'un de l'autre, comme dit Pufendorf, n'ont

rien d'opposé et peuvent agir de con-
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ccrt. Aussi tes cœurs généreux trouvent-ils Il

la satisfaction la plus pure à faire du bien p
aux autres hommes, parce qu'ils ne font en à

cela que suivre leurs inclinations naturelles. e

Hemarquez que quelques auteurs anciens d

avaient cru devoir confondre comme syno- d

nymes, la sociabilité et l'amabilité: de nos r

jours on pense tout le contraire, et l'on a c

raison, les qualités de l'homme sociable ne d

pouvant s'allier avec les défauts de certains r

hommes dits aimables qui, pour la plupart, s

sont ce qu'il y a de plus opposé à la sociabi- c

lité. On peut bien les tolérer dans le monde, t

mais ce n'est pas un motif pour qu'ils y 1

soient à leur place. Cela est si vrai que gé-
néralement s)tut qu'une personne sensée t

comme il faut découvre ces défauts chez des i

individus en qui ellc ne les soupçonnait pas, t

elle rompt ou évite toute liaison qui établi- 1

rait avec eux des rapports qui nécessitent (

ces attentions et ces prévenances qui font le 1

charme de la société et excluent nécessaire- 1

ment les habitudes contraires. (

J'ai dit que la volonté du Créateur a été que I
les hommes vécussent en société la preuve,
c'est qu'il les a dotés de celte attraction sym-

pathique qui les invitera s'unir par des liens

que rien n'est plus capable de briser je
veux dire par l'affection autant que par l'in-

térêt et par le besoin mutuel qu'ils ont les

uns des autres. Ainsi personne ne peut

être heureux, ni s'enrichir de soi-même; il

faut qu'it établisse certaines liaisons et cer-

tain commerce avec ses semblables; autre-

ment il est impossible qu'il puisse se procu-

rer les choses ies plus nécessaires.
Il y a un autre commerce plus fin et plus

délicat ce sont les marques d'estime que les

hommes se donnent mutuellement, et les

secours, en cas de besoin, soit d'argent ou

bon conseil. Ce dernier commerce fait qu'on
se lie avec les gens qu'on aime le moins et

qu'on a sou vent recours à ceux qu'on déteste
le plus. On sacrifie continuellement à un

plus grand intérêt. C'est pourquoi le sage ne
demeure jamais dans une tranquille indiffé-

rence, et loin de se contenter de déptorer
les misères du genre humain, il emp)0!e son

temps à les secourir. Il se livre sans réserve

à cette austère philosophie qui le met au-

dessus de tous les accidents, tandis que

l'homme qui n'est point sage s'abandonne à

cette philosophie bâtarde qui rend le cœur

dur, l'empêche de travailler au bien de ses

semblables et aux intérêts de la société, et le

fait s'abimer dans une sombre apathie qui

ne s'accorde jamais ni avec la vraie sagesse

ni avec la vraie féHcité. Cela tient aussi à

l'attrait puissant des affections sociales, l'af-

fabilité, l'amitié, la bienveillance, la complai-

sance, la charité, la douceur, la modestie, la

politesse, etc. Ces affections si naturelles,

si vertueuses, si douces, qu'elles gagnent
tous les CtBurs, agissent avec trop peu de force

sur le sien pour qu'il puisse en goûter les dou-

ceurs et suivre leurs inspirations. Dès lors,

dans le temps même où bien d'autres ont des
larmes à donner au matheur de leurs amis,

de leur patrie, du genre humain, il goûte,

lui, un plaisir d'un tout autre genre (ai t'en

peut appeler cela un plaisir), plaisir supérieur

à tous ces ravissements tumultueux dont les

esclaves des sens sont enivrés. H méconuait

donc tous les avantages qu'il pourrait retirer

de la pratique de ces vertus, ignorant, le

malheureux qu'elles se mêlent avec tous

nos autres penchants qu'elles dominent

dans toutes nos auections; que le chagrin
ne peut les corrrompre; que les satisfactions

sensuelles ne peuvent les obscurcir, et

qu'une fois bien développées, elles sont d'un

bien grand secours pour nous rendre agréa-
ble et léger le fardeau de la vie.

« Les vertus sociales, dit Hume, ont une

beauté naturelle qui nous les rend chères, et

qui, indépendamment de tout précepte et de
toute éducation, les rend agréables, et captive
l'affection des hommes les plus grossiers.
Comme l'utilité de ces vertus est ce qui fait

leur mérite il faut que ce but auquel elles

tendent nous plaise, soit par la considération

de notre propre intérêt, soit par un motit

plus généreux et plus élevé.

Quiconque donc a contracté une étroite

liaison avec la société, et qui, par consé-

quent, a senti l'impossibilité de subsister

isolé, doit suivre les habitudes qui concou-

rent à conserver l'ordre social et assurer à

tous les hommes la jouissance paisihle des
biens qui en résultent; c'est-à-dire que nous

devons estimer la pratique de la justice et de

l'humanité, à proportion du cas que nous

faisons de notre propre bonheur; ces vertus

seules pouvant maintenir la confédération

qui constitue la société, et faire accueillir à

chacun les avantages de la protection et de

l'assistance mutuelle.

Heureux,en conséquence,lemortetpourvn
de vertus sociales 1 Il est toujours content de
lui-même, il porte la paix et le plaisir dans
tous les cœurs. On chérit et l'on recherche

sot) commerce, parce qu'il ne blesse l'a-

mour-propre de personne; et par ce moyen,
il s'acquiert l'estime et l'amitié de tous. Les

méchants mêmes s'empressent de jouir de
sa société, et ne peuvent lui refuser leur es-

time car plus nous sommes vicieux et plus
nous aimons la vertu dans les autres. En

effet, pourquoi n'aimerions-nous pas l'in-

duigence? Elle est toute disposée à pardon-
ner nos fautes. Pourquoi n'aimerions-nous
pas l'humilité? Elle ne ne nous dispute rien,
et cède à toutes nos prétentions. Pourquoi
n'aimerions-nous pas la justice? Elle défend

nos droits, et nous rend ce qui nous appar-
tient. Pourquoi n'aimerions-nous pas la li-

bérante? Elle donne, et ne saurait donc dé-

plaire à un avare. Pourquoi n'aimerions-

nous pas la tempérance? Elle respecte notre
honneur et n'en veut point à nos légitimes

plaisirs. Pourquoi enfin n'aimerions-nous
pas l'humanité, la bienveillance, la modes-

tie, la sincérité? Elles ne font que du bien.

Or, puisque la pratique de ces vertus ne

peut qu'être utile à ceux qui sont attaqués

des vices qui leur sont opposés, il faut donc
savoir en faire usage.

Mais quelqueavantageuses qu'elles soient
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en généra), et la sociabilité en particulier, il

t)e faudrait pa<! cependant que celle-ci, pas

ptus que les autres, fût portée jamais jusqu'à
~exagération je veax dire que le désir d'ac-

compHr les desseins de Dieu ne doit pas

nous faire rechercher toutes sortes de gens,

ou nous laisser entraîner à vivre en <oct~

avec tout te monde la sociabilité ayant des

règles dont il est sage de ne pas se départir.

Ainsi it ne faut jamais fréquenter que de

bons esprits, vu que leur entretien est une

école où l'on peut apprendre avec plaisir ce

qu'ils ont appris avec peine. Du reste, le

premier devoir de la vie civile est de songer

à autrui. Ceux qui s'éloignent de ce principe

et qui ne vivent que pour eux, tombent dans

le mépris et l'abandon; et puis, quand ils

veulent exiger quelque chose des autres, on

leur refuse tout, amitié, sentiments servi-

ces. Et pourtant la vie civi)e est un com-

merce d'offices mutuels, où le }tus honnête

y met davantage, et où chacun, en songeant

au bonheur des autres, assure le sien; où

c'est habileté que de penser et d'agir ainsi

et où pourtant tout le monde ne s'acquitte

pas avec la même exactitude de la tâche que
lesdevoirs sociaux lui imposent. Cette con-

clusion est d'autant plus vraie et il est

d'autant plus nécessaire de l'avoir toujours

présente à l'esprit, qu'il n'y a pas de gens

plus à charge dans la société, que ceux qui
t'e savent les bienséances qu'à demi ils font

toujours désirer de pouvoir trouver des

hommes plus complets.

SOT, SOTTISE (défaut).–Cetui qui n'a pas

assez d'esprit pour être' fat
est un sot; par

conséquent, pris dans un sens aggravant, te

terme sot n'indique pas seulement un défaut,

mais porte avec lui l'idée d'un vice de carac-

tère ou d'éducation. Ce vice est même d'au-

tant plus fâcheux pour le sot, que malgré les

meilleurs conseils etles leçons les plus ins-

tructives qu'on pourrait lui donner, il n'en

profitera pas, la nature lui ayant refusé

l'aptitude nécessaire. C'est pourquoi il ne se

tire jamais du ridicule. Cela tient également

à quelque chose de fort singulier c'est que,

bien qu'il soit toujours embarrassé de sa

personne, et qu'il devrait par conséquent

rester à l'écart et tranquille, il veut néan-

moins toujours :-e mettre en évidence et pa-

raitre quelque chose. It veut parler quand il

devrait se taire aussi ne dit'it ou ne fait-il

jamais que des sottises.

Du reste, il est très-facile de reconnaître

un sot dès son entrée dans un salon car tout

ce qu'it fait a un cachet qui lui est particulier;

it ne satue pas, it ne marche pas, il ne s'assied

pas comme un homme bien étevé, ni même

comme un homme ordinaire, et encore

moins comme un homme d'esprit. Ce n'est

pa",jeme hâte de le dire, qu'on ne puisse
être sot avec beaucoup d'esprit, mais c'est

l'exception; et ce qu'il y a de remarquable

dans cette exception, c'est, comme l'a fait

remarquer Suard, qu'un sot savant est en-

core plus sot qu'un sot ignorant, d'où nous

est venu sans doute cette maxime de La Ro-

chefoucauld, qu'il n'y a pas de sots plus in-

commmodes que ceux qui ont de l'esprit.

Cette classe de sots est fort rare; et généra-
lement on n'a affaire qu'à ces sots que Tru-

blet appelle complets. Pour lui, le sot complet
est un homme tout uni, et comme on dit tout

d'une pièce. Il est ce qu'il est, ce que la na-
ture l'a fait il n'affecte rien, ne se pique de
rien; il est automate, machine, ressort, et

par conséquent ennuyeux, pesant, désa-

gréable mais à proprement parler il n'est

point ridicule, ou du moins il n'est point
risible.

J'ai dit que le sot était ainsi fait, que rien

ne saurait le corriger; ce n'est pas une rai-

son de ne point tenter par tous les moyens

possibles, et surtout par des ménagements

adroits, de modifier son caractère et de di-

minuer sa sottise. Mais si on n'y parvient pas,
il ne fdut point le plaindre, car le sot a un

très-grand avantage sur les hommes, mê-

me les plus capables; il est toujours con-

tent de lui. Ennuie-t-H les gens? il ne le

croit pas a-t-il des ridicules? il ne les con-

naît pas. Pourquoi cela? parce que le don le

plus précieux que la nature ait fait aux sots,

c'est l'amour propre. Il les empêche de

sentir le désagré'nt'nt de leur état; et il est

certain que si l'orgueil les rend ridicules, il

les rend aussi plus heureux qu'ils ne le se-

raient,s''ls sentaient toute la faiblessede leur

génie.

C'est pour cela qu'un homme d'esprit ne

devrait presque jamais contredire un sot il

l'irrite sans l'instruire le sot ne mérite pas

d'être contredit. Le dépit que les discours

des sots causent à un homme d'esprit est

une pure faiblesse. (~. L. Trublet.)

Règle générale: les sots sont sensibles aux

mépris; cela estnaturel. Ils le sont ordinai-

rement plus que les gens d'esprit; ils doi-

vent l'être ils haïssent ceux dont ils sont

méprisés; cela est naturel encore. Ils croient

facilement qu'on les méprise; ils se rendent

justice. Ils imputent à orgueil ce prétendu
mépris; cela est également injuste et bi-

zarre.
Reste que les sots soupçonnent et ac-

cusent aisément d'orgueil un homme d'es-

prit et souvent c'est à tort que quelque-
fois ils lui imputent ce vice sans aucun fou-

dement, et de mauvaise foi. par malice et

par envie; qu'ils cherchent à se venger d'un

mérite qui leur est odieux en le rendant

odieux aux autres; que quelquefois aussi

leurs soupçons sont fondés sur des apparen-

ces bien légères, et leurs accusations sin-

cères, quoique injustes. De là vient qu'un

homme d'esprit n'est presque jamais de l'avis

des sots ou, s'il pense comme eux, c'est par
d'autres raisons. Souvent il méprise ou il

btâmece qu'ils estiment et ce qu'ils approu-

vent or, cette conduite a un air d'orgueil

surtout si l'homme d'esprit, ami du vrai et

ennemi du faux, à proportion, témoigne ses

sentiments avec trop de franchise et de vi-

vacité.

Bref, comme le sot u'a pas assez d'esprit
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pour comprendre l'homme d'esprit, mieux

vaut que celui-ci l'ignore que de l'humi-

lier.

SOUCIS
Soucieux (sentiment). Elre

soucieux, c'est être tourmenté par une fâ-

cheuse sollicitude, une inquiétude d'esprit,
une mélancolie dévorante, en un mot, par
une situation morale désagréable qui rend

l'âme mécontente. Dès lors, l'idée d'Horace

qui fait voltiger les soucis dans les apparte-
ments des grands,

Cura laqueata circum tecta volantes,

doit paraître fort ingénieuse et empreinte de
beaucoup de vérité; car un seigneur riche et

puissant a d'ordinaire le cœur flétri par les

soucis les plus amers. C'est probablement
cette remarque qui a fait dire à Lucrèce:

« Les soucis et les craintes ne respectent ni le

bruit des armes, ni la fureur des traits. » II

s'en faut de beaucoup; c'est là précisément
que les soucis se plaisent ils se plaisent
surtout dans le cœur des princes et l'éclat

de l'or et de la pompe qui les environne ne

sert qu'à les y fixer davantage. Un philoso-

phe grec, persuadé avec raison que les sou-

cis environnent préférablement les grands,
disait « Les soucis sont toujours bien lo-

gés. » Je suis complètement de son avis

mais comme il n'est pas de règles sans

exception, j'avouerai avec douleur que de-

puis
que, par les progrès de la civilisation, le

u\e ou la débauche, et quelquefois tous les

deux de compagnie, se sont introduits dans
l'atelier de l'artisan, la cabane du pécheur
et la mansarde de l'ouvrier, les soucis vien-

nent s'asseoir au chevet du malheureux qui,
sans force et sans pain, est en proie à toutes

les agitations de la misère et du désespoir! 1

Qu'il y a loin de là à la vie de l'artisan, du

pêcheur, de l'ouvrier, sages, rangés, ayant
une fortune médiocre, ou gagnant honoia-

blement de quoi suffire à leurs besoins, qui,
sans passions comme sans désirs insensés,

coulent des jours sereins et tranquilles

exempts d'inquiétude, parce qu'ils sont heu-

reux du présent et confiants dans l'avenir 1

Quoi qu'il en soit, sachons que les soucis s

naissent soit de la gêne où nous nous trou-

vons, soit de l'affaiblissement de nos forces,
soil de la maladie, de l'incertitude où cha-

cun de nous peut être sur ce qu'il sera au-

jourd'hui même, demain, dans quelques mois,

dans quelques années je veux dire sur le sort

qui lui est réservé non-seuloment comme

individu et personnellement, mais encore, et

surtout comme citoyen comme époux,
comme père, comme ami; car, je le demande,

est-il un seul homme qui ne soit soucieux

de son lendemain? Non; et quelle que soit sa

confiance en Dieu, en les hommes auxquels
il confie sa destinée, en lui-même et les

siens, s'il a sa raison, il sera soucieux. Etre

soucieux n'est donc pas un défaut c'est

une faculté de l'âme très-familière aux ri-
ches, qui, parce qu'ils ont tout à souhait,
sont journellement visités par les soucis qui,
eux, se plaisent surtout dans les salons do-

rés. S'ils visitent parfois dcplus humbles de-

meures, c'est que les personnes qui les ha-

bitent sont accablées par l'âge ou les infir-

mités et bercées par une espérance qui, si

elle ne les abandonne pas, peut être trom-

peuse. Mais comme rhez les ouvriers les

soucis sont proportionnés aux besoins qu'ils
se sont créés, mieux vaut, dans les premières
années de l'existence, les habituer à une

vie sobre, frugale, réglée, la seule qui'

puisse éloigner de leurs toits ces soucis cui-

sants qui seuls peuvent les inquiéter. Je ne

parle pas de ces esprits inquiets et malades

qui, possesseurs d'une brillante fortune,

jouissant de la santé la plus florissante, ha-

bitant ces hôtels somptueux, servis par des

domestiques dévoués et intelligents, entourés

d'une famille nombreuse et vertueuse, se

créent cependant des soucis qui troublent

leur repos et agitent leur âme. Chez eux,

les soucis qui les minent tiennent à une dis-

position physique ou morale qu'il faudrait

tâcher de découvrir car si on ne remonte à

leur cause, jamais on ne les chassera d'un

esprit malade. Je doute même que, la cause

connue, on parvienne un
jour à

les
guérir.

Cela ne doit pas nous empêcher d'agir dans

ce but avec confiance, alors surtout que

Tenture non nocet

SOUPLE, Souplesse (qualité). On a dé-
fini la souplesse cette heureuse disposition

de l'esprit qui permet à certains hommes de

s'accommoder aux conjectures et aux évé-

nements imprévus. A l'aide de cette faculté,

c'est-à-dire de la docilité qui la caractérise,
il leur devient facile d'éviter les obstacles, de
se maintenir dans les faveurs, ou, si l'adversité

les frappe, elle pourra les courber sous sa

main sans les briser. Sachons maintenir no-

tre esprit dans cette heureuse disposition
elle peut contribuer à notre bonheur.

STUPIDE, STUPIDITÉ (défaut). -Stupidilé

sorte de sottise, assoupissement de
l'esprit,

qui vient d'un défaut de sentiment. Ce défaut

peut tenir à l'une des deux causes suivantes,

savoir: 1* à un manque d'éducation; 2° à un

vice de l'organisation qui se caractérise par un

état de démence primitiveou secondaire, com-

me à la suite des accès longtemps et souvent

répétés d'épilepsie, avec perte plus ou moins

complète des facultés intellectuelles et af-

fections de l'âme, ainsi que celle des instincts

et des mouvements. Dans le premier cas, on

peut la guérir par une instruction solide

unie à la fréquentation de la bonne société

mais rien ne la guérit dans le second.

SUFFISANCE (défaut). On se sert du

mot Suffisant, pour exprimer qu'un indi-

vidu est tellement rempli de lui-même, qu'il
croit n'avoir besoin de personne ni de rien

c'est un homme qui se suffit. De là un con-

tentement de soi, plein de quiétude, un repos

de complaisance dans la conviction de ses

mérites, qui lui donne l'assurance de tran-

cher sur toutes choses sans la moindre hé-

sitation, parce qu'il croit avoir en lui la me-

sure de ce qui est bien, vrai et beau c'est

pourquoi il n'a de confiance qu'en ses juge-
ments, et l'opinion des autres n.a point accès
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dans son esprit. La suffisance naît donc de la

présomption et souvent aussi de l'ignorance;

niais de quelque cause qu'elle provienne,
elle est également condamnable et peu tolé-

rée dans la société où l'individu est traité

d'iNSiPPORTABLE, en ce qu'il blesse les égards,

qu'on se doit réciproquement, par son ton

décidé. 11 importe donc de remédier à l'une

et à l'autre de ces causes, rien n'étant plus
pénible pour l'homme sage que de voir cer-

tains individus devenir un objet de moquerie

et de dédain, par le ton suffisant qu'ils affec-

tent.

SUPERSTITIEUX, SUPERSTITION ( senti-

ment). La superstition est une fausse re-

ligion, c'est-à-dire une dévotion à des prati-
ques vaines que la religion elle-même ré-

prouve. Tout nous invite à être pieux; mais ce

serait manquer de sagesse et mal compren-

dre nos devoirs religieux que de tomberdans

la superstition. Religentem esse oportet, reli-

giosum nefas. (Aulu-Gelle.) En effet, la supers-

tition est un culte de religion, faux, mal di-

rigé, plein de vaines terreurs contraires à la

raison et aux saines idées qu'on doit avoir

de l'Etre suprême. Ce qui en fait la fausseté,

c'est qu'elle comprend un autre ordre de

croyances c'est-à-dire que toute en dehors

du domaine de la religion, elle s'attache à

cette espèce d'enchantement ou de pouvoir

magique que la crainte exerce sur notre âme;

ou, si vous l'aimez mieux, que, fille malheu-

reuse de l'imagination, elle emploie, pour la

frapper, les spectres, les songes et les visions.

v( C'est elle, dit Bacon, qui a forgé ces idoles

du vulgaire, ces génies invisibles, ces jours
de bonheur ou de malheur, lcs traits invin-

cibles de la haine. Elle accable l'esprit, prin-

cipalement dans la maladie ou dans l'adver-

sité elle change la bonne discipline et les

coutumes vénérables, en momeries et en

cérémonies superficielles. Dès qu'elle a jeté
de profondes racines, dans quelque religion

que ce soit, bonne ou mauvaise, elle est ca-

pable d'éteindre les lumières naturelles, et

de troubler les têtes les plus saines. Enfin,

c'est le plus terrible fléau de l'humanité. L'a-

théisme même (c'est tout dire) ne détruit

point cependant les sentiments naturels, ne

porte aucune atteinte aux lois ni aux mœurs

du peuple mais la superstition est un tyran

despotique, qui fait tout céder à ses chimères.

Ses pré|ugés sont supérieurs à tous les au-

tres préjugés. Un athée est intéressé à la tran-

quillité publique, par l'amour de son propre

repos; mais la superstition fanatique, née du
trouble de l'imagination, renverse les empi-
res. Avant de passer outre je dois faire

remarquer que, dans cette citation ainsi que
dans celles qui suivent, nous ne donnons au

mot superstition que son vrai sens de prati-

ques anti-religieuses.
Nous avons admis deux sortes de supersti-

tions, une superstition religieuse qui naît

plus particulièrement de l'ignorance ou de la

peur qui fait que le superstitieux déteste les

hommes comme pervers et redoute Dieu

comme un tyran et la superstition que j'ap-
pellerai composée, parce que, par opposition

à la superstition religieuse qui est unique,
elle se porte sur des objets divers non reli-

gieux.

Elles proviennent plus volontiers

d'une faiblesse d'esprit qui, si elle n'est pas

l'ignorance, peut néanmoins s'y associer.

Ainsi l'une et l'autre superstition ont à peu

près la même origine, c'est-à-dire que le

plus souvent, quand l'intelligence des enfants

s'agrandit et se meuble, les parents, le pré-

cepteur, les domestiques, au lieu de leur for-

mer le jugement et la raison, entretiennent

ces frêles créatures de contes fantastiques

qui Iîs frappent de vaines terreurs et lais-

sent de si fortes impressions sur leur esprit,
alors si facile à impressionner, que, devenus

hommes, et parfois hommes fort capables,
ils croient encore à ces contes, et ont de la

peine à se débarrasser de ces stupides croyan-
ces, s'ils s'en débarrassent jamais.

Si on examine sagement chacune de ces

superstitions, on reconnaît que la supersti-
tion religieuse a beaucoup de rapports avec

l'idolâtrie; elle en est .toujours la consé-

quence, et elle y conduit souvent. Elle con-

siste, comme son nom l'indique, à rester à

la superficie dans les choses religieuses, ac-

cordant une grande importance à ce qui est

de pure forme, sans aller au fond et pénétrer

jusqu'à l'esprit. La préoccupation de l'acces-

soire, de l'extérieur, fait perdre de vue ce

qui est essentiel et interne. Rien n'est plus
opposé à la vraie piété au culte du cœur,
à l'adoration en esprit et en vérité. On né-

glige la parole divine et les vrais enseigne-
ments de la religion pour des traditions vai-

nes la vraie croyance s'altère, la foi se

corrompt, en s'atlachant à des choses natu-

relles qui usurpent dans le cœur de l'homme

la confiance due à Dieu.

Cette direction est très-dangereuse; elle

habitue les hommes à se payer de mots, de

formes de pratiques vaines et purement
extérieures. Ils nettoyent les dehors des va-

ses et laissent l'impureté au-dedans. La re-

ligion devient alors une simple formalité, et

comme elle ne porte pas à l'amendement et

au perfectionnement parce qu'elle consiste

tout entière dans ces vaines observances, il

arrive trop souvent qu'un dehors de religio-
sité sert de manteau au vice, qui grandit sous

sa protection et se satisfait plus à l'aise sous

son égide. La superstition est encore plus

déplorable quand les choses employées par
la crédulité n'ont d'autre rapport avec la

parole divine que celui qu'y mettent l'ima-

gination et la passion, comme tes amulettes,
les talismans, les charmes, les incantations

et tout ce qui y ressemble. Nous pouvons
donc conclure que la superstition est ce qu'il
y a de plus contraire à l'accomplissement des

devoirs religieux, car elle porte à fausser le

culte de Dieu, qu'elle honore seulement des

lèvres, par le dehors par des simulacres de

piété, ou même par des choses indignes de

lui, tandis qu'elle ruine le véritable culte,
le culte de l'âme et de l'amour, le culte pres-
crit par la religion.

Reste qu'il n'y a rien de plus contraire à la

vraie piété que la superstition; et comme celle-
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ci prenJ que.quefois le manteau de celle-là,

il faut s'en défier et la repousser car la reli-

gion honore Dieu et fait le bonheur de l'hom-

me, au lieu que la superstition, injurieuse à

l'Etre suprême, est le crime d'une âme faible.

Et comme nous avons tous quelque pen-
chant à ce malheureux vice (qui vient des

préjugés et de l'ignorance), nous devons être

en garde soit contre nous-mêmes qui naissons

faibles, ignorants, et ouvrons facilement nos

cœurs aux choses qui frappent fortement

l'imagination, soit contre ceux qui proG-

tent de nos dispositions mauvaises pour faus-

ser notre jugement. Pour éviter un si grand

malheur, ayons donc sans cesse présentes à

l'esprit les maximes suivantes:

La superstition, cette folle erreur, craint

ceux qu'elle devrait aimer, tourmente ceux

qu'elle aime: c'est la maladie d'un esprit

pusillanime. (Sénèque.) Il n'a pas un instant

de calme, celui dont la superstition s'est em-

parée. Varron dit que l'homme religieux

respecte Dieu, que le superstitieux le re-

doute.
(Cicéron.)

Les barbares sont naturel-

lement portés à la superstition. (Plutarque.)

Pour régir la multitude, rien n'est plus effi-

cace que la superstition. (Quinte-Curce.)

Enfin, je pourrais citer plusieurs exemples

pour prouver combien sont funestes les ter-

reurs superstitieuses que l'on fait aux en-

fants, et nombre d'autres exemples de per-
sonnes adultes qui ont été victimes de ces

idées mal fondées, dont on les a malheureu-

sement entretenues dans leur bas âge, mais

je me bornerai au fait qu'on va lire.

En 1716, le maréchal de Montreval dînait
chez le duc de Biron. Une salière ayant été

renversée par mégarde, et le maréchal s'en

étant aperçu, il s'écria Je suis perdu! Aussi-

tôt après la Gèvre le saisit, et il expira le

quatrième jour.
Conclusion. Nous avons admis deux sortes

de superstitions laissant de côté la supers-

tition religieuse que tout le monde condamne,

nous dirons de l'autre, avec le chancelier de

Vérulam, « qu'elle forge au vulgaire toutes

ces idoles, tous ces génies, ces jours de bon-

heur et de malheur, ces traits invincibles de
l'amour ou de la haine. » Ajoutons: Ces char-

mes, ces prestiges enchanteurs, ces influen-

ces des nombres et des astres, ces présages
néfastes, etc., qui font de l'homme une fem-

melette niaise, toujours agitée, toujours en

alarmes,jamais calme et tranquille, supers-

titieuse enfin. Celle-là, avons-nous dit, c'est

la superstition composée. Sans doute cette

dernière espèce de superstition est moins dé-

plorable que la superstition du fanatisme

religieux; cependant elle a beaucoup d'in-

convénients. Ainsi, 1° l'homme superstitieux

ayant un faux jugement, ne voit rien dans la

nature, parce qu'il est toujours hors des

rapports de la nature; il n'est que dans un

monde imaginaire. De là vient que la su-

perstition ne veut même voir que le faux.
Elle se refuse toujours au bon sens, parce

qu'il n'a rien de merveilleux; et le merveil-

leux est seul ce qui l'intéresse, parce qu'il

ne faut pour le croire que la seule volonté,

le vouloir; et que cette crédulité est toujours

plus commode que les recherches qu'il faut

faire pour s'assurer de la vérité. 2° Plus on

ignore le monde corporel, mieux on prétend
connaître le spirituel. Les contes de reve-

nants et de sorciers ne sont nés que de cet

abus; et l'ignorance des lois de l'économie

animale et de celle de la nature a enfanté tous

les remèdes superstitieux qu'on nous a van-

tés comme des spécifiques, et aux propriétés

surprenantes desquels bien des gens croient

sincèrement. D'où vient cela ? de ce qu'on ne
se pénètre point assez de cette vérité, qu'il
est bien plus aisé de donner un nom barbare
à un spécifique universel que d'en asservir

un immédiatement à la nature d'une mala-

die. Un superstitieux pend si facilement le

long de la cuisse un crapaud desséché, ou

un morceau de sureau'cueilli en tel temps 1

II garde, il est vrai, sa maladie avec son spé-

cifique, et pourtant, dans sa simplicité d'en.

fant, l'influence de tel génie prédominant en

tel temps, dans tel astre, dans telle position
du ciel, devait donner une vertu guérissable
à ce crapaud et à ce bois.

Ace propos, Boërrhaave dit qu'il est éton-

nant et même honteux de voir les folies que
les chimistes ont tirées des fables, de la su-

perstition, de l'ignorance et de la démence

même, qui se trouvent dans les écrits de Pa-

racelse, de Vanhelmont et de leurs secta-

teui s car personne n'a jamais été moins en

état d'observer les maladies que ces rêveurs

qui n'ont jamais eu que des idées fausses de

l'économie animale.

Avec le progrès des lumières, sommes-

nous devenus plus sages? hélas 1 non l'em-

pire de la superstition existe encore partout
Sans doute on est revenu des prestiges de la

divination, de l'astrologie et de bien d'autres

abus de cette nature; mais n'avons-nous pas
une nouvelle sorte d'aruspices ?n'avons-
nous pas les somnambules pour remplacer
les devins? oui, nous avons tout cela, et s'il

est quelque chose qui m'étonne, c'est que,
dans un pays civilisé comme la France, dans

une population éclairée comme la population

parisienne, il y ait encore tant de supersti-
tieux. JI est vrai que la plupart des gens
sont crédules pour les contes que leur débi-

tent messieurs telsou tels,sanss'imaginerque
leur confiance aveugle est de la superstition,

pour laparoled'unimposteur.Ilestvrai qu'ils
sont superstitieux sans le savoir, tout comme

M. Jourdain qui, sans le savoir, faisait de la

prose mais s'il est vrai qu'ils l'ignorent, il

serait à désirer qu'ils voulussent s'éclairer
ils reconnaîtraient alors que les prétendus
guérisseurs par des moyens non naturel-» ou

peu rationnels sont des faiseurs de dupes, ou

en d'autres termes, que nos prétendus gué-
risseurs modernes, s'ils ressemblent aux an-

ciens quant à l'ignorance qu'ils avaient des
maladies, en diffèrent par un plus mauvais

côté encore c'est que les imposteurs de nos

jours pèchent par calcul. Pourvu que les con-

tes qu'ils débitent et les promesses qu'ils font

leur rapportent quelque chose, que leur im-

porte l'humantté? En déGnitive, un croit au-
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jourd'hui comme on croyait autrefois, preuve

que le peuple est toujours peuple.

Et si, des sciences médicales nous pénétrons

daus'la vie sociale, que d'absurdités n'y er-

rons-nous pasl Aujourd'hui, c'est madame

telle, qui refuse de s'asseoir à table, parce
qu'elle y a compté treize couverts; demain,

ce sera monsieur un tel, qui ne veut pas se

mettre en voyage, malgré l>i nécessité qui le

presse, parce qu'il craint de partir un ven-

dredi le jour suivant, il faudra s'empresser

auprès d'une vieille folle, qui s'est évanouie

parce qu'elle a cassé sun miroir, etc., etc.

C'est un grand ridicule qu'ils se donnent
tous ils le savent, et pourtant ils ne peuvent
se défendre de laisser voir leur superstition.

Pourquoi ? parce que la superstition est plus
qu'un défaut; c'est autre chose qu'un défaut,

c'est de t'idiotisme ou de la folie, et il est

rare que le superstitieux veuille s'éclairer.

(Lakington.) D'ailleurs, le voudrait-il qu'il
n'y gagnerait probablement rien; les idées

superstitieuses se gravent si profondément
dans le cœur de l'homme par la peur ou l'es-

pérance, qu'il est impossible de les en effa-

cer, surtout si elles y ont vieilli.

A la vérité, comme la superstition dénote

une grande ignoranceouune grande faiblesse

d'esprit, rien ne la préviendrait mieux, ou

ne la deracinerait plus facilement qu'une
instruction solide. Mais, outre qu'il n'est pas
donné à tous les hommes d'en acquérir, il'

en est beaucoup à qui leurs moyens ne le

permettent pas. En outre, n'est-ce pas qu'il
est bien des personnes très-instruites qui
sont superstitieuses par faiblesse d'esprit?
A celles-là, que pourrait-on faire? tenter le

ridicule? mais nous avons vu qu'il ne guérit

pas la superstition. Donc tout se borne à

veiller attentivement sur l'éducation des en-

fants, et à se conformer aux sages conseils

du digne archevêque de Cambrai, Fénelon.

La superstition, dit-il, est sans doute à crain-

dre pour le sexe; mais rien ne la déracine

ou ne la prévient mieux qu'une instruction

solide. Cette instruction, quoiqu'elle doive
être renfermée dans de justes bornes, et être

bien éloignée de toutes les éludi-s des sa-

vants, va pourtant plus loin qu'on ne le croit

d'ordinaire. Tel pense être bien instruit, qui
ne l'est point, dont l'ignoiance est si grande,

qu'il n'est pas même en état de sentir ce qui
lui

manque pour connaître le fond du chris-

tianisme. Il ne faut jamais laisser mêler dans
la foi ou dans les pratiques de piété rien qui
ne soit liié de l'Evangile, ou autorisé par
une approbation de l'Eglise. Il faut pré-
munir discrètement les enf.rnts contre cer-

tains abus qu'on est quelquefois (enté de re-

garder comme des points de discipline, quand
on n'est pas bien instruit on ne peut entiè-

rement s'en garantir, si on ne remonte à la

source, si on ue connaît l'institution des cho-

ses, et l'usage que les saints en ont fait.

Accoutumez donc les filles, naturellement

trop crédules, à n'admettre pas légèrement
cei laines histoires sans autorité, et à ne s'at-

tatlirr pas à de certaines dévotions qu'un

zèle indiscret introduit, sans attendre que
l'Eglise les approuve.

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il
faut penser là-dessus n'est pas de critiquer
sévèrement ces choses, auxquelles un pieux
motif a pu donner quoique cours mais de

montrer, sans les blâmer, qu'elles n'ont point
un solide fondement. Contentez-vous de ne
faire jamais entrer ces choses dans les ins-

tructions qu'on donne sur le christianisme.

Ce silence suffira pour accoutumer d'ahord

les enfants à concevoir le christianisme dans

toule son intégrité et dans toute sa oerfec-

tion.

Reste que la superstition a sa source dans

la faiblesse d'esprit; elle est à la religion ce

que l'astrologie est à l'astronomie la fille

très-fjlle d'une mère très-sage. Ces deux filles

ont longtemps subjugué la terre; et comme

elles pourraient la subjuguer encore, évitons

qu'elles n'étendent leur empire et n'envahis-
sent de nouveau le monde entier, en éclai-

rant tous les hommes sur leurs véritables de-
voirs envers Dieu.

SURPRISE (sentiment). On a donné le

nom de surprise à un mouvement admiratif

de l'âme, occasionné par quelque phénomène

étrange elle participe donc tout à la fois de

I'Etonnement et de I'Adiuiration. Vvy. ces

mots,

SUSCEPTIBLE Susceptibilité ( senti-

ment). Celui qui s'offense aisément, d'un

rien, par irréflexion ou par caractère, est

susceptible; et cette disposition, naturelle ou

acquise, qu'il a à être choqué de toutes cho-

ses qui paraîtraient insignifiantes à tout au-

tre s'appelle susceptibilité. Quelques auteurs

ont voulu voir en elle une sensibilité exces-

sive. Voij. Sensibilité. Mais cela n'est pas

exact, puisque la sensibilité excessive, s'as-

sociant à des sentiments affectueux ou géné-

reux, nous porte au bien, au lien que la sus-

ceptibilité nous incline toujours au mat

La susceptibilité tient-elle au tempéra-
ment ? On l'a prétendu, parce qu'on a remar-

qué sans doute l'influence de la constitution

organique sur le caractère. Et pourtant je
ne crois pas que la susceptibilité tienne es-

sentiellement au tempérament; et voici pour-

quoi. D'abord, tous les individus ayant la

même constitution ne sont pas également,

susceptibles; et pois, je vois dans l'homme

susceptible l'accomplissement simultané de

deux actes moraux, dont l'un succède immé-

diatement à la provocation par laquelle no-
tre susceptibilité s'est offusquée c'est l'im-

pression que
l'âme a ressentie du propos ou

du geste qui a blessé notre susceptibilité; et

dont l'autre a pour objet i 'interprétation de

cette impression. Or, qu'a à faire le tempé-

rament dans ce jugement que t'âme doit

rendre?. Donc, la susceptibilité dénote un

mauvais jugement, un jugement faux, sinon

une bien grande irréflexion.

Et il devait en être ainsi, puisque par sus-

ceptibilité on donne toujours une interpréta-
tiun mauvaise à des actions très-innocentes,

insignifiantes, irréprochables, ou à des paru*
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les dites sans l'intention de blesser qui' que
ce soit. Aussi n'est-il rien qui nous guérisse

plu, facilement de ce défaut que de donner,
s'il est possible, plus de rectitude au juge-
ment et de disposer notre esprit de manière à

ce qu'il suppose toujours de bonnes et d'ex-
cellentes intentions aux gens avec qui nous

sommes en relation d'inlimilé ou d'affaires,
tout comme à toujours bien interpréter les

dispositions douteuses des autres par rap-

port à nons.

SYMPATHIE (sentiment). Cette conve-

nance d'affection et d'inclination, cette intel-

ligence vive du cœur, qui se répand, se com-

munique avec une rapidité inexplicable;
cette conformité de qualités naturelles, d'i-

dées, d'humeur et de tempérament, par les-

quelles deux âmes assorties se cherchent,

s'aiment, s'attachent et se confondent en-

semble telle est la définition qu'Abbadie a

donnée de la sympathie.

Assurément, rien de plus complet que
cette définition; elle est même, ce me semble,

trop étendue, car je ne crois pas que toutes

les conditions qu'Abbadie y a groupées s'y
réunissent pour la former. Quoi qu'il en soit,
la sympathie est, à mon avis, un sentiment

en même temps très-large, très-resserré, ex-

ceptionnel,qui n'a pas son analogue; auquel
s'attachent l'amitié et l'amour, sans qu'il soit

ni l'un ni l'autre c'est un aimant qui attire,
c'est une âme qui aspire, si je puis ainsi

m'exprimer, une autre âme. Pourquoi? Parce

que nous trouvons dans les manières, dans

la conversation, dans la physionomie tout

entière, ou seulement dans le sourire, dans

le regard d'une personne que nous rencon-

trons dans le monde, un je ne sais quoi qui
nous séduit, nous charme et nous entraîne

vers elle. Mais ce sentiment est spontané, ir-

réfléchi il nous pousse sans que nous sa-

chions s'il y a entre cette personne avec qui
nous sympathisons et nous cette conformité

de qualités naturelles, d'idées etc., dont j'ai
parle. C'est pourquoi je crois devoir réduire
la définition de la sympathie à ces quelques
mots c'e,t l'ait: a< tion d'un être pour un
être. 11 va sans dire qu'elle peut être réci-

proque.
J'ai dit Vatiraction, attendu que, si on

s'occupe sérieusement de cosmogonie, on re-

trouve partout les traces des lois conserva-

trices que Dieu a imposées au monde. D'a-

près ces lois, toutes les parties de la matière

ont entre elles une attraction plus ou moins

puissante, qui les réunit ou les attire à des

distances énormes; et c'est à et Ile force,

agissant d'un globe à l'autre, que les corps

célestes, qui roulent par milliers dans les

solitudes de l'espace, doivent l'ordre qui les

maintient dans des rapports constants, dans

une harmonie continue, que rien ne saurait
troubler.

Et ne croyez pas que cette loi de l'attrac-

tion s'astreigne à la matière seule elle s'é-

lève, au contraire, jusqu'à l'ordre moral, et

pousse les hommes les uns vers les autres;

de telle sorte
que

chacun de nous gravite,

pour ainsi dire,dans une sphère d'attractions

qui lui est propre, et qui paralyse jusqu'à uu

certain point l'action qu'exercent sur lui

d'autres indilidus plus éloignés. Ainsi, nous

avons nos amis, nos parents, qui sulfisent

aux
sympathies

de nos âmes mais s'ils vien-

nent à mourir, à s'éloigner. d'autres pren-
nent leur place dans nos affections, et leur

succèdent dans l'action qu'ils exercent sur

nous. Et, chose fort singulière, cette action

que nous exerçons les uns sur les autres

n'est que masquée quand nous ne la sentons

pas, et il ne faut que des circonstances favo.

rables pour qu'elle se manifeste. La preuve,
c'est que deux Français qui se rencontre-

raient au Japon seraient tout de suite attirés

sympathiqucment l'un vers t'autre;' que
deux prisonniers seraient bientôt amis, si

tous deux pris, l'un en France, l'autre dans

l'Océanie, pouvaient étre transportés dans

une autre planète; dans ce cas il est évident

qu'ils se rencontreraient avec bonheur et

s'attacheraient intimement l'un à l'autre ce

qui a fait dire de la sympathie qu'elle est ce

lien mutuel qui fait la force de l'humanité, qui

multiplie sa puissance, qui enfante le progrès
et qui l'accomplit.

Reste que les sympathies, qui nous attirent

ainsi, sont nombreuses et agissent rfe diffé-
rentes sortes les unes, plus générales, pro-
duisent les liens d'humanité; les autres, plus
restreintes resserrent nos affections et les

concentrent dans la famille, dans le cercle

étroit de l'amitié. Ce sont ces dernièies, seu-

lement, qui agissent sur nous avec une très-

grande puissance. Nos âmes, faibles et bor-
nées, n'auraient pas assez d'énergie pour

sympathiser avec tout le monde c'est pour-

quoi l'ordre des choses établi par Dieu sur

la terre ne permet pas que des communica-

tions intimes à l'âme se multiplient indefini-

ment. Dans sa prévosanle sollicitude, il a fait

que nos tendant es sont appropriées à nos

besoins, et que chacun de nous a dans son

cœur des sympathies, des affections qui s'é-

ldrgissent de plus en plus, comme des zones,

pour correspondre à ses relations diverses,
c'est-à-dire à sa famille, ses amis, ses conci-

toyens, sa patrie, à une portion de l'hu-

inanité.

Quelle est la nature de l'attraction sympa-

thique ?
Je l'ignore, attendu que la sympa-

thie, n'étant constituée que par un seul sen-

timent, est, par conséquent, indécomposable
et ne peul être analysée. Tout ce qu'on peut
dire d'elle, c'est que rien n'est plus beau,
n'est plus doux que ses aspirations, et qu'dlo
reste telle tant qu'elle ne va pas au delà;
taudis que, si elle sort de sa sphère, elle se

marie aussitôt à l'amitié ou à l'amour des
sexes. Dès ce moment elle cesse d'Être la

sympathie, puisqu'elle devient une passion;
elle est autre chose que la sympathie, puis-

que, devenue passion, nous sommes disposés
à faire bien des sacrifices,;» faire mille folies,

que la sympathie seule ne nous inspirerait

pas. Donc ce n'est plus elle.

La sympathie est un sentiment .nné que
chacun sent très-bien et explique fort mal,

qui se développe sans qu'on le
provoque,
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qui s'efface sans qu'on sache le pourquoi,

qu'ou n'est pas mattrc d'augmenter ni de di-

minuer, et duquel on peut dire

11 est des nœuds secrets, il est des sympathies

TACITURNE. Voyez Silencieux.

TÉMÉRAIRE, Témérité (sentiment). – La

témérité est la présomption dans le courage.

Je dis la présumption, parce que l'homme

téméraire s'expose plus par bravade que par
bravoure compromettant ainsi sa vie et

celle des autres sans raison, sans prévision,
sans chances de succès, ou au moins sans

les avoir pesées, et souvent même malgré

toutes les chances contraires. Aussi la témé-

rité, même heureuse, est-elle toujours blâ-

mable à plus forte raison le sera-t-elle, si

des suites graves et fâcheuses pour autrui et

pour nous-mêmes en sont le résultat.

La témérité, disons-nous, naît de la pré-

somption ou mieux, c'est la présomption

elle-même, sous une autre forme que la pré-

somption morale. Mais, quel que soit son

mode de manifestation, il suffit qu'elle ne

puisse jamais être prise en bonne part, pour

que nous nous abstenions de tout acte qu'on

pourrait qualifier de témérité. A la vérité,

bien des gens, qui ne connaissent pas la va-

leur des mots, confondent l'intrépidité et la

bravoure avec la témérité. C'est une erreur

bien grande; car l'homme brave, valeureux,

intrépide, calcule le danger, prévoit les

chances favorables de la lutte, et conserve
son sang-froid dans les moments les plus

difficiles, au lieu que le téméraire va tête

baissée, en disant A la garde de Dieu.

Louons-le de sa confiance en l'Etre suprême,

mais blâmons-le si cette confiance le pousse

à des actes irréfléchis de témérité,

TEMPÉRANCE, (vertu) Tempérant. – La

tempérance est la modération dans TOUS les

plaisirs, et principalement dans ceux de la ta-

ble. Sous ce dernier rapport, la tempérance se

confond avec la sobriétédont elle diffère pour-

tant, vu'que celle-ci ne s'attache pas à d'au-
tres plaisirs qu'à ceux qui flattent le goût,

plaisirs dont elle règle les jouissances. Tou-

tefois, quoique la tempérance et la sobriété

diffèrent en divers points, ces senlimciils

n'en sont pas moins inséparables, car l'un,
embrassant l'autre, l'étreint si complètement,

qu'il serait impossible de l'en détacher. Aussi,
les règles générales que nous allons poser

pour la tempérance viendront-elles com-

pléter celles qui sont relatives à la SOBRIÉTÉ.

Voy. ce mot.

Et d'abord nous poserons comme principe
incontesté et incontestable que 1° la tempé-
rance commande aux voluptés elle hait et

repousse les unes; elle gouverne les au-

tres, les retient dans de justes bornes ce

n'est jamais pour s'y livrer aveuglément

qu'elle s'en approche elle n'ignore pas que
cette maxime, ne puint faire tout ce qu'on ne

voudrait pas, mais seulement autant uu'on

boni, par le doux rapport, les âmes assorties

S'attachent l'une à l'autre et se laisseut piquer
Par ce je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer.

P. CORBEILLE.

T
doit, est la meilleure des règles pour quicon-

que
éprouve des passions. (Sénèque.)

2° Rien dans le régime des gens de lettres

n'est aussi favorable à la conservation de la

santé et en même temps à la liberté de l'es-

prit, que la tempérance et la sobriété aucun

moyen ne pouvant mieux favoriser le déve-

loppement, la perfection et même l'exercice

habituel des diverses facultés de l'entende-

ment ce sont les vertus par excellence et

celles qui conduisent à toutes les autres

elles dégagent, pour ainsi dire, l'âme de la

matière et la placent au rang des esprits cé-

lestes. Aucun moyen ne contribue aussi puis-

samment et aussi sûrement à conserver

même jusqu'à l'époque de la vieillesse la plus

avancée, la force et l'activité de l'esprit ses

élans sont beaucoup plus naturels et plus
durables dans ces circonstances que lors-

qu'ils sont produits par les boissons excitan-

tes, dont les effets ne durent souvent que

quelques instants. Il faut d'ailleurs pour
mettre les opérations de l'imagination en

activité chez l'homme sobre et tempérant,
des stimulants bien moins vifs que chez celui

qui mange beaucoup ou qui se repaît cha-

que jour des mets fortement épicés et de
boissons excitantes. Aussi la tempérance per-
mel-elle à l'esprit de conserver sa force et

sa vigueur, de soutenir plus longtemps les

fatigues de l'étude, parce qu'elle laisse les

fonctions de la vie et les facultés intellec-

tuelles dans un état constant de calme et

d'impassibilité et qu'elle ne donne jamais
lieu à ces divers effets qui jettent les uns et

les autres dans ce désordre, ce trouble, cet

état d'affaissement qui sont ordinairement le

résultat des excès commis dans le régime,
surtout dans l'usage des boissons fermenléei

ou spiritueuses aussi peut-on dire avec vé-

rité, non-seulement que la tempérance est la

vertu des sages, mais encore qu'elle est un

moyen de prolonger la durée de la vie et de

préserver l'homme d'un grand nombre de
maladies ou d'infirmités graves. Donnons la

preuve de ces affirmations par quelques faits

autres que ceux de Cornaro et d'Anquetil
dont j'ai déjà parlé à l'article SOBRIÉTÉ.

Peu de lettrés ignorent que le poêle Ducis

a poussé loin sa carrière mais ce qu'on ne
sait pas aussi généralement, c'est que Ducis

était simple et frugal retiré du monde, il ne

travaillait que modérément, et passait la

moitié de sa vie dans les bois de Salory. II

fuyait les grands repas et surtout les digni-
tés toujours il répugna, comme il le dit, à

mettre sur son pauvre habit « une broderie
de sénateur. » II disait encore « Quand un
objet m'afflige, je détourne ma pensée et

mon âme passe son chemin. » Voilà assuré-

ment aui est loin de la nature irritable du
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poëte voilà une philosophie et des actes qui avait la poitrine très-délicate, l'estomac bon

devaient nécessairement prolonger l'exis- et il se conduisit en conséquence; serefu-

tence de Ducis. giant dans la tempérance, cet asile protec-

A son tour Descartcs, ce profond penseur, teur de la santé, il porta la sobriété jusque

avait pour maxime Veille sur ton corps dans la sagesse même aussi depuis sa nais-

ct il savait mettre en pratique ce beau prin- sance jusqu'à sa difficulté D'ÊTRE, il n'é-

cipe d'iatrosophie. Jamais de veille, jamais prouva qu'une seule maladie à l'âge de cin-

d'excès d'aucune espèce, même pour le tra- quante ans il ne prit dès lors par jour,
vail de tête. Mais dès qu'il eut quitté sa re- qu'une seule tasse de café. Sa vie de chaque

traite d'Egmont, dès qu'il eut sacrifié sa li- journée était réglée d'avance, et il s'écartait

berté à Christine, il se démentit de cette rarementdu plan tracé depuis longtemps les

maxime et dérangea sa manière de vivre. On heures deses repas, de son travail, de son som-

sait ce qui arriva, et comme l'observe d'A- meil, de ses récréations étaient arrêtées avec

lembert, ce philosophe, qui n'avait jamais été soinetprécision.Touràtourmondainetsolitai-

malade dans les marais de la Hollande mou- re toujours mattre de lui, toujours tranquille

rut dans un palais à 50 ans. dans le tourbillon du monde, il avait imprimé

Au rebours, malgré d'immenses travaux aux phénomènes de son organisation un

et l'espèce de prostration morale qui en fut mouvement tellement égal, uniforme, régu-

le résultat, Newton a vécu 85 ans. Sa santé lier, que ce mouvement se perpétuait ainsi

fut rarement altérée, il ne se servit jamais de jour en jour, d'année en année. Fonte-

de lunettes, et il ne perdit, assure-t-ou, qu'une nelle existerait encore, si chaque pas fait

seule dent. On croit rêver en lisant de pa- dans la vie n'en était pas un vers le tombeau

reilles choses cependant les faits suivants mais aussi sa mort survint-elle sans douleur,

donnent l'explication de ces phénomènes, sans effort le pendule avait cessé d'os-

Newton était né faible, délicat, et il le savait; ciller.

il ménagea donc ses forces autant qu'il put, Loin de macérer son corps pour augmenter

les réservant pour les objets de ses études, l'énergie de son esprit, folles et dangereuses

Sa vie fut toujours simple et son régime sé- prétentions, ce philosophe ménageait les for-

vère il ne vécut que de pain trempé dans ces du premier pour augmenter celles du se-

un peu de vin, pendant ses expériences sur cond. A cet égard, ses maximes étaient assez

l'optique. Aussitôt que ses occupations le lui simples: de ne manger que modérément et de

permettaient, il prenait de l'exercice. Doux, s'en abstenir tout à fait, si la nature y ré-

affable, modeste, le calme de sa figure, la pugnait de ne pas composer quand le travail

simplicité de ses manières, contrastaient sin- lui répugnait, et de nejamais travailler un seul

gulièrement avec sa haute réputation. Mais jour avec excès; enfin, d'être toujours gai; car
ce qui influa davantage sur son bien-être, sans cela, disait-il, à quoi servirait la philoso-
c'est qu'on ne lui a point connu de passion phie. Sa surdité même ne le rendit point

celle même de la gloire était en lui fort mo- triste; on sait que quand on parlait devant

dérée,cequileprouve,c'estqu'ayantéprouvé lui, il demandait seulement le sujet de la con-

quelques tracasseries, il se repentit de s'être versation, ce qu'il appelait le titre du chapitre.

fait connaître et d'avoir sacrifié à une vaine Voltaire ne jouit jamais d'une santé par-
ombre, son repos Rem prorsus substantia- faite. Qu'on ne s'étonne donc plus de ses

lem, selon ses expressions. plaintes continuelles sur l'état de sa santé.

De même Fontenelle tint, pendant cin- Cependant, malgré des maux continuels, sans

quante ans, le double sceptre des sciences et cesse renaissants, Voltaire remplit l'Europe

des lettres il travailla constamment passa de son nom écrase tous ses rivaux, exerce

sa vie à la cour du régent avec les grands une influence despotique sur les idées du siè-

les gens de lettres et les savants de son temps. cle, fait des publications immenses et par-

Il fut homme de lettres et homme du monde; court presque entièrement une carrière de

ami de tous les plaisirs, de toutes les jouis- dix-sept lustres. 11 se vante même d'avoir

sances cependant sa santé fut presque inal- survécu à tous ses contemporains les plus

térable. Il a beaucoup écrit son bonheur robustes, et même à ses médecins. De quel-
fut aussi constant que sa vie fut longue, et il que côté que soit vu cet homme, était-il donc

a vécu un siècle. Quel fut donc son secret? dans sa destinée de paraître extraordinaire?

d'économiser son existence d'étendre avec Entrons dans quelques détails de sa vie pri-

art sur toute sa vie la portion de bonheur vée. Son esprit s'appliquait à tout, et sa santé,

qui revient à chacun de ces instants en un son bien-être physique, ne furent pas oubliés.

mot, de mettre en pratique ce qui n'est sou- Quoiqu'il assure le contraire il n'était cer-

vent chez les autres qu'en théorie. 11 dut en tainement pas de ces gens de lettres qui di-

partie sa longue vie à sa sagesse sans rien sent J'aurai du régime demain; loin de là il

retrancher sur ses plaisirs, sachant toujours s'en traça un excellent et y resta fidèle. Se-

écouter la nature et se gardant bien de lui Ion son expression, « il faisait son corps tous

commander des etforts. Une chose qu'il se dit les matins, » et il le faisait capable de résis-

de bonne heure à lui-même, c'est qu'on doit ter aux fatigues d'un travail quelquefois opi-

regarder la santé comme l'unité qui fait va- niâtre. Jeune ou vieux, chez lui, à la table

loir tous les zéros de la vie. Il fit donc son des grands ou des rois, jamais il ne s'écarla

possible pour la conserver, et il y parvint, des règles d'une stricte modération. L'abus

sans s'assujettir toutefois à un régime par du café l'ayant fatigué, il le mélangea de cho-

trop sévère. Sa complexion était faible il colal. Il assurait d'ailleurs que les aliments
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et les boissons qui servent de remèdes

avaient seuls prolongé sa vie.

Parmi les modernes, remarquons encore

le célèbre architecte Wren son tempéra-

ment était Irès-délicat il semblait même dans

sa jeunesse disposé à la consomption; mais

par un plan de vie sage et réglé il vécut jus-

qu'à 91 ans.

La mère de Hobbes, effrayée, dit-on, par

la fameuse flotte INVINCIBLE de l'Espagne

accoucha avant terme et l'enfant était

d'une extrême faiblesse Hobbes vécut pour-
tant 92 ans, et il écrivit quarante-deux ou-

vrages. Il est vrai que sa vie est un modèle

de sobriété, de chasteté et de ménagement

pour sa santé.

Enfin,on sait tout le soin que Kant appor-

tait à sa santé on connaît sa vie régulière,

son régime exact, ses précautions minutieu-

ses, ses règles d'hygiène pour éviter de tom-

ber malade. Toujours levé à cinq heures et

couché à dix, il prenait constamment de

l'exercice dans la journée ayant soin même

de respirer par le nez, afin d'échauffer l'air

qui pénétrait dans les poumons. Jamais il ne

se mettait de jarretières pour ne pas gêner

la circulation. Le boire, le manger, le tra-

vail, l'exercice, tout était réglé avec la même

ponctualité. Il avait soin surtout de chasser

toute idée qui aurait troublé son sommeil.

Chaque soir, en se couchant, il s'enveloppait

méthodiquement dans sa couverture, et il se

demandait Y a-t-il un homme qui se porte

mieux que moi ? Ne frappons pas de ridicule

de pareilles précautions avec elles Kant a

vécu près d'un siècle, sain de corps et d'es-

prit il est devenu le père de la philosophie

en Allemagne; ses travaux sont immenses,

et son nom est impérissable.

En présence de tant de faits, serons-nous

étonnés que la tempérance ait été regardée

par tous les moralistes comme la mère de la

sauté et de lasagesse, et que la plupart d'entre
eux se soient assujettis àses règles? Non, puis-

quec'est le meiteur préservatif contre les ma-

ladies et les vices dont elle étouffe le germe.

Du reste, c'est à leur frugalité que les an-

ciens Perses, les Lacédémoniens et les Ro-

mains furent longtemps redevables de leur

activité, de leur vigueur et de leurs victoires.

Devenus intempérants, ils s'énervèrent et fu-

rent esclaves.
3° Enfin, que rien ne nuit tant à la santé

comme les vices opposés à la modération des

plaisirs sensuels, et que sans la santé la vie

est à charge, et le mérite même s'evanouit.

Or, comme rien n'est plus utile, plus né-

cessaire, plus désirable que la conservation

de la santé, le seul moyen de la conserver

se trouvant dans la tempérance il faut donc
user d'une vertu qui assure tout à la fois

avec l'aisance, le désir et la force de se sou-

mettre à toutes les conditions hygiéniques

qui sont propres à l'exercice régulier et nor-

mal des fonctions organiques, vitales et mo-

rales c'est-à-dire que la pratique de la tem-

pérance laisse en nous un sentiment de bien-

être et de liberté que ne nous donnent pas

les satisfactions sensuelles. Au contraire, la

!»_•
gourmandise et l'ivrognerie seules nons pu-
nissent déjà, par le malaise et l'abrutisse-

ment, d'avoir franchi les limites du besoin

que serait-ce s'il s'y mêlait d'autres excès?

TENDRIÏ, Tendresse (sentiment).– La ten-

dresse est une douce passion du cœur, une affec-
tivitécontinuellede l'âme quiinclineàl'amour
et à l'amitié, ou à la bienveillance, etc., en un

mot, à tous les sentiments affectueux. Elle

provient d'une disposition habituelle, natu-

relle ou acquise, quidevient enfin constitution-

nelle, et influe nécessairement sur nos actes.

Et pourtant la tendresse a été considérée

comme
un défaut. J'avoue qu'à nos yeux

c'est un beau défaut que d'être tendre, puis-
que généralement, avec ce défaut, nous fer-

mons volontiers les yeux sur les travers, les

fautes, les vices même de l'humanité; nous

sommes continuellement attentifs sur nous-

mêmes, pour ne pas nous laisser aller à des

penchants qui blesseraient nos semblables;

et, toujours disposés à nous corriger de nos

inclinations mauvaises, nous pardonnons
avec plaisir, et ne nous offensons même pas
des torts que l'on peut avoir envers nous; et

nous nous garderions, par tendresse, d'en
avoir pour autrui. Puisque, avec ce défaut,

les hommes tendres sont ordinairement doux,

bons, bienfaisants, et par conséquent jamais
méchants leur bonté est telle, que, je le ré-

pète, ils pardonnent les offenses, parce qu'ils
n'ont pas la force de se venger. Heureuse
impuissance, qui, dans les personnes ten-

dres, remplace les sentiments religieux, et est

presque aussi efficace qu'eux heureuse im-

puissance, qui devrait être le partage de tous

ceux qui ne comprennent point le langage
de la religion, qu'ils ignorent ou qu'ils mé-

connaissent. Et comment en serait-il autre-

ment, du moment où la tendresse est ce sen-

timent intéressé du cœur qui veille avec sol-

licitude à ne jamais porter aucun préjudice à

autrui, et qui, au contraire, devient souvent

la source des bienfaits qui se répandent sur

l'humanité? Comment en serait-il autrement,
du moment où cette passion sympathique

pour tous les êtres nous porte naturelle-

ment, sans réflexion aucune et comme par
instinct, vers ceux qui souffrent, nous fait

compatir à leurs maux et nous invite à les

soulager, tout le bonheur des âmes tendres

étant da rendre aux autres le fardeau de la

vie plus léger, les peines de l'existence moins

amères, les chagrins de chaque jour moins

cuisants, etc.? ce qui a fait dire, avec beau-
coup de vérité, à Duclos « Ah 1 que la na-

ture serait ingrate, si le cœur qui l'honore

le plus n'était pas fait pour être heureux 1 »

Et pourtant, malgré tous ces avantages bien
évidents de la tendresse, il ne faudrait pas

qu'elle fût portée jusqu'à l'exagération, yti

qu'alors elle devient faiblesse, et peut-êt o

préjudiciable tout à la fois à autrui et à

nous-mêmes; tandis que quand elle est ren-

fermée dans de sages limites, habituellement
tranquille et égale, elle peut s'abandonner

sans réserve, même aux atteintes de l'amour,

qui sait la rendre éloquente, intarissable,

parfaite, sa nature ne lui empêchant pas de
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faire une sage appréciation de l'objet de ses

affections, et lui permettant au contraire de

saisir le véritable rapport que cet objet a avec

toute l'humanité rapport d'une intelligence

supérieure, d'une convenance remarquable,
d'une distinction incontestée d'une vertu

éprouvée, qui, s'ils n'échappent point au re-

gard bienveillant de la tendresse, ne l'aveu-

glent pas cependant de telle sorte que, s'ils

venaient à être détruits, elle ne la reconnaî-

trait pas. Et c'est parce que la tendresse, est

éloquente et intarissable qu'Ovide, qui était

tendre, ne savait jamais finir.

Sachons donc éviter les extrêmes.

TERREUR (sentiment).– Le mot
TERREUR,

tout comme les mots frayeur, peur, etc.,
ses synonymes, exprime une sensation par-
ticulière et spéciale de l'âme produite par la

présence et par la crainte d'un danger ima-

ginaire. Mais la terreur a cela de particulier

qu'elle est toujours la conséquence du saisis-

sement qui s'empare de nous, quand un

événement ou un phénomène; que nous

regardons comme l'avant-coureur d'une
grande catastrophe, frappe notre esprit et

trouble notre raison; exempte la réapparition
de la peste dans une ville où elle a déjà
exercé ses ravages; de ce mal qui répand la

terreur A ce propos, je dois faire observer

que la terreur a une bien grande analogie

avecl'effroi; et il ne pouvait pas en être autre-

ment, puisqu'ils naissent l'un et l'autre de

l'idée d'un grand danger à courir. Mais comme

l'effroi n'est jamais panique, et résulte de la

vite de ce danger, il se rapproche par là de

la frayeur tandis que la terreur, qui vient

en partie des fausses idées que l'imagination
se crée, se confond avec la peur. Ce n'est pas
tout, et puisque la peur se dissipe en même

temps et aussi promptement que la cause

passagère
qui la procure, elle diffère enfin

de l'effroi qui, lui, est bien plus durable.

Mais quel que soit le degré auquel la peur,
la frayeur et la terreur arrivent, elles im-

pressionnent d'une manière si forte l'or-

ganisme vivant, qu'il en résulte des accidents

très-fâcheux, et quelquefois la mort. Ces

accidents sont aussi nombreux que variés

c'est pourquoi afin de les exposer avec

méthode et de les classer avec ordre, je les

diviserai en phénomènes généraux extra-

physiologiques, et en phénomènes spéciaux

ou individuels, morbifiques.

Parmi les premiers, nous trouvons la pâ-

leur de la face, et le sentiment d'un froid

général qui semble parcourir tout le corps.
Il tient à ce refoulement du sang de l'inté-

rieur au centre, d'où le sentiment d'un res-

serrement que le peureux éprouve, et qui

semble parcourir tout le corps. Les cheveux

se dressent, une sueur froide lui couvre le

visage et humecte le tronc. Un tremblement

général, mais principalement des genoux, se

(1 ) J'ai trouvé dans Pinel un fait excessivement

curieux à cause de sa singularité, et je vais te repro-
duire quoiqu'il ne se rapporte pas rigoureusement à

la terreur

i Vers l'an 1794, dit-il, deux jeunes réquisitionnai-
res partirent pour l'armée et dans une action sau-

manifeste. La respiration devient rare et

gênée, le cœur bat avec violence et est agité
de palpitations très-appréciables.

La circu-

lation précipite ses mouvements, et le sang,
refluant au centre circulaire, s'arrête dans

la
veine-cave

et dans l'oreillette; la voix

expire sur ses lèvres, ses
yeux pétrifiés

sont

fixes et hasards, sa physionomie exprime la

stupeur, l'horreur se peint dans ses traits.

Alors il est atterré et incapable de réaction,

de faire un seul pas; ses forces l'abandonnent,
il tombe en syncope. Mais au bout d'un temps

plus ou moins long, il se ranime; la respira-
tion et la circulation reprennent leur rhy-
thme naturel; tous les autres phénomènes

s'effacent, et il ne reste plus au peureux que
le souvenir du danger qu'il a ou qu'il croit

avoir couru. Voilà pourquoi j'appelle extra-

physiologique l'ensemble des phénomènes

qu'il a éprouvés.

Quant aux phénomènes morbifiques, c'est

différent ceux-ci sont excessivement variés,
ce qui tient la prédisposition des individus.

J'insiste sur le mot prédisposition, parce qu'il
est bon qu'on sache que c'est cette disposition
individuelle ou prédisposition qui fait qu'une
même cause, agissant de la même manière

sur une masse de personnes, produira telle

maladie chez celui-ci, et telle autre affection

morbide chez celui-là. En voici quelques
exemples disons, avant de les énumérer,

que, quoiqu'en ayant recueilli un très-

grand nombre, je n'en citerai cependant

qu'un seul de chaque espèce; et que, pour
éviter toute confusion, je les classerai dans

une des deux catégories suivantes, à savoir

que le système nerveux on le sanguin étant

plus vivement impressionné, la peur dé-

termine, soit des accidents essentiels, soit des

troubles fonctionnels sympathiques dans
tous les autres systèmes de l'économie ani-

male c'est-à-dire qu'on observera tantôt des

phénomènes spasmodiques très-prononcés,
et tantôt la plupart de ceux qui accompa-

gnent les perturbations de la circulation, si

ce n'est la mort même.

A. Phénomènes essentiels
dépendant

d'une

lésion du système nerveux, impressionné

par la frayeur ou la terreur. J'ai lu quel-

que part qu'une femme fut tellement effrayée
d'avoir laissé tomber son enfant dans la

rivière, qu'il s'ensuivit des vomissements

chroniques qui serépétèrent jusqu'à sa mort.

Et ailleurs, qu'un enfant ayant oublié ses

livres, eut tellement peur d'être puni, qu'il
en éprouva une dyssenterie chronique qui
l'entraîna au tombeau après quatre ans de

souffrances. Les autres maladies produites

par la peur sont la diarrhée l'épilepsie

(Boërhaave) l'épilepsie à laquelle succède

l'apoplexie nerveuse {Wepfer) la chorée

(Guersent), l'idiotisme (Tissot) (1) les hal-

lucinations du sens de la vue (j'en ai rap-

glante, un d'entre eux est tuéd'uncoupdefeuàcôtéde

son frère; l'autre reste immobile et comme une sta-

tue à ce spectacle. Quelques jours après, on le fait

ramener dans cet état dans la maison paternelle

son arrivée fit la même impression sur un troisième

fils de la même famille; la nouvelle de la mort d'un



porté un exemple fort curieux dans la Revue

médicale, numéro de novembre 1 828) la mort

subite (Desault). Ainsi, au rapport de Zacutus

Lusitanus, la frayeur fit périr en un quart

d'heure un enfant effrayé d'un coup de canon

que tira un vaisseau qui partait. Elle saisit

si fortement un gentilhomme au siège de

Saint-Paul, qu'il tomba mort à la brèche

sans aucune blessure. (Montaigne.)

B. Phénomènes dépendant des désordres

occasionnés par la peur ou la terreur sur le

SYSTÈME CIRCULATOIRE SVNGU1N. – CeUX-CÎ se

rapportent ou à l'altération du sang, ou à la

suppression des hémorragies habituelles, ou

à des fluxions plus ou moins fortes sur divers

organes. Zimmermann raconte qu'un incen-

die ayant éclaté de son vivant à l'Hôtel-Dieu

de Paris, une femme en fut tellement saisie,

qu'elle tomba en syncope. On la saigna, et

l'on remarqua que le sang, en sortant, for-

mait deux cordons à deux fils, un rouge,

l'autre blanc, qui se confondaient en tombant.

Pour ma part, j'ai vu un grand nombre de

chloroses produites parla peur, avec ou sans

suppression des règles ainsi que celle même

suppression sanspâles couleurs. D'autres par-
lent de la rupture du cœur ce fut la cause de

la mort de Philippe II, roi d'Espagne; il mou-

rut subitement à la nouvelle que les Espa--

gnols avaient été battus près de Plaisance.

Enfin, on peut rapporter à cette catégorie

soit la rupture des gros vaisseaux qui s'opère

chez les anévrismatiques, soit l'apoplexie

sanguine et tous les résultats fâcheux de

l'hémorragie cérébrale sur toute l'économie.

C. Phénomènes qui dépendent de l'in-

fluence
de l'INNERVATION sur les sécrétions.-

J'ai parlé des vomissements et des diarrhées

chroniques. J'ajoute à ces faits ceux d'indi-

vidus qui ont blanchi dans unenuit, pouravoir
éprouvé une frayeur très-forte. (Peclin,

Slahl d'après Skenkins.) Ceux de person-

nes en qui l'épiderme s'est détaché de la

peau des mains, comme un gant. Un nommé

P. A* de ma commune m'en a offert un-

exemple très-curieux. Mais ce qu'il y a de plus

important à remarquer, c'est que la terreur

favorise la contagion, dispose à l'infection

des maladies épidémiques, fait généralement

empirer les maladies existantes, en trouble

le cours ordinaire et ôte à la nature la faculté

de s'en débarrasser.

J'ai dû insister sur ces faits, attendu qu'il

est bon d'être bien avisé sur les accidents que
la terreur peut produire, bien des gens s'amu-

sant à faire peur aux enfants, et bien des per-

sonnes étant d'avis qu'il faut violenter les

peureux et les forcer à vaincre leur frayeur.

Pour moi, je suis d'un avis contraire et pré-

tends que, du moment où le sentiment de la

peur est tellement développé dans une per-

sonne qu'il paraisse insurmontable, on ne

doit employer aucun moyen rigoureux pour
le guérir.

de ses frères et l'aliénation de l'autre le jetèrent dans

uue telle consternation et une telle stupeur, que rien

ne réalisait mieux cette immobilité glacée d'elïroi

qu'ont peinte tant de poetes anciens et modernes.

TERTER

L'essentiel, je crois, ce serait de prévenir
ou modérer en elle, ce sentiment. La morale

présente bien quelques moyens, mais l'effica-

cité en paraît douteuse. Il s'agirait de faire

comprendre à l'enfant que la solitude et l'ob-

scurité qui l'environne, car c'est alors prin-

cipalement qu'il a peur, ne sont autre chose

que la privation de la compagnie des hom-

mes et de la lumière. Il faut lui persuader
aussi, à lui si crédule et dont on a exalté l'i-

magination par des contes ridicules que dé-

bitent de bonnes femmes, que Dieu est pré-
sent partout, veillant avec une bonté toute

paternelle sur ses créatures, mais se plaisant
surtout à exercer son pouvoir de conserva-

tion envers les plus faibles et les petits en-

fants, qui sont les bien-aimés de Dieu Sinite

parrulos

ad me venire. a dit Jésus-Christ..

(Saint Marc l'Evangeliste.) Et si ces moyens ne

réussissent pas il faut tenter de développer
en eux le sentiment du courage à l'aide du-

quel on triomphe facilement de la peur.
N'oublions pas aussi que l'éducation e*, l'ha-

bitude apprennent à dominer la peur. On se

rappelle que le brave Eugène prit ia fuite à

l'une des premières affaires où il assista. On

sait que Jean-Bart, tant renommé, par sa vail-

lance, trembla tout le temps qug» dura le pre-
mier combatnaval dontilfuttésaoin; etque les

soldats bretons,
si renommés quand ils sont

aguerris, sont tous des poltrons quand ils ar-

rivent à l'armée; on en a vu mourir de peur
dans les rangs, en présence de l'ennemi.

Mais si l'habitude et l'éducation appren-
nent à dominer la peur, à son tour ia

frayeur a quelque chose de contagieux. Il

n'est pas bon d'être au milieu des lâches un-

jour de danger.
Il y a dans leur atmosphère-

je ne sais quoi d'amollissant, d'énervant, qui
détend les ressorts, comme autour des hom-

mes de cœur il y a un air vivifiant qui ra-

nime, excite et pousse à l'enthousiasme. Les

hommes en troupe ont une tendance singu-
lière à se mettre à l'unisson. Dans toute as-

semblée humaine, il se forme un esprit gé-
néral qui domine et meut la masse, mens agi-
tât molem: et cet esprit n'est pas seulement

la somme, la collection des esprits indivi-

duels, c'est quelque chose de un et de vivant,,

qui s'infuse pour ainsi dire dans tous les.

membres de ce corps et les remue par inter-

valles, comme un même organisme, comme:

une seule personne. Ainsi la multitude peut
être entraînée à l'héroïsme ou au crime, à la

victoire ou à la fuite. Quand la peur la sai-

sit (c'est ce qu'on appelle une panique), tous.

semblent frappés en un moment d'aveugle-
ment el de vertige, chacun ne songe plus qu'à
sa conservation, et l'instinct animal est seul

écouté. Troublés par la peur, ils se jettent
eux-mêmes dans le danger en voulant le

fuir, et se perdent en cherchant à se sauver.

Ainsi, veut-ou éviter d'une part la propa-

gation rapide des maladies épidémiques et

J'ai eu longtemps sous mes yeux ces deux frères in-

fortunés dans l'mfirmerie de Bicêire, et ce qui est

encore plus déchirant, j'ai vu le père veuir pleurer
sur ces tristes restes de son ancienne famille. >



TET TIM

arrêter la contagion de la peur, il faut rani-

mer le courage des citoyens en faisant ce que

.Napoléon et Desgenettes firent à Jaffa pour
les troupes françaises. L'un visita les pesti-
férés et ranima l'espérance de ses soldats par

.sa présence et par d'affectueuses paroles;
l'autre releva compléternent leur moral en

s'inoculant le pus d'un bubon pestilentiel.
Honneur à leur humanité.

Ajoutons, pour

compléter cet article, que la frayeur doit être

toujours ménagée, soit quand on doit aller

contre, soit quand on veut s'en servir pour
l'utilité des individus. Je m'explique.

Desault avait à pratiquer l'opération de la

pierre à un individu d'un caractère pusilla-
nime. Connaissant combien l'influence du
moral est funeste dans bien des cas, et vou-

lant éprouver la sensibilité de cet individu;

après l'avoir convenablement placé et main-

tenu par des liens et des aides, il simula

.avec le dos du bistouri une incision assez

-longue sur le périnée du malade. Aussitôt

-celui-ci pousse un cri et expire. Est-ce que
la responsabilité de Desault aurait été à l'a-

bri comme elle le fut, si le chirurgien eût été

moins prudent? On aurait dit que le malade

était mort dans et de l'opération

Néanmoins, comme la langue de l'enfant

ue Crésus se délia au moment où un soldat

perse qui ne connaissait pas le roi allait le

frapper; comme Battus recouvra la parole
à la vue d'un lion {Hérodote} comme la

frayeur a guéri plus d'un paralytique, a dis-

sipé des fièvres intermittentes rebelles, et a

prévenu les attaques d'épilepsie par imitation

dont les petites filles de l'hôpitdl de Harlem

étaient atteintes (Boërhaave), il faut s'en

servir comme moyen de guérison, et l'im-

portant, c'est de l'employer avec discerne-

ment.

Je termine par un fait on ne peut plus rare

et singulier. Un homme corpulent assistant à

l'autopsie cadavérique de son frère, dont il

avait vécu séparé pendant seize ans, et qui
ne formait plus qu'un peloton de graisse, en

fut si effrayé, étant lui-même très-puissant,

qu'il tomba en syncope à demi mort. Grizé-

li us, qui savait sans doute que si la peur ôte

les forces, une peur plus forte les relève, se

contenta de dire tout baut à ses aides qu'il
fallait se hâter, puisqu'on avait une seconde

autopsie à faire. Aussitôt, la frayeur d'un

danger plus prochain frappant l'imagination
de l'individu tombé en syncope, celui-ci se

relève et s'enfuit. (Demangeon.)

TÊTU (défaut). Les épithètes têtu, obs-

tiné, sont synonymes et marquent un défaut

qui
consiste dans un trop grand attachement

à son sens. Mais dans un têtu ce défaut vient

d'une pure indocilité, suite d'une bonne opi-
nion de soi-même qui fait que, se consultant

seul, il ne peut compterpour rien le sentiment

d'autrui au lieu que, dans un obstiné, ce

défaut me parait provenir d'une espèce de

mutinerie affectée qui le rend intraitable,
et qui tenant un peu de l'impolitesse fait

qu'il ne veut jamais <éder. (L. Girard.) Voy.

ENTÊTÉ, Opiniâtreté. Du reste, l'obstination

des entêtés ou leur entêtement ne différant

point de I'opiniatreté, je renvoie à celle-ci

celui qui désire de plus longs éclaircisse-

ments sur le têtu.

TIMIDE, Timidité (défaut). La timidité

est la crainte de déplaire elle vient ordinai-

rement de l'ignorance, plus souvent du peu

d'usage du monde, parfois de la sévérité avec

laquelle on a été élevé, mais surtout enfin

de la faiblesse de caractère et de l'habitude

qu'on aura contractée de se façonner au*

caprices et aux volontés des autres,

Sœur de la modestie à laquelle elle res-

semble beaucoup, la timidité, quand elle est

portée trop loin, devient un défaut. C'est elle

qui fait un sot d'un homme de mérite, en lui

ôtant sa présence d'esprit et lui enlevant la

confiance qu'il doit avoir en lui-même. Et

pourtant, il y a des hommes qui n'ont jamais
pu surmonter leur timidité. C'est d'autant

plus fâcheux pour eux qu'elle nuit généra-

lement à ceux qui veulent faire fortune, et

fait qu'ils lui sacrifient conlinuellement leurs

intérêts. Aussi voit-on l'homme timide se

contenter du nécessaire plutôt que d'aller
demander un emploi ou une grâce qu'il pour.

rait obtenir; le voit-on se priver de bien des

choses, s'il manque d'argent et qu'il faille en

demander lui-même à son débiteur le voit-

on enfin, quoique vertueux et rangé, se lais-

ser
entraîner et faillir, s'il est avec des

joueurs et des libertins.

Bref, dans toutes les circonstances de sa

vie, l'homme timide se laissera influencer

par cette fâcheuse disposition de son esprit.

Je dis toutes, attendu que quoi qu'en ait dit
Cicéron, la timidité est une crainte habi-

tuelle et non passagère qu'on porte toujours

avec soi, dont on ne peut jamais se sépa-

rer, et qui nous domine continuellement.

Néanmoins, je dois le dire il est des cir-

constances où un autre sentiment peut l'em-

porter sur la timidité, c'est l'amour du pro-

chain. Ainsi, je connais un individu fort ti-

mide, mais bon qui
surmonte toujours sa

timidité quand il s'agit d'un service à rendre.
Alors il ose se poser en solliciteur il parle
avec assurance, il s'anime et plus d'une
fois il a été assez heureux pour obtenir ce

qu'il demandait. Mais, quand il faut qu'il

agisse pour son propre compte oh 1 alors

sa timidité l'emportant, il hésite, se trouble

oublie la plupart des renseignements à don-

ner, ceux même qui pourraient beaucoup
sur l'esprit des personnes qu'il voudrait se

rendre favorables. Ordinairement il

échoue dans ses démarches

En outre, la timidité s'allie fort bien aussi

avec le courage et lui cède le pas quand il

s'agit des intérêts de la patrie et de l'huma-

nité. Combien ne voit-on pas, en effet; de

gens timides faire d'excellents soldats et

d'honnêtes citoyens Ainsi, en définitive si

la timidité est un défaut, c'est un défaut bieu

peu répréhensible, puisqu'il ne nuit jamais
qu'au timide et point à la société. Une autre

preuve du reste que la timidité ne serait

qu'un léger défaut, c'est qu'elle ne dégrado
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point la femme erle la rend au contraire

plus intéressante et
l'oblige

à chercher un

appui dans l'homme, ce qui est conforme

aux lois de la nature. Aussi doit-il
constanv

ment s'efforcer, par tous les moyens qui sont

en son pouvoir, de la soutenir, de la protéger;

il est fort pour elle et elle devient forle en

s'unissant à lui mais combien ne le sera-t-

elle pas davantage si elle s'attache à celui

qui est plus fort que l'hommel Prenez garde

que je ne nie pas qu'il ne puisse y
avoir des

femmes fortes par elles-mêmes c'est-à-dire

par la volonté, par l'intelligence, et même

par le corps mais ce sont des exceptions

des espèces d'anomalies qui ne détruisent

point la règle. Et cela ne nous étonne point,
car la force physique et la force intellec-

tuelle ne vont pas à la nature de la femme,

et quand elle les possède, c'estordinairement

plus à son détriment qu'à son avantage elle

ne gagne point à avoir les qualités de l'autre

sexe.

Ne confondons pas toutefois la timidité

vraie et simple avec une sorte de timidité

qui a toutes les apparences de la modestie

sans pour cela que ce soit celle-ci, vu que

ce ne sont souvent que de fausses apparen-

ces. ('e qui le prouve, c'est qu'elle n'est

pas toujours exempte d'orgueil ou de pré-
somption, encore moins eit-elle exempte de
vanité. Ainsi, j'ai vu des gens timides éton-

nés eux-mêmes de se trouver tels parce

qu'ils savaient bien disaient-ils, qu'ils ne

manquaient pas d'esprit et qu'ils n'étaient

pas plus dépourvus que d'autres des moyens
de plaire. JI y a donc des timides présomp-

tueux. Ceux-ci, loin de l'occasion, s'animent

par 1 1 vue et le sentiment de leur prétendu

mérite ils
croient pouvoir se présenter en

compagnie avec assurance, et y parler avec

liberté; mais à peine y sont-ils qu'ils se dé-
mentent et s'étourdissent.

Il en est d'autres et c'est le plus grand

nombre, qui ont plus de vanité que de pré-

somption. lis ne sont timides que parce qu'ils
veulent

trop plaire, et qu'ils sont trop sen-

sibles aux jugements qu'on peut faire d'eux.

Ils ne parlent qu'en tremblant, parce qu'ils
ne savent pas comment on prendra ce qu'ils
disent. On comprend que cette présomption
doit produire le mépris d'autrui, et par là le

manquement aux égards qui leur sont dus

c'est un double tort, car le défaut d'une juste
confiance en soi-même produit une pudeur
niaise et un embarras ridicule. Ainsi il faut

avoir une bonne opinion des autres, et n'a-

voir pas trop mauvaise opinion de soi-même;
c'est le seul moyen, du reste, de surmonter

sa timidité.

TOLÉRANCE (vertu). Je ne sais si,
comme l'affirme Romilly le fils, la tolérance

est la vertu des faibles mais ce que je sais

fort bien, c'est qu'elle est la vertu des

hommes droits, raisonnables, bien inten-

tionnés des hommes d'intelligence et de

cœur, qui, eux aussi, se montrent très-tolé-

rants.

J'ai commencé par dire que j'ignorais si la

tolérance est la vertu des faibles parce que
je ne vois pas trop comment on peut appeler
vertu cette tolérance de tout être faible, pas-
sionné et vicieux, pour les vices et les pas-
sions d'autrui, en vue d'obtenir de leur part
une égale réciprocité. Bien plus je trouve

que cette sorte de tolérance s'éloigne telle-

ment et s'accorde si peu avec les préceptes
de la morale et de la religion, que je ne sau-

rais lui donner le nom de vertu. D'ailleurs,
en admettant ce principe que la tolérance

est la vertu des faibles, s'ensuit-il qu'il faille

nécessairement tolérer les vices et les pas-
sions des autres de peur d'occasionner des

troubles et des désordres dans la société?

S'il s'agissait d'une nation dont la moitié fût

corrompue et qu'il fallût une guerre civile

pour l'assainir, passe mais tolérer les vices

de quelques individus, de peur d'un peu de

désordre, c'est, je crois, pousser trop loin l'a-

mour de l'ordre. Et puis ne peut-on point ne

pas tolérer le vice sans employer des moyens

rigoureux envers les gens vicieux? Qu'on
tolère ses adversaires quand ils sont de
bonne foi etqu'ils n'ont des principes différents
de nos principes que parce qu'ils auront été

élevés par d'autres maîtres; qu'on tolère

ceux qui, malgré les hommes, les temps et

les lieux, toujours les mêmes dans leurs con-

victions, toujours fermes dans leur croyance,

professent une autre doctrine que celle que

nous professons, et cela parce que, ne con-

naissant pas la nôtre qu'on ne leur a jamais
enseignée, ou qu'on leur a montrée sous un

faux jour, ils préfèrent ce qu'ils con-

naissent bien à ce qu'ils connaissent mal ou

point du tout, et se prononcent hautement

contre nous je le conçois encore.
Aussi,

loin de prêcher contre eux l'intolérance je
proclame que les meilleures armes dont on

doive faire usage pour les ranger de notre

avis, c'est de leur montrer notre opinion

(alors qu'il s'agira de politique) toujours

pacifique, jamais armée entourée de toutes

les preuves, de tous les motifs, de tous les

actes, de tous les avantages qui doivent en

démontrer la supériorité; ou, s'il s'agit de

croyances religieuses, de leur montrer la

religion telle qu'elle est véritablement, c'est-

à-dire forçant les cœurs par l'attrait de sa dou-

ceur et de ses vertus. C'estlà le seul et meil-

leur moyen de faire des conversions, car la vé-

rité, pour se soutenir, n'a pas plus besoin d'op-

primer que d'être opprimée. C'est pouravoir
méconnu ce principe que de tout temps ceux

qui ont conseillé les persécutions ont fait un

bien grand mal à leur parti, s'il s'agissait de

politique, et un bien grand tort à l'Eglise,
s'il

s'agissait des croyances du catholicisme. Ils

ont fait hair la religion et le feraient encore,
alors qu'ils devraient chercher à la faire ai-

mer. Du reste la vraie tolérance ne se trouve

que dans l'Eglise catholique, qui ne combat

que les erreurs et tolère avec charité les

personnes, mais non dans les sectes qui lui

sont opposées. Eu veut-on la preuve, on n'a
qu'à remonter aux temps primitifs de l'E-

glise et suivre l'histoire de son établissement

chez toui les peuples; on y verra les disciples
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de Jésus-Christ devenus les aputres du ca-

tholicisme, Ie9 Pères de l'Eglise, etc., et
tons ceux qui de nos jours pensent comme

pensaient saint Paul et saint Chrysosto-
me, prêcher que tout ministre d'un Dieu
de boulé et de miséricorde doit s'acquitter
des fonctions de sa place, en gagnant les
cœurs par la persuasion et non par la con-

trainte. C'est du reste ce que tout homme

raisonnable et charitable comprend par-
faitement aussi ne manque-t-il pas de to-

lérance pour autrui, et l'exerce-t-il envers
tous.

Et c'est parce qu'il comprenait ainsi la

tolérance, que le pape Innocent, à l'occa-
sion du premier siège de Rome par Alaric,
en 408, ferma les yeux sur les sacrifices qui
se faisaient en secret. A son exemple, les

princes d'alors, agissant contradictoire.

ment à leurs édits, conservaient des païens
dans les hautes charges de l'Etat, et don-

naient des titres aux pontifes des idoles.

Aucune loi ne défendait aux gentils d'é-
crire contre les chrétiens et leur religion;
aucune loi n'obligeait un païen à ern-

brasser le christianisme sous peine d'être
recherché dans sa personne et dans ses

biens.

C'est aussi parce qu'il comprenait ainsi la

tolérance, que le grandBossuet se montra tou-

jouis s si tolérant. L'historien de sa vie nousen-
seigneque « Bossuet parut suscité pour mon-

trer les vices de la réforme et pour dessiller

les yeux de ses partisans. Ses écrits devaient t
faire d'autant plus d'impression sur eux,

qu'en iriéine temps qu'il les réfutait avec

tant do force, il en agissait envers eux avec

indulgence et douceur; ceux de son diocèse

éprouvèrent sa protection; il les garantit
des exécutions militaires. On lui attribua
des instructions envoyées aux intendants

en 1698, qui niodifiaient en plusieurs points
les ordonnances antérieures, et qui défen-
daient toute contrainte et M. de Bausset a

cité dans son Histoire une lettre d'un mi-

nislie e protestant, Dubourdier, qui rend

hommage à la modération et à la sagesse
du savant prélat envers ceux de sa com-

munion. »

Enfin c'est parce qu'il comprenait ainsi

la tolérance, que le vénéré pontife Pie IX

qui occupe aujourd'hui la chaire de saint

Pierre, nous y a toujours invités par son

exemple. Inspiré par cet esprit de charité

que Dieu accorde aux ministres de son culte,

il s'est montré tolérant pour toutes les reli-

gions dissidentes, et il a dû s'en applau-

dir chaque fois davantage, puisqu'à Rome

comme en France, en Angleterre comme à

Constantinople, comme partout, catholiques,

protestants, juifs, papistes et anti-papistes
ont béni l'élu du Seigneur et chanté ses

louanges.
On le voit par ces merveilleux résultats,

la tolérance est nécessaire en religion elle

ne l'est pas moins en politique comme en

toutes choses et pour toutes choses; car la

mei:leure manière d'attirer à soi ceux qui

se sont éloigués, c'est, je le répète, d'ein-

pioyer la douceur, la tendresse, la raison,
la persuasion, la charité et ces autres vertus

évangéliques qui ont le secret de parler au

cœur et de persuader. D'ailleurs, q'û'est-ce

que la tolérance? C'est un des précieux apa-

nages de l'humanité, qui, par bienveillance
et amour, nous invite à l'indulgence les uns
à l'égard des autres. Et comme nous sommes

tous pétris de faiblesse et d'erreurs, elle nous

dispose au bien et nous fait réciproquement

pardonner nos sottises. Agir de la sorte, c'est

se Conformer à la première loi de la nature.

Et puis, n'est-ce pas que ta discorde est le

plus grand mal du genre humain or quel
en est le remède? la tolérance. Eile gagne
les esprits persuade et attire les âmes au

lieu que les persécutions font des prosélytes
à la cause qu'on voudrait anéantir.

Bref nous devons d'autant plus aimer la

tolérance, qu'elle est la mère de la paix,
c'est-à-dire, le seul moyen de faire vivre les

hommes en bonne intelligence, malgré la di-
versité de leurs opinions politiques et reli-

gieuses. Indispensable dans l'un et l'autre

cas, elle est peut-être moins nécessaire en

matière de religion qu'en politique, la posi-
tion prise au regard de la religion étant telle

qu'il faut une tolérance réciproque pour que
les hommes ne se forment pas en des camps
ennemis.

Heureusement que cette tolérance récipro-

que dont nous parlons règne sur les esprits
du plus grand nombre; et c'est ce qui expli-

que comment il sefait que, malgré la grande
diversité d'opinions qu'on remarque entre les

citoyens d'une même patrie, la concorde et

la paix ne cessent d'exister. Néanmoins on

ne saurait se refuser à admettre que l<i tolé-

rance sociale est moins rare que la tolérance

religieuse. D'où cela provient-il? De ce que,
d'une part, le catholicisme défend l'intolé-

rance des personnes; et, d'autre part, paice
que les catholiques sont généralement assez

indifférents eux-mêmes à l'égard de ceux

qui médisent, calomnient ou agissent contre

la religion et ses ministres. En politique, c'est

différent; chacun se passionne pour une opi-

nion, pour un parti, et il n'est pas rare que
des discussions souvent fort animées, que des
luttes sanglantes viennent démontrer qu'il
n'est guère possible de s'entendre quand on

ne pense pas de la même manière.

Quoi qu'il en soit, laissant de côté pour un

moment tout ce qui n'est pas le catholicisme,

nous constaterons avec bonheur que c'est

une consolation pour toute personne raison-

nable de penser que les mahométans, les In-

diens, les Chinois, les Tartares, adorent un

Dieu unique en cela du moins ils sont nos

frères. Et quant à ceux de nos autres frères

des Etats catholiques, qui vivent
éloignés

de
notre divine religion, comme la véritable

cause de leur éloignement vient de l'igno-

rance où on les a laissés et dans laquelle ils

se complaisent, de nos mystères sacrés, loin

de nous abandonner à toute idée de persécu-
lion, de luttes ou de sarcasmes, qui ne ser-

viraient qu'à les éloigner davantage de nos

pratiques et à les rendre irréconciliables
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nous devons ouvrir nos cœurs à la compas-

sion pour leur égarement, et les plaindre

d'être nés et de rester étrangers à tout ce que
les sacrements et la grâce du culte catholi-

que offrent de consolations, de forces, d'es-

pérance et de bonheur à ceux qui vivent et

meurent en chrétiens fidèles.

Mais ce n'est pas seulement pour telleoutelle

religion qu'on doit se montrer tolérant; c'est

aussi pour les opinions politiques et pour

toutes choses, la charité nous ordonnant de

tolérer en notre prochain tout ce que nous

voudrions qu'il tolérâtdans nous-mêmes elle

nous fait un précepte de porter le fardeau
les uns des autres.

Le moyen d'accomplir ces préceptes de

charité pour les défauts d'autrui, et de les

souffrir avec moins de peine, est fort simple.

Il consiste, pour l'homme sensé, instruit et

sage, à connaître, d'un côté, sa propre fai-

blesse, sa propre corruption, ses propres té-

nèbres, ses infidélités et son peu de fermeté

pour le bien; et de l'autre, de tâcher d'élever

son âme jusqu'au sanctuaire où Dieu règle,

selon ses desseins éternels, les événements

du monde, et fait même servir ;les qualités
mauvaises des hommes à l'exécution de ses

conseils. Ce n'est pas assez pour vivre en paix

avec soi-même et avec les autres et afin de
ne choquer personne, il faut encore avoir

une patience à l'épreuve de toutes sortes

d'humeurs et de caprices. Il faut s'at-

tendre qu'en vivant avec les hommes, on y

trouvera des humeurs fâcheuses, des gens

qui se mettent en colère sans sujet, qui pren-

dront les choses de travers, qui raisonnent

mal, qui auront un ascendant plein de fierté

ou une complaisance basse et désagréable.
Ainsi les uns seront passionnés, les autres

trop froids. Les uns contrediront sans rai-

son, les autres ne pourront souffrir qu'on

les contredise en rien. Les uns penseront

d'une manière, les autres d'une autre. On en

trouvera qui croiront que tout leur est dû, et

qui, ne faisant jamais réflexion sur la manière

dont ils agissent envers les autres, ne laisse-

ront pas d'exiger des déférences excessives.

Quelle espérance de vivre en repos, si tous

ces défauts nous ébranlent, nous troublent,

nous renversent et font sortir notre âme de
son assiette 1

Un des principaux moyens de l'acquérir,

c'est d'amoindrir, s'il se peut, cette forte im-

pression que les défauts des autres font sur

nous; de considérer que les défauts étant

communs, c'est une sottise d'en être surpris,

et de ne pas les tolérer; que, quelque grands

qu'ils soient, ils ne nuisent qu'à ceux qui

les ont et ne nous font aucun mal que nous

ne devons pas seulement regarder les dé-
fauts des autres comme des maladies à eux

particulières, mais comme des maladies qui

nous sont communes car nous y sommes su-

jets comme eux qu'il n'y a point de travers,

de vices dont nous ne soyons capables, et

que s'ils en ont que nous n'ayons pas effec-

tivement, nous en avons peut-être de plus
grands. Du reste, les défauts des autres, si

nous pouvions les regarder d'une vue tran-

quille et charitable, nous seraient des ins-

tructions d'autant plus utiles, que nous en

verrions mieux la difformité des nôtres,dont

l'amour-propre nous cache toujours une par-
tie. Somme toute, on doit aimer les hommes,
plaindre ceux qui sont dans l'erreur, tâcher

de les en retirer, pardonner à leurs passions
grossières, ne jamais les persécuter.

Du reste, voulez-vous ramener, par exem-

ple, un protestant à la foi catholique cher-

chez tous les moyens capables de le persua-
der soyez logique dans vos raisonnements,

que vos exemples soient bien choisis mais

surtout restez vrai, clair, précis; usez de

beaucoup de douceur et de patience avec lui,

quand il vous contredira que l'amour de

l'humanité, la charité, la pratique de toutes

les vertus, soient vos seules armes, et rappe-
lez-vous bien que ce n'est point par la ri-

gueur et la persécution qu'on viendra à bout
de le convertir. La persuasion seule fait les

croyants, et la persécution ne fait que des

hypocrites. D'ailleurs, il est impossible que
l'intolérance ne soulève pas l'indignation et

n'endurcisse pas l'âme. Comment chérir ten-

drement, en effet, les gens qu'on réprouve?
Les aimer, ce serait haïr Dieu qui les punit
voilà malheureusement le langage que parle
l'intolérant. Ah n'ouvrons pas si légère-
ment l'enfer à nos frères; jugeons les actions

et non pas les hommes, et sachons bien que
l'Eternel, dans sa miséricorde, s'est réservé

des grâces dont il peut disposer tant en fa-

veur des idolâtres que des juifs, que des ma.

hométans, etc., un des principaux attributs

de sa divinité étant la clémence ( L'abbé de

Ravignan. ) Dieu est clément parce qu'il est

miséricordieux. Adorons-le, respectons ses

décrets et soyons tolérants pour nos frères

ignorants ou égarés, si nous voulons que le

juge suprême, après s'être montré tolérant

pour nous sur la terre, où nous prévariquons

contre lui, se montre clément et miséricor-

dieux au jour du jugement.
TRAHISON, Traître (vice).-La trahison

est une PERFIDIE (voir ce mot), un manque

plus ou moins grand de fidélité envers sa pa-

trie, son souverain, ses amis, en un mot, en-

vers celui qui a mis en nous toute sa confiance.

On ne saurait employer des expressions trop

énergiques pour flétrir les traîtres, car pour

eux, les serments les plus solennels, les pro-
messes les plus positives, rien n'est sacré: ils

trahiront, s'il le faut, leur pays, leurs pa-

rents, leurs bienfaiteurs par fanatisme, ou

par cupidité, ou par esprit de vengeance. Or,

quel que soit le motif qui décide le traître,

comme ce motif est toujours coupable, nous

ne serons pas surpris que tous les peuples
aient considéré la trahison comme un crime.

Il y eut une époque où l'on fit plus on re-

garda comme criminel celui-là même qui

trahissait sa patrie tout en voulant la servir.

Dans tous les cas, la trahison traîne après

elle quelque chose de si odieux, qu'elle éteint

la plus brillante gloire. C'est pourquoi,

n'eût-on pas assez de vertu pour détester un

infâme traître, qu'il faudrait alors le fuir, un
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homme de cette moralité étant un objet

d'horreur, même pour ceux qui l'emploient.

Ceci me rappelle une réponse accablante

que Philippe, roi de Macédoine, fit à deux
misérables qui, lui ayant vendu leur pays,

se plaignaient à lui de ce que ses soldats les

traitaient de traîtres: « Ne prenez pas garde,

dit Philippe, d ce que disent ces grossiers, qui
appellent chaque chose par son nom. La tra-

hison, disons-nous, est une infamie; j'ajoute
que cette infamie est d'autant plus honteuse

pour le traître lui-même, qu'il a ACHETÉ les

quelques instants de satisfaction qu'il pourra
goûter, par un crime 1 De là, pour quelques-

uus, une vie tout enlièrepasséedanslechagrin
et les remords. Tel fut Judas; il trahit son

maître pour quelques pièces d'or, mais bien-
tôt poussé par le désespoir d'avoir livré le

sang du juste, il fut son propre bourreau, il

se
pendit!

Combien de Judas dans le siè-

cle où nous sommes, qui n'ont pas autant de

conscience que ce disciple du Christ 1 Aussi,

quand bien même nous n'aurions pas assez

de vertu pour détester la trahison, no-

tre propre intérêt devrait nous faire haïr et

éviter le traître.

TRANQUILLE, Tranquillité (sentiment).

– La tranquillité exprime une heureuse si-

tuation de l'âme, c'est-à-dire le calme d'une
conscience exempte de trouble et d'agitation.
Il n'est guère que les personnes vertueuses

et désintéressées qui puissent en goûter les

douceurs. C'est ce qui fait qu'en général elle

est si rare, et que tous les gens sensés sou-

pirent après le bonheur d'en jouir. Voulez-

vous goûter ce bonheur? soyez toujours en

paix avec vous-même modelez votre con-

duite sur celle des hommes de bien et faites

qu'on puisse dire de vous à l'heure de votre

mort Il a passé en faisant le bien. A ces

conditions vous pourrez vivre et mourir

tranquille,

TRISTE, Tbistksse (sentiment). La

tristesse est un abattement de l'âme causé

par de grandes afflictions ou en d'autres

termes c'est une langueur d'esprit et un

découragement engendré par l'opinion que

nous sommes affligés de grands maux ou

bien enfin, d'après P. Charron, « c'est une

dangereuse
ennemie de notre repos, qui flé-

trit incontinent notre âme si nous n'y pre-

nons

garde, etnous
ôtel'usage du discours etle

moyen de pourvoir à nos
affaires,

et avec le

temps enrouille et moisit l'âme, abâtardit tout

l'homme, endort et assoupit sa vertu, lorsqu'il

se faudrait éveiller pour s'opposer au mal

qui le mine et le presse. »

Quelle que soit de ces définitions celle qu'on

adopte, toujours est-il que la tristesse a plu-

sieurs degrés et plusieurs manières de s'ex-

primer c'est-à-dire que les douleurs légères

s'exhalent en paroles, et les grandes gardent
un silence stupide.

Les tempéraments ont une grande in-

fluence sur les unes et les autres. Ainsi

l'homme sanguin, à cause de la mobilité de

ses impressions, de son caractère, de ses

goûts, passe successivement avec une ex-

I, In |A|
trême facilité de la tristesse à

la
joie, et

comme chez lui aucun sentiment n'est pro-

fond ni durable, tout l'effleure, rien ne le

pénètre. Doué d'une insouciance très-grande,
il accepte volontiers les événements tels

qu'ils sont, et sait toujours plier son âme

aux nécessités qu'ils commandent. Le bi-

lieux, au contraire, ayant l'âme fortement
trempée, n'éprouve aucune passion à demi

chaque impression le pénètre, chaque sen-

timent l'émeut et de même qu'il lui faut

des motifs graves pour le blesser, de même

aussi il faut des motifs graves pour effacer

une première impression. A son tour, le ner-

veux qui vit sans cesse dans les choses ex-

trêmes, ne peut rien éprouver légèrement
sa tristesse est exaltée comme ses autres

passions il vaudrait peut-être mieux dire
comme ses autres impressions, car chez lui

tout se transforme enimpressions. C'est pour-

quoi, attendu que le calme est un état qu'il
ignore, il faut qu'il éprouve les secousses du

plaisir et de la joie, ou bien qu'il s'aban-

donne à la tristesse et au chagrin. Heureuse-

ment que la mobilité de son caractère ne

permet pas qu'il y ait en lui rien de durable
etcomme il ne peut pas supporter plus long-

temps la tristesse que la joie, on peut être

sûr qu'aussitôt qu'il éprouve vivement l'une

de ces deux passions, l'autre ne tardera pas
à lui succéder.

Quoi qu'il en soit, sous l'empire de la tris-

tesse, l'âme semble abandonner le soin du

corps pour ne s'occuper que de ce qui l'af-

fecte, et le physique ne tarde pas à s'en res-

sentir. L'individu éprouve d'abord, à la ré-

gion épigastrique, une constriction perma-

nente, une sorte de resserrement qui ôte

l'appétit. L'organisme tout entier s affaisse,
les membres n'ont plus de vigueur, et les

fonctions s'accomplissent mal; la circulation

est gênée, le sang s'accumule dans le cœur,
au cerveau et dans les autres grands orga-

nes souvent des congestions, des obstruc-

tions sont la conséquence de ce désordre
physiologique. La respiration est haute

suspirieuse il semble qu'un poids énorme

oppresse la poitrine, qu'une main invisible

serre le cœur. La faim, la soif, sont presque
nulles, les digestions se font mal, le sommeil

est pénible et agité tous les mouvements se

ralentissent, les humeurs soumises à leur

influence vitale s'altèrent et les parties

qu'elles doivent nourrir dépérissent néces-

sairement. De là des changements notables

dans la physionomie, changements qui corres-

pondent nécessairement aux troubles fonc-

tionnels occasionnés par cette passion. Les

observateurs ont noté les suivants les yeux
sont éteints et semblent se retirer dans leur

orbite des rides profondes sillonnent le

front, et rapprochent les sourcils qui s'a-

baissent sur les yeux la face perd son éclat,

sa douceur tous les traits se dessinent sur

la peau et lui donnent une expression carac-

téristique de dureté il semble même que les

parties qui la composent se heurtent les unes

contre les autres; la tête retombe appesantie

sur la poitrine, ou s'appuiesur la main qui, de
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temps en temps passe rapidementsurle front,

comme pour chasserles nuages qui s'y accu-

mulent le corps se voûte et s'amaigrit, tout

en un mot, dénote une nutrition imparfaite.

On a accusé comme source première
de la tristesse le souvenir vague qu'a l'âme

de sa noble origine et de la destinée qu'elle
craint de ne pas accomplir conformément

aux intentions du Créateur, et on s'est de-

mandé N'est-ce point une réminiscence des

cieux qui vient lui faire sentir sa misère ac-

tuelle ses infirmités et l'insuffisance des

choses d'ici-bas pour son bonheur? Oui, car

en dehors des causes de souffrance morale

et physique qui sont si nombreuses en nous,
il y a dans nos âmes, pour celui qui songe

sérieusement à l'éternité, une faiblesse inhé-

rente à notre position déchue, qui jette ses

teintes sombres sur nos autres passions,

sur nos joies et sur nos plaisirs. Sans cesse

nous travaillons pour la vaincre, mais eu

vain nous agitons notre vie, nous égarons

notre cœur dans les jouissances en vain

nous livrons nos sens à la volupté, toujours

nos âmes retombent dans la tristesse.

Cette disposition, native pour ainsi dire,

se fortifie en nous par toutes les causes qui

tendent à y produire cette passion; c'est-à-

dire que chacune d'elles, en frappant sur no-
tre être, en tire un son douloureux et plain-

tif et cela devait être, car la tristesse est la

fin de toute chose ici-bas, elle est le messa-

ger de l'âme, constatant tout à la fois le peu

que valent les créatures, ainsi que les féli-

cités qu'elles donnent.
Parmi les causes innombrables qui pro-

duisent la tristesse, les unes sont naturelles

et inhérentes à l'humanité, les autres acci-

dentelles et dépendant des individus. Au

nombre des premières nous placerons les

souffrances physiques qui, étant d'abord en

germe dans tous les points de l'organisme,

se développent ensuite sous mille influences

diverses; puis viennent les maladies qu'elles

engendrent et qui, à chaque instant, tortu-

rent notre existence et menacent de la dé-

truire puis encore nos besoins si nombreux,

qui tous se manifestent par quelque douleur,
et ne se satisfont que dans nos sueurs et nos

fatigues journalières; puis enfin, les infirmi-

tés qui nous arrivent, tristes précurseurs de

la mort. Et quant aux causes accidentelles

dépendant des individu* avec qui nous vi-

vons, ce sont les souffrances morales qui,
étant incessamment le fruit de nos décep-
tions, de nos craintes, de nos affections frois-

sées, de nos remords du passé, de nos ap-

préhensions de l'avenir, du dégoût du pré-

sent, nous jettent dans la tristesse et le dé-

couragement.

Toutes ces causes que nous venons d'énu-
inérer agissent en tous lieux, en toutes cir-

constances sur le genre humain. Abstraction

faite des modifications qu'apportent la civi-

lisation, l'éducation, les tempéraments, etc.,
elles sévissent sur le pauvre déchu et lui

font sentir le poids de la tristesse, c'est-à-
dire ce dégoût profond de tout et de soi-
même, qui s'attache à l'âme dès le berceau,

et qu'elle traîne péniblement jusqu'à la

tombe.

La Iristese est tellement inhérente à nolrd

nature, que malgré tous nos efforts pour l'en

chasser, elle y reste continuellement cachée,

toujours prête à se montrer. Assoupie par

l'attrait des plaisirs et les jouissances fac-

tices qu'ils prennent, la moindre circons-

tance la réveille; aussi est-il rare qu'Une

journée entière s'écoule sans que, trompé

par quelque désir, froissé dans quelque affec-

tion, déçu de quelque espérance, atteint dé

quelque douleur physique, l'homme impres-

sionnable ne soit pas attristé. Et puis, n'est-

ce pas que souvent nous sommes tristes

sans pouvoir en préciser la cause? Cela a

lieu surtout quand nous sommes incertains

de savoir si nous devons accuser l'état de

l'atmosphère, une mauvaise digestion, la nuit

ou les pensées pénibles ou désagréables qui
viennent frapper nos souvenirs, de produire
cette tristesse qui s'empare de nous, alors

que rien de sérieux ne la motive.

Hors ces circonstances, la tristesse a des

causes bien naturelles et très-légitimes. Elles

consistent, pour le pauvre, de ne pouvoir
s'abriter et chauffer sa cabane, d'y geler sous

ses haillons, d'y manquer de pain pour sa

famille et pour lui-même; et quant au riche,

dans la perte d'un parent chéri, d'un ami dé-

voué, d'un serviteur fidèle, qui, en mourant,

le laissent isolé d'affections sur la terre. C'est

pourquoi la tristesse est partout; elle est

dans tous les temps, dans tous les lieux,

dans tous les âges, chez tous les hommes.

Mais de même que les tempéraments in-

fluent d'une manière remarquable sur l'em-

pire que la tristesse exerce sur nos âmes de

même les âges et les sexes apportent-ils à

leur tour leur part d'influence sur ses degrés
et sa durée. Ainsi l'enfant est rarement at-

teint de cette passion, ou du moins les cau-

ses qui la déterminent chez lui sont telle-

ment légères et futiles, qu'elle n'a qu'une
influence bien éphémère; à cet âge, en effet,
les illusions n'ont pas été arrachées du

cœur, l'avenir tout entier est plein d'espé-1
rance et de riantes visions. Quand l'aurore

est si belle il est permis d'espérer un beau

soir. L'enfant, à qui tout sourit, tout semble

convier au bonheur, ne prévoit point les la-

beurs, les dangers, les misères de l'existence
ses plus grandes infortunes consistent dans
la perte d'un jouet, dans la fuite d'un oiseau

qu'il aime; mais la fougue de sa douleur est

aussi facile à calmer qu'à exciter; son âme,
comme une cire amollie, reçoit également
vite l'empreinte de la douleur et du plaisir;
l'un et l'autre glissent sur elle en l'effleurant.

Qu'a-t-il à redouter? Comprend-il les choses

de la vie? n'est-il pas aimé de tout le monde?

demande-t-il à la Providence à quel prix il

existe? Il ignore les fatigues de sa mère au-

près de son berceau, celles de son père sous le

poids des laborieuses journées. Il mange, il

vit, sans arrière-pensée, naturellement et

d'instinct, comme l'eau coule, comme l'abeille

prend le miel aux fleurs.

A leur tour, les femmes sont plus portées à
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la tristesse qUe.es hommes; l'élément nerveux

prédomine
en elles," l'imagination travaille

davantage. Leur vie sédentaire, souvent oi-

sive, la faiblesse de leur organisation, les

troubles physiologiques auxquels elles sont

assujetties, tout les porte à éprouver fré-

quemment cette passion. Mais en général
leur tristesse dure peu cela tient à l'extrême

mobilité de leurs impressions, à la facilité

avec laquelle leur âme change d'idées et de
sentiments. Il y a beaucoup de ressemblance,

à cet égard, entre elles et les enfants. La

plus petite circonstance, le motif le plus fu-

tile, ont suffi pour faire couler leurs larmes
la même chose suffira pour faire naître leur

joie. Les femmes sont exemptes de la plupart
des passions effrénées, terribles, qui agitent
la vie des hommes, et qui sont la source des

tristesses suprêmes. L'orgueil est rare en

elles, ainsi que l'ambition elles ont peu de

rêves de gloire, de grandeurs. Presque toutes

leurs douleurs naissent de leurs affections,

et leurs affections les consolent. En général,

peu soucieuses des choses de la science, elles

ne sont point tourmentées de la soif qui dé-

vore les savants. Leur foi instinctive les

éloigne du doute qui assiége si péniblement
la raison orgueilleuse de l'homme. Elles sont

moins sujettes aux tristesses factices, pour

ainfi dire, des passions et des rapports so-

ciaux, mais elles éprouvent plus souvent

celles de l'ennui

La tristesse est le partage de tout homme

sensé qui réfléchit et qui pense, car s'il n'a

pas à s'attrister sur ses propres infortunes, il

peut s'attendrir à l'aspect des souffrances,

des afflictions, des misères de ses proches,
de ses amis, mais surtout être triste jusqu'au

découragement, envoyant à quelle lutte et à

quels combats, à quels désordres, à quels

fléaux tous les états sont en butte. Dans ces

jours d'affreuses calamités, de deuil et de

discorde civile, de misère publique, quel est

le patriote, le chrétien qui ne se laisse pas
aller à la tristesse? 11 peut, plein d'espérance
dans l'avenir, ne pas désespérer du présent
mais s'il porte ses regards autour de lui, à

l'aspect d'une société corrompue et dégradée

par l'égoïsme, la dépravation des mœurs, la

soif des richesses et toutes ces honteuses

passions qui étouffent tout sentiment de pa-
triotisme et d'humanité, il ne peut que ré-

péter avec le Christ ces paroles de la passion

Tristis est anima mea nuque ad mortem mon

âme est triste jusqu'à la mort; pour montrer

toute l'étendue de sa tristesse.

URBANITÉ (qualité).
Les anciens Ro-

mains se servaient du mot urbanité pour

distinguer la politesse du langage, des ma-

uières et des mœurs. Ce mot, nous dit-on,
n'est guère d'usage aujourd'hui parmi nous,

quoiqu'il ait été conservé par l'Académie

française et par plusieurs écrivains de mé-

rite. Pour ma part, je dois le dire, je ne vois

pas trop la
nécessité de l'effacer complète-

Celle-ci sera aussi grande et peut-être bien

plus grande encore si, pour échapper à l'en-

nui, l'homme, au lieu de s'occuper à des

travaux utiles, cherche dans des satisfactions

coupables à jouir gaiement de la vie. Sitôt

que par un retour sur lui-même il s'aperce-
vra qu'il a manqué à ses devoirs de bon ci-

toyen et de chrétien, sitôt qu'il reconnaîtra

qu'il doit compte à Dieu et aux hom-
mes des mauvais exemples qu'il a donnés,
des fautes qu'il a commises envers la société,

de sa prévarication contre les lois du Créa-

teur, une sombre tristesse s'emparera de lui

et ne sedissipera qu'après que, par son repen-

tir et sa pénitence, il aura reçu la palme de

la régénération.

Donc, ainsi que nous le disions naguère,
la tristesse a souvent des motifs légitimes;

néanmoins, il ne faudrait pas s'y abandonner

sans raison. Dieu, en nous envoyant les

afflictions comme des avertissements salu-

taires, nous a donné aussi la résignation
chrétienne qui apporte beaucoup de douceur

dans les souffrances morales de notre âme.

C'est à nous à profiter de ce baume salutaire

que le ciel nous envoie, et à répéter avec

Job Je suis sorti nu du sein de ma mère, nu

j'y rentrerai. Le Seigneur m'avait tout donné,

le Seigneur m'a tout ôté, sa volonté a été ac-

complie. Béni soit le nom du Seigneur. (Job.

i, 21.) Dans ces sublimes et saintes paioles,
on trouve à la fois la résignation et les motifs

surhumains. La souffrance et le malheur

s'effacent déjà sous les rayons de l'espoir,
comme l'ombre à ceux du soleil. L'homme

comprend qu'il n'a pas le droit de se plain-

dre, puisque l'éternité lui tiendra compte du

temps, et que chacune de ses larmes est pour
lui un germe de félicités suprêmes, s'il est

confiant dans la parole divine. Heureux

l'homme qui soutient l'épreuve! (Saint Jacques,

1, 12.) Les maux passagers que nous avons à

souffrir ici-bas produisent en nous le germe
d'une gloire éternelle et incomparable. (II'

Epître aux Corinth., iv, 17.) A l'heure so-

lennelle de la mort, la résignation et l'espé-
rance viennent s'asseoir à son chevet, en-

dorment ses douleurs et soutiennent son

courage; son âme se dégage peu à peu de ses

liens terrestres; il semble, au bonheur, à la

joie, qui l'inondent, qu'un rayon céleste

vienne déjà l'éclairer. Les souffrances qu'elle
endure alors sont un dernier holocauste

qu'elle offre à Dieu pour achever de purifier sa
vie. Enfin, elle monte au ciel avec des trésors

de patience, de douleurs et de réparations.

u
ment de nos livres, la variété d'expressions
faisant le mérite de l'écrivain. D'ailleurs, du
moment où l'on f,iit consister l'urbanité

dans la pureté du langage, joint à la dou-
ceur et à l'agrément de la prononciation, du

moment où on peut la définir avec Quinti-

lien « un goût délicat qui sent le commerce

des gens de lettres, et qui n'a rien de cho-

quant et de bas, ni dans le geste, ai dans la
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prononciation, ni dans les manières » je ne
vois pas pourquoi on ne conserverait pas
le mot urbanité, qui bien certainement ne

peut être remplacé avec avantage par un au-

tre terme équivalent. Bien plus, il semble-

rait, d'après l'opinion que Cicéron et Quinti-

lien s'étaient faite de l'urbanité, que ce der-
nier mot exprimait davantage que politesse.

Dans tous les cas, il en est de l'urbanité

comme de la douceur, de la complaisance et

VAIN, VANITEUX, VANITÉ (défaut). La

vanité est l'envie d'occuper les autres de soi,

par l'étalage de certains avantages réels, ou

supposés,
mais en général frivoles ou étran-

gers à celui qui s'en prévaut. Elle ne respire

qu'exclusion et préférences; exigeant tout

et n'accordant rien, elle est toujours inique.

(J.-J. Rousseau.) La vanité est un produit de

la faiblesse humaine; c'est la passion des

petites âmes, une sorte d'échasses sur les-

quelles montent les médiocrités, pour s'éle-

ver à la hauteur de ceux qui ont une gran-

deur réelle.

Bien différente de l'orgueil qui vit de lui-

même, de la satisfaction que lui procurent
des qualités vraies ou fausses, la vanité vit

au dehors, prend sa pâture dans les yeux,

dans l'attention des hommes. Elle mendie

des regards, des éloges, des distinctions elle

s'étale pour être vue. C'est pourquoi le va-

niteux tient plus de place qu'un autre il se

pavane, se prête aux regards c'est le paon

qui s'étale avec complaisance et s'épanouit

sous les compliments qu'il attire.

A la vérité, parfois la vanité singe la mo-

destie, mais on la voit percer sous cette

fausse apparence. Socrate t'apercevait à tra-

vers les trous du manteau d'An tisthène; sans

elle Diogène eût quitté son tonneau. Quel-

quefois aussi la vanité, tant est grande la

corruption du cœur, met son ostentation

dans le crime. Le scélérat se vante de ses

vices; dans ces repaires où sont entassés
ceux que la société repousse de son sein,

on voit les plus criminels, les plus audacieux

raconter avec fierté leurs horribles hauts

faits. Parmi nous, n'entendons-nous pas tous

les jours de jeunes débauchés se vanter de

leurs conquêtes; outrager quelquefois, par
de menteuses imputations, la vertu des fem-

mes qui les ont repoussés ?2

La vanité se démontre et se témoigne de

plusieurs manières « Premièrement, en nos

pensées et entretiens privés qui sont bien
souvent plus que vains, frivoles et ridicules;

auxquels toutefois nous consommons grand

temps, et ne le sentons point. Nous y en-

trons, y séjournons et en sortons insensible-

ment, qui est bien double vanité et grande
inadvertance de soi. L'un se promenant en

une salle regarde à compasser ses pas d'une

certaine façon sur les carreaux ou tables du

plancher; cet autre discourt en son esprit

longuement et avec attention, comment il se

comporterait s'il était roi, pape, ou autre

de toutes les autres qualités, qui, pour être

éminentes, veulent du naturel et de l'acquis.
Ainsi l'urbanité, prise dans le sens de poli-
tesse et de mœurs, ne peut être inspirée que
par une bonne éducation; prise dans le sens

de pureté de langage, c'est une qualité qui
tient peu de la nature, et qu'on ne peut ac-

quérir qu'en fréquentant beaucoup les gens
de lettres et du grand monde. On n'a donc

qu'àgagner,en montrant qu'on en estrempli.

v
chose qu'il sait ne pouvoir jamais être
ainsi se paît de vent, et encore de moins,
carde chose qui n'est et ne sera point; ce-

lui-ci songe fort comment il composera son

corps, ses contenances, son maintien, ses

paroles, d'une façon affectée, et se plalt à le

faire, comme de chose qui lui sied fort bien,
età quoi tous doivent prendre plaisir. L'hom-

me vain cherche et se plait tant à parler lui

de ce qui est sien, s'il croit qu'il ne la fasse

savoir et sentir aux autres. A la première

commodité, il la cause, la fait valoir, il l'en-

chérit il n'attend même pas l'occasion, il la

cherche industrieusement. De quoi que l'on

parle, il s'y mêle toujours avec quelque
avantage; il veut qu'on le trouve et le sente

partout, qu'on l'estime ainsi que tout ce

qu'il estime. La vanité a été donnée en par-

tage à l'homme il court, il bruit, il meurt,
il fuit, il chasse, il prend une ombre, il adore

le vent un fétu est le gain de son jour. Va~

nitati creatura subjecla estetiam nolens; uni-

versa vanitas omris homo vivens. (Rom. vin,

20.) La créature est sujette à la vanité même

sans le vouloir; tout homme vivant n'est que
vanité. » (P. Charron.)

De toutes les manières, la vanité est un

travers de jugement qui prend lui-même

sa source, soit dans le développement tardif

ou incomplet de l'intelligence, comme cela

se
remarque

chez les enfants et chez bien des

femmes soit dans la suffisance que donne
une grande fortune dont on aura hérité, ou

qu'on aura acquise par son savoir et sa con-

duite soit dans ce sentiment puéril d'amour-

propre qu'inspire un titre, une grande nais-

sance. Mais quelque part qu'elle puise ses

inspirations, comme ses sources sont toutes

méprisables, elle devient méprisable elle-

même et fait perdre à l'individu une grande

partie de sa valeur, s'il ne la lui ôte tout

entière. Notons encore qu'un des inconvé-

nients de la vanité pour le vaniteux, c'est de
l'exposer à une analyse sévère; c'est-à-dire

que lorsqu'on l'a séparé, par la pensée, de son

titre, de sa fortune ou de son rang, si l'on

reconnaît qu'il manque de jugement, quelle
part lui fera-t-on dans l'échelle sociale? Et

pourtant, malgré tous ces inconvénients, la

vanilé est malheureusement un des maux do

notre époque. Vit-on jamais, en effet, pareille

tendance à sortir de sa sphère. Quel est le

père qui consente à laisser son fils dans la

position où la Providence l'a fait naître? De

là l'immense quantité d'hommes qui végè-
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lent sur le pavé des grandes villes, avec des

titres et des grades qui leur sont inutiles.

Paris et la France sont pleins de Gilberts

ignorés, de Newtons sans emploi, d'avocats

sans clients, de médecins sans malades, d'ar-

tistes de toutes sortes sans travail. Tous ces

hommes, enlevés à l'agriculture et aux arts,

ne rendent rien à la société, et deviennent,
en croupissant dans l'inaction et l'ennui, le

levain de mille maux. Débauchés, scanda-

leux, agitateurs sans principes, tous doués

d'ambition, sans patrie, ils sont asservis par
leur éducation à une foule de besoins qu'ils

ne peuvent satisfaire. Ils oublient que la con-

dition, imposée à tout homme ici-bas, est

de semer pour recueillir, de donner pour

recevoir, de travailler pour avoir le droit de
vivre. Ils sont en partie la cause du malaise

social qui nous travaille et nous ronge.

Mais si nous devons redouter les effets de

la vanité chez les hommes, elle n'est pas

moins à craindre chez les filles. Elles nais-
sent avec un désir violent de plaire. Les che-

mins qui conduisent les hommes à l'autorité

et à la gloire leur étant fermés, elles tâchent

de se dedommager par les agréments de l'es-

prit et du corps. De là vient leur conversa-

tion douce et insinuante; delà vient qu'elles
aspirent tant à la beauté et à toutes les grâ-

ces extérieures, et qu'elles sont si passion-

nées pour les ajustements une coiffe, un

bout de ruban, une boucle de cheveux plus

haute ou plus basse, le choix d'une couleur,

ce sont pour elles autant d'affaires. Ces ex-

cès vont encore plus loin dans notre nation

qu'en toute autre. L'humeur changeante qui
règne parmi nous cause une variété conti-

nuelle de modes ainsi on ajoute à l'amour

des ajustements celui de la nouveauté, qui a

d'étranges charmes sur de tels esprits. Ces

deux folies, mises ensemble, renversent les

bornes des conditions et dérèglent leurs

mœurs. Dès qu'il n'y a plus de règle pour les

habits et pour les meubles, il n'y en a plus

d'effectives pour les conditions car pour la

table, des particuliers,
c'est ce que l'autorité

publique peut moins régler; chacun choisit

selon son argent, ou plutôt sans argent, se-

lon son ambition et sa vanité. Ce faste ruine

les familles, et la ruine des familles entraîne

la corruption des mœurs. D'un côté, le faste

excite dans les personnages d'une basse
naissance la passion d'une prompte fortune,

ce qui ne peut se faire sans peine, comme le

Saint-Esprit nous l'assure; d'un autre côté,

les gens de qualité, se trouvant sans res-

source, font des lâchetés et des bassesses

par là s'éteignent insensiblement l'honneur,

la foi, la probité et le bon naturel, même

entre les plus proches parents. Ainsi, hom-

mes et femmes ont tous à craindre de la va-

nité, et cela parce qu'il n'y a pas de folies

dont on ne puisse désabuser un homme qui
n'est pas fou, hors la vanité; pour celle-ci

rien ne peut guérir que l'expérience, si tou-

tefois quelque chose peut en guérir.

Pour ma part, je ne vois qu'un moyen et

le voici Il consiste, 1e dans l'application à

faire entendre aux jeunes filles co-ubien

l'honneur qui vient d'une bonne conduite et

d'une vraie capacité est plus estimable que
celui qu'on tire de ses cheveux ou de ses ha-
bits. La beauté, direz-vous, trompe encore

plus la personne qui la possède que ceux

qui en sont éblouis elle trouble, elle enivre

l'âme on est plus sottement idolâtre de soi-

même que les amants les plus passionnés ne

le sont de la personne qu'ils aiment. 11 n'y
a qu'un fort petit nombre d'années de diffe-

rence entre une belle femme et une autre

qui ne l'est pas. La beauté ne peut être que
nuisible, à moins qu'elle ne serve à faire

marier avantageusement une fille mais

comment s'en servira-t-elle si elle n'est

soutenue ni par le vice ni par la vertu? Elle

ne peut espérer d'épouser qu'un jeune fou,

avec qui elle sera malheureuse, à moins que

sa sagesse et sa modestie ne la fassent re-

chercher par des hommes d'un esprit réglé,
et sensibles aux qualités solides. Les per-
sonnes qui tirent toute leur gloire de leur

beauté deviennent bientôt ridicules; elles

arrivent, sans s'en apercevoir, à un certain

âge où la beauté se flétrit; et elles sont

charmées d'elles-mêmes, quoique le monde,

bien loin de l'être, en soit dégoûté. Enfin, il

est aussi déraisonnable de s'attacher unique-
ment à la beauté que de vouloir mettre tout

le mérite dans la force du corps, comme font

les peuples barbares et sauvages.
De la beauté, passons à l'ajustement. Les

véritables grâces ne proviennent pas d'une

parure vaine et affectée. Il est vrai qu'on

peut chercher la propreté, la proportion et

la bienséance, dans les habits nécessaires

pour couvrir nos corps; mais, après tout,
ces étoffes qui nous couvrent, et qu'on peut
rendre commodes et agréables, ne peuvent

jamais être des ornements qui donnent une

vraie beauté. Je voudrais même faire voir

aux jeunes filles la noble simplicité qui pa-
raît dans les statues et dans les autres figu-
res qui nous restent des femmes grecques et

romaines; elles y verraient combien des

cheveux noués négligemment par derrière,
et des draperies pleines et flottantes à longs

plis, sont agréables et majestueuses. 11 serait

bon même qu'elles entendissent parler les

peintres et les autres gens qui ont ce goût

exquis de l'antiquité. Si peu que leur esprit
s'élevât au-dessus de la préoccupation des

modes, elles auraient bientôt un mépris pour-
leurs frisures, si éloignées du naturel, eL

pour les habits d'une figure trop façonnée..
Je sais bién qu'il ne faut pas souhaiter

qu'elles prennent l'extérieur antique; il y
aurait de l'extravagance à le vouloir mais.

elles pourraient, sans aucune singularité,

prendre le goût de cette simplicité d'habits,
si noble, si gracieuse, et d'ailleurs si conve-

nable aux mœurs chrétiennes. Ainsi, se con-

formant dans l'extérieur à l'usage présent,
elles sauraient au moins ce qu'il faudrait

penser de cet usage; elles satisferaient à la

mode comme à une servitude fâcheuse, et

elles ne lui donneraient que ce qu'elles ne-

pourraient
lui refuser.

Mais la mode se détruit eue-méme elle
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vise toujours au parfait, et jamais elle ne le

trouve, du moins elle ne veut jamais s'y ar-

rêter. Elle serait raisonnable, si elle ne chan-

geait que pour ne changer plus, après avoir

trouvé la perfection pour la commodité et

pour la bonne grâce; mais changer pour
changer sans cesse n'est-ce pas chercher

plutôt l'inconstance et le, dérèglement, que
la véritable politesse et le bon goût? Aussi

n'y a-t-il d'ordinaire que caprice dans les

modes. Les femmes sont en possession de

décider, il n'y a qu'elles qu'on veuille croire

ainsi les esprits les plus légers et les moins

instruits entraînent les autres. Elles ne choi-

sissent et ne quittent rien par règle il suffit

qu'une chose bien inventée ait été longtemps
la mode, pour qu'elle ne doive plus y être,
et qu'une autre, quoique ridicule, à titre de

nouveauté, prenne sa place et soit admiree.

Voilà quels sont les inconvénients dans les-

quels entraîne la vanité; et voici quels sont

les fondements sur lesquels doivent reposer
les moyens qu'on peut appeler correctifs.

Montrez à vos filles, dirons-nous aux mères

de famille, quelles sont les règles de la mo-

destie chrétienne; apprenez-leur, par l'his-

toire de nos saints martyrs que l'homme

naît dans la corruption du péché, que son

corps, travaillé d'une manière contagieuse,
est une source inépuisable de tentations pour
son âme. Jésus-Christ nous apprend à met.

tre toute notre vertu dans la crainte et dans

la défiance de nous-mêmes. Voudriez-vous,

pourra-t-on dire à une fille, hasarder votre

âme et celle de votre prochain pour une folle
vanité? Ayez donc horreur des nudités de

gorge et de toutes les autres immodesties

quand même on commettrait ces fautes sans

aucune mauvaise passion, du moins c'est une

vanité, c'est un désir effréné de plaire. Cette

vanité justifie-t-elle devant Dieu et devant

les hommes une conduite si téméraire, si

scandaleuse et si contagieuse pour autrui ?

Cet aveugle désir de plaire convient-il à une

âme chrétienne, qui doit regarder comme

une idolâtrie tout ce qui détourne de l'amour

du Créateur et du mépris des créatures? Mais,

quand on cherche à plaire, que prétend-on?
n'est-ce pas d'exciter les passions des hom-

mes ? les tient-on dans les mains pour les

arrêter, si elles vont trop loin ? Ne doit-on

pas s'en imputer toutes les suites? et ne

vont-elles pas toujours trop loin si peu

qu'elles soient allumées? Vous préparez un

poison subtil et mortel, vous le versez sur

tous les spectateurs, et vous vous croyez in-

nocente 1 Ajoutez à ces exemples des per-
sonnes que leur modestie a rendues recom-

mandables, et celles à qui leur immodestie a

fait du tort mais surtout ne permettez rien,
dans l'extérieur des filles, qui excède leur

condition. Réprimez sévèrement toutes leurs

fantaisies. Montrez-leur à quel danger on

s'expose, et combien on se fait mépriser des

gens sages, en oubliant ce qu'on est.

Ce qui reste à faire, c'est de désabuser les

filles du bel esprit, Si on n'y prend garde,

quand elles ont quelque vivacité, elles s'in-

triguent, elles veulent parler de tout, elles

décident sur les
ouvrages

les moins propor-
tionnés à leurs capacités elles affectent de
s'ennuyer par délicatesse. Une fille ne doit

parler que pour de vrais besoins, avec un

air de doute et de déférence elle ne doit

même pas parler des choses qui sont au-des-

sus de la portée commune des filles, quoi-

qu'elle en soit instruite. Qu'elle ait, tant

qu'elle voudra, de la mémoire, de la vivacité,
des tours plaisants de la facilité à parler
avec grâce, toutes ces qualités lui seront com-

munes avec un grand nombre d'autres fem-

mes fort peu sensées et fort méprisables.
Mais qu'elle ait une conduite exacte et suivie,
un esprit égal et réglé qu'elle sache se taire
et conduire quelque chose, cette qualité si

rare la distinguera de son sexe. Pour la dé-
licatesse et l'affection d'autrui, il faut la ré-

primer, en montrant que le bon goût con-

siste à s'accommoder des choses selon qu'elles
sont utiles.

Rien n'est estimable que le bon sens et la

vertu l'un et l'autre font regarder le dégoût
et l'ennui non comme une délicatesse loua-

ble, mais comme une faiblesse d'un esprit
malade.

A côté de la vanité que la beauté, l'amour
des parures et des ajustements inspirent à
la femme et dont les hommes ne sont pas
exempts, se trouvent la vanité du savoir, la

vanité des titres, la vanité de la fortune, qui

déparent également l'un et l'autre sexe. A ces

différentes sortes de vanité, il faut opposer
la modestie, la simplicité, en un mot les ver-

tus contraires, dont le développement et

l'exercice peuvent étouffer dans le cœur du

vaniteux toute espèce de présomptueuse pen-
sée ou de glorieux sentiments.

Cela posé, nous nous demanderons, comme

on l'a fait déjà, si la vanité est une passion?
Il est certain que si l'on considère t'insuffi-

sauce de son objet, on serait tenté d'en dou-

ter mais en observant la violence des mou-

vements qu'elle inspire, on y retrouve tous les

caractères des passions, et qui plus est, ,tous
les malheurs qu'elles entraînent, dans la dé-
pendance servile oùce sentiment met l'homme

par rapport au cercle qui l'entoure. Néan-

moins, les peines de la vanité sont assez peu
connues pour que ceux qui les ressentent en

gardent le secret et pour que chacun, tout

en étant convenu de mépriser ce sentiment,
n'avoue jamais le souvenir ou la crainte dont
il a été l'objet.

C'est pourquoi il faut éviter ces défauts et

cela avec d'autant plus de soin, qu'ils seront

plus élevés dans l'échelle des vices. On n'ou-

bliera pas surtout que si la vanité est de tous

les sentiments celui qui sait le mieux et le

plus vite s'enfler à la hauteur de la fortune

qui nous échoit ( M. Soint-Marc-Girardin),
nous aurions tort de nous prévaloir des
agréments physiques, des biens et de la for-
tune que nous possédons ou qui nous arri-

vent, d'un titre que nous tenons de nos
ancêtres, d'une naissance illustre, d'une intel-

ligence peu commune; ces agréments dis-

paraissant peu à peu à mesure que les an-

nées s'écoulent; ces bienset ces honneurs
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valant bien peu, et rien n'étant plus à

craindre que les revers qui nous rejettent
plus bas même que l'échelon dont nous som-

mes partis pour nous élever; ce rang que
nous tenons ne pouvant nous rendre hono-
rables que tout autant que par nos mérites

nous nous montrerons dignes de l'occuper
ces trésors de l'intelligence que le Créateur

nous a départis pouvant s'épuiser pendant
le cours d'une maladie, ou s'affaisser sous le

poids des années.

Et comme les vaniteux sont le plus sou-

vent très-peu susceptibles de raisonnement

sérieux et syllogistiques, il conviendrait de
les prendre par le cœur et leur inspirer, in-

dépendammentdes sentiments que nous avons

déjà signalés, la modestie, la simplicité, l'a-

mour de l'humilité et de la charité.

Je sais fort bien et je dois en faire la re-

marque, que pour les gens qui n'entendent

rien à la religion ni au cœur humain l'hu-

milité est de la bassesse, de la pusillanimité,
un sentiment qui avilit l'homme. Inutile de

dire que ce n'est pas de l'humilité ainsi con-

sidérée que je veux qu'on fasse usage mais

de l'humilité selon la morale chrétienne, de

cette humilité, dont le but est d'élever l'homme

jusqu'au ciel, au lieu de l'abaisser au rang
des brutes comme Va fait la philosophie. Cette

sorte d'humilité, loin d'être un obstacle aux

grandes actions et à certaines entreprises
dans lesquelles il faut de la magnanimité et

une résolution que rien n'ébranle, surmonte

au contraire les obstacles, rien n'étant dif-
ficile aux humbles ( Saint-Léon), le chré-

tien humble mettant d'autant plus de con-

fiance en Djeu qu'il se défie davantage de
lui-même.

VALEUR. Voyez BRAVOURE.

VENGEANCE (passion). Il est une pas-
sion dont l'ardeur est terrible, une passion

plus redoutable dans ces temps de division,
de trouble et de désordre que dans toute au-

tre époque et cette passion, c'est la ven-

geance.

Elle a été définie une peine qu'on fait

souffrir à son ennemi, par ressentiment d'une
offense qu'on en a reçue. « Faire aux autres

le mal qu'ils nous ont fait se présente d'abord

à l'esprit comme une maxime équitable; mais

ce qu'il y a de naturel dans cette passion ne
rend ses conséquences ni plus heureuses ni
moins coupables, et c'est à combattre les

mouvements involontaires qui entraînent

vers unbut condamnableque laraisonest par-
ticulièrement destinée car la réflexion est

autant dans la nature que l'impulsion. » Cette

idée que madame de Staél a voulu nous don-
ner de la vengeance est on ne peut plus

juste.
Et par exemple quand une injure a vive-

ment blessé notre âme le ressentiment que
nous en éprouvons est profond et vivace
c'est une plaie dans laquelle est resté le trait

acéré qui l'a faite, et qui pour peu qu'on la

touche, redevient saignante et douloureuse.

A chaque instant se retracent à la pensée les

détails de l'outrage qu'on a souffert on ne

peut chasser ce souvenir cuisant, k semble

au contraire qu'on s'y délecte et qu'on prenne
plaisir à l'aviver sans cesse. On s'exagère de

plus en plus la grandeur de l'affront, on le

souffre pour ainsi dire de nouveau chaque

minute, car l'âme n'a point d'autre pensée,
elle est sans cesse obsédée de ce fatal tableau

que l'imagination charge de ses plus sinis-

tres couleurs. Ainsi, le ressentiment grandit

dans l'âme, il s'y accumule comme la vapeur

comprimée dans sa brûlante chaudière il

bouillonne, il gronde intérieurement comme

elle, comme elle il tend à faire explosion.
L'homme qui l'éprouve s'exaspère surtout

devant l'image de l'offenseur; il jouit en ima-

gination de la vengeance qu'il désire, qu'il

se promet, dont Il calcule l'exécution c'est

avec un indicible plaisir qu'il verra son en-

nemi à son tour humilié, renversé, foulé

sous ses pieds. H triomphe avec une sorte de

rage, et quand il s'abandonne à ses rêves de

vengeance, à ses impulsions irréfléchies, il a

d'étranges tentations de cruauté et de meur-

tre, il savoure d'avance le bonheur d'immoler

un ennemi à son ressentiment. Aussi Bacon

aurait-il apoelé la vengeance une justice sau-

vage.

Qu'elle soit sauvage ou non cette justice,
malheur à qui veut J'exercer. Elle augmente
la haine et la nourrit (madame de Puisieux);
elle entretient ces guerres intestines qui di-

visent les membres d'une même famille les

citoyens d'une même république, et devient

quelquefois une véritable lâcheté pour le

vainqueur.

Pourquoi, dans nos provinces, ces réactions

incessantes entre les hommes d'opinions op-

posées ? pourquoi ces luttes, ces combats

sanglants à chaque révolution politique?
Parce que le vamcu d'autrefois, vainqueur

aujourd'hui, au lieu de se rappeler qu'un

grand cœur qu'on offense se venge en par-

donnant, devient inexorable pour son en-

nemi et le frappe. Cela n'arriverait peut-être

pas si les tribunaux, dans ces moments de
commotions, au lieu de mollir et de fermer les

yeux sur les actions coupables, s'exerçaient t

à en rechercher les auteurs et les punis-
saient avec mesure. Alors ils ne laisseraient

pas aux parents de la victime l'espérance

que des jours meilleurs luiront pour eux, et

ne les verrait-on pas profiter de la première
circonstance favorable pour se faire justi-
ce 11! et réciproquement usque ad finem.

D'où vient cette vendetta du Corse, qui fait

regarder les habitants de cette île, généra-

lement bons et hospitaliers, comme des

hommes sans cœur et vindicatifs? Voici l'ex-

plication qui m'en a été donnée à Ajaccio par
un Corse pur sang, le docteur Cauro. « A l'é-

poque où notre île était sous la domination

génoise, le peuple a tenté plus d'une fois de

secouer l'indépendance de la république de

Gênes. Et comme celle-ci craignait toujours

que les Corses ne réussissent enfin dans

leur projet d'émancipation, sitôt qu'un hom.

me marquant par sa capacité et par sou

courage se révélait au pays, vite le gouverne'
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ment génois avait des affidés pour l'assassi-

ner. La famille implorait la rigueur des lois

contre les coupables; mais la justice d'alors,
docile aux volontés du doge, ne trouvait

pas les preuves de culpabilité suffisantes, et le

ble n'était pas puni. Je me trompe, il

l'était, parce que le père, le frère ou l'ami de
la victime se chargeaient de le venger. »

Voilà, m'a-t-on dit, l'origine des bandits

corses. La plupart ne le deviennent que

parce que leur frère, leur père ou leur ami

mourant leur a fait jurer de le venger aussi

les vendetta sont-elles éternelles quand les

familles sont nombreuses.

Cette esquisse des mœurs du peuple corse

détruit l'opinion de Juvénal, qui prétend
qu'il n'y a que les petits esprits, que les fai-

bles esprits à qui la vengeance paraisse

agréable. Je ne dis pas qu'il n'y ait plus de

grandeur, plus de force à pardonner; mais

a-t-ilexisté,existe-t-ilbeaucoupd'individusqui
aient proclamé ou qui proclament aujourd'hui

que rien n'est beau comme le pardon, qu'on
doit de l'indulgence à ceux qui commettent

une faute légère et du mépris à ceux qui nous

ont réellement offensés? Et si de tels individus

se présentent, faudra-t-il les appeler esprits
faibles? Il n'y a réellement faiblesse d'esprit
que pour ceux qui, trouvant dans la ven-

geance le plaisir des dieux, veulent en goû-
ter les douceurs, et se rendent coupables.
On voit donc par cette explication que, loin

d'approuver les bandits je les blâme forte-

ment au contraire de s'être rendu justice à

eux-mêmes. Mieux eût valu qu'ils eussent

abandonné le coupable au jugement de Dieu,

qui ne leur fera jamais défaut. Et cependant,

puisqu'ils n'ont pas eu la force et la patience
d'attendre, tout en les condamnant je les

plains d'avoir méconnu la voix de Dieu, qui
nous prescrit d'aimer notre prochain comme

nous-mêmes, nous défend l'homicide de fait

ou de consentement, et nous porte au bien;
et d'avoir écouté celle des affections terres-

tres ou du ressentiment, qui nous conduit

au mal. C'est pourquoi, coupables devant

Dieu, coupables devant la justice, rien ne
saurait les excuser.

Je n'ignore pas que dans les temps primi-

tifs, alors que la civilisation n'avait pas
encore éclairé, moralisé, façonné les peuples,
ils regardaient la vengeance comme un droit
sacré que chacun peut exercer, et que c'est

sous la sauvegarde de ce sentiment que les

chcts plaçaient la sûreté individuelle et la

conservation des personnes et des biens. Mais
de ce qu'il eu fut ainsi dans ces époques où

l'homme vivait errant, ne relevant que de

lui-même, ne demandant protection qu'à son

courage et à son habileté à manier les ar-

mes de ce que chacun était à la fois défen-

seur de ce qui lui appartenait, juge des délits

dont il était la victime, exécutant les peines

qu'il jugeait à propos d'infliger à ceux qui
l'avaient offensé, s'ensuit-il que dans les

états civilisés on soit les imitateurs des sau-

vages ? Je conçois que, dans les conditions

d'existence où ces derniers se trouvaient,
un ait regardé comme nécessaire que la ven-

geance fût exercée d'une façon inexorable et

sévère, car sans cela il n'y aurait eu aucun
frein pour les crimes, et la patience de ceux

qui souffraient n'aurait été qu'un encoura-

gement pour les coupables; mais je conçois
aussi que cette vie primitive ne pouvait être

qu'une lutte incessante des individualités,

qu'une guerre affreuse de mauvaises pas-
sions et de haines particulières, ne laissant

aucune sécurité, aucune garantie à l'indi-

vidu, à la famille. Peu à peu les hommes,
en se civilisant, comprirent ces inconvénients

graves; ils mirent que cette crainte de la

vengeance n'arrêtait que les crimes des

faibles, et que le succès légitimait l'oppres-
sion des forts; ils reconnurent que les hom-

mes, en se faisant justice à eux-mêmes, ne

proportionnaient jamais la peine au délit,

parce
qu'ils

ne jugeaient pas sans passion,
et que d'interminables querelles les divise-

raient. Dès lors les hommes sensés pensè-
rent qu'il valait mieux se réunir en société,
mettre les intérêts privés sous la sauvegarde
des lois, se créer des magistrats dont l'im-

partialité fût une garantie de justice et dont

la puissance inspirât une salutaire terreur

au crime. Dès lors nul ne put compter
sur sa force, sur son courage, pour demeu-
rer impuni; car, la société, plus puissante

que les individus, se mettait à la place des
offensés, et, dans l'intérêt public, se chargeait
de la vindicte.

C'est ainsi qu'on substitua la punition à la

vengeance qu'on permit aux hommes de

suivre les généreuses impulsions de leur

cœur, de devenir cléments, miséricordieux

et patients; et ces sentiments reçurent la

plus haute sanction du Code évangélique,

qui perfectionna la morale jusqu'au pardon
des injures.

Et maintenant si nous voulons suivre

l'histoire des vengeances dans le cours des

siècles nous voyons chez les sauvages ce

sentiment féroce érigé en vertu, les enfants

garder ces rancunes de leur père comme un

héritage sacré et les transmettre eux-mêmes

à leurs descendants. Rien n'égale la soif de
ces hommes pour la vengeance; ils épient
leurs ennemis comme le serpent guette sa

proie. Alibert cite l'histoire d'une tribu sau-

vage qui traversa 500 lieues de désert pour
aller immoler à sa vengeance une famille

établie sur le territoire dont on l'avait dépos-
sédée avant d'accomplir ce massacre, ces

sauvages restèrent quinze jours cachés dans

les bois d'alentour, attendant le moment fa-

vorable. Ce fait est moins surprenant peut-
être que la vengeance qu'exerce le soldat

Aguise sur Esquival, ancien gouverneur
dePutosi. Ce magistrat l'avait condamné à

un supplice injuste et infamant. Aguise le

suivit pendant cinq années, traversant nu-

pieds les contrées immenses au delà desquel-
les Esquivai voulait se soustraire à son res-

sentiment il fit ainsi plus de 1200 lieues.

Enfin Esquivai se fixa à Cusco, ne croyant

pas qu'Aguise, après un si long espace de

temps, et dans une ville où la police était

très-sévère, pût attenter à ses jours; mais
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Aguise s'introduisit dans son cabinet, le poi-

gnarda pendant son sommeil, et s'en vint,

couvert de sang, avouer au peuple le crime

qu'il avait commis.

Demptos l'assassin du célèbre Delpech,

professeur
de clinique chirurgicale de la

faculté de Montpellier, fut aussi persévérant

qu'Aguise dans ses projets de vengeance,

mais sans en avoir le cynisme et l'effron-

terie. Croyant qu'une indiscrétion du docteur

avait été la cause de l'obstacle insurmon-

table qu'on opposait à son union avec une

personne dont Il était passionnément épris,

Demptos quitte Bordeaux, lie.u de sa rési-

dence, va successivement àAjaccio, à Londres

et à Paris, espérant y joindre Delpech et

ne l'y rencontrant pas, il se rend à Mont-

pellier, où le professeur venait d'arriver.

Le projet de Demptos était d'arracher à

Delpech, par qui il avait été opéré, une ré-

tractation écrite qui devait assurer son ma-

riage avec celle qu'il aimait, et, à défaut de

cette rétractation, de lui ôter la vie. On l'a

vu, la veille du jour fatal où il devait frap-

per sa victime causer amicalement avec

elle, el, par un raffinement de scélératesse,

caresser sur ses genoux l'un des enfants de

celui qu'il devait, le jour suivant, immoler à

sa fureur.
11 paraîtrait, si l'on en croit la chronique,

que l'entrevue qui eut lieu au théâtre, entre

l'assassin et Delpech, dans la loge même de

celui-ci, n'ayant pas eu pour Demptos les

résultats qu'il s'était promis, son plan fut

aussitôt arrêté, et- le lendemain il le mettait

à exécution 1 Voici du reste la relation de
cet horrible assassinat.

Le 29 juin 1832, le professeur de Montpel-
lier se rendait, selon sa coutume, à son

établissement d'orthopédie. Demptos, qui

avait pris à dessein un logement dans le

voisinage voyant venir de sa croisée le

cabriolet où était sa victime, s'arme d'un

fusil à deux coups, descend rapidement l'es-

calier, se place sur la porte de la maison, et

au moment où Delpech se présente, il lui tire

à bout portant un coup de fusil, et le laisse

mort sur place. A l'instant même, craignan!

de ne pas avoir assez bien réussi, il tire un

second coup, et frappe encore à mort le do-

mestique qui soutenait dans ses bras son

infortuné maître. Le cheval épouvanté en-

traîne le cabriolet et les deux cadavres, el

vient les déposer presque à la porte de cel

établissement où déjà Delpech commençait î

réaliser les glorieuses espérances dont il s'é-

tait si longtemps bercé. Le crime consommé

au lieu de s'en faire un mérite, Demptos

(1)
Ceci me rappelle un fait qui m'a été raconté

Bastia, en décembre 1840. Il s'agit d'un bandit corsi

qui, ayant été condamné à mort par la cour d'assi
ses, demanda, en arrivant sur l'échafaud, la permis
sion d'adresser, avant de mourir, quelques mois d'a

dieu à ses parents et amis qui se pressaient autou

de lui ce qui lui fut accorde. S'adressant donc à 1;

foule, il s'écrie d'une voix forte Vous tous, me

proches, qui m'entourer, recueillez bien mes demie
res paroles et qu'elles ne s'effacent jamais de votr,

souvenir, jusqu'à ceque ma volonté soit accomplie, h

rentra dans sa chambre et mit fin à ses jours
en se faisant sauter la cervelle 1

On le voit par ce qui précède, ta'vengeance
nait du ressentiment ou de la haine, et par-
fois de l'obéissance passive aux volontés

d'un parent qui va mourir (1). Mais qu'elle
soit inspirée par l'un ou l'autre sentiment,

quelque naturelle qu'elle paraisse à certains

esprits, il y a toujours mjustice dans ses

actes. Oui, il y a injustice, parce que, d'abord,

un homme qui se croit offensé, n'a pas assez

de sang-froid pour prendre en main le

compas de proportion, et mesurer sa ven-

geance sur les dimensions de l'offense; et

d'ailleurs le fit-il, quelamorale etl.i religion
lui imputeraient encore à crime d'en agir
ainsi. Pourquoi? parce qu'il n'y a que la

souveraine sagesse qui préside au gouverne-
ment du monde qui puisse punir l'insolent

selon la grandeur de son insolence parce

que si l'on veut ne pas s'écarter de la justice
humaine, il faut imiter la sagesse de certains

hommes qui ne manquent pas de force et de

grandeur. Or, comme Dieu seul peut juger
l'étendue de l'intention de celui qui veut

nuire, ce qu'il nous est impossible de savoir,
et ce qui seul cependant peut donner la me-

sure de la vengeance, sachons imiter la sa-

gesse humaine elle nous montre, 1° Zénon

répondant à quelqu'un qui lui disait Je
vous montrerai ce que c'est que de m'avoir pour
ennemi. Et moi je vous ferai tant de bien

que vous redeviendrez mon ami. (Diogène de

Laërce.) 2° Caton disant à ceux qui pou-
vaient l'entendre Si je me venge, les dieux me

puniront, parce que les offenses qu'on me fait
s'adressent moins à moi qu'à eux comme les

auteurs des lois qu'on viole pour me nuire.

3°
Sénèque (de Ira) posant en principe, que

celui qui rend mal pour mal, pèche seulement

avec plus d'excuse, mais il n'en pèche pas
moins.

Il faut donc recueillir ces paroles des sages,

pratiquer leurs maximes, et ce qui serait

bien mieux encore,
s'essayer

à faire du
bien à son ennemi, c'est la seule, l'unique

vengeance que Jesus-Christ nous permette

je dis plus, il nous en donne l'ordre exprès,

(Mattlt. v, hk.) A ce propos je ferai remar-
quer combien on a lieu d'être surpris que
des hommes éclairés par les lumières de
l'Evangile trouvent cet ordre trop rigide,

t alors qu'on remarque parmi les paiens
t grand nombre de leçons sur le pardon des

1 injures, et plusieurs exemples de méchants

comblés de bienfaits parceux-là mêmes qu'ils
avaient maltraités.

> Soyons tous leurs imitateurs remet-

ï livre à votre vengeance, non point ceux qui m'ont
e condamné au dernier supplice, j'ai mérité le châti-

ment; mais un tel qui par son faux témoignage est

venu confirmer des dépositions d'autant pins acca-

blantes qu'elles étaient l'expression de la venté. A

r vous donc de me venger! A peine sa tête élaii

a tombée, que plusieurs individus s'ouvrent un clieim

s au miheu de la loule, et se dirigent avec la plus

grande viie>se vers la demeure du f.*ux témoin |<>
e soir même il avait cessé de vivre!

a
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tons-nous-en à la justice des hommes pour
défendre nos droits et punir ceux qui nous

font du mal, et si elle nous fait défaut, ap-

pelons-en à la justice de Dieu, la seule sur

laquelle on puisse réellement compter. Mais

plus nous aurons confiance dans sa sévérité

équitable, plus aussi nous devrons éviter de

nous exposer nous-mêmes aux châtiments

que sa justice éternelle réserve à tous ceux

qui prévariquent
contre ses commandements.

En réglant notre conduite sur les sublimes

exemples que l'Etre suprême nous a donnés,

en nourrissant nos cœurs de ses préceptes,
nous acquerrons cette force que j'ai accordée

tout à l'heure au sage de l'antiquité, lorsque,
s'élevant au-dessus de lui-même, il s'écrie

OUBLI ET PARDON. Prenons l'engagement que

telle sera toujours notre devise. Voy. Vindi-

CATIF.

VÉRACITE (veitu). – La véracité, cette

vertu morale dont les honnêtes gens se

piquent,

consiste dans la conformité de nos

discours avec nos pensées c'est donc une

vertu opposée au mensonge. Elle ne diffère en

rien de la SINCÉRITÉ, de la FRANCHISE (Voy.
ces mots)dont elle a du reste tous les avanta-

ges et les inconvénients.

VIF. Voy. VIVACITÉ.

VIGILANCE (qualité), VIGILANT. On

a fait vigilance synonyme d'exactitude; ce-

pendant ces deux mots ne signitient pas

absolument la même chose ainsi la vigi-
lance fait qu'on ne néglige rien l'exactitude

empêche qu'ou omette la moindre chose. Il

faut de l'action pour être vigilant, de la mé-

moire pour être exact. Nous devons avoir de
la vigilance sur ce qui nous est confié, de

l'exactitude dans ce que nous promettons.

L'homme sage est vigilant sur ses intérêts

exact à ses devoirs. (L. Girard.) Néanmoins,

comme être vigilant et exact sont des qua-
lités également précieuses,peu de gens en étant

doués, nous devons tous tâcher de les ac-

quérir ou de les conserver.

VIL (vice).
–

Celui-là, que la nature ou

l'éducation a imprégné d'une mauvaise

qualité, ou bien qui s'est renducoupable d'une
mauvaise action, ou de tout acte qui mar-

que de sa part de la pusillanimité, de l'inté-

rêt sordide, de la duplicité, de la lâcheté;

celui-là, dis-je, qui hait la vertu qu'il dédai-

gne, et aime le vice qu'il pratique, est un

être vil. N'oublions pas, cependant, qu'il y a

des vices qui, lorsqu'ils supposent quelque

énergie dans le caractère, font abhorrer les

coupables plutôt qu'ils ne les avilissent aux

yeux du monde; tout comme il y a des actes

que nous jugeons vices, et qui cependant ne

méritent pas cette qualification. Je m'expli-

que comme ce sont souvent les usages,

les coutumes, les préjugés, les superstitions,

les circonstances même momentanées qui
décident de la valeur morale des actions, il

doit en résulter que telle action, qui est vile

chez un peuple, est indifférente, ou peut étro

même honorable chez un autre que telle

action qui était vile chez le même peuple,

dans un certain temps, a cessé de l'être.

Donc il faut savoir prendre en considération

•ei-

les temps, les lieux, les mœurs et les cir-
constances.

Du reste, en dehors des notions précises
du christianisme la morale n'est guère
moins en vicissitude chez tous les hommes,
et peut-être dans un même homme, que la
plupart des autres choses de la nature ou de
l'art Multa renascentur, multa cecidere, ca-
dent quce nunc stmt in honore. C'est ce qu'on
peut dire des vertus et des vices nationaux,
comme des mots. (Diderot.)

VINDICATIF (vice). Tout homme qui,
se souvenant de l'injure qu'il a reçue ou du
tortqu'on luiafait, est enclin à la vengeance,

peut être appelé vindicatif. 11 ne faudrait pas
cependant donner ce nom à celui qui se

rappelle facilement et avec amertume cette

injure, mais ne cherche pas à se venger car
il y a bien des gens qui se souviennent très-

bien, qui n'oublient même jamais les torts

qu'on a envers eux, mais qui nes'en vengent
point, qui ne sont point tourmentés par la

rancune et te ressentiment c'estpurementune
affaire de mémoire. Ils ont l'insulte qui leur
est propre présente à l'esprit, à peu près
comme celle qu'on a faite à un autre et dont
ils ont été les témoins. Donc il y a dans

l'esprit de vengeance quelque chose de plus

que la mémoire de l'injure ou du tort.

C'est le propre des femmes, dit-on, d'être

vindicatives, c'est-à-dire que la vengeance
est une des passions que leur cœur aime le

mieux. Leur amour propre étant conti-

nuellement en lutte avec celui des autres

femmes, elles ressentent vivement les injures

qu'on leur fait, et lorsqu'elles les pardon-
nent, ce qui leur arrive quelquefois, il leur

est impossible de l'oublier. Il me semble

que la preuve est mal choisie, car si la

femme pardonne, elle rentre dans l'exception

que nous avons signalée, puisqu'elle n'a plus

que de la rancune. Quoi qu'il en soit, j'ai le

regret de ne pouvoir dire qu'elle pardonne

toujours. Je le pourrais d'autant moins que
je serais en opposition avec l'histoire, qui
nous montre la femme méditant en secret

les moyens de se venger d'une rivale, d'une

infidélité, ou d'une insulte, et savourant le

plaisir de la vengeance. Ah 1 il faut que les

jouissances qu'elle procure soient bien vives,

puisqu'elle devient si terrible alors qu'elle
se montre comme passion populaire. En

doutez-vous? voyez ce peuple que la colère

soulève; il n'examine plus ni le droit, ni la

justice avec la force du tigre, il en a la fé-

rocité, et il immole sans pitié tout ce qui
s'offre à ses coups; rien ne peut étancher la

soif qui le dévore. Aveugle dans sa rage, il

n'est plus maître de lui-même; il tue, mas-

sacre, sans savoir ce qu'il fait. Ainsi la mort

du maréchal d'Ancre, les scènes horribles de
notre révolution, nous présentent la ven-

geance populaire sous les plus sinistres cou-

leurs. Mais ce qu'il y a de bien plus navrant

encore, c'est qu'au sein de cette tempête

humaine, ou les hommes se poussent comme
des flots, auprès de ces bras nus et rouges de

sang, on voit toujours des femmes respirant,
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elles aussi la fureur et le massacre. Elles

excitent la rage du
peuple,

elles ont des ins-

tincts de ciuauléqîii passent toute croyance.

Rien n'est affreux comme ce hideux

spectacle, comme cet odieux renversement
de l'ordre naturel.

Tâchons, s'il nous est permis, d'approcher
de ces personnes à l'imagination ardente et

exaltée, que des hommes pervers et corrom-

pus égarent, entraînent et poussent à ces

abominables cruautés, de leur faire com-

prendre que ce n'est pas en bravant le pou-

voir, en foulant aux pieds les lois qui nous

régissent, en usant de la force brutale et de
la violence, qu'on appelle sur soi les bénédic-

tions du Très-Haut et qu'on gagne les cœurs

des honnêtes gens à sa cause. Tout comme

nous ne saurions trop répéter au vainqueur

qui hésite entre la vengeance que la justice
réclame, ou la clémence que la miséricorde

de Dieu lui inspire, qu'à moins que l'intérêt

de la société n'exige une punition forte,

prompte, exemplaire, le précepte du pardon
des injures est celui dans lequel notre divin

maître se complaît davantage. A chaque pas
des saintes Ecritures, il prêche la charité

qui pardonne. La miséricorde est la loi du

salut, c'est elle qui fait descendre la clémence

de Dieu sur nos fautes. 11 nous a lui-même

appris cette prière « Pardonnez-nous nos

offenses, comme nous pardonnons à ceux

qui nous ont offensés. » C'est la loi du talion

que nous prions Dieu de nous appliquer.
« Celui qui cherche à se venger s'expose lui-

même à la vengeance du Seigneur; » ou « le

Seigneur conservera la vengeance de ses fau-
tes. » (Eccl. xxvm, 1.)

VIOLENT. Voyez Emporté.

VIVACITÉ (qualité ou défaut). Pour

bien comprendre la vivacité, il faut la con-

sidérer selon qu'elle a pour objet les inspira-
tions de l'esprit et alors elle a la plus

grande analogie avec la pénétration, la SA-

gacité ( Voir ce mot); ou bien, suivant

qu'elle se rapporte au caractère, ce qui an-

nonce une très-grande disposition à la co-

lère, à l'emportement, à la violence. Voy.
QOLÈRE.

Nous ferons donc remarquer que cette vi-

v.acité dans les opérations de l'esprit n'est

pas toujours unie à la fécondité, vu qu'il y a

peut-être autant d'esprits lents et fertiles,

que d'esprits vifs et stériles. La lenteur des
premiers vient quelquefois de la faiblesse de
leur mémoire, ou de la confusion de leurs

idées, ou enfin de quelque défaut dans leurs

organes, qui empêche leur esprit de se ré-

pandre avec vitesse la stérilité des esprits

vifs, dont les organes sont bien disposés,
vient de ce qu'ils manquent de force pour
suivre une idée, ou de ce qu'ils sont sans

passions; car les passions fertilisent l'esprit
sur les choses qui leur

sont propres. Et cela

pourrait expliquer certaines bizarreries; un

esprit vif dans la conversation, qui s'éteint

dans le cabinet; un génie perçant dans l'in-

trigue, qui s'ap esantit dans les sciences, etc.

(Vauvenargue$.)

Peut-être y a-t-il plus d'esprit chez ••»

gens vifs que chez les autres mais aussi eu

ont-ils plus besoin. Il faut voir clair, et avoir

le pied sûr quand on marche vite, sans quoi
les chutes sont fréquentes et dangereuses
c'est par cette raison que, de tous les sots, les

plus vifs sont les plus insupportables. (Du-

clos.)

De même nous remarquerons, relative-
ment à la vivacité de caractère, qu'elle tient

beaucoup de l'impressionnabilité indivi-

duelle, c'est-à-dire que, suivant les disposi-

tions morales où se trouvera l'individu, au

moment où il est piqué au vif, sans se don-

ner le temps de réfléchir à ce qu'on lui dit, il

va s'animer, s'emporter et se fâcher tout

rouge pour la moindre des choses, tandis

que dans un autre moment, il écoutera, sans

animation, sans colère, les observations les

plus piquantes.
C'est chose à considérer et dont on ne tient

pas assez compte aux personnes qui nous

blessent et manquent souvent aux conve-

nances par vivacité. Parfois, quand nous

nous présentons chez eiles, nous les trou-

vons en proie à une agitation intérieure, qui

provient soit de l'annonce d'une mauvaise

nouvelle, soit d'une visite importune qu'elles
auront reçue, soit d'une perte qu'elles au-

ront faite, soit enfin d'une discussion qu'elles

auront soutenue. Dans ce cas, la moindre

opposition qu'on leur fait, les moindres con-

trariétés nouvelles qu'elles éprouvent, quel-

que légères qu'elles soient, suffiront pour
mettre en jeu leur vivacité. Au contraire,

que plusieurs jours, plusieurs mois, des an-

nées mêmes se soient écoulées sans que le

malheur des pertes ou des contrariétés

soient venus surexciter l'affectivité animale

de l'individu, il se rira de tout et ne se fâ-

chera de rien on dirait que sa vivacité som-

meille.

Il est d'autres circonstances qui influen-

cent beaucoup aussi la vivacité du carac-

tère en première ligne, nous placerons un

état anormal dé la constitution, l'excitation

cérébrale qui résulte de l'ingestion dans

l'estomac d'une grande quantité d'aliments,

mais surtout de boissons alcooliques; l'aga-
cement qui survient, alors que l'atmosphère
est chargée d'électricité, comme cela se re-

marque quand l'orage se prépare ou gron-

de, etc., etc. Dans ces divers cas, tel qui,
hors ces circonstances, resterait impassible,

répondi ait avec sang-froid aux provocations
les plus directes et accepterait un défi sans

s'émouvoir, qui, s'il est sous l'influence d'une

ou de plusieurs de ces causes, jettera à la

porte
ou soufflettera son interlocuteur, alors

même que celui-ci n'aura pas l'intention de

le blesser. Quand il en est ainsi, chacun de
nous peut concevoir qu'il faille, par des

moyens hygiéniques convenables calmer

cette agitation accidentelle et passagère qui

sert d'aliment à la vivacité. Ils devront être

appropriés, ces moyens, au tempérament du
sujet qui, lui aussi, influe beaucoup sur la

vivacité.



VOL (vice). – Dieu, qui connaissait par-

failement le cœur humain et savait avec

quelle facilité l'homme se laisse entraîner à

ses funestes penchants, a voulu l'arrêter sur

les bords de l'abîme où sa cupidité et quel-

quefois la misère l'entrainent, en lui défen-

dant expressément de ne jamais prendre le

bien d'autrui ni de le retenir à son escient.

Et pourtant, malgré toutes les précautions

qu'il a prises, quoique ses commandements

soient répétés depuis tant de siècles par

toutes les bouches chrétiennes combien

d'individus de tout rang, de toute condition,

de toute fortune, qui ne vivent que de rapine
Pt ne s'engraissent que par !e vol. Le nom-

lire en est devenu si grand, et la pratique de

tel art s'est tellement perfectionnée, qu'il a

«Hé permis de ranger en plusieurs catégories

ceux qui s'emparent du bien d'autrui. Aussi,

on distingue le voleur, ou l'individu qui
trompe et qui prend avec finesse le filou, ou

relui qui escamote avec adresse et subtilité;

le fripon, ou celui qui vole de toutes ma-

nières, même de force et avec violence.

Mais qu'on soit voleur, filou ou fripon, le

penchant au vol provient généralement soit

de l'amour des richesses ou de l'ambition,

*oit de la pauvreté. On conçoit d'après cela

que les voleurs seront d'autant plus crimi-

nels qu'ils ont moins de besoins. Et pourtant

la pénalité est la même aux yeux de la jus-
tice humaine. Cela ne doit pas nous étonner,

puisque la loi étant égale pour tous les

hommes, la peine ou la punition doit être

égale aussi et pourtant est-il juste, est-il

équitable que le malheureux qui volera un

objet de peu de valeur et quelquefois par né-

cessité (ce qui ne justifie pas le vol, mais

atténue le crime), est-il juste, dis-je, qu'il
soit puni selon les lois, et que ceux qui vo-

lent journellement dans le commerce ne le

soient pas ? Est-il juste, est-il équitable que
le riche négociant qui trompe l'acheteur sur

la qualité de ses tissus; que l'épicier qui
mêle des substances étrangères aux sels,

aux fécules, aux huiles qu'il débite; que le

marchand de vin qui fait boire de l'eau rou-

gie à ses pratiques, etc., etc., soient généra-
lement tolérés, ou du moins condamnés à

des peines fort minimes, alors qu'on sera

quelquefois très-sévère pour un malheureux

affamé qui dérobera un pot au feu ? Pour

moi, je ne puis m'expliquer cette anomalie,

qu'en admettant un vice de notre législation
sur lequel je dois attirer l'attention de nos

gouvernants.
Mais comme pour si rigoureuses que puis-

sent être les lois, pour si vigilante que puisse
élre la justice, il est bien difficile qu'on par-
vienne jamais à étouffer le penchant au vol;

il faut nécessairement que le moraliste inter-

vienne. 11 le doit d'autant plus que le vol de
la fortune publique'est le plus fréquent, le

plus scandaleux, quand on le découvre, et

par conséquent d'autant plus digne de fixer
l'attention, que ceux qui veulent s'approprier

le bien d'autrui ont mille manières de dégui-
ser leurs dilapidations les plus criantes sous

les apparences de la plus exacte régularité:

VOLVOL

il ne s'agit pour eux, dans l'occasion, que de

mettre les choses en règle selon la somme

convoitée, de grouper ensuite ou de balan-

cer des chiffres pour que la fraude n'y pa-
raisse point. De cette manière, l'argent et la

chose commune peuvent être dévorés par la

convoitise et l'avidité des grands et des petits
particuliers, sans scandale et sans danger.

•

Le gouvernement déchu a singulièrement
abusé lui-même de cette faculté. La néces-

sité où il s'est trouvé de se former une ma-

jorité ou de la conserver au ministère, l'a

fait le plus insigne trip oteur d'emplois et le

dilapidateur le plus déhonté des revenus du

pays. Qu'en est-il résulté? que cette ma-

nière de gouverner, funeste à la morale pu-

blique, a produit un système continu de sé-

ductions et de corruption, qui a fini par être

funeste au chef de l'Etat lui-même, et il

expie aujourd'hui ses fautes dans l'exil.

Chose singulière 1 le vol était permis à

Sparte; l'on n'y punissait que la maladresse

du voleur surpris. Quoi de plus bizarre que
cette coutume? cependant elle a paru avoir

un bon côté car, si on se rappelle les lois de

Lycurgue et le mépris que l'on avait pour
l'or et pour l'argent, dans une république où

ces lois ne donnaient cours qu'à une mon-

naie d'un fer lourd et cassant, on sentira

que les vols de poules et de légumes étaient

les seuls qu'on y pût commettre. Or, toujours
faits avec adresse, souvent niés avec fer-

meté, de pareils vols pouvaient être considé-

rés comme de nature à entretenir les Lacé-

démoniens dans l'habitude du courage et de

la

vigilance.

La loi

qui
permettait le vol

pou-
vait donc à ce point de vue être utile à ce

peuple qui n'avait pas moins à redouter de
la trahison des Ilotes que de l'ambition des

Perses, et qui ne pouvait opposer aux atten-

tats des uns, comme aux armées innombra-

bles des autres, que le boulevard de son

énergie. C'est pourquoi le vol, qui est géné-
ralement nuisible à toute population riche,
devenant utile à Sparte, y devait être hono-

ré. Tout le monde sait, du reste, le trait d'un

jeune Lacédémonien qui, plutôt que d'a-

vouer son larcin, se laissa, sans crier, dévo-
rer le ventre

par
un jeune renard qu'il avait

volé et le tenait caché sous sa robe preuve
évidente d'une fermeté stoïcienne chez ce

jeune voleur.

Le vol est pareillement en honneur au

royaume de Congo mais il ne doit pas être

fait à l'insu du possesseur de la chose volée

il faut, au contraire, tout lui ravir de force.

Cette coutume, disent les législateurs, entre-

tient le courage des peuples, et n'est pas
sans utilité. Les Scythes pensent le con-

traire pour eux nul crime n'est plus grand

que le vol pourquoi cela? parce que leur

manière de vivre exigeait qu'on le punit sé-

vèrement. Leurs troupeaux erraient çà et là

dans les plaines quelle facilité à dérober 1

et quel désordre si l'on eût toléré de pareils
vols Aussi, dit Aristote, avaient-ils établi la

loi pour gardienne des troupeaux.
Mais qu'il soit toléré et honoré par quel-

ques peuples, ou condamné par d'autres, et
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cela suivant les us, coutumes et mœurs des

populations, le vol n'en est pas moins un

crime'dans notre patrie où chacun peut vi-

vre par le travail ou par la charité. Et qu'on
ne dise pas que la misère le rend excusable,

ou que le voleur a une propension telle

pour le vol, que pour le corriger il faudrait

changer
sa nature, son organisation ce se-

rait la une erreur bien grande, puisque So-

crate a conservé toute sa vie un goût très-

prononcé pour la rapine et s'en est abstenu

par sagesse puisque Louis XV avait le

même goût, et ne l'a pas satisfait par dignité.
Donc le

penchant
au vol n'est pas tellement

inhérent à la constitution organique de
l'homme qu'il ne puisse s'en rendre maître.

Voulez-vous, pessimistes, que le voleur

se corrige? inspirez-lui des sentiments reli-

gieux, persuadez-le que le Christ est notre

maître à tous (1) et s'il a cette conviction, il

obéira, soyez-en certains, aux commande-

ments d'un Dieu qui mourut en pardonnant
au bon larron, et abandonna à la justice
éternelle le voleur qui ne se repentait pas.

VOLAGE. Voyez Inconstant.

VOLUPTÉ
(sentiment)

Volui-tueux.

La volupté n'est pas l'abus, mais le senti-

ment du plaisir en cela elle diffère de la dé-

bauche qui est toujours criminelle, eu ce

qu'elle nuit à l'intérêt de la société où elle

sème le désordre et répand le goût de la cor-

ruption et des vices tandis qu'au conlraiie,
le goût du plaisir ayant été donné à tous les

êtres, ils peuvent y goûter dans de justes
bornes, sans transgresser les lois morales et

religieuses; c'est-à-dire que rien ne s'op-

pose à ce qu'ils trempent leurs lèvres dans

la coupe de la volupté, celle-ci entendue dans

le sens que nous lui donnons. Mais si tous

les êtres, hommes ou animaux, sont portés à

goûter les plaisirs sensuels, l'homme seul

peut s'élever jusqu'à la spiritualité du plai-
sir, parce que seul il se distingue par son in-

telligence et son esprit des autres espèces

animales. Aussi, doit-il au goût épuré et à

l'extension qu'il leur donne par la pensée,
d'être le plus heureux de toutes.

Mais attendu que la plupart des gens qui
se piquent de courir après la volupté, abu-

sent des plaisirs, et en font leurs seules ido-

les, il en est résulté que le mot voluptueux
se prend communément en mauvaise part,
et c'est même à cause de cela qu'après avoir

dit de la volupté que, goûtée avec modération

et avec règle, elle est chose belle et utile,

on ajoute que l'excès ou dérèglement est la

plus pernicieuse de toutes au public et au

particulier. De même « mal prise, elle ramol-

lit et relâche la vigueur de l'esprit et du

corps, apollronnit cteffemine les plus coura-

geux témoin Annibal, dont les Lacédétno-

niens, qui faisaient profession de mépriser
toutes voluptés, étaient appelés hommes, et

les Athéniens, mou* et delicats, femmes. »

[Pluturque.) Xerxès, pour punir les Babylo-

(1) Admirables paroles prononcées par un élève de l'école polytechnique, le 24 février 1848, hla vue

ilu crucilix placé dans la chapelle des Tuileries, envahie par le peuple en armes

niens révoltés et s'assurer d'eux à l'avenir,

leur ôta les armes et exercices pénibles et

difficiles, et permit tous les plaisirs et délices.

Secondement elle bannit et chasse les

vertus principales qui ne peuvent durer

sous un empire si mou et si efféminé Ma-

ximasvirtutes jacere oportet voluptate domi-

nante. (Cicéron.) Où la volupté domine, les

grandes vertus ne peuvent exister.

Tiercement, elle dégénère bientôt en son

contraire, qui est la douleur, le déplaisir, le

repentir comme les rivières d'eau douce
courent et vont mourir en mer salée, ainsi

le miel des voluptés se termine au fiel de la

douleur. La volupté, quand elle n'est retenue

par aucun frein, dit Sénèque, conduit rapi-
dement à la douleur; elle se change en un

vrai supplice In prœcipiti est, ad dolorem

vergit, ln contrariam abit, nisi modum teneat.

Finalement, la volupté est la pourvoyeuse
des maux. (Platon Plaute.) Cette remarque

était nécessaire pour justifier ce que nous

avions dit dans!e principe, de la volupté, les

propositions que nous avons émises d'abord

étant en opposition flagrante avec les der-
nières que nous avons établies; et puis, parce

que la plupart des auteurs sont portés à

n'admettre qu'une seule sorte de volupté

qui est celle des sens, on intempérance cor-

porelle, alors que d'autres admettent dans le

coeur humain autant de formes de voluptés

qu'il y a d'espèces de plaisirs dont l'homme

peut abuser, et autant d'espèces différentes

de plaisirs, qu'il y a de passions qui agitent
son âme.

Sur la même ligne de ces voluptés, et par

conséquent au premier rang des voluptés

criminelles, on doit mettre les voluptés em-

poisonnées qui font acheter aux hommes par

les plaisirs d'un instant, de longues douleurs.

On pensera la même chose de ces voluptés

qui sont fondées sur la mauvaise foi et sur

l'infidélité, qui établissent dans la société la

confusion de races et d'enfants, et qui font
suivre de soupçons, de défiance et fort souvent

de meurtres et d'attentats sur les lois les plus
sacrées et les plu* inviolablesde la nature. lin-

fin, on doit regarder comme un plaisir criminel

le plaisir que Dieu défend, soit par la loi natu-

relle qu'il a donnée a tous les hommes, soit

par une loi positive, toute jouissance sen-

suelle affaiblissant, suspendant ou détruisant

le commerce que nous avons avec lui, en

nous rendant trop attachés aux créatures.

De toutes les voluptés que l'homme peut

ijoûter, la volupté des yeux, de l'odorat et de

i'ouïe, est la moins nuisible ce qui n'empê-

che pas qu'elle puisse devenir criminelle.

Sans doute elle ne détruit point l'existence

sans doute elle ne fait de tort à personne:

n'importe, du moment où la morale et la re-

ligion la condamnent, s'y
livrer est un crime.

A plus forte raison considérerons-nous com-

me criminelle la fvoluplé qui consiste dans

ies excès de la bonne chère ou des plaisirs
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charnels, l'une et l'autre étant très-préjudi-

ciables à la santé de l'homme qu'elles ruinent,

à son intelligence qu'elles abaissent, en le

rappelant de ces hautes et sublimes rontem-

plations pour lesquelles il est naturellement
fait, à des sentiments qui l'attachent basse-

ment aux délices de la table ou aux jouis-
sances de la chair, comme aux sources de

son bonheur.

Tous les hommes doivent donc éviter les

voluptés déréglées et les
plaisirs voluptueux,

surtout poussés jusqu'à la luxure. Ils le doi-

vent même d'autant plus, que ces plaisirs
trainent généralement après eux, non-seule-
ment les chagrins et les remords, mais en-

core les douleurs violentes, les souffrances

incessantes, les maux les plus graves, les

maladies les plus honteuses. Bref, la

jouissance inconsidérée les énerve, les abat

et les tue avant qu'ils soient arrivés au mi-
lieu de la carrière qu'ils étaient destinés à

ZÈLE (faculté), Zélé. On dit généralement

qu'un individu est zélé, quand sous l'im-

pression d'une affection vive et tendre, d'une

piété sincère, ou d'une charité ardente (le
mot charité employé dans le sens vulgaire),
il s'agite et s'empresse à assurer, quand il le

peut, les succès de ses amis, de ses proches,
ou les siens, les intérêts de tous; et à

témoigner du son ardeur pour la gloire de

Dieu et de la religion, pour le service de

(•humanité.
ZD

Le zèle ne serait donc pas un sentiment

primitif, mais bien une faculté qui se revèle

et s'exalte sous les inspirations de l'amour

de Dieu, l'amour du prochain, l'amour de la

patrie, l'amitié, etc. sources fécondantes

où l'homme puise les bons sentiments qui
l'animent, les forces et le courage qui lui

sont nécessaires. Tel on nous montre le mis-

sionnaire, par exemple, supportant et affron-

tant avec calme et sérénité les fatigues et

les dangers d'un voyage long et périlleux,
sans s'inquiéter des hurlements des animaux

féroces qui le guettent au passage hôtes

des forêts, bien moins h craindre pour lui,

que les sauvages de la plaine, à qui il va

porter le flambeau de la foi avec la parole de
l'Evangile.

J'msiste sur ce fait que le zèle n'est pas
un sentiment primitif, mais bien la mise en

pratique de plusieurs autres sentiments

pour laire remarquerque j'étais entièrement

libre de le passer sous silence. Néan-

parcourir: quelle triste leçon pour l'huma-

nité! 1

Si celui qui commence une vie de jouissan-
ces immodérées ne profite pas de cet ensei-

gnement pour mettre un frein à ses pen-

chants si ce tableau de tant de conséquences
fâcheuses succédant aux sensations volup-
tueuses ne le retient pas sur le bord de l'a-

bime si la crainte d'une vieillesse précoce
accablée d'infirmités et d'une mort préma-
turée ne peuvent rien sur son âme subju-

guée par les passions qu'il entende du

moins une voix amie qui lui crie: cette vie

de délices après laquelle tu cours ne peut te

conduire qu'à ta perdition et à ta damna-

tion hâte-toi d'y renoncer, il en est temps

encore et rappelle-toi qu'une carrière de
privations, mais laborieuse et bien remplie

après t'avoir procuré une bonne santé sur la

terre, te procurera aussi une éternelle féli-

cité dans le sein de Dieu.

z

moins, comme on peut pécher également par

..excès ou par défaut de zèle; et que, par
conséquent, il est des circonstances où il

faut savoir le modérer, et d'autres où il con-

vient au contraire de l'exciter; comme par
un zèle indiscret et inconsidéré, nous pou-
vons Tous, compromettre plus ou moins la

position, la fortune, l'avenir d'autrui et le

nôtre comme bien des gens en imposent
souvent à la société par un zèle affecté
il est bon que nous soyons avertis, et que
nous sachions surtout quelle est l'origine
véritable du zèle, afin que nous nous adres-

sions là où il convient que nous frappions,
soit pour l'empêcher de marcher en aveugle
el lui imprimer une direction salutaire soit

pour le raviver dans ceux en qui il s'affaiblit

et parait près de s'éteindre; soit principale-

ment, pour donner à l'homme zélé, mais

ignorant ou peu instruit, des conseils salu-

taires.

11 les trouvera résumés dans ces quelques
mots Consultez toujours avant d'agir, une

raison écliiirée ne vous assoupissez pas
dans les froides lenteurs de l'apathie, mais

sachez persévérer malgréles obstacles, quand
votre zèle sera dirigé et soutenu par la vertu,
et qu'il aura pour objet les intérêts de l'E-

glise, de la patrie, de la société, de la famille,
des sciences, des arts, etc., qui peuvent à

chaque instant du jour, réclamer les secours

efficaces de votre zèle.
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PRÉFACE.

bien que toute la philosophie soit belle, et

que ce grand corps n'ait point de parties qui
ne soient nobles, je confesse que la morale

est une des moins éclatantes, et que si son

utilité ne relevait son mérite, elle ne trouve-

rait personne qui voulût recevoir ses ins-

tructions. En effet, ce n'est pas une grande

gloire de combattre ses passions et de les

vaincre, puisqu'elles ne sont que des mons-

tres (1). Ce n'est pas un grand sujet de
vanité d'acquérir quelques vertus, et d'être

plus innocent que ceux qui sont criminels,

puisqu'on ne s'estime pas vigoureux, pour

être plus sain qu'un malade. Ce n'est pas un

grand avantage de surmonter l'avarice, puis-

qu'elle exerce sa fureur contre soi-même,

et qu'elle se prive des biens dont elle a privé
les autres ce n'est pas une action bien glo-

rieuse d'avoir triomphé du luxe, puisqu'il

répare ses profusions par des injustices, et

qu'il amasse les richesses plus injustement

qu'il ne les dissipe ce n'est pas enfin une

rare merveille de mépriser l'ambition, puis-

qu'elle lie nous élève aux honneurs que

par les affronts et qu'elle ne nous fait

(!) Quandiu cum affectibus colluctamur, quid ma-

gni facimus? etiamsi snperiores sumus, portenta vi-

cimus. Sen., Qu. natur. 1. 1, prœfat.

(S) Ethica in universum componit hominem: et sua-

monter à la grandeur que par la servitude.

Néanmoins cette partie de la" philosophie a

ses avantages, et si elle a moins d'éclat, elle

apporte plus de profit que les autres; car

c'est elle qui forme les philosophes, et.qui

épurant leur esprit, les rend capables de
considérer les merveilles de la nature c'est

elle qui instruit les politiques, et qui leur

apprend à gouverner les Etats en gouver-

nant leurs passions c'est elle qui forme les

pères de famille, et qui par le ménage de

leurs inclinations, leur enseigne à conduire

leurs esclaves (2). De sorte qu'elle est à la

philosophie ce que les fondements sont aux

édifices, et elle se peut vanier qu'en tra-

vaillant à faire un homme de bien, elle fait

tout ensemble un bon pèrn de famille, un

sage politique et un savant philosophe.

Mais comme elle a diverses routes pour
arriver à une même fin, j'ai cru que la plus
humble était la plus assurée, et que prenant

celle qui nous enseigne à régler les mouve-

ments de notre âme, je combattrais tous les

vires, et je défendrais toutes les v: rtus. Car

encore que les passions soient déréglées, et

det marito quomodo se gerat adversus uxorem, patri

quomodo educet liberos, domino quomodo servos

regat. Senec., epist. 95.
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que le péché les ait réduites à un état où elles

sont plus criminelles qu'innocentes néan-

moins la raison avec la grâce les peut em-

ployer
utilement et sans les flatterj'ose dire

aleur avantage, qu'il n'y en a point de si mé-

prisable qu'on ne puisse changer en une

glorieuse vertu. On lie peut leur ôter ce

qu'elles ont tiré de la nature corrompue, et

leur rendre la pureté qu'elles avaient pen-
dant l'étal d'innocence il ne se présente

point d'occasion où elles ne puissent donner

des combats, et remporter des victoires en

faveur de la vertu; et pourvu qu'on les

sache dompter, il sera facile de vaincre tous

les vices avec elles car ils proviennent de

leurs désordres, et nous ne commettons point

de péché qui ne doive sa naissance à leur

révolte. C'est pourquoi je puis assurer que

toute la moraleestcomprise en celtepartie, et

qu'enseignant l'usage des passions, j'enseigne
tous les moyens de rendre l'homme vertueux.

Mais pour conduire heureusement une si

glorieuse entreprise, il faut prendre une

route bien différente de celle des philosophes,

et suivre des maximes bien éloignées de
celles qu'ils nous ont laissées dans leurs

écrits car ces aveugles n'ont point voulu

d'autre règle que la nature, ni d'autre se-

cours que la raison (1). Ils ont cru qu'avec
ces deux faibles guides il n'y avait point de
vices qu'ils ne pussent chasser, ni de ver-

tus qu'ils ne pussent acquérir. Leur vanité

leur donna du courage ils firent des efforts

qui surpassaient leur pouvoir, et par une

vaine confiance ils s'imaginèrent qu'ils pour-

raient soumettre le corps à l'esprit, et réta-

blir ce souverain dans son ancienne auto-

tité comme il est plus aisé de connaître le

bien que de le suivre, ils écrivirent digne-
ment de la vertu, ils remplirent tous leurs

discours de ses louanges, et s'il n'eût fallu

que des raisons ou des paroles pour nous

persuader, ils eussent pu nous rendre ver-

tueux par leurs écrits. Mais notre mal était

trop grand pour se laisser vaincre à de si

lai blés remèdes, et il fallait que la grâce se

mêlât avec la nature pour rendre la vertu

méritoire. L'homme avait eu assez de liberté

pour se perdre par son propre mouvement,

mais il n'en avait pas assez pour se sauver

par ses propres forces. Sa perte venait de sa

volonté, et son salut ne pouvait venir que

de la grâce toutes les actions qu'il faisait

sans cette assistance étaient criminelles, et

si nous croyons saint Augustin, toutes ses

bonnes œuvres étaient des péchés car il

manquait au principe et à la fin. N'agissant

pas par la grâce, il fallait qu'il agît par la

concupiscence, et étant possédé par l'amour-

propre, il ne se pouvait point proposer d'au-
tre fin que soi-même; il cherchait ou la gloire

ou le plaisir, et dans toutes ses actions il ne

s'élevait point plus haut que ses intérêts.

Les philosophes, pour avoir un peu plus

(1) Natura duce utendum est hanc ratio obser-

vai, liane coiituht idem est ergo béate vivere, et

seciimluiii iialurain. Senec. de Vila beata, cap.
8.

(2) Inlerrogt mus singuloi. Die, Kpicnre quœ res

de lumières que les autres, n'avaient pas

plus de justice, et quelques noms qu'ils don-
nassent à leurs vertus, on pouvait aisément

juger qu'ils n'étaient animés que par le désir

de l'honneur ou de la volupté. Aussi toutes

leurs opinions se peuvent réduire à celles des
épicuriens et des stoi'ques, et l'une et l'autre

sont infiniment éloignées de la créance des

chrétiens. Car, comme dit saint Augustin,
les épicuriens ne connaissaient point d'autre

plaisir que la volupté, les stoïciens n'esti-

maient point d'autre bonheur que la vertu

et les chrétiens ne trouvent point d'autre

félicité que la grâce. Les premiers soumet-

tent l'esprit au corps, et réduisent les hom-

mes à la vie des bêtes les seconds remplis-
sent l'âme de vanité, et dans la misère de
leur condition ils imitent l'orgueil des dé-

mons les derniers avouent leur faiblesse,

et sentant par expérience que la nature et

la raison ne les peuvent délivrer, ils implo-

rent le secours de la grâce, et n'entrepren-

nent point de combattre les vices, et d'ac-

quérir les vertus, que par l'assistance du

ciel (2). C'est pourquoi je présuppose en cet

ouvrage, que pour conduire les passions la

charité nous est absolument nécessaire, et je
reconnais qu'il n'y a point d'autre morale

que les chrétiennes. Je sais bien que les

philosophes ont avancé quelques maximes

qui peuvent servir à notre dessein mais je
sais bien aussi qu'on ne les peut employer
utilement que par la grâce du Saint-Esprit.

Les plus belles vérités nous sont inutiles, si

celui qui est la lumière éternelle ne les ré-

pand dans nos âmes; et les meilleures rai-

sons ne nous sauraient persuader, si celui

qui tient nos cœurs dans sa main ne les

touche par ses inspirations les aides mê-

mes de la nature, qu'on peut appeler les

ruines de l'innocence, ne sauraient produire
les vertus s'ils ne sont animés dela charité.

Toutes ces bonnes inclinations qui nous res-

tent après la perte de la justice originelle
sont déréglées et l'homme est si universel-

lement corrompu que ses avantages même

lui sont pernicieux. La beauté de l'esprit, la

bonté du jugement et la fidélité de la mé-

moire sont des faveurs qui ont perdu les

philosophes et si nous en tirons main-

tenant quelque profit nous le devons à

la grâce, et non pas à la nature. Il en est

de notre âme comme de la terre l'une et

l'autre sont maudites depuis le péché et

comme celle-ci ne porte que des épines, si

elle n'est cultivée celle-là ne produit que
des péchés, si elle n'est éclairée de quelque
lumière surnaturelle.

Pour entendre cette vérité, qui est la pure
doctrine de l'Evangile, il faut savoir que la

grâce, soit dans l'état d'innocence, soit dans
celui du christianisme, fait une partie de
l'homme il n'est pas accompli quand il est

dépouillé et quoique la raison lui demeure,

faciat beatum? respondet, Voluptas corporis. Die,
Stoice? respondet, Virtus aiiiini. Die, Christiane,

respondet, Donum Dei. Aug. in tract, de tetli$ plti-
los., c. 7.



PREFACE.

il est imparfait s'il n'a pas 'la justice. Dans

l'un et l'autre de ces états, il faut qu'il soit

juste pour être achevé, et qu'il soit agréa-

ble à Dieu pour être innocent. La raison n'est

pas son principal avantage et si je l'ose dire,

elle n'est pas
même sa dernière différence;

il ne fut jamais créé pour être seulement

raisonnable, et il ne peut être sauvé, si avec

la raison il ne possède la justice (1). D'un

privilége si rare il est arrivé un malheur

extrême car comme la nature et la grâce

étaient unies en la personne du premier
homme, elles n'ont pu être divisées que par

le péché, et il n'a pu perdre la justice que

par la concupiscence. N'étant plus sous l'em-

pire de Dieu, il est tombé sous la tyrannie

du diable, et quittant son souverain légiti-

me, il s'est jeté entre les bras d'un usurpa-

teur. Comme il agissait autrefois par les

mouvements du premier, il agit mainte-

nant par les mouvements du second et

comme il ne faisait point d'actions qui ne
fussent innocentes et raisonnables, il n'en

fait plus qui ne soient déraisonnables et

criminelles la raison est devenue esclave

du péché, et la nature perdant la grâce, a

perdu sa première pureté.

Tour nous délivrer de cette honteuse et

cruelle servitude, il faut que Jésus-Christ

nous anime de son esprit, et qu'il nous

unisse à son corps, et qu'il rende à la; rai-

son les avantages que le péché lui a ravis.

Quiconque n'agit pas par ce principe, est

criminel; et qui n'est pas dépouillé du vieil

homme, ne peut être revêtu du nouveau (2).

C'est pourquoi saint Augustin condamne

toutes les vertus des païens; il confond leurs

bonnes œuvres avec leurs péchés, et sachant

bien qu'on ne peut être juste sans la grâce,

il assure que leurs plus belles actions étaient

criminelles (3). Tous ses livres sont remplis

de ces vérités et sa doctrine, qui est tirée

de l'Evangile, nous oblige à confesser que

pour combattre les vices et pour conduire

les passions, il faut avoir nécessairement la

charité. Qui agit par les mouvements de cette

vertu, ne se peut perdre et qui suit ceux de
la concupiscence, ne se peut sauver. La

charité nous élève dans le ciel, la
concupis-

cence nous engage dans la terre. La charité

nous unit à Dieu, la concupiscence nous

unit à nous-mêmes. La charité nous resti-

tue l'innocence, et la concupiscence nous

entretient dans le crime.

11 faut donc que la morale, pour être utile,

soit chrétienne, et que les vertus qui doivent

régler nos passions soient animées de la cha-

rité pour s'acquitter de leur devoir. Cela

n'empêche pas qu'elles n'aient leurs emplois

particuliers, et que sous la conduite de leur

souveraine elles ne s'efforcent de dompter

ces rebelles, et de leur apprendre l'obéis-

(1) Sane habuit gratiam Adamus, in quasi perma-

nere vellet, nunquam malus esset; et sine qua etiam

cum libero arbitrio bonus esse non posset. Aug. lib.

de Correp. et gratia, cap. 12.

(2) Ouinis intidelium vita peccatum est, et nihil

est bonum sine suinmo bono ubi enim deest agnitio

œieruœ et incommutdbilis ventatis, Usa viitus est

sance. Elles les adoucissent par leur adresse,

elles se servent de l'artifice quand la force

est inutile: elles les prennent par leurs
in-

térêts, ou les gagnent par leurs inclinations.

Ne les pouvant pas rendre capables des plus
purs sentiments de la religion, elles les trai-

tent en infidèles et les persuadent par des

raisons intéressées. Si la gloire du ciel ue

les touche pas, elles leur proposent celles de

la terre et si les récompenses ne les peuvent
exciter, elles tâchent de les étonner par les

châtiments. Car ces mouvements de notre

âme sont trop attachés à la terre pour s'éle-

ver à la pureté du divin amour; elles ne sen-

tent sa chaleur que par réflexion, et ce mo-

narque se contente de les réduire à leur de-
voir par l'entremise des vertus qui relèvent

de son empire. Il emploie la tempérance et

la continence pour vaincre ces rebelles, il

leur apprend le moyen de ranger ces escla-

ves à la raison, et il leur donne des forces

pour dompter ces monstres farouches (4)

de sorte qu'il ne faut point s'étonner si

quelquefois j'ai suivi l'exemple des philoso-

phes profanes, et si j'ai employé les raisons

des infidèles pour rendre les passions obéis-

sautes. Elles sont si engagées dans les sens,

qu'elles ne peuvent rien concevoir qui ne

soit sensible; et elles ont si peu de com-

merce avec la raison, qu'elles ne sauraient

entendre ses commandements, si l'imagina-
tion ne leur sert d'interprète. C'est cetse fa-

culté qui les gouverne; pour les réduire, il

la faut gagner; et c'est en vain qu'on prétend

de les rendre dociles, si l'on n'a rendu leur

guide raisonnable. C'est pourquoi traitant

avec elles, je suis obligé de m'accommoder

à leur faiblesse et de m'abaisser au-dessous

de la majesté de la religion. Je me relâche

de la sévérité de notre créance, et ne pouvant
leur faire comprendre les vérités chrétiennes,

je les persuade par des considérations hu-

maines je les pique d'honneur ou de honte;

comme les Pères de l'Eglise disputant avec

les infidèles, les battaient de leurs propres

armes, et convainquaient par les raisons des

philosophes, je prends les passions par leurs

propres intérêts et je me sers de leurs incli-

nations pour adoucir leur fureur; je les

trompe pour les guérir, et j'use de leurs fai.

blesses pour les soumettre à la vertu. Mais

dans ces innocents artifices je ne prétends

point faire tort à la charité, je lui laisse la

sincérité de ses intentions, je lui permets de

chercher Dieu pour lui-même, et j'oblige la

justice, la force et la tempérance, <jui sont

capables de raison, de suivre autant qu'elles

peuvent la pureté de ses mouvements.

Après tous ces avis, il ne me reste qu'à
informer le lecteur de la disposition de cet

ouvrage mais elle est si claire, que les seuls

titres du livre l'en peuvent instruire, et il

etiam in opiums moribus. Sent. 100 August.

(3) Proinde mala sueiI ista si malus amor, et bona

si bonus est amor. Augusl., lib. xxiv de Civ. Dei,

cap. 7.

(4) Teniperontia est moderatio cupiditalinn, ra.
tiom obediens. Cic. lib. a de Fin.
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suffit de lire la table qui suit ce livre pour

concevoir tout mon dessein. Je traite les pas-
sions en général et en particulier. Dans le

général, je représ nte leur nature, leur dé-
sordre, leur conduite, leur affinité avec les

vices et les vertus, et leur pouvoir sur la li-

berté des hommes. Dans le particulier, je les

oppose les unes aux autres, pour les faire

DE

PREMIER TRAITÉ.

DE LA NATURE DES PASSIONS.

PREMIER DISCOURS.

Apologie pour les passions contre les stolques.

Comme il n'y a point d'homme si modéré

lui n'éprouve quelquefois la violence des

passions,
et comme leur désordre est un mal-

heur dont peu de personnes se peuvent dé-

fendre c'est aussi le sujet qui a le plus exercé

l'esprit des philosophes ;etde toutes les parties

de la morale, c'est celle qu'on a leplus souvent

examinée. Mais si j'ose dire mes sentiments

avec liberté, et s'il m'est permis de juger de

mes maîtres, il me semble qu'il n'y a point

de matière en toute la philosophie qu'on ait

traitée avec plus de pompe et avec moins de

profit car les uns se sont contentés de nous

décrire les passions, et de nous en découvrir

les causes et les effets sans nous en appren-

dre la conduite de sorte qu'on les peut ac-

cuser d'avoir eu plus de soin de nous faire

connaître nos maladies que de nous en don-

ner les remèdes les autres, plus aveugles,

mais plus zélés, les ont confondues avec les

vices, et n'ont point mis de différence entre

les mouvements de l'appétit sensitif, et les

dérèglements de la volonté, si bien qu'à les

entendre parler, on ne peut être passionné

qu'on ne soit criminel leurs discours, qui
devaient être des instructions à la vertu, ont

été des invectives contre les passions ils ont

fait le mal plus grand qu'il n'était, et le dé-

sir qu'ils ont eu de le guérir n'a servi qu'à
le rendre incurable. Les autres, peu diffé-

rents de ces derniers, ont tâché d'étouffer les

passions, et sans considérer que l'homme

avait un corps, et que son âme n'était pas
dégagée de la matière, ils ont voulu l'élever

à la condition des anges. Comme ces derniers
sont les plus illustres ennemis qu'aient ja-
mais eus les passions, et qu'ils ont employé

plus de raisons pour les combattre, il est juste
de les écouter pour leur répondre, et de dé-

truire l'erreur avant d'établir la vérité.

(i) Quatiatur necesse est, fluctueturque qui suis

malis tutus est, qui fortis esse, nisi irascitur, non

potest, iudustrius nisi cupit quiclns, nisi timet. In

voir avec plus d'éclat; et après avoir expli-

qué leur essence, leurs propriétés et leurs

effets, j'en découvre le mauvais usage pour

l'éviter, et le bon usage pour le suivre. Qui
voudra profiter de ces avis, trouvera par ex-

périence, qu'en conduisant ses passions, il

combattra tous les vices et pratiquera toutes

les vertus

L USAGE DES PASSIONS.

^vcmuvt y&vtte.

DES PASSIONS EN GENERAL.

JI n'y a personne qui ne sache que l'or-

gueil a toujours accompagné la secte des

stoïciens, qui pour élever l'homme ont essayé
d'abaisser Dieu, et que souvent ils ont fait
leur saga un peu plus heureux que leur Ju-

piter ils l'ont mis au-dessus de la fortune et
du destin, et ont voulu que son bonheur ne

dépendit que de sa seule volonté. La vertu
est trop modeste pour accepter des louanges
si injustes et la piété ne lui permet pas de

s'agrandir au préjudice de la Divinité qu'elle
adore. Mais la vanité de ces philosophes in-

solents n'a
jamais paru davantage que dans

la guerre qu'ils ont déclarée à nos passions
car comme elles sont les mouvements de la

partie la plus basse de notre âme, l'orgueil
les a rendus éloquents dans leurs invectives,
et l'ambition leur a fourni des raisons qui
sont bien reçues de tous les hommes, qui se

fâchent d'avoir un corps, et qui s'affligent de
n'être pas anges. Ils disent que le repos ne
peut loger avec les passions, qu'il est plus
aisé de les détruire que de les régler, qu'il
ne faut jamais se servir de soldats qui mé-

prisent les ordres'de leurs chefs, et qui sont

plus disposés à choquer la raison qu'à com-

battre pour son autorité que les passions
sont les maladies de nos âmes que les plus
faibles sont dangereuses, et que la santé n'est

pas entière quand on ressent encore les émo-

tions de la fièvre qu'un homme est bien mi-

sérable, qui ne peut trouver son salut que
dans sa perte, qui ne saurait être courageux
s'il ne se met en colère, qui ne peut être

prudent s'il n'est saisi de crainte, et qui n'ose

rien entreprendre s'il n'y est sollicité par ses

désirs enfin, ils concluent que c'est vivre

dans la tyrannie que d'être esclave de ses

passions, et qu'il faut renoncer à la liberté

pour obéir à des maîtres si insolents (1).

Ces raisons, qui sont exprimées avec tant

de belles paroles dans les écrits des stoïciens,

n'ont pu faire encore un sage qu'en idée.

Leurs admirateurs n'en ont remporté que
de

la confusion après avoir fait la cour a une

tyrannide illi vivendum est, in alicujus affectus ve-

nienli servitutem. (Senec. l, i, de ha, c. 10.)
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vertu si glorieuse et si austère, ils sont de-

venus la moquerie de tous les siècles et les

plus sages d'entre eux ont bien reconnu,

qu'en voulant faire des dieux, ils ne faisaient

que des idoles. Senèque même, que je regarde
comme le plus éloquent et le plus superbe

disciple de cette orgueilleuse secte, pressé

par la faiblesse de la nature et par la force

de la raison, a trahi son parti, et ne se sou-

venant plus de ses maximes, a confessé que

le sage ressentait quelquefois des émotions,
et que bien qu'il n'eût pas de véritables pas-
sions, il en avait néanmoins des ombres et

des apparences (1). Qui connaîtra bien l'hu-

meur de ce philosophe se contentera de cet

aveu et qui examinera bien le sens de ses

paroles, trouvera que saint Augustin avait

raison de dire que les stoïciens n'étaient diffé-
rents des autres philosophes qu'en leur fa-

çon de parler, et que, pour avoir des termes

plus orgueilleux ils n'avaient pas des senti-

ments plus élevés car ils ne blâment pas

toutes les passions, mais leurs excès seule-

ment et s'ils ont eu le désir de les étouffer,

ils n'en ont jamais eu l'espérance.

Ainsi faudrait-il ruiner la constitution de
l'homme, et séparer l'âme du corps, pour

l'exempter de ses mouvements. Tandis que
cette illustre prisonnière sera obligée de faire

les mêmes fonctions que les âmes des bêtes

elle sera contrainte de concevoir des pas-

sions, et tandis que dans ses opérations elle

emploiera ses sens, dans la pratique des ver-

tus elle usera de l'espérance et de la crainte.

Il n'est pas plus honteux à l'âme de craindre

un danger, d'espérer un bonheur, ou de s'a-

nimer contre un mal, que de voir par les

yeux, ou d'écouter par les oreilles. L'un et

l'autre sont une servitude, mais tous les deux

sont nécessaires. Encore est-il bien plus aisé

de gouverner les passions que les sens, et la

crainte, la colère et l'amour sont bien plus

capables de raison, que la faim, la soif et le

dormir c'est pourquoi si nous assujettis-

sons les sens à l'empire de la raison, nous

pouvons bien lui soumettre nos passions, et

rendre notre crainte et notre espérance ver-

tueuse, comme nous rendons tous les jours
nos jeûnes et nos veilles méritoires.

La raison est le propre bien de l'homme,

tou-> les autres ne lui sont qu'étrangers, il les

peut perdre sans s'apauvrir, et pourvu qu'il
soit raisonnable, il se pourra vanter d'être

toujours homme. Puisque ce bien est plus

grand que tous les autres, il faut le répandre
dans toutes les parties de l'homme, et en

rendre capables les plus basses facultés de

notre âme. Il n'y a point de
crainte qui ne

serve à notre assurance si elle est bien mé-

nagée, il n'y a point d'espérance qui, étant

bien réglée, ne nous anime aux actions géné-

reuses et difficiles, il n'y a point de hardiesse
qui, étant bien conduite, ne rende les soldats

invincibles. Enfin les passions les plus inso-

lentes peuvent servir à la raison et ne les

pas employer dans le cours de notre vie, c'est

(1) Sentiet itaque sapiens suspiciones qnasdam et
umhras affecttimii, ipsis quidem carebit. Senec. l. t,

laisser inutile une des plus belles parties de

notre âme. La vertu même serait oiseuse si

elle n'avait point de payions à vaincre ou

à régler, et qui en considérera les princi-
paux emplois, trouvera qu'ils regardent

la

conduite de nos mouvements. La force est

occupée à dompter la crainte, et cette cou-

rageuse vertu cesserait d'agir si l'homme

cessait de craindre la modestie nous fait

mesurer nos désirs et nos espérances, et s'il

n'y avait point de passions ambitieuses il

n'y aurait pomt d'hommes modestes dans

leur bonne fortune. La tempérance et ta

continence répriment les voluptés et si la

nature n'avait mêlé du plaisir dans toutes

les actions de notre vie, ces deux vertus qui
font les chastes et les continents demeure-

raient
également inutiles. La clémence adou-

cit la colère, et si cette passion n'animait les

princes à la vengeance, la vertu qui la mo-

dère ne mériterait point des louanges.
Mais si les passions reçoivent tant de bons

offices des vertus, elles n'en sont pas mécon-

naissantes car quand elles sont instruites

dans leur école, elle les payent avec usure
et les servent avec fidélité. La crainte fait la

meilleure partie de la prudence quoiqu'on
l'accuse d'aller chercher le mal avant qu'il
soit arrivé, elle

nous prépare à le souffrir

doucement ou à l'éviter heureusement. L'es-

pérance sert à la force, et pour entrepren-
dre les belles actions, il faut qu'elle nous en-

fle le courage par ses promesses. La hardiesse

est la fidèle compagne de la valeur et tous

ces grands conquérants doivent leur gloire à

la générosité de cette passion. La colère

maintient la justice, et anime les juges au

châtiment des criminels. Enfin, il n'y a point
do passions qui ne soient utiles à la vertu

quand elles sont ménagées par la raison et

ceux qui les ont tant décriées nous ont fait

voir qu'ils n'en ont jamais connu l'usage ni

le mérite.

H» DISCOURS.

Quelle est la nature des passions et en quelle puissance
de l'âme elles résident.

La grandeur de Dieu est si élevée, que les

hommes ne l'ont pu connaltre sans l'abaisser;

et son unité est si simple, qu'ils ne l'ont pu
concevoir sans la diviser (2). Les philoso-

phes
lui donnèrent des noms différents pour

exprimer ses diverses perfections, l'appelant
tantôt Destin tantôt Nature, tantôt Provi-

dence ils introduisirent dans le monde la

pluralité des dieux et rendirent tous les

peuples idolâtres. Comme l'âme est l'image

de Dieu, ces mêmes philosophes la divisent
aussi, et ne pouvant comprendre la simpli-

cité de son essence, ils crurent qu'elle était

corporelle. Ils s'imaginèrent qu'elle avait des

parties comme le corps, et que pour être plus

subtiles, elles n'en étaient pas moins vérita-

bles. Ils multiplièrent la cause avec ses effets,

et prenant ses diverses facultés pour des na-

tures différentes, ils donnèrent contre les lois

de Ira c. 16.

(2) Unmn est ineffabile. Dion.
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de la raison plusieurs formes à un même

composé. Mais la vérité qui descendit sur la

terre avec la foi nous enseigna que l'âme est

une en son essence, et qu'on ne lui impose

des noms différents que pour exprimer la va-

riété de ses opérations. Car quand elle donne

la vie au corps, et que par la chaleur natu-

relle qui part du cœur comme de son cen-

tre, elle conserve toutes ses parties, on l'ap-

pelle forme; quand elle voit les couleurs

par les yeux ou discerne les sons par les

oreilles, on l'appelle sentiment quand elle

s'élève plus haut, et que discourant, elle in-

fère une vérité d'une autre, on là nomme en-

tendement; quand elle garde ses pensées pour
les employer dans ses besoins, ou qu'elle tire

de ses trésors les richesses qu'elle y avait

enfermées, on l'appelle mémoire quand en-

fin elle aime ce qui lui est agréable,ou qu'elle
hait ce qui lui est contraire, on l'appelle vo-

lonté; mais toutes ces facultés qui diffèrent

en leurs emplois conviennent en leur sub-

stance, elles ne font toutes ensemble qu'une

seule âme, et elles sont des ruisseaux qui

dérivent d'une même source (1).

La philosophie profane reconnaissant en-

fin cette vérité, se servit de plusieurs compa-

raisons pour l'exprimer tantôt elle nous

représenta l'âme dans son corps, comme une

intelligence dans le ciel, dont la vertu se ré-

pand par tous ses globes tantôt elle nous la

figura comme un pilote qui conduit son vais-

seau tantôt comme un souverain qui gou-

verne son Etat. Mais la philosophie chré-

tienne a bien mieux rencontré, lorsque, re-

montant jusqu'au principe de l'âme, elle

nous a fait connaître les effets qu'elle pro-

duit dans le corps, par ceux-là mêmes que

Dieu produit dans le monde car encore que

cet esprit infini ne dépende pas de l'univers

qu'il a créé, et que sans intéresser sa gran-

deur 'il puisse ruiner son ouvrage, néan-

moins il est répandu en toutes ses parties, il

ne laisse point d'espace qu'il ne remplisse,

il s'accommode à toutes les créatures en

leurs opérations et sans diviser son unité

ou affaiblir sa vertu, il éclaire avec le soleil,

il brûle avec le feu, il rafraîchit avec l'eau,

et il produit des fruits avec les arbres. Il est

aussi grand sur la terre que dans les cieux

quoique ses effets soient différents, sa puis-

sance est toujours égale, et les astres qui

brillent sur nos têtes ne lui coûtent pas da-

vantage que les fleurs que nous foulons sous

nos pieds. Ainsi l'âme est répandue dans le

corps, et pénètre toutes ses parties elle est

aussi noble dans la main que dans le cœur,

et bien que s'accommodant à la disposition
des organes, elle parle par la bouche, elle

voie par les yeux, et qu'elle écoute par les

oreilles, néanmoins elle est un pur esprit en

son essence, et dans ses fonctions différentes

(1) Anima secundum operis sui officium diversis

uuncupatur nominibus; dicitur namque anima dum

végétât, spiritus
dum contemplatur, sensus dum

sentit, ratio dum discernit, memoria dum recordatur,

voluntas dum consentit, ista non differunt in sub-

etantia quemadmodum in uominiluis quoniam omnia

iiU.uua anima est,proprieUle$ qu'idem divers», sed

son unité n'est point divisée, ni sa puissance

affaiblie. Il est vrai que ne trouvant pas les

mêmes dispositions en chaque partie du

corps, elle ne produit pas aussi les mêmes

effets et celte illustre captive est en ce point
infiniment ravalée au-dessous de Dieu car

comme il est infini, et que du rien Il a pu

faire le tout il peut encore de chaque créa-

ture faire toutes choses, et, sans avoir égard
à leurs inclinations, les faire servir à ses vo-

lontés (2). Ainsi voyons-nous qu'il a em-

ployé le feu pour adoucir le: peines de ses

sujets, qu'il a usé de la lumière ponr aveu-

gler ses ennemis, qu'il a fait remonter les

fleuves vers leurs sources pour donner pas-
sage à ses amis, et qu'il a fait fendre la terre

pour ensevelir les rebelles de son Etat mais

l'âme dont le pouvoir est limité ne peut agir

indépendamment des organes; et quoiqu'elle
soit spirituelle en sa nature, elle est corpo-

relle en ses opérations.
C'est ce qui a obligé les philosophes à la

considérer en trois états, qui sont si diffé-
rents les uns des autres, que si dans le pre-
mier elle approche de la dignité des anges,
dans le second elle n'est pas de meilleure con-

dition que les bêtes, et dans le dernier elle ne
s'éloigne pas beaucoup de la nature des pl.m-

tes car en celui-ci elle n'a point d'autres

emplois que de nourrir son corps, de digérer
les aliments, de les convertir en sang, de les

distribuer par les veines et de faire cette

étrange métamorphose, où une même ma-

tière s'épaissit en chair, se roidit en nerfs

s'endurcit en os, s'étend en rameaux, et s'al-

longe en cartilages. Elle augmente ses par-
ties en les nourrissant, elle achève son ou-

vrage avec le temps, et le conduit par ses

travaux jusqu'à sa légitime grandeur sol-

licitée par la Providence, elle prend le soin

d'entretenir l'univers, elle songe à rendre ce

qu'elle a reçu, et elle produit son sembla-

ble pour conserver son espèce. En cet état

elle n'agit pas plus noblement que les plan-
tes qui se nourrissent des influences du ciel,

qui s'élèvent par la chaleur du soleil, et qui
se provignent par leurs oignons ou par leurs

larmes (3).
Dans le second état elle devient sensible,

et commence d'avoir des inclinations et des

connaissances;elle voit les objets par les sens

qui en font leur rapport à l'imagination,
celle-ci les confie à la mémoire qui s'oblige
de les garder soigneusement, et de les re-

présenter fidèlement. Des lumières de l'âme

naissent ses désirs, et de sa connaissance

procède son amour ou sa haine; elle s'atta-

che à ce qui lui est agréable elle s'éloigne
de ce qui lui déplaît, et selon les diverses

qualités du bien etdu mal qui se présente,
elle excite des mouvements différents que

l'on appelle passions. En ce degré elle n'a

essentia ima.August. Lib. de Spiritu et anima.

(2) Voluntas lanti utique conditoris rei cujusque
nalura est. Âugusl. lib. xxi, de Civil. Dei, c. 8.

(5) Alba lilia iisdem omnibus niodis serventur qui-
bus rosa, et hoc amphus lacryma sua. Pliu. c. 5, lib.

xxi Ilist. uatur.
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rion de plus élevé que lcs bêtes, qui décou-

vrent les objets par les sens, qui en reçoivent

les espèces dans leur imagination, et qui les

conservent en leur mémoire.

Dans le troisième état elle se détache du

corps, et se recueillant en soi-même, elle

s'entretient des plus hautes vérités; elle traite

avec les anges, et montant par degrés jusqu'à
la Divinité, elle connaît ses perfections, et ad-
mire ses grandeurs; elle raisonne sur les

sujets qui se présentent, elle examine leurs

qualités pour concevoir leurs essences, elle

confère le présent avec le passé, et tire de

l'un et de l'autre des conjectures pour l'ave-

nir. La faculté qui fait toutes ces merveilles

s'appelle esprit; l'imagination et les sens la

reconnaissent pour leur maîtresse, mais elle

n'est pas si libre qu'elle ne dépende d'une

souveraine, et qu'elle ne prenne la loi d'une

aveugle à qui elle sert de guide. Celle-ci qui

s'appelle volonté, et qui n'a point d'autre ob-

jet que le bien pour le suivre, et le mal pour
s'en éloigner, est si absolue que le ciel même

respecte sa liberté; car il n'use jamais de

violence quand il agit avec elle; il ménage

son consentement avec adresse, et ces grâces

efficaces, qui produisent toujours leurs effets,

entreprennent bien de la convertir, mais non

pas de la forcer. Ses ordres sont toujours

gardés dans son empire; ses sujets, quoique
farouches, ne lui sont jamais rebelles et

quand elle commande absolument, elle est

toujours obéie.

Il est vrai qu'il se forme des mouvements

dans le second état de l'âme, qui exercent

son pouvoir; car encore qu'ils en relèvent,

ils ne laissent pas néanmoins de prétendre

quelque sorte de liberté, ils sont plutôt ses

citoyens que ses esclaves, et elle est plutôt

leur juge que leur souveraine. Comme ces

passions naissent des sens, elles prennent
toujours leur parti, l'imagination ne les re-

présente jamais à l'esprit, qu'elle ne parle

en leur faveur; avec un si bon avocat elles

corrompent leur maître et gagnent toutes

leurs causes. L'esprit les écoute, il examine

leurs raisons, il considère leurs inclinations,

et pour ne les attrister, il prononce bien sou-

vent à leur avantage, il trahit la volonté dont

il est le' premier ministre, il trompe cette

reine aveugle, et lui déguisant la vérité, lui

fait d'infidèles rapports pour tirer d'elle d'in-

justes commandements. Quand elle s'est dé-

clarée, les passions deviennent des crimes,

leur sédition se forme en parti, et l'homme

qui n'était encore que déreglé devient en-

tièrement criminel car comme les mouve-

ments de cette partie inférieure de l'âme ne

sont pas libres, ils ne commencent d'être vi-

cieux que quand ils commencent d'être vo-

lontaires. Tandis que les objets les réveillent,

que les sens les sollicitent et que l'imagina-
tion même les protège, elles n'ont point
d'autre malice que celle qu'elles tirent de la

nature corrompue mais dès lors que l'en-

tendement obscurci par leurs ténèbres, ou

gagné par leurs sollicitations, pervertit la

volonté et oblige cette souveraine à prendre

les intérêts de ses esclaves, elle les rend cou-

pables de son péché, elle change leurs mou-

vements en rébellion, et du soulèvement

d'une bête elle en fait le crime d'un homme.

Il est vrai que quand l'esprit s'acquitte (le
son devoir, et que ce ministre demeure Gdèle

à la volonté, il réprime leurs séditions, il

range à l'obéissance ces mutines, et il mé-

nage si bien leurs humeurs, que leur ôtant

tout ce qu'elles ont de farouche, il en fait de

rares et d'excellentes vertus en cet état

elles servent à la raison, et elles défendent

le parti qu'elles avaient résolu de combattre.

Le bien ou le mal qui s'en peut tirer nous

oblige à considérer leur nature, à remarquer
leurs propriétés et découvrir leur origine,
afin que les connaissant exactement nous en

puissions user dans nos besoins.
La passion n'est donc autre chose qu'un

mouvement de l'appétit sensitif causé par

l'imagination d'un bien ou d'un mal appa-
rent ou véritable, qui change le corps contre

les lois de la nature. Je l'appelle mouve-

ment, parce qu'elle regarde le bien et le mal

comme ses objets, et qu'elle se laisse enle-

ver aux qualités qu'elle y remarque. Ce

mouvement est causé par l'imagination, qui
étant remplie des espèces qu'elle a reçues
de tous les sens, sollicite la passion et lui

découvre les beautés ou les laideurs des ob-

jets qui la peuvent émouvoir car c'est elle

qui cause tout le ravage. L'appétit sensitif a

tant de déférence pour elle, qu'il suit toutes

ses inclinations; pour peu qu'elle soit agitée
elle entraîne toutes les passions, elle excite

les tempêtes, comme les vents élèvent les

flots, et l'âme serait paisible en sa partie in-

férieure si elle n'était émue par cette puis-

sance mais elle a tant d'autorité dans cet

empire, qu'elle y fait tout ce qu'elle veut. Il

n'est pas même nécessaire que le bien ou le

mal qu'elle représente à l'appétit soit véri-

table, il se repose sur sa fidélité, il croit ses

avis sans les examiner; n'ayant point de lu-

mière qu'il n'emprunte d'elle, il suit aveu-

glément tous les objets qu'elle lui propose
et pourvu qu'ils soient revêtus de quelque
apparence de bien ou de mal, il les rejette
ou les embrasse avec impétuosité. Il s'y

porte avec tant d'effort, qu'il produit tou-

jours du changement dans le corps; car, ou-

tre que ses mouvements sont violents, et

qu'ils ne méritent presque pas le nom de
passions quand ils sont modérés, ils ont tant
d'accès avec les sens, et lés sens ont tant de
communication avec le corps, qu'il est im-

possible que leurs désordres ne lui causent

de l'altération. Enfin la passion est contre les

lois de la nature, parce qu'elle attaque le

coeur, qui ne peut être blessé que toutes les

parties du corps n'en témoignent de l'émo-

tion car elles sont des miroirs dans les-

quels on remarque tous les mouvements de

celui qui les anime; et comme les médecins

jugent de sa constitution par le battement

des veines et des artères, on peut juger des

passions qui le transportent par la couleur

du visage, par les flammes qui brillent dans

les yeux, par les horreurs et les frissons qui
se répandent dans les membres, et par tous
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ces autres signes qui paraissent sur le corps

quand le cœur est agité.
Or ce sont des passions que nous entre-

prenons de ranger sous l'empire de la rai-
son et'de changer en vertus par le secours

de la grâce. Les uns se sont contentés de les

décrire sans les régler, et n'ont employé leur

éloquence que pour nous décourrir nos mi-

sères ils ont cru peut-être qu'il suffisait de
connaître un mal pour le guérir, et que le

désir de la santé nous obligerait à en cher-

cher les remèdes mais ils devaient se sou-

venir qu'il y a des maux agréables dont les

malades appréhendent la guérison. Les au-

tres ont combattu les passions comme des
monstres, ils nous ont donné des armes pour
les détruire, et n'ont pas considéré que pour
exécuter ce dessein il se faudrait défaire soi-

même. Les autres ont bien reconnu que les

passions faisant une partie de notre âme ne

pouvaient être ruinées que par la mort, mais

ils
n'ont pas cru qu'on s'en pût servir; et

blâmant tacitement celui qui nous les a don-

nées, ils ont employé leur raison pour les

adoucir sans chercher les moyens pour les

ménager; ils ont pensé qu'elles n'étaient né-

cessaires à la vertu que pour exercer son

courage; ils ont estimé qu'elles n'étaient

utiles à l'homme que pour l'éprouver, et qu'il
n'en pouvait tirer autre avantage que de les

souffrir avec patience ou de les combattre

avec résolution. Mais je prétends défendre
leur cause en défendant celle de Dieu, et

faire voir dans la suite de cet ouvrage que
la même Providence qui a tiré notre salut

de notre perte, veut que nous tirions notre
repos du désordre de nos passions; que par
sa faveur nous apprivoisions ces monstres

farouches, que nous rangions ces rebelles

sous l'obéissance, et que nous fassions mar-

cher sous les enseignes de la vertu, des sol-

dats qui combattent le plus souvent pour le

vice.

Du nombre des passions de l'homme.

C'est une chose étrange que l'âme con-

naisse toutes choses, et qu'elle s'ignore elle-

même car il n'y a rien de si caché dans la

nature qu'elle ne découvre, ses secrets lui

sont connus, et tout ce qui se passe dans les

entrailles de cette mère commune lui est ma-

nifeste. Elle sait comment se forment les

métaux, comment les éléments se fontl'amour
et la guerre, comment les vapeurs s'élèvent

en l'air, comment elles s'épaississent en

nuages, se fondent en pluies, et s'éclatent
eu foudres elle sait enfin de quelles parties
son corps est composé, et par un cruel arti-

fice elle en fait la dissection pour en appren-
dre les propriétés; cependant elle ignore ce

qui se pa»se en elle-même; parce qu'elle
puise toutes ses lumières des sens, etque dans

ses plus nobles opérations elle dépend des

(1) Ego enim deliberabara ut servirem Domino
meo. Ego eram qui volebam; ego erara qui nole-
bam ego, ego eram nec plene volebam nec plene
nolebam ideo contendebam et dissipabar a meipso,
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espèces que l'imagination lui représente

elle ne peut connattre son essence qui est

toute spirituelle et elle n'a que de faibles

conjectures de ses plus excellentes qualités;

elle doute de son immortalité; pour s'en as-

surer elle est obligée d'appeler la foi au se-

cours de la raison, et de croire avec une

aveugle piéié ce qu'elle ne peut comprendre
avec une certitude évidente. Mais de toutes

les choses qui sont en elle, il n'y en a point

qui lui soit plus cachée que ses passions;
car encore qu'elles fassent impression sur

les sens par leur violence, néanmoins les

philosophes ne tombent pas d'accord de leur

sujet ni de leur nombre.

Les uns croient qu'elles se forment dans
le corps; quelques-uns tiennent qu'elles ré-

sident en la plus basse partie de l'Âme; les

autres divisent celle-ci en deux puissances
qu'ils appellent concupiscible et irascible, et

logent en la première les passions les plus

douces, et en la seconde les plus farouches

car ils veulent que l'amour et la haine, le

désir et la fuite, la joie et la tristesse, soient

renfermés dans l'appétit concupiscible; et

que la crainte et la hardiesse, l'espérance et

le désespoir, la colère et la lâcheté, résident

en l'appétit irascible. Pour établir cette diffé-

rence ils disent que les passions du concupis-

cible regardent lebien et le mal comme absent

ou commeprésent, et que celles de l'irascible

le considèrenlcomniedifficile; que lesunesne

lotit que des courses et des retraites, que les

autres donnent des combats et gagnent ou

perdent des victoires; que les unes prennent
le parti du corps, et que les autres prennent
celui de l'esprit; que les unes sont lâches,

que les autres sont généreuses, et que dans

l'opposition de tant de qualités contraires,
il faut conclure qu'elles ne peuvent résider

en une même partie de notre âme.

Si ce n'était point une hérésie en morale

de douter de cette maxime, et s'il n'y avait

point de témérité à combattre une opinion

reçue depuis tant de siècles, j'aurais grande
inclination à croire que toutes ces passions

logent dans un même appétit, qui est divisé

par ses mouvements comme l'esprit est par-

tagé par ses opinions, ou comme la volonté

est divisée par l'amour et par la haine et je
dirais avec saint Augustin, que ces divers
sentiments ne présupposent pas diverses fa-

cultés, puisque souvent un même homme
désire des choses contraires et qu'il con-

serve l'unité de sa personne dans la variété

de ses désirs (1). Il éprouva lui-même ce

combat quand il se voulut convertir; il vit

son âme divisée par des sentiments diffé-
rents, et il s'étonna que n'ayant qu'une vo-

lonté elle pût former des résolutions si con-

traires. Mais sans m'engagerdans une guerre
où l'on fait plus d'ennemis qu'on n'en défait,
et où les deux partis pensent toujours avoir

remporté la victoire, je me contente d'insi-

et ipsa dissipatio me invite quidem erat, nec tamen

ostenJeliat naturam mentis aliéna;, sed pœnam ineae.

August. Confess., 1. vin, C. 10.
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nuer mon opinion au lieu de m'arrêter à la

défendre; et ne concluant rien du sujet où

résident les passions, je parlerai de leur

nombre, et rapporterai ce que les philoso-
phes en ont écrit.

Les académiciens ont cru qu'il n'y en avait

que quatre principales, le désir et la crainte,

la joie et la tristesse; et Virgile, qui parait
en tous ses ouvrages disciple de cette an-

cienne secte, décrivant les mouvements de
notre âme, n'a fait mention que de ceux-là

Hinc metuunt, cupiunt, gaudentque dolentque.

En effet, il semble qu'ils comprennent tous

les autres, que sous la crainte se rangent le

désespoir et l'aversion, et que sous le désir

prennent place l'espérance, la hardiesse et

la colère, qui toutes ensemble se terminent à

la joie ou à la tristesse. Mais de quelques
raisons que l'on tâche de colorer cette divi-
sion, elleesttoujours défectueuse, puisqu'elle
n'enferme pas l'amour et la haine, qui sont

les deux premières sources de nos passions.

C'est
pourquoi les péripatéticiens les multi-

plièrent et en fondèrent le nombre sur les

divers mouvements de notre âme car elle

a, disaient-ils, ou de l'inclination ou de l'a-

version pour les objets qui lui plaisent ou

qui

lui déplaisent, et c'est l'amour et la

haine ou elle s'en éloigne, et c'est la fuite

ou elle s'en approche, et c'est le désir; ou

elle se promet la possession de ce qu'elle
souhaite, et c'est l'espérance ou elle ne se

peut défendre du mal qu'elle appréhende, et

c'est le désespoir; ou elle tente de le com-

battre, et c'est la hardiesse; ou elle s'échauffe

et s'anime pour le vaincre, et c'est la colère;

ou enfin elle possède le bien, et c'est la joie;
ou elle souffre le mal, et c'est la douleur.

Quelques autres qui sont de même opinion

prouvent la diversité des passions par une

autre voie, et disent que le bien et le mal

peuvent être considérés en eux-mêmes sans

aucune circonstance, et qu'ils font naître

l'amour et la haine ou qu'on les peut re-

garder comme absents, et qu'ils produisent
la crainte et le désir ou comme difficiles, et

qu'ils causent l'espérance, la hardiesse et la

colère; ou comme impossibles, et qu'ils font

élever le désespoir; ou enfin comme pré-

sents, et qu'ils versent dans l'âme le plaisir

ou ta douleur.

Bien que ces raisons contentent l'esprit,

elles ne le convainquent pas pourtant et

sans offenser la philosophie; on peut se dé-

partir des sentiments dé Platon etd'Aristote:

car il me semble qu'ils donnent plusieurs
noms à une même chose, qu'ils divisent l'u-

nité de l'amour et qu'ils prennent ses divers

effets pour des passions différentes.
Aussi,

après avoir bien examiné cette matière, je
suis contraint d'embrasser l'opinion de saint

Augustin, et de soutenir avec lui que l'a-

mour est l'unique passion qui nous agite

car tous ces mouvements qui troublent notre

(1) Amor ergo inhians habere quod amatur, cupi-
ditas est idem habens eoque fruens lietitia est. Fu-

giens quod ei adversatur, timor est idque cum ac-

ciderit sentiens, tristitia est. Augusl. lib. iv de Çivit.

âme ne sont que des amours déguisés;
nos

craintes et nos désirs, nos espérances
et nos

désespoirs, nos phrisirs et nos douleurs sont

des visages que prend l'amour suivant les

bons ou les mauvais succès qui lui arrivent.

Et comme la mer porte des noms différents
selon les divers endroits de la terre qu'elle

arrose, il change les siens selon les divers
états où il se trouve; mais comme chez les

infidèles chaque perfection de Dieu a passé

pour une divinité, ainsi parmi les philoso-
phes les qualités de l'amour ont été prises
pour des passions differentes et ces grands

hommes se sont imaginé qu'autant de fois

qu'il changeait de conduite ou d'emploi, il

devait aussi changer de nature et de nom.

Mais si ce raisonnement était véritable, il

faudrait que l'âme perdit son unité toutes

les fois qu'elle produit des effets différents,

et que celle qui digère les viandes et qui

distribue le sang par les veines, ne fût pas

la même qui parle avec la langue ou qui

écoute avec les oreilles.

C'est pourquoi la raison nous force de

croire qu'il n'y a qu'une passion, et que l'es-

pérance et la crainte la douleur et la joie,
sont les mouvements ou les propriétés de

l'amour. Et pour le dépeindre de toutes ses

couleurs, il faut dire que quand il languit

après ce qu'il aime on l'appelle désir que

quand il le possède, il prend un autre nom

et se fait appeler plaisir; que quand Il fuit ce

qu'il abhorre, on le nomme crainte et que

quand après une longue et inutile défense, il

est contraint de le souffrir il s'appelle dou-
leur ou bien, pour dire la même chose en

termes plus clairs, le désir et la fuite, l'es-

pérance et la crainte, sont les mouvements do

l'amour par lesquels il cherche ce qui lui

est agréable ou s'éloigne de ce qui lui est

contraire. La hardiesse et la colère sont les

combats qu'il entreprend pour défendre ce

qu'il aime, la joie est son triomphe, le dé-

sespoir est. sa laiblesse, et la tristesse est sa

défaite (2): ou, pour employer les paroles de

saint Augustin le désir est la course de l'a-

mour, la crainte est sa fuite, la douleur est

son tourment, la joie est son repos (2j. Il s'ap-

proche du bien en le désirant il s'éloigne du
mal en le craignant, Il s'atlriste en ressen-

tant la douleur il se réjouit en goûtant le

plaisir; mais dans tous ces états différents il

est toujours lui-même, et dans cette variété

d'effets il conserve aussi l'unité de son es-

sence.

Mais s'il est vrai que l'amour fasse toutes

nos passions il faudra qu'il se transforme

quelquefois en son contraire, et que par une
métamorphose plus incroyable que celles des

poëtes il se con% et-lisse en haine, et produise
des effets qui démentiront son humeur car

l'amour est obligeant et la haine est malfai-

sante l'amour est généreux et prend plaisir

à pardonner, la haine est lâche et ne médite

que des vengeances l'amour donne la vie à

Dei, cap. 7.

(2) Amor est delectatio cordis per desiderium cur-

rens et requiescens per gaudium. Idem, lib. de Subit.

diUel., c. i el 2.
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ses ennemis, la haine procure la mort à ses

plus fidèles amis et il semble qu'on accor-

derait plutôt le vice avec la vertu que l'a-

mour avec la haine. Cette objection a bien
de l'apparence, mais elle n'a guère de soli-

dité, et ceux qui la forment ne se souvien-

nent pas que souvent une même cause pro-
duit des effets contraires que la chaleur

qui fait fondre la cire fait sécher la boue;
que le mouvement qui nous approche du
Ciel, nous éloigne de la terre que l'inclina-

tion que nous avons de nous conserver est

une aversion de tout ce qui nous peut dé-

truire. Ainsi l'amour du bien est une haine

du mal, et cette même-passion qui a de la

douceur pour ceux qui l'obligent a de la

sévérité pour ceux qui l'offensent. Elle

imite la justice qui par un même mouve-

ment punit le péché et récompense la

vertu elle ressemble au soleil, qui par une

même lumière éclaire les aigles et aveugle
les hiboux et s'il est permis de monter jus-
que dans les cieux, elle se règle sur Dieu

même qui ne hait le pécheur que parce

qu'il s'aime soi-même. Si tant de bonnes

raisons ne peuvent persuader une vérité si

manifeste, au moins doivent-elles obtenir de
nos adversaires, que s'il y a plusieurs pas-
sions, l'amour en est le souverain, et qu'il
est si absolu dans son Etat, que ses sujets

n'entreprennent rien que par ses ordres. Il

est le premier mobile qui les emporte; comme

il leur donne le branle, il leur donne aussi

le repos, il les irrite et les apaise par ses re-

gards, et ses exemples ont tant de pouvoir
sur toutes les affections de notre âme, que
sa bonté ou sa malice les rend bonnes ou

mauvaises (1).

Quelle est la plus violente des passions de l'homme.

S'il est besoin de connaître les maladies

pour les guérir, il n'est pas moins nécessaire

de connaître les passions pour les régler, et

de savoir quelle est celle qui nous attaque
avec plus de fureur. Les philosophes qui
ont traité cette matière no s'accordent pas
en leurs opinions, et ils sont tellement par-
tagés sur ce sujet, que la raison n'a pu en-

core terminer leurs différends.
Plalon nonsa laissés dans le doute, et sans

résoudre la question au fond il s'est con-

tenté de dire qu'il y avait quatre passions
qui semblaient surpasser les autres par leur

violence. La première est la volupté qui dé-

ment son nom, et qui ne respirant que dou-

ceur ne laisse pas d'être extrêmement fu-

rieuse, et de combattre la raison avec plus

d'opiniâtreté que la douceur. La seconde est

la colère qui n'étant autre chose selon sa

définition qu'un bouillonnement du sang à

l'entour du cœur (2), ne peut qu'elle ne soit

excessivement violente si la nature, qui est

soigneuse de notre conservation, ne lui don-

nait la mort incontinent après sa naissance,

(1) Amor cœteros in se iraducil atfectus. Ber-

nard.
(S) Fervor sanguinU cirea cor. Ar'nt.
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il n'y a point de mal dont elle ne fût capable,
et je ne sais si le monde aurait pu se

défen–
4

dre contre sa fureur. Mais quelque violence

qu'on lui attribue, je la tiens plus raisuuna-

ble que la volupté: car comme l'on appri-
voise plutôt les lions que les poissons, l'on

apaise plutôt un homme irrité, que l'on ne
convertit un.homme voluptueux; et l'expé-
rience nous apprend que de ces deux pas-
sions la plus douce est la moins traitable, et
la plus furieuse est la moins opiniâtre. La
troisième est le désir de l'honneur, qui est
si puissamment imprimé dans l'âme des

hommes, qu'il n'y a point de difficulté qu'il
ne surmonte. C'est lui qui fait les conqué-

rants, qui inspire le courage aux soldats,
qui rend les orateurs éloquents, et les philo-
sophes savants car toutes conditions diffé-

rentes «sont animées d'un même désir; et

quoiqu'elles tiennent diverses routes elles

tendent à une même fin. La quatrième est la
crainte de la mort, qui par ses fréquentes
alarmes trouble tout le repos de notre vie

elle produit des effets si étranges, qu'on ne
peut découvrir sa nature; encore qu'elle soit

timide, et qu'il ne faille que l'ombre d'un

mal pour l'étonner, néanmoins elle rend les

hommes courageux, et les oblige à chercher
une mort assurée pour en éviter une incer-

taine elle donne des forces aux vaincus, et

assistée du désespoir elle regagne des batail-
les qu'elle avait perdues. 11 est assez difficile
de juger laquelle de ces deux passions est la

plus torte, car souvent elles ont triomphé
l'une de l'autre et, comme la crainte de la
mort a fait oublier le désir de l'honneur,

quelquefois aussi le désir de l'honneur a fait

mépriser la crainte de la mort.

Quoique j'aie conçu une haute estime de
Platon, et que les rêveries mêmes de ce

philosophe me semblent plus nobles et plus
élevées que les raisonnements d'Aristote je
ne puis prendre son parti en cette cause; et

de quelques bonnes raisons qu'il défende

son opinion, je ne la saurais approuver
car la volupté n'est pas tant une passion

particulière, que la source de celles qui nous

donnent quelque contentement. Elle n'est

pas si violente, qu'on ne la réprime aisément

par la douleur elle n'a de l'avantage qu'en
l'absence de son ennemie, et elle ne corrompt
les hommes que quand elle ne trouve rien

qui lui résiste mais sitôt qu'on lui dispute
le combat, elle cède la victoire; et l'expé-
rience nous apprend qu'une légère blessure

nous fait oublier un plaisir extrême. La co-

lère est à la vérité plus ardente mais elle

n'a point de durée si elle ne se convertit

en haine, il n'en faut pas appréhender les ef-

fets elle est plus soudaine qu'elle n'est vio-

lente, et pour bien exprimer sa nature, il

faut dire qu'elle peut bien faire une mauvaise

action, mais qu'elle ne saurait concevoir un

méchant dessein. Le désir de la gloire est

une passion éternelle (3), l'âge qui affaiblit

(3) Non ab anima omnium cupido gloiix exuitur.
Tacil. in Agric.



DE L'USAGE DES PASSIONS.

Dictionn. «es Passions.

`

s 2sJ

toutes les autres la fortifie, et il semble que
ce mal n'ait point de remède que la mort

néanmoins les mauvais succès le guérissent,

et deux ou trois batailles perdues le conver-

tissent en mélancolie. Annibal après sa dé-

faite ne se repaissait plus d'honneur s'il

passait de royaume en royaume poursollici-
ter les princes à former un parti contre les

Romains, c'était plutôt le désespoir que l'am-

bition qui le conduisait, et ce malheureux

capitaine ne cherchait pas tant l'accroisse-

ment de sa gloire que la conservation de sa

vie. Je sais bien que Marius élait orgueil-
leux après sa défaite, et qu'étant prisonnier
il aspirait encore au consulat son humeur

ne changea point avec sa condition dans les

fers il songeait aux diadèmes, et lorsqu'il
eut perdu la liberté, il conserva encore le
dessein d'opprimer celle de la République
mais cette passion était soutenue par une

autre; quand il ralliait ses troupes pour les

ramener au combat, il n'était pas tant piqué
de gloire que de dépit et qui eût lu dans son

cœur, eût remarqué plus de colère que de

courage et plus de haine que d'ambition.

Cette passion ne subsiste que par l'espé-

rance, et quand la fortune lui a tourné le

dos, elle devient timide; Alexandre se fût

contenté de la Grèce s'il eût trouvé de la ré-
sistance dans la Perse un mauvais événe-

ment lui eût appris à borner ses désirs. Ce

grand cœur à qui le monde semblait trop

petit se fût renfermé dans les Etats de son

père, si tant d'heureuses victoires, qui sur-

passaient
même ses espérances, n'eussent en-

flé son ambition, et ne lui eussent promis la

conquête de toute la terre. La crainte de la

mort n'est que la passion du vulgaire; les

âmes généreuses la méprisent les plus lâ-

ches s'en défendent par l'espérance qui ,est

la fidèle compagne des malheureux, et quand
la présence du mal la contraint de les aban-

donner, le désespoir lui succède qui sur-

monte en ses effets la plus ferme constance

des philosophes.
Toutes ces raisons m'obligent de quitter

le parti de Platon pour examiner celles

dont Aristote défend le sien car il semble

qu'enquelquesendroits de ses écrits il veuille

soutenir que la haine est la plus violente

passion qui nous transporte. En effet, la co-

lère qui nous a paru tantôt si. redoutable

n'est qu'une disposition à la haine, et elle ne

peut arriver à sa malice qu'elle ne soit nour-

rie par les soupçons fomentée par les mé-

disances, et entretenue par les années: mais

quand elle est une foi'; changée en haine, il

n'y a point de mal dont elle ne soit capable.

Elle réside dans le cœur aussi bien que l'a-

mour et assise dans un trône qu'il devrait

occuper, elle donne les ordres comme uu

souverain, et emploie toutes les autres pas-

sions pour contenter sa fureur; la colère lui

fournit des armes, la hardiesse combat pour

clie, l'espérance lui promet de bons succès,

et le désespoir lui donne souvent la victoire.

(1)
Si quaeris edio, misera, quem statuas modum

imitare amorem. Senec. in Medea.

(2) Ardet et edit. Seneea in Medœa.

Mais ce qui surpasse toute créance, elle tire

des forces de l'amour, quoiqu'il soit son en-

nemi, et par un effet qui témoigne bien son

pouvoir, elle contraint la plus douce des

passions à servir de ministre à ses détesta-
bles desseins; elle imite ses mouvements,
elle marche sur ses pas, et prenant ses ma-

ximes à contre-sens elle veut faire autant de

mal qu'il a fait de bien, et laisser autant de

marques de sa fureur, qu'il en a laissé de
sa bonté

(1).
iMais il est vrai que les copies

n'égalent jamais les originaux quelque ef-

fort que fasse la haine, elle n'approchera

jamais du pouvoir de l'amour, et puisqu'elle
se règle sur lui, il aura toujours t'avantage
sur elle.

Aussi s'est-il trouvé des philosophes qui
n'ont pas été de l'avis d'Aristote, et qui, dé-

férant plus à la raison qu'à son autorité, se

sont persuadé que la jalousie était la plus
violente de toutes les passions. Et certes il

faut avouer que si cette opimon n'e.U pas la

plus véritable, elle est pour le moins la plus
spécieuse, car la jalousie est composée d'a-
mour et de haine (2), et comme les con-

traires ne peuvent loger ensemble sans se

combattre il faut nécessairement que ces

deux passions ennemies se fassent la guerre,
et que toutes les autres qui leur sont sujet-
tes prennent les armes pour défendre leurs

intérêts, si bien qu'un jaloux se trouve saisi

de crainte et d'audace, d'espérance et de

désespoir, de joie et de tri tesse, parce qu'il
est frappé d'amour et de haine. Aussi l'Ecri-

ture sainte, dont la simplicité même est élo-

quente, ne trouvant rien qui pût exprimer
la fureur de la jalousie, va chercher la mort

dans les sépulcres, et l'enfer dans les en-

trailles de la terre, pour nous en faire voir

quelque image (3). Suivant cette maxime, il

faut conclure que les jaloux sont les damnés
de ce monde, et que la passion qui les tour-

mente est un supplice qui égale celui des dé-

mons. Après l'autorité de l'Ecriture, il fau-

drait être téméraire pour combattre cette

opinion, et il semble que toutes choses cons-

pirent à la faire passer pour véritable. Néan-

moins elle n'est pas sans répartie, et les rai-

sons mêmes qu'elle produit pour sa défense

peuvent servir à sa condamnation; car en-

core que la jalousie soit unmélange d'amour

et de haine, il ne s'ensuit pas qu'elle soit la

plus violente de nos passions; celles mêmes

qui l.i composent ne s'accorderaient pas en-

semble, si elles n'étaient adoucies, et comme

les éléments ne peuvent faire un même corps,

si leurs qualités ne sont modérées, ainsi tou-

tes ces passions ne peuvent former la jalou-
sie qu'elles ne soient tempérées, et il faut

nécessairement que l'amour affaiblisse la

haine, que la joie modère la douleur, et que

l'espérance adoucisse le désespoir. On a re-

marqué que deux poisons pris ensemble

perdent leur force, et que servant d'antidote
l'un contre l'autre, ils ne font point de mal,

ou s'ils en font, ils le guérissent ainsi dans

(5) Fortis ut mors dilectio, dura sicut infernus se»

mulatio. Cant. Cantie.
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la jalousie l'amour est l'antidote de la haine,

ët le jaloux souffre peu de mal, parce qu'il

a beaucoup de passions, et il se peut vanter

que par un étrange destin, il doit son salut

au nombre de ses ennemis.

Mais puisqu'après avoir détruit le men-

songe il faut établir la vérité, disons que
dans nos principes cette question n'est point

difficile à résoudre car comme nous ne re-

connaissons qu'une passion qui est t'amour,

et que toutes les autres ne sont que des effets

qu'il produit, nous sommes obligés de con-

fesser qu'elles empruntent toutes leurs forces

de leur cause, et qu'elles n'ont point d'autre

violence que la sienne. C'est un souverain

qui imprime ses qualités à ses sujets, c'est

un capitaine qui fait part de son courage à

ses soldats, et c'est un premier mobile qui
emporte tous les autres cieux par son impé-

tuosité de sorte que la morale ne doit tra-

vailler qu'à la conduite de l'amour car

quand cette passion sera bien réglée, toutes

les autres l'imiteront, et l'homme qui saura

bien aimer n'aura point de mauvais désirs ni

de vaines espérances à modérer.

S'il y avait de. passions en l'état d'innocence, et si

elles étaient de même nature que les nôtres.

Il y a si longtemps que nous avons perdu

l'innocence qu'il ne nous en reste plus

qu'une faible idée, et si la justice divine ue

punissait encore le crime du père en la per-
sonne des enfants, nous en aurions aussi

perdu le regret. Chacun décrit la félicité de
cet état comme il se l'imagine il me semble

qu'on peut dire que tous ceux qui en parlent

se conduisent selon leurs inclinations et

qu'ils y mettent les plaisirs qu'ils connais-

sent et qu'ils désirent. Les uns disent que
toute la terre étdit un paradis que des sai-

sons qui composent nos années il n'y avait

que l'automne ou le printemps, que tous les

arbres avaient la propriété des orangers, et

qu'en tout temps ils étaient chargés de feuil-

les, de fleurs et de fruits; les auties se per-

suadent que de tous les vents il ne soufflait

que les zéphirs, et que la terre, sans être cul-

tivée prévenait nos besoins et produisait

toutes choses. Je pense que sans soutenir

ces opinions, on peut dire qu'en cette heu-

reuse condition les maux n'étaient point

mêlés avec les biens, et que les qualités des

éléments étaient si bien tempérées, que
l'homme en recevait du contentement et

n'en ressentait point de déplaisir. Il n'avait

point de désordres à réformer, d'ennemis à

combattre, ni de malheur à éviter toutes les

créatures conspiraient à sa félicité, les bêtes

respectaient sa personne, et il se pourrait
que celles même qui demeuraient dans les

bois ne fussent pas farouches. Comme la terre

ne portait point d'épines et que toutes ses

parties étaient fécondes ou agréables, les

cieux n'avaient point aussi d'influences ma-

lignes, et cet astre qui dispense la vie et la

mort dans la nature, n'avait point d'aspects

(1) Absit enim ut illa beatitudo posset aut in loco illo non habere quod velïei, aut in suo corpore vel
animo sentire quod nollet. Aug.

V« DISCOURS.

qui ne fussent innocents et favorables. S'il y
a si peu de certitude pour l'état de l'homme,
il n'y a pas plus d'assurance pour ce qui re-

garde sa personne nous philosophons se-

lon nos sentiments, et comme dans les pre-
miers siècles tous les particuliers se faisaient

des idoles, chacun se forge une félirité pour
Adam, et lui donne tous les avantages qu'il
se peut imaginer.

Parmi tant d'opinions ou d'erreurs je ne
crois rien de plus raisonnable que ce qu'en
écrit saint Augustin; car quoiqu'il ne déter-

mine rien en particulier il résout si bien
pour le général, qu'il n'y a personne qui
appelle de son avis. Quoique nous ne puis-
sions décrire, dit-il, ni la beauté du lieu où

l'homme faisait sa résidence, ni les avanta-

ges de son. esprit et de son corps, nous som-

mes obligés de croire qu'il trouvait en sa de-

meure tout ce qu'il pouvait souhaiter, et

qu'il n'éprouvait rien en sa personne qui le

pût incommoder (1); sa constitution était

excellente, sa santé ne pouvait être altérée,
et si le temps la pouvait affaiblir, il préve-
nait ce malheur par l'usage du fruit de vie,

qui réparant ses forces lui donnait une

nouvelle vigueur. Il était immortel, non par
la nature mais par la grâce et il savait

bien que le péché ne lui pouvait ôter la vie

qu'il ne lui eût fait perdre l'innocence. Son

âme n'était pas moins heureusement parta-
gée que sun corps car outre qu'il avait tou-

tes les sciences infuses, qu'il connaissait tous

les secrets de la nature, et qu'il n'ignorait
rien de tout ce qui pouvait contribuer à sa

félicité, sa mémoire était heureuse, et sa vo-<

lonté n'avait que de bonnes inclinations, ses

affections étaient réglées, et bien qu'il ne fût
p..s insensible, il était si égal que rien ne

pouvait troubler son repos. Les passions qui

préviennent la raison par leur violence, at-

lendaent ses ordres et ne s'élevaient jamais
qu'elles n'eussent reçu le commandement,
enfin les siennes n'étaient pas moins natu-
relles que les nôtres, mais elles étaient plus

doci!es, el comme sa constitution le rendait

capable de nos mouvements, la justice origi-
nelle l'exemptait de tous leurs désordres.

Je ne sais si je choque le sentiment des

théolo i<Mis, mais il me semble, autant qu'on
peut deviner en ces ténèbres, que je n'offense
point la vérité. Car si l'homme pour être corri*

posé d'un corps était mortel, et si pour être

honoré de la grâce originelle, il était immdf*

tel, il me semble que par la même suite oit

peut
inférer que, n'étant pas un pur esprit;

il avait des passions, mais qu'étant sanctifié

en toutes les facultés de son âme, il n'en avait

point qui ne fussent innocentes. Pour donner
à ce raisonnement toute la force qu'il doit
avoir, il faut étendre son principe, et prou-»
Ver avec saint Augustin, que l'homme pou-
vait mourir en perdant la justice, et que l'im-

mortalité était plutôt une grâce du ciel qu'une
propriété de sa nature car s'il eût été véri-

tablement immortel., il n'eût point eu besoin
d'aliments, et si la mort ne lui eût point été
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naturelle, il n'eût point fallu de privilége

pour l'en garantir. Puisqu'il mangeait pour
conserver sa vie, il pouvait la perdre; et puis-
qu'il était obligé de se défendre contre la

vieillesse par l'usage d'un fruit miraculeux, il

fdllait nécessairement qu'il pût mourir, et que
sa vie aussi bien qui.1 la nôtre eût besoin de re-

mèdes contre la mort. Je confesse qu'étant meil- 1.

leurs que les nôtres, ils réparaient ses forces

avec plus d'avantage, et qu'en prolongeant le

cours de sa vie, ils éloignaient toujours l'heure
de son trépas j'avoue encore qu'ils bannis-
saient la coiru|jlion de son corps et qu'ils
t'entretenaient dans une si ferme santé qu'elle
ne pouvait être altérée; mais aussi laut-il

qu'ils m'accordent que si l'homme n'eût point
usé de ces remèdes, la chaleur naturelle eût

consumé l'humeur radicale, et que la vieil-

lesse succédant a ce desordre l'eût infailli-

blement conduit à la mort. Toutes ces maxi-

mes sont si véritables que saint Augustin
est ohligé de confesser que si l'usage de
l'arbre de vie nous était permis eu l'état où

nous sommes, la mort ne ferait plus de ra-

vages dans le monde, et que l'homme, tout

ciiminel qu'il est, ne laisserait pas d'être im-

mortel (1). Si donc Ad;im pouvait mourir

parce qu'il avait un corps, et s'il pouvait
ne pas mourir parce qu'il avait la grâce il

me semble que par proportion l'on peut dire
lu'il avait des passions, puisque son âme

était engagée dans la matière, mais qu'elles
étaient doci es, parce que la justice origi-
nelle en réprimait les mouvements, et qu'en
cette innocente condition il n'avait que de
justes craintes et de raisonnables espé-
rances.

Je pense bien qu'il y en pouvait avoir

quelques-unes dont l'usage lui était interdit,
et qu'encore qu'il en fût capable, il n'en était

pas louché, parce qu'elles eussent troublé

son repos. Je n'ai point de peine à croit e que
le mal étant banni de la terre, la tristesse et

le désespoir le fussent de son cœur, et que
pendant une si haute félicité, la raison ne
fût point obligée d'exciter ces passions qui
ne sont que pour les misérables mais cer-

tes je tiens pour assuré qu'il fit usage de
toutes les autres, et que pènsant aux lois qui
lui avaient été imposées par son souverain
il était tantôt flatté par l'espérance, tantôt

étonné par la crainte, et retenu dans son de-
voir par toutes les deux ensemble. Je ne
doute point aussi qu'en ce pourparler mal-

heureux qu'eut notre indiscrète mère avec

le démon déguisé en serpent, elle ne fût sai-

sie de toutes les passions qui attaquent les

personnes, qui consultent sur une affaire

importante, que les promesses du diable ne
réveillassent son espérance, que les menaces

de Dieu ne soulevassent sa crainte, et que la

beauté du fruit défendu n'irritât son désir.
Je ne sais pas si quelqu'autré se peut ima-

giner cet entretien sans altération, mais je
sais bien que saint Augustin (avec lequel je

(1) Nec enim corpus ejus tale erat quod dissoivi

impossibile videretur sed gustus arboris vitae corrup-

tionem corporis prohiberai; denique etiam post pec-
catum potuit indissolubilis manere,.si modo permis-

me persuade qu'on rie se peut méprendre )
raisonne de la sorte sur ce sujet, et qu il
croit qu'un si grand combat ne se donna

point dans le paradis terrestre, que la femme

n'employât toutes ses passions, ou pour se

défendre, ou pour se laisser vaincre. Il est

vrai que ce grand nomme semble être d'un

autre avis dans le neuvième livre de la Cité

de Dieu mais qui examinera bien ses rai-

sons trouvera sans doute qu'il ne veut pas
tant exclure de l'âme d'Adam les passions,
que leur désordre, jugeant bien qu'il ne pou-
vait pas s'accorder avec la justice originelle.
C'est pourquoi je me persuade que l'homme

avait nos mouvements en l'état d'innocence,
qu'il craignait les châtiments, qu'il espérait
les récompenses que, comme il employait
ses sens pour ce qu'ils faisaient une partie
de son corps, il usait aussi de ses passions,

parce qu'elles étaient une partie de son âme;
et qu'enfin elles n'étaient pas différentes des
nôtres par leur nature, mais par leur obéis-

sance,

iV DISCOURS.

S'il y avait des passions en Jésus-Christ, et en quoi elles

différaient des nôtres.

Il faudrait ignorer tous les principes de la

religion chrétienne pour ne pas savoir que

le Fils de Dieu a voulu prendre notre nature

avec toutes ses faiblesses, et que, hors l'igno-

rance et le péché qui ne se peuvent accor-

der avec la sainteté de sa personne, il a

daigné porter nos misères, conversant avec

les hommes sous l'apparence d'un pécheur (2).

De là vient que pendant le cours de sa vie

morlelle, il a eu besoin de se conserver par

les aliments, deréparer ses forces par le repos,
de délasser son corps dans le sommeil, et de

prendre tous les remèdes que la Providence

a ordonnés pour la guérison de ses maladies

naturelles. Il a été sujet aux injures du temps,

au dérèglement des saisons; les hommes l'ont

vu transi de froid pendant les rigueurs de

l'hiver, et mouillé de sueur pendant les ar-

deurs de l'été. Les éléments ne l'épargnaient

pas et s'ils le révéraient comme un Dieu,

ils le persécutaient comme un homme. Les

créatures mêmes qui obéissaient à sa parole,
faisaient la guerre à son corps: les flots qui
se calmèrent à son réveil avaient attaqué
le vaisseau qui le portait la faim qu'il avait

surmontée dans les déserts le pressa dans les

villes, et il éprouva sur la croix la cruauté

de la mort dont il avait délivré la personne
du Lazare.

Or comme les passions sont les faiblesses

les plus naturelles de l'homme il n'a pas

voulu s'en exempter, et il a permis qu'elles
nous fussent aussi bien des preuves de son

amour que des assurances de la vérité de

son incarnation. Il mêla ses larmes avec cel-

les de Madeleine quoiqu'il dût remédier

à ses maux par sa puissance, il voulut les

ressentir par la pitié; avant que de faire un

sum esset credere de arbore vitse. Aug. lib. i, q. Novi

et Veteris Testamenti, q. 19.

(2) lu similitudine carnis peccati. S. Paulm.
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miracle, il voulut souffrir une faiblesse et

pleurer un mort qu'il allait ressusciter. Il

permit souvent à la tristesse de s'emparer de

son cœur, et par une étrange merveille, il

accorda la joie avec la douleur en son âme

très-sainte. Enfin, selon les rencontres de sa

vie, il usa de ses passions, il nous apprit

qu'il n'avait rien méprisé dans l'homme,

puisqu'il en avait pris les inGrmilés, et qu'il

aimait bien sa nature, puisqu'il en chéris-

sait même les défauts; car de se persuader

que ses sentiments fussent imaginaires, c'est

à mon avis choquer le mystère de l'Incarna-

tion, imposer un mensonge à la vérité, et,

pour rendre un vain honneur à Jésus-Christ,

nous faire douter de toutes les preuves de

son amour. Puisqu'il avait un corps vérita-

ble, il ne pouvait avoir de fausses passions

et puisqu'il était véritablement homme, il de-

vait être véritablement affligé (1). On ne peut

révoquer en doute cette vérité sans affaiblir

celle de notre créance; s'il est permis de faire

passer les larmes du Fils de Dieu pour des

illusions, on fera passer ses douleurs pour

des impostures, et sous ombre de révérence

on renversera tout l'ouvrage de notre salut.

Mais il faut bien prendre garde qu'en éta-

blissant l'amour du Fils de Dieu, nous ne

fassions point d'outrages à sa grandeur et

qu'en lui donnant des passions, nous le ga-

rantissions de leurs désordres car il n'est

pas permis de croire qu'elles fussent déré-

glées comme les nôtres, ni qu'elles eussent

besoin de toutes ces vertus qui nous sont

nécessaires pour 1rs dompter. 11 en était le

maître absolu, et elles dépendaient de sa vo-

lonté en leur naissance, en leur progrès et

en leur durée en leur naissance, parce que

elles ne s'élevaient jamais que par son or-

dre, et qu'elles attendaient toujours que la

raison les fît servir à ses desseins.

Les nôtres nous surprennent le plus sou-

vent, et elles sont si promptes à s'émouvoir,

que les plus sages ne peuvent retenir leurs

premiers mouvements. Elles sont si portées

au désordre, que la moindre occasion les

met en fougue, leur sommeil est si tendre

qu'il ne
faut rien pour les éveiller elles ai-

ment si fort la guerre, que pour peu qu'on

les provoque elles prennent les armes, et

font sur leurs terres mêmes plus de dégâts
que ne ferait une armée ennemie leur dé-
sordre ne vient pas tant des objets que de

leur humeur, et il est de leurs orages com-

me de ceux qui viennent du fond de la mer,

et qui s'élèvent de leurs propres mouve-

ments. Mais en Jésus-Christ elles n'excitaient

point de tempêtes, ou si quelquefois leurs

vagues s'enflaient, c'était par la conduite de
la raison (2), qui se réservait toujours le

pouvoir d'apaiser le trouble qu'elle avait

ému. Comme leur naissance dépendait de sa

volonté, elles ne faisaient point aussi de pro-

grès que par sa permission, et leur mouve-
ment ne procédait que d'une cause raison-

nable.

(1) Ipse Dominus in forma servi vitam agere digna-
tii3 humanam, adlubuit passiones ubi aillnbnujrtb es-

se iudicavit neqne enim in <iuo vciuni eivt lioini'iis

Les hommes s'attachent à des choses qui

ne méritent pas leur amour, et ils ont sou-

vent de fortes passions pour de faibles et mi-

sérables sujets une imprudence les met en

colère, et sans considérer la différence des

crimes, ils punissent aussi rigoureusement

une parole qu'un meurtre leur ambition est

aveugle leurs désirs sont déréglés, leur

tristesse est ridicule, et qui comparerait tou-

tes leurs passions avec les causes qui les

produisent, remarquerait bien qu'ils n'en ont

point qui ne soient injustes. Un consul a fait
dévorer un esclave par des lamproies pour

avoir cassé un verre la colère d'un prince
a fait noyer une ville dans le sang de ses ha-

bitants, et pour venger l'injure faite à une

image de bronze ou de marbre, il fit perdre

la vie à sept mille hommes, les images vi-

vantes de Dieu. La tristesse a fait des idoles

pour se consoler; des pères misérables ne

pouvant ressusciter leurs enfants les ont déi-

fiés, et, par un excès d'amour et de douleur
ils leur ont bâti des temples, après leur avoir

élevé des sépulcres. Enfin tous les mouve-

ments de notre âme sont déraisonnables

nous ne saurions mesurer nos joies ni nos

déplaisirs, notre haine excède nos injures,

notre amour est plus ardent que le sujet qui
l'allume, et nous concevons de fermes espé-

rances pour des biens périssables. Mais les

passions du Fils de Dieu étaient si réglées,

que dans leurs mouvements on pouvait re-

marquer la grandeur du sujet qui les faisait

naître; il ne s'animait à la colère que pour

venger les injures de son Père, ou pour châ-

tier l'impiété de ceux qui profanaient son

temple. 11 n'avait de l'affection que pour les

personnes qui le méritaient et s'il ne voyait

point de perfection en ses amis, il aimait cet-

les qu'il y devait mettre, et en les aimant il les

rendait dignes de son amour; il ne concevait

dela tristesse que pour de grandes occasions

et bien que la croix fût un suffisant objet de

douleur, je crois que son âme était plus tou-

chée de l'horreur de nos péchés que de la

honte ou de la cruauté de son supplice des

passions si réglées finissaient quand il vou-

lait, et leur durée n'était pas moins sujette
à son empire que leur progrès.

Nous ne sommes pas les maîtres des nô-

tres comme dans leur naissance elles mé-

prisent nos avis elles se moquent de nos
conseils pendant leur course: elles ne s'ar.

rêtent que lorsqu'elles sont lasses, et nous

ne devons pas tant notre repos à leur obéis-

sance qu'à leur fdiblesse. Quand elles sont vio-

lentes, nos soins ne les peuvent vaincre, et il

s'en trouve de si opiniâtres qu'elles ne meu-

rent qu'avec nous c'est pourquoi nous les

devons réprimer en leur naissance, et con-

sulter notre raison pour savoir s'il est à pro.

pos
de mettre en campagne des soldats qui

méprisent l'autorité de leur chef quand ils

ont les armes à la main. Le commencement

d'une guerre dépend souvent des deux par-
tis mais sa fin dépend toujours du Viclo-

corpus, et verus honûnis animus, falsus erat boisiinis

affectus. August., l. xiv, cie Civ. Dei, cep. 9.

(2) Turbavil seineliysum. Joan, u.
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rieux, et il n'est pas facile de le porter à la

paix quand il trouve ses avantages dans la

durée de la guerre. Toutes ces règles se trou-

ventfausses dins lespassionsde Jésus-Chrisl;

il les portait jusqu'à l'excès quand le su-"

jetlemérilait(l);bienqu'elles fussent échauf-

fées, elles s'adoucissaient aussitôt qu'il l'or-

donnait. Comme leur feu était raisonnable,
il s'éteignait aussi facilement qu'il s'était al-

lumé de sorte que la joie succédait immé-

diatement à la tristesse, et l'on voyait en un

même moment la douceur prendre sur son

visage la même place que la colère y avait

occupée.
C'est peut-être pour cela que saint Jérôme

ne se pouvait résoudre d'appeler passions 1rs

mouvempntsde l'âme de .'ésus-Chrisl, croyant

que c'était faire injure à leur innocence de les

nommer comme des criminelles, et qu'il y a-

vaitdel'injusticp àdonnerunmême
nom des

chosesdonl tes conditions étaient si différentes.

Mais chacun sait bien que tes qualités ne

changent pas la nature, et que les passions

du Fils de Dieu, pour être plus obéissantes

que les nôtres, n'étaient pas moins ndturel-

les. C'est, à mon avis, une nouvelle obliga-

tion que nous avons à sa boulé, qui n'a pas
méprisé nos faiblesses il nous feia un re-

proche éternel si nous n'avons pas des dé-

sirs pour sa gloire, puisqu'il en a eu pour

notre salut si nous ne combattons pas ses

ennemis puisqu'il a vaincu les nôtres si

nous ne répandons pas des larmes pour ses

injures, puisqu'il a versé du sang pour nos

péchés et il aura juste sujet de se plaindre

de notre ingratitude, si nos passions ne nous

servent à lui témoigner notre amour, puis-

qu'il employé toutes les siennes pour nous

assurer de sa charité.

SECOND TRAITÉ.

DU DÉSORDRE DES PASSIONS DE L'HOMME.

PREMIER DISCOURS.

De la corruption de la nature par le péché.

Quoiqu'il y
ait beaucoup de merveilles en

l'homme qui méritent d'être considérées, et

que les qualités qu'il possède nous fassent
connaître la grandeur et la puissance de

celui qui l'a créé, il n'y en a 1 oint de plus
remarquable que sa constitution; car il est

composé de corps et d'esprit, il unit le ciel

avec la terre en sa personne, et plus mons-

trueux que les créatures de la faille, il est

ange et bête tout ensemble (2). Comme la

puissance de Dieu parut en l'union de ces

deux parties si différentes, sa sagesse n'ç-
clata pas moins en leur bonne intelligence,

car bien qu'elles eussent des inclinations

contraires, que l'une s'abaissât vers la terre

dont elle avait été formée, et que l'autre s'é-

levât vers le ciel dont elle avait tiré son ori-

gine, néanmoins Dieu tempéra si bien leurs

désirs, et, dans la diversité de leurs condi-

lions, il unit si étroitement leurs s volontés

(1) Tristis est anima mea usque a<l mortem.

(î)Ho'no ineJiiimqiiodd.uiiesi interpecoraet ange-

los, iiifcrior angeiis superior pecoribus, liabent ciim

veconbus muiialitaiem, raliouein vero cum «ngeli»,

par la justice originelle, que l'âme prenait

part à tous les contentements du corps sans

se faire injure, et le corps servait à tous les

desseins de l'âme sans se faire violence. En

cet heureux état l'âme commandait avec

douceur, le corps obéissait avec plaisir, et

quelque objet qui se présentât; car ces deux

parties étaient toujours d'accord.
Mais ce bonheur ne dura qu'autant que

notre premier père fut soumis à Dieu sitôt

qu'il eut prêté l'oreille au démon, et que
sollicité par ses promesses il fut entré dans
son parti, sa peine se trouva semblable à

son crime, et sa désobéissance fut punie par
une

rébellion générale car outre que les

créatures se révoltèrent contre lui, et que
ses sujets, pour servir à la justice de Dieu,

devinrent ses ennemis, la révolte passa de

son état à sa personne, les éléments se di-

visèrent en son corps, et son corps s'éleva

contre son esprit. Cette guerre intestine s'al-

luma d'autant plus facilement entre ces deux

parties, que leur paix n'était pas tant un ef-

fet de la nature que de la grâce; la haine

qui succéda à leur amour fut d'autant plus
violente qu'elle fut animée par le péché, qui
n'étant qu'un pur désordre, porte la division

partout et satisfait à sa propre fureur, en

exécutant les arrêts de la justice divine si

bien qu'il ne faut pas s'étonner si la rébel-

lion que souffre l'homme est si grande, puis-

qu'elle tire sa naissance de deux principes
si puissants, et que les parties qui le com-

posent sont animées au combat par la con-

trariété de leurs inclinations et par la malice
du péché qui les possède. Ce malheur a fait

soupirer les plus grands saints l'apôtre des

gentils ne trouvant point d'autre remédie à

ce mal que la mort, l'a souhaitée comme une

faveur, et a demandé comme une grâce le

plus rigoureux de nos supplices. 11 a pré-

paré dans ses écrits tous les chrétiens à cette

guerre et Il leur a fait entendre que l'homme

ne pouvait espérer de paix en celte vie, puis-
que le corps faisait des entreprises contre

son âme, et que l'âme était obligée à faire

de mauvais traitements à son corps (3).
De ce grand désordre est procédé celui de

nos passions; car encore qu'elles soient

filles du corps et de l'âme, et qu'étant pro-
duites également par ces deux parties, elles

dussent les accorder, néanmoins ces filles

dén.iluiécs augmententleurdivision,el, selon

quMIes tiennent plus de l'esprit ou du

corps, elles.prennent le parti de l'un ou de

l'autre, et ne font point d'acte d'obéissance
qui ne soit accompagné de quelque rébel-

lion. L'appétit que nous appelons concu-

piscible est presque toujours d'intelligence
avec le corps, et celui que nous appelons
irascible favorise quasi toujours l'esprit. Le

premier nous engagedans les plaisirs et nous
retient dans une infâme oisiveté le second

nous arme contre les douleurs et nous anima

aux actions généreuses. Dans ce contraste

animal rationale mortale.August. lib. ix, de Civ. Dei,

cap. 31

(5) Caro enim concnpiscit adversus spiritum; gj>l«
rilus auteni advenus camem. Col. v>
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perpétuel l'esprit de l'homme n'est jamais
tranquille, et il est contraint de nourrir des

vipères qui le dévorent.

Les philosophes ont bien senti ce malheur,

mais ils ont cru qu'il était dans la volonté

seulement et non pas dans la nature ils se

sont persuadé que l'opinion et la mauvaise

nourriture avaient causé tous ces désordres,

et que comme un mal se guérit par son con-

traire, on pouvait remédier à celui-ci par une

saine doctrine et par une bonne éducation.

Ils établiront des académies où ils disputè-
rent du souverain bien; ils firent des pané-

gyriques pour la vertu et des invectives con-

tre le vice, ils déclamèrent contre le déré-

glement des passions, et, mesurant leurs

forces à leurs désirs, ils se promirent des
victoires et des triomphes. Mais comme ils

ne trouvèrent pas la source du mal, ils n'en

purent aussi jamais trouver le remède. Parmi

les faiblesses qu'ils faisaient, ils furent con-

traints d'accuser la nature et de se plaindre
même de cette puissance souveraine, qui
avait composé l'homme de pièces qui ne se

pouvaient accorder. Un peu de lumière les

eût sans doute redressés, et un chapitre de

saint Paul leur eût fait connaître la vérité:

car puisqu'ils tombaient d'accord avec nous

que Dieu ne peut faillir dans ses ouvrages,
et qu'il est tiop juste pour nous dem.inder
des choses qui surpassent notre pouvoir, Il

fallait qu'ils conclussent que noire désordre
était la peine de notre crime, et que la fai-

blesse qui nous faisait soupirer n'était pas
tant un effet de notre nature qu'un châti-

ment de lit justice de Dieu en cette pensée,
ils eussent tâché d'apaiser celui qu'ils avaient

offensé, et, confessant leur infirmité, ils eus-

sent imploré sa puissance. Mais l'orgueil les

aveugla, et, pour user des termes de Sénèque
contre lui-même, ils aimèrent mieux accuser
la Providence que d'avouer leur misère, et

imputer leurs désordres à sa rigueur qu'à
leurs offenses: ils ne purent ou ne voulurent

pas comprendre ce que la raison leur ensei-

gnait avant que la foi l'eût publié par la

bouche de saint Paul et de samt Augustin,

que la révolte de la chair contre l'esprit n'est

pas une condition de la nature, mais un sup-
plice du péche (1).

De tout ce discours il est aisé de conclure

que puisque l'homme est criminel, que ses

passons sont révoltées, que l'esprit qui les
doit régler est obscurci, et que la volonté

qui les unit modérer est dépravée, il faut né-

cessairement recourir à la grâce et deman-
der à la miséricorde ce que la justice nous a
été Il faut que la puissance qui avait au-
trefois accordé notre âme avec notre corps
termine maintenant leurs différends; il faut

que, si la condition de cette vie misérable ne
permet pas que nous jouissions d'une paix
enliôie, nous cherchions des forces pour
combattre, et que si nous ne pouvons éviter
les malheurs de la guerre, nous puissions

espérer
les

avantages dp la victoire.

(1) Quod caro concupiscit adversus spiritum, non
est praecedens natura liominis institut}, set) çpn«e-

II» DISCOURS.

Que la nature teule ne peut régler les passions d»

l'homme.

Bien que les stoïciens soient ennemis dé-

clarés des passions, et qu'ils ne puissent être

juges en une cause où ils sont parties, il me

semble néanmoins que leurs jugements ont

quel lue couleur de justice, et que c'est avec

raison qu'ils confondent nos passions avec

les vices car en l'état où le péché nous a

réduits nous n'avons plus de sentiments qui
soient purs: comme notre nature est corrom-

pue, il faut par nécessité que toutes ses in-

clinations soient déréglées, et que les ruis-
seaux soient troubles qui coulent d'une

source qui n'est pas nette.

Je sais bien que les philosophes ne tom-

beront pas d'accord de cette verilé, et qu'ils
ne souffriront jamais que nous accusions

d'erreur la nature qu'ils prennent pour

guide, ni que nous déshonorions celle dont
ils estiment tous les mouvements si régu-
liers. Ils font profession de la suivre en tou-

tes choses, et tiennent que pour vivre heu-

reusement il faut vivre naturellement. Les

libertins s'autorisent de cette maxime et

veulent excuser leurs désordres par une doc-

trine qu'ils n'entendent pas; car s'ils avaient

étudié dans l'école des stoïciens, ils trouve-

raient que ces philosophes présupposaient

que la nature était dans sa première pureté,
etqu'iis ne la prenaient pour leur conduite

que parce qu'ils s'imaginaient qu'elle avait

conservé son innocence. Aussi bannissaient-

ils de leurs sages, et de leurs disciples mê-

mes, toutes ces affections qu'on veut faire

passer pour naturelles, et, par un effort gé-

néreux, mais inutile, ils voulaient que nous

fussions aussi régies dans l'état du péché que
dans celui de la justice originelle.

Mais les chrétiens qui ont appris de l'Ecri-

ture sainte que la nature est déchue de la

première pureté sont obligés à reconnaître

que les passions sont révoltées, et que, pour
les assujettir, il faut que la raison soit assis-

tée de la grâce; car il n'y a personne qui ne
voie que l'esprit est engagé dans l'erreur, et

qu'il reçoit confusément le mensonge avec c
la vérité, que la volonté s'attache plus au

bien apparent qu'au véritable, que ses inté-

rêts sont les règles de ses inclmations, et

qu'elle n'aime pas ce qui est bon, mais ce

qui lui est agréable, qu'elle sent par expé-
rience qu'elle a beaucoup perdu de sa liberté,
et que si le péché ne lui a pas ôté tout l'a-
mour qu'elle avait pour le bien, il ne lui a
l.iissé que de faibles secours et d'inutiles dé-
sirs pour l'acquérir. Comme elle a si peu de

forces pour la conquête du bien, elle en a

moins encore pour le règlement de ses pas-
sions, et quoiqu'elle n'approuve pas leurs

désordres, elle n'y saurait apporter de re-
mède. Souvent par un é'range malheur «Ile:
fomente leur sédition qu'elle devrait empê-
cher, et pour ne pas affliger ses sujets, elle

devient complice de leurs crimes. C'est pour-

quens
pœna damnati. Aug., lib. de vera Innoc, c.

260.
<
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quoi le philosophe chrétien est obligé d'im-
plorer l'aide du ciel pour vaincre ces re-

belles, el, avouant que sa raison est affaiblie,
il faut qu'il cherche du secours hors de lui-

même, et qu'il mendie la faveur de celui qui
a permis le dérèglement de la nature pour
le châtiment de son péché.

Mais afin qu'on ne nous accuse pas d'être

ennemis de la grandeur de l'hommn, et de

faire son désastre plus grand qu'il n'est,
nous confessons que la nature est bonne

dans son fond, et que le péché même en est

une excellente preuve car comme il n'est

qu'un néant, il ne peut subsister par lui.

même pour se conserver, il faut nécessai-
rement qu'il s'attache à un sujet qui le sou-

tienne, et qui lui fasse part de l'être qu'il
possède. Ainsi le mal est enté sur le bien, et

le péché est appuyé sur la nature, qui re-

çoit à la vérité de grands hommages d'un si

mauvais hôte, mais qui ne perd pas pour-
tant tous ses avantages car puisqu'elle se

conserve l'être, il faut qu'elle se conserve

encore quelque bonté puisqu'elle n'est pas
anéantie pour être devenue criminelle, il

faut que, dans sa misère, elle jouisse encore

do quelque bonheur et que dans son crime

même, il lui reste encore quelque teinture

d'innocence c'est ce que dit saint Augustin
en des termes aussi doctes qu'éloquents
on loue sans doute l'être de l'homme de qui
l'on blâme le péché, et on ne le peut blâmer
plus raisonnablement qu'en faisant toir

qu'il déshonore par sa contagion celui qui
était honorable par sa nature (1). Si nous la

considérons donc en fond, elle n'a rien perdu
de sa bonté mais si nous la regardons sous la

tyrannie du péché, elle en a presque perdu

l'usage, et elle ne peut plus se servir de ses

facultés si on ne la délivre de l'ennemi qui
la possède. Il me semble qu'on peut la com-

parer à ces oiseaux qui se prennent dans les

(ilels ils ont des ailes, et ne peuvent voler;

ils aiment la liberté, et ne la peuvent recou-

vrer ainsi les hommes dans l'état du péché
ont encore de bonnes inclinations, mais ils

ne les sauraient suivre; ils ont de bons des-

seins, mais ils ne les peuvent exécuter, et

plus malheureux que les oiseaux, ils aiment

leur prison, et s'accordent avec le tyran qui
les persécute. En cette déplorable condition

ils ont besoin de la grâce qui les soulage et

qui leur donne des forces, sinon pour les dé-
livrer entièrement de l'ennemi qui les tour-

mente, au moins pour leur rendre la liberté

d'agir, et les mettre en un état où ils puis-
sent pratiquer les vertus, combattre les vi-

ces, et regter leurs passions.
Cette nécessité que nous imposons à

l'homme de recourir à la grâce ne doit point
sembler si fâcheuse, pmsqu'avant même son

desordre il avait besoin d'un secours étran.

ger, et que dans sa pureté naturelle il ne

pouvait eviter Je péché sans un secours sur-

(1) Cujus recte vituperetur vitium procul dubio
natura 1 iudatiir nam recta viln vituperatio est,
quod illo riehoneatatur natura lau labilis. Aug. lib. xn
de Ctv. Dei, c. 1.

(ÎJ Natura humana etiamsi in illa integritate tn qua

naturel car il est composé de telle façon

qu'en tous ses mouvements il est obligé de
recourir à Dieu et parce qu'il est son ima-

ge, il ne peut agir que par son esprit. Quand
la nature humaine, dit saint Augustin, fùt

demeurée en cette intégrité dans laquelle
Dieu l'avait créée, elle n'eût pu se préser-
ver du péché sans sa grâce. Et tirant une

conséquence de cette première vérité, il

ajoute avec beaucoup de raison puisque

l'homme ne put, sans la grâce, conserver la

pureté qu'il avait reçue, comment pourrait-
il, sans la même grâce, recouvrer la pureté

qu'il a perdue (2)? 11 faut donc qu'il se ré-

solve à se soumettre à son Créateur, s'il veut

assujettir ses passions, etqu'il deviennepieux
s'il veut être raisonnable; car il doit y avoir

quelque rapport entre notre salut et notre

perte. Comme nos passions ne se révoltè-

rent contre l'esprit que quand il se fut ré-

volté contre Dieu, il y a juste sujet de croire

qu'elles n'obéiront à l'esprit que quand il

sera obéissant à Dieu et comme notre mal-

heur a tiré sa naissance de notre rébellion,
il faut que notre bonheur tire la sienne de

notre assujettissement.

Que si les philosophes profanes nous ob-

jectent que la raison nous a été vainement

accordée pour modérer nos passions, si elle

n'en a pas le pouvoir; et que la nature est

un guide inutile, si elle a besoin elle-même

de conduite, il faut les satisfaire par l'expé-

rience, et leur apprendre, sans l'Ecriture

sainte, qu'il y a des désordres dans l'homme

que la raison seule ne peut régler et que

nous souffrons des maladies que la nature

sans la grâce ne peut guérir.

III« DISCOURS.

Que dans le désordre où sont nos passions, la qràce est

nécessaire pour les conduire.

Ceux qui sont instruits dans les mystères
de la religion chrétienne confessent que la

grâce que Jésus- Christ nous a méritée sur-

passe infiniment celle qu'Adam nou» a ra-

vie ses avantages «ont si grands qu'ils ex-

cèdent tous nos désirs, et les plus ambitieux

des hommes n'auraient jamais souhailé le

bien qu'elle nous fait espérer car outre

qu'elle nous élève au-dessus de notre condi.

tion, et qu'elle nous promet un bonheur égal
à celui des anges, elle nous donne Jésus-

Chiist pour notre chef, et nous unit si étroi-

tement avec lui, qu'elle oblige son Père de

nous adopter pour ses enfant*. Mais tous ces

privilèges regardent plutôt l'avenir que le

présent, et bien que nous ayons les gages de

ces belles promesses nous n'en possédons
pas encore tous les effets la grâce qui nous
en acquiert le droit réside dans le fond de

notre âme, et la sanctifiant laisse le corps

engagé dans le péché. Elle commence l'ou-

vrage de notre salut, et ne l'achève pas; elle

divise les deux parties qui composent l'Iioni-

condita est permaneret.niillo modo seipsam Creatore

suo non adjuvante servaret. Cum ergo sine Dei gra
tia sahttem non posset custodire quam accepit, quo-
modo sine Dei gratia posset reparare quam perdi-
dit ? Augusu, de Vers Jnnoc, c. 537.
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me, et donnant des forces à l'esprit, elle

laisse la chair dans la faiblesse. Mais par
un miracle plus étrange elle sépare l'âme de

l'esprit,
et met de la division dans leur unité;

rar ale bien prendre, il n'y a que la partie su-

périeure de l'âme qui ressente pleinement
les effets de le grâce, et qui, dans le baptême,
reçoive ce caractère divin qui nous donne

droit au ciel comme à notre héritage d'où

vient qu'un apôtre ne nous appelle que des

ouvrages imparfaits et les commencements

d'une créature nouvelle (1). Nous n'appar-

tenons à Jésus-Christ que selon l'esprit, il

n'est le père que de cette noble partie qu'il

a enrichie de ses mérites; mais celle qui est

engagée dans le corps, et qui par une mal-

heureuse nécessité se voit obligée d'animer
ses désordres et de fomenter ses passions,
n'est pas entièrement délivrée de la tyrannie
du péché. Elle gémit sous la pesanteur de ses

fers, et cette glorieuse captive est contrainte

de pleurer la rigueur de sa servitude pen-

dant que sa sœur goûte les douceurs de la

libellé: car, comme nous apprend saint Au-

gustin, le baptême n'ôte pas la concupiscen-

ce, mais la modère; et quelque force qu'il
donne à nôtre âme, il lui laisse une espèce

de langueur dont elle ne peut être guérie

que dans la gloire (2) il est vrai que cette

faiblesse n'est pas un péché; et quoiqu'elle
soit la source dont tous les autres dérivent,

elle ne nous rend coupables que quan.l par
notre lâcheté nous suivons ses mouvements.

Et l'on ne peut pas dire pour sauver l'hon-

neur de notre âme, que ce désordre est dans

notre corps, et qu'elle n'en est touchée que
par pitié ou infectée que par contagion; car

outre le péché originel dont ce déréglement
est un effet qui réside en sa substance, tout

le monde sait bien que le corps est incapable

d'agir par lui-même, qu'il faut nécessaire-

ment que l'âme qui l'anime le fasse révolter,
et que celle qui lui donne la vie lui donne

les mouvements et les désirs déréglés (3).
C'est elle qui soulève la chair contre l'esprit,
et qui, pour n'être pas entièrement possédée
par la grâce, obéit encore au péché; c'est

e'iî qui réveille les passions; c'est elle qui,
par un aveuglement étrange, leur prête les

armes qui la doivent blesser, et qui excite

la sédition qui doit troubler sa tranquillité.

Cette doctrine est de saint Augustin; et

quand nous n'aurions pas ce grand docteur

pour garant, toute la philosophie nous ser-

virait
decaution,puisque,dansses principes,

il faut croire que le corps ne fait rien tans

l'âme, et que lors même qu'il semble entre-

prendre quelque chose contre elle, c'est par
le secours qu'il en reçoit si bien qu'elle est

1 j source du mal et c'est sans raison qu'elle

(I) Ut simus initium aliquod creaturœ ejus. Ja-
cob, i, 18.

(i) Concupiscentia carnis in baptismo dimittitur,
non ut non sit, sed ut in peccatum non imputetur;
iidii autem ei substantialiter niant sicut aliquod

corpus aut spiritus: sed affectio quxdam est nialœ

quai tatis sicut languor.Au^. t. t de Nupt. et Conc,

enp. 25.

<>) Nitii chiiï? caro sine anima roncupisoit.tluanivi»

se plaint des révoltes du corps, puisqu elle

en est le principe, et que de tous les crimes

qu'elle lui impute, il n'en est pas l'auteur,

mais le complice seulement.

Or, comme les passions résident en cette

partie de l'âme qui est encore infectée par
le péché, il ne faut pas s'étonner si elles

sont rebelles, puisque leur mère est désobéis-
sante.Et l'on ne doit pas s'imaginer que 11

grâce les étouffe, puisqu'elle laisse dans la

rébellion la puissance même qui les produit
tout ce que l'on peut souhaiter de sa con-

duite, c'est qu'elle modèreleur fougue, q u'elle

réprime leur violence et qu'elle prévienne
leurs premiers mouvements. Aussi est-ce

l'une de ses principales occupations; car

quand elle a obligé l'esprit à connaître Dieu,
et la volonté à l'aimer, elle étend ses soins

sur la partie inférieure de l'âme et tâche de
calmer le désordre de ses passions. Elle n'en-
treprend pas de les détruire, parce qu'elle
sait bien que c'est un ouvrage qui est ré-

servé à la gloire, mais elle emploie toutes

ses forces pour les régler; comme elle se

sert utilement du péché pour nous humilier,
elle use sagement de leur révolte pour nous

exercer; elle leur propose des objets inno-

cents pour les faire servir à la vertu, et les

rend, comme dit saint Paul, ministres de la

justice: car l'humilité chrétienne est enne.

mie de la vanité des stoïques, et. sachant bien

que nous ne sommes pas des anges, mais des

hommes, elle ne fait pas de vains efforts pour
détruire une partie de nous-mêmes, mais

elle nous oblige à profiter de nos défauts et

à ménager si adroitement nos passions,
qu'elles obéissent à la raison ou qu'elles ne

lui livrent des combats que pour lui faire
remporter des victoires. Je ferais tort à cette

pensée si je l'expliquais par d'autres paroles

que celles de saint Augustin. On ne consi-

dère pas tant dans un homme pieux la nais-
sance que la cause de sa colèie, on ne pèse

pas la grandeur de la tristesse, mais le sujet,
et on ne se met pas tant en peine de savoir

s'il a de la crainte, que de savoir pourquoi
il en a car s'il se fâche contre un pécheur
pour le corriger, s'il s'afflige avec un misé-

rable pour le consoler, et si par sa crainte
il détourne le

malheur
d'un homme qui s'al-

lait perdre, je ne crois pas qu'il y ait déjuge
si sévère qui veuille condamner (les passions
si utiles et il faudrait qu'il manquât de ju-
gement pour nous défendre des affections si

innocentes (4).
Il n'y a donc que leur excès de blâmable,

et la raison assistée de la grâce doit em-

ployer toute son industrie pour les modérer:

mais parce que la concupiscence est la source

dont elles dérivent, il faut qu'elle essaie de

caro concupiscere dicatur, quia carnaliter anima con-

cupiscit. Aug hbro de Perf. Itemin., c. 17.

(4) In disciplina noslra non tam quœrilur utrum

pins animus irascatur, nec utrum su tristis, nec
uirum titneal, sed quid timeat. Irasci enim peccanti
ut corrigatur, conliistaii pro afllicto ut liberetur, ti-
mere periclilanli ne pereat, nescio utrum quisquam
sana consideratione repreliendar. Aug. M. ix dt
Civil. Dei, e. 6.



la sécher et qu'elle fasse tous ses efforts pour

retrancher ces effets malheureux en étouf-

fant la cause qui les produit. L'ennemi que
nous attaquons est né avec nous, il tire ses

forces des nôtres il s'agrandit quand nous

croissons, il s'affaiblit quand nous vieillis-

sons nous avons cette obligation à la vieil-

lesse qu'elle lui ôte la vigueur en diminuant
celle de notre corps, et qu'en nous condui-

sant à la mort elle y mène insensiblement ce

rebelle. Il ne faut pas pourtant tout laisser

faire à l'âge dans une action si importante à

•notre salut, nous devons commencer une

guerre qui ne finisse qu'avec notre vie, et

diminuer nos force* pour affaiblir celles de

notre adversaire. Vous êtes né, dit saint Au-

gustin (1), avec la concupiscence, prenez
garde qu'en lui donnant des seconds par
votre négligence vous ne vous fassiez de nou-

veaux ennemis souvenez-vous que vous

êtes entré avec elle dans la carrière de cette

vie, et qu'il y va de votre honneur de faire

mourir devant vous celle qui est née avec

vous.

Cette victoire est plutôt à souhaiter qu'à

espérer, et si vous exceptez la mère de Jé-

sus-Christ el son précurseur, vous ne trouve-

rez point desainls qui aient défait ce monstre,

qu'il ne leur en ait coûté la vie car encore

qu'ils combattent la concupiscence qu'ils

s'opposent à ses désirs et qu'ils n'étu-

dient ses mouvements que pour les arrêter,

néanmoins ils sont dans ce combat tantôt

vaincus et tantôt victorieux, leurs avantages
ne sont pas purs, et leurs meilleurs sucrés

s'y trouvent mêlés de quelques disgrâces. Il

faut qu'ils meurent pour tuer cet ennemi, et

ils se voient réduits à la nécessité de souhai-

ter leur mort pour avancer la sienne. N'avoir

point de concupiscence, remarque saint Au-

gustin, c'est la perfection; ne la point suivre,

c'est le combat néanmoins quand Il conti-

nue avec courage, ou en peut attendre la vico

toire mais certes on ne la peut obtenir que
quand la mort sera heureusement consumée

par la vfe dans le règne de la gloire (2). D'où

j'infère que puisque la grâce ne peut étein-

dre la concupiscence, elle ne peut ruiner les

passions, et que toute l'assistance que l'hom-

me en doit espérer, c'est de les ménager
avec tant d'adresse, qu'elles défendent le

parti de la vertu, et qu'elles combattent ce-

lui du vice

IV* DISCOURS.

Que l'opinion et les sens sont les causes du désordre de

nos passions.

Encore que le péché soit la source de tous

nos maux, et que toutes les misères que

nous éprouvons soient des châtiments de

notre crime, il semble que nous prenions

plaisir à les accroître par notre mauvaise

conduite, et que nous inventions tous les

juurs de nouvelles peines auxquelles la jus-

(i) Cum concupiscentia natus es ut eam vincas,
non" tibi hosies addere, vmce cum quo natus es, ad

siadium vitse hujus cum illo veni-ti, cDngredere cum

eo qui tecum processit. Aug. in Psal. tvu.

(%) Non concupiscere omnlno, perfecti est po»t

DE l'uhagk d£s PASSIONS,

tice divine ne nous avait pas condamnés. Il

ne nous suffit pas de savoir que nos pas-
sions sont révoltées, et que, sans une assis-

tance de la grâce, la raison ne les peut ré-

gler nous fomentons leurs désordres et

pour les rendre plus insolentes, nous ad-

mettons des opinions qui les soulèvent quand
il leur plait; car de mille passions qui s'élè-

vent en notre âme, il n'y en a pas deux qui

prennent la vérité pour leur guide, et les

maux qu'elles appréhendent, ou les biens

qu'elles désirent sont plus souvent apparents

que véritables. Pour régler ce désordre il

faut le connaître et remarquer sa naissance

et son progrès. L'opinion n'est pas tant un

jugement de l'esprit que de ('imagination

par lequel elle approuve ou condamm les

choses que lui représentent les sens ce

mal est le plus ordinaire de notre vie, et s'il

était aussi constant qu'il est commun, notre

condition serait bien déplorable mais il

change à tous moments, ce qui l'a fait naître

le fait mourir, et l'imagination le quitte avec

autant de facilité qu'elle l'avait reçu. 11 lire

sa naissance de nos sens et des bruits du

monde, de sorte que ce n'est pas une mer-

veille, si l'opinion la mieux établie ne peut
subsister longtemps, puisqu'elle a de si mau-
vais fondements, car nos sens sont des men-

teurs, et, comme des miroirs enchantés, ils

nous représentent les objets avec déguise-
ment. Leurs rapports sont presque toujours

intéressés, et, selon qu'ils s'attachent aux

objets, ils essaient d'y engager l'imagina-
tion.

Certes, quand je considère l'âme prison-
nière dans son corps, je plains sa condition
et je ne m'étonne pas si elle prend si souvent

le mensonge pour la vérité, puisqu'il y en-
tre par la porte des sens. Cet esprit divin

est enfermé dans son corps, sans avoir au-

cune connaissance que celle qu'il emprunte
de ses yeux ou de ses oreilles, et ces deux
sens que la nature semble avoir particuliè-
rement affectés à la science, sont si trom-

peurs, que leurs avis ne sont la plupart du

temps que des impostures l'aveuglement
est préférable à leurs fausses lueurs, et il

vaudrait mieux qu'ils nous laissassent dans
notre ignorance, que de nous procurer des
connaissances si douteuses et si malignes. lis

ne considèrent que l'apparence des choses
les accidents les arrétent, leur faiblesse ne

peut pénétrer jusqu'à la substance. Ils res-

semblent au soleil, et comme ils tirent de lui

toutes leurs lumières, ils tâchent de t'imiter

en leurs opérations. Chacun juge que ce bel
astre nous est extrêmement utile lorsqu'il
remonte sur notre horizon, et qu'il tend à la

nature les beautés que les ténèbres lui

avaient ravies mais les platoniciens ont

trouvé que l'utilité que nous en recevons

n'égale pas le dommage qu'il nous apporte;

car quand il nous découvre la tene. il nous

concupiscenlias suas non ire, pugnanlis est, luctan-

tis est, labor anlis est. Ubi iênet pugna, quare
desperetur Victoria? quando erit victoria? quando
absorbebitur mors? August. de Vtrbis terni. 5.
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cache les cieux; quand il expose à nos yeux

les lis et les roses, il leur dérobe les étoiles,

et leur ôte la vue de la plus belle partie du

monde. Ainsi les sens nous ôtenl la con-

naissance des choses divines pour nous don-
ner celle des choses humaines; ils ne nous

font voir que l'apparence dps objets, et nous

en cachent la vérité. Nous demeurons igno-
rants sous ces mauvais maîtres, et notre

imagination n'étant informée que par leur

rapport, nous ne pouvons concevoir que de

fausses opinions.
C'est pourquoi je trouve que la nature

nous traite bien plus sévèrement que la re-
ligion, et qu'il est bien plus difficile d'être

raisonnable que fidèle car quoique les vé-

rités que nous propose la religion soient si

élevées que nos 'esprits ne les puissent com-

prendre, quoiqu'elle demande de nous une

obéissance aveugle, et que pour croire à S"ss

mystères il faille assujettir notre raison et

démentir tous nos sens, néanmoins ce com-

mandement n'est pas injurieux si elle

nous ôte la liberté, elle nous conserve l'hon-

neur, elle délivre notre esprit de la tyran-
nie des sens, elle le soumet à l'empire lé-

gitime de la suprême intelligence qui nous

éclaire de sa lumière, elle nous détache de

la terre pour nous élever dans le ciel, et ne

nous interdit l'usage du raisonnement que
pour nous faire acquérir le mérite de la foi.

Mais la nature engageant notre âme dans

notre corps la rend esclave de nos sens, et

l'oblige dans ses plus nobles opérations à

consulter des aveugles, et à puiser ses lu-

mières dans leurs ténèbres. De là vient que
toutes nos connaissances sont pleines d'er-

reurs, que la vérité n'est jamais sans men-

songe, que nos opinions sont incertaines, et

que nos passions qui leur obéissent sont tou-

jours déréglées.
Le bruit du monde n'est pas un guide plus

assuré, et ceux qui l'écoutent sont en dan-

ger de ne goûter jamais un véritable repos
car ce bruit n'est autre chose que l'opi-
nion du peuple, laquelle, pour être la plus

commune, n'est pas la plus véritable; ce qui
semble l'autoriser la condamne, et rien ne
la doit rendre plus suspecte que le grand
nombre de ses partisans. La nature de
l'homme n'est pas si bien réglée, que les

meilleures choses soient celles qui plaisent
à plus de personnes; les mauvaises opinions
se fondent aussi bien que les bonnes sur le

nombre de leurs approbateurs et
quand

nous voulons prendre parti, nous ne de-
vons pas compter les voix, mais les pe-
ser. Le peuple qui soupire après la liberté

prend plaisir à vivre dans la servitude il

n'use jamais de son jugement, et, dans la

chose du monde qui doit être la plus libre,
il se conduit plutôt par exemple que par

raison, il suit ceux qui le précèdent, et sans

examiner leurs opinions, il les embrasse et

les défend car après les avoir reçues il es-

saie de les répandre; comme dans les fac-
tions il lâche d'engager les autres dans son

(i) Nemo sibi tantum errât, sed alii erroris causa et auctor est. De vita beala, cap. i.

parti, et de faire de sa maladie une conta-

gion si bien que la maxime de Srênèque se

trouve véritable que l'homme ne manque

pas pour soi seulement, mais pour les autres,

et qu'il communique ses erreurs à tous ceux

qui l'approchent(1).Quand notre imagination

est remplie de ces mauvaises opinions, elle

excite mille désordres dans la partie infé-

rieure de notre âme, et soulève les passions
selon son bon plaisir car comme elles sont

aveugles, elles ne peuvent pas discerner si

le bien ou le mal qu'on leur propose est ap-

parent ou véritable, et abusées par l'imagina-

tion dont elles respectent l'empire, elles s'al«

tachent aux objets ou s'en éloignent. Leur

aveuglement leur sert d'excuse, et elles re-

jettent leurs fautes sur celle qui les a trom-

pées. Mais pour prévenir ce dérèglement il

faut que l'esprit se conserve dans son auto-

rité, qu'il assujettisse l'imagination à ses

lois, qu'il prenne garde si l'opinion ne tâche

point à s'y établir, et qu'il consulte la raison

pour se défendre contre l'erreur et le men-

songe
ainsi les passions demeureront tou-

jours paisibles, et leur mouvement étant ré-

glé, elles seront utiles à la vertu.

Ve DISCOURS.

Qu'il y a plus de désordre dans les passions des homme»

que dans celles des bêtes,

Avant que de résoudre cette question, il

faut que nous en traitions une autre, et que

nous examinions si les bêtes sont capables

de ces mouvements que nous appelons pas-

sions car comme nos adversaires les con-

fondent avec les ïices, et qu'ils veulent que
toutes les affections de la partie itiferieure do

notre âme soient criminelles, ils (jeûnent que

les bêtes en sont exemptes, et que n'ayant

point de liberté, on ne leur saurait imputer
ni la vertu ni le péché. Elles se conduisent

par un instinct qui ne peut errer, et si quel-

quefois e!les semblent s'égarer en leurs ac-

tions, il faut l'attribuer à la Providence, qui

les dérègle pour nous punir, ou qui permet
leur désordre pour nous avertir de nos mal-

heurs c'est pourquoi leurs mouvements ser-

vaient de présage à tous les peuples, et parmi
les infidèles on consultait le vol des oiseaux

et les entrailles des victimes, pour connaître

les. secrets de l'avenir ou les volontés du ciel.

Mais quoiqu'elles soient exemptes de péché,
et qu'elles doivent leur innocence à leur

servitude, elles ne sont pas néanmoins in-

sensibles tous les philosophes confessent

qu'eues ont des inclinations et des aversions,

et que, selon que les objets frappent lems

yeux ou leurs oreilles, ils excitent des désirs

ou des craintes dans leurs imaginations. En

effet, la plus basse partie de notre âme a

tant de correspondance avec nos sens, qu'elle

en emprunte son nom, et
s'appelle sensitive,

de sorte qu'il est presque impossible qu'une
chose qui est entrée p Ir ces portes avec quel-

que agrément ou quelque horreur ne pro-

duise dans l'âme du plaisir ou de la peine.
Comme les bêtes ont ces deux facultés qui
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leur donnent le sentiment et la vie, il faut

nécessairement conclure qu'elles ont des pas-
sions, qu'elles s'approchent du bien par le

désir,qu'elles s'éloignent du mal par la fuite,

qu'elles goûtent l'un avec joie, et qu'elles
souffrent Pautreavecdouleur. Celle raison e&t

confirmée par les exemples; car nous voyons
tous les jours que la crainte du châtiment

apprend le manége aux chevaux, que l'épe-
ron réveille leur mémoire, que le bruit des

trompettes !es met en humeur, et que les

blessures mêmes animent leur courage. Les

taureaux combattent pour !a gloire, et joi-
gnant la ruse à la force, disputent avec au-

tant de chaleur pour la conduite d'un trou-

peau, que les princes pour la conquête d'un

royaume. Les lions ne cherchent pas tant la

vengeance que l'honneur dans leurs com-

bats quand ils voient leur ennemi abatlu

ils apaisent leur colère, et n'ayant pris les

armes que pour acquérir de la gloire, ils se

contentent de cet avantage et donnent la vie

à celui qui leur cède la victoire. Enfin ils se

piquent de jalousie ausbi bien que d'amour,
ils honorent la fidélité, ils punissent l'adul-

tère, et lavent ce crime dans le sang des
coupables; si bien qu'on ne peut douter que
les bêtes n'aient des passions, et qu'elles ne

soient agitées de ces émotions furieuses qui
troublent notre rel,os mais la difficulté est

de savoir quelles sont les plus violentes des

lcurs ou des nôtres, et qui d'elles ou de nous

sont les moins réglés en leurs mouvements.

La vérité nous oblige de confesser que nos

avantages nous sont nuisibles, et que la rai-

son même, quand elle devient esclave des
sens, ne sert qu'à rendre nos affections plus

déraisonnables les bêtes n'appréhendent le

mal que quand il est proche, elles ne pénè-
trent point dans l'avenir, et ne se souvien-

nent guère du passé, il n'y a que le présent
qui les puisse rendre malheureuses. Mais les

hommes vont chercher les accidents avant

qu'ils soient arrivés, il semble qu'ils aient

dessein de hâter leurs disgrâces, et que pour

étendre l'empire de la fortune, ils veuillent

prévenir les maux qu'elle n'a pas encore

fait naître; leur crainte s'occupe du futur et

du passé; et comme ils tremblent pour un

malheur qui n'est plus, ils pâlissent pour
un désastre qui n'est pas encore (1).

Les bêtes n'ont que peu d'objets qui les

touchent; et si vous retranchez les choses

qui sont nécessaires pour l'entretien de la

vie, elles regardent toutes les autres avec in-

différence. Mais les hommes ne peuvent bor-
ner leurs desirs, ni par la raison, ni par

la nécessité, ils s'étendent au delà même des
choses utiles, et vont chercher les super-

flues pour accroître leurs supplices toutes

leurs passions sont si déréglées, que n'en ne
les peut contenter ce qui les devrait apai-

ser, les aigrit et ce qu'on leur donne pour
assouvir leur taim ne sert le plus souvent

qu'à l'irriter, de sorte que l'on peut dire sans

mensonge que l'homme n'est ingénieux qu'à

(1) Nemo tantum praesentibus miser est. Senec.

iQitt. 5.

sa perte, et qu'il n'emploie la bonté de son

esprit, que pour se rendre plus malheureux

ou plus criminel (2).
Les bêles sont

stupides leur tempérament
qui tient de la terre les rend insensibles, et

les exempte heureusement de tous ces maux

qui ne blessent le corps que parce qu'ils ont
blessé l'imagination. Il faut piquer les tau-

reaux pour les mettre en fureur, et ces lour-

des masses dont l'âme n'est qu'un corps,
ne s'agitent guère qu'on ne les ail irritées;
les éléphants endurent tout de leurs maîtres;
s'ils ne voient de leur sang ils ne croient

pas être blessés quand la douleur est passée,
leur colère s'adoucit, et ils deviennent aussi

traitables qu'auparavant. Mais l'homme est

d'une constitution si délicate, que les peines
les plus légères l'offensent son sang qui
tient de la nature du feu, est facile à s'émou-

voir et quand il est une fois ému il porte
la fureur en toutes ses parties. Elle fait

néanmoins ses plus grands ravages auprès
du cœur, car elle lui envoie tant d'esprits, que
souvent elle fait mourir celui qui donne la

vie à tout le corps, et pour se venger d'une

injure pai Meulière, elle hasarde le salut de

tout le public, Pour comble de malheur, cette

passion'est si ombrageuse dans l'homme qu'il
ne faut qu'un atome pour l'irriter; une pa-
role la pique, un mouvement de tête l'offense,
le silence la met en fougue ne trouvant rien

qui l'entretienne, elle dévore ses entrailles

el par un excès de désespoir, elle convertit

toute sa rage contre soi-même.

Enfin la vie des bêtes étant uniforme, et la

nature leur ayant donné des bornes assez
étroites, elles n'ont qu'un petit nombre de

passions; l'on peut dire que la crainte d'un
mal qui les choque, et le désir d'un bien qui
les touche, font presque tous leurs mouve-

ments. Mais comme la vie de l'homme est plus
mêlée, et que dans son étendue, elle est su-

jette à mille rencontres différentes, ses pas-
sions s'élèvent en foule, et quelque part qu'il
aille, n trouve des sujets de colère et de
cramte, de plaisir et de douleur c'est pour-

quoi les poëtes ont feint que son âme passait
dans le corps de plusieurs animaux, et que

prenant toutes leurs mauvaises qualités, il

unissait eu sa personne la malice des ser-

pents, la fureur des tigres la colère des
lions, nous apprenant par cette fable que
l'homme a autant de passions que toutes les

bêtes ensemble.

C'est pour ce sujet que les philosophes nous

les proposent pour exemple, et que les stoï-

ciens, après avoir élevé notre nature a un si

haut point de grandeur, sont obligés de nous
réduire à la condition des bêtes, et de mettre

en je ne sais quelle stupidité le bonheur et

le repos de leur sage. Ce sentiment n'est pas

éloigné de celui de ces esprits orgueilleux,

qui s'étant voulu asseoir sur le irône de

Dieu, demandèrent à Jésu*-Chri«t la permis-
sion de se retirer dans le ventre des pour-

ceaux, et qui, n'ayant pu régner avec les Per

(2) Quidquid illis conjeceris, non finis cupiditalis

erit, led gradus. Senec.
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sonnes divines, se contentèrent de vivre avec

des bêtes infâmes. Ainsi nos superbes stoï-

ciens, après avoir élevé leur sage jusqu'au
ciel,' et lui avoir donné des titres que les mau-

vais anges ne prétendirent jamais dans leur

rébellion, ils le ravalent à la condition des

bêtes, et ne le pouvant faire insensible, ils

lâchent de le rendre stupide. Ils accusent la

raison d'être la cause de nos désordres, ils

se plaignent des avantages que la nature nous

a faits, et voudraient perdre la mémoire et

ld prudence pour ne prévoir jamais les maux

à venir, et ne songer jamais aux passés.
Cette folie est la peine de leur vanité la jus-
tice divine a permis que l'esprit qui avait été

leur idole devint leur tourment, qu'ils pu-
bliassent partout que, ne pouvant vivre

comme des dieux, ils se résolvaient à vivre

comme des bêtes. Mais sans imiter leur dé-

sespoir, il ne faut qu'implorer l'aide du ciel

et reconnaissant la faiblesse de la raison,

chercher une autre lumière pour nous con-

duire et emprunter de nouvelles forces pour
vaincre nos passions c'est ce que nous au-

rons appris de la religion chrétienne, et ce

que nous examiuerons dans la suite de cet

ouvrage.

TROISIÈME TRAITÉ.

DE LA CONDUITE DES PASSIONS.

PREMIER DISCOURS.

Qu'il n'y a rien de plus glorieux ni de plus difficile que
la conduite des passions.

La'nature, par une sage providence, a uni

la difficulté avec la gloire, et de peur que les

choses glorieuses ne devinssent trop com-

munes,el'e a voulu qu'elles fussent difficiles.

II n'y a rien de plus éclatant parmi les hom-

mes que la valeur des conquérants, il sem-

ble que toutes les langues des orateurs se-

raient muettes, s'il ne s'était donné des com-

bats ou remporté des victoires mais pour
acquérir ce titre honorable, Il faut mépiiser

la mort, oublier les plaisirs, surmonter les

travaux, et acheter souvent la gloire par la

perte de sa propre vie. Après la valeur d.'Ss

conquérants, on ne voit rien de plus illustre

que l'éloquence des ora'eurs elle gouverne

les états sans violence, elle régit les peu-
ples sans armes, elle force leurs volontés

avec douceur, elle donne des combats et

gagne des victoires sans effusion de sang.
Mais pour arriver à ce suprême pouvoir, il

faut vaincre mille difficultés, accorder l'art

avec la nature, concevoir de fortes pensées,
les exprimer avec de belles paroles, étudier

les humeurs des peuples, apprendre le secret

de contraindre leurs libertés, et d'acquérir
leurs affections. Cette vérité paraît claire-

ment dans le sujet que nous traitons, et cha-

cun confcssequ'iln'est rien de plus malaisé ni
de plus honorable que de vaincre ses pas-
sions car outre que nous ne sommes aidés de

personne en ce combat, que la fortune qui

préside en tous les autres ne peut nous favo-
riser en celui-ci, que les hommes n'en parta-

gent point la gloire avec nous, et que nous

faisons tout ensemble l'office de soldat et de

Capitaine* il y Cette fâcheuse ilifiiculiâ <\u«

nous combattons contre une partie de nous-

mêmes, que nos forces sont divisées, et que
rien ne nous anime dans cette guerre que le

devoir et l'honnêteté. On se pique d'honneur

et d'envie dans les autres, souvent la colère

qui se mêle avec la vertu fait la plus grande

partie de notre valeur, l'espérance et la har-
diesse nous assistent, et leurs forces étant

unies ensemble, il est presque impossible d'être

vaincus mais quand nous attaquons nos

passions, nos troupes sont affaiblies par leur

division nous n'agissons que par une partie
de nous-mêmes; de quelque, raisons que la

vertu anime notre courage, l'affection que
nous porions à nos ennemis nous rend lâ-

ches, et nous appréhendons une victoire qui
nous doit coûter la perte de nos plaisirs. Car

bien que nos passions soient déréglées et

qu'elles troublent notre repos, elles ne lais-

sent pas d'être une partie de notre âme; quoi-
que leur insolence nous déplaise, nous ne
pouvons nous résoudre à déchirer nos en-
trailles si la grâce ne nous assiste, l'amour-

propre nous trahit, et nous épargnons des

rebelles, parce qu'ils sont nos alliés. Mais ce

qui augmente la difficulté et qui rend la vic-

toire plus incertaine, c'est la vigueur de nos

ennemis car quand ils n'auraient point

d'intelligence avec notre âme, quand ils ne

diviseraient point ses forces par leurs arti-

fices et quand elle les attaquerait avec toute

sa puissance, \U sont de telle nature qu'on
peut les affaiblir, et non pas les vaincre;

qu'on peut les battre, et non pas les défaire;

car ils sont si étroitement unis avec nous
qu'ils n'en peuvent être séparés, leur vie est

allai hée à la nôtre, et par un étrange destin,
ils ne sauraient mourir que nous ne mou-

rionsavec eux: si bien que cette victoire n'est

jamais entière, et ces rebelles ne sont jamais
si dompté., qu'à la première occasion ils ne

forment un nouveau parti, et ne nous pré-
sentent de nouveaux combats. Ce sont des

hydres qui repoussent autant de têtes qu'on
en coupe, ce sont des Anthées qui tirent des

forces de leurs faiblesses, et qui se relèvent

plus vigoureux aptes avoir été abattus. Tout

l'avantage qu'on peut espérer sur des sujets
si farouches, c'est de leur mettre les fers aux

pieds et aux mains, et de ne leur laisser

que le pouvoir qui leur est nécessaire pour
le service de la raison il faut les traiter

comme les forçats qui traînent lou;ouis s leurs

chaînes, et à qui on ne laisse que l'usage des

bras pour ramer; ou, si l'on veut les traiter

plus doucement, il faut être bien assuré de

leur fidélité, et se ressouvenir d'une maxime

que je n'estime innocente qu'en ce sujet, que
les ennemis réconciliés nous doivent être

toujours suspects.
Si la difficulté qui accompagne ce combat

nous étonne, la gloire qui la suit nous doit

relever le courage; car le ciel ne voit rien
de plus illustre; et la terre ne porte rien de

plus glorieux qu'un homme qui commande à

ses passions; toutes les couronnes ne peu-
vent assez dignement parer sa tête, toutes

les louanges sont au-dessous do ses mérites,

il n'y a que l'élernità seule qui pùissd r"é*
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compenser une si haute vertu les ombres

u'émes en sont agré.tbh-s, et la vértté en est

si belle, qu'un eu adore t'appirence. Nous ne

révérons les Sacrale <'t les Caton, que parce

ou') s en ont eu quelque teinture et nous ne

les mettons au nombre des sages, que parce

qu'ils ont triomphé de nos plus lâches pas-
btons. La gloire de ces grands hommes est

bien plus pure que celle de. Alexandre et

des Pompée leur victoire n'a point fait de

veuves ni d'orphelins leur conquête n'a

point dépou~Ué de royaume- leurs combats

n'ont point fait répa~ dre de sang ni de lar"

me&;etpour se mettre en liberte, ils n'ont

point fa)t de prisonniers ni d'esclaves. On

lit toutes leurs actions avec plaisir, et d.ms
tout le cours de leur vie inxocente, on ne
rencontre po.nt d'objets qui donnent de l'hor-

reur ils sont nés pour le bien de l'univers;

ils ont travaille pour le repos de tous les peu-

ples; l'on ne voit point de nattons qui s'af-

tligent de leur bonheur, et qui se réjouissent
de leur mort. Quel honneur peut espérer un

conquérant q<" doit toute~sd grandeur à son

injustice qu< n'est illustre que parce qu'il
est criminel, et duquel on ne parierait point

dans l'histoire s'il n'avait tué des hommes,
abattu des villes, ruiné des provinces, et dé-

peuplé des royaumes?

Ceux qui n'ont fait la guerre qu'à leurs

passions jouissent d'un plaisir bien plus véri-

table et ces vainqueurs innocents reçoivent

bien de nos bouches des louanges plus glo-

rieuses nous les élevons au-dessus de tous

les monarques et quand ils ont vécu dans

l'Eglise, nous les logeons dans le ciel après

leur mort. Nous prenons leurs actions pour

setvir d'exemples aux nôtres nous emprun-

tons leurs armes pour combattre les enne-

mis qu'ils ont défaits nous lisons leur vie,

comme les conquérants lisent celle des cé-

sars nous nous y formons à la vertu, et

nous y remarquons les belles maximes qu'ils

ont tenues, les ruses innocentes qu'ils ont

pratiquées, et les hauts desseins qu'ils ont

entrepris pour acquérir de si fameuses vic-

toires. Leurs maximes plus assurées étaient

de ne s'appuyer pas sur leurs propres forces,

d'implorer le secours du ciel, et de plus es-

pérer de la grâce que de la nature. Si tu

veux vaincre, dit saint Augustin, ne présume

pas de toi-même mais rends l'honneur de la

victoire à celui de qui tu attends la cou-

ronne (1). Leurs ruses plus ordinaires étaient

de prévenir leurs passions de leur 6ter

les forces pour leur ôter le courage, de les

attaquer en leur naissance, et de n'attendre

pas que l'âge les eût rendues plus vigoureu-
ses. Leurs entreprises plus mémorables

étaient de courir sur les terres de leui s enne-

mis, de considérer leur contenance, de re-

marquer leurs desseins, et de retrancher
tous les objets qui les pouvaient émouvoir.

Ces moyens nous succéderont heureusement,
si nous les voulons employer et nous ne

(t) Si visvincere, noli de tepMRhumere, sed illi

absigna victonse gloriam quitibi dooat ntvictoixi re-
foab pauuam. Aug, ser. 1 de Co<fJi;snt.

manquerons pas de secours puisque tou-

tes les vertus morales sont autant de fidèles

attiées qui cou,battent pour notre liberté, et

qui nous ft'urmssent des armes pour domp-

ter nos passions.

)!" DISCOURS.

Qu'il n'y a point d esclave plus mi!~ra&/e que celui qui
se laisse conduire par ses pa~iotx.

La liberté est si douce, et la servitude est

si fâcheuse, que l'on peut due sans craindre

l'exagération, que, comme l'une est le plus
grand de tous les biens, l'autre est aussi le

plus grand de tous tes maux. Les peuples
ont donné des combats pour conserver celle-

là et pour se défendre de celle-ci, il semble

que la nature leur ait persuadé qu'il vat.'it

mieux mourir en tibote que vivre en servi-

tude. Nos ancêtres furent si déHcats en cette

matière, qu'ils ne purent souffrir patiemment
la domination romaine; ils s'ya''sujettirent

les derniers, et s'en détivtèrent tes premiers
si le ciel n'eût fait naître Juie'-César pour les

dompter, ils ne fussent jamais devenus escla-

ves de Rome. Mais encore eurent-its cette

consotatton dans leur malheur, que, sous la

conduite de ce grand prince, ils se vengèrent

de la république qui les avait opprimés, et

firent souffrir la servitude à celle qui leur

avait fait perdre la liberté. Quoique ce mat

soit si fâ:heux, et que le bien qu'il nous ôte

soit si doux, il n'est pas comparable à celui

que nous cause la tyrannie de nos passions;
et il faut avouer que de tous les esclaves du

monde, U n'y en a point de plus malheu-

reux que celui qui obéit à des maîtres si

cruels.

Car les autres sont libres en la plus noble

partie d'eux-mêmes il n'y a que leur corps

qui géft.ihbc sous les fers, et qui ressente les

rigueurs de l'esclavage (2). Leur volonté

n'est point contrainte quand on leur com-

mande quelque chose qui blesse leur hon-

neur, ou qui choque leur conscience, ils s'en

peuvent défendte par un refus généreux, et

racheter leur liberté par la perte de leur

vie. Mais ceux-ci sont esclaves jusques dans
le fond de l'âme; ils ne peuvent pas dispo-
ser de leurs pensées ni de leurs désirs; ils

perdent en cette infâme servitude, ce que les

captifs conservent dans les prisons, et ce

que les tyrans ne peuvent ravir à leurs en-

nemis.
Les autres peuvent quitter leurs maîtres,

et sortant de leurs maisons ou de leurs Etats,

passer en des lieux de franchise où ils respi-

rent un air de liberté; mais ceux-ci pour
changer de pays ne changent point de con-

dition ils sont enclaves sous les couronnes,

ils servent à leurs passions pend.mt qu'ils
commandent à leurs sujets, et quelque part

qu'ils aillent ils traînent leurs chaines, et

portent leurs maîtres. Les autres soupirent

après la Uherté, et emploient leur crédit

pour la racheter quand cet aide leur man-

que, la mtsèreteur ouvre l'esprit; et la né-

(2) Corpus e=t quod Donaino fortuna tradidit, hoa

\end't. interior d!a pars mancipio dari non potest.
.ScMt'. ~Me/ie. ht. u), cap. 20.
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cessité, qui est la mère des inventions, leur

fournit des moyens pour s'affranchir niais

ces
misérables l'ont si bien perdue, qu'ils

n en ont pas même conservé le désir; ils

aimpnt leur servitude, ils baisent leurs fers,

et par un étrange aveuglement, ils craignent

ta un de léur prison et appréhendent leur

délivrance.

Les autres n'ont qu'un maître; et parmi
tant de malheurs qui les affligent, ils espè-

rent adoucir leur captivité en gagnant les

bonnes grâces de ce!ui qui leur commande;

ils se promettent que par l'assiduité de ieurs

services, ils pourront recouvrer leur liberté;

its se flattent en cette pensée, et croient

qu'un esclave qui n'a qu'un homme à con-

tenter, ne peut pas être toujours malheu-

reux mais ceux-ci ont autant de maîtres à

servir, qu'ils ont de passions à satisfaire (1);

la fin d'une servitude est le commencement

d'une autre; et quand ils pensent être échap-

pés d'une orgueilleuse domination ils tom-

bent sous une insolente tyrannie. Car le

changement ne leur est jamais avantageux

le dernier matlre est toujours plus cruel que
le premier souvent ils commandent tous

ensemble; et comme leurs desseins ne s'ac-

cordent pas, ils divisent ces esclaves mal-

heureux, et les contraignent de partager
leurs volontés, et de déchirer leurs entrailles

pour obéir à des ordres plutôt contraires

que différents. Tantôt l'ambition et i'.)mour

unissent leurs flammes pour les dévorer; la

crainte et l'espérance les attaquent de com-

pagnie la douleur et le plaisir se réconci-

lient ensemble pour les affliger, et l'on peut

dire que chaque maître e't un bourreau qui

les tourmente, et que chaque ordre qu'ils
reçoivent est un nouveau supplice qui les

fait souffrir. Ils n'ont pas une heure de

repos, leurs passions les persécutent de

jour et de nuit, et ces furies vengeresses

changent tous leurs plaisirs en de cruelles

douleurs.

Qu'y a-t-n de plus déplorable que de voir

Alexandre possédé par son ambition, et per-
dre le jugement pour satisfaire à cette pas-
sion déréglée; car peut on croire que celui-là
fût raisonnable, qui commença ses exploits

par la ruine de ta Grèce, et qui, plus injuste

que les Perses, fit taire la ville d'Athènes, fit

servir celle de Lacédémone, et ravagea le

pays qui lui avait inutilement enseigné la

philosophie (2). Cette même fureur l'obligea
de courir le monde, de faire le dégât par
toute l'Asie, de pénétrer les Indes, de passer
les mers de se fâcher contre la nature, qui

par ses limites bornait ses conquêtes, et le

contraignait de finir ses desseins où le soleil

achève son cours. Qui n'a pitié de voir Pom-

pée, qui enivré de l'amour d'une fausse

grandeur, entreprend des guerres civiles et

étrangères? Tantôt il passe en Espagne pour
opprimer Sertorius, tantôt il court la mer

pour la purger des pirates, tantôt il vole en

(1) Malus etiamsi regnet, Mrvus est nec unius ho-
minis, sed quod gravius est, tot dominormn quot vi-

tiorun). <<< tv <<oCivil. Dei, cap. 3.

Asie pour combattre Mithridate; il ravage
toutes les provinces de cette grande partie
de l'univers, il se fait des ennemie où il n'eu

trouve point après tant de combats et de

victoires, il est le seul qui ne s'estime pas
assez grand et quoiqu'on lui en donne !o

nom, il ne croit pas le mériter, si Jules-César

ne le confesse. Qui n'a compassion de celui-

ci, qui ne fut pas tant l'esclave que le mar-

tyr de l'ambition? Car il prostitua son hon-

neur pour s'acquérir du pouvoir il se rendit

l'esclave de son armée, pour devenir ie rnat-
tre du sénat; il jura la perte de sa patrie,
pour se venger de son gendre ne voyant

plus d'Etat contre lequel il pût exercer sa

fureur, il la déploya contre la république, et

voulut bien mériter le nom de parricide pour

porter celui de souverain. Il n'eut jamais
d'autres mouvements que ceux que lui donna
l'ambition s'il fit grâce à ses ennemis, ce ne

fut que par vanité et s'il pleura la mort de

Caton et de Pompée, ce fut peut-être pour ce

qu'elle diminuait l'honneur de sa victoire

tous ses sentiments étaient ambitieux; quand
il vit l'image d'Alexandre il ne répandit des

larmes que parce qu'il n'avait pas encore

assez répandu de sang tout ce qui s'offrait

à ses yeux réveillait sa passion; et les objets

qui eussent appris aux autres la modestie,

ne lui inspiraient que l'orgueil et l'insolence.

Enfin César commandait à son armée, et

l'ambition commandait à César. Elle avait

tant de pouvoir sur son esprit, que la pré-
diction de sa mort ne lui eût pas fait changer
son dessein; et sans doute il eût répondu
pour lui aux devins, ce qu'Agrippine répon-
dit pour son fils aux astrologues ()M'</ me

tue pourvu qu'il règne.

Si la servitude est si fâcheuse dans l'am-

bition, elle est bien plus honteuse dans l'im-

pudicité il faut confesser qu'un homme qui

est possédé par cette infâme passion n'a

plus de raison ni de liberté; et qu'étant l'es-

clave de son amour, il n'est pius le maître

de soi-même. Cléopâtre ne gouvernait-elle

pas Marc-Antoine? Cette princesse ne se

pouvait-elle pas vauter d'avoir vengé t'E-

gypte de l'Italie, et de s'être assujetti l'em-

pire romain, en soumettant à ses ioix celui

qui le gouvernait? Ce malheureux ne vivait

que par l'esprit de cette étrangère; il n'agis-
sait que par ses mouvements, et jamais
esclave ne prit tant de peine à gagner les

bonnes grâces de son maître, que ce lâche

prince n'en prenait pour acquérir celles de

sa superbe maîtresse il donnait toutes les

choses par son ordre, et la plus belle partie
de l'empire romain soupira de se voir gou-
vernée par une femme. H n'osa vaincre en

la bataille d'Actium, et aima mieux quitter,
son armée que son amour; il fut le premier'

capitaine qui abandonna ses soldats et qui
ne voulut pas profiter de leur courage pour
défaire son ennemi mais que pouvait-on

attendre d'un homme qui n'avait plus de

(2) An tu putas sanum qui CraecMe prtn)um cladi-

bus in qua eruditus estincipit, qui L~MJemona
servie jubet, Athenas tacere. Sen. Epist. 04.
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cœur et qui bien éloigne ne combattre ne

pouvait p;'s même vivre séparé de Cléopâtre?
Lisez enfin l'histoire de tous les grands, vous

trouverez que leurs fassions en ont fait des
esclaves, rt qu'ils ont éprouvé dans la gran-

deur de leur fortune, tout ce que la tyrantiie

pe<'t inventer de supplices pour affliger ce

qu'elle opprime. C'est pourquoi les hommes

Sont obligés d'employer la raison pt la grâce

pouf' éviter la fureur de ces maîtres insolents

chacun se doit résoudre en son particulier
de perdre plutôt la vie que la liberté, et de

préférer une mort glorieuse à une honteuse

servitude; mais sans venir à ces extrémités,
il ne faut dans ce combat que vouloir vain-

cre pour être victorieux; car Dieu a permis
que notre bonne fortune dépendit de notre

volonté avec sa grâce, et que nos passions ne

pussent prendre sur nous que )e pouvoir que

nous leur donnons, puisqu'on effet l'expé-

rience nous apprend qu'elles ne nous bat-

tent que de nos armes, et qu'elles ne nous

rendent leurs esclaves qu'avec notre consen-

tement.

tH" DISCOURS.

Qu'il faut modérer nos passions oottr ~< conduire.

Quoique les passions soient destinées pour
le service de la vertu, et qu'il n'y en ait pas

une dont l'usage ne puisse nous apporter

quelque profit, si faut-il confesser pourtant

qu'il est besoin d'adresse pour les conduire,

et qu'en l'état où le péché a réduit notre na-

ture, elles ne peuvent nous être utiles si elles

ne sont modérées. Ce père malheureux qui
nous a faits héritiers de son crime, ne nous

a pas donné l'être avec cette pureté qu'il
avait quand il le reçut de Dieu. Le corps et

l'âme, souffrent leurs peines; et comme ils

sont tous deux coupables, ils ont été tous

deux punis l'esprit a ses erreurs, la volonté

ses inclinations déréglées, la mémoire ses

faibt'-sses. Le corps, qui est le canal par le-

quet te peché originel se coule dans t'àtue, a

ses misères; et quoiqu'il soit le moins coupa-

ble, il ne laisse pas d'être le plus malheureux.

Tout y est déréglé, les sens sont sedmts par
les objets; ils font part de leur tromperie à

l'imagination, qui excite des désordres dans

la partie inférieure de t'âme, et soutèvc les

passions de sorte qu'elles ne sont plus dans
cette obéissance où les retenait la justice
originelle et, bien qu'elles soient encore

soumises à l'empire de la raison, ce sont des

sujets mutinés qu'on ne peut réduire à leur

devoir que par la force ou par i'artince. Elles

sont nees pour obéir à l'esprit, mais elles

oublient lacilement leur condition, et te com-

merce qu'elles ont avec les sens est cause

qu'elles préfèrent souvent leurs avis aux

commandements de la volonté; elle s élèvent

avec tant d'effort, que leurs mouvements

naturels sont presque toujours violents. Ce

sont des chevaux qui ont plus de fougue que
de force; ce sont des mers qui sont ptus sou-

vent irritées que paisibles; ce sont enfin des

parties de nous-mêmes qui ne peuvent ser-

vir à l'esprit, qu'il ne les ait adoucies oa

domptées.

Ceci ne doit point semmer étrange à ceux

qui savent les ravages que le péché a faits
dans notre nature; et les philosophes m&'ne

qui confessent que la vertu est un art qu'il
faut apprendre, ne trouveront point injuste

que les passions ne deviennent obéissantes

que par la conduite de la raison.
Pour exécuter Un grand dessein il faut

imiter la nature et l'art, et considérer les

moyens dont ils se servent pour achever leurs

ouvrages. La nature qui fait tout avec les

éléments, et qui de ces quatre corps compo-
sent tous les autres, ne les emploie jamais
qu'elle n'ait tempéré leurs quahtés. Comme

ils ne Se peuvent souffrir ensemble, et que
leur antipathie naturelle les engage dans le

combat, cette sage mère apaise leurs diffé-

rends en adoucissant leurs aversions, et ne
les unit jamais qu'elle ne les ait affaiblis~

L'art qui n'est pas tant inventé pour perfec-
tionner la nature que pour l'imiter garde
les mêmes règles, et n'emploie rien dans ces

ouvrages qui ne soit tempéré par son indus-

trie. La peinture ne serait pas si fameuse, si

elle n'avait trouvé le secret d'accorder le

blanc avec le noir, et de pacifier la discorde

naturette de ces deux couleurs, pour en com-

poser toutes les autres. Les éc~yers ne tirent

du service des chevaux qu'après les avoir

domptés; et pour les rendre utiles, il faut

qu'i's leur apprennent à obéir à la bride et

à l'eperon. On ne se servait point des lions

pour tirer les chariots de triomphe, qu'on ne

les eût apprivoisée et les éléphants ne por-
taieut point de tours dans les combats, qu'ott
ne leur eût ôté cette humeur farouche qu'ils

avaient apportée de leurs forêts. Tous ces

exemples sont des enseignements pour la

conduite de nos passions et la raison doit

imi'er la nature, si elle en veut recevoir quel.

que profil. H ne faut point les employer

qu'on ne ies ait modérées et qui pensera les

faire servir à la vertu, devant que de les avoif

domptées par la grâce s'engagera dans un

dessein péniteux. Pendant l'état d'innocence
où elle n'avait rien de farouche, on en pou-
vait user dès leur naissance. Elles ne sur-

prenaient jamais la volonté; comme la jus-
tice originelle était au~si bien répandue dans

le corps que dans l'âme, les sens ne faisaient

point de faux rapports, et leurs avis étant

désintéressés se trouvaient toujours confor-

mes aux jugements de la raison. Mais à pré-
sent que tout est criminel dans 1 homme, que
le corps et l'esprit sont également corrom-

pus, que les sens sont sujets àmilleillusions,
et que l'imagination favorise leurs désor-

dres, il faut apporter de grandes précautions
dans l'usage de nos passions.

La première est de considérer les troubles

qu'a fait naitre en notre âme leur révolte, et

dans combien de malheurs nous ont engagés
ces sujets mutinés, quand ils n'ont pris con-

dmte '~ue de no yeux ou de nos oreitles

c'e~t un trait de prudence de profiter de nos

pertes et de devenir sages à nos dépens. La

plus juste colère s'échappe souvent, si elle

n'est retenue par la raison quoique son

mouvement ait été légitime dans sa nais-
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sarrce, il devient criminel dans son progrès

pour n'avoir paq consulté la partie supé-

rieure de l'âme d'une bonne cause il en fait

une mauvaise; et pensant punir une faute

légère, il commet une )outde offense. La

crainte nous a souvent étonnés, pour n'avoir

écouté que les sens elle nous a fait pâlir

sans sujet en mille rencontres, et elle nous a

quelquefois engagés dans des périls vérita-

bles pour nous en taire éviter d'imaginaires.
Comme donc nos passions nous ont trompés

pour n'avoir pas pris conseil de notre raison,

il faut se résoudre à ne les plus croire, que
nous n'ayons examiné si ce qu'elles désirent
ou. ce qu'elles appréhendent est raisonnable,

et si l'esprit qui voit plus loin que tes yeux

ne découvrira point la vanité de nos espé-
rances ou de nos craintes.

La seconde précaution est d'obliger la rai-
son de veiller toujours sur les sujets qui

peuvent exciter nos passions, et d'en consi-

dérer la nature et les mouvements afin

qu'elle ne soit jamais surprise. Les maux

prévus ne sont que de légères blessures, et

les accidents contre lesquels on est préparé
ne nous étonnent que rarement un pilote

qui voit venir l'orage se retire au port; ou

s'il en est trop écarté, il prend le large et

s'éloigne des côtes et des rochers. Un père

qui sait bien que ses enfants sont mortets, et

que la vie n'a point d'autre terme que celui

qu'il plaît à Dieu de lui donner, ne se déses-

pérera jamais de les avoir perdus. Un prince
qui considère que la victoire dépend plus du
hasard que de sa prudence, et des accidents

que de la valeur de ses soldats, se consolera

tacitement après avoir été battu. Mais nous

ne faisons point d'usage de notre esprit et

il me semble que si nos passions sont déré-

glées, il en faut accuser la raison qui ne pré-
voit pas les dangers et qui ne prépare pas
nos sens contre leurs surprises.

La troisième précaution est d'étudier la

nature des passions, qu'on entreprend de

modérer et de conduire car les unes veu-

lent être gourmandées, et pour les réduire à

leur devoir il faut user de violence et de sé-

vérité les autres veulent être nattées; et

pour les faire servir à la raison, il faut les

traiter avec douceur; bien qu'elles soient su-

jettes, elles ne sont pas esclaves; et l'esprit

qui les gouverne est plutôt leur père que leur

souverain. Les autres veulent être trompées;
et quoi que la vertu soit si généreuse, elle

est obligée de s'accommoder à la faiblesse

des passions, et d'employer la ruse quand
la force n'a pas réussi. L'amour est de cette

nature il faut lui faire prendre le change;
ne pouvant pas le bannir de notre cœur, il

faut lui proposer des objets légitimes et le

rendre vertueux par une tromperie inno-

cente. La colère veut être flattée et qui
penserait arrêter ce torrent en lui opposant
une digue, il augmenterait sa fureur. La

crainte et la tristesse doivent être gourman-

(1) Si scorpionisvenenum malum esset, pr~us scor-

pionem perimeret at contra si ei aUquo tnodo de-
trahatur s~ne dubitatiune inleiiret. Ergo itfu)s cor-

pori matnm est amitterequud nobtro fnatum est reci-

dées et de ces deux passions la première est~

si lâche, qu'on ne la peut dompter qu'avec
la force; et la dernière est si opiniâtre qu'on
ne la peut régler qu'en l'irritant. Par ces

moyens soigneusement observés les affec-

tions de notre âme s'adoucissent ces bêtes

farouches deviennent domestiques. Quand
elles ont perdu leur fierté naturelle, la rai-

son les emploie utilement, et la vertu ne
forme point de desseins, qu'elle n'exécute
par leur entremise.

IVe DISCOURS.

Qu'en quelque <<at que soient nos paMtOM, la raMMt
les peut conduire.

Bien que la nature soit si libérale, elle ne

laisse pas d'être ménagère, et d'employer
avec utilité ce qu'elle a produit avec abon-

dance. Toutes ses parties ont leurs usages,
et parmi ce grand nombre de créatures qui

composent l'univers, il ne s'en trouve point

d'inutiles celles qui ne nous rendent point
de service contribuent à notre plaisir les

belles et les agréables servent à l'ornement

du monde, et les difformes même entretien-

neut sa variété. Comme les ombres relèvent

l'éclat des couleurs, la laideur donne du lus-

tre à la beauté et les monstres qui sont les

fautes de la nature font estimer ses chefs-

d'œuvre et ses miracles. Il n'y a rien de plus

pernicieux que le poison et si le péché n'é-

tait stérile, on le prendrait pour sa produc-
tion, puisqu'il semble être d'accord avec lui

pour faire.mourir tous les hommes. Cepen-
dant il a ses emplois, la médecine en fait des

antidotes, et il a des maladies qu'on ne peut

guérir que par des venins préparés: l'usage
les a convertis en aliments, et il s'est trouvé

des princes à qui le poison ne put donner la

mort les bêtes qui le portent ne sauraient

vivre sans lui ce qui nous est pernicieux
leur estsi nécessaire qu'on nepeutteteurôter

qu'on ne les tue. C'est ce qui oblige tous les

philosophes d'avouer, avec saint Augustin,

que le venin n'est pas un mal, puisqu'il est

naturel aux scorpions et aux vipères, et

qu'elles meurent en le perdant, comme nous

en le prenant (1).

Quand nos adversaires feraient passer les

mouvements de notre âme pour des poisons
ou des monstres cette raison les forcerait

de confesser qu'ils ne sont pas si absolument

mauvais qu'on ne les puisse préparer comme

des venins, et en faire des antidotes pour

guérir nos maladies, ou pour entretenir no-

tre santé. Car de quelque façon qu'on les

considère, et quelque visage qu'on leur donne

pour les rendre effroyables, la raison trou-

vera toujours le moyen do s'en servir, et

cette sage économe de nos biens et de nos

maux les saura ménager avec tant de pru-

dence, qu'en dépit du péché qui les a déré-
glées, elle en tirera de l'avantage et de la

gloire.
Si nous les regardons en leur naissance,

pere, et illi benHM est habere id quod nobis bo<
num est carere. August. <it. de Moribus MaH«:A<ror.

cnp. 8.
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ce sont des affections mnniahtes, qui n'ont

que de faibles résistances, e) qui, pour peu
d'mstruction qu'on leur donne, deviennent

dociles et obéissantes ce sont des enfants

que-les paroles étonnent, et qui pour la

crainte d'un petit châtiment corrigent leurs

mauvaises inclinations, et profitent des con-

seils de leu! s maîtres ce sont de jeunes

plantes qu'un mauvais vent a courbées, mais

qui se redressent aisément avec un reu de

soin, et qui n'étant pas encore inHexibtes

prennent un pli contraire à celui qu'elles
avaient reçu de la nature. Aussi les platoni-
ciens ne voulaient pas qu'on donnât le nom
de passions à ces désordres naissants, et sa-

chant b)en qu'il était facile de tesrégter, i)s se

contentaient de les appeler atTecUons, sans

leur donner un titre plus injurieux.
Si nous les considérons dans un âge plus

avancé, où, profitant de notre faiblesse, ils

ont acquis de nouvelles forces, et de simples
affections sont devenus des passions violen-

tes, il faut les prendre par leur propre inté-

rêt, et leur faisant espérer du plaisir ou de

la gloire, les porter au bien et les détourner

du mal car dans leur plus grande révotte,

elles conservent toujours de l'inclination

pour la vertu, et de l'horreur pour le péché
elles ne sont coupables que parce qu'elles
sont abusées il suffit de leur ôtcr le bandeau

qui leur couvrait les yeux pour redresser

leurs mouvements et corriger leurs erreurs.

Le péché n'a pu tellement déshonorer sa na-

ture, qu'elle n'ait conservé le fonds de ses

inclinations elle aime toujours le bien et

han.t le mat éternettement: elle cherche la

gloire et fuit t'infamie, elle souhaite fe plai-
sir et appréhende la douleur. Tous ces mou-
vements sont aussi naturels qu''nnocents; io

diable qui voit bien que cet urdre est perni-
cieux à ses dfsseins, et que cet'e impression

qui vient de la main de Dieu ne peut être

effacée, donne le change à nos passions, et,

ne les pouvant corrompre, )) tâche de les

abuser il leur propose des biens apparents

pour de véritables il déguise le péché, et lui

fait prendre le manteau de la vertu. Et

comme ces aveugtes ne peuvent pas discer-

ner le mensonge de la venté elles confon-

dent le mat avec le bien, et par un déplora-

hte malheur elles aiment ce qu'elles doivent

haïr, et haïssent ce qu'elles doivent aimer.

Pour les guér.r il ne faut que les détromper,

car quelque attachement qu'elles aient à ces

objets déguisés, clles s'en sépareront aussi-

tôt qu'on leur en aura fait reconnaitte les

beautés ou les laideurs, et suivant leurs pre-

mières incHnaH"ns elles détesteront leur

aveuglement et quitteront le bien apparent

pour embrasser le véritable. Nous devons

nous consoler en notre malheur, puisque la

nature des passions n'est pas tout à fait

changée, qu'après tadésobé'ssancedenotre

père, et la ha'ne de sun ennemi, ettes gar-

dent encore quel tue pureté, etqne ddns tous

tours désordres il y a plus d'erreur que de

matitc.

Si enfin nous les considérons dans leur

extrême violence et en cet état où elles jet-

lent tant de fumée et de flammes qu'elles

offusquent la raison, et la contraignent
d'abandonner leur conduite, il est bien mal-

aisé d'en faire un bon usage car elles sem-

blent avoir changé de condition comme elles

ont pris le parti du péché, elles méritent de

porter son nom et d'être plutôt appetées
des troubles et des soulèvements que des

passions. Elles sont si insolentes qu'elles
méprisent tous les conseils qu'on leur pro-

pose au lieu de prendre la loi de l'esprit,
elles veulent la tui donner, et de sujets na-

turels elles deviennent des tyrans insuppor-
tables. Quand le mat est arrivé jusqu'à ce

point, il est bien malaiséd'y remédier, et l'on
peut dire que pour avoir trop attendu on a

tout désespéré car les passions n'écoutent

plus, et la raison est si troublée qu'elle ne

peut plus donner les ordres. Les flots s'élè-

vent jusqu'aux cieux, cette partie de l'homme

qui doit être toujours tranquille se trouve

engagée dans )'or.)ge, et pour apaiser le trou-

b !e qut Cavité elle aurait besoin d'un se-

cour!) étranger certes je ne crois pas qu'il y
ait de philosophie qui osât entreprendre de

guérir un ho nme en cette frénésie les

remèdes aigriraient son mal, il n'y a que le

temps qui le pmsse adoucir, et il est à sou-

haiter que ce torrent trouve une large

campagne, où il étende ses eaux et dissipe
sa fureur. Mais quand cette tempête est

apaisée, que ses passions sont un peu re-

mises, et que la raison a repris sa lumière

et sa force, )) faut qu'use représente le mai-

heur de sa ('ond)tion q <')t rougisse de son

péché, et qu'~t gourmande ces esctaves re-

belles mais surtout il faut qu'~s'humitio
devant Dieu, qu'i) s'enrichisse de St's pt rtes,
et qu'il dcvi 'nne sage à ses dépens. H doit

aussi regarder par quel endroit t'enn''mi est

entré dans ta place, von' de quels artifices il

s'est servi pour exciter la sédition, et lui dé-
baucher ses sujets. Ainsi nos plus grands
malheurs nous seront avantageux, nous ap-

prendrons par expérience que l'orage peut
conduire au pori, et que s'il y a des vagues

qui notent les hommes, il y en a qui les jet-
lent au rivage. Mais tomme il n'y a point de

matelot qm voulût courir ce hasard pour

obliger le ciel à faire un miracle en sa fa-

veur, il n'y a point d'homme qui doive s'ex-

poser à ce désordre pour en tirer quelque
profit, et il Vf)ut mieux être privé d'un bon-
heur incertain que de l'acheter par une

perte assurée.

En la vue de ces vérités nous pouvons dire

que notre condition n'est pas si déptorabte
que se t'imaginent ceux qui veu'ent excuser

leur pé hé parieur misè)e, puisque notre

bonne fortune est en notre main, et que nous

voguons sur une mer dont le calme et ht

tempête dépendent de notre volonté. Nous

pouvons fuir la rencontre des écueils qu'elle
cache, abattre la fme'ir des vents qui l'irri-

tent, abaisser t'orgu' des flots qu'<tte é!è-

ve, et fdire succéder la tranquillité a l'orage;
ou par une plus heurense adresse, nous pou-
vons obliger ces écueils à se cacJ'er, ces mers

a porter nos vaisseaux, et ces vents à les
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conduire. Mais pour laisser ces manières de

parler Sgurees,
disons qu'il n'y a point d'ob-

jets que nous
ne puissions mépriser, d'opi-

nions que nous ne puissions corriger, ni de

passions que nous ne puissions vaincre

ainsi notre fortune est en notre disposition

la victoire <iépend de nos armes, notre bon-

heur est attaché à notre désir, et pour ac-

quérir
tous ces biens il ne faut avoir qu'un

peu de courage.

De quels moyens on se pef<< servir pour maderer ses

passions.

Entre plusieurs moyens que la raison

peut employer pour le règlement de nos

passions. il semble que le plus ordinaire

~oit celui qu'elle a ti'c de la chasse, où les

hommes se servent des bêtes apprivoisées

pour prendre les farouches, et où pour se

donner du divertissement ils usent du cou-

rage des chiens contre la rage des loups.

Ainsi semble-t-il qu'il soit permis d'fm-

pto~er les passions qui nous sont les plus

soumises contre celles qui nous sont les plus

rebelles, et de nous servir de nos ennemis

réconciliés pour dompter ceux qui nous font

encore la guerre on oppose la joie à la

douleur, on réprime la crainte par l'espé-

rance, on modère les désirs par la peine qui

accompagne leur accomplissement. Quelque-

fois ou considère aussi les passions qui pro-

duisent les autres; pour tarir leurs ruis-

seaux on tâche d'en tarir les sources, et de

détruire les causes pour ruiner leurs effets.

Qui cessera d'espérer cessera de craindre,

qui bornera ses désirs bornera ses espéran-

ces, et qui n'aura point d'amour pour les

richesses n'aura point d'inquiétudes ni de

crainte pour elles (l).Quetquefo's aussi l'on

attaque la passion qui domine en nous

pour faire mourir toutes celles qui combat-

tent sous ses enseignes, d'un seul coup on

remporte une victoire, et par la mort du

chaton défait toute l'armée. Mais quoique

tous ces moyens soient spécieux, et qu')Is

nous promettent ou une profonde paix, ou

une longue trève néanmoins ils sont trom-

peurs, et nous font entreprendre des choses

injustes, impossibles ou dangereuses car

il y p bien du danger de fortifier un ennemi

pour en détruire un autre, et il n'y a guère

d'assurance de mettre les armes en la main

d'une passion, qui s'en peut aussi bien ser-

vir contre la raison que pour elle. JI y a de

injustice de les opposer les unes aux au-

tres, puisqu'elles doivent être en bonne in-

telligence car quoiqu'il soit permis à la

politique de faire la guerre pour avoir la

paix, et de mettre la division entre des en-

nemis dont l'accord nous est préjudiciabte,
il n'est pas permis à la morale de semer ta

discorde entre ses sujets, sous une vaine

espérance
de les accorder quand ils seront

aftaibtis: c'est enfin tenter l'impossible que

(t) Desines timere si sperare desieris. SettM.

Bp)«. 6.

(2) Cum affectus repercussit aBectum, aut )ne)us

j j-)~n~ff

DISCOURS.

de vouloir étouffer une passion pour faire

mourir celles qui en procèdent (2) on peut

bien tes modérer, mais on ne saurait les dé-

truire elles naissent de l'union de notre

âme avec notre corps, et pour leur ôter la

vie il faudrait les faire perdre à l'homme qui
les produit. Nos passions nous sont b)eu

plus intimes que nos membres, et si t'ou

peut couper ceux-ci quand ils sont infectés.

on ne peut pas retrancher celles-là quand
elles sont désobéissantes. Aussi la plupart
de ces avis nous sont donnés par des per-

sonnes suspectes ces mauvaises raisons

viennent de l'école des stoïciens, qui regar-

dent les passions comme les ennemis de no-

tre repos, et qui ne tâchent pas de les régler,
mais de les anéantir. Ils se persuadent qu'il

en est d'elles comme de ces bêtes farouches,

qui ne sont jamais si bien apprivoisées

qu'elles ue conservent toujours quelque
chose de leur première fierté, et que pour

mettre l'esprit en une parfaite tranquiHité
on ne doit pas les adoucir, mais les détruire.

Pour résoudre ces difGcultés, il faut se

souvenir que la raison est la souveraine des

passions, que leur conduite est un de ses

principaux emptois, et qu'elle est obligée de
veiller particulièrement sur celles qui em-

portent le3 autres par leur mouvement; car

comme leur révolte est suivie d'une rébel-

lion universelle, il semble aussi que leur

obéissance cause une paix genérate,etqu'e)tes
ne reconnaissent jamais la raison qu'elles ne

réduisent avecelles toutes les passions qu'elles
avaient soulevées. L'on peut bien à la vé-

rité opposer quelquefois le plaisir à la dou-
leur, l'espérance à la crainte et l'inclination

à l'aversion, mais dans ce combat il faut que
la raison prenne garde qu'en affaiblissant

une passion elle ne donne pas trop de force

à une autre, et qu'en voûtant ranger un mu-

tin à l'obéissance elle n'augmente pas le

nombre des rebelles. Quand elle entreprend
cette affaire, elle doh avoir la balance dans

les mains, et se souvenir que te Dieu qu'elle
imite fait tous ses ouvrages avec poids et

mesure, et que quand il tempère les qualités
des étéments pour tes accorder,il nefait point
d'avantage à l'un qui porte préjudice à l'au-

tre. On peut bien attaquer aussi la passion
qui nous maitt ise, et que nous reconnaissons

être la cause de nos désordres; car c'est un

démon familier qui nous possède, c'est un

tyran qui n'use de son pouvoirque pour son

propre intérêt, et qui est d'autant plus dan-
gereux, qu'il tâche de se rendre plus agréa-
ble. La raison est obligée de le combattre

comme un ennemi pubtic, et d'employer tou-

tes ses forces sinon pour le ru)ner,au moins

pour l'affaiblir. Je ne vois pas pourtant

qu'elle puisse user avec sûreté des autres

passions pour le dompter, car elles lui sont

trop acquises pour l'attaquer, et lorsqu'on

pensera les faire servir à sa perte, il aura
assez d'adresse pour les faire servir à sa con-

servation.

aut cupiditas aliquid imperavit, non rationis benefi.
cio tune quievit, sed anectuum infida et mala pace
OM., ~jft-a, <. ),<8.
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Mais poor ne pas laisser un si dangereux
mal sans remède, je serais d'avis de retran-
cher les objets qui le nourrissent, et d'em'-

porter par la faim un ennemi que nous n'a-
vons pu vaincre par la force. Car bien que
nos passions naissent avec nous, qu'elles
empruntent leur vigueur de notre constitu-

tion, et que celles qui sont les plus naturriteft

soient les plus difficiles à surmonter, néan-

moins elles tirent leur nourriture des cho-

ses extérieures, et si les objets ne les entre-

tiennent, elles meurent ou elles languissent.
L'ambition ne nous tourmente guère dans
la solitude, et quand elte ne voit plus la

grandeur des ciliés, l'orgueil des bâtiments,
la pompe des triomphes, elle perd le souve-

nir de la gloire, et ce feu n'ayant plus d'ali-
ment qui le nourrisse, se consume et s'éteint

lui-même. La tristesse prend de', forces parmi
les ténèbres, ces chambres obscures et pa-
rées de deuit conspirent avec elle pour nous

affliger; il semble que les hommes qui s'en

servent aient peur d'oublier leur douleur,
et qu'tls veulent que tout ce qu'ils voient

leur rafraîchisse le souvenir de leur perte.
Si nous éloignons de nous ces tristes objets,
la nature se lassera de pleurer, et quoiqu'elle
soit déréglée par le péché, elle se consolera

elle-même quand elle ne verra plus rien qui
entretienne son déplaisir. Ce que j'ai remar-
qué de la tristesse et de l'ambition se peut
dire de toutes les autres passions, qui ne août

opiniâtres que parce qu'elles sont aidées par
nos artifices, et que nous prenons peine à les

accroître pour nous rendre plus misérables.

QUATRiÈME TRAITÉ.

UU COMMERCE DES PASSIONS AVEC LES VERTUS
ET LES VICES.

PREMIER DISCOURS.

Que les passions sont les semences <<« vertus.

Comme ta plupart des hommes ne considèrent

<)ue l'apparence des ( hoscs, il ne se faut pas
é~nner si la secte des stoïciens a eu tant

d'a a tmirateurs, et si teurs superbes maximes

ont été reçues avec taut d'approbations et

d'applaudissements; car il ne se peut rien

imaginer de plus noble ni de plus dangereux
en apparence que leur philosophie. Elle pro-
met de changer les hommes en anges, de les

élever au-dessus de la condition mortelle, et

de mettre sous leurs pieds les orages et les

tonnerres; elle ~e vante de les guérir de
tous leurs maux, et de les délivrer de ces fâ-

cheux désordres qui troublent la tranquillité

de l'âme toutes ces belles promesses n'ont

point produit d'effets, et ces vagues orgueil-

leuses, après avoir fait tant de bruit, se sont

converties en écume. Certes nous devons re-

merc'er la Providence qui a rendu leurs ef-

forts inutiles, car ils nous eussent tenu ce

qu'ils nous avaient promis, ils nous eussent

privés de tous les aides que la nature nous
a donnés pour nous rendre vertueux, et la

(1) ANectiones nostrœ motus animorum sunt, iaeti-

tiaanimi dttfusio, tristitia animi contractio, cupiditas
auimi progressio diffunderis enim anin)o cum ta'ta-

partie inférieure de notre âme fût demeurée

sans exercice et sans mérite car les passions
sont ses mouvements, elles la portent où elle

veut aller, et sans la détacher de son corps,

elles s'unissent aux objets qu'elle recherche,
ou l'éloignent de ceux qu'elle fuit. La joie
est son épanouissement et son effusion, la

tristesse est son saisissement et sa peine, le

désir est sa recherche, et la crainte est sa

faite. Car quand nous sommes joyeux, notre

âme s'épanouit et se dilate; quand nous som-

mes affligés, elle se resserre et se referme;

quand nous désirons, elle semble s'avancer,

et quand nous craignons, elle semble se re-

tirer (1), de sorte que ceux qui veulent ôter
les passions à t'âme lui ôtent tous ses mou-

vements, et la rendent inutile et impuis-

sante, souso'nbredc larendre bienheureuse

Je ne sache point d'homme raisonnable qui
voulût acheter la fét'oté à si haut prix, et

je n'en sache point de véritable qui la voulût

promettre à une condition si difficile. Car si

le bonheur consiste en l'action, et si pour
être content il faut goûter le bien qu'on pos-
sède, il n'y a personne qui n'avoue que les

passions sont nécessaires à notre âme, et

qu')t faut que la joie achève la félicité que le

désir avait commencée.

Les partisans des stoïques nous diront

peut-être que ces philosophes ne condam-
nent pas les désirs qui naissent de l'amour

de la vertu, ni la joie qui accompagne sa

passion, mais qu'ils blâment seulement ces

souhaits déréglés que nous faisons tous les

jours pour les richesses et les honneurs, et

que par une suite nécessaire ils blâment aussi

ce vain contentement que leur jouissance
nous apporte; cette réponse affaiblit leurs

maximes et confirme les nôtres, car elle ad-

met les passions, et n'en défend que l'excès;
elle reçoit des désirs et des espérances, et

n'en rejette que te désordre, et pour conclure
tout en peu de parol'*s, elle guérit Id maladie

de nos affections, et n'en détruit pas la na-

ture. Mais les stoïques n'étaient p.)s si justes,
et leur philosophie avait tant de sévénté et si

peu de raison, qu'elle voulait qu'un homme

cherchât la vertu sans la souhatter, qu'il la

possédât sans la goûter, et qu'aussi heureux

que Dieu même, Il fût sans désir, sans espé-
rance et sans joie. Enfin elle ava't conjuré
la mort de nos passions, et cette orgueilleuse
secte ne considérait pas qu'en les détruisant,
elle faisait mourir toutes les vertus; car elles

en sont les semences, et pour peu de peine

qu'on se donne à les cultiver, on en recueille

des fruits agréables.
Bien que l'homme ne naisse pas vertueux,

et que l'art qui lui enseigne à le devenir soit

aussi difficile qu'il est glorieux, il semble

néanmoins qu'tt te sache avant que de l'ap-

prendre, que son esprit ait tes principes des

vérités, et sa votonté les semences des ver-

tus que comme sa science n'e~t selon les

platoniciens qu'un ressouvenir, ses bonuea

ris, centraheris animo cum molesuris, progrederis
animo cum appetis, fugis animo eu o Bietuis.AM~.

super Joan. ser. 5.
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habitudes ne soient que des inclinations na-

turelles (1). Car toutes ses passions sont des

vertus naissantes, et pour peu de soin qu'il
prenne à tes perfectionner, elles deviennent
des vertus achevées. La crainte qui prévôt
le mal et qui t'évite n'est-elle pas une pru-
dence naturelle? La colère qui s'arme en fa-
veur du bien contre son ennemi n'pst-eUe

pas une ombre de la justice? Le désir qui
nous divise de nous-même pour nous unir à

quelque chose de meilleur n'est-il pas une

image de la charité qui nous sépare de la

terre pour nous élever dans le ciel? Que

faut-il ajouter à la hardiesse pour en faire

une véri'abie force? et quelle différence y

a-t-il entre la douteur et la pénitence, sinon

que l'une est le pur ouvrage de la nature, et

l'autre <a production de la grâce? mais tou-

tes les deux s'affligent du mal, et souvent

elles mêlent leurs larmes pour pleurer un

même péché. Enfin il n'y a point de passions

qui ne puissent devenir vertus, _et comme

elles ont de l'inclination pour le bien, et de
l'aversion pour le mat, il ne faut qu'un peu

de conduite pour leur faire changer de con-

dition. H suffit de bien appliquer son amour

pour rendre toutes ses passions innocentes

et sans travailler avec tant de peine, il n'est
besoin que de bien aimer pour être bien-
heureux dès cette vie. Puisque la vertu, dit

saint Augustin, est l'habitude d'un esprit

bien reste, il ne faut que modérer nos affec-

tions, afin qu'elles se changent en vertus

car quand notre haine et notre amour, qu<

sont les sources des autres passions, seront

conduites prudemment, modestement, forte-

ment et justement, elles deviendront de rares

vertus, et se convertiront en prudence, en

tempérance, en force et en justice (2). N'est-

ce donc pas être barbare, que de vouloir

étouffer des passions qui ont tant d'affinité
avec la vertu, etqui sans beaucoup de travail

peuvent être élevée!) à une si noble condi-

tion ? ~'est-ce pas être ingrat, que de n.écon-
naître les avantages que nous avons reçus de

là nature? et n'est-ce pas être injuste, que
dé donner des noms infâmes à des sujets in-

nocents, qui, é'ant bien ménagés par la rai-

son, peu veut en mériter de si gioieux?

C'est donc une maxime induhitable parmi
les philosophes, que les passions sont les se-

mences des vertus, et qu'elles n'ont point de

plus nobles emplois que de s'armer en leur

faveur, de combattre pour leur querelle et

de les venger de leurs ennemis. Comme les

mères oe sont jamais plus courageuses que
quand elles défendent leurs enfants, les af-

tections de notre âme ne sont jamais plus

vigoureuses que quand elles défendent leurs

productions contre les vices. Cette louange

choque l'esprit de tous tes stoïques, et Sé-

nèque ne saurait souffrir que t'armée de la

vertu soit composée des soldats qui se puis-

(t) tn optimo qnoqueaxteqoam erud~s, virtutis

materta non virtus est Senec., Epist. i)t.

(2) Qnoniam vit tus est battus iu<;nt!S bene cornpo-

sita, co)))ponendi, i~stituendi atque ordmandi sunt

animi aflectus ad id quod debent, ut in virtutes pro-
Scere uossint Cum ergo prudexter, modeste, )o<tt-

sent mutiner; il ne veut pas que l'on emploie
les passions à son service, parce qu'tt s'en

est trouvé quelques-unes qui ont son

autorité. Certes si tous les princes étaient

aussi difficiles que ce philosophe, ils ne trou-

veraient plus de soldals, et il faudrait qu'iis
ticenoassent toutes les troupes, parce qu'au-
trefois il y en a eu d'inGdetes. La négligence
des princes est souvent l'occasion de la mu-

tine'ie de leurs soldats, et la faiblesse de la

raison est presque toujours la cause de la

révolte des passions dans la véritable phi-
losophie il tant plutôt accuser l'esprit que le

corps, et condamner ptutot te souveram que
les sujets. Qui ne voit que la crainte veille

pour la vertu, qu'elle est toujours mêlée

comme un espion avec les ennemis pour re-

connaître leurs desseins, que tous ses rap-

ports sont ûdè!es, et que n ~us ne sommes

la plupart du temps matheurenx que pour
tes avoir négligés? Qui ne sait que t'espé-
rance nous fortdie, et qu'elle nous donne
du courage pour entreprendre les desseins

glorieux et dttuc'te;.? Qui n'avoue que la

hardiesse et la cotère mépiisent les d.'ngers,
souffrent les douleurs et attaquent la mort

pour servir a la patience et à la force? Mais
quelles vertus ne seraient faibles si eUes

étatent abandonnées par les passions? com-

bien de fois la crainte de l'infamie a-t-etto

rctevé le c 'urage des sotdats q)u méditaient

une honteuse tu'te? combien de fois la pu-
deur a-t-elle conservé la pudicité, et retenu

dans le devoir des filles et des femmes, que
t'avariée et t'xopureté tâctiaient de corrom-

pre ? combien de fuis l'indignation a-t-elle

an!mé les juges contre des criminels, que la

protection des grands rendait insolents dans
tours crimes?

Que les stoïciens confessent donc que les

ver.us doivent leur salut aux passions, et

qu'ils ne nous disent plus qu'ettes sont trop

généreuses pour implorer le secours de leurs

esclaves (3) mais disons-leur qu'elles sont

trop reconnaissantes pour méptiser de si G-

detcs ami' et qu'elles ne feront jamais de
dnucut é de les accepter pour attiés, quand
elles voudront attaquer les vices, leurs com-

muns ennemis. J'.iimc aus-<i bien mieux su)-

vre l'opinion d'Aristote que celle de Sénèque,
et ménager les passions que les détruire.
Celui-ci veut, par un orgueil insupportable,

que la vertu n'a)! besoin de personne, et que
le sage qui la possède puisse être heureux
contre la volonté de Dieu même, il veut que
sa felicité soit si bien étabtie, que le ciel ne
la puisse renverser, et à juger de ses paroles,
il semble que la première disposition néces-
saire pour acquérir la sagesse soit t'insotence
et t'tmpiété. Celui-là au contra're reconnait
sa faiblesse, use du secours que la nature
lui offre, et sachant bien qu'il est composé
d'un csorit et d'un corps, il tâche d'employer

ter et juste amor et odium instituuntur, in virtutes

exsurgunt, sciheet prudentiam, ten~perantiam, fortitu-
dinon et justitiam. /tM~ lib. de Spiritu et anima, c. 4.

(3) Nunqu.nn virtu~ vitio adjuvanda est, se con-
tenta. Sen., ) <<f 7tY<, c. 9.
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ces deux parties à l'exercice de la verta il

confesse que nous ne pouvons rien entre-

prendre de généreux, si la colère ne nous

échauffe l'esprit, etque nous sommes languis-

sants, quand nous ne sommes pasirrités(l);
mais comme il sait bien aussi que cette pas-
sion a besoin d'une bride qui la tienne, il

la soumet à la raison, et il s'en sert non

comme d'un chef, mais comme d'un simple

soldat. Usons ainsi de nos passions appre-
nons aux stoïciens que la nature n'a rien
fait d'inutile que pu squ'elle nous a donné

des craintes et des espérances elle ntend

que nous tes employions pour acquérir les

vertus et pour combattre les vices (2).

H" DISCOURS.

QKe les )Df<M)OM<sont les SCHtMCMdes vices.

Ce serait f)attt'r les passions et tromper les

hommes si, après avoir montre le bien

qu'elles peuvent faire, nous ne montrions

le mal dont elles sont capables, et notre

peinture ne serait pas fidèle si, ayant fait

voir leurs perfections, elle ne représentait

aussi leurs défauts. Mais pour ne su pas mé-

prendre en un ~ujet si important et duquel
il semble que notre félicité dépende, il faut

savoir que les passions ne sont ni bonnes ni

mauvaises, et que ces deux qualités ne se

trouvent, à proprement parler, que dans la

puissance supérieure qui ies gouverne. Com-

me ei)c est seule libre. elle est seule bonne
ou mauvaise, et comme elle est le principe
du mérite, elle est aussi la source de la ma-

lice ou de la bonis; mais .tinsiquetesoieil

répand sa lumière dans le monde, etquit

éctaire les corps solides, quoiqu'il ne les

pénètre pas, la volonté dispense la m ~!ice et

la bonté dans les passions, et quoiqu'ette ne

la leur communique pas ptememcnt, elle

leur en donne toutefois une légère teinture,

qui suffit pour les rendre innocentes ou cri-

minettes.

Que si nous examinons les qua!ités qu'el-
tes ont reçues de la nature, et !)i nous les

considérons en cet état qui précède l'usage

de la volonté, i! faut avouer qu'elles sont

aussi bien les semences des tices que des

vertus, et que ces deux contraires sont tel-

lement confuses en elles'qu'on ne les saurait

presque discerner. Elles ont de I'tnc)ination

pour le ))ien, et ains) elles tiennent de la

vertu; elles sont faciles à séduire, promptes

a s'émouvoir, et ainsi elles ressemblent au

vice (3); car nous ne sommes plus en cet

heureux état de t'mnocence, où nos passions

attendaient l'ordre de la r.nson et où elles

ne s'élevaient point qu'elles n'en eussent

obtenu le ronge; elles sontinudétes,etne

reconnaissant plus la voix de leur souve-

raine, elles obéissent au premier qui leur

comtnandc, et prennent aussitôt te parti d'un

tyran que celui de leur prince légitime. Cette

erreur dans hqueite souvent elles tombent,

nous oblige de confesser qu'elles n'ont guère

()) Ira nfces~ria est, nec quit)(juam sine i!)a expu-

goan p~)e~n!S) ))ja impieat ani~fum, spirituxt accen-

dat. Arist. ix ~<Mec <i&. t de Ira, c. &.

<)Ute"du:)) aht~m illa e~t.McuKtuce, sedutMi.

moins de disposition au vice qu'à la
vertu,

et que si nous en pouvons espérer de grands
avantages, nous en devons craindre aussi de

notables disgrâces. Car les mêmes désirs qui
nous étcv'nt au ciel nous attachent à la

terre; ce que la nature nous a donné pour
nous mettre en liberté, nous jette dans la

prison, et nous engage dans les fers. La
même espérance qui nous Hatte nous abuse,
et celle qui doit adoucir nos malheurs passés
nous en procure de nouveaux. La même co.

lère qui porte le courageux au combat anime

les tâches à la vengeance et celle qui est

généreuse à la guerre devient cruelle dans
la p.)i\. Enfin les passions ne sont pas plus

éto!gnees du vice qu'' de la vertu; comme

dans la confusion du chaos, le feu était mêlé

avec t'eau dans les affections de l'âme, le
mal est mêlé avec le bipn et de ces mines

funebtes on en tire le fer avec t'or. C'est

pourquoi l'homme doit être toujours sur ses

gardes, et sachant bien qu'il porte la vie et

ta mort dans le sein, il est obligé de se con-

duire avec autant de prudence que ceux qui
manient du poison, et qui marchent sur le

bord du précipice.
Mais ce qui augmente le danger, c'est que

quand ces passions déréglées ont produit

quelque vice, elles s'arment pour le défendre,
et le servent avec plus de courage, quêtes

passions mn.'centes n'obéijscnt à la vertu.

Ce sont des valets p'us crueis que leurs maî-

tres, des ministres plus furieux que les ty-
rans qui les emploient, et elles font plus

d'outrage à la vertu que les vices mêmes.

Toutes les guerres sont les ouvrages de ces

affections insolentes, et si l'on bannissait de

la terre l'amour et la haine, on n'y verrait

plus d'adultères ni de meurtres. Elles fournis-

sent drs sujets à toutes les tragédies et quoi-

qu'on accuse les poetes d'être menteurs, elles
ont commis plus de crimes que ceux-ci n'en

ont inventé. Mais cites ne sont jamais plus
dommageab)es que quand ettes se rencontrent

en la personne des princes, et qu'elles abu-

sent d'une souveraine puissance pour exer-

cer leur fureur; car alors les Etats gémissent
sous leur tyrannie, les peuples sont oppri-
mes sous leur violence, et toutes les villes
confessent que la peste et la guerre ne sont

pas si pernicieuses que des passions qui

peuvent tout.

Un amour déshonnête mit toute la Grèce
nn ormne nf cuc Ilommue "IIl~ni.irnnren armes, et ses flammes réduisirent en cen-

dres la plus belle ville de l'Asie. La jalousie
de César et de Pompée fit perdre tav'e à plus
d'un million d'hommes; leur querelle divisa.

tout Iunhers,!eur ambition arma tous les

peuples, leur guerre injuste causa la ruine

de leur patrie et la perte de sa ifberte. Le

monde pleure encore ce désastre, on voit

encore les débris de ce grand naufrage, et

les Etats de )'Europf ne sont (jue des pièf'cs
qui composaient le corps de cette puissante

repuhtique. L'ambtiionque l'on confond avec

hte.J~tt:, ibid.

(3) Aonnjeaitectus omnium sut)<viuorutt)etv;tlututn

fp)a~ qujed.nn prn~ip~a et coitununis tt~teria. ~M~
<it. de S~<r(<Met aMtt'u. t.
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la vertu est coupable de plus de meurtres

que la vengeance et la colère; bien que cette

passion se pique d'être généreuse, elle est

toujouriteintede sang; quelque plaisir qu'elle
prenne à pardonner, sa grandeur est fondée

sur la ruine de ses ennemis; elle cause plus
de morts qu'elle ne donne de grâces et

elle perd plus d'innocents qu'elle ne sauve

de coupables. Aussi étonna-t-et)e tout le

monde quand elle se fit voir en la personne
d'Alexandre, et il semble que la nature ne

l'ait produit que pour nous apprendre ce que

peut l'ambition quand elle est assistée de la

fortune, Il ruina tous les princes qui voulu-

rent défendre leurs Etats, il traita comme

ennemis ceux qui refusèrent d'êtreses sujets,
it ne put souffrir d'égal en toutes les terres

où il passa, il se plaignit des mers qui ar-

rêtaient le cours de ses victoires, et il sou-

haita de découvrir un nouveau monde pour
le conquérir. Si sa vanité fit tantde désordres,
sa colère ne fit pas moins de ravages, et si

l'une sut bien le venger de ses ennemis, l'au-

tre sut bien le défaire de ses amis. Les

moindres soupçons animaient cet!e passion
à la vengeance, une parole indiscrète t'itri-

tait, une honnête liberté le mettait en fougue,
et sa colère devint si délicate qu'il y avait

autant de danger à bien faire qu'à médire.

Comme il en étf'it possédé, il obéissait à tou-

tes ses violences, il trempa ses m.tins dans'te

sang de ses favoris, il entreprit sur l'office

des bourreaux, et pour goûter tout le plaisir
de la vengeance, il en voulut être lui-même

le ministre, et donner te <oup de mort à un

ami qui lui avait conservé la vie.

Mais entre toutes les cruautés que la co-

tère lui persuada, je n'en sais point de plus
infâme que celle qu'il exerça contre l'inno-

cent Cattisthènes sa condition le mettait à

couvert, et faisant profession de la philoso-

phie, il semblait qu'il ne dût pas appréhen-

der la fureur d'Alexandre. Le crime même

pour lequel il fut condamné était glorieux,

et dans la vraie religion il eût passé pour
une haute vertu car il défendait la cause de
ses dieux, et jugeait qu'on ne pouvait bâtir
des temples à son prince sans les irriter con-

tre lui. Il se conduisit avec tant d'adresse en

une affaire si chatouilleuse, qu'il flatta l'hu-

meur d'Alexandre en conservant l'honneur

du ciel, et par un artifice admirable, il ac-

corda la natterieavecsa piété; car si tes raisons

que rapporte Quinte-Curce sont véritables

il représent;) aux Macédoniens que puisque les

hommes ne pou valent pas disposer des couron-

nes, ))s ne devaient pas disposer des autels;

que puisqu'ils ne faisaient pas des rois, ils ne

devaient pas entreprendre de faire des dieux,

et que quand la vanité humaine s'attribue-

rait ce pouvoir, elle n'en pourrait user

qu'après la mort de ceux qu'elle voulait déi-

fier qu'il fallait être éloigné du commerce

des hommes pour recevoir leurs adorations,

(i) Intervalle opus est ut quis credatur Deus,sem-

perque hanc gratiam magnis vins posteri reddunt.

E~) autem seram immortalitatem precor Régi, ut

ïita dtut.urna sit et seterna majestas hofuinem con-

sequitur atiquaitdo, BunquaM eoiHUamr Divhtitae.

et perdre la vie pour acquérir la divinité

qu'Alexandre leur était encore nécessaire, et

qu'il ne devait point monter aux cieux qu'il
n'eût conquis toute la terre (i). Cette courte

harangue était capable d'obliger tes plus
ambitieux de tous tes hommes; cependant
elle offensa la vanité de ce prince, et elle ir-

rita sa colère jusqu'à un point, que peu de

jours après it fit mourir ce philosophe, sans
ilui donner la liberté de se défendre. Ce meur-

tre lui attira la haine de toute la Grèce, et

comme la mort de Parménion avait aigri
tous tes soldats, celle de CaHisthénes émut

tous tes orateurs, et ces hommes, qui se ven-

gent avec la langue, ont si souvent parlé de

cet excès, qu'il est encore le déshonneur de

celui qui l'a commis. Quelques louanges que
l'on donne à ses belles àctions, elles sont tou-

tes obscurcies par le meurtre de Cattisthè-

nes et pour me servir des éloquentes pa-
roles de Sénèque, cet attentat est le crime

éternel d'Alexandre, que sa fortune et sa

valeur ne sauraient effacer (2) car si l'on

dit qu'il a défait tes Perses en trois bataittes

rangées, on répondra qu'il a fait mourir Cal-

listhènes si on l'estime d'avoir vaincu Da-
rius, le plus puissant mon;)) que du monde,
on le blâmera d'avoir tué CaUisthenes si on

le loue d'avoir porté tes bornes de son em-

pire jusqu'aux extrémités de l'Orient, on

ajoutera qu'il est coupable de la mort de

C<tH~sthènes; si enfin pour achever son pa-

négyrique on publie qu'il a terni la gloire
de tous tes princes qui l'ont précédé, on ré-

partira que son crime est plus grand que sa

valeur, et qu'il n'a rien fait de mémorable

qui ne soit souillé par le sang de Callisthè-

nes. Cet exemple doit instruire tous les prin-
ces, et leur apprendre que si les passions

déréglées sont des maladies dans les particu-

liers, elles sont des pestes et des contagions
dans les personnes publiques, et que si par la

conduite de la raison elles peuvent devenir

d'illustres vertus, par la tyrannie de nos sens

elles peuvent dégénérer en des vices infâmes.

Ille DISCOURS.

Qu'il n'y a point efe passions qui ne puissent étre

t/MM~ees en vertus.

Nous avons dit aux discours précédents

que les passions étaient fes semences des

vertus, et que, les cultivant avec un peu de

soin,elles faisaient des productions qui nous

étaient extrêmement avantageuses. Mais

passant plus outre en celui-ci, j'ai dessein
d'apprendre aux chrétiens le secret de les

changer en vertus, et de leur ôter tout ce

qu'elles ont de farouch'' et de monstrueux.

Cette métamorphose est sans doute bien di.f-

(ici !e, mais elle n'est pas impossible, et si

nous consultons la nature, elle nous en

fournira les inventions; car cette prudente
mère fait tous les jours des changements

merveilleux, sa puissance ne paraît jamais

CM)'tt)«, «t. VIII ctrM me~tMm.

(2) Hoc est Alexandri crimen seternum, quod nut-

la ,irtus, nutta beitorum felicitas redimet. Sen.,
)totM)'< lib. vu, c. 25.
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davantage que quand elle attire tes éléments

ou les métaux et qu'elle les dépouille de
leurs premières quatités pour leur en don-

ner de plus cxceUentes et de plus nobles.

Mais elle y observe un ordre admirable, qui
mérite bien d'être considéré; car encore qu'elle
soit toute-puissante, et que tenant taptacede
Dieu elle puisse agir en souveraine, et faire
tout ce qu'elle vent des éléments et des mé-

taux, elle n'use jamais de violence et il

semble qu'elle s'accommode plutôt à leurs

intérêts qu'a ses inclinations. Elle marque

!curs'sympathies, et ne fait point de chan-

gements qui ne leur soient agréables. Ainsi

voyons-nous qu'elle subtilise l'air pour le

changer en feu, et qu'elle épaissit l'eau pour
la convertir en terre; ainsi remarquons-nous
qu'elle épure l'argent pour lui donner la

teinture de l'or, et qu'elle travaille des siè-

cles entiers pour achever sans violence cette

utile métamorphose.
Or comme la morale est une imitation de

la nature, ses principaux soins doivent être

employés à remarquer les propriétés de nos

passions, et à les convertir en des vertus qui
ne leur soient pas contraires car celui qui
voudrait changer la colère en douceur, ou la

crainte en générosité, tenterait l'impossible,
et tous ses travaux seraient suivis de mau-

vais succès. Mais pour faire heureusement
réussir ses desseins, il faut qu'il étudie le

naturel de chaque passion, et qu'il emploie
toute son adresse pour la faire passer en la

vc<tu de qui elle a moins d'aversion. Et ceci

ne doit point sembler étrange, puisque le

plus raisonnabte de tous les hommes a bien

jagé que dans l'opposition que la nature a

rfise entre les vices et les vertus, il s'en

trouvait néanmoins qui avaient quelque res-

semblance car il n'y a personne qui n'avoue

que la profusion a bien plus de rapport avec

la libéralité que l'avarice, et qu'il n'est pas
mataisé de faire d'un prodigue un libéral
chacun est obt)gé de confesser que la témé-

tité tient plus de la hardiesse que la lâcheté,

et qu'il est plus facile de rendre courageux
un téméraire qu'un homme lâche. C'est

pourquoi les philosophes tombent d'accord

que de deux extrémités qui environnent la

~ertu, il y en a une qui lui est toujours plus

fjvorabte, et qui avec un peu de soin prend
aisément son parti et défend ses intérêts.

Suivant la même maxime on doit confesser

qu'il se trouve des passions qui ont plus
d'afunité avec quelques vertus que les au-

tres, et qui par le secours de la morale peu-
vent devenir facilement vertueuses.

La crainte qui prévoit les dangers, qui se

met en peine de les éviter, et qui s'étend

htcn loin dans l'avenir pour en chercher les

remettes, peut aisément se changer en pru-
dence, pourvu qu'on lui ûte le trouble qui

t'accompagne et qui nous trompe le plus
souvent en nos délibérations (1). L'espérance

qui nous fait goûter un bien que nous ne

()) Metuamus ergo ut non metuamus, hoc est pru-
denter metuamus, ne inaniter metuamus. Au~M<
Mrm. 19'de Jfa)'<}/n&.

(~ Metior est tristitia iniqua patientis quam lœti-

possédons pas encore, qui nous console dans

nos disgrâces, et qui nous montre au tra-

vers des maux présents une féticité future,

se convertit facilement en cette vertu que

l'on nomme confiance. La colère qui punit
les crimes, et qui nous arme les mains pour
venger les injures de nos amis, n'est pas
!)ien éloignée de la justice,car pourvu qu'elle
ne soit point trop violente, et que ses inté-

rêts lui dissent assez de lumière pour se

conduire, elle fera la guerre à tous les mé-

chants, et prendra sous sa protection tous

les innocents. La hardiesse qui nous anime

au combat, qui nous assure dans le péril, et

qui nous fait préférer une glorieuse mort à

une honteuse retraite deviendra une par-
faite valeur si nous réprimons sa fougue, et

si nous mêlons un peu de tumière à l'excès

de sa chaleur. L'amour et la haine, le désir

et la fuite sont plutôt des vertus que des pas-
sions quand la raison les gouverne pourvu

qu'elles n'aiment que ce qui est aimable, et

qu'elles ne laissent que ce qui est odieux,

elles méritent plutôt des louanges que des
reproches.

La tristesse et le désespoir, la jalousie et

l'envie sont à la vérité plus décriées; il sem-

ble qu'elles soient des ennemies de notre re-

pos, que le ciel en ait fait les ministres de

sa justice, et qu'elles tiennent la place de ces

furies vengeresses qui punissent les crimi-

nels dans les écrits des poëtes néanmoins

elles peuvent servir à la raison quand elles

sont bien ménagées, et sous ce visage affreux

qu'elles nous montrent, elles cachent de bons

sentiments qui sont utiles à la vertu. De

l'envie uftpeu réglée on en peut faire une

bonne émulation de la jalousie modérée

on en peut former un zèle discret, sans le-

quel ni l'amour profane ni le sacré n'entre-

prennent rien de généreux. La tristesse re-

çoit tant d'éloges dans l'Ecnture sainte, qu'il
est aisé de juger que si elle n'est pas du
nombre des vertus, elle peut être utilement

employée à leur service; elle nous détache

de la terre, et par un mépris de tous les con-

tentements du siècle, elle nous fait soupirer

après ceux de l'éternité (2). Elle apaise la

colère de Dieu, elle nous fournit des larmes

pour laver nos péchés, et pour arroser ses

autels. La pénitence est toujours assistée de

cette fidèle compagne et dans la religion
chrétienne jamais un crime n'a été remis

que la tristesse et le regret n'en aient ob-

tenu le pardon. Le désespoir n'a que le nom

d'effroyable, mais qui considérera bien ses

effets, avouera qu'il est une sage invention

de la nature, qui guérit la plupart de nos

maladies en nous étant l'espérance des re-
mèdes; car alors nous faisons vertu dcit

nécessité, nous tirons des forces de nos p<o-

pres faiblesses (3), nous convertissons notre
crainte en fureur et nos désirs en mépris
nous attaquons des ennemis que nous n'o-
sions attendre, et nous méprisons d~'s objets

tia iniqua facientis. Aug., lib. de Vera Innocentia.

(5) Hatio terrorem prmientibus excum, imperitis
fit toagna ex délégations securitas. Sen.,oo. natu-
r~. /<< Vt, c~. 2.
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que nous ne pouvions abandonner. Aussi

'rouTc-t-on plus de personnes qui do'vent
leur repos au désespoir qu'à l'espérance, et

qui examinera bien l'humeur de c''s deux

affections sera contraint d'avouer que l'une

nous rend misérabtes par ses promesses, et

que l'autre nous rend heureux parses refus

que l'une nourrit nos désirs, et que l'autre

les fait mourir; que l'une nous trompe, que
l'autre nous dé<abuse; que l'une nous perd

en nous nattant, et que l'autre nous sauve

en nous affi géant c'est ce qui a fait dire

au p'us grand poète du monde que te déses-

poir relève le tourne des vaincus, et qu'it
leur rend la victoire que t'espérjnce et la

témérité teur avaient arrachée des mains.
Mais quelques avantages que je doive à

ces passions, je confesse qu'elles ont leurs

défauts, et que, pour en faire des vertus, il

les faut soigneusement épurer. Et parce
qu'une matière si utile ne peut être trop

souvent traitée, je serai bien aise de remar-

quer leurs principales tâches afin que les

voyant connne dans un miroir, chacun

prenne le soin de les effacer. Otez l'aveugle-

ment a l'amour, <t ne sera ptus criminel, car

il est permis d'en avoir pour les sujets qui le

méritent, et il n'y a pas moins d'injustice à le

refuser aux personnes excellentes qu'à l'ac-

corder aux imparfaites (t).Otex t'erreur à la

haine, <')te sera raisonnabie car it n'est pas
ikitc de conhndre le pécheur avec son

crime et qui sait faire ce discernement se

peut vanter de haïr a~ec justice. Le désir et

la luite sont innocents pourvu qu'ils soient

modérés. La joie et la tristesse ne sont sem-

btabtes qu'en leur excès, et la raison qui
nous permet de goûter avec plaisir un bien

que nous avons souhatté, ne nous défend pas

de souffrir avec donteur un mal que nous
avons appréhendé. L'espérance n'<st injuste

que quand ctte lie mesure pas ses forces, et

le désespoir n'est criminel que quand il tire

plutôt sa Maisi'anee de notre lâcheté que de

notre faiblesse. La hardiesse est louable

quand elle se jette dans un danger qu'elle

peut vaincre et la crainte est prudente

quand elle s'éloigne d'un péril qu'elle ne
saurait surmonter. La colère est un acte de

justice quand elle s'emporte contre le pé-

ché, et pourvu qu'elle ne juge pas en sa

prjpre c..use elle ne prononce que des ar-

r~tj équitables. L'envie cstgénéreuse pourvu
qu'cHe nous excite à la vertu, et qu'tlle ne

uous représente les bonnes qualités de no-

tre prochain que pour nous obliger à tes

imiter. La jalousie n'est odteuse que parce

qu'ctte a trop d'amour; néanmoins ce dcfaut
est excusable, quand il est accompagné de

soupçon, et si ceux qui sont aimés ne tf peu-

vent guérir, ils sont obligés de t'endurer.

Mais pour conclure ce discours avec saint

Augustin, les chrétiens font un bon usage

(<)Amor est motus cordis qu~ cum se inordinate

mo~ t, )d e.-t ad ea quacnonttebet, mphtitateducttur;
cmn vero ordinatuse~.charitasappenatur. Aug., lib.
f(e ~K()4;a)tfta <<t<fe<io);)'s,c. 2.

< (~) Mett~unt c~nn pœ~atn tstemam, cupiunt vitam

?teh~aht;~)<e)~~)~)re) quia «tu")c inj~e'o~cmttadop~

de leurs passions s'ils les emploient pour la

gloire de Jésus-Ghrist et pour le salut de

leurs âmes. Leur crainte est raisonnable

quand ils considèrent les jugements de Dieu

et les supplices des damnés; leur désir est

juste, quand ils regardent la félicité des

bienheureux leur douleur est innocente

quand ils s'affligent de tou< ces maux que
notre premier père nous a laissés en héri-

tage, et que pressés de leurs douleurs ils

soupirent après la liberté des enfants de
Dieu leur joie est sainte, quand ils atten-

dent la possession des biens qui leur '.ont

préparés, et qnand par nne ferme espérance
ils goûtent déjà les effets des promesses de
leur mjitre; enfin s'ils craignent t'inSdé-

lité, s'ils désirent la persévérance; s'ils s'at-

tristent de tours mauvaises actions, et s'ifs

se réjouissent de leurs bonnes œuvres, ils

convertissent toutes leurs passions en de
saintes et glorieuses vertus (2).

IVe DISCOURS.

Que la cottf<M)!e des passiolls est le principal emploi
des vertus.

Le péché a rendu la condition de l'homme

si malheureuse, que ses avantages mêmes

lui reprochent sa misère, et ce qu'il a de

plus excellent lui apprend qu'il est criminel.

Ces nobles habitudes, qui embeHissent son

âme et qui lui rendent la gloire qu'elle avait

p''rdue, n'ont que de fâcheux emplois, et

elles se trouvent engagées en des combats

qui, pour être difficiles, ne taissent pas
d'être honteux; car les plus belles vertus de

l'homme n'ont point d'autre occupation que
de faire la guerre aux vices, et la nécessité

qu'tt a d'en user est une des plus fortes

preuves du dérèglement de sa nature. Laa

prudence, qui lui sert de guide, l'avertit qu'il

marche parmi les ténèbres et qu'il est dans

un pays ennemi; la force lui apprend qu'il
doit combattre, et que dans le cours de la

vie il ne goûte point de plaisir qui ne soit

mêle de douleur; la tempérance l'avertit que
sa constitution est déréglée, et qu'tt y a des

voluptés qui ne le flattent que pour le per-
dre la justice, enfin, l'oblige de croire que
tout ce qu')t possède n'est pas à lui, et

qu'ayant un souverain qui lui a donné tous

ses biens, il n'en est que le dispensateur et

l'économe. Ces vertus font ce qu'elles disent;

leurs emplois répondent à !eurs conseils;

elles n'agissent jamais qu'elles n'entrepren-
nent d'étouffer quelque désordre et de vain-

cre quelque inclination -vtcieuse. La pru-
dence choisit les armes et les ennemis, la

tempérance rejette les plaisirs, la force atta-

que la douieur, la justice préside en tou~ ces

combats; elle a soin que le vainqueur ne

soit pas insolent dans la victoire, que l'es-

prit lie prenne pas tant d'avantage sur le

corps, qu'en le pensant dompter il le dé-

tionem (Uiorum Dei, exspectantcs redemptionem cor-

poris sui gande~t !n spe, quia mors abso'bcb)tur in

Victoria~. /tu~ <)t. x)v </eC!Mt. Dei, cap. 5.– Me-

tuunt. peccare, cupiunt [iersevetare, do!cnt in pecca-

tis, j;a))deht it) operibus b*n)S. 7f<eft, )<'«<.
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truise, et qu'en voulant se venger d'un es-

clave désobéissant,)) perde un ami fidèle de

sorte qu'il faut conclure que l'exercice des

vertus est une guerre éternelle contre les

vices et ces glorieuses habitudes n'ont point

de plus nobles emplois que d'attaquer les

monstres et de combattre des ennemis in-

fâmes.
C'est pourquoi saint Augustin reconnaît,

avec tous les théologiens, qu'elles ne nous

ont été données que pour nous assister pen-

dant cette misérable vif, et qu'elles sont des

degrés pour arriver à cette haute félicité qui
consiste en la possession du souverain bien.

Car alors notre prudence ne sera nécessaire,

puisqu'il n'y aura plus de malheurs à éviter;

alors notre justice sera superflue, puisque

nous posséderons en commun toutes nos ri-

chesses alors la tempérance sera inutile,

puisque nous n'aurons plus de mouvements

illicites à réprimer; alors notre force sera

sans occupation, puisque nous n'aurons

plus de maux à souffrir. 11 est vrai que j'ai

peine à bannir du ciel des vertus qui nous
en ont ouvert le chemin mais comme on n'y

peut pas recevoir ce qui est encore impar-

fait, il faut dire qu'elles seront épurées de-

vant que d'y être admises, qu'elles perdront

ce qu'eUes ont de terrestre pour devenir

toutes cétestrs, et que la gloire qui rend les

hommes spirituels les rendra divines et leur

ôtera ce qu'elles ont d'impureté. Elles auront

toutes leurs beautés, et n'auront plus leurs

défauts; elles triompheront et ne combat-

tront plus; elles serviront d'ornement, et

non plus de défense aux bienheureux; elles

recevront la récompense de leurs travaux, et

ce fâcheux exercice qui les occupait sur la

terre sera converti dans le ciel en un repos

honorable (1).

Or, entre mille emplois différents qu'ont
ici-bas les vertus, l'un des plus utiles est la

conduite des passions; car il semble que la

nature les ait destinés pour dompter ces

sujets farouches et pour les soumettre à

l'empire de la raison. Les uns ont de l'a-

drtsse pour les gagner, les autres ont de la

force pour les abattre; les unes emploient

les menaces pour les étonner, les autres em-

ploient les promesses pour les solliciter et

toutes ensemble elles tentent divers tn"y?us

pour arriver à une même fin. La prudente

ne vient jamais aux prises avec les passions;

mais, comme elle est la reine des vertus mo-

rales, elle se contente de donner les ordres,

de pourvoir à la pa)x de notre âme, d'étouf-

fer les sédittons en leur naissance, et de ré-

primer les mouvements dcréglés qui la me-

nacpnt d'une guerre intestine. Si le parti est

déjà formé, elle tâche de le rompre par son

adresse, et, sans se mêler dans le cotnb.tt,

elle oppose à chaque passion la vertu qui
lui est contraire. E le envoie du secours aux

endroits les plu~ f.ubtes, ou qui sont les plus

vivement attaqués; elle prévoit les maux à

venir, ou s' quelquefois elle juge que les-re-

belles soient capables de raison elle les

(i) Hic enim sunt virtutes in actu, ibi in effeçtt) hic in opère, ibi io mercede hic in otNcio, ibi in Hnaj

AMf)., Epist. SS<

exhorte à l'obéissance, et pour tes réduire à

leur devoir, elle les prend par leurs intérêts;

elle leur fait entendre que tous les plaisirs

qu'ils recherchent leur sont funestes, et que
tous les maux qu'ils appréhendent leur sont

honorables. La tempérance est un peu plus

exposée au danger, car elle est obligée à ve-

nir aux mains et à se défendre contre des

ennemis qui sont d'autant plus dangereux

qu'ils sont agréabtes. Elle résiste à tontes

ces passions qui flattent nos sens, et qui ne

proposent à notre esprit que des voluptés et

des délices; elle règle les désirs et tes espé-

rances elle modère t'amour et la joie; et

toutes les fois qu'il s'élève des mouvement.

qui nous promettent d'injustes plaisirs, elle
nous fournit des armes pour les dompter;

quand elle ne croit pas être assez forte pour
les vaincre, elle emprunte le secours de la

pénitence et de t'austérité, et avec ces vertus

sévères elle défait ces ennemis dissolus. La

force prend le soin de régir les plus violen-
tes passions, et d'attaquer la crainte, 1.) tris-

tesse, le désespoir et la haine. Si est-ce qu'un

danger trouble la paix de notre âme, ou

qu <t s'offre a nos yeux quelque fâcheux ob-

jet qui nous étonne, cette vertu héroïque em.

ploie tout sun courage pour nous assurer, et

par un géné<eux arufice, elle se sert de la

colère et de la hardiesse pour surmonter la

tristesse et le désespoir. S' ces passions cou-

rageuses ne sont pas assez puissantes pour
rcndte l'assurance et le repos, elle nous pi-

que d'honneur, elle donne charge à la cons-

tance et à la fidélité de nous représenter no-

tre devoir et de nou, animer par les récom-

penses qui sont destinées pour honorer les

aettons gioncuses et difficiles. La justice
n'entre pas au combat, mais elle balance le

droit des patties, elle prépare des couronnes

aux vainqueurs, elle empêche que les vain-

cus ne soient opprtmé- et elle modère si

bien la victoire, qu'elle n'est ni cruelle ni
iisolcnte; elle conserve l'autorité à la rai-

son, elle oblige la passion de la reconnaître

pour la souveraine, elle assujettit le corps à

l'esprit sans le rendre son esclave, et elle

soumet l'esprit à Dieu sans lui ravir sa li-

berte. Comme cette vertu est équitable, elle

est ennemie de tous les désordres; et tandis

qu'elle règne parfaitement en l'homme ou

peut dire qu')l ne s'y élève que des payions
rai~'nnabtes mais quand clle en est ban-

me, la paix et la tranquittité se retirent avec

elle. Pendant son absence, l'homme est sem-

blable à un Etat sans police, où tout est per-
mis aux rebelles, où te \ice est en honneur,
où la vertu est en mépris, et où chacun, sans

consulter son devoir, ne considère que sou

intén't ou son ptais<r. Aussi, qui perd ta jus-
tice perd toute;) les vertus, et qui la possède
se peut vanter de les posséder toutes. C'est

peut-être pour ce sujet qu'un philosophe a

dit que chaque vertu était une justice parti-
culière, et que la justice était une vertu géné-

rait', qui sutfi~atts' ute pour combattre tous

les vices et pour régler toutes les passions.
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Mais comme le nombre des soldats ne

peut nuire quand it est sans confusion, ce-

lui des vertus ne saurai préjudicier quand
le désordre en est banni; et quoique celles

que Jésus-Christ nous a enseignées soient

d'une condition bien plus élevée que les mo-

rales, elles conspirent toutes ensemble pour
notre félicité. C~cst pourquoi nous les devons

employer dans nos besoins, et quand une

seule ne suffit pas pour conduire une pas-

sion, il faut emprunter le secours des autres

et grossir nos furcfs pour vaincre nos enne-

mis. Quand ta tempérance ne peut régler
nos injuste:) désirs, nous pouvons appeler à

notre aide la modestie et l'humitité.qui nous

persuaderont que fa gloire du monde ne

nous est pas due si nous ne sommes crimi-

nels, et qu'elle n'est pas digne de nous si

nous sommes innocents; quand la force ne
peut dompter la crainte ou le désespoir, il

nous est permis de recourir à l'espérance,
d'écouter ses promesses, et de nous animer

à la victoire par le souvenir des récompen-
ses qu'elle nous propose; quand la haine et

l'envie nous rongent le cce~'r, et que pour
nous venger d'une injure elles nous conseil-

lent d'employer le poison et le fer, il est bon

que la justice implore ['assistance de la cha-

rité, et qu'elle joigne les maxi'nes divines

avec les humaines, pour arrêter l'impétuo-
sité de ces deux passions furieuses. Amsi, la

nature étant d'accord avec la grâce pour dé-

truire le péché, l'homme demeurera victo-

rieux les mouvements de son âme étant ré-

stés par les vertus, il jouira d'une parfaite
franqu)ttité, et il goûtera des délices qui ne

seront guère moins pures que celles que

goûtait notre premier père dans l'état d'm-

nocence.

CINQUIÈME TRAITÉ.

DU POUVOIR DES PASSIONS SUR LA VOLONTÉ
DES HOMMES.

PREMIER DISCOURS.

Que l'on SMfp)'en<< hommes en <<M~t<M<leurs pas-
sions.

Ce n'est pas sans raison que ce grand roi,

qui sut si bien unir en sa personne la piété,

Ïa poés!e et la valeur, a comparé le cœur de

l'homme avec tes abîmes car ces lieux sont

si profonds, que rien ne les peut remplir, et

le cœur de l'homme est si vaste en ses dé-
sirs, quêtes royaumes mêmes ne le peuvent
satisfaire. Les abîmes sont les dépositaires
des trésors de la nature (1), et D)eu, pour
exercer notre industrie ou pour punir notre
avarice, a caché les richesses dans les en-

trailles de la terre. Aussi tous les biens de

l'homme sont enfermés dans son cœur cette

partie, qui â l'avantage de former les pen-

sées, a le soin de les conserver, et c'est d'elle

que nous les empruntons pour persuader ou

pour émouvoir nos auditeurs. Mais comme

les abîmes sont des lieux obscurs que la lu-

mière.du soleil ne peut éclairer, et où l'hor-

(0 Ponens in thesauri~ abyssos. P~. xxxn.

(~) Nulla vehementior intfa cogitatio est, qu!B ni-

hU n'oveatinvuhu.S~<t<'t t de~, c. 1.

reur et la nuit semblent avoir choisi leur sé-

jour, ainsi le cœur de l'homme e'st environné~

de ténèbres qu'on ne saurait dissiper; et tous'

les sentiments qu'il conçoit sont si cachés,

qu'on n'a que de faibles eonjectures pour les

deviner; car les paroles ne sont pas toujours
les fidèles images de ces conceptions, et il

n'y a que Dieu seul qui ait le privilége de les

connaître. La prudence humaine, qui se

vante de pénétrer bien avant dan<! l'avenir,
est extrêmement empêchée à découvrir les

intentions; et le plus grand ouvrage que-

puisse entreprendre un homme d't'~at, c'est

quand, par son adresse, il tâche de lire d.ms

un cœur dissimulé, et d'y remarquer des pen-~
sées qu'on lui veut celer.

Je sais bien que la politique nous enseigne
des moyens pour arriver à cette connais-

sance, et qu'elle nous donne des règles pour
sonder ces abîmes qui semblent n'avon* point
de fond. On juge des sentiments par tes ac-

tions on lit dans les yeux et sur le visage
tes plus secrets mouvements de t'âme; on

remarque le naturel par les dessins; on

étud!e si bien les hommes qu'on devine

leurs pensées et qu'on découvre par un arti-

fice ce qu'ils veulent cacher par un autre.

Mafs de toutes ces voies, je n'en trouve point
de plus facile ni de plus assurée que celle

des passions, car elles échappent contre no-

tre volonté, elles nous trahissent par leur

promptttude et leur légèreté (2). Nous éprou-
vons tous les jours qu'il est bien plus mal-

aisé de.retenir sa colère que sa main, et

d'imposer le silence à sa douleur qu'à sa

bouche; elles s'élèvent sans notre congé, et

par l'impression qu'elfes font sur le visage,
elles apprennent à nos ennemis tout ce qui
se passe dans notre cœur (3). C'est pourquoi

j'estime bien fort l'invention de ce poète qui

appelle tes passions des tortures (4), non-

seulement parce qu'elles nous tourmentent

par leur rigueur, mais parce qu'elles nous

forcent par leur violence à confesser la vé-
rité. It faut être bien (idèie à soi-même pour
ne se pas déclarer par la haine ou par la va-

nité, et if faut bien avoir de t'autor<té sur ses

passions pour les réprimer. Quand un hom-

me artificieux entreprend de les émouvoir,
les plus sages oublient leurs résolutions, et

souvent une lonange ou un reproche tire

une vérité de leur bouche que la prudence

y avait retenue plusieurs années.

Jamais prince ne fut plus dissimulé que
Tibère toutes ses actions et ses p.trotcs
étaient si couvertes, qu'on ne pouvait péné-
trer ses intentions; Il ne proférait que des

énigmes, et te sénat tremblait autant de fois

qu'tt était ob!igé de hatter avec un homme

si caché. Cependant une parole d'Agrippine
le mit en colère, et lui fit dire dans cette

émotion une chose qu'il eût sans doute rete-

nue s'il fût demeuré dans sa froideur ordi-

naire car, en la reprenant aigrement, il lui

reprocha qu'elle n'était mécontente que

(5) Sicut aqua profunda, sic eonsilium in corde viri
sed homo sapiens ex!)auriet illud. ft'of. xx,

(4)Vinotohusetira.~erot<
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parce qu'elle ne régnait pas (1) de sorte

que le plus caché de tous les hommes fut

trahi par la chaleur de sa passion, et décou-
vrit le fond de sort cœur par une réponse in-

~discrète que la cotère lui arracha de la boa-

~Ehë. Aussi les politiques ne sont jamais plus

< empêchés que quand, ils traitent avec un

'homme qui parle avec froideur, et qui ma)-

<ri<e si bien ses affections, qu'elles ne pa-
raissent point sur son visage et n'éctatent

point par ses actions ni par scs~parotes; car

toutes les portes de son âme sont fermées, et

ne pouvant sonder son abime, ils sont con-

trainls de consulter les personnes qui l'ap-

prochent ou d'en croire la renommée. Mais

toutes ces voies sont incertaines; et qui ne
fonde sa créance que sur les rapports d'au-

trui est en danger de n'en avoir point de vé-

ritable car la renommée est légère, tes en-

nemis sont menteurs, les amis sont flatteurs

et les domestiques sont intéressés. Kéan-

moins, de tant de personnes qui abordent

les grands, il n'y en a point dont le témoi-

gnage soit moins suspect que celui des do-

mestiques et comme leur condition les

oblige d'étudier l'humeur de leurs maîtres,
i!s en savent mieux les inchnations que les

autres. Les ennemis n'en connaissent que
tes faiblesses; la haine qui les avcugte ne

leur permet pas d'en remarquer les vertus,
et leurs jugements, pour être passionnés, se

trouvent injustes le plus souvent. Les amis

n'en voient que les avantages,et t'amour qui
tes possède leur fait prendre les défauts pour
des perfections. Les domestiques sont mieux

infortnés que tes autres, parce qu'us savent

leurs inclinations, et que dans ces infidètes

mirors ils lisent les plus secrets mouve-

ments de leurs cœurs car, quand les princes

paraissent èn pubiic, ils étudient leur conte-

nance, ils cachent leurs pensées, et its ont

honte de faire sur lè théâtre ce qu'ils font

dans le cabinet; mais quand ils n'ont que
leurs domestiques pour témoins, its ne for-

cent point leur naturel, et ils donnent à leurs

passions toute la liberté qu'elles demaudent.
C'est pourquoi ils sont obligés de les mo-

dérer, de peur que, découvrant leurs faibles-

ses, elles ne donnent de l'avantage sur eux

aux personnes qui les approchent. Et tous

les particuliers doivent prendre les mêmes

soins s'ils veulent conserver leur franchie;
car depuis qu'une passion est déréglée, il

est impossible de la tenif secrète, et depuis

qu'elle est éventée, il est bien malaise d'em-

pêcher que nos ennemis ne s'en servent

contre nous-mêmes. Si les femmes ne fai-

saient point paraître de complaisance pour
la cajolerie, leur honneur ne courrait pas
tant de hasard mais depuis qu'un hom-

me a reconnu leur faiblesse, et qu'il a re-

marqué que les louanges leur sont agréables,

(I) Hœc raram occulti pectoris vocem elicuere,
correptamque graeco versu admonuit, ideo )aedi quia
non regnaret. 7<rcif., /tn.

(2) Ut cujusque,s)udiun) ex œtate flagrabat, atiis
scorta prœbere, a)ns ca~es atque equos mercari, po.
stremo neque smnptui neque modesUae suae parcere,
dum illos obnoxios tidosque sH)i faceret. ;SH«M«. in

il s'insinue dans leur esprit par la flatterie,
et se fait aimer d'elles en approuvant ce

qu'elles aiment. Un ambitieux ne se pent dé-

fendre contre celui qui a découvert sa pas-
sion comme il n'estime rien davantage que
la gloire, il quitte tout ce qu'it possède pour

t'acquérir, et pense gagner beaucoup en un

échange ou il ne donne que des biens pour
recevoir des applaudissements. H fjut enfin

que tout le monde confesse que nos passions
sont des chaînes qui nous tendent captifs de
tous ceux qui les savent bien ménager.

Quand le parricide Catiliiia eut conjuré la

perte de sa patrie, etqu'tt eut résolu de
changer la république romaineen une cruelle

tyrannie, il corrompit toute la jeunesse en

s'accommodant à ses désirs, il s'acquit des

partisans en flattant leur humeur, Il gagna
leurs vo!ontés en suivant leurs incHnations;

et promettant des charges aux ambitieux,
des femmes aux impudiques, et des riches-

ses aux avaricieux, il forma un parti dans

lequel il entra des préteurs des consulaires

et des sénateurs (2). Aussi est-ce le plus ordi~

naire artiuce du diable, et la ruse la plus

dangereuse qu'il emploie pour'séduire les

pécheurs car comme )t a de grandes lumiè-

res, quoiqu'il soit le prince des ténèbtes, et

comme Il connaît leurs tempéraments, il ac-

commode toutes ses suggestions à leurs dé-

sirs, et il ne leur propose rien qui ne soit

conforme à leurs inclinations (3). !t offre des

honneurs au~ orgueilleux, il reveille la pas-
sion qui les possède, il les engage dans dfs s

moyens illicites pour exécuter de pernicieux

desseins, et il tâche de leur persuader qu'il
n'y a point de crime qui ne soit glorieux,

quand il est commis pour acquérir de la ré-

putation. Il soifiote les voluptueux par des

plaisirs infâmes; s'il ne peut fouer leurs pé-

chés, il cherche des noms qui les excusent,
il appelle naturel ce qui est déraisonnable,
et comme *,) la nature et fa raison~ étaient en-

nemies, il leur cousètHe de suivre c~tte-tà, et

d'abandonner celle-ci. Il.anime tes furieux à

la vengeance, adonne de beaux titres à de
honteuses passions, il essaye de faire passer
les ressentiments d'une injure pour un acte

de justice, et combattant toutes les maximes

du christianisme, il établit la grandeur du

courage dans fa liaine et dans le nieurtre. H

persuade aux avaricieux qu'il n'y a rien de

plus ùniyersettemenf rccher<héqoe les ri-

chesses, que nos ancêtre-! tes ont révérées,
que nos successeurs les honoreront, que les

peuples qui sont si différents en leurs senti-

ments conviennent en l'estime qu'ils en ont

conçue que les pères les souhaitent à leurs

enfanta, que les énf.tnts les désirent à leurs

pères, que ceux qui font profession de piété
les offrent à Dieu, et apaisent sa colère par
les présents que la pauvreté est infâme,

Catilin.

(5) Novit q~em mœrore conturbet quem gaudio

fallat, quem admiratione seducat; omnmm (bseutit

mores, omnium sc~utatur affectus, et ihi quacriteau-
aa~M~enui; ubi, Vtderi~quettiquafm' duigentitts oc-

cupaj'i. D. Léo, Se~m.
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qu'elle est le mépris des riches et )e supplice

des pauvres. EnGncetennemi dissimulé perd
tous les hommes en tes flattant, itgagne leurs

esprits par leurs affections, il les batde leurs

propres armes, et par un dangereux artifice, il

emploie leurs passions pour corrompre leurs

Totontps. C'est pourquoi chacun est obligé
de téprimer des inclinations qui nous por-
tent tant de préjudice, et de soumettre à la

grâce des mouvements dérégtés qui donnent
tant d'avantage sur notre liberté au plus

puissant de nos adversaires.

Que tes arts s~Misen< les /;ommes par III moyen des

passions.

La conduite des passions est si importante

etsi difficile, quêta meilleure partie des scien-

ces ne semb!e avoir été inventée que pour
les régir. Quoique l'esprit humain tes tasse
servir à sa vanité, dans leur première ins-

titution elles n'* regardaient que le règle-
ment de nos affections, et les philosophes
n'en usaient que pour guérir les âmes avec

plaisir. La musique qui ne flatte maintenant

que nos orei~es, et qui ne touche plus nos

cœurs que pour faite centrer l'impureté, ne
travaillait autrefois ()U'â réprimer ses désor-

dres. Comme elle est une harmonie compo-
sée de voix différen es, elle produisait (tes

effets qui lui ressemblaient, et, terminant

les différends du corps et de l'âme, elle re-
nouait teuramiUé et tes fdisait vivre dans

une parfaite intelligence; elle calmait la fu-
reur des passions, et. p.tr ta douceur de ses

accords, elle apprivoisait ces bêtes farouches

qui dévurent l'homme, quand elles sont uri-

tées. En cet heureux temps les musiciens

étaient ph)to-t0pbes, cet art, qui est devenu
l'esclave de ia votupté, était le mmistrc dé

la vertu; il employait toute son industrie

pourle se<vice lie la raison au lieu qu'a

présent il séduit t'âme par les sens, il char-

mait alors les affections par les oreilles et

avec des tons <tgréftb!<'s, qui n'étaient pas
moins puissant!) que les parotes, il persua-

dait teh bonnes choses, et retenait t<'s hom-

mes d.tns leur devoir. Aussi dit-on qu'H~is-
the ne put jamais corompre Ctitemnestre,

qu'il n'eut tait assassiner celui qui défendait
sa chasteté par ta douceur de sa lyre, et qui
ruinait tous les desseins de cet am.tnt impu-

dique par les d~'ux accents de sa voix. L'his-

toire, plus croyable que la fjbte, nous ap-

prend qu'un joueur de ftûte faisait de si

puissantes impressions sur l'esprit d'Alexan-

dre, qu(' quand il sonnait d'un ton plus fort

que l'ordinaire, il mettait ce conquérant
hors de lui-même, et l'animait si b.en au

combat, qu'il demandait ses armes pour at-

taqutr ses ennemis (1). Mais quand Il adou-

cissait son jeu, ce prince calmait sa fureur,
comme si ce n'eût été qu'une fausse atarme
il reprenait son premier visage, et donnait

tout son esprit à celui qui l'enchantait par

(i) Alexandrum aiunt, Xenophante canente, ma-
num a t anna misissc. ,SMM., lib. u de 7)'«, r. 2.

(2) Uoces quomodo ii<t.er se acnLB et graves voces

Cunscuent, quomodo nervorun) disparetn reddetttiuttt
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les oreilles. L'Ecriture sainte, dont les pa-
roles sont des oracles, nous assure que la

harpe de David apaisait le démon de Saul, et

que cet esprit matin perdait sa force, quand
l'harmonie accordait les humeurs qu'il avait

émues, ou qu'elle abattait les vapeurs qu'il
avait étevées. Mais la musique n'a plus cette
vertu cette qui détivratt autrefois les possè-
dés les abandonne aux démons, ou si elle
ne produit pas un si mauvais effet, elle ré-

vrille nos passions; et par un malheur étran-

ge, mais véritabie, elle aigrit le mat qu'elle
avait dessein de guérir. Je sais bien que celle
de nos égtises est d'intetiigt'ncf avec la piété,
et que par une donce violence elle détache
nos âmes de nos corps, et tes élève dans le

ciel, mais certes toutes autres me sont un
peu suspectes quoiqu'un les veuille faire
passer pour innocentes, je les estime dange-
reuses ou inutiles, et je dirais volontiers

avec Sénèque aux musiciens, qu'au lieu de

nous enseigner le moyen d'ajuster les cordes

du luth, ou de conduire nos voix, ils de-

vraient nous apprendre à régler nos pas-
sions qu'au u de flatter nos sens, ils de-

vraient toucher nos cœ'ns, et inspirer dans

nos âmes t'honeur du vice et t'amour de la

vertu (2).
La poé:)if..qu'on peut appeler la fiitede la

musique, imitait autrcfos sa mère, et em-

ployai toutes ses beautés pour ammcr les

hommes aux action-, glorieuses. Elle chan-

tait tes victoires des conquérants, et par les

t"uangcs qu'elle donnait à leur valeur, elle

rendait les soldats courageux; ses menson-

ges même étaient utiles, les furies venge-
resses qu'elle introduisait en ses ouvrages

jetaient ta crainte 'ians l'âme des méchants,
et retenaient tes peuples en leur devoir.

Les nombres et la cadeuce agréante de ses

vers avaient te pouvoir d'adoucir tes hu-

meurs les plus farouches, et elle n'a point
menti quand elle nous a voulu persuader que
son Orphee apprivoisait tes tiens, f.usait
marcher les arbres, contraignait les r<xhers

de t'ecouier et de te suivre, puisqu'il pro-
duisait tous ces effets dan~ lis s cœutS des

homme' et qu'il en bannissait ta colère et la

s'upidite. Mais ce bet art ne para s'ait ja-
mais plus pompeux que quand it montait

sur t.' theâtle, et que. remplid'une nou<e))e
tureur, il représentai les suppHctS des crt-

mine !s, la mort tragique des tytans, et les

malheureux succèsde i'inju',tice ou de t'i:!)-

piete car il intfmidatt les prmces il éton-

nait tes sujets, et par de funeste~ exemptes,
il enseignait aux uns le rcsp et, aux autres

la démence, et à tous les deux la justice et

la religion. Alors toutes tes comédies étaient

des instructions, on regardait les lieux où

elles se rcotatent comme des académies de

philosophes, et les autitcurs n'en sortaient

jamais qu'ils ne tussent bien persuades de
la vertu. Mais tes hommes, qui cotrom;K-nt
les meilleures choses abusèrent enfin de ta

sonum liat concordia, fac potius quonodo animus
secuu) ntfas consonet, nec con'-itia mea di;crepf))t.
~i«.88
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poésie, et soumirent injustement à leurs pas-

sions celle qui les réformait par ses avis.

Cet art innocent, qui n'avait fait la cour qu'à
la vertu, devint l'esclave du vice, et les un-

pudiques profanèrent
toutes ces chastes

beautés en les faisant servir à hmpureté.

Depuis ce temps malheureux la poesie lut

décrire par tout le monde les philosophes,
qui avaient été toujours d'accord avec les

poètes, devinrent leurs ennemis, et employè-
rent tout leur crédit pour les faire bannir

des Etats. En effet ils corrompirent tous les

peuples et craignant que leurs vers ne fus-

sent pas assez puissants pour autoriser t'nn-

pu.ticité, ils tui élevèrent des auteis et par
les incestes de leurs dieux, ds excusèrent tes

adultères des hommes (1). Je sais bien que
la vra'e retigion a réforme la poésie, qu'elle
a fait ses efforts pour lui rendre son premier

usage et ses anciennes beautés; je sais bien

que nos poètes sont chastes en leurs écrits,
et que la comédie, toute licencieuse qu'elle

est, ne monte plus sur le théâtre que pour
condamner le vice. Les règles même qu'on
lui a imposées ne lui permettent pas d'être

impudique, et il f.'ut par une heureuse né-

cessité que ceux qui animent la scène pren-
nent toujours le parti de la tertu.Neanmoms
il arrive par unmatheurquej'.ume mieux

imputer au désordre de la nature qu'à celui
de la poésie, que la chaste:e ne paraît pas si

belle dans tes vers que l'impureté et que
l'obéissance des passions ne semble pas si

agréable que leur rébettion -on s'attache

plus souvent aux affections violentes qu'aux
raisonnables, et comme tes poetes les expri-
ment avec plus d'étoquence les auditeurs
les écoutent avec plus de plaisir. Enfin, quel-
que soin que l'on y apporte, la comédie n'est
une éco'e de vertu que pou< ces grands hom-
mes qui savent discerner l'apparence de la

vente, et qui ont de l'horreur pour le vice,
lors même qu'il se présente à leurs yeux
avec tous les ornements de la vertu mais si

les personnes vulgaires se veulent bien exa-

miner, elles confesseront que les vers du
théâtre leur donnent de l'émotion, et qu'tts
impriment dans leurs âmes tous les senti-
ments des personnages qu'ils font parler.

La rhétorique est un peu plus heureuse en
ses desseins que la poésie, et de quelque
crime qu'on accuse les orateurs je les
trouve bien plus innocents que les poètes
car comme leur prmcipnte fin est de per-
suader la vétité, tts sont contraints d'em-

ployer tous leurs artilices ;our combattre
les passions qui lui sont contraires, et il se
trouve qu'en s'acquittant de leur charge ils
font encore celle de médecin, et guérissent
leurs auditeurs de toutes leurs maladies; ils

apaisent leur colère si elle est trop irritée,
its relèvent leur courage s'il est trop abattu,
ils font succéder l'amour à la haine, la pitié
à la vengeance, et réprimant un mouvement

par un autre, ils tirent la tranquttttté de l'o-

rage même. Cet emploi est :,) attaché à la
condition des orateurs, que c'est par là seu-

(t) Quid est enim a)iud nisi intendere vitia quam auctores itHs <Ieos pr.escribere ? Sen.

lement qu'ils sont différents des philosophes:
car ceux-ci n'ont point d'autre dessein que

de convaincre l'esprit, ils lui proposent
les

vérités toutes nues et sach mt bien qu'il ne

les peut voir sans les révérer. ils ont plus de

soin de les découvrir que de tes parer. Mais

les oraleurs qui veulent prendre t'ame par
les sens, joignent les belle, paroles aux bon-
nes raisons nattent l'oreille p"ur toucher r

le cœur, et emploient toutes les figures po~r
émouvoir les affections. 1 s attaquent tes

deux parties qui composent t'bomm?, ils se

servent de h) plus faible pour emporter la

ptus forte,et comme le démonperdit t'hom'uc

par le moyen de la femme, ils gagnent ta

raison par le moyen de t.t passion.
Avec ces artifices innocents ils formèrcot

les villes, ils gouvernèrent te~ tépubiiques,
et commandèrent longtemps aux monarques,
car ils étudiaient leurs inctinahons, et Ifs

mantaient avec tant d'adresse, qu'il semblait

que tecœurdes princes fût entre les mai)'s<

des orateurs, etque la monarchiefûtdevenue

esclave de t'étoquence. lis commirent néan-

moins de lourdes fautes en leur conduite, et

pour avoir trop souvent excité tes mouve-

ments de la partie inférieure de l'âme ils

ruinèrent l'empire de la supérieure, et ne

purent guérir les plaies qu'ils avaient ou-

votes, ni éteindre les flammes qu'ils avaient

a~umées car croyant flatter la vanité d'un

prince, ils le rendirent insolent, et pendant
le porter à la vengeance, ils le rendtrent

cruel et farouche. !N ne purent garder
cette médiocrité, qui fait la vertu, et dési-

rant élever une passion pour en aba~er

une autre, ils lui donnèrent tant de force

qu'il ne fut ptus en leur pouvoir de l'assu-

jettir à la raison. C'est, à mon avis, le mai-

heur qu'encourent ceux qui, pour se rendre

agréables aux princes, flattent l'indindtion

qui les tyrannise, et sans considérer le mat

qm en peut provenir, l'opposent à toutes les

autres, et la rendent insolente par ses \ic-

toires. Le chemin contraire eût été le plus

assuré, car puisque la passion qu'ils éle-

vaient était la plus violente, il fallait em-

ployer toutes tes autres pour l'affaiblir, et les

faire conspirer ensemble pour la combatte.

Mais parce que l'éloquence est souvent in-

téressée, elle néglige le bien de ses auditeurs,
et ne se met pas en peine si ses louanges
blessent leurs âmes, pourvu qu'elle obtienne
ce qu'elle demande. Cteéron traita de la
sorte avec César, et voulant sauver un cri-

minel qu'il défendait, )t opposa l'orgueil de

ce victorieux à sa vengeance pour détruire

une passion qui ne préjudtciait qu'à un par.

ticulier, Il réveiUa cette qui avait ruiné la

répobtique et opprimé la liberté de Rome

en quoi sans doule il fut coupable et pécha
contre les lois de l'éloquence, qui n'a pas tant

été inventée pour persuader les hommes que

pour les rendre vertueux, et qui ne doit pas
tant faire d'effort pour émouvoir les affec-

tions que pour établir la raison dans son

empire.
La politique semble avoir de meilleures
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intentions que la rhétorique car quand elle

excite la crainte ou l'espérance des hommes

par les promesses ou par les menaces, elle

cherche le salut des particuliers, aussi bien

que le repos du public. Si quelquefois elle

punit les criminels par des supplices effroya-

blés, ce n'est que dans les maux désespérés,
et lorsqu'elle a tenté inutilement toutes les

voies de douceur je trouve pourtant qu'elle
pourrait mieux ménager les passions qu'elle

ne fait, et que, sans violer le respect que l'on

doit aux souverains, il serait aisé de gagner

les cœurs des sujets par l'espérance, et de les

ranger plutôt à leur devoir par l'amour que

par la crainte. C'est ce que nous considé-

rerons dans le discours suivant, après avoir

cent tu en celui-ci, que toutes les sciences

sont défectueuse! en la conduite des pas-

sions;que pourles bien Fég)fr, il fautqu'elles

implorent le secours de la morale, et qu'elles

consultent les préceptes qu'elle nous donne

pour vaincre des ennemis qui sont aussi opi-

niâtres qu'insolents.

Que les princes pa~)!M< leurs sujets par ~'amaxr ou

pat' la c)atn<c.

Tous les politiques tombent d'accord, que

les récompenses et les peines sont les deux

fermes colonnes qui soutiennent tous les

Etats, et que pour gouverner paisiblement
les peuples, il faut exciter leur espérance ou

leur crainte par les promesse* ou par les

menaces. En effet nous n'avons point vu en-

core de république ni de monarchie, qui dès
sa naissance n'ait ordonné des honneurs et

des supplices pour
le crune et pour la vertu.

Celle qui craignait d'enseigner le vice en le

défendant, et d'apprendre le parricide à ses

sujets en le punissant, fut contrainte de re-

courir à ce remède commun, et de ptoposer

aux hommes des récompenses ou des peines
pour révfitter leurs espérances ou leurs

craintes. L'expérience lui apprit que, pour

gagner leur votonté il fallait gagner leurs

passions, et que, pour s'assujettir la plus
haute partie de leur âme il fallait se ren tre

maître de la ptus basse. Dieu même gouverne

le monde par cet innocent artifice, car quoi-
que, plus absolu que les rots il puisse trai-

ter avec l'esprit sans l'entremise des sens, il

se règle sur la condition des hommes, et sa-

chant bien qu'ils sont composés d'une âme et

d'un corps, il n'entreprend rien sur celle-là

que par le moyen de cetui-ci. It renonce à

ses droits pour s'accommoder à la faiblesse
de ses créatures, et sans user de ce pouvoir

que lui donne sa souveraineté, il les inti-

mide par les menaces ou les console par les

promesses. Sa volonté seule nous devrait

servir de loi et pour nous obliger à former

quelque dessein il suturait que ses inten.

tions nous fussent connues. Cependant il

nous flatte en nous proposant un paradis, il

nous étonne en nous représentant un enfer
et comme s'il était fort intéressé dans notre

salut ou dans notre perte, il emploie toutes

ses grâces pour acquérir notre amour et

(i) Mter principem et ~ubditos non est amieiHa. ArM<o<.PcM<
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pour éviter notre haine. Quand il traitait

avec les Juifs comme avec ses sujets, que

par un excès de bonté il ne dédaignait pas
de porter la qualité de leur souverain, qu'il
leur donnait des lois par la bouche de Moïse,
et qu'il les gouvernait par la prudence de

leurs juges qui n'étaient que ses images, il

les intimida cent fois par ses châtiments, et

envoya la peste et la famine sur leurs terres,

pour les réduire àl'obéissancepar ta crainte.

Il leur promit cent fois aus~i d'étendre les

bornes de leur Etat, de les assister dans

leurs combats, et de leur donner avantage
sur leurs ennemis afin que ses promesses
soiticitant leurs espérances, )t gagnât leurs

votontés par leurs passions. Enfin tout le

monde confesse que les politiques, à l'exem-

pte des orateurs, ne peuvent tirer le consen-

tement de t'homme avec plus de force et de
douceur, qu'en éveillant les mouvements de

son âme, et qu'en s'insinuant accorternent

dans son esprit par l'espérance de l'honneur,
ou par la crainte de la peine. Mais on ne

tombe pas si facilement d'accord laquelle
de ces deux passions il faut employer pour
le ranger plus assurément à son devoir.

Ceux qui défendent le parti de la crainto

disent que cette passion étant servile de sa

nature, il semble qu'elle soit le partage des

sujets, qu'on ne peut leur ôter ce sentiment

qu'on ne leur ôte leur condition, et qu'on ne

les é!ète à ta qualité d'enfants ou d'amis ils

ajoutent qu'tt est au pouvoir du souverain

de se faire craindre et non pas de se faire
aimer (1); que les peines font bien plus
d'impression sur l'âme de ceux qui obéissent

que les récompenses, que l'amour est tou*.

jours volontaire, et que la crainte peut être

forcée que de l'amour aussi bien que de la

familiarité peut naître le mépris, qui est l'en-

nemi capital de la monarchie; que ta 'r nte

ne peut produire que la haine, qui fait ~ius
de tort à la réputation qu'à la puissance des

rois que puisque la prudence veut que de

deux maux on choisisse le plus léger, il faut

se résoudre à perdre l'amour des peuples
pour s'en conserver le respect, et dire avec

cet ancien, qu'ils me haïssent pourvu qu'ils
me craignent. Ils confirment toutes ces rai-

sons par les exemples, et font voir que les

empires tes plus sévères ont été les plus flo-

rissants, que les peines ont toujours excédé

les récompenses, et que dans la république
romaine, où l'on ne donnait qu'une couronne

de chêne aux soidats pour avoir monté sur

la brèche, on les faisait passer par les armes

pour avoir quitté leur rang ou abandonné

leur enseigne que D<eu même, dont la con-

duite doit servir d'exemple à tous les prin-

ces, avait régi son peuple avec plus de sève-

rité que de douceur, qu'il avait été contraint

de s'expliquer par la voix des foudres pour
se faire obéir, qu'il n'avait conservé son au-

torité que par la mort des rebelles, et que,
quelque inclination qu'il eût pour la misé-

ricorde, it avait été forcé de recourir à la jus-
tice. Enfin ils disent que la souveraineté est

un peu odieuse, que l'amour et la majesté
«<~t D~
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ne s'accordent guère ensemble, qu'un ne

peut régner sur les hommes et s'en faire ai-

mer qu'ils sont si jatou\ de leur liberté,

qu'ils haïssent tout ce qui la choque, et que
les prinrcs, selon la maxime de l'Evangile,

n'ont po'nt de plus grands ennemis que leurs

sujets (Ma«/ x).
Ceux qui soutiennent le parti de l'amour

ont des raisons qui ne sont pas moins spé-

cieuses, et qui sont bien plus véritables car

ils disent que le souverain étant le père de

ses sujets, il est obligé de les traiter comme

ses enfants, que la crainte ne les rend mai-

très que du corps, et que l'amour les fait ré-

gner sur les cœurs que ceux qui craignent
leurs maitres cherchent la fin de leur servi-

tude, et que ceux qui les aiment ne songent

point à recouvrer leur liberté; que les prin-

ces qui gouvernent avec rigueur ne sau-

raient vivre en assurance, que la nécessité
veut que ceux qui donnent de la crainte en

reçoivent, et qu'ils appréhendent la révolte

des peuples qui ne leur obéissent que par
contrainte (1); que si les choses violentes ne

sont pas durables, un empire qui n'est fondé

que sur la violence ne saurait longtemps
subsister. Et pour satisfaire aux raisons

qu'on leur oppose, ils répondent que l'amour

entre bien mieux dans le cœur que la

crainte, et que s')l y a de fâcheux moyens

pour se faire craindre il y a des charmes

innocents pour se faire aimer que, dans les

âmes généreuses, les récompenses font bien

plus d'impression que les peines, et que les

promesses d'un prince animent bien davan-

tage les soldats que ses menaces que le

mépris ne peut naître de l'amour puisque

l'amour nait de l'estime et qu'tt est tou-

jours accompagné de respect; que les plus

justes monarchies, et non pas les plus sévè-

res, ont été les plus florissantes, et que si

dans la république romaine les peines excé-

daient tes récompenses, ce n'était pas que la

cramte fit plus d'impression sur tes âmes que

l'amour, mais parce que le ice n'a pas tant

de laideurs que la vertu n'a de beautés et

qu'ti n'est point nécessaire de proposer des

honneurs à celle qui, trouvant toute sa gtore

en elte-méme, est aussi sahsfaite dans le si-

lence que parmi les acclamations et les ap-

plaudissements que si Dieu a traité sua

peuple avec rigueur, c'a été contre son incli-

nation, et que sa douceur a bien eu plus de

pouvoir que sa sévérité, puisque celle-ci ne

lui put acquérir toute la Judée, et que celle-

là lui a soumis tout l'univers. C'est la diffé-
rence ('e ces deux lois que eaint Paul nous

représente si souvent dans ses écrits, dont
l'une a fait des esclaves et l'autre a produit
des enfants dont l'une a fortifie le parti du

péché, et l'autre a détruit sa tyrannie. Ils

ajoutent que la souveraineté n'est point

odieuse puisqu'elle a été consacrée en tq

(t) Necesse est muttos timeat quem multi timent.

Sen.-Semper in auctores redundat tunor, née quis-

quam metuitur ipse securus. Sen., Il de Ira, c. 23.

-Non eo loce ubi servitutem esse velint, iidem spe-
randam esi:e. Livius, vm.

(3) Pertrausitt benefaciendo et sanando omnes

personne de Jésus-Christ qui, voulant ser-

vir de modèle à tous les rois de la terre, n'a

usé de sa puissance que pour servir à sa mi-

séricorde, et n'a fait des miracles que pour
secourir les affligés (2) qu'enSn les sujets
ne regrettent point la perte de leur liberté,

puisqu'étant volontaire elle est agréabie

que les princes ne sont point des objets de
crainte, puisqu'ils sont les images de Dieu,

et qu'il s'en est trouvé parmi les inudètes

même, qui ont été les délices de leurs peu-

ples pendant leur vie, et leur regret après
leur mort (3).

Quoique ces réponses soient si pertinentes
qu'on ne les puisse contredire, il me semble

néanmoins qu'on peut accorder les deux
parties, et vider leurs différends, de telle

sorte que l'une et l'autre y trouvera son

avantage; car encore que la douceur soit

préférable à la rigueur, et qu'un état soit

mieux tonde sur l'amour que sur la crainte,
il y a des occasions où le prince doit faire

céder la clémence à la sévérité, et où il est

obligé de laisser la qualité de père pour exer-

cer celle de juge. L'humeur de ses sujets doit
être la règle de la sienne s'ils sont volages
ou superbes, il faut qu il use de rigueur pour
leur apprendre t'obéissance et la fidéhté
s'ils sont factieux et portés à la rébellion, il

faut qu'il fasse des exemptes, et que par la

punition d'un petit nombre, il étonne le plus

grand; s'ils sont inquietset désireux de nou-

veautés, il faut qu'il les condamne à quel-
ques travaux qui les occupent. Mais dans

tous ces châtiments, il se doit souvenir qu'il
est te chef de son Etat, que ses sujets font

une partie de lui-même, et qu'il est obligé
d'être aussi réservé à les pumr, qu'un mé-

decin à couper les bras ou les jambes d'un
malade. S'il ne se passe rien dans son royau-
me qui le force à la rigueur, si toutes choses

y sont paisibles, et s) tes peuples qu'il gou-
verne n'ont point d'autres mouvements que
ses votontés, il doit les traiter avec douceur,
leur donner une honnête liberté, qui leur

persuade qu'it~ sont plutôt ses. enfants que
tes sujets, et que s'étant réservé les seules

marques de la souveraineté, il leur en laisse

recueillir tous les fruits (t). Enfin il ne doit

user de la rigueur que quand la clé-

mence est inutile il faut qu'en sa conduite

aus~t bien qu'en cette de Dieu, la douceur

précède la sévérité, et que tout le monde re-
connaisse qu'il ne punit pas les coupables

par son inclination, mais par la nécessité.La

puissance des princes est assez redoutable par
sa grandeur, sans la rendre odieuse par la

cruauté. Une de leurs paroles étonne tous

teuts s sujets, le châtiment d'un criminel inti-

mide tous les autres, leur colère fait trem-

bler les innocents et comme le foudre fait

peu de mat, et donne beaucoup de crainte,

ainsi les grands ne peuvent punir un parti-

oppressos a Di<)bo)o, quoniam Deus erat cum illo,

Actor. x, 10.

(5) Titus de)ici:B generis bumaui. S«e<oM. in Tit.

(~) D~us Nerva res olim issoeiabUes tm~oit, t-
penum et libertateiii. 'so<.
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culier qu'ils n'effraient tout leur Etat. C'est

pourquoi je tiens avec les plus sages potiti-

ques, que la souveraineté doit être tempérée

par !a douceur, et qu'étant accompagnée de

toutes les qualités qui la peuvent faire crain-

dre, elle dot recher<her toutes celles qui la

peuvent faire aimer.

Qx~e passion doit régner en la personne dit prince.

L'un de" plus grands malheurs qui puis-

sent arriver en la religion e:.t la !ib<'r(é que

prennent les hommes de se former une divi-
nité qui leur soit agréante. Dans tes premiers
siècles chacun adorait l'ouvrage de ses

mains, et se faisait une idole qui tirait tout

son prix de t'indus'rie de son ouvrier, ou de

!'e\rette"ce de sa matière. Dans la suite des

temps, comme les esprits se raffinèrent, les

poètes firent des dieu~ sensibles et leurdon-

nèrent toutes les affections qui nous rendent
criminels ou misérables; on les vit faire l'a-

mourdans leuts écrits, on les vit combat-

tre dans les fables, et on remarqua dans leurs

personnes tous les sentiments de ceux qui

les avaient inventés. Les philosophes ne

pouvant souffrir des dieux si injustes, en for-

mèrent de plus raisonnables, et proposèrent
aux peuples les idoles de leur esprit; chacun

se figura un dieu selon ses inclinations, et lui

donnâtes avantages qu'il se put imaginer.
Les uns le plongèrent dans t'oihivetc, et

pour ne pas troubler son repos lui ôtèrent

la connaissance ou ta conduite de nos affai-

res tes uns le firent si bon, qu'il souffrait

tous les crimes sans les punir, et traitait

aussi favorablement têt coupâtes que les

innocents. Les autres le représentèrent si

rigoureux, qu'itsembt<iitqu'it n'eût créé les

hommes que pour les perdre, et qu'il ne
trouvât son contentement que dans la mort

de se'. sujets. Ce désordre a passé de la re-

ligion dans l'Etat, et selon les siècles où les

hommes ont vécu, ils se sont formé diverses

idées de la personne des rois, et n'ont mis

dans leurs princes que les perfections qu'ils
connaissaient: car en la naissance du monde,
où les peuples préféraient le corps à l'esprit,
ils choisissaient les rois dont la taille était

plus grande que l'ordinaire, et dont la force
égalait celle des géants. H semble même que
Dieu se voulût accommoder à cette humeur,

quand il donna Saut aux Israélites, car l'E-

criture sainte remarque qu'il passait de toute

ta tête le plus grand de ses sujets (1), et lorsque
les poètes nous décrivent leurs héros, ils ne

manquent jamais à leur donner cet avan-

tage. Mais quand le temps nous eut appris

que notre bonheur ne résidait pas dans le

corps, on considéra l'esprit des hommes dont
on voulait faire des rots, et on jeta les yeux
!-ur ceux qui avaient plus de conduite ou

plus de courage; O!) regarda leurs inclina-

tions, et sachant le pouvoir qu'elles ont sur

(4) Ab hutnero et sursum eminebat super omnem

poputum. ~jjf. ix.

(a) Coiiteinptu fat)w contemni virtutes. ?\«'X., iv
/tn))n/.

tV DISCOURS.

les volontés, on n'en fit pas moins d estime

que des vertus.

Mais les opmions sont tellement partagées
sur ce sujet, que l'on peut dire que chaque

politique ''e ferme un prince selon son hu-
meur, et qu'il lui donne la passion qui tui

est la plus agréabte. !1 s'en est trouvé qui
ontsonhatté qu'il n'eu eût pas une, et qu'é-
tant l'image de Dieu, il fût élevé au-dessus

des cré.itures, et vit tous les moutcments

de la terre sans émotion mais on sait bien

que pour être d'une condition plus étt'vée que
celle de ses sujets, il n'est pas d'une autre

nature, et que puibqu'il n'est pas exemptdes

maladies du corps, )t ne peut pas se défendre

des passions de ['âme. Quelques autres ont

cru qu'il les devait toutes avoir; que, comme

le soleil et les astres, il devait être en un

mouvement perpétuel et donner tous ses

soins et toutes ses pensées à la conserva-

tion de son état. Quelques-uns ont estimé

que le désir de t.) gloire était la passion la

plus légitime d'un roi, et que puisque t.* for-

tune lui avait donné tous les biens qu.) dé-

pendent de son pouvoir, il ne pouvait tra-

vailler que pour acquerx de l'honneur, que
la vertu ne se conserv ait que par ce désir (2),

et que celui qui négtige.nt la réputation ne

pouvait estimer la justice que le souverain

ne devait pas songer à se faire connaître

dans les siècles à venir par la pompe des

bâtiments, mais par la gtandeur de ses ac-

tions que, méprisant toutes choses, il faXait
qu'il ne pensât qu'à laisser après sa mort

une heureuse mémoire de son régne que
rien ne t'afderait davantage en ce généreux

dessein qu'un désir insatiable de gloire;

que les richesses étaient les biens des parti-

culiers, mais que l'honneur était le tresor

des rois, et que pour t'acquérir it pouvait

bien hasarder tout le reste (3). Quelques au-

tres moins glorieux mais plus ra'sonna-

hIes, ont jugé que la crainte devait régner
en l'âme des princes, et que, comme leur

prudence excédait leur valeur, il fallait aussi

que l'appréhension du danger surpassât en

eux le désir de la gloire car, outre que la

fortune est exposée à mille malheurs; que

plus elle est elevée, plus elle est péritieuse;
que plus elle est éclatante, plus elle est

fragile, ils sont obligés à prévenir les acci-

dents parleurs soins, à combattre les orages

par leur constance, et à qmtter leur félicité
pour entrer dans le) misère de leurs sujets.

Toutes ces opinions se soutiennent par des
exemples,car ils'esttrouvédes rois qui ont si

bien modéré leurs passions, qu'ils semblaient

n'en point avoir les mauvais succès ne les

étonnaient point, et ils recevaient la nouvelle

d'une défaite avec le même visage que celle

d'une victoire. Les diverses font fions qu's
étaient obligés de faire n'altéraient point le

repos de leur esprit ils punissaient le crime

avec la même tranquittité qu'ils récompen-
saient !a vertu, et quelque changement que

(3) Cxtera principibus statim adesse, unum insa-

tiabnherparandutu, prosperliii suimemoHam.ra-

cit., )vAttMa<.
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l'on vit en leurs Etats on n'en remarquait

point en leur personne, qui semblait être

étetée à un si haut degré de perfection, que

l'on pouvait dire d'eux, que dans la faiblesse
d'un h"mme ils avaient l'assurance d'un
Dieu (1). H s'en est vu d'autres qui n'ont

pas moins heureusement gouverné, et qui
étaient en une disposition toute différente,
car comme leur empire ne leur était pas
moins cher que leur propre corps, il n'y pou-

vait arriver d'altération qui ne parût sur

leur visage les bons succès les mettaient en

bonne humeur; les funestes accidents les af-

fligeaient, les maux qui ne les menaçaient

que de loin ne laissaient pas de les tourher

vivement, et tout ce qui arrivait à leur Etat

faisait une si lorte impression sur leur es-

prit, qu'il semblait qu'ils vécussent en deux

corps, et qu'ayant deux vies à perdre, ils eus-

sent ausS) deux morts à craindre. Je n'use-

rais blâmer ces inquiétudes, puisqu'elles

naissent d'un amour exirême, <'t il faudrait

être injuste pour condamner un prince qui
ne se rend misérable que pour rendfe e ses su-

jets bienheurtux Auguste était df cette hu-

meur, et bifn qu'il eût taché d'acquit ir cette

constance qui ne s'émeut de rien, ~i ne pou-
vait-tt apprendre les bons ou les mauvais

succès de la HépubHque, qu'il n'en témoi-

gnât du retsentunent par ses actions et par
ses paro)es. La défaite de Varus lui toûta des

larmes, et cet accident, contre lequel il n'é-
tait pas préparé, lui fit tenir des discours que
j'aime mieux imputer à son affection qu'à sa

faiblesse puisqu'on d'autres occasions Il

avait donné tant de preuves de son courage.
Le plus grand nombre est de ceux qui ont

travaitte pour la gloire, <'[ qui n'ont eu autre

passion que d'acquérir de l'honneur rien ne

leur semblait dilficile, pourvu qu'il fût glo-

rieux, de sorte que par un malheur qui n'a-
vait point de remède, ils négligeaient la vertu

quand elle était obscure, et estimaient le

vice quand il était éclatant. Dans leur opinion

il était aussi bien permis de renverser l'Etat

que de le fonder, d'opprimer la république

que de la défendre et d'entreprendre la

guerre contre les alliés que contre les en-

nemis. Ils couraient la gloire par des toies

illicites, et comme quelques-uns font passer
les crimes heureux pour des vertus (2), ceux-

ci prenaient les injustices gtoueuses pour
des actions héroïques. Le premier des Cé-

sars était dans cette maxime, l'ambition qui
le possédait lui avait persuadé que tout ce

qui pouvait tui acquérir de l'honneur n était
point infâme, et qu it ne devait jamais déli-

bérer si une entreprise était permise ou dé-

fendue, pourvu qu'elle pût accroître sa ré-

(t) Quid majus est quam in infirmitate hominis,
tfabete securitatem Dei Sen.

(2) Prosperum ac <eHx scelus virtus vocatur. Se-

putation et rendre son nom plus illustre dans

l'histoire. Son gendre avait tes mêmes senti-

ments, et quoique ses desseins eussent de

plus beaux prétextes ils n'avaient pas do

meiiteurs motifs (3), car, sons app.irence de
conserver t~ république, il augmentait son

autorité particuhère, et par un artifice détes-
table, il employait le "énat pour établir sa

tyrannie. JI ne faut pas être grand politique

pour remarquer qu'une pas~'on s) dé'égtée
est désavantageuse aux Etats, et que ce

n'est pas celle qui doit régner dans l'âme

des princes.
Aussi me rangerais-je volontiers du parti

de ceux qui défèrent cet honneur au zèle de
la justice, et qui veulent que cette innocenta

affection anime le cœur des monarques, car

puisque le salut des peuples estla fin de tous

leurs travaux, il f,<ut que la justice qui le

produit et le conserve soit la fin de tous

leurs désirs, etqued)ns cette variété de con-

ditions qui composent les Etats, ih y entre-

tiennent une profonde tranqoi!tité. Qui n'a

pas cette vertu ne sait pas régner bien qu'il
ait toutes les autres, il e-<t indigne de porter
un sceptre puisqu'il n'a pas celle qui fait les

bons souverains et les royaumes heureux.

Je ne puis finir ce discours sans remarquer

t'obiigat'on extrême que nous avons à la di-
vine Providence, qui nous a donné un prince

qui a des inclinations si pures, qu semble

n'avoir point de part à ce péché qui a déré-

g)é notre nature, et qui aime s) ardemment

la justice, qn'it a voulu qu'elle lui servit

d'ornement, et que le titre de Juste fût la

seule récompense de ses vertus héroïques.
It pouvait prendre celui dffeureux aussi

bien que Sylla, puisque ta mer a respecte
ses travaux, queles Alpes se sont abaissées,

que leurs neiges se sont fondues, pour lais-

ser passer ses troupes victorieuses, et qu'en
mille occasions, les éléments ont combattu

pour sa querelle; il pouvait prendre celui

de Grand aussi bien qu'Alexandre, puisqu'il
a fait des actions qui ont surpassé nos espé-

rances, et qu'il a entrepris et exécuté des

desseins que tous ses prédécesseurs avaient

jugés impossibles il pouvait enfin prendre
celui de Victorieux aussi bien queTrajan,

puisque l'on ne compte ses victoires que par
ses combats, que ses soldats ne sont jamais
battus en sa présence, et que le bonheur

l'accompagne en toutes ses entreprises mais

sachant bien que la jusllce est lii vertu des

souverains, il s'est contenté du titre de Juste,

et il l'a preféré à celui d'Heureux, pour ap-

prendre à t~us les monarques que le zèle du

bien public est la passion qui doit régner

dans leurs âmes.

nec. (ff!~<B<<.

(5) Pmnpeius occultior. 7'en<.–Ore probo, animo

inverecundo. SnMtftt.
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PREMIER TRAITE.

DB L'AMOCR ET DR LA HA!HN.

D, la nature, de. propriétés et des effets de l'amour.

La théologie nous enseigne qu'il n'y a

rien de plus caché ni de plus connu que le

Dieu'que nous adorons son essence remplit
le monde, et son immensité est si grande

qu'tt ne peut rien produire qu'il ne renferme.
Toutes les créatures sont des images de sa

grandeur, et des preuves de sa puissance

on ne les peut voir qu'on ne le connaisse

et elles nous découvrent par leurs mouve-

ments celui que les prophètes nous décla-
rent par leurs écrits. Cependant il n'y a rien

de plus secret que lui il est partout, et n'est

en aucune part (1); il se fait sentir, et ne se

laisse point toucher; il nous environne, et

ne souffre point qu'on t'aborde; tous les peu-

ples savent qu'il est, et tous les philosophes

ignorent ce qu'il est. La créance qu'on a de

lui est si bien gravée dans le fond de notre

essence, que, pour l'en effacer, il faudrait

nous anéantir néanmoins notre esprit ne

le peut comprendre, et ce soleil jette tant

de lumière, qu'il éblouit tous les yeux qui le

veulent regarder. Quoique l'amour ne soit

qu'une passion de notre âme, il a cet avan-

tage commun avec la Divinité, qu'il est aussi

secret que public, et qu'il n'y a rien dans la

nature de plus évident ni de plus caché.

Chacun en parle comme de l'âme qui con-

serve l'univers, et comme du nœud sacré

qui entretient la société du monde; nos dé-

sirs le déclarent, et l'homme qui fait des
souhaits témoigne qu'il a de l'amour nos

espérances le publient, et toutes nos pas-
sions le découvrent. Cependant il est retiré

dans le fond de notre cœur, et toutes les

marques qu'il donne de sa présence sont

autant de nuages qui le dérobent à nos es-

prits. Les hommes ressentent son pouvoir,
et ne peuvent expliquer son essence; ceux

même qui vivent sous son empire, et qui ré-

vèrent ses lois ne connaissent pas sa

nature.

Les poètes qm s'intéressent dans sa gran-
deur le veulent faire passer pour un Dteu

de peur que l'on ne blâme sa violence, ils

lui donnent un nom auguste, et tâchent

d'excuser sa véritable fureur par une fausse

piété (2). Les platoniciens en font un démon,
et lui attribuent un pouvoir si absolu sur les

passions, qu'ils veulent que la haine même

obéisse à ses volontés, et que pour lui com-

plaire, elle change toute sa rage en dou-

(D Qui ubique est, nullibi est.

(2)
Ueum esse amoren) turpiter vitio favens tinxit

tibtdo; quoque liberior foret; titulum furori numi-
nis falsi addujit. Se'), in H</ppoM(o.
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DES PASSIONS EN PARTICULIER.

PREMIER DISCOURS.

ceur (3). Les stoïciens l'appellent une fu-

reur, et jugeant de sa nature par ses effets,

ils ne peuvent croire que ce mouvement

de notre âme soit régte, qui nous est aussi

funeste que la haine, et qui a si peu de

conduite qu'il offense le plus souvent ceux

qu'il a dessein d'obliger~). Les péri patéticiens

n'osent lui donner un nom de peur de se

méprendre, et Aristote, qui définit les choses

les plus cachées, se contente de le décrire,
nous laissant dans le désespoir de connaître

une passion qu'il a ignorée. Tantôt il l'ap-

pelle un agrément, tantôt une inclination,

tantôt une complaisance, et nous apprend

par ces termes différents que la nature de

l'amour n'est pas moins cachée que celle de

l'âme.

Parmi tant de doutes, quelques philoso-

phes assurent qu'il est la première impres-

sion que le bien sensible fait dans le cceuf

de l'homme, que c'est une plaie agré:)bte

qu'il a reçue d'un bel objet que c'est le

rayon du soleil qui l'échauffe; que c'est un

charme dont la vertu secrète l'attire et que
c'est le principe du mouvement qui l'em-

porte vers un bien apparent ou véritable.

Mais s'ilm'estpermisdequitter tes sentiments

communs pour suivre les plus véritables,

je dirai que l'amour est toutes les passions;

que selon ses divers états il porte des noms

différents, mais que l'usage a voulu que

dans sa naissance il portât le nom le plus

glorieux. Car quand l'inclination se forme

dans le cœur, et qu'un objet agréable enlève

doucement la volonté, on l'appelle amour

quand il fait une sortie hors de lui-même,

pour s'attacher à ce qu'il aime, on l'appelle

désir quand il est plus vigoureux, et que

ses forcet lui promettent un bon succès, on

le nomme gérance quand il s'anime con-

tre les difficultés qui s'opposent à ses con-

tentemenls, on le nomme cogère quand il

se prépare au combat, et qu'il cherche

des armes pour défaire ses ennemis ou

pour secourir ses alliés, on l'appelle /iar-

diesse mais dans tous ces états, il est

amour. Ce nom que les philosophas lui ont

affecté en sa naissance ne lui convient pas
moins dans son progrès, et si lorsqu'il

n'est qu'un enfant, il porte un titre si bono-

rable, il le mérite encore mieux, quand il

s'est accru par les désirs et fortifié par les

espérances. H est vrai que ce premier état

est la règle de tous tes autres, et comme les

ruisseaux tirent leur grandeur de leur sour-

ce, toutes les passions empruntent leur

force de cette première inclination, qui s'ap-

pelle amour. Car sitôt qu'elle est éprise de

(5) Odiumque perit, cum jussit amor, veteres ce-

duot ignibus irse. Idem, ibidem.

(4) Idem est exitus odii et amoris insani. Sen., ~)

Bfx~e., cap. 25.
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1a beauté de son objet, elle allumesesdésirs,

elle excite ses espérances, et porte le feu

d.<ns toutes tes passions, qui relèvent de

son empire. Elle est dans la vo!onté comme

sur un trôxe, d'où elle donne les ordres à

ses sujets eitc <t au fond de t'ân'e comme

dans un fort, d'où elle inspire le courage à

ses soldats; elle est comme le cœur, qui
donne la vie à tous les membres, et son

pouvoirest si grand, qu'il n'y a point d'exem-

ple qui le puisse exprimer; car tes rois

trouventsouVtntde la désobéissance dans

leurs fujcts, tes plus vaillants capitaines
sont quelquefois abandonnés par leurs sot-

dats, et le coeur ne peut pas toujours en-

voyer ses esprits par tous les membres du

corps. Mais l'amour est si absolu dans son

état,qu'it netrouvejamais de résistanceà ses

volontés toutes les passions s'élèvent pour
exécuter ses commandements, et comme le

mouvement de la lune cause le ftux et le

reflux de la mer, ainsi le mouvementde l'a-

mour cause la paix et le trouble de notre

âme.

Or cet amour dont la nature est si cachée

a plusieurs brancher, et peut être divisé en

naturel et surnaturel. Ce dernier est celui

que Dieu répand dans nos volontés, pour
nous rendre capables de 1anner comme no-

tre Père, et de prétendre à la gloire comme

à notre héntage (1). Le premier est celui

que la nature a imprimé dans nos âmes, pour
nous lier aux objets qui nous sont agréa-

bles, et il se divise en amour spirituel et

amour sensible. Le spirituel réside en la vo-

tonté, et mérite plutôt le nom de vertu que
de passion le sensible est en la partie infe-

rieure de t'âme, il a tant de commerce

avec les sens, dont il emprunte son nom,

qu'il fait toujours impression sur le corps,
et c'est celui que l'on appelle proprement

passion. Enfin ces deux amours se divisent
encore en deux autres, dont l'un s'appetto

amour d'amitié et l'autre amour d'xité-
rêt (2). Le premier est le plus noble, et ce-

lui qui en est touché ne regarde que les avan-

tages de ce qu'il ai:ne; il lui souhaite du bien,
ou il lui en procure, et sans avoir d'autre

considération que l'honneur, et le contente-

ment de son ami, il se sa(rt(ie pour lui, et

s'estime heureux de perdre la vie pour l'as-

surer de son affection. Ç'a été cette passion
généreuse qui a fait toutes 'tes bettes ac-

lions qui sont marquées dans, l'histoire ç'a
été celle qui a donné de t'a'tmiration aux ty-

rans, et qui a fait souhaiter à ces ennemis

de la société d'aimer et d'être aimés, jugeant
bien que les souverains étaient mieux gar-

dés par leurs amis que par leurs soldats, et

que toute leur puissance était faible, si elle

n'était appuyée sur l'amitié de leurs sujets.
Le second amour, que t'en appelle d'intérêt,
est aussi commun au'it est injuste; car la

(t)
Charitas Dei diffusa est in cordibus nostns, per

Sptritutn sanetmn qui datus est nobis. jRom. v.

(2) Amor amicitije et amor concupiscentije. fn quid
amtcum parem? ut habeam pro qu~' mori possim, ut

habeam quem in ex~iium sequar, cujus me morti

oppo)Mm et impendam. Sen., ~)t(. 9.

plus grande partie des affections est fondée

sur t'utHité ou sur le plaisir; ceux qui s'y
laissent emporter n'ont pas tant d'amitié que

d'amour-propre, et s'ils veulent. déctaref

leurs sentiments ils avoueront qu'ils s'ai-

ment en leurs amis, et qu'ils ne les chéris-

sent pas tant pour la vertu qu'ils y remar-
quent, que pour le bien qu'ils s'en promet-
tent. Aussi voyons-nous que ces affections

ne subsistent qu'autant qu'elles sont utiles

ou agréables, et que le même intérêt qui les

faisait vivre les fait mourir. Elles s'attachent

à la fortune, et non pas à la personne; et

ce sont des commerces qui ne durent que
pendant qu'ils sont entretenus par l'espé-
rance du prout ou du plaisir (3).

De tant d'amours que la philosophie a re-

marqués, nous ne considérons ici que celui

qui réside en la partie inférieure de l'âme,

soit qu'il ait ou la vertu ou l'intérêt pour
fondement. Et puisque nous en connaissons

la nature, nous en examinerons les quahtés,

dont Id première est qu'il cherche toujours
le bien et ne s'attache jamais qu'à un objet,

qui en a t'app.'rcnce ou la vérité. Car comme

la nature e''t l'ouvrage de Dieu elle ne peut
être si déréglée, qu'elle ne conserve encore

quelque reste de ses premières inclinations

de sorte qu'ayant été destinée pour posséder

le souverain bien, elle soupire après lui par
une erreur qui est bien digne d'excuse, elle

se lie à tout ce qui en porte l'image, et par
un instinct qui lui est demeuré dans son dé-

sordre, elle se laisse charmer à toutes les

choses qui ont un peu de bonté ou de beauté.
Comme si ette'avait trouvé ce qu'elle cher-

che, elle s'y attathe indiscrètement; et par
un matheur déptorahte, elle prend souvent

le mensonge pour la vérité cite commet des

idoiâtrics, pensant faire des actions de piété,
et rendant aux ouvrages ce qui n'est dû qu'à
l'ouvrier, elle est coupable du même crime

que commettrait un ama~'t, qui, par une

étrange maladie, oubtierait la maîtresse qu'il

sert, et deviendrait passionné de sa peinture.
Cette faute se doit plutôt imputer à l'homme

qu'à son amour, car celui-ci étant aveugle,
il suit son inchnat'on, ne pouvant discer-

ner l'apparence de la vérité; il aime le bien

qui s'oSre à lui pour ne pas manquer cetnî

qu'il cherche; il s'unit à celui qu'il trouve, et

it n'est coupable que parce qu'il est* trop
Hdète. Mais ('homme ne se peut excuser de
son péché, puisque la raison est sa conduite,
et qu'il peut apprendre d'elle que tous ces

biens qui se touchent par les sens, ne sont

que les ombres de celui qu'il doit aimer; il

faut qu'il corrige son amour, et qu'il l'em-

pêche de s'attacher à des objets qui sont

beaux à la vérité, mais qui ne sont pas la

souveraine beauté qu'il cherche. Qujud it

juge que les qualités qu'ils pos~'dent lui

peuvent donner le change, 't tes doit éviter

(5) Qui amicus esse cupit quia expedit, ptacebit
ei atiquod pretium contra amicitiam si uHum in illa

placet pretium praeter ipsam. Ista quant tu describis
1

negotiatio est, non amicitia quae ad commodum ac-
cedit. Set)., Ep. 9.
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comme des piéges, et faire un effort sur soi.

même pour se dégager des créatures, de peur
qu'elles ne lui fassent oublier son Créateur.

De cette première propriété de l'amour il

en naît une seconde, qui est qu'il n'a jamais
de repos, et qu'il est toujours en quête de ce

qu'il aime. Car comme il voit tant d'ombres

de celle beauté suprême qu'il adore, il est

toujours en action; laissant l'une pournren-

dre l'autre, il cherche en toutes ce qu il ne

peut trouver en une seule, et son change-

ment n'est pas t.mt une preuve de sa tégèreté

que de leur vanité. H se f<'it sage à ses dé-

pens ne rencontrant pas ce qu'il demande
en la beauté qu'il idolâtre,it se repent de son

erreur et s'attache à un autre objet, duquel
il est contraint de se séparer encore, pource
qu'il ne possède qu'une partie de ce bien
universel dont il est épris. Son inconstance

devrait durer autant que sa tie. si la raison
ne lui apprenait que ce qu'il désire est invi-

sible, et que le séjour où nous sommes n'est

pas destmé pour la possession, mais pour

l'espérance. Alors il méprise ce qu'il estt-

muit.et considérant que les beautés naturel-

les ne sont que des degrés pour nous élever

à la beauté surnaturelle, il les aime avec re-

tenue, et s'en sert comme de moyens pour
arriver à la fin qu'il cherche.

La puissante imptession que cette beauté

fait sur l'amour cause sa troisième propriété,
qui est qu'tt ne peut vivre en repos, et que,
sollicité par ses désirs, il est toujours agis-
sant. It tient de la nature des astres, qui sont

en un mouvement perpétuel la fin d'un tra-

vail est la naissance d'un autre, et il n'a pas
encore achevé son premier dessein, qu'il en

forme un second. 11 ressemble à ces conqué-
rants qui, piqués d'ambition, se préparent

toujours à de nouveaux combats, sans goû-

ter jamais te plaisir de la victoire. C'est pour-

quoi je ne puis approuver l'invention des
poëtes, qui ont feint que l'amour était le fils
de l'oisiveté. Car si sa généalogie est vérita-

ble, il faut confesser qu'il n'est pas de t'hu-

meur de sa mère; aussi ce poëte infortuné

qui fut le martyr de l'amour, et qui se vit

justement persécuté pour avoir forgé des ar-

mes contre la pudicité des femmes,avoue que
cette passion est agissante, que tant s'en faut

qu'elle soit née dans le repos, qu'elle oblige
ses partisans à être soldats, et que pour ai-

mer il se faut résoudre à faire la guerre. De

là vient que saint Augustin, mêlant l'amour

sacré avec le profane, les fait tous deux éga-
lement agissants, et reconnaît qu'une vérita-

ble affection ne peut être oiseuse (1). L'am-

bition, qui est l'amour de l'honneur, en est

une bonne preuve, puisqu'elle tait tant d'im.

pression sur le co'ur des ambitieux, qu'its
n'ont ~uére plus de repos que les damnes,et
qu'i)s se donnent toujours plus de peine qu'ils
n'en fottt souffrir à ceux qu'il, oppriment.

L'fnarire, qui est t'amour des richesses,
n'autotise ) 1 as moins < ettc veri que l'ambi.

tion. puisque les misérables qn'ette.possède
déchirent les enttjittes de la terre pour n'é-

(1) Habet omnis amor ~im suam, nec potest vacare amor in anima amantis..4uq. in Pt. cxt).

tre pas inutiles, et cherchent l'enfer devant

leur mort pour n'é re pas exempts du trarail

pendant leur vie. Cette propriété est si par-
ticulière à t'amour, qu'elle ne se trouve point
dans les aut' es passions; car encore que nos

désirs soient les prcmiets ruisseaux qui dé-
rivent de cette source, si est-ce qu'ils nous
donnent quoique retâche, et quant 1 ils sont

las de chercher un bien éloigné, ils nous prr-
mettent de prendre un peu de repos. Nous

essuyons souvent nos termes, et si nous ne
faisons la pdix nous faisons quoique trêve

avec la douleur; nous ne méditons pas tou-

jours des vengeant <'s, et la colère a d'autant
moins de durée qu'elle a plus de fougue et de
violence; notre haine s'endort quelquefois,
et il faut qu'une nouvelle injure la réveille;
nos joies sont si courtes, que les plus lon-

gues ne durent que des moments, et elles

sont si amoureuses de t'oiiivcté.qu'eites ces-

sent d'être agréables sitôt qu'eHes commen-

cent d'être agissantes. Mais l'amour est tou-

jours en action; Il n'attend point que l'âge
lui donne des forces pour agir il forme des

desseins sitôt qu'il est né. Quand les désirs
et les espérances l'abandonnent, il ne laisse

pas de penser à ce qu'il aime et de s'entrete-

nir inutitonent d'un bonheur qu'il ne saurait

posséder. Enfin l'activité lui est si natnreUe,
que sa vie consiste dans le mouvement, et

que comme le cœur il cesse de vivre aussitôt

qu'il cesse de se mouvoir.

De là procède la quatrième propriété, qui
est la force qui t'accompagne en tous ses des.
seins car encore qu'il soit naissant, il est

rigoureux s'il est véritable; et donnant des
preuves de son courage, il dompte des mons-

tres qu'il ne connaît pas encore; il mesure

ses forces par ses dé"irs, et croit qu'il peut
tout ce qu'il veut. Les difficultés ne t'étonnent

point; quand on les lui propose pour t'arrê-

ter, il s'imagine qu'on veut éprouver sa vo-

lonté,et piqué de gloire il fait effort pour les

vaincre; il ne reçoit point d'excuses, et n'en

donne point aussi. Avant que d'avouer son

impuissance, il essaye toutes ses forces, et it

surmonte souvent des ennemis que les ver-

tus les plus généreuses n'eussent osé atta-

quer. De !à vient que l'Ecriture sainte le

compare à la mort, non-seulement parce qu'il
nous sépare de nous-mêmes pour nous unir

à ce que nous aimons, mais parce que rien

ne lui peut résister.Car de tant de peines que
la justice divine a trouvées pour nous punir,
il n'y a quej)a mort dont nous ne puissions
nous défendre. Nous nous garantissons de

l'injure des étéments avec les habits et les

maisons, nous vainquons la stérilité de la

terre par l'ardeur de notre travail, nous cor-

rigfons les a)i'nents par le secours de la mé-

decine, nous tanneons les bêtes farouches

sous notre obéissance par l'artifice ou par la

force, souvent nous convertissons nos peines
en plaisirs, et nous tirons de la misère de

notre condition des avantages que nous

n'eussions pas trouvés dans l'état d'innocen-

ce mais rien ne peut résister à la mort, et
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si les médecins ont découvert des secrets

pour prolonger notre vie, ils cherchent en-

core inutilement les moyens de se défendre
de son ennemie. Elle fait des ravages par
toute la terre; elle ne pardonne ni à l'âge ni

au sexe, et ces palais qui sont environnés de
tant de gardes ne peuvent garantir les rois

de ses atteintes. Ainsi t'amour ne trouve

point de difncuttés qu'il ne surmonte, d'or-

gueil qu'il n'abaisse, de puissance qu'il ne

dompte, ni de rigueur qu'il n'adoucisse (1).

Enfin par une autre propriété, qui n'est

pas moins considérable que la précédente, il

charme les travaux, il sait mêler le plaisir
avec la peine, et pour noua animer aux ac-

tions difficiles, il trouve l'invention de les

rendre axréabtes ou glorieuses.La chasse est

plutôt une occupation qu'un divertissement

c'est une image de la guerre, et les hommes

qui poursuivent les bêtes farouches semblent

s'étudier à vaincre leurs ennemis; la victoire

y est douteuse, aussi bien que dans les com-

bats l'honneur s'y achète quelquefois par la

perte de la vie cependant tous ces travaux

sont les plaisirs des chasseurs, et la passion
qu'ils ont pour cet exercice leur f<tit appeler
un passe-temps ce que la raison leur dt'vrait

faire appeler un supplice. La guerre n'a rien

d'agréabte, son nom même est odieux

quand l'injustice, le désordre et la crainte ne

l'accompagneraient pas, elle aurait encore

assez d'horrcuts pou: étonner tous 1~'s hom-

mes. La mort s'y fait voir en cent formes dif-

férentes elle n'a point d'exen tce où le péril
ne surpasse la gloire; et elle ne fournit point
d'occasions aux soldats qui ne soient aussi

sanglantes qu'honorables. Néanmoins ceux

qui l'aiment en font leurs délices; 'ts esti-

men) belles toutes ces laideurs, et par une
inclination qui vient plutôt de leur amour

que de leur humeur, ils trouvent leurs plai-
sirs dans ses dangers, et goûtant ta douceur

de la paix dans le tumulte de la guerre. C'est

ce qui a fait dire à saint Augustin que les tra-

vaux des amants ne sont jamais fâcheux, et

que pour servir ce qu'ils aiment, ils n'ont
point de peine, ou que s'ils en ont, tts la ché-

rissent (2).
Mais nous n'aurions jamais achevé si nous

voulions remarquer toutes les propriétés de
l'amour c'est pourquoi je passe à ses effets,

qui, étant ses images, nous représenteront
son naturel et nous apprendront ce qu'il dé-
sire, en nous découvrant ce qu'il peut faire.

Le premi<-r de ses miracles est celui qu'on

appelle e.r<ate, car il détache l'âme du corps

qu'elle anime, pour l'unir à l'objet qu'elle
ai~.e (3); it nous sépare de nous-mêmes par
une douce violence, et it anive à cette divi-
sion merveilleuse, ce que l'Ecriture sainte

(t) Magnum verbum, p)r<t< ut mors dilectio; ma-

gmficfntusexprum non potnit tottitufiochantatis,

quis enim morti <esiht)t? tgnibus, )mdtS, ferro, potf.
statibus, regibus, re'-istitur. Veuit una mors, quis ei
resi,tit? P~hit est ma tortius; propterea ~inhus ejus
chatitis comparatur. ÂM~. c\\xi. Et quia

ipsa c)ia)it.ts oc<idit quod fui'ou", ut simm quod non

er~mus, taLjt fn i:ot)~ quam~am mortem ui) (.tio.

ipsa morte transmortui apostolus dicebat Mortui

attribue à l'Esprit de Dieu si bien qu un
amant n'est jamais avec soi; et pour le trox.

ver, il faut nécessairement le chercher en la

personne qu'tt adore. H veut bien qu'on sa-

che que, contre les lois de la prudence, il est

toujours hors de tui-même.et qu'it a renoncé

à tous les soins de se conserver depuis qu'it

est devenu esclave de son amour. Les saints

tirent leur gloire de cette extase, et la vérité,

qui parle par leur bouche, les oblige de con-

fesser qu'tts vivent plus en Jé~us.Christ

qu'en eux-mêmes ( Galat. n). Or, comme

pour vivre en un autre il f.mt mourir à soi-

même, la mort accompagne cette vie, et les

amants, sacrés ou profanes, ne peuvent ai-

mer qu'Ils ne s'oublient à mourir, U est vrai

que cette mort leur est avantageuse, puis-

qu'elle leur procure une vie qui leur est

plus agréable que celle qu'ils ont perdue;
car ils ressuscitent en ceux qu'tls aiment

par un miracle d'amour, ils renaissent do
leurs cendres, comme le phénix, et recou-

vrent la vie dans le sein même de la mort.

Qui ne conçoit bien cette vérité ne peut en-

tendre ces paroles par lesquelles saint Paul

nousapprend que nous sommes morts à nous-

mêmes et vivants à Jésus-Christ (Coluss, m).

Cet effet en produit un autre qui n'est guère

moins admirable: carcomme les amants n'ont

plus de vie que celle qu'ils empruntentdc leur

amour, il arnve infailliblement qu'ils se trans-

forment en lui,etque,cessant d'être ce qu'ils

étdient, ils commencent d'être ce qu')ts ai-

ment. Ils changent de condition ausxi bien

que de nature, et par une merveille qui sur-

passerait toute créance si ctte n'était si com-

mune, ))s deviennent sembtabtes à ce qu'ils
chértssent.It est ~rai que ce pouvoir éctato

bien davantage dans l'amour divin que dans

le profane; car encore que les rois s'abais-

sent en aimant tours sujets, et qu'ils renon-
cent à leur grandeur sitôt q l'ils s'engagent
dans t'amitie, néanmoins ils n'élèvent pas sur

le trône tous ceux qu'ils aiment: la jalousie,
qui est inséparable de la royauté, ne leur

permet pas de donner leur couronne à et-lui

qui possc te leur cœur. Mais quand ils an i-

verdit'nt à cet excès, la maxime ne serait

véritable que pour eux, et 1~'urs sujet< no

pourraient pas changer de condition par l'ef-

fort de leur amour; car pour aimer les gran-
deurs on ne décent pas souverain, pour ai-

mer les richesses on n'en est pas plus accom-

modé. L'anectton pour la santé n'a pont en-

core guéri tes malades,et nous n'avons point

vu que la seule passion de savoir ait rendu

les hommes savants*; mais l'amour divin a

tant de pouvoir, qu'tt nous étèv; au-dessus

df nous-mêmes, et que, par une étrange mé-

tamorphose, il nous fait être ce qu'il nous fait

estis, etc. Idem, ibid.

(2) Nutto mo tosunt onerosi labores amantium, sed

etiam ipai delectant sicut venantium piscantium
interest ergo quid ametur, nam in eo quod amatur,
aut non laborator, aut tabor amatur. Ax~.

(5) E\tat.it)) f.'cit amor, ainatores suo &tat); dintovet,
sut jmis es~e non sinit. sed in ea quas amant penitm
tranbfert. DioM~<<e divin. Hemot., c. 4.
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aimer. Il rend l'innocence aux coupables;

des esclaves il en fait des enfants; il change
les démons en anges, et pour ne point dimi-

nuer sa vertu en la pendant exagérer, il suffit

dedire que des hommes il en fait des dieux.
C'est pourquoi nous avons mauvaise grâce

de nous plaindre de notre misère et d'accu-
ser notre Créateur de n'avoir pas égalé notre

condition à celle des anges cas- encore que

ces purs esprits aient de grands avantages
sur nous, et que nous n'espérons point d'au-
tre bonheur que celui qu')!s possèdent,néan-
moins nous sommes assez heureux, puisqu'il

nous est permis d'aimer Dieu, et qu'on nous
fait espérer que l'amour transformant notre
nature en la sienne, nous perdrons ce que
nous avons de mortel et de périssable pour
acquérir ce qu'il a d'incorruptible et d'éter-
Het (t). C'est la consolation des divins

amants, et c'est l'unique moyen d'aspirer

sans crime au bonheur que Lucifer ne put

souhaiter qu'avec impiété. Je ne saurais finir
cedisfours sans faire un juste reproche à

tous ceux qui, pouvant aimer Dieu, enga-

gent teurs affections dans la terre et se pri-

vent de cette haute félicilé que leur promet
le ditin amour car en aimant les créatu'es

ils ne peuvent prendre part à leurs perfec-

tions qu'its n'en prennent à leurs défauts;

après avoir bien travaiUé, ils changent sou-

vent une condition obscure et paisible avec

une autre plus éclatante, mais plus dange-
reuse. Ainsi il y a toujours du hasard à ai-

mer une créature, et l'avantage qu'on en

peut tirer n'est jamais si pur qu')t ne se

trouve mété de quelque disgrâce; car quel-
que passion que nous ayons pour elle, nous

ne sommes pas assurés qu'elle en ait pour
nous. C'est néanmoins dans cette affection

mutuelle et dans cette correspondance d'ami-
tié que se fait ce changement merveilleux,

qui passe pour le principal effet de l'amour.

Mais consacrant nos affections à Dieu, nous

ne courons point toutes ces fortunes ses

perfections ne sont point accompagnées de
défauts, et faisant un échange avec lui, nous
savons bien qu'il ne nous peut être désavan-

tageux. Notre amour n'est jamais sans re-

connaissance, puisqu'il est plutôt l'effet que
la cause du sien, et que nous ne t'aimons

point qu'il ne nous ait aimés les premiers. Il

est si uste, qu'il ne dénie jamais à notre af-

fectton la récompense qu'elle mérit'' il n't-st
point du naturel de ces infidèles mahresses

qui, parmi la troupe de leurs amnnts, préfé-

rant ceux qui ont le plus de grâce à ceux

qui ont le plus d'amour. En ce commerce que
nous avons avec lui, nous sommes assurés

que celui qui a le ptus de charité aura le plus
de gloire, et que, dftus son état. te plus fidèle
amant sera toujours le ptus honoré.

H' DISCOURS

Du 'MauMtt usage de <'amoMr.

Comme il n'y a rien de si sacré qui ne

trouve quetquf sacrilége qui le prof.me (2),

(t) Qni.t ef'i'n refo't natura esse quod potest e~ici
vctuntate. D. C/tf~t., de LaMd. Paul. hom. 6.

(2) Nthtt in rerum natura tam sacrum quam sacri-

it ne faut pas s'étonner si l'amour, qui est la

plus sainte passion de notre âme, trouve des

impies qui la corrompent et qui la font ser-

vir, contre son inclination, à leurs pernicieux

desseins; car elle ne cherche que le souve-

rain bien c'est avec quelque sorte de vio-

lence qu'on l'oblige à aimer ces biens parti-
entiers, qui ne sont que des ombres de celui

qu'elle désire. Aussi, pour la tromper, it a

fallu que le péché ait déréglé notre nature et

qu'il ait converti t'amaur naturel en amour-

propre, faisant de la source de tous nos biens
l'origine de tous nos maux car pendant t'é-

tat d'mnocpncf l'homme ne s'aimait que pour
Dieu, et la nature était si bien tempérée avec

la grâce, que toutes ses inclinations étaient

saintes. En cette heureuse condition, la cha-

rité était confondue avec l'amour-propre, et

l'homme ne craignait point qu'en s'aimant

soi-même il f!) tort à son prochain. Mais de-
puis sa désobéissance, son amour changea de
nature celui qui regardait d'un même œd

tes avantages (tes autres et tes siens com-

mença de tes séparer, et oubliant çe qu'il de-

vait à Dieu, it fit un dieu de tui-méme.it con-

fondit toutes tes fois de l'innocence, comme

s')t eût été seul dans )e monde; it renonça
aux douceurs de la société; il forma une ré-

solution de régter ses affections par ses inté-

rêts, et de n'aimer plus que ce qui lui était

utile ou agréabie. Ce malheur se répandit
comme un poison dans toute la nature; sans

le secours de la grâce, la raison ne s'en peut
encore défendre. Les plus belles actions per-
dirent leur lustre par ce dérégtement. La

philosophie, avec tout ses préceptes, ne put
réformer un désordre qui était plutôt dans le

fond de la nature que dans la volonté; elle 6t

quelques efforts pour combattre ce monstre,
et voyant un peu de lumière au travers des
ténèhres qui l'aveuglaient, elle confessa que
t'hommc n'était pas tant à soi qu'à son pays,
et qu'il devait plutôt travailler pour ta gloire
de l'Etat que pour le bien de sa famitte; elle

jugea que l'amour du prochain devait être

formé sur le nôtre, et crut qu'en nous or-

donnant de le traiter comme nous-mêmes

elle avait corrigé tous les abus de la société

humaine. Mais comme ce mat n'était pas seu-

lement dans l'esprit, ses avis ne sufSrent pas
pour tf~ guérir elle fut contrainte d'avouer

qu'il n'y avait que celui qui avait produit les

hommes qui les pût téformer. Aussi ne trou-

vâmes-nous le remède à nos malheurs que
dans le secours de ta grâce, et nous n'avons

soupiré avec tiberté que depuis que Jésus-

Christ est ~enu au monde pour bannir l'a-

mour-propre de nos âmes (3); car sa venue

n'a point eu d'autre motif, ni sa doctrine
d'autre but, que la ruine de ce mon'.tre ef-

froyabte.tt t attaque par toutes ses maximes,

et it ne sort presque point de parole de sa

bouche divine qui ne lui donne une atteinte

murtette; it proteste qu'il ne veut point de

disciples qui n'aient changé t'amour propre
en une sainte aversion, et qu'il ne peut souf-

tegun) non (nwni 't. Senoc,

(3) Si ums vemt ad me, et non odit patrem suum
et matrem, et uïorem, et (Uio=, et fratres et sorores,
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frir dans, son Etat des sujets qui ne sont pas

disposés à perdra la vie pour la gloire de leur

souverain; il ne condamne l'excès des ri-
chesses et ta désir des honneurs que parce
qu'il entretient celte passion déréglée; et il

ne nous oblige à aimer nos ennemis que
pour nous apprendre à nous haïr nous-mê-

mes. La mortiGcation ett'humitité,qui sont

les fondements de sa doctrine, ne tendent

q't'à détruire cette affection désordonnée

que nous avons pour notre esprit ou pour
notre corps. EnGn, il ne nous donne la cha-

rité que pour ruiner l'amour-pr.opre, et il

n'est mort en la croix que pour faire mourir

cet ennemi, qui est la cause de nos querelles
et de nos divisions (Ephes. n, 16).

Aussi doit-on confesser que ce mal enferme

tous les autres, et qu'il n'y a point de désor-

dre dans le monde qui ne reconnaisse celui-

ci pour son principe. Et je crois que non-

seulement on ne peut faire un bon chrétien

d'un homme qm s'arme avec excès, mais je
soutiens que, selon tes lois de la politique et

de la morah', on n'en saurait faire ni un

homme de bien ni un bon citoyen car la

justice est absolument nécessaire en toutes

ces conditions, et cette vertu ne peut subsis-

ter avec t'amour-propre. La justice veut

qu'un homme raisonnable préfère les incli-

nations de l'esprit à celles du corps, et qu'il

conserve à ce souverain tous les droits de

son autorité; l'amour-propre, qui penche

toujours du côté de la chair, veut que l'es-

clave gouverne son maître, et que le corps

ait l'empire sur l'esprit.La justice veut qu'un

homme de bien ne forme point de souhaits

qui excédent son mérite ou sa naissance, et

elle lui apprend que pour être heureux et

innocent il faut qu'il prescrive des bornes à

ses desseins; l'amour-propre nous c6m-

mande dé suivre nos inclinations et do ne ré-

gler nos désirs que par notre vanité; il flatte

notre ambition, et pour s'insinuer d.)ns no-

tre esprit, il nous permet tout es que nous
voulons. La justice veut qu'un bon citoyen

préfère l'intérêt publie à celui de sa maison,

qu'il soit disposé à perdre ses biens et à sa-

crifier sa personne pour la conservation de

l'Etat; elle lui persuade qu'il n'y a po nt de
mort plus glorieuse que celle qu'on souffre

pour la défense de sa patrie, et que les Ho-

raccs et les Scévoles ne se sont rendus illus-

tres dans l'histoire romaine que pour s'être

immolés à la gloire de leur république. Quoi-

qu'il n'y ait rien de plus naturel aux hom-
mes que l'amour de leurs enfants, il s'en est

trouvé à qui la justice a fait perdre ce senti-

ment pour conserver celui des bons citoyens,
et qui, sollicités par cette vertu, sont deve-
nus bourreaux de ceux dont ils étaient les

pères, apprenant, par un exemple si rigou-

reux,que l'amour de la patrie devait vaincre

l'amour du sang (1). Un Etat ne peut être

heureux où l'on doute de ces maximes tou-

tes les fois qu'on fera céder l'intérêt du pu-

adhuc autem et animam suam, non potest meus esse

disciputua. LMe. ï)v.

(t) .M çnatosque pater nova bella movente:

blic à celui des particuliers, il sera toujours

proche de sa ruine, et it n'aura pas
moins de

peine à se défendre contre ses sujets que
contre ses ennemis. Cependant t'amonr-pro-

pre ne fait travailler un homme que pour
son plaisir ou pour sa gloire; il le constitue
la Gn de toutes ses actions, et le renferme st
bien dans lui-même, qu')t ne lui permet pas
de considérer le public. S'il lui rend quelque
service. c'est pour son utUitéparticnl ère, et

lorsqu'il parait plus occupé pour le repos de

l'Etat, il en souhaite ta servitude ou it eu

conjure la perte. Marius et Sylla sont des
preuves de ces vérités Pompée et César

nous ont fait voir combien sont dangereux
les citoyens qui s'aiment mieux que la répu-

blique, et qui, pour conserver leur pouvoir,
ne craignent pas d'opprimer sa liberté.

Dans la religion, cette injuste passion est

encore plus funeste, et jamais la piété ne

pourra s'accorder avec l'amour-propre: car

il n'y a personne de bon sens qui n'avoue

que, pour être p)eux, il faut être soumis à la

volonté de Dieu, qu'on doit recevoir de sa

main les peinas et les récompenses avec une

égale soumission, qu'il faut adorer ses fou-

dres qui nous ont frappés, et avoir autant

de respect pour sa justice que pour sa misé-

ricorde qu'il f<mt être cruels à nous-mêmes

pour lui être obéissants, que c'est piété de

lui immoler des innocents quand il les de-

mande, et que, comme il n'y a point de créa-

ture qui ne doive la vie à sa puissance, il

n'y en a point qui n& soit obligée de la per-
dre pour sa gloire. Or, qui sera l'homme qui
soumettra son esprit à ces vérité' s'U est es-

clave de l'amour-propre, et comment sera-

t-il fidèle à Dieu, s'il est amoureux de soi-

même ? Je conclus donc que cette affection

désordonnée esttamort des familles, la ruine

des Etats et la perte de la religion que pour
vivre dans le monde, il faut déclarer la guerre
à cet ennemi commun de la société, et qu'i-
mitant les éléments qui forcent leurs in-

clinations pour chasser le ~ide, il faut faire

violence à nos désirs, pour vaincre une pas-
sion si pernicieuse à la nature et à la grâce.

De cette source de malheurs it sort trois

ruisseaux qui inondent tout l'univers, et qui
causent un déhtge, dont il est bien malaisé de
se sauver car de cet amour déréglé naissent

trois autres amours qui empoisonnent toutes
les âmes et qui bannissent toutes les vertus

de la terre: le premier est l'amour de la beau-

té, qu'on appelle tMcon~tnexce le second est

l'amour des richesses, qu'on appelle avarice;

le troisième est l'amour de la gloire, qu'on

appelle ambition. Ces trois capitaux enne-

mis du salut et du repos de l'homme cor-

rompent tout ce qui est à lui, et le rendent

criminel en son esprit, en son corps et en ses

biens. it est assez malaisé de dire lequel de

ces monstres est le plus décile à vaincre,

parce qu'outre leurs forces naturelles, ils en

ont encore d'étrangères, qu'ils tirent de nos

Ad poenam pulchra pro Hbertate voeabat.

(~t<M. Vf.)



tnclinationsou ae nos habitudes, et qui les

rendent si redoutables, que sans un miracle

on ne les saurait plus dompter. A les consi-

dérer néanmoins en eux-mêmes, l'ambition

est la plus élevée et la plus forte; la volupté

est la plus molle et la plus douce; l'avarice

est la plus basse et la plus opiniâtre.

On les combat par divers moyens, et toute

la morale est occupée à nous fournir des rai-

llons pour nous en défendre. La vanité des

honneurs a guéri quelques ambitieux car

après avoir reconnu qu'ils travaillaient pour

un bien qui n'arrivait qu'après la mort, et

que de tant d'actions périlleuses, ils n'en

pouvaient espérer que l'ornement de leur

sépulcre (1), ou quelque étogc-dans l'histoire,

ils ont cessé de faire la cour à une idole qui

récompense mal les esclaves qui la servent,

qui, pour un peu de vent qu'elleleur promet,

les oblige souvent à répandre leur propre
sang ou celui de leur prochain. L'infamie

des toluptés, les malheurs qui les accompa-

gnent, les déplaisirs qui les suivent et la

honte qui ne les quitte jamais ont souvent

guéri les hommes à qui le péché avait encore

un peu laissé de raison. Aussi s'en corrige-
t-on avec l'âge s''l se trouve des vieillards

impudiques, c'est un désordre dans la natu-

re, et il ne faut pas moins s'étonner de voir

de l'amour sous des che'eux blancs, que de
voir ces montagnes dont la tête est couverte

de neige, et dont tes entrai'les sont pleines de
flammes. La misère des richesses, la peine

qu'on prend à les amasser, le soin qu'elles
donnent à les conserver, les mau\ qu'ettcs
procurent à ceux qui les possèdent, la fa-

cutté qu'elles donnent à contenter les injus-
tes désirs et le regret qu'on ressent quand
il faut les quitter, sont des considérations as-

sez fortes pour les faire mépriser à ceux qui
n'en sont pas encore devenus esclaves. Mais

depuis qu'elles exercent leur tyrannie sur

les esprits, j'en estime le mal incurable;

l'âge qui guént tes autres passions aigrit cel-

le-ci les autres n'aiment jamais davantage
les richesses, que lorsqu'ils sont plus près
de les perdre, et comme l'jmour est plus
sensible quand it appréhende l'absence de ce

qu'tl aime, l'avarice eet plus violente quand
elle appréhende la pertedeses biens (2). Mais

sans entreprendre sur le travail d'autrui, il

me suffit de dire que, pour se préserver de
toutes ces maladies, il f.'ut tacher de se ga-
rantir de t'dmour-propre car comme l'a-

mour naturel fait toute-. les passions, l'amour

déréglé fait tous les vices, et quiconque
prend, le soin d'affaiblir cette passion par
l'exercice de la pénitence ou de la charité
se trouvera heureusement délivré de l'am-

bition, de l'avarice et de l'impudtcité. Mais

(i) Quosdam cum in consummationem dignitatis,

per unité indignitates erupis~ent, misera sobittcogi-
tatio, ipsos laborasse in titutum bepulcri. Senec., de
&-<-M<. c. i9.

(2) Miser est omnis animus vinctus amicitia rerum

ten.poralium, et ditaniatur cum cas unittit, et tune
senot rniheriam qua miser est, et non autequam amittat
eas. ~M/ Conf. <. tv. cap. 10.

(5) tonen matujt di~itifs; inopes opprimuntur, ju~
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pour arriver à ce suprême degré de bonheur,

il faut nous souvenir qu'en* quelque condi-

tion que nous mette la Providence, nous ne
sommes pas à nous, mais au publie, et que
nous ne devons pas nous aimer au préjudice
de notre souverain. Dans la nature, nous
sommes une portion de l'univers; dans la

vie civile, nous sommes une partie de l'Etat;

dans la religion, nous sommes membres de

Jésus-Christ. En toutes ces conditions, l'a-

maur- propre doit être sacrifié à l'amour uni-

versel dans la nature, il faut mourir pour
faire place à ceux qui nous suivent; dans

t Etat, il faut contribuer de ses biens et de

son sang pour la défense du prince, et dans

la religion, il faut faire mourir Adam pour

faire vivre Jésus-Christ

Ille DISCOURS.

Du bon MM~e de l'amour.

La morale ne considère pas tant la bonté

des choses que leur bon usage elle néglige

les perl'ections naturelles et n'en estime que

t'emptoi raisonnable. Les métaux lui sont

indifférents. et elle ne les regarde que com-

me une terre à qui le soleil a Mt changer

de couleur mais elle en btâme l'abus, et en

approuve le ménage. Elle souffre avec peino

que les méchants en abusent pour opprimer

les innocents, pour corrompre les juges,
pour violer les lois et pour séduire les fem-

mes. Elle voit avec plaisir que les bons s'en

servent pour nourrir les pauvre<, pour vê-

tir les nus, pour délivrer les captifs et pour

secourir les misérables (3). M n'y a rien de

plus éclatant que cette vivacité que la nature
donne aux beaux espnts; c'est la clef qui
leur ouvre le tresor des sciences, soil qu'ils

les veuillent acquénr, soit qu'tis les veuil-

lent débiter; c'est l'agrément des compa-

gnies, et c'est une qualité qui se fait aimer

aussitôt qu'elle se f.ut paraitre néanmoins

la morale ne t'estime qu'autant qu'elle est

bien ménagée, et saint Augustin qui ta'e-

connaissait comme une grâce, confesse que

pour n'en avoir pas bien u~é, elle lui avait

été pernicieuse, et l'avait entretenu dans ses

erreurs (~). L'amour est sans doute la ptus

sainte de nos passions, et le plus grand avait-

tage que nous ayons reçu de la nature, puis-

que par son moyen nous pouvons nous lier

aux bonnes choses et perfectionner notre

âme en les aimant. C'est l'esprit de la vie,

c'est le lien de t'unhers, c'est un artiGce in-

nocenl, par lequel nous changeons de condi-

tion sans changer de nature, et nous nous

transformons en la personne qun nous ai-

mons c'est le plus pur et le plus véritable

de tous les plaisirs, c'est une ombre de la fé-
licité que goûtent les bienheureux. La terre

ne serait qu'un enfer si l'amour en était

dices corrumpuntur, leges pervertunlur, res humante

petturbantur Tollat bonus, pauperes pascuntur,
o)'pressi hberantur, captivt redimuntur. August.,
serm. 5 de S. Cyprian.

(4) Ceierita~ mt' t!igen(ti et acumen disputandi,
donuu) tuun) e:t, sed utde non sacrififabam tibi

ttaque mihi non ad usu~n, sed ad pernioem magii
vatebat Nam qui n)ibi

proderat
bn~a res, non

ftenU bene ~M()., tib. tv~ Lû~tt cnf<t<<itMt<
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banni, et ce serait une extrême rigueur si

Dieu, nous ayant permis de voir les heUes

choses, il nous avait défend'! de les aimer.

Mais pour bien conduire cette passion, il

faut apprendre de la morale quelles lois nous

lui devons prescrire, et quelle liberté nous

lui pouvons donner.
H y a trois objets de notre amour, Dieu,

l'homme et les créatures dépourvues de rai-

son. Quelques philosophes ont douté si nous

pouvions aimer le premier sa grandeur leur

avait persuadé qu'il demandait plutôt notre

adoration que notre amour. Mais quoique ce

sentiment soit religieux, et qu'il mérite d'au-
tant plus d'estime qu'il est entré dans l'âme

des profanes nous ne saurions nier que
l'amour ne nous ait été donné pour nous
unir à Dieu car outre que nous ressentons

cette inclination, qu'elle est imprimée par h's

mains de la nature dans le fond de nos vo-

tontés, et que sans l'instruction de nos pères

et de nos maîtres nous cherct ons le sou'e-

rain bien, la raison nous enseigne qu'il est

t'abime de toutes les perfections et le centre

de tout amour (1) de sorte qu'on ne peut
craindre de commettre d'excès en l'aimant

de toutes ses forces. Il est si bon qu'il ne sau-

rait être aimé autant qu'il est aim.ibte, et

quelque effort quel'homme fasse, il est ob'igé
de confesser que la bonté de Dieu surpasse

toujours la grandeur de son amour. Aussi

les âmes élevées, qui l'abordent de plus près,
se plaignent de leur froideur, et souhanent

que toutes les partie~ de leurs corps se con-

vertissent en langues pour le louer, ou en

cœurs pour t'aimer (2). Ils s'aMigent de ce

que sa grandeur étnnt si connue, sa bonté
soit si peu aimée, et qu'ayant tant de suj"ts,
il ait si peu d'amants. H ne faut donc point
prescrire de bornes à cette passion, quand

elle regarde Dieu, mais chacun se doit con-

sommer en désirs et souhaiter que son cœur

se dilate pou'r aimer infiniment celui qui est

infiniinent aimable (3). Mais il faut bien

ptendre garde à ne lui pas ravir ce qui iui

appartient s< légitimement, et nous devons

nous souvenir que quand sa bonté n'exige-

rait pas de nous ce devoir, nous serions obh-

gés a le lui r'ndre par notre intérêt; car

notre amour n'est content que quand il se

repose en Dieu. Il craint t'inudetité dans les

cré.~tutes, il n'a jamais tant d'assurance qu'il
ne lui reste toujours des doutes raisonnables,
et quand il aurait t.)nt de preuves de leur

bonne volonté, qu'il sera'tcontratut de ban-
nir les soupçons, il apprébender;)it encore

que la mort ne lui ravit ce que sa bonne for-

tune lui aurait donné, et dans l'une de ces

deux justes appréhensions, Il ne pourrait
éviter d'être misérable. Mais il sait bien que
Dieu est immuable, et qu'il ne nous quitte

jamais que nous ne l'ayons quitté; il sait bien

qu'il est etcrnet, et que la mort n'étant pas

(t) Deus noster is est quem amat id omne quod
amare potest. AM~MSt.

(i) Omma ossa ui(!a dicent Domine, quis simitis

Ubi? x~tv.

(3) Modus amaudi Deum sine modo. ~rHt

(*) Anima Ue~ carcero Mfporit pM<M) MHt t~

moins éloignée de sa nature que le change-

ment, son affection ne peut finir que par
notre infidélité.

I! est vrai qu'it y a des âmes charnelles

qui se plaignent qu'il est invisible, et q')i ne

peuvent se résoudre à donner leur cceur à

une divinité qui ne contente pas lonrs yeux.
Mais toutes choses sont pleines de lui, sa

grandeur est répandue en toutes les parties
de l'univers, chaque créature est une imago
de ses perfections; il semble qu'il n'ait fait

ces portraits que pour se faire connaître et

se faire aimer. Et quand il n'aurait pas usé

de cet artifire, it ne faut queconsutter notre

raison pour savoir ce qu'tl est. L'erreur no
la peut corrompre, et dans les âmes des
païens, elle a rendu des oracles véritables.

Ces mêmes hommes qui offraient de l'en-

cens au\~ idoles, savaient bien qu'H n'y
avait qu'un Dieu. Quand la nature parlait

par leur bouche, elle leur faisait tenir le

langage des chrétiens, et ils confessaient les

ventes pour lesquelles ils persécutaient les

martyrs car, comme remarque TcrtuUirn,
leur â'ne était naturellement chrétienne;

lorsqu'un danger L's su) prenait, ils impto-
raient le secours du vrai Dieu, et non pas
celui de leur Jupiter. Qu'nd ils faisaient
quelque serment, ils levaient tes ycu\ vers

le ciel et non pas vers le c~pifote; de sorte

qu'il ne faut pas se p!.n dre que Dieu soit

mvisibte, mais Il faut souhaiter qu'il soit au-

tant aimé qu'il est connu (t). Et puis cette

plainte n'e~t p us reretabte depuis le mys-
tère de i'In.arnation, où Dteu s'est fait

homme pour traiter avec tes hommes, où il

a donnf des preuves sen~ibtes de sa présence,
et où, se revêtant de nette nature, il a per-
mis à nos yeux de voir ses beautés, à nos

mains de toucher son corps, et à nos oreilles

d entendre sa voix. It s'est fait notre allié

depuis cet heureux moment, et celui qui était

notre souverain est devenu notre frère, afin

que cette double quatité nous obligeât à

l'atmer avec plus d'ardeur, et nous pet mît

de l'aborder atec plus de hberté. On ne peut
donc manquer en l'usage de l'amour que
nous lui devons, que pour être trop réservés

ou trop infidètes mais celui que nous ren-

dons aux hommes peut être défectueux en

deux f çons;nous en pouvons abuser, ou en

leur eu donnant trop, ou en ne leur en don-
nant pas assez, ce que la suite de ce discours

nous f< ra connaître.

L'amitié est sans doute un des principaux
effets de l'amour et h' plus innocent plaisir
que les hommes puisseut goûter dans la so-

ciété les ba'bares révèrent son nom; ceux

qui mép< sent les lois de la civilité estiment

Ctttes de t'amitié, et ne peuvent vivre dans

leurs forêts, qu'ils n'aient quelques confi-

dents qui sachent leurs pensées, qui se ré-

jouissent de leur bonne fortune, et qui s'af-

men resipiscit, unum Deum nominat Deus dédit,

onu'imn vox est o te-Htoonimn imim.c njturahter
e))))sua')ae: dicens haec non respicis Capuoliunt, sed

ad c<r!u)n: novit enim anima Mdum Dei wi. ï'~<u<t

in /tpo<<'j~<('
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Higent de leurs disgrâces. Les voleurs qui
entreprennent sur la liberté publique, qui

font la guerre durant la paix, et qui sem-

blent vouloir étouffer cet amour que la na-

ture a mis entre tous les hommes, ne lais-

sent pas d'avoir du respect pour l'amitié; ils

ont entre eux quelque ombfe de société, ils

se gardent la foi, quoiqu'elle soit préjudicia-
ble à l'Elat, ils la conservent que!quefois
dans les tortures, et aiment mieux perdre
la vie que trahir leurs compagnons. Enfin

les peuples ne subsistent que par la force
de <ette vertu, d qui t'aurait bannie de la

terre, il faudrait r;)ser les villes et renvoyer
les hommes dans les déserts. EI!e est plus
puissante que les lois, et qui t'aurait bien
étahtie dans les royaumes, il ne faudrait )dus

de tourments ni de supplices pour contenir

les méchants en leur devoir. Mais elle doit

avoir ses bornes pour être juste; il faut que

pour être véritable elle soit fondée sur la

pieté; il faut que ceux qui se ventrnt a'mer

soient unis en la foi, et qu'ils aient mêmes

sentiments de la religion; il faut que leur

amitié soit une étude de vertu, et que par
leur communiCfttion mutueHc, ils travaittent

à se rendre meilleurs. Leurs âmes doivent

être plutôt confuses qu'unies, il faut que de
ce mélange il naisse une parfa'te commu-

nauté de toutes choses; que les biens ne soient

plus partagés, et que ces mots de tien et de

mien, qui causent toute ta division du monde,

en soient entièrement bannis (1). Quand

ces conditions s'y rencontrent on ne la sau-

rait htâmer; l'excès même n'en est que
loua btc.puisqu'étantptus divine qu'humas ne,
et plus fondée sur la grâce que sur la nature,
elle doit être dispensée de toutes ces lois, qui
n'ont été faites que pour les amitiés vu !gai-
res. Mais dans tes unes et les autres, it faut

endurer les peines qui les accompagnent, et

se souvenir que, comme il n'y a rien de si

parfait
dans le monde qui n'ait ses défauts,

il n'y a rien de si agréable qui
n'ait ses dé-

plaisirs.
L amitié est la douceur de la vie, et qui n'a

point cette vertu ne saurait espérer de féti-
cité c'est le contentement le plus raisonna-

ble qui se puisse goûter dans le monde, et de
tous les plaisirs, je n'en trouve point de plus

innocent ni de plus véritable. Mais il
porte

ses peines avec lui, et qui commence a ai-

mer doit se préparer à souffrir. Les absences

sont de courtes morts, et la mort est une ab-

sence éternette, qui nous laisse autant de re-

gret que la présence nous donne desa'isf<<c-

tiun (~). Un homme qui perd son ami perd
la moitié de soi-même, il est mort et vivant

tout ensemble, et la mort ne s'accorde avec

(i) Amicttia pturimas res continet, quoquo te verte-

ris, pracsto est:nullo tocoexc)u~iU)r,nunquan) intem-

pestiva, ounquam molesta est. h.)(p)e non aqua, non

tgni, non aere (ut aiunt) ptmibushorisatimurquam
anucitia. Cicer. ))) i.<r<to.

(2) Ejus enim nobis amara )nof~, cujus dutcis erat
vita. Aug., <;&. x)x CtMf. Dei., cap. 8.

(3) Ego senst animant meam et annnam amici met
unam fuisse animam in duobus eorporibu- Et ideo
tnihi horrori erat vita, quia nolebam dimidius vivere,

la vie que pour le rendre plus misé nbte. Mais

quand leur destin serait assez heureux pour

les emporter en un même jour, ils ne sau-

raient éviter les misères qui accompagnent

la vie; il semble que s'étant liés d'affection,
ils ont donné plus de prise sur eux à la for-

tune, et que leur âme n'est passée en deux

corps que pour être plus susceptible de dou-

leur (3). C'est pourquoi Aristote ne voulait

pas qu'un homme fit beaucoup d'amis, de

peur qu'il ne fût obligé de passer toute sa

vie à pleurer leurs disgrâces, ou qu'exigeant
d'eux les mêmes devons, il ne troubtat toute

leur joie et ne rendit son amitié funeste. !t

est vrai que ces peines sont agréabtes, et que

par une juste dispensation de l'amour, elles

sont toujours mêlées de quelques contente-

ments. Les larmes sont douces quand t'ami-

tié nous tes fait répandre; si elles soutagent
celui qui les donne, elles consotent celui qui
les reçoit, et elles font trouver à tous les deux
un véritable plaisir dans une misère com-

mune. Ainsi tcur mal porte son remède avec

tui, et il est plus digne d'envie que de pitié,
puisque celui qui le souffre et celui qui te

pleure sont également assurés de leur mu-

tuelle fidélité.
Mais Il est bien plus malaisé de régler l'a-

mitié des hommes avec les femmes, et de
donner des bomes à une passion qui ne

prend conseil que de soi même et qui ne croit

pas être véritable, si elle n'est excessive.

Aussi la ptus grande partie de nos théolo-

giens la condamnent, et quoiqu'ette ne soit

criminelle que parce qu'elle est dangereuse,
ils en défendent l'usage pour en éviter le pé-

ril (~). Emffet cette vertu n'est jamais si pure,

qu'elle n'ait quelques nuages elle descend
aisément de l'esprit au corps, et quand elle

pourrait être sans danger, elle ne serait ja-
mais sans scandale. Le siècle est trop cor-

rompu pour juger sincèrement de ces com-

munications. St le public leur donnaitson ap-

probation, elles servi raient de couverture aux

affections déréglées, et sous prétexte d'ami-

tié, chacun prendrait la liberté de faire l'a-

mour. Je sais bien qu'il s'en est trouvé de

samtcs dans les sièetes passés, mais elles

n'ont pas été exemptes de calomnies. Paulin

ne voyait l'impératrice Eudoxe que parce
qu'elle était savante; il était amoureux de

son esprit et non pas de son corps, et s'tt

s'approchait souvent de ce beau soteit, c'é-

tait pour en <ecevoir de la lumière et non pas
de la chaleur néanmoins leurs fréquentes
conversations donnèrent de la jalousie au

jeune Théodose, et une pomme aussi funeste
que celle de Pâris causa la mort de Pantin

et le bannissement d'Eudoxe. Je sais bien

et ideo forte mori metuebam, ne totus ille moreretur,

quem )uu)tum amaveran). Aug., <;< tv CoM~ cap. 6.

(4) Casuate est omne quod feminae est, et ejus
societas semper infecta est, fœJere suo magnas mo-

lestias pr.jcatat, et cui adhseserit contra f.)s insanabi-

lem ingeritptagam. De carhonibus scinti)ta:dissi)iut)t,
de ferro rubigo nutritur, Morbes aspides sibilant,
et mutier tuodi). concnpiscenH~mahun. ~Mjt. <)&ro~

singular. C/eMe.
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que tes âmes n'ont point d<~xe, et que dans

le corps d'une femmp on y peut trouver l'es-

prit d'un homme je sais bien que la vertu

ne dédaigne pa~ les avantages de la beauté,

et qu'elle est souvent ptus éloquente dans la

bouche d'une fille qu'en celle d'un
oratfûr; i

je sais bien qu'il ~'est trouvé des Muses au&s<

biea que des Ama~onps, et que les gommes

B'ont point de qualités que tes femmes ne

possèdent avec autant ou plus d'excellence.

Auguste suiva'i tes conseils de Livie, et dans
les ptut importantes affaires il la cansuttait

aussi souvent que Mécénas et Agrippa, L'é-

eole du grand Origène était ouverte aux fil-

les et aux femmes, i) ne les jugeait pas moins

capables des secrets de l'Ecriture et des mys-

tères de la religion que les hommes, si bien

que t'en peut conclure par toutes ces raisons

et tous ces exemples, que la conversation

des fermes n'est pas moins ulile qu'agréa-
ble, et que si leur amitié a ses dangers, elle

a aussi ses avantages.

Mais quoi que nous veuillent persuader
tous ces d'scours, je tiens pour assuré qu'une

honnête femme ne dot point a~oir d'autre

ami que son mari, et qu'elle a renoncé à l'a-

mitié dès lors qu'elle s'est engagée dans le

mariage. Elle ne doit plus avoir de mitres

ni de serviteurs, puisqu'elle a donné sa li-

berté, et les plus saintes a~ection~ lui doi-

vent être suspectes puisqu'elles peuvent
servir de couverture aux criminelles, Les

complaisances qui se trouvent entre des per-
sonnes qui ne sont pas de même sexe sont

rarement innocentes les mêmes discours

qui entretiennent leurs esprits attachent

Ipurs votantes, et l'amour se glisse dans le

c<Bur sous le nom d'agrément et de civt-

lité (1). La maladie se terme devant qu'elle
tôt reconnue l'on a bien souvent la fièvre

qu'on ne croit pas avoir de t'émotion, et le

poison a déjà infecté le cœur, qu'on ne pense
pas que la bouche l'ait avalé. Enfin ie péril

est égal de tous les côtés les hommes atta-

quent fortement et les femmes se défendent

faiblement la liberté de la conversation rend

les hommes plus insolents, et sa douceur

rend tes femmes moins courageuses. C'est

pourquoi je n'approuverai jamais des ami-

tiés qui peuvent apporter pius de dommage

que de p)ofit, et qu),pour une vame satisfac-

tion des sens, mettent en hasard le salut des

âmes. Nous vivons dans une religion qui
nous ordonne de nous priver des plaisirs qui
sont purement innocents; nous sommes ins-

fruits par un maître qui commande à ses dis-
ciples d'arracher les yeux et de couper les

mains qui les ont sçandalisés; nous sommes

noutris dans une école où il nous est défendu

de regarder le visage des femmes. Et sous

prétexte de quelque mauvaise coutume,,nous
voûtons qu'il nous 6oi( permis de rechercher

(t)Acuteuspeccatiest forma feminea, et mortis

conditio non ahuade surrexit qnam demuhebri sub-

6ta)~i.)~e~ranani, depret.or.acontagtonepebtifera.

Quant.mncujtq~e tuent tfnusquisque longius .)b ad-

ver~s, (tBntutn no~ s&"tit adversa. Et mious volupta-

Hbusstimut.nur, ubi t'Oh est frequenttj votuptjtum;
et minus avahtiae molestias paUtur qui divtttas non

leur affection, et de }ier avec eUes des ami-

tiés qui commencent par des inclinations dé-

réglées, qui s'entretiennent par des discours

inutiles, et qui se terminent à des plaisirs
criminels. La pndicité court assez de hasards
sans lui dresser de nouveaux piégea le luxe

des habits, la liberté de la conversation et

ce que l'on appelle civilité font une guerre
assez ouverte à la continence, sans y ajouter
les ruses et les artifices pour la surprendre.

Quand les hommes seront des anges, il leur

sera permis de contracter amitié avec les

femmes; quand la mort les aura dépouillés
de leurs corps, ils pourront sans scandale

converser ensemble et satisfaire à leurs in-

clinations. Mais tandis qu'ils auront des sen-

timents communs avec les bêtes, et que la

beauté fera plus d'impression sur leurs sens

que ta vertu, il faut qu'ils imitent ce pro-
phète qui avait condamné ses yeux à ne pas
regarder ces visages innocents qui semblent

ne devoir donner que de chastes pensées.
Enfin ils se doivent tésoudreà à ne jamais ap-

procher de ces astres malins qui brûlent

plus qu'ils u'értairent, et qui excitent plus
de tempétps qu'ils ne répandent de lumières.

Pour remédier à ces désordres Il faut im-

plorer le secours de la charité, car c'est elle

qui épure t'amour, qui réforme ses excès et

qui corrige ses défauts. Elle ne veut pas qu'il
soit exccss)f, mais elle ne veut pas aussi qu'il
soit resserré dans nos personnes, ni renfer-
mé dans nos familles elle entend qu'il se ré-

pande par
tout le monde, et que sortant de

notre coeur il passe jusqu'à celui de nos en-

nemis. Il prend sa naissance, dit saint Au-

gusun (2), dans le mariage, et il s'étend sur

les enfants qui en proviennent; mais en cet

état Il est encore charnel on ne peut pas
louer dans tes h 'mmes une passion qu on

remarque dans les tigres, et on ne ~aura't es-

timer dans les créatures raisonnables des
sentiments que l'on voit dans les bêtes les

plus farouches. En son progrès il se répand
jusqu'à nos proches et commence à devenir

raisonnable, car encore que l'homme qui
aime ses parents aime flon sang, et que sor-

tant de sa personne il ne sorte pas de sa fa-

mille, néanmoins son amour est plus étendu

que celui des pmes, et il se communique à

des {crsonnesqui ne le touchent pas tant

que ses enfant!). En sa vigueur il passe jus-
qu'aux étrangers Il les reçoit dans sa mai-

son, il leur fait part de ses biens, et sans

considérer leurs humeurs ni leurs langages,

c'est assez qu'ils aient le visage d'hommes

pour être les objets de ses libéralités. En cet

état Il est bien accru, mais pour être parfait

Il laut qu'il descende jusqu'à nos enne-

mis, et qu'en nous donnant des forces pour
vamcre nos iuchnations, it nous oblige à

faire du bien a ceux qui nous procurent du

videt. Cypr. e<Au~ de sM«~ar. Cler.

(2) Incipit licitus amer a conjugio, sed qui~ com-

munisKUUt~ecortbus. t-eLunLiu!)fst amorbtiurun), et

adhuc et ipse earuan) non emn) 's!, iambxd~ qui
amat <'Ii<~ sed detestandus, qui no~ autat ser-

pentes
amant fitiob suus si vero non amaveris tuos,

a Mfpent.ibuavinceris. ~tM~
<. L, /)OHH<.58.
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mal (1). Quand il est arrivé à ce point, it peut
espérer des récompenses; mais s'il s'arrête au

milieu de sa carrière, il ne doit attendre que
des châtiments. Ces paroles comprennent

tout l'usage de cette passion, et je n'y puis

rien ajouter qui ne soit faible ou inutile. C'est

pourquoi ne passant plus outre, je viens au

dernier objet de notre amour qui sont les

créatures dépourvues de raison.

Je m'étonne que les stoïciens n'ont en cet

endroit tous les hommes pour leurs parti-

sans, et que leur opini ~n ne suit passée en

une loi parmi tous tes peuples du monde

car ils tiennent que les créatures qui sont

dépourvues de raison ne mérttent pas notre

amour, et que t.) volonle ne nous a été don-
née que pour nous lier à Dieu ou aux hom-

mes. Certes si cette maxime est un paradoxe,
je le trouve extrêmement raisonnable; car

quetteapparenre y a-t-tt de donner notre af-

fection à de-, créatures qui, ne la connaissant

pas, ne nous en peuvent être obligées, et qui,
n'en ayant ~oin', ne la sauraient recounai-
tre ? H me semble qu'il n a personne plus
prodtgue qu'un avaricieux, puisqu'tt engage

son affectton d ns un métal insensible, et

qu'il aime sans espérance d'être aimé. Je ne

trouve point d'homme ptu~ déraisonnable que
celni qui attache son am )ur à la beauté d'une
fleur, qui, a~er toute son odeur et tout son

éclat, n'a point de sentiment pour ses idolâ-

trer. Je n<' puis souffrir ces extravagants qui

logent toutes leurs passions en un chien ou

en un che~at, qui ne leur rendent point de
service qu'ils n'y soient portés par h'ur ins-

tinct ou par la nécessité. Aussi crois-je que
)e profit ou le ptaisir que nous en tirons doi-

vent être la règle de l'affection que nous leur

portons, ou que, pour parifr plus correcte-

nu-nt, il fdut plutôt nous aimer en elles que
tes aimer pour nous (~) car elles sont trop

basses pour meriter notre amodr, quoiqu'on

remarque quelque ombre de fiftétité dans les

chiens et quelque étincet e d'amour dans les

chevaux; les uns et les autres étant depour-
vus de raison ne sont pas capables d'amitié.
C'est profaner notre cœur que de l'attacher

à des choses in-ensibtes. II n'est pas juste
que la même âme qui peut aimer les anges
aime les bêtes, que celle qui peut s'unir à

Dieu s'unisse aux métaux, et loge en un mê-

me cœur le plus noble de tous les esprits
avec le plus imparfait de tous les corps. J'u-
serai donc de l'or sans t'aimer, je serai son

ma!tre et non pas son esclave, je le garderai

pour m'en servir et non pas pour l'adorer,

j'apprendrai à tout le monde qu'il n'a point
de prix que celui que le bon usage lui donne,
et q u'il n'estpasptus inutile dans les entrailles

(t) Alius amor est propinquorum tum iste videtur

proprius hominis, si non sit consuetudinis qui tamen

amat prnpinquos a<thuc saoguinem sumn amat. Amet

alios qui lion sunt propinqui, suscipiant peregrioufn,
jam muu.un) ddatatus est amor.tantum autum erescit,
ut a eonjugead filius, a iitiis ad propinquos, a propin-

quis ad extraneos, ab extraneis ad inimicos perve-
niat. Idem, tt.–Apostotus Joannes non dicit Nolite

uti <nundo, sed nottte diligere mundum; quienim non
ddigens utitur, quasi non utens utitur, quia non ejus
rtti MU)t< utitur, Md aHeriu< q"atn dttieent iotu~~fi

de la terre quedans tescotfres desavaricieux.

Mais pour ne se pas méprendre en une

affaire si importante il faut user de quelque
distinction, et dire que les créatures peuvent

être considérées en trois états, ou comme

des voies qui nous conduisent à notre der-

nière un. et eUesdoiventêtreaimées; ou com-

me des filets qui nous arrêtent en la terre,
et elles doivent être évitées; ou comme des
instruments dont la justice divine se sert

pour nous punir, et eues doivent être

révérées car quand les créatures nous
mènent à Dieu, qu'elles nous expriment ses

beautés, et que leurs perfections nous élè-

vent à la connaissance de celui qui en est la

source, il n'y a point de crime à les aimer,

et ce serait une espèce d'injustice que de ne

pas reconnaître en elles celui dont elles sont

les images. Dieu même nous y a conviés par
son exemple quand il les eut produites, il

les loua, et leur donnant son approbation, il

nous obligea de leur donner notre amour (3).
Il faut néanmoins qu'd sot modéré et qu'il
ne nous unisse à elles qu'autant qu'elles
nous peuvent unir au Createur; il faut les

regarder comme des peintures que nous

n'aimons qu'à cause de la personne qu'êtes

représentent; il faut regarder leurs beautés

comme les ombres de celles de Dieu, et ne

souffrir jam.ti;. que leurs perfections nous en-

gagent s< fort, qu'il ne nous reste assez de
liberté pour nou:: en déprendre quand le sa-

lut de notre âme ou la gloire de Jésus-Christ

t'exigera (~). Si eues sont en're les mains du

di;ibte, pour nous séduite; si par la permis-

sion qu'il en a reçue de Dieu, il les emploie

pour nous tenter; si avec les astres il teut
faire des idoles; si avec l'or )t veut corrom-

pre notre innocence si avec les riches-
ses il enfle notre orgueil ou flatte notre va-

nité, et si par la beauté il nous veut ôter la

continence, il faut tes éviter comme des filets

qui sont semés dans le monde pour nous

surprendre, et qui depu.s la chute de l'hom-

me scmbtentavor changé d'inclination, puis-

qu'elles travaillent pour sa perte, comme

elles travaillaient autrefois pour son sa-

lut (5). Si enfin elles servent à la justice de

Dieu; si par un zèle de son honneur elles

poursuivent ses ennemis dans son état; si la

terre tremble sous nos pieds, la foudre gronde

sur nos têtes, et si le feu s'accorde avec l'eau

pour nous déclarer la guen e, il faut les souf-

frir avec respect, et les aimer avec d'autant

plus d'ardeur, que uous le pouvons faire

avec moins de danger. Car en cet état elles

n'ont ri( de charmant qui nous flatte ou qui
nous trompe; elles sont plutôt odieuses qu'ai-

mables elles entretiennent plutôt la crainte

Aug lib. v contra Jul., cap. 16.

(2) Utentis niodesha non amantisaSectu. Au~Mtt.,
lib. d<'JMon<'M EM< cap. 25.

(3) Vidftque Deus cuncta quiB fecerat et eraot

valde honH. Cex. t.

(4) Kespon lent et '-ingota quaeque eleiiienta cla-

mantia, e). ipsis suis operibus suum demonstraMtia
arti(ic<*m. A)t~ <i&.de Sxmtofo, tract. 3.

(5) Créature Mei in ortium factje sunt, et in tenta-

tionem anitMabus hominun~et itt musciputantpedibutt
tt~'fionthtnti Sopt <uti
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de Dieu que l'amour de nous-mêmes, et par
un heureux effet. et)es nous élèvent au ciel

et nous détachent de la terre (1). Cet avis

comprend tout ce que la religion nous en-

'iptgnc de i'usage des créatures, et quiconque
s'en servira dans tes occasions trouvera par
expérience qu'elles ne sont jamais moins

dangereuses que quand elles sont plus cruel-

les, et qu't'Hes ne oous obligent jamais da-
vantage que quand elles nous punissent plus
sévèrement.

IV DISCOURS.

De la nature, d<'< propriétés <<des effets de la haine.

Ceux qui ne jugent des choses que par
t'~trs apparences s'imaginent qu'il n'y a

rien de pius contraire à t'hommeque la

haine, et que, pmsqu H tire son nom de l'hu-

n):'nité, il ne doit pas souffrir une passion

qui ne respire que le sang, et qui ne trouve

son plaisir que dans le meurtre cependant
elle est une partie de son être, et s'il a be-

soin de l'amour pour s'attacher aux objets

qui le peuvent conserver, il a besoin de la

haine pour s'éloigner de ceux qui le peuvent
détruire. Ces deux mouvements sont si na-
turels à toutes les créatures, qu'elles ne sub-

sistent que par 1 amour de leurs semb)at tes

et pr~r ta haine de leur contraire. Le monde

serait déja ruiné si tes éléments qui le com-

posent ne l'entretenaient par leurs combats

et par leurs accords. Si l'eau ne résistait au

feu par sa froideur, il aurait tout réduit en

cendres, et n'ayant plus de matière pour se

nourrir, il serait consumé lui- même. Nos

humeurs, qui ne sont que des éiéments tem-

pérés, nous conservent par leurs antipathies

naturelles, et la bile aurait desséché tout no-

tre corps, si elle n'était perpétuellement ar-

rosée par la pituite. De sorte que le grand et

le petit monde ne subsistent que par la con-

trariété de leurs parties, et si l'Auteur qui

les a produits apaisait leurs différends, il

ruinerait tous ses ouvrages, qui cesseraient

de s'aimer, s'ils cessaient de haïr leurs con-

traires. Ce qui se voit dans la nature se re-

marque dans la morale, où l'âme a ses in-

clinattons et ses aversions pour se conserver

et pour se défendre, pour se her aux choses

qui lui plaisent, et pour s'éloigner de celles

qui lui déplaisent. Et si Dieu ne lui avait

donné ces deux passions, elle serait réduite

à la nécessité de souffrir tous les maux qui
l'attaquent, sans pouvoir les combattre et

sans espérer les défaire. La haine est donc

aussi nécessaire que l'amour; nous aurions

sujet de nous plaindre de la nature, si, nous

ayant donné de l'inclination pour le bien,
elle ne nous avait pas donné de l'aversion

pour son contraire, et n'avait mis en notre
âme autant de force pour s'eloigner des su-

jets qui lui sont préjudiciabtes, que pour
s'attacher à ceux qui lui sont utiles. Aussi

(1) Aliquando nos mundus delectatione retraxit a

Deo, nonc tantis plagia ptenus est, ut ipse nos jam
ntumtus minât ad Deum. Ipsas ejus amaritudmes

amamus, <u;,ientem sequimur, persçqoentem diligimus
et labenti inh.cremus. Cr~iom.28.M Et'aM~.

~) Pro vatietate rerum qoae appetuntur atque fu-

ces deux sentiments ne sont différents qa"

par teurs objets, et à parler exactement il

faut dire que l'amour et la haine ne font
qu'une mémo passion, qui change de nom
selon ses usages différents qui s'appelle
amour quand elle a df la complaisance puur
le bien, et 'lui s'ppe)te haine quanti elle

conçoit de l'horreur pour le mal (2). Lais-

sant là son premier < ffet, que nous avons

déjà considéré, nous examinerons ici le se-

cond, et nous verrons quelle est sa nature,
ses propriétés et s~s effets.

La haine dans sa naissance n'est autre

chose qu'une aversion que nous avons

pour tout ce qui nous est contraire c'e~t

une antipathie de notre appétit avec un

sujet qui tuidéptait; c'est la première im-

pression que le mal apparent ou véritable

fait en la p!u~ basse partie de de notre amf;
c'est la plaie que nous avons reçue d'un ob-
jet désagréable. et c'est te prmcipe du mou-

vement que fait notre âme pour s'étonner
ou pour se défendre d un ennemi qui la

poursuit. Elle a ceci de commun avec l'a-

mour, que soutent elle prévient la raison,
et qu'elle se forme dans notre, votonté. sans

consulter notre jugement. Elle s'offense de
certaines choses, qui ne sont pas désagréa-
bles en ettes-mé~es, et souvent un même

objet donne de la haine et de t'amour à deux
personnes dtfferentes. Quelquefois il arrive

que, selon les diverses disposions de notre

âme, ce qui nous a déplu nous a~rée, ce qui
nous a blessé nous guérit, et devient le re-
mède du mal qu'il avait cau~e. Elle a ceci de
différent de l'amour, qu'elle est bien plus
sensible que lui, car souvent celui-ci est for-

mé dans notre âme, que nous ne le savons

pas encore; il faut que nos amis nous en aver-

tissent, et que ceux qui nous approchent
nous apprennent que nous aimons. H faut

faire ré.lexion sur nous-mêmes, pour con-

naître cette passion naissante et comme

elle est extrêmement douce, elle nous frappe
si agréablement, que nous n'en ressentons la

blessure, que quand par la succession du
temps elle est devenue nn ulcère incurable.

Mais la haine se fait sentir aussitôt qu'elle
est conçue; parce qu'elle vientd'un objet qu!
ne nous touche qu'en nous blessant, elle

nous fait souffrir en sa naissance, et dès lors

qu'elle est notre hôtesse, elle devient notre

supplice.
Elle se forme au~si promptement que l'a-

mour, il ne faut qu'un moment pour la pro-
duire dans notre volonté; pour peu de soin

que nous prenions à l'entretenir, elle répand
ses flammes dans toutes les facultés de notre

âme, et à l'exemple du plus actif des élé-

ments, elle fait sa nourriture de tout ce

qu'elle rencontre mais elle a ce malheur

qu'elle ne s'efface pas si facilement que l'a-

mour. Quand elle a jeté ses racines dans le

giuntur, sicut allicitur vel offenditur voluntas honn-

nis, 'ta in hos vel illos affectus mutatur et vertituf.

Quapropter homo qui secundum Deum non sccundum
hominem vivit, oportet ut sit amator boni. Unde fit

consequensutmatuïnoderit. August. /i&. x)v de c~,

Dei, cap.6.
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cœur on ne l'en peut plus arracher; le temps

qui l'a produite la conserve, et la philoso-
phie ne trouve point de raisons assez fortes

pour guérir nn homme qui est travaillé de

cette fâcheuse maladie. La religion même

n'est jamais plus empêchée que quand elle

combat une passion si opiniâtre, et il semble

que le Fils de Dieu ne soit descendu sur la

terre que pour nous apprendre à vaincre la

haine et à pardonner à nos ennemis. Encore

ne nous n-t-ii obligés à ce devoir qu'après
être mort pour les siens, et il a cru que pour

établir nne doctrine si étrange il fâttait la

confirmer par ses exemptes, l'autoriser par
sa mort et la signer de son propre sang. Aussi
déctarait-it la guerre à une passion, qui a cet

avantage sur les autres, qu'elle ne finit pas
même avec la vie. Elle est si chère aux hom-

mes, qu'elle fait tous leurs entretiens, elle

leur sert de divertissement dans teurs déplai-

sirs, et quoiqu'elle ronge leurs entraiites,
elle ne iaisse pas de contenter leurs cœurs (1).
it s'est vu une princes')? qui, après avoir

perdu son royaume et sa liberté, trouvait sa

consolation dans la haine qu'elle portait à

son ennemi, et confessait que le regret de sa

félicité passée n'occupait pas tant son esprit

que le désir de se venger. On voit des pères

qui, ayant t'â'ne sur les lèvres, et qui, ne
pouvant plus conserver leur vie, songent en-

core à conserver leur haine; ils la taisent

en héritage à teurs enfants; ils les obligent
à des inimitiés éternelles, et font des impré-
cations contre eux s'ils se réconcilient avec

leurs ennemis. Enfin cette passion est im-

morte'le, et comme elle réside dans le fond

de t'ame, elle l'accompagne quelque part
qu'elle aille, et ne la quitte pas, même lors-

qu'ette se détache du corps. C'est ce que les

poëtes, qui sont les plus excellents peintres
de nos affections, nous ont voulu représpnter
en la personne d'Etéoctc et de Potynice, qui
conservèrent leur haine aptes leur mort, et

qui aHèrent achever dans les enfers le com-

bat qu'ils avaient commencé sur ta terre.

Cette passion vivait encore dans leurs corps

dépourvus de sentiment. Par une secrète

contagion, elle passa même dans le bûcher
qu'on leur avait dressé, et elle alluma la

guerre entre les flammes qui les devaient

consumer (2).
Mais je ne m'étonne pas qu'elle soit si

opiniâtre, puisqu'elle est si hardie, et je ne

trouve point étrange qu'elle dure après la

mort, puisqu'elle fait résoudre les hommes

à perdre la vie pour se venger, et qu'elle
leur fait goûter quelque plaisir eu mourant,

pourvu qu'ils voient leurs ennemis mourir

avec eux. Car la haine n'est pas véritable

(!) Patrem abstutisti, regna, germanos, tarem,

patriam quid ultra est? una res super est mihi
fratre ac p:xeftte charior, regno te lare; odium tui.
SM. tM ~fC.

fMt'.
(2) Nec furhs post fata modum, (tammasque re-

belles, settitmoeregi. T/«'tat<< /<&. t.

(5) loclyti Pelopis domus ruat vel in me, dummodo
in fratrem ruat. Senec. t)t Thyeste.

(~) Qui odit fratrem suum homicida est. Nondum
armata manus est, nondum faucem obsedit, nondum

quand elle est prudente, et l'on peut juger
qu'un homme n'en est pas entièrement pos-

sédé, lorsque pour épargner son sang, il

n'ose répandre celui de son adversaire.

Quand il s'est abandonné à sa tyrannie, Il

ne pense jamais acheter trop chèrement le

plaisir de la vengeance, et quelque supplice

qu'on lui propose il le trouve agréable, s'il

peut servir à contenter sa passion. Atrée

souhaite d'être accah'é sous les ruines de son

palais, pourvu qu'elles tombent sur la tête

de son frère, et une mort si Cruelle lui sem-

ble douce, pourvu qu'il la souffre en la com-

pagnie de Thieste (3). Enfin la haine est bien

puissante, puisqu'il n'y a p< int de tourment

que l'on n'endure pour la satisfaire, et elle

exerce une merveilleuse tyrannie sur ceux

qu'elle possède, puisqu'il n'y a point de crime

qu'ils ne soient prêts à commettre pour lui

obéir.

Si ses propriétés .sont étranges, ses effets

ne sont pas moins funestes car comme l'a-

mour est la cause de toutes les actions géné-

reuses et agréables, ta haine est la source de

toutes les actions lâches et tragiques, et ceux

qui prennent avis d'un si mauvais conseiller

sont capables de tous les maux qui se peu-
vent imaginer. Le meurtre et le parricide
sont les effets ordinaires que produit cette

passion dénaturée. Ce fut elle qui nous Ht

voir en la naissance du monde que l'homme

pouvait mourir en la fteur de ses années, et

qu'un f)ère n'était pas assuré en la compa-

gnie de son frère ce fut elle qui forgea des
armes pour dépeupler le monde, et pour rui-

ner le plus bel ouvrage de Dieu; ce fut elle

qui, faisant oublier à l'homme la douceur do
son naturel, lui apprit à mêler le poison
dans les breuvages,à répondre le sang hu-

main dans les banquets, et à donner la mort

sous prétexte d'hospitalité; ce fut elle qui
institua cet art funeste qui enseigne le meur-

tre avec méthode, qui apprend à tuer tes

hommes de bonne grâce, et qui nous con-

traint de donner notre approbation à un par-

ricide, quand il est fait selon les lois du

monde; ce fut ettc enfin, et non l'avarice, qui
déchira le sein de la terre, et qui alla cher-

cher dans ses entrailles ce cruel métal, avec

lequel elle exerce sa fureur. Et pour décrire

en peu de paroles tous les malheurs dont elle

e~t la cause, il suffit de dire que la colère est

son coup d'essai, que l'envie est son conseil-

ler, que le désespoir est son ma!tre, et qu'a-
près avoir prononcé de sanglants arrêts

comme juge, elle les exécute elle-méme

comme bourreau (4). 1) est vrai qu'elle n'en
vient jamais à ces extrémités qu'elle ne soit

déréglée; mais le déréglement lui est p)es-

insidias prseparavit. nondum venena quœsivit, et

reus in oeulis Domini, concepto jam odio tenetur.

Adt'uc vivit quem quaerit occidere, et oceidisse jam
judtcatur.Quantum enim adtepertinet.occidisti quem
odibti. ÂM~ lib, L, Aottit~. 42.–Hon)o occiditur in

hominis voluptatem, et ut q'tit possit occidere perilia,
usus est, ars eat quid potest inhumanius, quid acer-

bius diei ? Disciplina est ut perimere quis poMtt, et

gloria est quod peremit. C~pr., ep. t sa<DoM<aM.
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que naturel, et si la raison et la grâce ne tra-

vaillent conjointement à la modérer, elle de*

vient aisément excessive. Souvent elle aug

mente sa fierté par la résistance; comme un

torrent impétueux, elle renverse les digues
qu'on oppose à sa fureur, et elle croit que

tout lui est permis, quand on lui veut défen-

dre quelque chose. C'est pourquoi te remède

qu'on ordonne à l'amour n'est pas moins

nécessaire à la haine, et pour guérir un mal

qui devient incurable avec le temps, il faut

l'attaquer en sa naissance, de peur que pre-
nant des forces il ne devienne furieux et ne

donne la mort à son médecin pour avoir

aégtigé sa maladie.

V DISCOURS.

Des mauvais usages de la haine.

Encore que la plus grande partie des effets

que produit la haine puissent passer pour
des désordres, et qu'après avoir dépeint son

naturel, il semble inutile de remarquer le

mauvais usage qu'on en peut faire, néan-

moins pour ne pas manquer aux lois que je
me suis prescrites, j'emptoierai tout ce dis-

cours à découvrir ses injustices, et je ferai

voir à tout le monde que de tant d'aversions
qui troublent notre repos il n'y en a presque

point de raisonnables. Car comme toutes

les créatures sont les ouvrage~ de Dieu, et

qu'elles portent sur leur front le caractère de
celui qui les a produites, elles ont des quali-

tés qui les rendent aimables, et la bonté, qui
est le principal objet de l'amour, leur est si

naturelle, qu'on ne la peut séparer de leur

essence (1). Il faut qu'elles cessent d'être

pour cesser d être bonnes, et tandis qu'elles
subsistent dans la nature, nous sommes obli-

gés de confesser qu'tt leur demeure quoique

teinture de bonté qu'on ne leur saurai ôter

sans les anéantir abNotument. Aussi Dieu

leur donna son approbation en leur na<s–

sance, il fit leur panégyrique après les avoir

eréées, et pour nous obliger à les chénr, il

nous appnt par sa bouche même qu'elles
étaient extrêmement bonnes, de sorte que la

créance de leur bonté fait un article de foi

dans notre religion. Quelque opposition

qu'elle. puissent avoir à nos humeurs ou à

nos inclinations, nous devons croire qu'el-
les n'ont rien de mauvais, et que les qualités
mêmes qui nous blessent ont leurs emplois
et leurs usages. Les poisons servent à la mé-

decine, et )lse trouve des matadtes qu'on ne

peut guérir que par des venins préparés. Les

monstres qui semblent être les défauts de la

nature sont ordonnés par cette Providence qui

ne peut. faillir. Outre qu'ils contribuent pdr

leur laideur à relever la beauté des autres

créatures, ce sont des présages qui nous aver-

tissent de nos malheurs, et qui nous invitent

à pleurer nos péches. Les démons mêmes

n'ont rien perdu de leurs avantages naturels,
la malice de leur volonté n'a pu détruire la

bonté de leur essence, et pour être consom-

(t) Quidquid est, pro suo génère acpro suo modnto

habet sin)!htudineu) Dei, quandoquidem fecit omnia

bona vatde, non ob aliud, nisi quia ipse summe bonus

est. AMg., lib. n de !tM!< c. 5.

mes dans le mal, ils lie laissent pas de possé-

der tout te bien qui appartient purement
à la

nature. Ils ont encore cette beauté dont ils

devinrent idolâtres, ils jouissent de toutes

ces lumières qu'ils reçurent au moment de

leur naissance; ils ont encore cette vigueur

qui fait une partie de leur être, et si la puis-
sance de Dieu ne la retenait, ils formeraient

des foudres, ils exciteraient des orages, ils

répandraient des contagions, et confondraient

tous les éléments. It est vrai que ces avanta-

ges font leurs supplices, et que leurs iumie-

res et leurs beautes servent à la Justice di-

vine pour les rendre plus misérables; mais

cette considération n'empêche pas que leur

nature ne soit bonne, et que Dieu ne voie

dans le fond de leur être des quotités qu'il
aime et qu'il conserve, comme il voit dans

le fond de leur volonté de:) qualités qu'il dé-

teste et qn il punit. C'est pourquoi la haine

parait inutife; il semble que pour l'exercer,
Il faudrait sortir du monde, et chercher d'au-
tres créatures qui puisent être les objets de
notre indignation car il n'y a rien dans le

ciel ni dans la terre qui ne aoit aimable; s'il

se rencontre quetque chose qui choque notre

inclination, il s'en faut prendre à notre mau-

vaise humeur, ou il en faut accuser le pé-
ché, qui, ayant déréglé notre votonté, lui a

donne des antipathies déraisonnables, et l'a

contrainte de ha)r les ouvrages de Dieu. Je

sa~s bien qu'il y a des averstons naturelles
entre les créatures insensibles, etquecen'est

pas un peut miracle que la paix du monde

s'entretienne par la discorde des éléments (2).
S) ces corps qui composent tous les autres

n'avaient quelque dtfférend ensemble, la na-

ture ne pourrait pas subsister, et Dieu a

voutu que leur guerre fût le repos de l'uni-

vers. Mais outre que leurs querelles sont in-

nocentes, et qu'ils ne s'attaquent pas pour
se détruire, mais pour se conserver, leurs

combats naissent de leurs défauts, et ils ne
sont en mauvaise intelligence, que parce
qu'ils sont imparfaits. Car ces autres corps

qui sont plus nobles, et que la philosophie
naturetle appelle des mixtes parfdtts, ne se

font point la guerre; quoiqu'ils aient des in-

clinations différentes, ils ne laissent pas de

s'aimer, et souvent Ils se font violence pour
ne pas troubler la tranqu)ttité du monde.
D'où j'infère que si l'homme a des aversions

de son prochain, il en doit accuser sa misère
et confesser que sa haine est une preuve
évidente de ses défauts car s'il pouvait ren-

fermer les différences particulières des au-

tres, Il aimerait en eux ce qu'tt trouverait

en lui-même, et ne pourrait haïr en leur

personne ce qu')l remarquerait en la sienne;

mais il ne peut souffrir leurs avantages, par-
ce qu'il ne les possède pas les bornes que

la nature lui a données le resserrent en lui-

mcme, et le séparent de tous les autres. S'il

était un bien umversel, il aimerait tous les

biens particufiox, et s'il avait toutes les per

(3) Nulla pugna est sine malo eum enim pugna-
tur, aut bonum pugnat et malum, aut ma um et ma-

tum aut si duo bona pugnant inter se ipsa pugna
e~t magnum malum. A!<g., lib. v Co~ c. 5.
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fections qui sont répandues dans tous les

hommes, <t n'en trouverait point qui le cho-

quât mais parce qu'il est pauvre, il est in-

juste, et son aversion tire sa naissance de sa

pauvreté. Dieu ne souffre point ces divi-

sions malheureuses; son amour infini ne

saurait être borné comme il est le souve-

rain bie", il aime tout ce qui en porte les

marques; comme il recueille en lui-même

toutes les perfections qui sont dispersées en

ses ouvrages. il les chérit toutes ensemble,

et il n'.i point d'aversions, parce qu'tl n'a

point de défauts (1). La haine est donc une

fdib)e<sede notre nature, une preuve de no-
tre indigence, et une passion qu'on ne peut

raisonnablement employer contre les ouvra-

ges de Dieu.

L'amour-propre est la seconde cause de
son désordre, car si nous étions plus réglés

en nos affections, nous serto"s plus modérés

en nos aversions, et sans consulter notre in-

térêt, nous ne horions que ce qui est véri-

tablement odieux. Mais nous sommes si in-

justes, que nous ne jugeons des choses que
par le rapport qu'elles ont avec nous nous
tes condamnons quand elles nous déplai-
sent nous les approuvons quand elles nous

agreent, et par un aveuglement étrange, nous
ne les estimuns bonnes ou mauvaises, que
par le contentement ou le dépta'sir qu'eues

nous causent. Nous voudrions qu'elles chan-

geassent de qualités selon nos humeurs que
comme des camétéons elles prissent nos cou-

leurs et s'accommodassent à nos désirs

nous voudrions être le centre du monde, et

que toutes les créatures n'eussent point d'au-

tres inci'natiuns que les nôtres. Les p)us bel-

les nous semblent laides, parce qn'ettc;) nous

sont désagréables la c'arté du soleil nous

offense, parce que la faiblesse de nos yeux

ne la peut supporter l'éclat de la vertu nous

éblouit, parce qu'elle condamne nos défauts,

et la vérité, qui est le second objet de ,l'a-

mour, devient celui de notre indignation,

parce qu'elle censure nos offenses. H n'y a

rien de plus brillant que sa lumière, elle

découvre toutes les beautes de la nature, qui
aurait inutilement produit tant de rares ou-

vrages, si cette-là ne nous apprenait à les

connaître. Elle a plus d'amants, dit saint

Augustin, que l'Hélène des Grecs (~j. Tous

tes philosophes
lui font l'amour, elle est le

sujet de toutes leurs contestations, elle ré-

pand la jalousie dans leurs cœurs, et ils dis-

putent avec autant de chaleur pour sa pos-

session, que deux rivaux pour la jouissance
d'une maîtresse. Chacun la recherche par

des routes différentes les théologiens dans

sa source qui est la divinité; les naturalistes,
dans les entrailles de la terre les alchimis-

tes, dans le sein des métaux; les peintres et

(i)Di)igisenim omnia quœ sunt.et nihit odisti

eorum qua' fecisti. Sap. xin.

(2) Puichrior est veritas Christianorum quam

fecerit Helena Grœcorum Et pro ista fortius nostri

Martyres adversus Sodomam, quam pro illa, illi

tyrunes adversus Trojam dimicaverunt. August. ad

//ter.

(3) Honine: amant veritatem lucentem, oJemnt

les poëtes, sous les couleurs et soas les fa-
bles. Cependant cette beauté qui donne de
l'amour à tout le monde, ne laisse pas d'a-
voir des ennemis; ~tte irrite ceux qu'elle
veut obliger, elle perd ses amis en les pen-
sant conserver; si elle se fait aimer en les

enseignant, elle se fait haïr en les repre-

nant, et elle devient odieuse lorsqu'elle de-

vrait être plus aimable (3). C'est pourquoi il

est extrêmement dangereux d'employer une
passion, qui attaque plus souvent la vertu

que le vice, et qui, contre le dessein de celui

qui nous l'a donnée, entreprend le bien, et

lui fait la guerre, parce qu'ayant quelque
ombre de mal, il choque nos intérêts ou nos

plaisirs. Je consfttterais, pour remédier à ce

dés'rdre, de bien considérer les choses que
nous haïssons, et de les regarder du côté qui
nous les peut rendre agréabtcs car comme

ctt' sont bonnes en leur fnnds, nous y trou-

verons toujours quelque qualité qui nous
obligera de les aimer, et nous remarquerons
dans nos ennemis mêmes des avantages que
nous serons contraints d'estimer. Les inju-
res qu'tts nous ont faites, et sur lesquelles
nous fondons la justice de nos ressentiments,

nous fourniront des raisons pour les excu-

ser et si nous les examinons avec un peQ
de froideur, nous confesserons qu'il n'y en a

presque point qui ne porte son excuse avec

elle; car pour me servir des paroles de Sé-

nèque, et pour confondre les chrétiens par
les infidèles, il me semble qu'il n'y a point
d'outrage qui ne s'adoucisse quand on en

considère le motif ou la qualité. Une femme

vous a offensé il faut pardonner à la fai-

blesse de son sexe, et se souvenir qu'!t lui

est aussi ordinaire de faillir que de changer.
Un enfant vous a fait injure il faut excuser

son âge qui ne lui permet pas encore de dis-
cerner une bonne action d'une mauvaise.

Votre ennemi vous a fait quelque violence;

peut-être l'y avez-vous obligé, et en ce cas

la raison veut que vous souffriez à votre tour

le mal que vous lui avez fait souffrir. Un

souverain vous entreprend s'il vous punit,
vous devez honorer sa justice; s'<t vous op-

prime, vous devez céder à sa fortune. Un

homme de bien vous persécute désabusez-
vous de cette erreur, et ne lui donnez plus
une quahté que son crime lui a lait perdre.
Un méchant homme vous offense; ne vous

en étonnez pas, les effets tiennent de leurs

causes, vous trouverez quelqu'un qui vous

en vengera, et sans faire ce souhait, vous

êtes déjà vengé, et il est déjà puni, puisqu'il
est coupable (4).

VIe DISCOURS.

DM bon usage de la /M)ne.

Puisque la nature ne fait rien d'inutile, et

eam redargnentem. AM~ <tt. x Con~ c. 25.

(4) Puer est? œtati donetur, nescit an peccet. Mu-

lier est ? errat. Ucsus es? non est injuria, pateris
quod prior ipse leceris. Rex est? si nocentem punit,

cedejustiti~c; si innocentem, cede tbttunœ. Bonus

vir est qui injuriam fecit? noli credere. Malus est?

noli mirari. Dabit poenas alteri quas dédit etjam sibi

dedit, quia peccavit. Senec., <. n de 7M, c. 30.
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que de tant de choses qu'elle produit, il n'y
en a pas une qui n'ait ses emplois. il faut

que la haine trouve son usage, et que cette

passion, qui naît en nous avec t'amour, ren.
contre quelques objets sur lesquels elle

puisse innocemment décharger sa fureur.
Mais puisque tanatureaime ses ouvrages,que
cette mère commune a de l'affection pour tous

ses enfants, et qu'elle les nourrit dans une
si bonne intelligence, que ceux qui la vio-

lent passent pour des monstres, il faut que

la haine les respecté, et qu'elle sorte du

monde, pour trouver quelque sujet qui pro-
voque son indignation, ti faut qu'ctte com-

batte les désordres de notre âme, et qu'elle
attaque les ennemis qui veulent détruire la

Yertu encore doit-elle bien prendre garde

que l'apparence ne la trompe, et que pen-
sant faire un acte de justice, elle ne com-

mette un parricide. Car le bien est souvent

caché sous l'écorce du mal, et il se présente
des choses qui nous semblent mauvaises,

parce qu'elles nous sont contraires. Cepen-

dant leur contrariété est une perfection, ce

qui choque notre humeur s'accorde avec

celle d'un autre, et ce qui déptait à nos

yeux, contribue à la beauté de l'univers.

Cette différence de sentiment fait bien con-

naître que le mal que nous haïssons est plus

imaginaire que véritable, et qu'il en faut ac-

cuser plutôt l'opinion que la nature. C'est

pourquoi le péché est l'unique objet de la

haine si nous en voulons bien user. il faut

que nous la réglions sur celle de Dieu et

que nous déclarions la guerre à ce monstre

qu'il a chassé du ciel, qu'tt poursuit sur ta

terre, et qu'il punit d.<ns les enfers. Car cette

passion est le châti'npnt des plus grands cri-

mes elle est le supplice des parrii ides, qui
se défendent contre la justice des hommes

elle asstége les tyrans dans leurs palais, elle

les attaque au milieu de leurs gardes, et,

malgré la fortune qui les prolége, elle lire

raison de toutes les violences qu')ts ont com-

mises car ceux-là ne sont point impunis,

qui sont haïs de tous les peuples, et le pé-
ché n'est point sans châtiment, qui attire la

haine publique sur lj tête de son auteur (1).

Mais comme nous ne sommes pas consti-

tués juges des hommes, et que t.t justice de

Dieu ne nous demande pas compte des pé-

chés d'autrui, il me semble qu'il n'y a que

les nôtres qui soient les légitimes objets de
notre haine ceux de no:re prochain peuvent
recevoirquelques excuses; ne cou naissant pas
leufs intentions, nous devons suspendre nos

jugements et retenir nos aversions. Quand

ils sont si publics qu'ils ne peuvent être dis-

simulés, il faut qu'ils excitent plus de com-

passion que de haine dans nos âmes, et qu'Us

(t) !mpun!ta tu credis esse quœ invisa sunt, aut

ullum supphcium gravius exisumas publico odio1

Sen.lib. lit &'Mf).,<<7.
(2) t'e< tticto odio oderam illos, et inimici facti su)~

mihi, Pal. ccxxxvm.

(5) Perfcctu~ odium est, quod nec Justin, net
scienua caret, ut nec propter vitia oderis homincs

née vitia propter homines diligas. Aug., <)< de Ven

JttHOC.

tirent plutôt des larmes de nos yeux que des

reproches de notre bouche. Puisque Dieu les

excuse, nous ne les devons pas condamner,

et pt)is't"'it les <ache. nous ne les devons

pas pubt.cr. Je ne Marnerais pas pomtant

un homme q' préférant );) gloire de Dieu

au sa'ut des créatures, i'onhaiterait la pu-

nition dt"i criminels, ou qui, ne les pouvant
souffrir, se bannirai de leur compagnie, et

ferait connaître sa juste indignation par son

étoignemeot; car la haine du péché est un

acte de justice, et le zèle qui nous emporte
contre les pécheurs, est un effet de la cha-

rité. David quittait les louanges de Dieu

pour faire des imprécations contre tes mé-

chants, et it pensait l'assurer de son amour,

en fissurant de la haine qu'il portait à ses

ennemis (2). Mais cette aversion, pour lui

être agréabie, doit être parfaite comme celle

de Davtd.ct pour être parfaite, il faut qu'et'e
ait deux conditions qu'avait la sienne qu'elle
haïsse )<* péché et qu'elle aime la nature

qu'el!e déteste l'ouvrage de la créature, et

qu'elle chérisse celui de Dieu que par un

trait de sagesse et de justice, elle n'aime pas
les péchés à cause (tes hommes, et ne ha<ssc

pas aussi les hommes à cause des péchés f3j.
Avec ces conditions, on peut faire un bon

usage de la haine cette passion criminctta

devient innocente, elle prend le parti de
deux exceiïentes vertus; et par la conduite

de la grâce, elle sert tout ensemble à la jus-
tice et à t.) charité.

M;!is elle s'exerce bien plus sûrement con-

tre nous-mêmes, et nous courons beaucoup
moins lie hasard en haïssant nos imperfec-
tions que celles de notre prochain car t'd–

mour-propre nous empêche d'excéder, et

quelque sainte ferveur que nous inspire la

cha'ité, elle est modérée par cette inclina-

tion que nous avons à nous aimer. C'est

pourquoi le Fils de Dieu veut que la haine

de nou'<-mëmes soit le fondement de sa doc-

trine il ne reçoit point de disciples eu som

école,qu'it ne leurenseigne cette maxnnef4~.
1'1 semble qu'il ait dessein de bannir t'amour-

propre de la terre, et de convertir cette affec-

tion déréglée en une sainte aversion. It nous
apprend que nous sommes criminels, et

qu'entrant dans le zèle de la justice divine,
nous devons haïr ce qu'elle déteste, et punir
ce qu'elle châtie il veut que nous soyons
tout de glace pour nos intérêts et tout d&
flamme pour ceux de nos amis. ËnGn la haine
et l'amour, l'aversion et l'inclination sont fe&

deux vertus qu'on apprend en son école, mais.

it veut que nous les ménagions de telle sorte*

que, donnant tout l'amour à notre prochain~
nous ne réservions pour nous que la haine(5)..
H est vrai que ce commandement est plus ri-

(4) Quam verum est quod regnum cœtorum v:m

patttur, ttqui vim faciunt diriplunt ittuJ! Quarts
C"in) vi opus est, ut homo diligat inimicum et ode-

t nt.scip'u)'! Utrumque enim jubet qui ad re~ount
cœtotUfn vocat. Aug., lib. t </e jScrM. Domini in t)ton~.
< 25.

(5) Qui amat animam suan) perdet eam, et qui odit
at'm'atn suam in hoc mundo, in vitam œter~atncu-
stojiteam. JoaM. x)t.–Magna et mira senlentia",
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gonreux en apparence qu'en effet, car quel~
que sévérité qu'il témui~ne, il ne espirc que

douceur sous le nom de t~ine, il cache ce-

lui d'amour, ~t nous obligeant à nous haïr,
il nous ordonne de nous bien aimer.

Mms tout le monde ne tombe pas d'accord

de la manière qu'il faut tentr pour t'obser-
ver. Je suis fâché de voir que les chrétiens

n'expliquent pas cette maxime plus sainte-

ment que les prof.)ncs,et qu'ils contondent

la doctrine de Sénèque avec cet'.e de Jésus-

Christ car la plupart dt's interprètes s'ima-

ginent que le Fils de Dieu p)és')ppusant que
nous sommes composes de deux p.<rt!es qui
se, combattent, il veut que nous pfcnions les

intérêts de la plus noble contre t.) plus basse,

que nous préferions les inclinations de l'es-

prit à celles du corps, et que, vivant en an-

ges et non pas en bêtes nous n'ayons que
des sentiments raisonnables. Certes s'il n'a-

vait eu que ce dessein, il faudrait avouer

qu'il ne serait pas plus élevé que Sénèque,et

que b:)nnis<int seulement t'amour du corps,

qui est le plus grossier et le moins coupable,
il aurait laissé l'amour de l'esprit, qui est le

ptus délicat et le plus dangereux; car ce

philosophe plaide toujours pour l'esprit con-

tre le corps, toutes ses belles maximes ne

tendent qu'à tétaulir la raison d:<ns son em-

pire, et à lui donner un pouvoir absolu sur

tes passions, t) ne peut souffrir qu'un sujet

devienne souverain, et t'"rgueit qui anime

toute sa doctrine lui fournit de fortes rai-
sons pour combattre la volupte; il veut que
['âme traite son corps comme son eschve,

qu'elle ne lui accorde que les choses néces-

saires, et qu'elle lui retranche tes sup~ritucs

il veut qu'ehe le nourrisse afin qu'il la serve;

il veut qu'elle ne t'aime que comme un

tidète ministre qu'elle emploie pour exécu-

ter ses dessems mais il veut aussi que, quand

la raison l'exigera, elle l'abandonne aux

flambes, ette l'expose aux bêtes farouches,

et t'oblige à souffrir des morts aussi cruelles

que honteuses (1). Toutes ces pensées sont

hardies il faut confesser qu'elles naissent

d'un homme généreux, et qui se sert utile-

n)ent de la vamté de l'esprit pour vaincre

les plaisirs du corps. Mais en guérissant un

petit mal, il en cause un plus dangereux

fermant une légère plaie, il en ouvre une

profonde; chassant t'amour-propre du corps,

il le repousse dans l'esprit; et pour empê-

cher que l'homme ne devienne une bête, il

essa<e d'en faire un démon.es partii-ans de

ce philosophe sont contraints d'avouer cette

vérité et si ceux qui tiennent
ses maximes

se voûtent bien examiner, Ils confesseront

qu'eUe~ enflent plus le courage qu'elles ne

l'etèvent, et qu'elles inspirent dans l'âme

quemadmodum sit hominis in animam suam amor ut

perçât. Si mate arnaveris, tune odisti. Fulices qui
o~frunt o'~todiendo, ne perdant amande. Aug.,
(n'ct. Li in Joan.

(1) Hone~~tum ci vile est, cui corpus nimis carum

est. Agatur ejus di'igenti~simc cura ita mnot ut

cun) ex'get ratio cum dignitas, cum thtcs, in ignent
tuntendum sit. Senec., ep. H.–Mjjor sum et ad ma-

jora geniuM quam ut maudpium sim corporis mei.

pfus de vanité que de forM. Or !a doctmp
d-e Jésus-Christ produit un effet

tout con-

traire, car elle m;)te le corps sans rendre

l'esprit insolent. Elle attaque tout ensemble

l'orgueil et la ~otupté; et pendant qui) or-

donne la mortification pour soumettre les

sens à la raison, elle recommande t'abnéga-
tion pour assujettir la volonté à Dieu. C't'st

pourquoi s'il'm'est permis d'cxpiiquer tes in-

tentions de Jésus-Christ et de lui servir d'in-

terprète, je crois que la haine qu'~t exige de

nous doit passer du corps à l'esprit, t't que

pour être p:)rfaite, elle doit s'étendre sur

tous les désordres que le péché a uns en

nous car t < nature a perdu sa pureté, et les

deux parties qui nous composent sont de-

venues également criminelles. Les inclina-

tions de l'âme ne sont pas plus innocentes que
celles du corps, l'une et l'autre ont leurs fai-

blesses, et quoi qu'en veuillent dire les phi-

losophes, toutes les deux sont corrompues.

L'esprit est obscurci de ténèbres, )'ignor:nce

lui est naturelle; il apprend avec traçait, )t

onbtte sam peine bien que la vérité soit

son objet, il la quitte pour le mensongf, et il

est contraint d'avouer par la bouche du plus
savant homme du monde qu'il y a des er-

reurs qu'on lui persuade plus f'clément que
des vérités. La mémoire n'est pas plus heu-
reuse, bien qu'elle passe pour un miracle

dans la nature, qu'elle garde en dépôt toutes

les espèces qu'on lui confie, qu'elle se vante

de les représenter sans confusion, et d'être

le trésor animé de tous tes hommes savants
néanmoins elle est infidète depuis nottc dés-
obéissance, par une contagion qui a tufccte

toutes les facultés de l'âme; elle nous man-

que dans nos besoins, et elle nous fournit

plutôt des choses inutiles que les nécessai-

res. La volonté comme la plus absolue est

aussi la plus criminelle; car encore qu'etto
ait de fortes inclinations pour le souverain

bien, que le péché ne les ait pu effacer, elle

s'attache indifferemmentà tous les objets qui
lui plaisent. Sans écouter les conseils de la

raison, elle suit les erreurs de l'opinion, et

se conduit par le rapport des sens, qui sont

des messagers ignorants et infidèles si bien

que l'homme est obligé de faire la guerre à

son âme aussi bien qu'à son corps, et d'é-

tendre sa haine sur les deux parties qui le

composent, puisqu'elles sont également cor-

rompues et il faut que, pour obéir à Jésus-

Christ,)! combatte les ténèbres dans son en-

tendement, la faiblesse dans sa mémoire, la

malice dans sa volonté, l'erreur dans son

imagination, la perfidie dans ses sens, et la

rébellion dans toutes les parties de son

corps (2). Ces mauvaises qualités, qui gâtent

l'ouvrage de Dieu, sont les véritabtt-s obje s

Nnnquam me caro ista compellet ad metum, r'j <-

qu!'m adindignam bono viro simulationem, nuoqtj.nn
in honorent hujus corpusculi mcntiar. Sen., ep. 65.

-Cum visum tuerit, dtstraham cum illo soc~c~cm
et Dune tamen cmn hacrernus, non ernnus acq')! par-
tibus. Animas ad be omne jus Jncet. Cunt.t'tnpt.us
corporis sui certa libertas. Id tttd.

(2) Phi)osop))i fuerunt. eptcurei et stoici illi se-

cundumcarnem. i~ti secundum animam viventes;
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de notre aversion; c'est te mal que nous pou-
vons haïr avec innocence, et punir avec jus-
tice c'est l'ennemi que nous sommes obli-

gés de combattre et de vaincre; car pour

comprendre en peu d~' paroles tes intentions

de Jésus-Christ, et tes obligations des chré-

tiens, nous devons h;ur en nous tous les dé-

sordres que le péché y a mis, et que la grâce

n'y saurait souffrir (1). Nous devons ruiner

en nous tout ce qu'elle veut y détruire
mais sachant bien que la victoire est dou-
teuse en ce romhat, it faut que nous sup-

pliions le Fils de Dieu, qui prépare les cou-

ronnes :)u\ victorieux, de nous donner la

charité, :)f)n qu'elle diminue en nos cœurs

l'amour-propre, et qu'elle y augmente la

haine de nous-!némes.

SECOND TRAME.

DU DÉStR ET DE LA FUITE,

PREMIER DISCOURS

De la na~MM, des propres et des effets du désir.

Comme le bien est l'unique objet de i'a-

mour, )t ne prend point de nouvelles formes

qu'il n'ob'i~e cette passion à prendre de nou-
veaux usages. Elle dépend de lui si absolu-

ment, qu'ette change de nom et d'office tou-

tes tes fois <)u'it change de condttior). Quand
it est présent et qu'il lui découvre toutes ses

beautés. elle nage dans le plaisir; quand il

court quoique hasard elle est saisie de
crainte quand il est attaqué par les enne-

mis, elle prend les armes et se met en colère

pour le défendre; quand il s'eloigne, elle

s'afmge et se tai-~e dévorer à la douleur;

quand Il est absent, elle se (onsume en sou-

haits et donne charge à ses désirs d'aL< r

chercher un objet dont l'éloignement fait

naitre tous ses déptaisirs, car le désir n'est
autre chose que le mouvement de l'âme vers

un bien qu'elle aime déjà et qu'elle ne pos-
sède pas encore. Elle s'étend pour s'unir à

lui elle essaye de quitter son corps et de se

séparer d'ette-méme pour se joindre à ce

qu'elle cherche elle oublie ses plaisirs pour
ne penser qu'a ce qu'ftteaime: elle fa't des

efforts pour vaincre la nature et la fortune,
et rendre présent contre leur gré le bien ab-

sent qu'elle désire.
De cette deGnitton il est aisé de remarquer

tes propriétés du désir, dont la pre'nière est

l'inquiétude, qui ne souffre pas que t'âme qui

l'a conçu pmsse goûter un véritable conten-

tement car elle est en un état violent elle

combat avec le corps qu'elle anime pour

s'aller unir à l'objet qu'elle aime. La nature

sed née isti nec illi secundum Deum viventes. Con-

tutt'runt illi cum Apostolo dum erat Athfnis. Dicebat

pjicurfus.Mihi fruicarne bonum est. Die batstoicus:

M~ht hui mfa mente bonum est. Dicebat Apostolus
Mit)! adhœrfre ))~o bonum est. Errât, epicu' eus faHitur

et stnieus. B~atus enim est cujus nomen Dommi s' es

ejus. Aug., lib. de ~c~. aposfo~ set-m. ~5.–Quid
enim est quod cum labore inennoimus sine labore

obliviscimur; cum labore discimus, sine !ab ~re inertes

f.u))'us ? Nonne apparet hine quod velut pondere suo

prochvis sit vitiosa natura, et quanta ope ut hinctibe-

returindigeat.AM~.Jtt. xxn d< Ctoit. Dei, c. 22.

la retient dans l'un, et l'amour la porte dans
l'autre elle est divisée entre ces deux puis-
sances souveraines, et elle éprouve un tour-
ment qui n'est guère moins rigoureux que ta.
mort (2). Aussi a-t-on vu des hommes qui,
pour s'en délivrer, se sont condamnés volon-
tairement à des supptices effroy.)b)cs et qui
ont cru que tous les remèdes étaient doux,

qui guérissaient d'une si fâcheuse matndie.

L'ex)! est sans doute une des plus cruelles

peines que la justice ait inventée pour châtier

les coupables il nous sépare de tout ce que
nous aimons, et il semble qu'ilsoit une longue
mort, qui nous laisse un peu de vie, que
pour nous rendre p!usm!sérabtt-s.C('pend;<nt
it s'est trouvé une mère qui aima mieux
souffrir la rigueur de ce tourment que la vio-

lence du désir, et qui voulut accompagner
son fils en son banmssement, pourn'être pas
condamnée à regretter son absence et à sou-

haiter son retour (3). Aussi la nature, qui a
bien vu que le déstr était un supplice, a fait

naitre l'espérance pour l'adoucir; car, peu-
dant que nous sommes sur la terre, nous ne
formons point de souhaits dont notre esprit
ne se promette l'accomplissement. Il n'y a

que t'enfcroùces deux mouvements de notre
âme sont divises, et où la justice divine con-

damne ses ennemis former des désirs sans

espérances, et à t.mguir pour un bonheur

qu'ils ne peuvent jamais posséder. Ils sou-

pirent après le souver.tin bien et, quelque
haine qu'ils aient conçue contre le Dieu qui
les punit, ils ne laissent pas de l'aimer natu-

rellcment et de souhjiter sa jouissance, bien
qu'tt ne leur soit pas permis de l'esperer. Ce
dé~ir fait tous leurs supplices et cette lan-

gueur est un tourment qui leur est plus in-

supportable que l'ardeur des flammes, que la

compagnie des démons et que l'éternité de
leur prison. S'ils pouvaient être sans désirs,
ils seraient sans douleurs, et toutes ces autres

peines qui étonnent les âmes vulgaires leur

sembleraient supportables s'ils n'étaient

point condamnés à souhaiter un bonheur

qu'ils ne sauraient espérer.
Mais ce n'est pas seulement dans les en-

fers que cette passion est cruelle elle atutge
tous les hommes sur la terre, et comme elle

sert à la just'ce divine d'un moyen pour châ-

tier les 0 tminels elle sert à la miséricorde
d'un saint artifice pour exercer les inno-

cents car la bonté de Dieu les fait consumer
en désirs ils sont en une inquiétude qui ne

peut finir qu'avec leur vie, ils font effort pour
se détacher de leur corps, ils appellent la
mort à leur secours, et dirent avec i'Apôtre

(I) OJit te Deus qualis es, sed amat tequatem vo)t

te esse. Et tu detes te odisse quatis es. ~Egruot foirn

attende aeger apgrotantem se od)t qua))s est. 1 de

incipit cnncordarH num medico, quia ft utedicus odit

eum qua)n est. Nam ideo vu't sanem esse, quia odit

eun) fe~ricitantefo et est medlcus tebri< perscLU-

tor, ut -it hotoims liberalor. Sic pecc~a tua ffbres

sunt aoi'nae tuae, pt ideo debe' eas tun) Deo medtco

oditse. AM<j;<t< de decem e/tcr~t!, cap. 8.

(2)
De~ideria occidu. t. ProM)'. xn.

(5) toveoti) est mu'ifr quae pali ma)u!t exsitiun'

quam desiderium. Sen., Co?!se<. ad ~~<Mf<:ant. c. 8
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le désire f~tKOMftr pour dire arec J~

C/fr! (P/ti/pp. /). La justice emploie aussi

les désirs pour se venger des pécheurs, et,

par une conduite non moms sévère que rai-

sonnable, elle les abandonne à cette passion

pour les tourmenter; ils ne désirent que pour

s'afuiger. et leur âme fome des souhaits dé-

réglés qui, n'étant point suivis d'effets, les

laissent dans une langueur qui dure autant

quêteur vie (1). Enfin la théologie, recon-

naissant que cette passion est la cause de

tous nos matheurs, elle a cru qu'elle ne pou-
vait mieux nous décrire ta fét ci.6 qu'en nous

apprenant qo'ette était la fin de tou'< les dé-

sirs (2). La phito<.ophie eût dit qu'elle est la

fin de nos maa~ et le commencement de nos

biens, qu'elle nous f.ut oublier nos misères

par la douceur de ses plaisirs; mais la théo-

logie, qui sait bien que les désirs sont tes plus
violents suppticas que nous souffrons ici-bis,

s'est contentée de dire que la fé'icitécn était

le repos, et que nous commencerions d'être

bienheureux quand nous cesserions de sou-

haiter. Aussi f.)ut-it confesser que le désir se

lie à toutes tes autres passions de notre âme,

Ct qu'il leur donne des armes pour combattre

ou des forces pour nous affliger car celles qui
font le plus de ravages dans nos cœurs se-

raient mortes ou languissantes si elles n'é-
taient animées par le désir. L'amour n'est

cruel que parce qu'il souhaite la présence do

ce qu'il aime; la haine ne rouge nos en-

trailles que parce qu'elle désire la vengeance;

l'ambition n'est lâcheuse que parce qu'elle

souhaite les honneurs l'avarice ne bour-
relle les avaricieux que parce qu'elle lan-

guit après les richesses, et toutes les pas-

sions ne sont insuppoftabtesque parce qu'ettes

sont accompagnées du désir, qui, comme un

mal contagieux, est répandu dans toutes les

affections de notre âme pour nous rendre

nnserabtes.

S'il est si cruel, il n'est guère moins hon-

teux, et nous sommes obligés de confesser

qu'il est une preuve de notre fdibtesse et de

notre indigence; car nous n'avons recours
aux souhaits que quand la puissance nous

manque, nous ne faisons paraître nos désirs

quequandnous ne pouvons donner des effets.

Ils sont des marques de notre amour ils ap-

prennent aux rois de la terre que leur vo-

lonté est plus grande que leur pouvoir, et

qa'tts veulent beaucoup de choses qu'ils ne

peuvent pas exécuter. Je sais bien que les

désirs~t~s animent quelquefois à ces hautes

cntrepri~s où la dilliculté cst toujours mê-

lée avec la gloire; je sais bien qu'ils exci-

tent leur courage et qu'ils y produisent cette

noble ardeur sans taquette on n'entreprend
et on n'exécute rien de généreux. Mais ils

leur enseignent aussi qu'il n'y a que Dieu

seul qui, pouvant tout ce qu'il veut, ne fait

point de souhaits inutiles, et qu'il n'appar-
tient qu'à tui de changer quand bon lui sum-

bte tous ses désirs eu effets. It veut plutôt les

(.) Tradidit illos Deus in desideria cordis eorum.

~!om. J.

(2) Hcatituto desideriorum quies. D. T/ton).

(3) Qui oplal honorât. T<)'<M<.jKM))~n<.–Deside-

choses qu'il ne tes souhaite, et it conclut

plutôt les événements qu'il ne les désire.
Mais dans les princes, souvent l'impuissance

empêcha t'exécution de leurs désirs; ils sont

contramts de faire des vœux et d'employer

le secours du ci~ quand celui de la terre

leur manque. Le pauvre Alexandre, voyant
mourir son cher Ëphestiou, oe lui pouvait
témoigner son amour que par ses désirs~
celui qui distribuait les couronnes drs rois

qu'il avait domptés, ft qui faisait de ses

esclaves des souverains, ne pouvait rentre
la santé à son favori. Les vœux qu'il offrait

au ciel pour sa guérison étaient aussi bien
des preuves de sa faiblesse que de sa dou-

teur,
et ils apprenaient à toute la terre que

les souhaits des princes sont des témoignages
de leur impuissance.

a

Ils sont aussi dans tous les hommes des
marques publiques d'une pauvreté cachée

car toute âme qui désire est nécessiteuse, elle

sort d'elle-même pour chercher en autrui ce

qui lui manque; elle découvre sa misère en

faisant paraitre ses souhaits, et elle apprend
à tout le monde que la félicité qu'elle pos-
sède n'est qu'apparente, puisqu'elle ne rem-

plit pas tous ses désirs. C'est pourquoi le

grand Tertuttien a dignement exprimé la

nature de cette passion, quand il a dit qu'elle
est la gloire de la chose désirée et la honte

de celui qui ta désire (3) car il faut qu'une
cho:esoit aimable pour allumer nos désira,
il faut qu'elle ait des charmes qui nous atti-

rent et des perfections qui nous arrêtent
mais certes il faut aussi que la volonté qui
la souhaite soit indigente, et qu'elle soutire

des besoins qui t'obligent d'en chercher !o

remède. Le désir donc est t honneur de la

beauté et la honte des impudiques; le désir

est la gloire des richesses et t'infamie des
avares le désir est la touange des dignités et

le blâme des ambitieux, et, toutes les fois que
les princes conçoivent cette passion dans leurs

âmes, i)s nous font connaitrc que leur fortune

a plus d'éclat que de vérité, qu'elle ne donne

pas tous les contentements qu'elle promet,
puisqu'ils sontcontraints de descendre de leurs

trônes, de sortir de leurs palais et-de cher-

cher par de honteuses poursuites un bien
étranger qu'ils ne trouvent pas en leur per-
sonne. Aussi la plus haute touange que
donne à Dieu l'Ecriture sainte, est celle qui
nous enseigne qu'<) est suffisant à soi-mê-

me (~), et que possédant toutes choses en

l'immensité de son essence il n'est point
obtigé de former des souhaits, ni de sortir

hors de son repos pour chercher son conten-

tement en ses créatures. Le monde ne con-

tribue en rien à sa grandeur; quand le néant
occupait la place de l'univers, et qu'il n'y
avait point d'anges ni d'hommes pour le con-

naître et pour l'aimer, sa félicité n'en était

pas moins entière, et toutes les louanges que
nous lui donnons maintenant rajoutent rien

à sa gloire. Quand nous lui immolons des

rium honor rei desiderata, et dedecusdesidcran~is.

(4) Dixi Domino, Deus meus es tu, quoniam bona-
rum meormH non eges. Pi!a<. xv).–Ueus passim in

Scripturis vocamr Sadai, id est, sibi BuMciens.
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victimes, quand nous faisons retentir la

terre au bruit de ses louanges, quand nous
brûlons de l'encens sur ses autels et que
nous enrichissons ses temples de la dépouille

de nos maisons, nous sommes obligés de

protester que lous nos présents lui sont inu-

tiles et qu'il nous fait grâce de tes accepter,
et que nous n'offrons rien à sa grandeur que
nous n'ayons reçu de sa tibératité. Le désir

est donc une marque d'indigence, et toute

créature qui fait des souhaits déclare sa pau-
vreté.

Mais pour ne pas déshonorer entièrement

cette passion, il faut confesser qu'elle est

aussi une pn uve de notre dignité, car elle

s'étend sur toutes choses, et elle prétend
quelque droit à tout ce qui peut entrer dans
notre imagination elle va chercher les effets

dans le sein de leurs causes, elle se persuade

qu'elle peut aspirer à tout ce qui se peut

concevoir, et qu'elle peut mettre au nombre
de ses richesses tous les biens qu'eue ne

possède pas encore. Tout ce qui est possible
!a flatte, elle a une si grande étenduequ'ette
embrasse toutes les promesses de la fortune,
et rien n'est arrivé aux plus heureux hom--
mes du monde qu'elle ne croie pouvoir at-

tendre avec quelque sorte de justice. C'est

pourquoi un Père de l'Eglise a dit que les

apôtres ne quittant rien avaient quitté beau-

coup, puisqu'ils avaient renoncé à leurs dé-
sirs, et que se défaisant d'une passion qui,
dans leur extrême pauvreté, leur donnaitdroit

sur toutes les richesses, ils se pouvaient van-

ter d'avoir tout laissé pour Jésus-Christ (1).
Car le coeur de l'homme a une capacité in-

finie qui ne peut être remptte que par le

souverain bien il est toujours vide jusqu'à
ce qu'il possède celui qui l'a formé tous les

autres biens l'affament et ne le peuvent ras-
sasier, ils irritent ses désirs et ne les apai-
sent pas. De là vient que nous ne le pouvons
borner, que la fin de l'un est la naissance de

l'autre, et que nous courons d'objets en ob-

jets pour trouver celui dont les autres ne
sont que les ombres (2).

De là naiss.'it'nt tous les désirs déréglés

qui rongeaient le cœur des plus grands mo-

narques de là procédait l'ambition d'Alexan-
dre, qui trouvaitla terre trop petite, et qui se

fâchait de ce que ses conquêtes étaient bor-
nées par les limites du monde; de là déri-
vait l'avarice de Crassus qui s'estimait pau-
vre, quoiqu'il fût le plus riche des Romains,

et qui passait des déserts effroyables pour

aller fdire la guerre à un peuple dont les

seules richesses faisaient tous les crimes.

Ces désordres n'ont point d'autre source que
la capacité de notre cœur et l'inHnité de nos

désirs, qui, suivant le bien qui les sollicite,

(i) Ecce nos reliquimus omnia et secuti sumus

te; quid ergo erit nnbis?Mn«/i. xtx.–Mu)tum dese-
ruit qui voluntatem habemii derehquit. A sequcnti-
bus tanta relicla sunt quanta a non sequentibus
deMJerari potuerunt. (.re~. Illagn., /tomi/. v in

Evang.
(2) Infinita concupiscentia existente, homines in-

Bnita desiderant. ~n<<ot. 1. Polit. c. 6.

et n'en trouvant point qui tes satisfasse, en

cherchent toujours de nouveaux, et ne se

prescrivent jamais de bornes car encore que
notre esprit n'ait pas assez dp lumière pour
connaître la suprême vérité dans toute sou

étendue, et que notre volonté n'ait pas assez

de force pour aimer le souverain bio~ au-

tant qu'il est aimabte, et l'un l'autre ne laisse

pas d'avoir une capacité infinie, que toutes

les choses de la terre ne peuvent remplir.

Une vérité naturelle, pour élevée qu elle soit,

ne sert à notre esprit que d'un degré pour
monter à uoeptus haute, <*t une honte créée

pour rare qu'elle puisse être, ne fait qu'é-
tendre notre cœur et dilater notre volonté

pourta rendre capable d'une plus excellente.

Ainsi nos désirs changent perpétuellement

d'objets, ils méprisent ceux qu'ils avaient

estimés, pt passant toujours plus avant, ils

ressentent à la fin que rien ne les peut arré*

ter, que celui qui les peut satisfaire (3). Do

ces trois propriétés que nous avons expli-

quées, il est aisé de remarquer les effets que

les désirs pro luisent en nous. au dehors de

nous; car puisqu'ils séparent Famé du corps,
ils causent toutes ces extases et tous ces

ravissements qu'on attribue à l'excès de l'a-

mour puisqu'ils naissent d'indigence ils

nous obligent à demander, et, par une suite

nécessaire, ils nous rendent importuns à nos

amis et puisqu'ils supposent un abi'ne dans

notre cœur. il ne faut pas s'étonner si tout

ce qu'on leur accorde ne les peut remplir,
et si après avoir poursuivi tant d'objets dif-

férents, ils se lassent de courir et cherchent

leur repos dans le souverain bien, qui est la

fin de tous les désirs légitimes.

lie DISCOUHS.

Du mauvais «sage du désir.

Qui voudrait prendre le peuple pour juge
en cette matière s'imaginerait sans doute

qu'it n'y a point de plaisir plus solide ni plus
innocent dans le monde, que de voir nos dé-

sirs changés en effets puisque c'est le voeu

le ptus ordinaire que nos amis font pour
nous. Et certes s'ils n'en faisaient point qui
ne fussent bien réglés, rien ne nous serait

plus agréable ni plus utile que tcuraccom-

plissement, et nous aurions sujet de nous

estimer heureux, quand après une longue

poursuite ils seraient enfin accomplis. Mais

com'ne ils sont presque tous injustes, le suc-

cès nous en est souvent dommageable et

pour
moi je suis de l'opinion de Senèque, et

je tiens avec lui que la meilleure partie de
nos amis nous désirent du mal innocemment,
et qu'ils font des vœux en notre faveur qui
nous sont plus pernicieux que les impréca-
tions de nos ennemis. Si nous voûtons être

(5)Cumte habet anima, plenum est desiderium

ejus jam et nihit aliud quod d~sideretur, exterius

restât. Dum autem aliquid exLeuus de~iderat maui-

festutn est quod te non habet interius q~'o habito

nihd est quoduttradesideret. Si autem creatutam

desiderat, continuam famem habet quia hcet quod
desiderat de creaturis adipiscatur, vacm tamen re*
manet.
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contents, il faut prier Dieu que rien ne nous

arrive de tout ce que l'on nous souhaite (1).

Nos parents mêmes contribuent à notre mal-

heur par un excès d'affection et pendant
notre enfance ils attirent sur nos tëtfs la co-

lère du ciel par l'injustice de leurs sou-

haits dp sorie qu'il ne faut pas s'étonner si

dans un âge plus avance tant de dis~tâ'es

nous attaquent, puisque ceux qui nous ai-

ment te mit'ux n"us les ont procurées (2).

Le déroutement de nos désirs 'a trois cau-

ses La première est fameux-propre qu', ne

pouvant effacer de nos âmes t'tnctination

que nous avons pour le souverain bien, la

détourne vers les biens périssables et les

lui f.tit souhaiter avec autant d'~tdeur que
s'its étaient éternets car notre coeur soupxe e

toujours après Dieu. Quoique ses bons dé-

sirs soient aff''ibhs, ils ne sont pas étouffés;

ils s'attachent encore au bien, et le péché ne
tour a pu ôtercettun'clinationquih'urest

si naturelle mais la raison qui les devrait

régtcr étant of)usquée de ténèbres, ils se

méprennent et se lient à tous les objets qui
leur sont agréables. L homme th'rrhe une
brauté que le temps ne puisse changer, que

la viriJexse ne puisse uétrir et que la mort

même ne puisse effacer. Sitôt que ses yeux

en voient l'ombre sur un visage il réveille

ses désirs et s'imagine que c'est !'éterneHe

beaute qm le dotsattsf.'ire. H soupire après
nn bien qui finisse toutes ses misères, qm le

détivrede tous so ennuis, et qui le guérisse
de tous les maux qui le pressent. Quand l'o-

pinion lui a fdusse'nent persuadé que l'or est

un métat qui nous assiste en tous nos be-

soins, qui nous ouvre L) porte aux dignites,
qui faotite l'exécution de nos desseins et qui
nous fait triompher de toutes les difficultés,

il commande à ses désirs de pourchasser un

bien duquel il attend toute sa fétiche. Enfin

i'))"m" recherche une gloire solide et véri-

table qui serve de récompense à la vertu et

qui le comble d'un honneur qui ne puisse

être effacé par les années ni terni p.<r les
médisances. Dès lors que l'erreur lui a figuré
que les combats sont des actions héroïques,

que les conquêtes sont les travaux des sou-

verains, il ordonne à ses désirs de recher-

cher tes occasions glorieuses et d'entre-

prendre des guerres injustes; il forme le des-
sein de renverser des villes, de ruiner des

Etats, et de porter l'horreur et la mort dans
toutes les parties du monde pour se rendre

illustre dans l'histoire. Le remède à tous ces

maux est facile, et puisque la volonté n'a pas
perdu toutes ses bonnes inclinations, it n'est
besoin que d'écta<rer l'entendement, et de le

fortifier par de solides raisons, qu'H puisse
opposer aux fausses maximes du monde (3).

La seconde cause du deréglement de nos

(i) Bonsc animo ma.e precantur, et si vis felix
e&se Deum ura, ne quid ttbl ex his quœ optantur,
e~ettiat. Senec.

(2) jnm no" admiror si omnia nos a pruna pueri-
tia mala scquuulur inter exsecrationes parentum
crcn!"us. Sot., Epts<. 60.

<5) Tantun) nuscere vitia desideriis noli. Sen.,
ii9.

désirs est l'imagination qui ne se sert de son

avantage que pour les irriter, car ils seraient

assez régies si cette puissance brouillonne ne
les mettait en <)ésôrdr' La nature ne cher-

che qu'à se délivrer des inco nmodités qui ta

travaillent; tHe ne demande pas la ma~niG-

cence dans les bâtiments, et pourvu qu'ils la

garantissentdes injures dt: l'air, tous tes or-

nements iuit.(mti<)U'.)tcs;eHe ne souhaite

pas le luxe dans les habits, pourvu qu'i)s
cachent sa confusion, et qu'tts défcndfnt son

corps de la rigueur du froid, elle <'st en<ore

assez innocente pour en condamner !e dé-
sordre e le ne recherche pas l'excès du plai-
sir dans le boire et dans le manger pourvu
qu'ils soutiennent sa vie, <'t qu'ils apai-ent
la faim et ta soifqu' la pressent, elle néglige
tous tes dél.ces qui les accompagnent (~).
Mais t'ima-,in.ttio~qnsembte n'avoir point
d'autre e\ercice depuis la < orruption de no-
tre nature, qu<' d Inventer de nouveaux plai.
sirs, pour nous défendre de nos anc!ens mat-

heurs, ajoute la dissolution à nos destrs, et

met le dérèglement dans nos souhaits. Elle

nous consei le d'enfermer des campagnes et

des rivières dans nos parcs (5) elle nous

oblige à bâtir des palais plus superbes que
nos temples, et plus grands que les villes de
nos ancêtres; elle emploie tous les artisans

pour nous habiller, elle fait travailler toute

la nature pour contenter notre orgueil, elle

fait filer les vers pour nous couvrir, elle va

chercher dans les entrailles de la terre et

dans les abîmes de la merdes diamants et des

pe~es pour nous parer. EnGn elle cherche

la délicatesse dans la nourriture elle ne
veut point de viandes qui ne soient exquises,

elle méprise le, communes, et fait essai des

inconnues ;elle réveille t'appét!t quand il est

endormi, elle confond les saisons pour nous

donner du ptaisir, et malgré les ardeurs de

l'élé, elle conserve la neige et la glace pour
les mêler avec le vin. En un mot, l'rtnagina-
tion rend nos convoitises savantes elle les

instruit à souhaiter des choses qu'elles ne

connaissent pas. et déréglant nos désirs na-
turels, elle leur fait commettre des excès dont
its ne sont coupables que parce qu'ils lui

sont obéissants. Ainsi nos débauches nais-

sent de nos avantages et nous ne sommes

pas plus déréglés que des bêtes, parce que
nous sommes plus éclairés car Aristote

(Etltic. c. xi), fusant la distinction de nosdé<

sirs, appelle par une étrange façon de parler,
les plus modestes déraisonnabtt's parce

qu'ils nous sont communs avec cites et les

plus insolents, raisonnables, parce qu'ils
nous sont propres et particuliers. C'est a

mon avis pour cette cause que les philoso-
phes nous ont voulu réduire à la condition

des bêtes, et qu'ils nous ont propose la na-

(4) Ad legem naturœ revertamur, divitiae por-tta)
su!)).. Aut gr.Uuitm)) est quo egeiiius, aut u)e )~anC!))
et aquatn njturj de~ijerdt. Ne~no ad haie sauner est

-S<<E~. 25.

(5) Lu\u<ia ebore sustineri vult, purpura tcsUri,
auro teg), ter) an) transfcrre, matia couctudert,, iJn-
mma [))a;cipitare,uemora suspendere.S~t., /tt.i, l,
de~'M,cap.u«.
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turc pour exemple, croyant qu'elle était

moins déréglée que la raison. C'est pour ce

même sujet qu'ils ont divisé nos désirs en

nécessaires et en superflus, et qu'ils ont dit

que les uns étaient bornés, et que les autres

étaient munis; que les nécessaires trouvaient

de quc,i se contenter dans l'exil et dans la

solitude, et que les superflus ne trouvaient

pas de quoi se satisfaire dans les villes et

dans les palais. La faim n'est point ambi-

ti''usf. clle ne demande que des viandes qui

t'apa~ent tous ces mets qu'on apprête avec

t«')t de soin sont tes supplices de la gour-

m.in/ts qui ne cherche le moyen d'exciter

t'spn~tit après qu')t est content, et de rallu-

mer ta sott qu'après qn'eUe est éteinte (1).
Car ~)le se plaint que le cou n'est pas assez

!o<.g pour goûter l~s viandes, que l'estomac

n'est pas assez grand pour les recevoir et

que la chaleur natureile n'est pas assez

prompte pour les digérer. Le vin ne lui est

pas agréable si elle ne le boit dans des va-

ses précieux, et s'tl no lui est présenté d'une

belle main, elle ne peut se ré-oudre à le

ptendrp. Mais les désirs naturels "e sont

po.nt accompagnés de tous ces dégoûts; ce

qui nous est absolument nécessaire nous est

presque toujours agréable, et la nature qui
est une bonne mète, a mété le plaisir avec

la nécessité pour notre soulagement. Usons

donc d'un bienfait que t'on peut tnettre au

nombre des plussignalés, et croyons qu'elle
ne nous a jamais plus sensiblement 6b)igés

que quand elle nous a ôté le dégoût à tous

nos désirs naturels (2).
La troisièn.e cause de leur désordre est

que nous ne considérons pas assez la qualité
des choses que nous désirons car souvent

nous corrofnpons la nature du desir, et par
une violence extrême nous le forçons à

chercher une chose qu'il devrait éviter. Nous

ne regardons que l'apparence des objets,

nous nous y attachons indiscrètement sans

considérer leurs défauts, et nous faisons suc-

céder les regrets à nos voeux, et la douleur
à nos plaisirs. Nous souhaitons des mau~

Térit;)h)es, parce qu'ils ont quelque ombre

de bien, et quand après une longue pour-

suite nous les possédons, ils nous devien-

nent insupportables; changeant d'opinion,
nous condamnons nos désirs, et nous accu-

sons le ciel d'avoir été trop facile à nous les

accorder. Nous reconnaissons par expé-
rience qu'il y a des vœux que Dieu n'exauce

que quand il est irrité et que nous formons
des souhaits dont l'accomplissement nous

est funeste. Nous ressemblons à ce prince
qui s repentit d'avoir souhaité des biens,

et qui s'affligea de les avoir obtenus (3). Son

dés)r devint son supplice, il eut horreur de

ce qu')l avait demandé et se trouvant pau-~
vre au milieu de l'abondance, il lit des pt iè~
res pour se délivrer d'un mat qu'il s'éta't

(1) Amhitiosa non est )ame~ contenta desinere est

quo (if~tnat non nimis eruat. Soi., Ep. 1 )9.

(i~ Inter reH~ua, hoc nobia natura ptwst.itit prœ-
cnmum, ))uud necessitati fastidimx excussit. Idem,

tbtti.

(S)AHunitus novitate)ua)i, dive~que,miierque,

lui-même procuré. L'absence
nous

fait
esti-

mer la plupart de nos biens~ et te'ur présence
nous les fait

mépriser; ils paraissent grands
à notre imaginatfon. quand ils sont éioi-

gnés mais lorsqu'ils s'en approchent n"

perdent leur fausse grandeur, tous leurs

avantages s'évanouissent comme les ombres

devant le soleil, et nous convertissons notre

estime en mépris, notre amour en haine, et1t

nos désirs en horreur (~).
La philosophie profane désirant remédier

à tant de maux nous donne un conspit qui
nous met au désespoir; car sans réformer
notre amt! elle veut que nous modérions nos
désirs comme si le m<)t n'était que dans nos

souh:i')s e!le nous en défend t usa'~e, et nous
conseiite de ne rien souhaiter, s! nous vou-

tons étte bienheureux. H!!c établ t la félicité

dans le retranchement de cette passion elle

pense avoir prononcé un oracle qu.md elle

a <!it par la bouche de Séncquc que' celui

qui a borné ses dési<s
est

aussi content que

Jupiter et que sans accroître nos nchesses

ni augmenter nos ptaihirs, il ne faut que di-
mmuer nos souhaits pour trouver un solide

contentement (5). Mais ce) tes elle nous

trompe en nous nattant, et nous promettant
un bonheur imaginaire, elle nous Ôte le

moyen d'en acqucrir un véritab)e car elle

nous laisse dans l'indigenceoù le pèche nous
a mis, et e:le nous défend l'usage des désirs.
Elle nous laisse avec l'inclination que ta" na-
ture nous a donnée pour le souverain 'bien,
et elle ne nous permet pas de le rechercher;
elle veut que nous soyons pauvres et que
nous ne le sentions p~s, et qu'au maH)cur

de la pauvreté nous ajoutions celui de l'inso-

lence et de t'orgufit. Quand nous régnerons
dans le c~et, et que nous trouverons notre
parfaite féiiuté en ta'jouissance du souve-

rain bien, nous bannirons tous les souhaits;
mais tandis que nous gémissons sur la terra

et que nous soutirons des' maux qui nous
obtigent de sortir hors de nous-mêmes pour
en chercher des remèdes, nous concevrons

de justes désirs~ et nous apprendrons de la

religion, les moyens d'en user pour la gloire
de Jésm-Christ'et pour le salut de notre
âme.

`
Ht' DISCOURS.

Du bon usage du désir.

Quoiqu'il n'y ait rien de plus commun que
les désirs, il n'y a rien de plus rare que leur

bon usage, et de tant de personnes qui for-

ment des souhaits, il ne s'en trouve qu'un

petit nombre qui les sache bien régler car

cette passion est au~si libre que l'amour, et

comme elle est sa première production, elle

ne peut souffrir qu'od la contraigne. Elle est

si glorieuse qu'ette ne reçoit des luis que du
souverain bien eUe méprise l'autorité des

princes, et sachant bien qu'elle ne relève pas

Effugere optât op'*s, et quae modo voverat odit.

t~Md., J~etam. xn, de 3hda.

(4) Cui enint assecuto satis fuit quod optanti ni-
mium videbatur? ~e/t., Ep. H8.

(5) Qui desidetimn suuoi clausit, cum Jove defeti-

citate contendit. Sen.
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de leur empire elle ne B'étonne point de

leurs menaces cl ne s'émeut point de leurs

promesses. Aussi les rois, qui connaissent

bien t'étendue de leur pouvoir, n'entrepren-
nent rien sur I.) liberté ils punissent les ac-

tions, ils défendent les paroles, mais ils lais-

sent tes pensées et tes désirs à la contluite de
celui qui les voyant dans les fonds des cœurs

les peut récompenser ou punir éternette-

ment. !ts ne font point de lois pour les rete-
nir, ils confessent qu'il n'y a que Di''u seul

qui les puisse réprimer, et qu'il est l'unique

entre tous tes souverains qui ait droit de

dire à ses sujets Vous ne désirerez point
(F.ro~. xx, 17). C'est pourquoi ceux-là p.)s-
sent pour insolents qui entreprennent de ré-

former les désirs sans sa grâce, et tous les

avis que nous pouvons donner pour les ré-

gler présupposent nécessairement son assis-

tance. Mais après avoir rendu cette soumis-

sion à celui de qui nous tenons tous nos

biens, il me semble que nous pouvons user

decctte passion avec certaines conditions qui
nous la rendront utile et glorieuse.

Les désirs ne nous ont été donnés de ia

nature que pour acquérir le bien qui nous

manque et qui nous est nécess )ire ce sont

des secours dans notre indigence, ce sont

des mains de notre volonté, et comme ces

parties du corps travaillent pour toutes les

autres, nos désirs travatttent pour toutes les

passions de notre âme, et ob!gent par leurs

soins notre amour et notre haine. Mais cet

avantage nous deviendrait pernicieux si,

nous étant donné pour secourir notre pau-

vreté, nous nous en servions pour t'accroî-

tre c'est pourquoi, devant que de nous en-

gager à la rcchcfche d'un bien il faut que

nous regardions s'il est assez grand pour
nous enrichir, et si sa jouissance fera mou-

rir ces souhaits que sa privation avait fait
naître; cars'il ne fattque les ir'iter, et si au

lieu de guérir nos maux il tes aigrit, il fau-

drait avoir perdu le jugement pour en con-

server le désir. Je ne désirerai donc que ces

biens véritables qui me peuvent déthrcr de

mes misères, et afin que ma passion soit rai-

sonnable, je ne souhaiterai qu'autant qu'ils

doivent être souhaités. Je pèserai leurs qua-

lités, et j'accommoderai mes souhaits à leurs

mérites je recherrher.n les richesses non

pour servir à la vanité, mais pour subvenir

à mes besoins; je rechercherai des viandes

pour soutenir mon corps, et non pas pour

irriter mon appétit je rechercherai des hon-

neurs comme des aides d'une vertu nais-

sante, et qui a besoin de quelque secours

étranger pour se défendre contre le vice; je
rechercherai même les voluptés innocentes;

mais j'en éviterai l'excès, et je me souvien-

drai qu'elles sont de la nature de ces fruits

qui sont agréables au goût et pernicieux à la

santé (1). Avec cette modération nos déshs s

(i) Magnus ille est qui fictitibus sic utitur, qnem-
admodum argento nec ille minorestq'ii sic argento

utitur, (]ue))'adn)odu)t) fructibus. tntirnn auimi est,

paUnonpossedivhias.SeM., Ep. S.–tdem sentiasde
wtupt.atibos et honoribus.

(2) Alienum est (juidquid optando venit. Sen.

seront raisonnables; s'ils nous attachent aux

choses de la terre, la nécessité nous servira

d'excuse, et nous estimerons g)orieuse une <

servitude qui nous sera commune avec les

saints.

11 faut prendre garde aussi a n avoir que
de faibles désirs pour les choses périssables,
et à ne souhaiter qu'avec retenue ce qui nous

peut être été avec violence. La philosophie
des stoïciens est trop austère pour être

écoutée; ses maximes tendent plus à nous

désespérer qu'à nous instruire car elle nous

défend absolument de souhaiter ce qu'on
nous peut ravir, et elle emploie toutes ses

fausses raisons pour nous persuader que le

bien qui nous arrive par les désirs ne peut
être téritahte (2). La philosophie chrétienne

qui sait bien que notre féticité n'est pas
en nous, et qu'il en faut sortir pour s'atta-

cher au souverain bien, condamne cette ma-

xime mais comme elle n'ignore pas aussi

que les autres biens nous peuvent être eu-

levés, elle nous ordonne de les désirer sans

inquiétudes et de considérer que la posses-
sion n'en est pas si assurée qu'elle ne puisse
être quelquefois interrompue. Elle nous pré-

pare à t''ur perte, lorsqu'elle nous permet
leur recherche; elle nous enseigne que le

désir des choses périssables ne doit pas être

éternel, et qu'il faut posséder sans attache-

ment ce qu'on doit laisser sans regret. Elle

nous apprend que lesbiens de lafortune et de

la nature dépendent de la Providence divine,

qu'elle nous les prête et ne nous les donne

pas, qu'elle les refuse à ses amis, et les ac-

corde à ses ennemis et qu'elle les dispense
de telle sorte, que s'ils ne sont pas des mar-

ques de sa haine, ils ne sont pas aussi des

témoignages de son amour (3). Avec ces

bonnes raisons elle nous persuade douce-
ment qu'ils ne doivent pas être les princi-

paux objets de nos désirs, et que pour suivre

les intentions de notre souveraine, il faut

les aimer avec froideur, les désirer avec mo-

dération, les posséder avec indifférence, et

les quitter avec plaisir.
Mais le principal usage que nous devons

faire d'une si noble passion est de nous en

servir pour nous élever à Dieu, et d'en fdiro

une chaine glorieuse, qui nous attache insé-

parablement à lui. Comme il est l'unique

objet de tous les désirs, ils s'égarent de leur

fin quand ils s'éteignent de tui, ils se per-
dent quand ils ne le cherchent pas, et ils de-

meurent au milieu de leur course quand ils

n'arrivent pas jusqu'à lui. It est la source de

toutes les perfections, et comme elles sont

sans mélange d'aucun défaut, il n'y a rien en

elles qui no soit parfaitement souhaitable.

On voit des créatures qui ont quelques
charmes pour se faire désirer, mais elles ont

des impe'feetions pour se faire mépriser. Le

soleil a tant d'éclat et de beauté qu'il a fait

(3) ttoc est propositum Deo, ostendere hœc (juac

vu)gus appétit, qux: reformidat, nec bona esse ucc
mala apparebunt autem bona esse, si illa Honnis)

bonis vi)is tribucrit, et mala esse si matis tantu'u

irrogaverit. Sen., de P)0t)tf< c. 5.
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des idolâtres; une partie du monde le révère

encore et la religion chrétienne, qui s'est

répandue par toute la terre, n'a pu détrom-

per tous les infidèles (1) cependant il a des

faiblesses qui appartiennent
aux philoso-

phes, et il n'est qu'une simple créature. S) sa

lumière est bornée, et ne peut éclairer en un

même temps toutes les deux moitiés du

monde, il souffre des éclipses et ne les peut
éviter; il tombe en défaillance, et se voit of-

fusqué par un astre qui lui fède en grandeur

et en beauté: s'il a des influences favora-

bles, il en a de malignes; s'il fait na~re les

hommes, il les fait mourir s'il c~t père des

fleurs, il en est le parricide; si sa lumière

nous éclaire, elle nous éblouit; si sa cha-

leur échauffe l'Europe, elle brûle l'Afrique

si bien que le plus noble de tous les astres

a ses défauts, et s')t nous donne des désirs, il

nous donne de l'aversion et du mépris. Mais

Di<'u n'a rien qui ne soit aimable; toutes ses

perfections voient des anges sans nombre,

qui sont destinés p.ur les honorer; elles ont

des amants immortels qui les adorent depuis

la naissance du monde. Les hommes qui les

connaissent les désirent, et ils souhaitent la

mOrt pour les pouvoir posséder. C'est ce

souverain bien que nous sommes obhgés de

rechercher, c'est pour lui que les souhaits

nous ont été donnés; notre cœur est crimi-

nel, quand il divise son amour et qu il n'en

donne qu'une partie à celui qui le mérite

tout entier. L'abondance de Dieu et l'indi-

gence de l'homme sont les première-) chaînes

de l'alliance que nous contractons avec lui.

Il est tout, et nous ne sommes rien il est un

abîme de miséricorde, et nous sommes un

abîme de misère (2); il a des perfections

infinies et nous avons des défauts sans

nombre il ne possède point de grandeur

qui ne soit souhaitable, et nous ne souffrons

point de besoin qui ne nous oblige à former

des souhaits il est tout désirab!e et nous

sommes tout désirs (3); et pour bien expri-

mer notre nature, il suffit de dire que nous

ne sommes qu'une pure capacité de Dieu.

Nous n'avons partie sur notre corps ni fa-

culté dans notre âme, qui ne nous oblige à

la chercher; nous faisons des courses dans

le monde par nos désirs, nous nous égarons

en nos affections, mais après avoir considère

les beautés ducielet les richesses de la terre,

nous sommes contraints de rentrer en nous-

mêmes, de nous attacher à celui que nous

portons dans le fond de notre être, et de con-

fesser qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse

remplir la capacité de notre cœur. Tirons ces

avantages de notre misère, et réjouissons-

nous que la nature nous ait donné des désirs,

puisqu'ils
sont des ailes qui nous élèvent à

Dieu, et des chaînes qui nous attachent à lui.

(t) Clamat sol, quid me colis ut Deum qnem vides

ortu occasuq"e condudi? Deus nec ortum habet née

occasum, sed titumdeserendo magnum ineuri isti ca-

sum. Cum autem calor et spiendor meus hbi deser-

viant,quomodomepro.Ueocotendum dueis, nisi

quia Deum rerum colère nescis?Atf~ <<&.de Symbol.

O-ect. 5.

(2) Abyssus abyssum invocat. P<. xu.

Dans toutes tes autres occasions les désirs

sont inutiles, et après nous avoir fait soupi-

rer longtemps, ils ne nous donnent pas ce

qu'ils nous ont fait espérer, ils nous tour-

mentent pendant qu'ils nous possèdent, et

quand le désespoir les a fait mourir, ils ne

nous laissent que la honte et le regret d'a-

voir prêté l'oreille à de si mauvais conseil-

lers. Je sais bien qu'ils réveillent l'âme, et

qu'ils lui donnent quelque vigueur pour ac-

quérir le bien qu'elle souhaite; mais le bon

succès de nos entreprises ne dépend pas de

leurs efforts, et si les choses que nous ai-

mons ne nous étaient que des désirs, tous

les ambitieux seraient souverains, tous les

avares seraient riches, et l'on ne verrait pas
d'amants qui se plaignissent de la rigueur ou

de t'infidétité de leurs maîtresses. Les fem-

mes retireraient leurs maris du sépulcre,
les mères guériraient leurs enfants malades,
et les captifs recouvreraient la liberté. Nous

ferions autant de miracles que de sou-

haits, et tous les malheurs seraient bannis

de la terre, depuis que les hommes font des

vœux. Mais l'expérience nous apprend qu'ils
sont le plus souvent impuissants et que leur

accomplissement dépend de cette Providence

suprême qui peut, quand elle veut, les con-

vertir en effets mais ceux qui rcgnrdfnt
notre salut ne demeurent jamais inutiles, il

suffit pour être bon de le souhaiter forte-

ment. Notre conversion ne dépend que de

notre volonté, un désir animé de la gi âce ef-

face tous nos péchés, et quoique Dieu soit si

grand, il n'a coûté que des souhaits à ceux

qui le possèdent. Cette passion ddate notre
âme et nous rend capables du bien après le-

quel elle nous fait soupirer (4). Elle étend

notre cœur et nous prépare à recevoir la fé-

licité qu'elle nous procure. Enfin elle frappe
les oreilles de Dieu, elle se fait entendre

sans parler, et elle a tant de pouvoir dans le

ciel que rien n'est refusé à ses demandes (5).
Elle glorifie Jésus-Christ et ses saints, il en

tire le plus ancien de ses noms, et avant

qu'itfûtconnuparceluiduSauveurdu monde,
il était dejà connu par celui de Désiré de tous

les peuples (6). Ses prophètes l'ont honoré
de ce t'tre avant sa naissance celui qui
nous désigna le temps de sa venue tira ta

sien de ses souhaits, et mérita d'être appelé

par un ange t'homme des désirs (7). Ses

vœux avancèrent le mystère de l'incarnation,
ceuxde la sainte V)crge en obtinrent t'nccom-

plissement, et les nôtres ressentiront les etïets,
s'ils ne se lassent point de demander à Dieu.

tV DISCOURS.

De la nature, des proprie~s, des effets, et du bon et

maMfats usage de la ~Mite.

La nature nous aurait bien manqué au be-

(5) Deus totus desiderabilis homo totxs desi-

deria.

(1) Vas desideriorum ipsa mfusione crescit.

C'/tft;M<<.

(5) Apud Deum voces non facmnt verba sed dest-

deria. Gr< ~a~n.

(6) Desideratus cunctis gentibus. A~a. H.

(7) Vir desideriorum. Daniel. n.
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soin, si, nous ayant donné de l'amour pour
tes bonnes choses, elle ne nous avait pas

dm'nedes désirs pour les refhcrcher.Ce!tes

qu)f«t)( maintenant notre félicité causeraient

tous ces supplices, si nous étant permis dd

les aimer, il nous éta't défendu de les sou-

haiter. Le souverain bien ne servirait qu'à

nous rendre misérables, et la vertu qu'il a

d'attirer les cœurs contribuerait à notre mi-

ser~. si nous n'avions le pouvoir de l'acqué-

rir. \ous au'ions autant de sujet de nous

p)a!:)Jre de cette mère charitable, si, nous

ayant imprimé dans le cœur la haine du

m;)), et:e n'y avait aussi gravé cette passion
qu'on appelle fuite pour nous pn étoigner

car nous verrions notre ennemi, et nous ne

pourrions nous en défendre. Nous aurions

de t'avprsion pour le vice et nous serions

contraints de le souffrir; et, par une malheu-

reuse nécessité, il nous faudrait loger un

hôte que nous ne saurions aimer; mais la

nature y a bien pourvu,et sa Providence, qui
veille toujours sur ses enfants, nous a donné
une passion qui fuit le mal avec autant d'im-

pétuosité que le désir cherche le bien. Elle

s'éteigne de tout ce qui nous peut nuire, et,

suivant les inclinations de la haine dont elle

est ou la fille ou l'esclave, elle s'écarte de
tous les objets qui lui déplaisent, et donne

des combats pour la défendre de ses enne-

mis. C'est le premier secours que nous avons

reçu contre le mal, c'est le premier effort et

la première sortie que fait l'appétit concu-

pisobte pour nous en déhvrer.
Quoique cette passion soit presque tou-

jours innocente, et qu'elle'ne puisse devenir
criminette que par surprise, elle ne laisse

pas d'avoir son mauvais usa~e, et d être tous

les jours employée contre le dessein de la

nature. C'est pourquoi ceux qui veulent s'en

servir sont obhgés de considérer si le mal

qu'ils s'eff"rccnt d'éviter est apparent ou

véritable, et si l'opinion qui s'empare aisé-

ment de l'esprit ne leur a point persuadé des

mensonges pour des vérités car it est cons-

tant que de deux choses qui portent le nom

de m.il dans le monde, il n'y en a qu'une

qui, à proprement parler, le mérite. La coul-

pe et la peine sont les deux plus ordinaires

objets de notre fuite, et la plupart des hom-

mes les confondent de telle sorte, que l'on

ne sait lequel est le plus odieux. Comme la

peine est pius sensible que la coulpe, on l'é-

vite plus soigneusement, il n'y a guère de

personnes qui n'aiment mieux être crimi-

nettes que malheureuses (1). On fuit la peste
et on cherche le péché on s'éloigne de
tous les lieux qui sont infectés, et dont le

mauvais air peut altérer la santé, et on s'ap-

proche des mauvaises compagnies qui peu-
vent ôter l'innocence. Cependant la religion
nous oblige de croire que les peines sont

des effets de la justice divine, qu'elles ont

des beautés qui pour être austères ne lais-

(i) famines flagella sua dolent, percata non do-

lent propter quœ tIagt-Uantur. Greg. Jfa~M.
(~) Onme nialuilà aut thuore.aut pudoreMtura

perfudit. T'et-<M<.

sent pas d'être agréables, que Dieu s'honore

par le supplice de ses ennemis.'et qu'i) trou-
ve autant de saU~hcUon dans )ech&[i)ne')t

des criminels que dans la récompense des

justes. Les plus grands saints ont reconnu
que nos pemes étaient des faveurs qui'ne
contribuent pas moins au satut des hommes

qu'à la gloire de !eur créateur; ils ont con-

fessé qu'il faut adorer les bras qui nous h)<*s-

scnt,i)i)nernospt.)iesacause'de)am<Hn

qui les a faites, <'t apprendre à tout le monde

que les foudres du ciel sont justes, puisque
ceux mêmes qui en sont frappés les adorent.

Mais le péché est un mal véritable qui n'a

rien qui ne soit odiaux sa cause est une vo-

lonté réglée, son objet est une bonté souve-

raine qu'il offense et si de la part de celui

qui te commet sa malice est bornée, de la

part de celui contre lequel il est commis elle

est infinie, t) viole toutes les lois de la na-

ture, il déshonore les hommes et les anges,
et tons les maux que nous souffrons sont

les justes châtiments de ses désordres. C'est

donc pour ce mal effroyable que nous avons

reçu t'aversiun, et elle ne peut être plus jus-
tement employée que pour nous éloigner
d'un monstre dont l'enfer sera le séjour, et

dont )<<mort étcrnette sera le supplice.

Après lui rien ne doit être plus soigneuse-
ment évité que ceux qui défendent son parti,
et qui, pour étendre son empire, tâchent de
le rendre aimable ou glorieux. Comme la na-

ture est le pur ouvrage de Dieu, elle ne peut
souffrir le péché et pour le bannir de la

terre, elle t'a chargé de confusion et de

crainte (2). U n'ose paraître en plein jour, il

se cache dans les ténèbres, et il cherche des
lieux sotitahes où il n'ait pour témoins que
ses complices. Mais ses partisans t'ététent

sur le trône et emploient tous leurs artifices

pour lui acquérir (ie la gloire; ils le couvrent

du manteau de la vertu, et quand it a quel-

que affinité avec son ennemie, ils s'efforcent

de le faire passer pour elle; ils changent
leurs noms, et, commettant deux crimes par
une même action ils ôtent l'honneur à la

vertu pour le donner au péché. Ils appellent
la vengeance une grandeurde courage, l'am-

bition une passion généreuse, 1 impureté un
plaisir innocent, et, par une suite nécessaire,
ils appellent 1 hu~utité une bassesse

d'esprit,
le pardon des injures une lâcheté de cœur,
et la continence une humeur sauvdge (3) ils

répandent ces fausses maximes; )ts font de

leurs maux des contagions, de leurs erreurs

des hérésies; ils séduisent les âmes simples,
et présentant le poison dans des vases de

cristal, ils le font avaler aux innocents. Les

plus courageux mêmes ont de la peine à s'en

défendre, les meilleurs esprits se laissent

persuader à leurs mauvaises raisons et

comme la fraîcheur du teint s'efface insen-

sibloment à la chaleur du soleil, la pureté
des âmes se corrompt par leurs mauvais en-

(5) Sunt virtmibus vitia contmita, et perdais quo-

quo ac t.urptbus recti sunitittuto est. Sic iiieiiiitur

prodigus tiberatem, cum pturimm)) in~sn utrmH

quis dare sciât, ait servare nesciat. Sen., Ep. i2U
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tretiens. C'est pourquoi nous sommes ohti-

gés de recourir à l'aide que la nature nous a

donné, d'exciter cette passion qui noa-, éloi-

gne du mal et qui nous prête des forces pour
le combattre.

Mais son principal emploi doit être contre

Fimpudicité, et il semble que le ciel n'ait fait

naitre l'aversion que pour nous défaire d'un
ennemi qui ne se peut vaincre que par la

fuite.Toutes les pass'ons viennent au secours

de la vertu, quand elle entrepren't la guerre

contre le vice. La colère s'échauffe pour sa

querelle, l'audace lui fournit des armes, l'es-

pérancc lui promet la victoire, et la joie qui
suit toujours les actions généreuses lui tient

lieu de récompense. Mais quand elle attaque

l'impudicité, elle n'ose employer tousses fi-
dètes soldats, et sachant bien que i'enne'ni

qu'elle cotobatest aussi rusé que puissant,
elle craint qu'il ne les séduise, et que, par

ses arttficcs, il ne les attire à son parti. Eu

effet la colère s'accorde aisément avec l'a-

mour, et les querelles des amants ne servent

qu'à rallumer leurs flammes éteintes, l'es-

perance entretient leurs affections et la joie
tire souvent sa naissance de leurs déptai'rs
si bien qu'il ne reste à la vertu que la fuite

pour se défendre et de tant de passions qui
l'asslstent en tous ses autres desseins, elle

n'a que l'éloignement qui la seconde pour
combattre l'impure'é (1). Mais elle s'estime

assez forte quand elle en est secourue et il

n'y a point de beauté si charmante, d'mctina-

tion si forte, ni d'occasion si dangereuse

qu'elle ne se promette de surmonter, pourvu

que cette fidèle passion t'accompagne. C'est

par eUe que la pudicité règne dans le monde,
.t'est par son adresse que la virgmité se con-

serve/c'est par sa prudencequeteshotnmes
imitent les anges et qu'it~ triomphent des

démons dans la faiblesse de la chair.

Mais le plus miraculeux effet qu'elle pro-
duit dans le monde c'est lorsque, servant à

la chargé, elle nous sepine e de nous-mêmes,
et que, prevenant la violence de la mort, cita

divise l'âme du corps. Car l'homme n'a point
de plus grand ennemi que lui-même il est

la cause de tous ses maux, ettjret)gion chre-

tienne tombe d'accord avec ta secte des stoï-

ques, qu'tt ne peut recevoir de véritable dé-

plaisir que celui qu'il se procure. C'est pour-
quoi il esl oblige de s'éloigner de soi-même
et de n'avoir pb)nt de commerce avec son

corps, de peur qu'il ne prenne part à ses

faiblesses. 11 doit éviter sa compagnie s'il

veut conserver son innocence, et il faut que,

par le secours de la fuite, l'âme se détache
d'une partie qu'elle anime. L'on défend la

solitude aux affligés parce qu'elle entretient

leurs douleurs, et on tâche de les divertir

(1) Inter omnia christianorum pia certamina sola
dura sunt pra'tia castitati~ ubi qxotidiana pugna et
rara victoria gravem castitas sorttta est inmito'n)
cui sisUtur et sernper timetur. Nemo ergo se fjfsa
securitate decipiat, nec de suis \ir<bus per~cu)f)se
prae~umat, ncc cum mutiefibus h.tbitans, cootjnenttae
obtmete h'iumphuta. Aug., lib. de~o?!Mt<!(e mulier.

pour leur faire oublier leurs déplaisirs (3).
Aussi défend on la retraite aux pécheurs, de
peur qu'ils ne s'entretiennent avec eux; on

n'ose les abandonner à leurs pensées, de peur
qu'ils ne s'en occupent, et on se sert de mille

artifices pour tes enlever à eux-mêmes de
peur qu'iis n'achèvent de se perdre; car on

sait bien que dans ta solitude ils ne prennent

que de tnauv.tis conseils, qu'ils pensent à

dresser des piéges à la chasteté qu'ils mé-

d)tent des vengeances qu'ils excitent leur

colère, et qui, pendant la honte et la crainte

qui tes retenateut dans les compagnies ils

donnent la iiberté à toutes leurs passions

quand ))s sont à l'écart. Pour les guérir do

tant de maux, on tâche de leb séparer d'eux-
mêmes, et, pour conduire ce dessein avec

succès, on en donne la charge à ta fuite,

qui, par desarttfh es innocents, sépare t'âme

du corps et éloigne les hommes de tout ce

qui leur peut nuire.
Puisque nous lui avons tant d'ohligalions,

et que nous lui sommes redevables de notre

salut, il est à propos de donner le reste de ce

discours à la considération de ses propriétés,
et de connaître p'us ex.tctemt'nt une passion
de qui nous recevons tant de bons offices.

Elle est à la haine ce que le désir est à l'a-

mour quoiqu'elle semble ne regarder le

mal que pour s'en éloigner, elle cherche le

bien par des routes détournées et comme

les matelots. elle tourne le dos au port où

elle veut arriver. Ses effets sont aussi puis-
sants que ceux du désir, et les malheureux

qui s'éteignent d'un grand péril ne donnent
pas de moindres combats que ceux qui re-

cherchent un grand bonheur. Comme le dé-

sir appelle l'espérance à son secours pour

acquérir le bien qui lui semble trop difficile,
la fuite implore l'assistance de la cramte

pour se défaire du mal qui surpasse son

pouvoir; comme le désir est une marque de
notre indigence, la fuite est une preuve de
notre faiblesse, et comme en désirant nous
obtenons ce qui nous manque, en fusant
nous surmontons ce qui nous attaque com-
me enfin le désir dilate notre cœur et le rend

capable du bien qu'il pourchasse, la fuite,
par un effet tout contraire resserre notre
âme et ferme la porte à l'ennemi qui la veut

forcer, si bien que ces deux passions sont
les udètes ministres de la hame et de l'a-

mour, et comme celui-ci n'entreprend rien
de généreux sans l'assistance du désir, celle.
là n'exécute rien de mémorable sans le se-
cours de ~a fuite et comme nous devons la

possession du bien au désirqui la recherche,
nous devons l'étoiguement du mal à la fuite
qui l'a repoussé.

c.2.

(2) Lugentem timentemque custodire solemus, ne
soinudine matf utatur. Nemo est ex impuJeoLbus
qui relinqui s~bi debeat. Tu"c quidquid aut utetu aut

pudore celabat, auttuus expromit; tune audaoan)

aeuit, hbidinem irritât, iracundtam mitigat. Sen.,
Ëp. 10.
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TROISIÈME TRAITE. 4

DE L'ESPÉRANCE ET DU DÉSESPOIR.

PREMIER DISCOURS.
j

De la nature, des propriétés et des effets de f~-
rance.

Cet art qui s'élève de la terre pour consi-

dérer les deux. et qui néglige toutes les beau-

tés du monde pour n'admirer que celles des

astres, nous apprend que le soleil change]

d'innuencesen changeant de maisons, car

encore qu'il ne perde rien de sa vertu dans
sa course, que les éclipses qui le dérobent à

uns yeux ne lui ôtent pas la clarté qu'elles

nous cachent, et que son éloignement ne di-

minue pointsa chaleur; néanmoins il y a des
endroits dans le ciel où ses aspects sont plus

favorables et ses influences plus bénignes; il

y a des constellations qu'il chérit et dans

lesquelles it prend plaisir d'obliger toute la

nature it semblequ'elles relèvent son éclat,

qu'elles augmentent sa force et.qu'il ne pa-
raisse jamais plus puissant que quand il agit

avec elles. La morale qui ne connaît point

d'autre soleil que l'amour, confesse qu')t

prend de nouveaux pouvoirs en prenant de

nouveaux visages car encore qu'il soit tou-

jours lui-même, et que les noms différents

que nous lui donnons ne changent point son

essence, néanmoins il s'accommode aux sen-

timents de notre âme qu'il emploie, et pro-
duit avec eux des effets ou plus rares ou

plus communs. Il est sombre dans la tris-

tesse, il est violent dans la colère, il est

prompt dans le désir, il est entreprenant

dans la hardiesse, it est tranquille dans la

joie et il est abattu dans le désespoir mais

certes il n'est jamais plus ag'éabte que dans

l'espérance; c'est le trône où il parait avec

plus de pompe, c'est l'affection dans laquelle

il agit avec plus d'cffott, et c'est la passion
où Il nous flatte avec plus de douceur. Aussi

est-ce le plus dangereux mouvement de notre

âme il semble que la nature l'ait destiné

pour assister tes grands hommes dans leurs

plus hautes entreprises, et que rien ne se

puisse exécuterde mémorabtcsans le secours

de cette passion. Alexandre n'entreprit la

conquête d'Asie qu'à sa soiïicitaUon; distri-

huant tous les biens qu'il avait reçus de son

père il ne se réserva qu'elle pour son par-
tage, et celui qui trouvait le monde trop pe-
tit se contenta des promesses que lui donna

l'espérance. César ne consulta qu'elle quand
il se résolut de changer l'état de la républi-

que romaine et de se faire le maître de cette

orgueilleuse souveraine, qui donnaitdes rois

à tous les peuples de tj terre. Tous les con-

quérants ont été ses esclaves et l'ambition

qui leur commandait ne tirait ses forces et

ne prenait
ses conseils que de l'espérance

qui leur enflait le courage.

Mais elle n'est pas si attachée aux princes

(1) Omne lac via procedit officium sic serimus,

sic navigamus, sic uxores duci~us, sic liberos tolli-

mus.cum omnium horutu incercus sit eventus.

S<'<t<'<Benef.J'.tv,c.5~.

(2) Adea accedimus dequibusbene sperandumesso

qu'elle ne se communique à leurs sujets et

qu'elle n'étende ses soins jusqu'aux moin-

dres conditions des hommes. Elle conserve
la société du monde, et toutes les personnes
qui l'entretiennent ue se conduisent que par
ses mouvements. Les laboureurs ne culti-
vent les campagnes les marchands ne mon-

tent sur la mer et les soldats n'entrent dans
le combat que sollicités par les douceurs de

l'espérance (1); quoiqu'elle n'ait point de ga-

rant, et que toutes ses promesses soient in-

certitines elle voit mille personnes qui sui-

vent ses ordres et qui attendent ses récom-
penses elle a plus de sujets que tous les

souverains ensemble: elle se peut vanterque
les uns et les autres n'agissent que par ses
conseils. C'est elle senle qui contente tous

les hommes, et qui, dans la d)ffércncc de
leurs conditions, leur fait attendre un même

succès; c'est elle qui promet au laboureur

une heureuse récotte, aux mariniers des
vents favorables, aux soldats la victoire et

aux pères des enfants obéissants (2). Chacun

s'engage sur sa parole, et ce qui est de plus
étrange, on la croit encore après l'avoir sur-

prise en mensonge elle donne tant de cou-

leurs à ses nouvelles promesses que sur leur

assurance on forme de nouvelles entreprises
et on se jette dans de nouveaux dangers. Les

laboureurs cutthent ta terre après une mau-

vaise année et ils s'efforcent de vaincre la

stérittté des campagnes par l'opiniâtreté de
teurs travaux; les matelots remontent sur

leurs vaisseaux après un naufrage, et, trom-

pés par t'espér.tnce ils oublient l'horreur

des tempêtes et la perfidie de la mer; les sol-

dats retournent au combat après leur dé-

faite avec les forces de l'espérance ils at-

taquent des ennemis qui les ont battus, et se

promettent que la fortune se tassera de fa-

voriser toujours un même parti. Enfin il n'y
a point de condition si malheureuse que celte

passion ne console. Quoiqu'elle soit trom-

peuse, elle veut paraître fidèle, et dans sa lé-

gèreté même elle donne des preuves de sa

constance, car elle accompagne ses esclaves

jusqu'à la mort: elle suit les forçats dans
les g.)lères, elle entre dans If's prisons avec
les captifs elle monte sur t'échafaud avec

les criminels, et de quelque mauvais succès

qu'elle ait payé nos désirs, il n'y a point
d homme qui se puisse résoudre à la quit-
ter.

Mais comme il n'y a point d'avantage dans

le monde qui ne soit mêté de quelques dé-
fauts, l'espérance a tes biens; et si elle flatte

les hommes par sa douceur, elle tes étonne

par la crainte qui t'accomp.tgne car le bien
qu'elle pourchasse est absent et difficile, son

absence t'inquiète, et sa difficulté l'épou-
vante. Elle reconnait bien que ce qu'ette
cherche est douteux le nom même qu'elle
porte (3) lui apprend que t'événement de ses

credimus. Qxiscnim poXiceturserentipMvpntum,

navigantiportum,mditantivictnria<n,))tarito ['ujtca~t
uxorem, patri pios liberos? Idem, ib.

(5) Spes incerti boni nomen est. Sen., Eptst. 10.
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entreprises est incertain, et toutes tes fc<<s

qu'elle considère les dangers qui la 'inena-

cent. elle pâtit aussi bien que la crainte. Elle
semble être de t humeur de ce grand capi-

taine qui n'entrait jamais au combat qu'en
tremblant. comme s'il eût apptéhendé les

hasards où son courage allait le jeter elle

redoute ses propres efforts, et sa hardiesse
fait ta plus grande pa' tic de sa timidité. Cette

maxime est si véritable qu'un philosophe a

pensé que nos appréhensions naissaient de

nos espérances, et que pour cesser de crain-

dre il fallait cesser d'espérer; car quoique

ces deux passions semblent avoir de la con-

trariété, et qu'une âme qui espère soit pleine
d'assurance, néanmoins elles naissent l'une

de l'autre, et nonobstant leur mauvaise in-

tettigcnce, elles se prêtent la main et ne se

quittent que rarement. Elles marchent de

compagnie comme les criminels, avec leurs

gardes, qui sont attachés d'une même chai-

ne, et presque réduits à une même servitude.

Mais je ne m'étonne pas qu'elles aient tant

d'affinité, puisqu'elles ont tant de rapports,

et que l'une et l'autre c~t la passion d'un

homme qui est en suspens, et que l'attente

de l'avenir entretient dans t'inquiétude(l).

Quand elle n'a pas ce malheur, et que la

connaissance de ses forces l'assure du bon
succès de son entreprise, elle tombe dans

une autre extrémité, et fournit à nos enne-

mis des moyens pour nous surprendre, car

elle est naturellement imprudente; quelques

bons avis qu'on lui donne, elle regarde le

bien qui l'attire, et ne considère pas le mal

qui l'environne. Elle se jette indiscrètement

dans le péri), et ne se conduisant que dans

les apparences qui la trompent, elle engage

sa liberté pour satisfaire à son inclination.

Ainsi voyons-nous que les poissons avaient

t'hameçon parce qu'il est couvert de quel-
que appât; que les bêtes farouches donnent

dans les toiles, pensant, y trouver quelque

proie, et que les soldats tombent dans une

embuscade croyant remporter quelque avan-

tage (8); de sorte que t'espé<ance est un

conseiller téméraire qui ne voit dans les té-

nèbres de l'avenir que de fausses lueurs, et

qui ne découvre des biens apparents que

pour nous jeter dans des maux cachés et

véritables. C'est pourquoi les politiques se

défendent toujours de ces avis, et ces grands

hommes qui gouvernent les Etats ne croient

pas facilement une passion qui a plus de

chaleur que de tu'nière, et plus de courage

que df prudence. Mais quand elle nous tien-

drait tout ce qu'elle nous promet, et que le

bonheur qu'elle nous fait attendre ne serait

n]ê)é d'aucun déplaisir, encore aurions-nous

sujet de nous plaindre d'elle, puisqu'on nous

repaissant de t'avenir, elle nous fait oublier

le passé, qu'elle nous oblige de fonder notre

(t)Quemadmoduntea'tem catena et custodiam et

mililem copulat sic ista quac jam diss~mi!ia sunt

pinter incedunt. Nec m~ror ista sic ire. Utrumfjue

pendentis animi est, ulrumque futuri exspectattune

sotithi. SeM<c., Ep. 5.

(2) Et fera et piscis spe aliqua oblectante decipitur.

Senec., Ep. 8.
(3) Memorix minimum tribuit, quisqus spei plu-

contentement sur la partie la plus incertaine

de notre vie (3).
Le temps qui mesure tontes les choses du

monde a trois différences, le passé, le pré-
sent et le futur. Le présent n'est qu'un point;
il coule si promptement qu'on ne le peut ar-

rêter, on nous surprend en mensonge toutes

les fois que nous voulons parler de lui il

n'entend jamais le commencement et la fin
d'un même discours, quand nous le pensons

prendre pour témoin, ou alléguer pour

exemple, Il nous échappe des mains, nous
trouvons qu'il n'est plus présent, et qu'il est

déjà passé. Le futur lui succède, mais il est

si caché que les plus sages du monde n'en

peuvent découvrir les premiers moments;
ses ténèbres sont si épaisses que toute la lu-

miéte de la prudence ne les peut dissiper.
Les succès des choses sont enfermés dans
les abîmes, et à moins que d'entrer dans l'é-

ternité, on ne les saurait connaître il faut
être prophète pour pénétrer ses secrets, et

tout y est si douteux et si confus à notre

égard, que souvent les jouts que nous des-

tinons à notre triomphe sont destinés à no-

tre défaite, et les heures que nous réservons

à nos divertissements sont celles que le ciel

a ordonnées pour notre punition. Le passé
n'est plus, il nous fuit et nous le fuyons nos

souhatts, qui ont quelque droit sur l'avenir,

n'en prétendent point sur tui ils ne peuvent

disposer de ce qui n'est plus, et celle souve-

raine puissance, à qui toutes choses obéis-

sent, n'entreprendra rien sur cette partie
du temps, que quand elle voudra réformer le

monde, et que tirant nos corps de la pous-
sière, elle rendra au présent tout ce que le

passé lui avait ravi. Il est vrai que notre mé-
moire a quelque juridiction sur lui elle

s'en sert pour notre consolation, cite rappelle
nos biens écoulés pour nous divertir, et, par
un innocent artifice, elle fait de nos maux

passés des félicités présentes. Elle ressus-

cite nos amis pour nous entretenir avec eux,
elle converge avec les morts sans horreur,
et malgré tes lois nécessaires du temps, ctfo

fait revivre le passé et nous restitue tous les

contentements cru'il nous avait enlevés. Aussi

est-ce la partie de notre vie que tes philoso-
phes aiment le mieux, c'est celle sur qui la

fortune n'a plus de puissance et qui ne peut
être tncommodée de la pauvreté, travaittco

de la crainte, ni abusée de t'espérance. C'est

un temps sacré que les accidents n'oseraient

toucher, c'est un trésor qu'on ne nous peut

dérober, et les tyrans qui ont pouvoir sur co

qui nous reste de vie n'en ont point sur co

qui en est écouté. La possession en est pai-
sible, et quoi que fassent les destins, ils ne

nous peuvent ôter un bien dont nous ne

jouissons que par le souvenir (~). Cependant

l'espérance nous prive de ces richesses in-

rimun). Senec Benefie. <;&. m, c. 4.

(4) Hjec est pars tcmpons nostri sacra ac dedicata,

omncs humâmes casus supergressos extra fortunae re-

gnmn subducta quam non tnnpia, non metus, non

ntorborum mcur'us exagitat. Hjec non turbari pi-
tebt. Perpétua ejus et iutrepida possessio est. Se;t.,
de Brev. M~, c. 10.
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nocen~cs, et ne s'occupe que de t'avenir elle

nous empêche de songer an passé elle nous

appluvrtf pour nous enrichir, elle nous ôte

le certain pour nous repaitre de 1 incertain,

et par une injustice extrême, elle nous tire

de la tranquill'té pour nous engager dans

l'orage.
J'avoue bien que la prudence et la reli-

gion considèrent l'avenir, mais elles ne le

regardent pas comme l'espérance car la re-

ligion ne se fonde pas sur ce futur incertain

qui amuse la plupart des hommes, mais sur

un futur assuré qui nous est promis dans

l'Ecriture sainte. Elle travaille pour t'acqué-

rir, et elle emploie toutes ses raisons pour

nous persuader qu'il doit être le principal
objet de nos désirs elle méprise cet avenir

trompeur que l'espérance humaine recher-

che, et elle en fait si peu de compte, qu'elle

ne veut pas que nous l'estimions une partie
de notre vie; elle nous défend de penser au

lendemain, et condamne même la fausse

prudence des hommes qui amassent des tré-

sors et qui bâtissent des palais, comme

s'ils étaient assurés de vivre une éternité (l):

elle ne veut pas que nous remettions en ce

temps inconnu i'ctYet de nos bonnes résolu-

tions, et par une profonde connaissance

qu'elle a de l'incertitude de toutes choses,

elle nous défend de différer noire pénitence,
et nuus commande de regarder le jour pré-

sent comme le dernier de notre vie. La vraie

prudence considère plutôt t'avenir comme

une source de maux que comme une source

de biens, et quand elle veut pénétrer ses té-

nèbres, elle prend bien plutôt conseil de la

crainte que de l'espérance elle se défie de

tout ce qui dépend de la fortune, et n'igno-

rant pas combien les meilleures conjectures

sont douteuses, elle attend toujours le fu-

tur avec inquiétude comme elle sait que les

bons succès sont au delà de son pouvoir,
elle laisse à la Providence divine le soin de
leur ordonner, et ne s'étonoe point quand
cite voit que les plus sages conseils sont sui-

vis de mauvais événements. De sorte que
l'espérance est blâmable de nous engager

dans un temps qui n'est pas en notre do-

position, et de fonder tout notre bonheur
surdes moments et des heures qui sont peut-

être au delà du cours de notre vie. Je sais

bien que la condition de notre nature nous

oblige à prendre quelque droit sur l'avenir;

que n'y ayant que D)eu seul qui possède
tous ses biens ensemble, il faut que nous
donnions quelque chose à la succession du

temps, et qu'ayant si peu d'avantages pré-
sents, nous nous entretcmons de ceux que

nous promet
le futur; mais il n en faut pas

fd~re n ~s rtchesst's, et c'est une haute im-

prudence de quitter le présent, d'oublier le

pashé, pour ne se nourrir que de l'aventr (~).

(t) Nolite ergo solliciti esse in crastinum. Crastinus

enin) dit'ssoitic'tus erit sibi ipsi su<fhit d)ei iiialitia
sua. JMnn/t. vt.

(2)0na)nstu~mnest:et:)tcm disponere'ne cra-

Stino t)))ht<'m doxiittamur. 0 quanta donenda est spes

lOi'gas indtoan~un). Entam.ydtficabo, credatu. exi-

gam, ignores gérant. Oumia tnthi oede etiam feli-

f!l
De tous ces bons et mauvais effets de l'es-

pérance, il est facile de connaître sa nature
et d'en faire une exacte dcumti"n c'c~t
donc un mouvement de notre appétit ir.'st i-
ble qui recherche avec ardeur le bien ab-

sent, difficile et possible elle a cela de
commun avec toutes les autres passions

qu'elle est un mouvement de notre âme;
mais elle est différente de la crainte, en ce

qu'elle considère le bien et non pas le mat
de la joie, en ce qu'ellé regarde un bien ab-

sent et non pas présent et du dé~ir, en ce

qu'ette ne recherche pas le ,bien absolument,
mais le bien difficile. Toutes ces .quaiités
nous apprennent qu'elle peut avoir ses bons
et ses mauvais usages; que sNes jeunes gens
en abusent dans les plaisirs, les vipittards
en usent bien dans leurs affaires, et que si
elle est pernicieuse à la prudence, quand
elle s'appuie indiscrètement sur l'incertitude
de l'avenir, elle es.t u~e à la religion, quand
elle se fonde sur l'éternité: nou, verrons la

preuve de ces vérités dans les discours sui-
tants.

M< DISCOURS.

Du mauvais usaqe de l'espérance.

L'on ne saurait abuser plus insolemment

des passions que lorsqu'on les emploie con-

tre le dessein de la nature, ou que, choquant
leurs prin<ipa)es propriétés, on les fait sf'r-

vir à des ma)t'es mfa'ncs, qui, par artifice

ou par violence leur font quitter le parti de
la vertu. C'est pourquoi je ne saurats mon-

trer plus évidemment le mauvais usage que
la plupart des hommes font de l'espérance,

qu'en leur montrant qn'))s heurtent ses in-

clinations et que la détournant de son objet

légitime, ils lui en proposent d'autres qui
ne lui sont pas convenables car selon le

raisonnement de tous les philosophes, cette

passion doit regarder un bien absent, diffi-

cile et possibte. D'où je conclus que les ri-

chesses, les honneurs et les plàisirs de la vie

ne peuvent être ses véritables objets, puis-
qu'ils n'ont que l'apparence du bien, et que
c'est l'opinion qui ne sait pas bien nommer

les choses qui les a honorés d'un titre

qu'elles ne mentent pas car la raison nous

apprend que tontes ces choses n'ont point
d'autre prix que celui que leur doune l'igno-
rance et le mensonge. Avant que t'ava'ice

eût tiré l'or des entrailles de la terre, et que
par mille tourments qu'elle lui fait souffrir,-
elle lui eût donné cette couleur qui nous
ébtouit tes yeux, Il ne passait que pour un

sable inutile (3). L'honneur dépend si fort
de l'opinion, qu'il est son pur ouvrage, et la

vertu s'estimerait bien misér.)bte, s) elle n'a-
vait point d'autre récompense que celle qui
se donne le plus souvent à dés crimes qui
ont du bonheur ou de l'éclat. Les plaisirs de

cibus dubia sunt Mihi) sibi quisquam de futuro debet
pro~itte'e. S~t ,Ep. 10.

(5) AurtMn nomen terrj: )n igne tetiquit, atque

exiNttetOtmentisn'orna)neinadehupp)!C)ibittdeticTas,
de ign~nmxs )n honores, metaHi retuga mutatur.
Te)'<. de /<att<t< mulier.
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la vie ne sont pas assez innocents, et sont

trop p rnicieux à l'homme pour être mis au

nombre do «es biens la honte et le
regret

les accompagnent, la douleur qu'ils fuient
a^ec t.inl de soin les trouve toujours, et leur

fait porter la peine de tous las excès qu'ils
ont commis. C'est peut-être ce qui a obligé
le Sage d'appeler tous ces biens imngiiiaires
des peintures trompeuses, qui ne sont rien

moins en effet que ce qu'eues paraissant à

nos sens (1). Car il semble à ceux qui ne ju-
gent de l'ouvrage des peintres que par les

yeux, qu'ils voient des oiseaux qui volent

en l'air, des p'aines qui s'étendent à perte
de vue, et des personnages qui se détachent
du tableau; cependant quand ils s'en appro-

chent, ils trouvent que ce ne sont que des
traits de pinceau qui trompent leurs sens, et

qui leur font voir des choses qui ne sont pas
il en est ainsi de tous les biens périssables
que l'opinion a mis en crédit, et qui doivent

toute leur estime à la faiblesse ou à l'igno-
rance des hommes. Ce ne sont que des om-

bres du bien qui, n'ayant rien de solide, ne

peuvent être les objets de l'espérance aussi

les plus sages les ont méprisés, et il s'est

trouvé des philosophes qui n'en ont jamais

mieux reconnu la vanité que dans leur pompe
et dans leur grandeur.

L'exemple que nous en donne Sénèque est

trop utile pour ne le pas remarquer il dit
qu'Attalus avait conçu une secrète affection

pour les richesses, et que bien qu'il fît pro-
fession de la philosophie, il s'était imiginé

que leur bonté répondait à leur beauté, et

qu'elles avaient autant de douceur que d'é-

clat. Il se trouva heureusement en un triom-

phe, où l'on exposa toutes les magnificences
de Rome il vit des vases d'or et de cristal,

dont l'artifice augmentait le prix; des super-
bes habits, dont les couleurs étaient encore

plus précieuses que l'étoffe des troupes
d'enfants et de femmes, dont les beautés dtf-

férentes charmaient également les yeux; des
esclaves chargés de chaînes, qui avaient au-

trefois porté des couronnes et des sceptres
il vit toutes les dépouilles de l'Orient, et ces

superbes trésors que tant de rois avaient

amassés pendant la longueur de tant de siè-

cles il vit enfin tout ce que la puissance ro-
maine avait acquis de plus rare depuis que
son ambition avait cédé à son avarice. Ce-

pendant ce philosophe guérit son mal où il

semblait le devoir accroître, et il reconnut la

vanité des richesses au milieu de leur triom-

phe car faisant réflexion sur tout ce qu'il
avait vu, et remarquant que ces choses n'é-
taient pas moins inutiles que trompeuses, il

les méprisa généreusement. Cette pompe, di-

sait-il, n'a pu durer que quelques heures,
une même après-dinée en a vu le commen-

cement et la fin, et quoique les chariots qui
portaient tous ces trésors marchassent len-

tement, ils ont passé en peu de temps. Quelle

(1) Umbra, pictura, labor
sine fructu. Sap. xiu.

(2) Vidisline quam intra paucas horas Ille ordo

quamvis lentus dispositusqiie transierit? hoc totam

vitaiu uostram occupabit quod totum diem compare

apparence y a-l-il
donc que ce qui n à pu

nous divertir tout un jour nous occupe toute

notre vie, et que nous fassions un long sup-

plice d'une chose qui n'a pu nous donner un

long plaisir {2) ? Ainsi ce philosophe apprit
la vertu où les autres ne conçurent que de
la vanité, et toutes les fois qu'il se présentait
à ses yeux quelques objets dont l'apparence

le pouvait tromper, il disait Qu'adanros-tu,

mon âme 1 c'est la pompe d'un triomphe

que tu vois, où les choses se montrent et ne se

laissent pas posséder, et où pendant qu'elles
nous plaisent elles passent et s'évanouis-

sent (3).
Si les richesses, n'étant pas des biens vé-

ritables, ne peuvent être l'objet de notre

espérance, tous les autres que le monde
nous promet ne la peuvent satisfaire, puis-

qu'ils ne sont pas assez éloignes car cette

passion étend sa vue bien avant dans l'ave-

nir négligeant les choses présentes, elle sou.

pire après les absentes, et fait sa félicité d'un

bonheur qui n'est pas encore arrivé. 11 sem-

ble qu'elle nous veuille apprendre que le

monde n'est pas son séjour, et que tous ces

biens qui flattent nos sens et qui charment

nos yeux ou nos oreilles ne sont pas ceux

qu'elle recherche. Elle s'élève jusqu'au ciel,
et portant ses prétentions dans l'éternité,
elle n'estime pas absent ce qui est enfermé

dans la suite des temps; par une générosité

qui ne saurait être assez louée, elle méprise
toutes les grandeurs dont l'imagination se

peut former une idée, et elle n'aspire qu'à
cette suprême félicité que l'œil n'a j.imais
vue, et l'oreille n'a jamais ouïe, et que le

cœur même n'a jamais conçue (/ Cor. u).
Ceux-là donc lui font outrage qui la con-

traignent de s'attacher à tous nos biens, et

de languir pour
des objets qui n'ont pas une

des conditions que le sien doit posséder;
car outre qu'il doit être absent, il faut qu'il
soit difficile et qu il donne de la peine à ceux

qui le veulent acquérir. Ce terme fera naî-
tre de l'erreur dans la plus grande partie des
esprits, et les hommes trouvant de la diffi-

culté dans la recherche des biens qu'ils sou-

haitent, s'imagineront qu'ils méritent d'être

espérés. Les avares qui passent des mers,

qui vont découvrir des terres inconnues et

chercher de nouvelles maladies sous de nou-
veaux climats, se persuaderont que les riches-
ses sont bien souhaitables, puisqu'elles sont

si difficiles. Les ambitieux qui n'ont pas une
.heuie de bon temps, et qui trouvent mille

enfers véritables dans le paradis imaginaire

qu'ils se forment, croiront que l'honneur est

l'unique objet de l'espérance; mais la philoso-
phie prétend attacher la difliculté à la gt an-

deur elle confond le nom de difficile a\ ec ce-

lui de noble et généreux elle condamne tous

ceux qui soupirent après des biens infâmes et

qui, oubliant la noblesse de leur naissance, ne

conçoivent des desirs que pour des choses

non potuit? Sen., Ep. HO.

(5) Quid mirai i»? qnid stupes? Pompa est, nsleii-

duntur isine res_no.i possidentur, et duut placent
transeunt Se»., ibid.



méprisables. L'espérance est trop courageuse

pour estimer de la fumée ou de la boue, et

elle a compassion de toutes ces âmes lâches

qui se donnent mille peines pour acquérir

des richesses ou des honneurs. 11 est vrai

qu'ils coûtent bien des travaux à ceux qui
les recherchent, mais pour être difficiles, ils

n'en sont pas plus souhaitables; la peine qui
les environne ne les rend pas plus glorieux,

et ils ressemblent aux supplices des crimi-

nels, qui pour être rigoureux ne laissent pas

d'être infâmes.

Enfin tout ce que désire la plupart des

hommes n'est pas la fin de l'espérance, puis-

qu'il est le plus souvent impossible car

quoique cette passion soit hardie, elle est

prudente; elle mesure ses forces, et quoi-
qu'elle s'engage en de glorieuses entreprises,

elle' veut avoir quelque assurance de leur

événement; elle n'aspire qu'aux biens qu'elle
peut obtenir, et elle en quitte la poursuite

sitôt qu'elle reconnaît qu'ils surpassent son

pouvoir; elle aime mieux passer pour rete-

nue que pour téméraire, et confesser son

impuissance que faire paraître sa vanité.

Cependant tous ceux qui espèrent passent

les bornes, et ôtant la prudence naturelle à

cette passion, ils élèvent leurs désirs au delà

de leurs mérites, et cherchent souvent des
choses également injustes et impossibles. Un

esclave dans les fers se promet la liberté, un

criminel entre les mains du bourreau espère

encore sa grâce, un homme banni de la cour

prétend encore au gouvernement, et il ne se

trouve presque point de misérables qui ne
se repaissent indiscrètement de quelque féli-

cité imaginaire (1). Ils se persuadent que le

ciel fera un mîracle en leur faveur et qu'il

changera l'ordre de l'univers pour accomplir

leurs désirs.
Mais de tous ces insensés, il n'y en a point

de plus déplorables que les vieillards, qui
voyant la mort déjà peinle sur leur visage,

se promettent encore une longue vie. Ils

perdent tous les jours l'usage de quelques

parties de leurs corps, ils ne voient que par
artifice, ils n'entendent qu'avec peine, ils

ne marchent qu'avec douteur, et quelque

chose qu'ils fassent, ils ont de nouvelles

preuves de leur faiblesse néanmoins ils es-

pèrent de vivre, et parce que nos premiers
pères ont vécu plusieurs siècles, ils croient

qu'en se conservant, ils se pourront défen-
dre de la mort, et goûter après tant de pé-
chés qu'ils ont commis, une faveur qui n'a

été accordée qu'à ceux qui n'avaient pas

encore perdu toute l'innocence. Pour conce-

voir une
pensée

si déraisonnable, il faut re-

noncer au jugement, et ne pas connaître les

malheurs qui sont inséparablement attachés

à la vicillesse car tous les genres de mort

(l)Spps est uliimum adversorum solatium. Con-

trovers. lib. v, 1. Sen.

(1) Alia genpra mortis, spei mixta sunt. Desinit

moi bus, iiicciidium exstiuguitur; mare quosjbauierat
ejecit incoluines gladiuui miles ab ipsa pertturi
cervice revocavil. INilnl habet quod speret quem se-

nectus dueil ad morlem. Sen., Ep. 50.

(3) Scit se peregrinam in terris agere, inter extra-
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sont mêlés de quelque esperance la fièvre

nous laisse après un certain nombre d'accès,
les embrasements s'éteignent comme ils

sont allumés, la mer repousse au bord ceux

qu'elle avait engloutis, un coup de tempête

jette les vaisseaux dans le
port,

et le soldat

touché de pitié donne la vie à son ennemi

abattu; mais celui que la vieillesse conduit à

la mort n'a plus de sujet d'espérer; on ne
saurait lui faire grâce, et les rois qui prolon-
gent la vie aux criminels, ne la peuvent
prolonger aux vieillards (2). Leur mort est

la plus douce, mais elle est la plus certaine;

et comme ils ne doivent plus craindre de
mourir, ils ne doivent plus espérer de vivre.

Mais nous avons assez considéré les outra-

ges qu'on fait souffrir à l'espérance, [voyons
les bons offices qu'on lui peut rendre, en

l'employant selon ses inclinations, et selon

nos besoins.

UI« DISCOURS.

Du bon usage de l'espérance.

La religion chrétienne est toute fondée
sur l'espérance, et comme elle méprise la

félicité présente, il ne faut pas s'étonner si

elle soupire après un bonheur à venir. Elle-

confesse qu'elle n'est pas de ce monde, et

elle ne trouve point étrange qu'elle soit per-
sécutée en un pays ennemi elle sait bien

qu'elle est appelée de ce siècle misérable à

un siècle plus heureux, et que n'ayant rien
à posséder sur la terre, elle doit tout espé-
rer dans le ciel. C'est là qu'elle adresse ses

vœux, c'est là qu'elle s'attend de recevoir

les effets des promesses de Jésus-Christ, et

de goûter cette gloire dont elle n'a encore

ici que les gages (3). Elle sait bien que notre

salut n'est que commencé, et qu'il ne se doit
achever que dans leciel. Tous les chrétiens qui
sont instruits dans son école attendent avec

une sainte impatience le jour heureux, que le

Fils de Dieu punira ses ennemis, et couron-

nera ses sujets. Ils s'estiment déjà sauvés

parce qu'ils le sont en espérance, et parmi
tant de maux qui les alfligent, ils se conso-

lent en cette vertu qui promet beaucoup, et

qui donne encore davantage. Car elle n'a
jàmais confondu personne, et quoique pour
un temps elle souffre que ceux qui la recla-

ment soient persécutés, elle leur inspire tant

de courage, que bien loin de sentir leurs

douleurs, ils goûtent le bonheur des anges
au milieu de leurs supplices, et se moquent
de la cruauté des tyrans et des bourreaux.

Quelque accident qui leur arrive ils sont

toujours assurés, et sachant bien que Jésus-

Christ eut le fondement de leur espérance
ils regardent tous les changements de la

terre avec tranquillité d'esprit (4).

Mais quelque avantage que puissent tirer

neos facile iniinicos invenire. Cxterum,genus,sedfin,

spem, gralianv, digiiitalein in cœlis habere. Tertut.

in Apolug.

(4) Spes non confundit quia infundit cerlitudiiiem

per banc enim ipse Spiritus testimonium pcrlnbel
Spiiiiui nosiro quod sumus t'ilii Dei. liern. in Canlic.

sernt. 27.
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les chrétiens de cette haute vertu, il faut

confesser qu'elle n'a rien de commun avec

cette passion qui considère l'avenir et qui
cherche un bien possible et difficile car

l'une est une vertu chrétienne qui réside en

la volonté, et l'autre est une passion qui ré-

side en l'appétit sensible; l'une est un pur
effet de la nature, l'autre est un pur ouvra-

ge de ld grâce l'une par ses propres forces

ne se peut étendre que sur les siècles, et

l'autre par sa propre vigueur monte jusqu'à
l'éternité; l'une enlin ne nous tient pas tout

ce qu'elle nous promet, et manquant sou-

vent de parole à ses amants, elle ne leur

laisse que de la confusion et du regret, mais

l'autre est si fidèle en ses promesses, que les

hommes qui ont combattu sous ses ensei-

gnes confessent que ses récompenses sur-

passent tous leurs services. Néanmoins dans

leurs différences rien ne les empêche de s'ac-

corder le meilleur usage qu'on peut faire

de
l'espérance

humaine, c'est de l'assujettir

à l'espérance divine, et de la faire aspirer

par son secours à la possession des biens
éternels car encore que la passion ne con-

naisse point l'éternité, et qu'étant engagée

dans le corps, elle ne s'élève guère plus

haut que les sens, elle a toutefois quelque
inclination de suivre la grâce, et de se lais-

ser conduire à ses mouvements. Comme

elle obéit à la raison, elle peut obéir à la

piété comme elle sert utilement à la vertu

morale, elle peut servir utilement à la vertu

chrétienne. Etsi ce n'est point luidonnertrop

d'avantage, je pense que comme elle se mêle

avec la patience et la force, pour faire des

habitudes morales, elle se peut mêler avec

Vcspéranee et la charité, pour former des
,iabitudes surnaturelles (1). Mais sans m'en-

gager dans une dispute de l'école, il me suf-

fit de dire que si toutes nos passions peu-

vent être sanctifiées par la grâce,
l'espérancen'étant pas de pire condition que les autres,

peut prétendreàla même faveur et contribuer

a toutes les bonnes oeuvres des chrétiens.

Aussi ne douté-je point que les saints n'en

aient fait un bon usage, et qu'éclairés de la

lumière de la foi ils n'aient mis en Jésus-

Christ toute l'espérance qu'ils mettaient en

leurs souverains ou en leurs dieux, pendant

qu'ils vivaient dans le paganisme. Je ne

doute point que cette généreuse passion qui

les avait animés dans les périls pour la

gloire de leurs princes ne les animât dans
les flammes pour la querelle du Fils de Dieu,

ef je tiens pour assuré que comme, par ses

propres forces, elle en eût fait de bons sol-

dats, elle en fit, par l'assistance du ciel, d(

courageux martyrs car la nature est 1<

fondement de la grâce, et comme la foi pré.

suppose la raison, la force d'un martyr pré-

supposait l'espérance d'un homme, et il fat-

lait que la passion opérât dans le cœur d<
ces généreux athlètes, pendant que la grâci

(i) Fortitudinem Genlilium mundana cupiditas

furlitudinem Chrislianorum Dei chantas facit, que

diffusa est in cordibus nostris non per volunlaus ar

bitrium, sed per Spirituui sanctum qui datus est n<

bis. Aug., lib. i Oper. imper f. centra Jul.

agissait en leur volonté. Dieu se sert tous les

jours de la bouche des prophètes pour ex-

pliquer ses mystères, quand il leur découvre

les secrets de l'avenir; il emploie leurs pa-
roles pour les déclarer à son peuple, et il

accorde en eux la nature avec la grâce pour
exécuter ses desseins.

C'est pourquoi je pense que le meilleur

usage qu'on puisse faire de l'espérance, c'est

de l'assujellir à trois vertus chrétiennes qui

sauront employer utilement sa chaleur. La

première est celle qui porte son nom, et qui,

par un innocent artifice, la détache de la

terre et lui donne des désirs pour le ciel

car encore que l'espérance humaine soit si

généreuse, elle ne peut pas prétendre au

bonheur de l'éternité, et quoique, dans l'âme

des Alexandro et des César, elle ait aspiré à

des honneurs divins, ce n'a pas tant été par
son mouvement que par celui de la vanité.

Mais quand elle est instruite par la foi

quand elle s.iit que Dieu nous a choisis pour
être ses enfants, et que Jésus-Christ nous a

faits ses frères pour nous rendre ses héri-

tiers, elle souhaite par humilité ce que les

autres souhaitaient par ambition. La seconde

vertu qu'elle peut servir, c'est la patience,

qui, dans tous les maux qu'elle souffre, n'a

point d'autre consolation que celle que lui

fournit l'espérance car tandis qu'elle com-

bat avec les douleurs, elle serait mille fois

opprimée sous leur violence, si cette passion
glorieuse ne lui dépeignait les récompenses

qui lui sont préparées, et si elle n'adoucis-

sait le mal présent par le bonheur à venir

qu'elle lui promet. Pour entendre ceci, il faut

savoir que la patience est une vertu aussi

douce que sombre; elle n'a point d'éclat, et

quoiqu'elle entreprenne des choses grandes,
elle fuit la pompe et le théâtre; les ténèbres

«t les déserts lui sont agréables, et elle se

contente de combattre en la présence de ce-

lui qui la doit couronner (2). Elle n'a point
aussi de violence, et quoiqu'elle ait de si

puissants ennemis, elle se défend en souf-

frant, et elle ne nous fait gagner la victoire

qu'en nous faisant perdre la vie. A peine se

donne-t-elle la liberté de se plaindre; et elle

témoigne si peu de ressentiment de ses ou-

trages ou de ses peines, que ceux qui ne la

connaissent pas l'accusent d'être stupide.
Une si grande froideur a besoin d'être ani-

i niée par la chaleur de l'espérance, et une
\ertu si douce demande le secours d'une

passion agissante. Aussi, pendant tous ses

déplaisirs, elle ne s'occupe que des récom-

penses qui lui sont promises; et dans les

douleurs qu'elle souffre, elle s'élève aux

î cieux sur les ailes de l'espérance, et voit avec

les yeuxdela foi la félicité qui lui est préparée.
Mais le principal usage que nous devons

faire de cette passion, c'est quand la force est

3 aux prises avec la douleur, et qu'elle atta-

8 que ces ennemis effroyables qui tâchent de

i, (i) Vultus illi tranquillus et placidus, frons pura,
e oculis liumilitate non infelicitate dejectis, os taei-

turmtaiis honore signaium, color qualis sécurise*
)- inaoxiis. Tertull., de Patient.



j i

DE L'USAGE DES PASSIONS

triompher de son courage; car il y a cette

différence entre la patience et la force, que

la première se contente de souffrir, et que la

seconde veut agir; que l'une attend les

maux, que l'autre les va chercher; que l'une

se cache par modestie, que l'autre se pro-

duit par générosité; que l'une est douce, que

l'autre est sévère; que l'une, à proprement
parler, souffret des peines qu'elle ne peut

éviter, et que l'autre endure des tourments

dont elle pourrait bien s'exprimer. Mais

dans toutes leurs différences elles ont ceci de

Goramun, qu'elles ne peuvent se passer de

l'espérance c'est l'âme qui leur donne la

vie, et ces deux,. belles vertus n'attireraient

point la vue des hommes et des anges si elles

n'étaient animées par cette passion qui re-

garde l'avenir car la vanité n'est pas assez

puissante pour nous inspirer le mépris de la

douleur, et la secte des» stoïciens, tout or-

gueilleuse qu'elle est, n'a pu disposer qu'un

petit nombre de philosophes à souffrir géné-

reusement la violence des tortures et la

cruauté des bourreaux. Mais la religion

chrétienne a produit des essaims de martyrs

qui ont vaincu les flammes, surmonté les

bêtes farouches et triomphé des empereurs

{nfidèles. Aussi leur force était fondée sur la

vertu de l'espérance et pendant qu'on tâ-

chait de les corrompre par les promesses, de

les étonner par les menaces et de les vain-

cre par les tourments, ils s'élevaieut dans le

ciel en esprit, et considéraient les récom-

penses que Dieu prépare à ceux qui le ser-

vent fidèlement (1), (

C'est sans doute pour ce sujet que le grand

apôtre donne tant de titres glorieux à l'es-

pérance, et que pour exprimer ses effets mi-

raculeux il emploie tous les .ornements de

son éloquence divine car tantôt il l'appelle
un ancre qui arrête notre vaisseau sur la
mer, qui nous fait trouver la tranquillité au

milieu de l'orage, et qui attache nos désirs
au ciel et non pas à la terre (2); tantôt il

l'appelle un bouclier, à la faveur duquel
nous repoussons les traits enflammés que
notre ennemi lance contre nous (3); tantôt il

l'appelle notre gloire, et nous la représente

comme un titre honorable, qui, effaçant no-

tre honte, nous fait espérer qu'après avoir

été les ennemis de Dieu, nous deviendrons

ses enfants, et qu'en cette qualité nous au-

rons part à son héritage. Par tous ces éloges
il nous apprend que l'espérance nous est né-

cessaire en toute sorte d'états, et que nous

la pouvons utilement employer dans toutes

les rencontres de notre vie; qu'elle est notre

assurance dans les tempêtes, notre défense

dans les combats et notre gloire dans les af-

fronts. Mais prenons garde qu'elle n'est pas
de ce siècle, qu'elle nous en défend l'amour,

vv) Finis spei félicitas seterna. Aug.

(2) Quam spem sicut anchoram habemus animée

tutam ac tirmam.
Heb. ix.

(3)
In omnibus sumentes scutum (ulei in quo pos-

sitis omnia tela nequissimi ignea exstinguere.

Eph. vi.
a

(4)
Non est spes nostra de hoc sjccuIo ab amore

hujus sœculi vocati sumus ut aliud sseculum spere-

~-1 a -r

et qu'elle nous en propose un autre plus
heureux et plus innocent, qui doit être l'ob-

jet de tous nos désirs. Négligeons les biens

périssables pour acquérir les éternels; sou-

venons-nous qu'il est bien difficile d'avoir en
un même temps des prétentions sur le ciel et
sur la terre, et que pour obtenir les promes-
ses de Jésus-Christ, il faut mépriser celles da
monde (4).

IVe DISCOURS.

De la nature, des propriétés, des effets et du bon et
¡

mauvais usage du désespoir.

De toutes les passions de l'homme, le dé-i

sespoir est celle qui a reçu le plus d'honneur

et le plus de blâme dans l'antiquité; car elle

a passé pour le dernier effort du courage,
dans ces grands hommes qui se donnèrent la
mort pour se conserver la liberté, et qui em-

ployèrent le fer ou le poison pour se déli-

vrer de l'insolence d'un ennemi victorieux.

Les poêles et les orateurs ne paraissent ja-
mais plus éloquents que quand ils décrivent
la mort de Caton; et ils déguisent avec tant

d'artifice cette action furieuse, que si la foi

ne nous avait persuadés qu'elle est un atten-

tat exécrable, nous la prendrions pour une

action héroïque. Sénèque ne loua jamais
tant la vertu que ce crime; il semble qu'il
ait dessein, par les éloges qu'il lui donne,de

porter tous les hommes au désespoir, et d'o-

bliger tous les malheureux à commettre des

parricides. Il s'imagine que tous les dieux
descendirent dans Utique pour considérer ce

spectacle, et qu'ils voulurent honorer de leur

présence un philosophe stoïcien qui, ne pou.
vant souffrir la domination de César, quoi-

qu'il eût bien souffert celle de Pompée, s'en-

fonçait le poignard dans le sein, déchirait ses

entrailles, et, pour goûter la mort, arrachait
son âme de son corps avec ses propres
mains (5). Mais certes je ne m'étonne pas

que Sénèque ait voulu faire passer un meur-

tre pour un sacrifice, puisqu'il approuve

l'ivrognerie et qu'il en fait une vertu, pour
n'être pas obligé de blâmer Caton, qui en

était accusé (6). Les autres ont absolument

condamné le désespoir; et. parce qu'il s'est

trouvé des hommes qui, s'abandonnant à sa

fureur, ont trempé leurs mains dans leur

sang, ils ont jugé qu'il fallait bannir cette

passion de notre âme, et qu'il n'y avait point
de rencontre dans la vie où il fût permis de
suivre ses mouvements.

Tous ces deux partis sont également in-

justes, et leurs sentiments violent ceux de la

nature car, de quelque désastre que la for-

tune nous menace, et quelque insigne mal-
heur qu'elle nous prépare, nous ne pouvons

jamais attenter à notre vie. Notre naissance
et notre mort ne dépendent que de n' iie

mus. Aug., t. ni de Verbis Domini, serm. 2.

(5) Liquet mihi cum magno spectasse gaudio deos,
cum vir ille acerrimus sui vindex gladium sacro pe-
ctori infigil, dum viscera spargit et animam manu
educit. Senec., de Provi~l., cap. 3.

(6) Galoni ebrietas objecta est sed quisquis ob-

jecerit, facilius efficiet hoc crinien lionestum quam
turpem Catonem. Senec, de Tranquil. animi, c. 15.



DE L'USAGE DES PASSIONS.

souverain, et il n'y a que celui qui nous a

fait entrer dans le inonde qui nous en puisse

faire sortir. 11 nous a laissé la disposition de

tous les états de notre vie, et ne s'en est ré-

servé que le commencement et la fin. Nous

naissons quand il lui plaît, et nous mourons

quand il l'ordonne c'est entreprendre sur ses

droits que de vouloir avancer l'heure de no-

tre mort, et il en est si jaloux, que souvent
il fait des miracles pour nous

apprendre
qu'il en est le maître. Mais si le désespoir est

défendu en cette occasion, il y en a beau-

coup d'autres où il est permis, et il me sem-

ble que la nature n'a jamais fait paraître

plus évidemment le soin qu'elle a de l'homme

qu'en lui donnant une passion qui le peut
délivrer de tous les maux pour qui la philo-

sophie n'a point de remèdes.

Car encore que le bien soit un objet agréa-

ble, et qu'il attire puissamment la volonté

par ses charmes, néanmoins il est quelque-
fois environné de tant de difficultés qu'elle

ne le peut approcher. Ses beautés la font
languir; elle se consume en désirs, et l'espé-

rance, qui la sollicite, l'oblige à faire des ef-

forts inutiles. Plus elle a d'amour, plus elle

souffre de douleur, et plus le bien qu'elle re-

cherche est excellent, plus elle est miséra-

ble ce qui devrait causer son bonheur fait

naître sa peine, et, pour le dire en peu de

paroles, elle est malheureuse parce qu'elle
ne se peut empêcher d'aimer un objet qu'elle

•ne peut acquérir. Ce tourment serait aussi

long que son amour, si le désespoir ne ve-

nait à son secours, et si, par une prudence

naturelle, il ne l'obligeait à quitter une re-

cherche impossible et à faire mourir des dé-

sirs qui ne servent qu'à l'affliger. Comme

cette passion nous détache d'un bien difficile

et qui surpasse notre pouvoir, il se rencon-

tre mille occasions dans la vie où elle peut
être utilement employée, et il n'y a point de

condition dans le monde, pour élevée qu'elle

puisse être, qui n'ait besoin de son assis-

tance car les forces de tous les hommes

sont limitées, et la plus grande partie de

leurs desseins sont impossibles. L'espérance
et la hardiesse, qui les animent, ont plus
d'ar3eur que de conduite. Sous ces guides

aveugles, ils se jetteraient dans des précipi-
ces si le désespoir ne les retenait et si, par la

connaissance de leur faiblesse, il ne les di-
vertissait de leurs entreprises téméraires.

Aussi est-ce un fidèle conseiller qui ne nous

trompe jamais et qui ne mérite point de blâ-

me, si, n'étant appelé que quand les affaires

sont déplorées, il nous donne des avis plus
salutaires qu'honorables. Il faut accuser l'es-

pérance qui nous engage trop facilement
dans le péril, et louer le désespoir qui trouve

le moyen de nous en délivrer.

Les plus grands princes ne sont malheu-

reux que pour ne l'avoir pas écouté; car si,
avant que d'entreprendre la guerre, ils mesu-

raient leurs forces, ils ne seraient pas con-

traints de faire une paix honteuse et de pren-

(I) Animus ex ipsa desperatione sumitur
Ignayis-

sima animalia quœ natura ad fugam genuit, ubi exitus

nonpatet, tentat fugam corpore iuibelli, nullus per-

dre la loi d'un ennemi victorieux mais je
malheur veut qu'ils n'implorent le secours
du désespoir que quand il ne leur en saurait

plus donner, et qu'ils ne consultent cette

passion que quand toutes choses sont rédui-
tes à l'extrémité. Il n'est pas néanmoins inu-
tile en cette occasion même, et ses avis ne
laissent pas d'être profitables quoiqu'ils
soient précipités. Il a souvent conservé les

Etats dans une guerre civile, et il a sauvé

des armées tout entières par une honorable

retraite car quand les princes reconnais-

sent que leurs forces ne sont pas égales à

celles de leurs ennemis,- et que tout l'avan-

tage s'est rangé du parti qui leur est con-

traire, te désespoir, ménagé par la
prudence,

les oblige à se retirer, et cette passion, répa-
rant les fautes de l'espérance et de l'audace,
leur fait réserver leurs soldats pour un

temps où ils se pourront promettre une vic-

toire assurée. Car le désespoir est plus pru-
dent que courageux, el' il pense plus au sa-

lut. qu'à la gloire de l'Etat il profite des
maux qu'il a remarqués, et s'estime assez

glorieuxquand il peut échappera la fureur de

celui qui la poursuit. Il est vrai que quand
il voit tous les chemins du salut fermés, et

que la mort se présente à lui de toutes parts,
il choisit la plus honorable et rappelant

l'espérance, qu'il avait chassée, il se résout

de mourir ou de vaincre c'est pourquoi les

grands capitaines ne désespèrent jamais les

vaincus; et sachant bien que cette passion
devient hardie quand elle est irritée, ils lui

dressent des ponts d'or, ils lui ouvrent tous

les passages, et laissent répandre ce torrent

dans les campagnes, de peur qu'il n'enfle sa
fureur par la resistance et qu'il ne renverse

les digues qu'on oppose à son impétuosité (1).
C'est en quoi le naturel du désespoir est

étrange, car il naît de la crainte, et sa timi-

dité fait la plus grande partie de sa pruden-
ce Il considère plutôt, dans le bien qui lui
est offert, la difficulté qui l'étonne que la

gloire qui l'attire; et soit qu'il ait plus de
froideur ou moins de courage que l'espé-

rance, il ne regarde pas tant les bons que
les mauvais événements. Cependant, quand
le péril est extrême et que le malheur est si

grand qu'il ne se peut plus éviter, il fait de

nécessité vertu, et il combat des ennemis que
l'espérance même n'osait attendre. Souvent
il arrache les lauriers des mains du vain-

queur, et faisant des efforts qui peuvent pas-
ser pour des miracles, il surmonte la nature,
il conserve la vie des hommes en la leur fai-
sant mépriser, et il gagne la victoire en

cherchant une mort honorable.

De tous ces effets il est aisé de juger de

la nature du désespoir et de reconnaître qu'il
est un mouvement violent par lequel l'âme

s'éloigne d'un bien difficile qu'elle ne croit

pas pouvoir acquérir, et par lequel aussi

quelquefois elle s'en approche, non tant

pour le posséder comme pour se défendre du

mat qui la menaee car dans sa naissance
ill.-

nicior hostis est, q-uam quem audacem angustise fa:
ciunt. Majora aut certe paria conatur animus ma»nus
ac perditus. Sen., Quœst. nanti; hb. 11, c. 59.

t>
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le désespoir est timide, et il n'a point d'au-

tre dessein que de détourner l'âme de la

vaine recherche d'un bien impossible; mais

de son progrès il devientaudacieux,et quand

il voit qu'en s'éloignanl d'un bien difficile il

s'engage dans un mal infâme, il reprend

courage et se sert de toutes ses forces pour

emporter une chose dont il estimait la perte
assurée; de sorte que cette passion n'est pas

simple, et, pour en bien expliquer la nature,

il faut dire qu'elle est mêlée de crainte et

d'espérance, et que, comme il est plus lâche

que celle-là dans le commencement, il est

sur la fin plus généreux que celle-ci. Mais

en l'un et en l'autre de ces deux temps, il a

besoin de conduite, et, pour être utile à la

vertu, il faut qu'il évite deux extrémités

dangereuses qui portent son nom et qui ter-

nissent sa gloire l'une se peut appe-

ler lâcheté, et l'autre témérité. Il tombe

dans la première quand, pour ne pas lon-

naître ses forces, il s'éloigne d'un bien

qu'il pourrait acquérir; il tombe dans la se-

conde quanJ, pour ne pas remarquer sa fai-
blesse ou la grandeur du péril, il entreprend

Une chose impossible et s'engage dans un

dessein qui ne peut être suivi que d'un

succès malheureux. C'est à la raison de le

ménager
et de voir quand il peut fuir sans

infamie et quand il peut attaquer sans témé-

rité. Si c'est un bien légitime qu'on puisse

attendre avec justice, il n'en faut presque

jamais désespérer l'opiniâtreté est jouable

en cette occasion, et l'on ne peut blâmer un

homme qui tente l'impossible, même pour
acquérir un bonheur que son devoir lui

conseille de rechercher; mais si ce qu'il sou-

haite est difficile et périssable, il faut qu'il se

guérisse de ses vains désirs et de ses folles

espérances, par un désespoir raisonnable.

Mais il doit prendre garde que si cette pas-

sion est souvent innocente dans la nature,
elle est toujours criminelle dans la grâce;

car l'espérance naturelle étant fondee sur

nos propres forces, il est permis de la quit-
ter pour embrasser le désespoir; il n'y a

point d'inconvénient que l'homme de qui

la misère est si connue, laisse ses dessems

quand il ne les saurait exécuter. Mais l'es-

pérance surnaturelle étant fondée sur la

la puissance divine, il est défendu de la per-

dre, et c'est un crime capital de soupçonner

Dieu de mensonge ou de faiblesse. C'est pour-
quoi ceux qui désespèrent de leur salut cho-

quent les plus hautes perfections, et ils se

rendent indignes de recevoir le pardon de

leurs péchés dès lors qu'ils cessent de l'es-

pérer car puisque l'Ecriture sainte nous

apprend que Dieu est bon et qu'il est puis-

sant, ceux qui se persuadent qu'il ne veut ou

ne peut pas leur pardonner font outrage à

sa puissance et à sa bonté et choquent par

un même crime ses deux plus excellentes

qualités. Et si nous en voulons croire saint

Augustin, les désespérés imitent les orgueil-

leux, et s'égalent à Dieu en perdant l'espé-

(1) Adhuc cum diffidit et suam nequitiam comparât

Dei benignitati, Unem imponit virluti Dei, dans lineni

iutiinto, et perfectionem auferens Deo, cui nilnl

rance de leur salut car quand ils tombent
dans le désespoir, ils s'imaginent que la mi-
séricorde de Dieu n'est pas si grande que
leur péché, et, par une injurieuse préférence,
ils élèvent leur malice au-dessus de sa bonté;
ils donnent des bornes à un amour infini, et
ils ôtent des perfections à celui qui possède
même toutes celles que notre esprit ne peut
pas s'imaginer (1).

11 est vrai que si le désespoir est criminel

dans la
grâce,

il y a un excès d'espérance

qui n'est guère moins dangereux et il se

trouve des chrétiens dans l'Kglise qui ne sont

opiniâtres dans leurs péchés que par une
vaine confiance qu'ils ont en la miséricorde
de Dieu; ils ne s'entretiennent de sa bonté
que pour l'offenser ils ne pensent aux grâ-
ces qu'il fait aux pécheurs que pour en abu-

ser, et, par des conséquences déraisonna-

bles que la philosophie ne leur peut avoir

apprises, ils concluent qu'ils doivent être

mauvais, parce que Dieu est bon et qu'on
le doit offenser, parce qu'il ne punit pas ses
ennemis. Si ces infâmes criminels n'avaient

perdu le jugement avec la piété, ils raison-

neraient d'une autre façon, et diraient que,
puisque Dieu est bon, ils doivent être obéis-

sants, que puisqu'il pardonne, ils doivent être

réservés à l'offenser, et que, puisqu'il ai-

me leur salut, ils doivent aimer son lion-

neur. Mais certes quand ils n'auraient pas
ces justes considérations, la miséricorde de
Dieu ne devrait pas les entretenir dans leur
folle confiance; car, outre qu'elle est d'ac-
cord avec sa justice, et que l'une n'entre-

prend rien sur les droits de l'autre, il a tel-
lement tempéré ses promesses avec ses me-

naces, dans l'Ecriture sainte, qu'elles ban-

nissent de notre âme le désespoir et la pré-
somption pour assurer les désespérés il leur

a proposé la pénitence, dont la porte est ou-
verte à tous ceux qui se représentent, et, pour
intimider les présomptueux qui, par leurs

délais, méprisent sa miséricorde, il a rendu

le jour de la mort incertain, et les a réduits, à
la nécessité de craindre un moment qui, pour
être inconnu, peut surprendre tout le monde.

QUATRIÈME TRAITÉ.

DE LA HARDIESSE ET DE LA CRAINTE.

PREMIER DISCOURS.

De la nature, des propriétés et des effets de la hardiesse.

Si les difficultés qui accompagnent les ver-

tus relèvent leur prix, et si les plus pénibles
sont les plus belles, il fautconfesser qu'entre
les passions, la hardiesse doit être estimée la

plus glorieuse, puisilu'elle est la plus diffi-

cile, et qu'elle entreprend de combattre tout

ce qu'il y a de plus effroyable dans le mon-
de car encore que l'espérance soit géné-
reuse et que le bien ne lui semble pas agréa-
ble s'il n'est austère, sa beauté l'invite à le

chercher, et les charmes qu'il possède lui

donnent des forces pour surmonter les dif-

ficultés qui l'environnent. Mais la hardiesse

est dépourvue de cette assistance, et consi-

deest, etiam quod cogitari non potesl. Aug., lib. d6
Veruet fttlsa pœnil. cup. 5.
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dère un objet qui n'a rien d'aimable. Elle

attaque le mal, et, venant au secours de

l'espérance, elle déclare la guerre à ses en-

nemis, et ne se propose point d'autre récom-

pense dans ce combat que la gloire elle est

de l'humeur des conquérants qui laissant

toutes les dépouilles à leurs soldats, ne se

réservent que l'honneur car tous ceux qui
décrivent sa nature tombent d'accord qu'elle
est une passion de l'âme, qui va chercher les

dangers pour les combattre et pour les vain-

cre c'est pourquoi on la peut appeler une

force naturelle, et une disposition à cette

'vertu généreuse qui triomphe de la douleur

et de la mort. Comme elle n'entreprend rien

que de difficile elle est plus sévère qu'a-
gréable l'on voit sur le visage de ceux

qu'elle anime une certaine sévérité qui mon-

tre assez qu'elle trouve ses plaisirs dans les

travaux, et qu'elle n'a point d'autres diver-

tissements que ceux qu'elle prend à surmon-

ter les douleurs; elle n'a rien qui la coiuole

que la gloire, ni rien qui la nourrisse que

l'espérance. Avec ce faible secours elle at-

taque tous ses ennemis, et gagne presque
autant de victoires qu'elle donne de combats.

Mais pour apporter plus de lumière à ce

discours, il faut savoir que le bien et le mal

sont les deux objets de toutes nos passions.
L'amour regarde le bien et pour l'acquérir
il emploie le désir et l'espérance; quelquefois
il le trouve si difficile qu'il s'en éloigne par
le désespoir, jugeant que c'est un trait de
prudence de renoncer a un bonheur qu'on
ne saurait obtenir. La haine, de son côté,
déteste le mal, et pour s'opposer à un enne-

mi qui lui déclare une guerre éternelle elle

emploie les passions qui relèvent de son em-

pire elle se sert de la fuite et de la crainte

pour l'écarter, et quelquefois elle use de la

hardiesse et de la colère pour le combattre et

pour le vaincre. Mais comme le désespoir ne

quitterait jamais un bien difficile, si la

crainte ne lui avait persuadé que les diffi-

cultés qui l'accompagnent ne peuvent être

surmontées, la hardiesse n'entreprendrait

jamais d'attaquer un mal terrible, si l'espé-
rance ne lui en avait promis la victoire. De

sorte que ces deux passions, pour avoir des

objets différents, ne laissent pas d'être d'ac-

cord, quoique l'une cherche le bien, et que
l'autre provoque le mal; elles travaillent

toutes deux pour le repos de l'esprit, et par
des routes écartées elles recherchent une

même fin. Il est vrai que la condition de
l'une est bien plus douce que celle de l'autre,

carl'es'pérance ne regarde que le bien qu'elle
désire; si quelquefois elle jette les yeux sur

les difficultés qui l'environnent, c'est plutôt

par nécessité que par inclination et si elle

s'abandonne à quelque danger, ce n'est pas
tant pour la gloire que pour le profit mais la

hardiesse ne considère que le mal, et, par une

certaine confiance qui l'accompagne en tous

ses desseins, elle se promet de le vaincre par

(1) Alius illi vix rerum naturam sufficere, angusta
esse classibus maria, militi castra, cxplicandis eque-
stribus copiis campestria, vix patere cœlura ad emit-

tenda omni manu tela. Sen., Benef. lib. vi, c. 13.

ses propres forces. L'espérance entreprend

facilement, et, comme elle est aussi légère

que vaine, elle s'engage à toutes les entre-

prises qu'elle juge glorieuses et possibles
mais elle n'en recevrait que de la confusion

si la hardiesse ne venait à son secours, et si

par cette grandeur de courage qui lui est

naturelle, elle n'exécutait heureusement ce

que sa compagne avait témérairement entre-

pris. L'espérance ressemble aux trompettes

qui sonnent la charge et qui n'entrent ja-
mais dans la mêlée la hardiesse, au con-

traire, est de l'humeur de ces soldats qui

gardent le silence et qui réservent toutes

leurs forces pour combattre l'ennemi. L'es-

pérance promet tout et ne donne rien, et

cette infidèle trompe les hommes par de
belles paroles qui ne sont pas toujours sui-

vies de bons effets; mais la hardiesse ne

promet rien et donne beaucoup elle tente

l'impossible pour satisfaire aux promesses de

l'espérance, et tâche de surmonter les diffi-
cultés qui en retardent l'exécution. Enfin

elle est si généreuse,que ses desseins, quoi-

que difficiles, ne laissent pas d'être heureux,
et elle est si accoutumée à vaincre, que les

poetes, pour donner quelque couleur aux

victoires qu'elle remporte contre les lois de

la guerre, ont feint qu'elle avait une divinité

qui l'animait, et que ses efforts étaient plu-
tôt miraculeux que naturels.

Mais afin que ces qualités différentes pa-
raissent plus évidemment, j'ajouterai les

exemples aux raisons, et je lerai voir, par

quelques histoires remarquables,de combien

la hardiesse est plus considérable que l'espé-
rance. II ne s'est jamais trouvé de monarque

plus puissant que Xerxès et sa puissance
n'éclata jamais davantage que quand il for-

ma le dessein de dompter la Grèce; son ar-

mée étant composée de deux millions d'hom-

mes, toutes les campagnes étaient trop pe-
tites pour étendre un corps dont les parties
étaient monstrueuses, la terre gémis«ait sous

la pesanteur des machines qu'il faisait me-

ner pour battre les villes qui lui feraient
quelque résistance ce nombre épouvanta-
ble de soldats et de chevaux tarissait les ri-
vières, la grêle des flèches qui partaient de

tant de mains obscurcissait lesoleil (1). Ceux

qui voulaient flatter ce prince disaient que
la mer n'était pas assez vaste pour porter
tous ses vaisseaux, et que la Grèce nétait

pas assez grande pour loger toutes ses trou-

pes cependant Léonidds se saisit du détroit
des Thermopyles, et, retranché dans ces

montagnes, se résolut de le combattre au

passage avec trois cents soldats. L'espérance
et la hardiesse enflèrent sans doute le cœur

de ce généreux capitaine, et ces deux pas-
sions l'animèrent à une entreprise aussi dif-

ficile que glorieuse (2). L'espérance lui re-'

présenta la gloire qu'il recevrait de s'oppo-
ser à l'ennemi commun de la Grèce, de con-

server la liberté de son pays, de garantir les

(2) Laconas tibi ostendo, ipsis Thermopylarunj
angusliis positos, nec victoriam sperantes nec redi
tuin. nie locus illis sepulcrum futurus est. Seuec,
Ep. 82.
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temples de l'embrasement de défendre les

Ytllçs du pillage, et de sauver les femmes de

l'insolence d'un barbare viclorieux. Elle

n'oiiltlia pas de lui dépeindre tous les hon-

neurs qu'on lui rendrait dans Lacédémone,

les statues qu'on dresserait à la mémoire de

son nom, les louanges qu'il recevrait de la

bouche de tous les peuples, cl les litres magni-

fiques que lui donneraient les historiens dans
leurs écrits. Peut-être le voulut-elle flatter

d'une victoire impossible, et lui persuader
que le désordre se jetant dans une armée

qui avait beaucoup d'hommes et n'avait

guère de soldats, il lui serait aisé de la dé-

faire mais la hardiesse, plus véritable que

l'espérance reconnut la grandeur du péril

et, sans tromper ce capitaine elle lui remit

devant
les yepx que bien que sa mort fût as-

surée, il ne devait pas abandonner le poste
qu'il avait pris qu'il n'était pas besoin de

vaincre, mais de mourir, et ferait assez pour

le salut de la Grèce si, perdant la vie, il fai-

sait perdre l'assurance à ses ennemis. It crut

le conseil de cette passion généreuse, il se

résolut de soutenir l'effort d'une armée qu'il

ne pouvait arrêter, et convia ses soldats à

se préparer tout d'un temps au combat et à

la mort (1). Dans cet exemple il est aisé de

juger que l'espérance ne considère que le

bien qui la sollicite, et que la hardiesse ne

regarde que le mal qui la menace; que l'une

ne s'entretient que de la gloire qu'elle se pro-

met, et que l'autre ne s'occupe que du péril

qu'elle combat; quel'une se repaît d'un plai-
sir imaginaire, et que l'autre se nourrit d'une

peine véritable. Il est vrai que celle-ci trouve

son contentement dans son devoir et chante

le triomphe au milieu de sa défaite (2); car

quoiqu'elle ne remporte pas la victoire sur

les Perses en la personne de Léonidas elle

la remporte sur la crainte de la mort, et elle

est assez satisfaite d'avoir dompté le plus
violent de ses ennemis elle ne se met pas

en peine d'être battue pàr les hommes

pourvu qu'elle vainque la fortune, et le bon

succès lui est indifférent, pourvu qu'elle sur-

monte l'appréhension du danger.
S'il est permis de joindre la fable à l'his-

toire, nous verrons en la personne de Jason

les divers mouvements de ces deux passions.

La conquête de la toison d'or est le sujet de

son voyage l'espérance le fait monter sur

la mer, et lui promet qu'un bon vent enflera

ses voiles, et le conduira, malgré les tempê-

tes, au rivage de Colchos; elle lui représente
qne toute la Grèce a les yeux ouverts pour
le regarder, et qu'elle ne porte point de ca-

pitaine qui, dans cette expédition, ne veuille

combattre sous ses enseignes que dans une

si noble entreprise le profit est attaché à la

gloire, et que la récompense qu'il en attend

est aussi riche qu'honorable. Mais la har-

diesse qui ne peut flatter lui propose des
soldats à combattre, des monstres à domp-

ter, et un serpent qui veille toujours, à sur-

prendre. Cependant il accepte toutes ces con-

(l)Quam fortiter Leonidas milites allocutus Si(

cpmmiliiones, prandite, (anquam apud inferos cœmv

Jliri. Sen.,ibid.

ditions et il entreprend d'attaquer tous ces'

ennemis, sur la confiance de ses propres
forces. 11 n'est pas assuré de vaincre les tau-

reaux et les serpents, mais il est bien assuré

de vaincre la peur; il sait bien que le succès

dépend de la fortune mais il sait bien aussi

que la hardiesse ne dépend que de sou cou-

rage. Il lui suffit de mépriser tous ces mons-

tres qui se présentent à lui sous des visages

effroyables, et, sans remporlerd'autre récom-

pense, il s'estime assez glorieux, pourvu u

qu'il triomphe de la crainte.

Par ces deux exemples on reconnaît évi-

demment les avantages qu'a la hardiesse sur

l'espérance; mais dans leurs oppositions, on

ne laisse pas d'y trouver quelque rapport
et il semble que les mêmes causes qui nous

font espérer le bien, nous fassent mépriser
le mal

car la jeunesse
qui a beaucoup de

chaleur ne s'imagine riea d'impossible, et

parce que la vigueur qu'elleressent lui donne

de l'assurance, elle s'engage facilement dans

les desseins difliciles et glorieux. Les bons

succès nourrissent aussi cette passion et

quand la fortune est favorable aux capitai-

nes, ils ne refusent guère le combat quoi-

que leurs troupes soient moindres que celles

de leurs ennemis, ils se persuadent que leur

nom seul est capable de les étonner; et comme

ils sont accoutumés à vaincre, ils ne peuvent
craindre un malheur qui ne leur est pas en-

core arrivé. La puissance ne contribue pas
moins quele bonsuccès à rendre les hommes

hardis car quand un prince commande à

un grand Etat, que chaque ville peut lui

fournir une armée, que ses revenus lui per-
mettent de l'entretenir plusieurs années, que
ses voisins le redoutent, et qu'il n'a qu'à se

mettre en campagne pour les obliger à de-

venir ses sujets, il n'y a point de guerre qu'il

n'entreprenne, ni de victoire qu'il ne se pro-
mette. Mais de toutes les choses du monde
il ne s'en voit point qui rende les hommes
plus hardis que l'innocence car encore que
l'ennemi qui les attaque soit puissant, et que
la terre combatte en sa faveur, ils s'imagi-
nent que Dieu doit prendre leur parti, et que
celui qui protége les innocents, étant inté-

ressé dans leur cause, est obligé de la dé-

fendre, si bien qu'ils marchent sans crainte

dans les dangers; ils n'appréhendent pas les

mauvais succès, et attendant le secours duLI

ciel, ils se promettent une victoire assurée.

Les uns et les autres se peuvent méprendre,
et comme ces passions deviennent d'illustres
vertus, quand elles sont conduites par la

prudence, elles peuvent dégénérer en des

vices honteux, quand elles se laissent gou-
verner par l'indiscrétion c'est ce que nous

examinerons dans lus discours suivants.

H- DISCOURS.

Du mauvais usage de la hardiesse.

Comme la hardiesse n'a point d'autre guide

que l'espérance, il ne faut pas s'étonner si

elle attaque des ennemis qu'ellc ne peut

(2) Non est q.uod me vietum, te victorem credas
vieil fui lima tua fortunani meam. Senee., de Lonstant.

Sap., c. 6.
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vaincre, et si les desseins qu'elle forme ne

sont suh is la plupart du temps que de mau-

vais événements. Il est bien malaisé que les

entreprises téméraires soientheureusës,'et

que les actions qui ne sont pas conduites par
la prudence soient accompagnées do bon-
heur. La fortune se lasse de favoriser les au-

dacieux et après les avoir souvent retirés
du péril où ils s'étaient' indiscrètement en-

gagés, elle les abandonne avec quelquè sorte

de justice, et elle punit leur témérité pour

guérir celle des autres c'est pourquoi tous

les hommes sont obligés d'examiner les con-

seils que leur donne l'espérance, et de me-

surer leurs forces, autant que de suivre les

mouvements de la hardiesse; car encore

qu'ils soient généreux, et que la plupart des
soldats les confondent avec ceux de la va-

leur, ils ne laissent pas néanmoins d'être fu-

nestes et de causer tous les jours la perte

des armées et la ruine des Etats. Mais pour

trouver la source de ce malheur, il faut sa-

voir
que,

comme les passions résident en la

partie inférieure de l'âme, et ne savent pas

raisonner, elles considèrent seulement leur

objet, et par une aveugle impétuosité, elles

s'en approchent ou s'en éloignent elles ne

remarquent pas même les circonstances qui

l'accompagnent, et sans comparer les dilQ-

cullés avec leurs forces, elles s'engagent im-

prudemment au combat, ou le mettent hon-
teusement à la fuite. Leur jugement est si

prompt, qu'il est presque toujours précipité

car, après avoir écouté le rapport des sens,

elles consultent leur inclination, et sans at-

tendre les ordres de la raison, elles enlèvent

l'homme tout entier, et le forcent de suivre

leurs mouvements. De là vient qu'il se re-

pent de ses desseins, qu'il condamne ce qu'il

avait approuvé, et qu'il ne peut souvent ache-

ver ce qu'il avait commencé.

Mais de toutes les passions il n'y en a point

de plus malheureuse que la hardiesse car

elle attaque de puissants ennemis, cl elle est

aux prises a\ec la douleur et la mort; les

combats sont ses exercices ordinaires, et

elle se baigne souvent dans les larmes ou

dans le sang. Elle est toujours environnée de

dangers,etde quelque partqu'elle se tourne,

elle ne voit que des images affreuses
et des

spectres effroyables. Cependant elle n'em-

prunte des forces, et ne reçoit des avis que

de l'espérance. Celle "qui la 'pousse dans le

péril est celle-là même qui la conseille; celle

qui la fait aigrir est celle qui lui met les ar-

mes à la main, et qui, sous de vaines pro-

messes, l'engage en d'extrêmes difficultés.

Aussi voit-elle avorter la plupart
de ses des-

seins et elle ne remporte bien souvent de
tous ses inutiles efforts que le regret d'avoir

suivi 'de mauvais conseils. La plupart du

temps elle se décourage elle-même, et voyant
bien que ses

entreprises surpassent ses for-

ces, elle se laisse étonner par la crainte, abat-
.1

(I) Audaces temeritate provecti, ante cupiunt adire

pericula quam instant cum adsint ea defuerunt.

Arist., lib. m Ethic., c. 2.

r (2) Vides fortitudinis matrem esse prudentiam, nec

fortitudinem, sed temeritatem esse quemlibçt ausum

.f

Il. Il 1

tre par le désespoir, et consumer par la tris-

tesse car ces passions lui succèdent presque

toujours, et nous voyons par expérience HW,

ceux qui dans le commencement des com-

bats ont été
plus courageux que des hommes,

se trouvent à la fin plus timides que des fem-

mes. Le feu de la hardiesse s'allume bientôt,
mais il s'éteint aussi bien promptement et

comme la fureur des vagues se convertit en

écume, la violence des audacieux se change

en timidité, et de tant de constance qu'ils fai-

saient paraître en leurs dessetas, il ne leur,

reste que des faiblesses aussi honteuses que
criminelles (1).'

'• f m"

II est vrai que la colère prend quelquefois

le parti de la hardiesse et lui donne de nou-

velles forces quand la grandeur du péril lui

a fait perdre les siennes ;mais cette assis-

tance n'est pas toujours assurée; le soldat

qui ne s'engage au combat que sur un si fai-

ble secours, est en aussi grand danger de

perdre la victoire que celui qui met son es-

péfance dans le désespoir, et il n'est'pas

plus assuré de vaincre que celui qui ne se

résout à combattre que parce qu'il ne ser

peut retirer. On a vu des désespérés mourir

les armes à la main, et s'ils ont quelquefois

vengé leur mort, ils n'ont pas toujours con-'

servé leur vie on a vu souvent aussi des

audacieux qui, pour s'être mis en colère, ne

sont pas sortis plus heureusement du péril

où ils s'étaient précipités. La colère a ses

forces limitées aussi bien que' la hardiesse

et si l'une et l'autre ne sont conduites par la

prudence, elles ne' doivent attendre que de

funestes événements ce qui a réussi dans

une occasion ne réussit pas en toutes les au-

tres, et le ciel ne s'oblige pas à donner un

même succès à toutes les entreprises témé-

raires (2). L'exemple d'Alexandre ne doit

pas servir de règle à tods les conquérants il

n'a pas assez vécu pour être sûrement imité;

la fortune qui l'avait suivi dans sa jeunesse

l'eût peut-être abandonné dans sa vieillesse.

Sa témérité n'eût pas toujours été si heu-

reuse, et s'il eût commencé ses conquêtes

par l'Europe, il ne les eût pas portées si

avant que dans l'Asie Rome naissante eût

arrêté le cours de ses victoires, et celle qui

resserra Pyrrhus dans ses Etats l'eût re-

poussé dans la Macédoine. '•

Pour moi, je suis de l'opinion de Sénèque,
et je crois avec lui que ce prince avait' plus
de courage que de prudence, et plus' de té-

mérité que de courage (3).' En effet; sa for-

tune l'a plus souvent préservé que sa valeur,
et si le ciel ne l'eût choisi pour punir l'or-

gueil des Perses, il fût demeuré dans la pre-
mière bataille. Il ne voulut pas prendre les

avantages dont les plus grands' capitaines

ont accoutumé de se servir, quand leurs for-

ces ne sont pas égales à celles de leurs en-

nernis. Il ne voulut pas attaquer l'armée de

Darius à la faveur des ténèbres, mais par
''<

quem non parturivit Prudentia. Bern., de Consider.

lib. il.

(5) Alexandro erat post virtutem felix temeritas.

Sen., Benefic. lib. i, c. 13.

f
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une témérité qui mérite plus de reproches

qu'elle n'a reçu de louanges, il voulut atten-

dre le jour, et avoir le soleil pour témoin de
sa victoire. Il eût cru la dérober s'il l'eût

emportée pendant la nuit, et quoique Parmé-

nion lui conseillât de préférer le salut de ses

soldats à la gloire de ses armes, il méprisa

,cet avis, et pour montrer qu'il tenait tous

ses avantages de la fortune, il rejeta toutes

les maximes de la prudence. Aussi liens-je

pour assuré que sa confiance a perdu les

souverains qui l'ont voulu imiter, et que sa

conduite est plus funeste aux conquérants,

que les écueils et les tempêtes aux matelots.

Je sais bien que César donnait beaucoup au

hasard, et qu'il ne put entreprendre la ruine

de la république romaine sans avoir conçu
une haute opinion de son bonheur. Mais si

le dessein en fut bien téméraire, l'exécution

en fut bien prudente; car il joignit l'artifice

avec la force, Il n'abandonna point au destin
ce qu'il put conduire par la vertu, et on ?st

obligé de reconnaître que ses victoires ne

sont pas moins l'ouvrage de sa prudence que
de sa fortune. 11 ne témoigna de l'audace que
dans les occasions où le conseil était inutile,
et il ne se vanta de son bonheur que pour

conjurer la tempête et pour rassurer son pi-
lote. Enfin s'il se servit de l'espérance en

toutes ses entreprises, il la soumit à la pru-

dence, et il apprit à tous les capitaines que

pour être vaillant il faut être plus sage que
téméraire.

Du bon usage de la hardiesse.

Quoique les passions soient plus crimi-

nelles qu'innocentes, et qu'à cause du déré-

glement de notre nature elles penchent plus
du côté du vice que de celui de la vertu,
néanmoins avec un peu de secours on les

peut rendre vertueuses. Les inelinations sont

bonnes, mais leurs jugements sont précipi-

tés elles cherchent toujours le bien et com-

battent toujours le mal, mais c'est la plupart
du temps avec un peu trop de chaleur elles

imitent ces orateurs qui défendent une bonne

cause avec de mauvaises raisons ou elles

ressemblent à ces innocents malheureux qui
se trahissent dans la torture, et qui, pour
n'avoir pas assez de constance, confessent

des crimes qu'ils n'ont pas commis. Car,
en effet, elles se rendent coupables pour
n'être pas assez patientes, et elles devien-

nent vicieuses pour ne pouvoir souffrir l'ab-

sence du bien ou la présence du mal. Si l'es-

pérance

ne poursuivait point les honneurs

qu'elle ne peut acquérir, elle ne réduirait

jamais les ambitieux au désespoir, et si la

hardiesse ne s'engageait point à combattre

des malheurs qu'elle ne peut vaincre, on ne

l'accuserait jamais de témérité. Mais ce dé-
faut n'est pas sans remède car si elle écoute

la raison, et si après avoir calmé la fureur
de ses premiers mouvements elle se laisse

conduire à la prudence, elle changera de na-

(1) Fortitudo est scientia periculorum excipien-
doruin, repellendorum, et provoeandoruin. Sen.,
Bener. lib, n, c. 54.

III« DISCOURS.

ture, et de simple passion qu'elle était, elle

deviendra une glorieuse vertu. La hardiesse

et la force considèrent un même objet, et

leurs inclinations ont tant de rapport, qu'on

peut dire que la force est une hardiesse rai-

sonnable, pt que la hardiesse est une force
naturelle. Leurs ennemis sont communs, et

elles assemblent toutes leurs forces pour les

combattre elles sont poussées par de sem-

blables motifs, et elles recherchent une mê-

me fin.
Car la force selon la plus véritable défi-

nition, est une science qui nous apprend ou

à souffrir, ou à repousser, ou à provoquer
les malheurs (1) elle endure constamment

tous les maux qui sont attachés à la nature,
elle ne veut point de dispense dans les règl?s

générales, et sachant bien que la nécessité
de mourir est un arrêt prononcé contre tous

les hommes, elle n'en appelle jamais. Elle

voit approcher les maladies avec tranquil-
lité d'esprit; le premier remède qu'elle em-

ploie pour les guérir, c'est de penser qu'elles
naissent de notre tempérament et qu'elles
font une partie de nous-mêmes. La contagion
ne l'étonne point, et, soit qu'elle la regarde
comme un châtiment du péché, soit qu'elle
la considère comme un effet de la nature,
elle n'en accuse point les astres et ne pré-
tend point être exempte d'un mal qui ne par-
donne pas même aux souverains. Elle re-

pousse par un généreux mépris tous ces dé-

sastres qui ne tirent leur force que de l'er-

reur, et qui n'offensent notre corps que parce

qu'ils blessent notre imagination. Elle se

défend de la pauvreté en ne désirant que les

choses nécessaires; elle méprise les hon-

neurs, en se représentant qu'ils sont plus
souvent la récompense du'vice que celle do

la vertu elle se moque des voluptés, sachant

bien qu'elles n'ont que l'apparence agréable,
et que, sous un nom spécieux, elles cachent

des peines aussi honteuses que véritables
elle provoque la douleur pour essayer son

courage, elle recherche la calamité comme

une occasion de pratiquer la vertu, et, si

elle n'avait éprouvé les disgrâces de la vie,
elle croirait ignorer la plus noble moitié des

choses qu'elle doit savoir; elle a plutôt de

l'avidité que du désir pour les dangers, et,
comme le mal qu'elle souffre fait une partie
de sa gloire, elle court au-devant de lui,

croyant que c'est une espèce de lâcheté que
de l'attendre (2). Enfin elle a vaincu la mort

avec toutes les formes effroyables qu'elle
avait prises pour l'étonner, et la cruauté des

tyrans n'a point inventé de supplices dont la

force n'ait triomphé. Scévole s'est moqué des
flammes, et a vu brûler sa main avec plus de

constance que son ennemi n'en témoignait à
le regarder; Régulus a honoré le gibet où il

est mort Socrate a fait une école de sa pri?
son, ses bourreaux devinrent ses disciples,
et le poison qu'il avala rendit son innocence

glorieuse; Camille a souffert l'exil avec dou.

ceur d'esprit et Rome fût demeurée captive

(2) Avida est periculi virtus, et quo tendat, non

<]uid passura sit cogitat, quoniam et quod passura est

gloriou pars est. Senec., de Provid.. e.
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si cet illustre banni ne lui eût rendu la li-

berté Caton s'est donné la mort, et s'il s'est

laissé vaincre à l'impatience: il se peut van-

ter pour le moins de s'être conservé la li-

berté (1). Mais sans emprunter des exemples

profanes où la vertu est toujours mêlée avec

le vice nous n'avons point de martyr qui
n'ait surmonté quelques tyrans, et qui, dans

la rigueur des supplices n'ait donné beau-

coup de preuves de son courage. Les Ignace
ont provoqué les bêtes farouches et comme

si cette mort eût eu une faveur, ils l'ont re-

cherchée avec empressement, et l'ont endu-

rée avec plaisir. Les Laurent ont vaincu les

flammes, et pendant que leur corps distillait
goutte à goutte sur les brasiers allumés, leur

langue faisait des reproches aux juges et

donnait des louanges à Jésus-Christ. Les

Clément et les Agatange ont lassé tous leurs

bourreaux, leur martyre a duré trente ans,

les plus fameuses villes du monde ont servi

de théâtre à leurs combats toute la terre a

été arrosée de leur sang, et le ciel a fait cent

miracles pour prolonger leur vie et pour
rendre leur triomphe plus auguste. Mais si

la force animée de la charité a soutenu tous

ces efforts et vaincu tous ces ennemis, la har-

diesse y peut pretendre une bonne partie de
la gloire car c'est elle qui fait les martyrs,

et quoique la grâce soit plus puissante que
la nature, elle n'en méprise pas les secours.

Comme l'âme et le corps conspirent ensem-

ble pour pratiquer la vertu, la nature s'ac-

corde avec la grâce pour combattre le péché;
la hardiesse est le fondement de toutes les

belles actions et si cette passion généreuse

n'eût enflé le cœur des premiers chrétiens, la

force n'eût pas emporte de si glorieuses vic-

toires. Elles ont tant d'affinité qu'elles ne

peuvent
subsister quand elles sont séparées

la force sans la hardiesse est languissante,
et la hardiesse sans la force est téméraire.

La vertu demande le secours de la passion,
et la passion demande la conduite de la vertu;

la hardiesse est le commencement de la force,

et la force est la perfection de la hardiesse,

ou, pour parler plus clairement, la hardiesse

est une vertu imparfaite, et la force est une

perfection accomplie.

Mais pour arriver à cette perfection, Il faut

qu'elle ait trois ou quatre circonstances re-

niarquables. La première est qu'elle soit ac-

compagnée de justice et de prudence, car

celui qui prend les armes pour ruiner sa pa-
trie ne mérite pas le nom de courageux son

dessein déshonore sa passion, et pour n'avoir

pas choisi une fin légitime, sa hardiesse de-

vient criminelle. Que Catilina prenne les ar-

mes, qu'il anime ses soldats au combat par

ses exemples, qu'il soit couvert de son sang

mêlé avec celui de ses ennemis, qu'il meure

l'épée à la main bien avant dans la mêlée, et

qu'on voie encore, après sa mort, la fureur

(1) Singulavicere jam rnulti ignem Mutius, crucem

Regulus, venenum Socrates, exilium Camillus, raor-

tem ferro ailactam Cato et nos vincamus aliquid.

Sen., Ep. 98.

(2) Catilina praeditus fortitudine videbatur sed

fortitudo non erat. Nam prudens non erat, mata enim

et la colère peintes sur son visage, il ne pas-
sera jamais pour un homme courageux. Sa

hardiesse n'était pas discrète, puisque, 0,
péchant contre toutes les lois de la prudence,
il avait pris un si pernicieux dessein; elle
n'était pas tempérante, puisqu'il n'avait ga-

gné ses soldats qu'en satisfaisant ou à leur

avarice, ou à leur impudicité. Elle n'était

pas juste, puisqu'il avait conjuré contre sa

patrie, et elle était plutôt une dureté qu'une
grandeur de courage, puisque, pour acqué-

rir de la gloire, il commettait un parricide(2).
La seconde est que le motif de la hardiesse
soit généreux, et que l'homme hardi n'ex-

pose pas sa vie pour une légère considéra-

tion car il connaît bien ce qu'il vaut, et

sans se laisser emporter à la vanité il sait

bien que sa vie est précieuse. Il la conserve

avec beaucoup de soin, et s'il se jette dans le

péril, il faut que ce soit pour un sujet qui le

mérite. Il y a bien de la différence entre un

homme vaillant et un homme désespéré.
Celui-ci cherche la mort pour se délivrer de

ses misères, mais celui-là ne la cherche que

pour satisfaire à son devoir et pour conten-

ter son inclination. 11 ne s'engagera donc
point dans le danger pour acquérir un peu
d'honneur. L'exemple d'un téméraire n'aura

point de pouvoir sur son esprit, il méprisera
toutes ces maximes que l'imprudence et la

folie s'efforcent d'autoriser mais il ira où la

trompette l'appelle; il se jettera tout seul

dans un gros de cavalerie, quand il en aura

reçu l'ordre il mourra plutôt mille fois que
de quitter le poste qu'on lui a donné et il

couvrira de tout son corps la place qu'il
n'aura pu défendre avec son épée. La troi-

sième est d'éprouver ses forces avant que

d'attaquer l'ennemi, car la vertu est trop
raisonnable pour nous obliger àl'impossible.
Elle n'exige de nous que les choses qui sont

en notre pouvoir et elle veut que dans toutes

les entreprises nous regardions si les moyens
sont proportionnés à la fin que nous recher-

chons. Il n'y a rien de plus glorieux que la

conquête de la Terre-Sainte; et si la gran-
deur de notre monarque se pouvait accroître

par les souhaits, nous désirerions qu'il ajou-
tât à ses augustes qualités celle de libéra-

teur de la Palestine. Mais celui qui s'enga-

gerait dans ce dessein serait plus téméraire

que courageux, si, avant que de monter sur
la mer, il n'avait donné la paix à tous ses

Etats, s'il n'avait levé des troupes qui pussent
combattre celles des infidèles, et si, pour faire

une puissante diversion il n'avait soulevé

par ses intelligences la meilleure partie de
l'Orient. Outre toutes ces conditions, la har-
diesse chrétienne en doit avoir encore deux

autres la première est l'humilité qui s'ac-

corde bien avec la grandeur de courage,

puisque la vanité son ennemie est toujours

accompagnée de lâcheté; la seconde est la

pro bonis eligebat temperans non erat, corrupteliï

enim lurpisMinis fœdabalur justus non erat, nant

conira patriam conjura\erat, et ideo non fôriiludo,
sed diintia, cui tortiludinis nomen, ut stultos falleret

imponebat. Aug., Lib. de Sent. Jacobi ad llieron.



haine de nous-mêmes, car qui n'a pas vaincu

ses inclinalions ne doit pas espérer de vain-

cre les voluptés, et qui n'a pas fait la guerre
à son corps n'est guère bien préparé pour la

déclarer à la douleur (1). Usons donc de no-

tre force contre nous-mêmes pour l'employer
utilement contre nos ennemis, et surmontons

l'amour-propre si nous voulons surmonter

là crainte de la mort.

De la nature, aes propriéléi et des effets de la crainte.

II se trouve des passions dont le nom dé-

ment la naiure,et qui ne sont rien moins

au dedans que ce qu'elles paraissent au de-

hors. Le nom de l'espérance est agréable
mais son humeur est violente et elle nous

procure bien autant de maux qu'elle nous

promet de contentement. Le nom du déses-

poir est odieux, mais son naturel est raison-

nable, et nous lui sommes obligés quand il

nous fait perdre le désir d'un bien que nous

ne pouvons acquérir. Le nom'de hardiesse

est auguste, et il n'a pas sitôt frappé nos

oreilles qu'il fait concevoir à notre esprit
une grandeur de courage qui méprise la

douleur et qui recherche la mort; mais son

inclination est farouche, et si elle n'est rete-

nue par la prudence, elle nous engage en

des dangers qui nous causent beaucoup de
mal et qui nous apportent peu ce gloire. Le

nom de la crainte est méprisable, et l'erreur

a' tellement décrié cette passion qu'on la

prend pour la marque d'une âme lâche.

Mais son humeur est prudente et elle ne

nous averlit dé nos malheurs que pour nous

en délivrer, car il semble que la nature nous
ait donné deux passions pour nous conseil-

ler dans les
diverses

rencontres de notre vie,

l'espérance et la crainte. La première est

sans doute la plus agréable, mais la seconde

est la plus fidèle la première nous flatte
pour nous tromper, la seconde nous étonne

pour nous assurer la première imite ces

conseillers intéressés qui, dans (ous leurs

avis, regardent plutôt la fortune que la per-
sonne du prince, et qui, par une dangereuse

flatterie, préfèrent son contentement au sa-

lut de son Etat; la seconde ressemble à ces

fidèles ministres, qui découvrent le mal pour
le guérir, et qui donnent

un peu
de peine au

souverain pour lui faire acquérir beaucoup
de gloire (2). Enfin la première demeure sou-

vent inutile, et comme le nombre des biens

est assez petit, elle n'a guère d'emplois légi-

times, et si elle en prend qui ne lui appar-
tiennent pas, elle nous fait perdre notre temps
et notre peine; la seconde est presque tou-

jours occupée, et comme le nombre des

maux est infini, elle n'est jamais sans exer-

cice elle s'étend bien loin dans
l'avenir,

et

(1) Omnis foititndo in humilitate sita est, quia fra-

gilis est omnis supeïbia. Ang. in Psal. xcn. – Rêvera

forlis pugnat, qui coulrase pngnat. August., serm. (>,

de Nal. Ëomini.

(2) Nec cum fnrtiina principis potius loquanlur

quam
cum ipso. Tacit., lib. î Instar.

(3) Primus in orbe.deos fccit timor. Stat.

H) Mule de nobis attuin erat, quod multa scelera
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va chercher le mal qui peut arriver, non

pour nous rendre misérables avant le temps,
mais pour assurer notre bonheur, et pour
écarter tous les désastres qui nous la peu-
vent ravir.

Car la crainte est une prudence naturelle

qui nous délivre souvent d'un péril par l'ap-

préhension qu'elle nous en donne; elle se

répand sur toutes les actions de notre vie, et
n'est

pas
moins utile à la religion qu'à l'E-

tat. Si nous croyons les profanes, c'estelle qui
a fait les dieux (3), et quoiqu'il y ait quelque

impiété

dans cette maxime, on ne laisse pas
d'y remarquer quelque ombre de vérité; car

c'est la crainte des peines éternelles qui a

persuadé aux hommes qu'il fallait apaiser
les dieux irrités c'est elle qui a fait des sa-

crifices, bâti des temples, dressé des autels

et immolé des victimes c'est elle qui retient

les justes dans leur devoir, et qui, après un

crime commis, les oblige de lever les mains

vers le ciel et d'en témoigner du regret. Quoi' ·

qu'on se pique de générosité dans la religion,
et qu'on se vante d'êlre plutôt gagné par les

promesses que par les menaces se faut-il

confesser que la crainte a sauvé plus de cou-

pables que l'espérance aussi est-elle appe-
lée dans l'Ecriture sainte le commencement
de la sagesse, c'est-à-dire l'appui de la vertu

et le fondement de la piété. Le crime serait

insolent s'il n'était réprimé par cette passion,
et toutes les lois seraient inutiles si la nature

n'avait imprimé la crainte dans l'âme des

criminels (4). Elle y est gravée en des carac-

tères que le temps 'ne peut effacer; ils ap-

préhendent le châtiment d'un péché secret,
et quoiqu'ils sachent que les juges ne puis-
sent punir que ceux qu'ils connaissent ils

tremblent au milieu de leurs amis, ils s'é-

veillent en sursaut, et cette fidèle 'ministre de

la justice de Dieu ne leur permet pas de trou-

ver d'assurance ni dans les villes, ni dans les

déserts. C'est une preuve que la nature n'est

pas entièrement corrompue, puisqu'il lui

reste de l'horreur pour son péché et de l'ap-

préhension pourson châtiment car en quel-

que endroit que se cache le pécheur, il porte
la crainte avec soi, et cette passion incorrup-
tible lui apprend qu'il y a une divinité qui
voit les crimes secrets pendant la vie et qui
les punit après la mort (5). Souvent elle con-

vertit les libertins, et, par un miracle incon-

cevable, elle leur persuade des vérités qu'ils
n'avaient pas voulu croire ,'pour n'être pas

obligés de tes craindre. Elle touche les plus

opiniâtres. et de tant de chrétiens qui recon-

naissent Jésus-Christ, il y en a peu qui ne
soient redevables de leur amour à leur

crainte. Ils ne tâchent de gagner le ciel que
pour se garantir de l'enfer, et ils n'aiment la

bonté de Dieu que parce qu'ils craignent sa

legem et judicem efTugiunt et scripta supplicia nisi
illa naturalia et gravia supplicia de pnesculibus sol-

verent, et in locum pœnarum timor cederel. Sen.,
Ep.97.'-><

(5j Epicuri argiimeiilum, natura nos a beelero

abhorrere, quid omnibus malis etiam iutcr tuta timor
est. Sen., Ep. 98.
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justice. Je sais bien que ce sentiment n'est

pas pur
et qu'un homme qui s'arrêterait à

la crainte serait en danger de n'acquérir ja-
mais la charité; mais c'est beaucoup qu'elle

ouvre la porte du salut aux- infidèles et

qu'elle montre le chemin de la vertu aux pé-
cheurs.

Si elle est utile à la religion, elle n'est pas
moins nécessaire à l'Etat, qui ne pourrait

subsister par «les récompenses, s'il n'éton-

nait les criminels par les châtiments. Nous

ne sommes plus dans ces siècles innocents,
où l'amitié unissait les peuples et rendait

l'usage des lois inutile; chacun aimait son

prochain comme soi-même, et l'amour ban-

nissant l'injustice de laterre, il ne fallait point

défendre le vice, ni recommander la vertu.

Mais depuis que la corruption s'est 'glissée

dans la nature, et qu'un homme, pour se

trop aimer, a commencé de haïr son pro-

chain, il a fallu recourir aux lois et réduire

par la crainte ceux qu'on ne pouvait ga-

gner par l'amour on dressa des gibets pour
étonner les coupables, on inventa des sup-

plices pour rendre la mort plus effroyable,
et d'un tribut qu'on devait à la nature, on

en fit le châtiment du péché ce qui nous

reste d'innocence est un effet de la crainte

l'inclination pour le bien et l'aversion pour
le mal seraient effacés de la volonté, si cette

passion ne les y entretenait par ses menaces,
et tous les droits divins et humains seraient

violés, si en punissant les criminels elle ne

conservait les innocents. Enfin elle fait la

meilleure partie de notre repos, et quoi-

qu'elle soit timide, tous les politiques la re-

connaissent pour la mère de
l'assurance (1)-

Je sais bien que les stoïciens l'ont décriée;
mais quelle passion a pu jamais se défendre

de leurs calomnies ? Ils veulent qu'on ban-
nisse l'amour de la terre, parce qu'il fait

quelques impudiques, et ils ne considèrent

pas qu'étant le nœud de la société, il fau-

drait cesser de vivre, s'il était défendu d'ai-

mer. La religion ne se conserve que par la

charité,' qui est une espèce d'amour, et Dieu

n'aurait jamais fait les hommes, s'il n'avait

prétendu de les faire ses amants. Ces mêmes

philosophes veulent étouffer les désirs, parce

qu'ils ne les peuvent modérer, et ressem-

blent à' ceux qui par un coup de désespoir
se donnent la mort pour se guérir d'une ma-

ladie. Ils condamnent' l'espérance, et pour
nous persuader qu'ils possèdent tout, ils ne

veulent rien espérer; ils sont de l'humeur

de ce pauvre Athénien qui n'était riche que
parce qu'il était fou, et qui négligeait d'a-
masser des biens, parce qu'il croyait que

tous les vaisseaux du port lui appartenaient.

Ils se flattent d'une vaine souveraineté que

le sage prétend sur le monde, et comme
ils pensent avoir acquis la sagesse, ils

croyentque tous ses apanages leur sont dus.

Ils se moquent de la crainto, et ajoutent les

injures à*leurs raisons pour la rendre mé-

II) Timor securitatis miîer.

(?) Quid dementius qunm angi futuris, nec se tor-

mento reservare, accersere sibi misprias et admovere,

quas optimum est ihfierre, si discutere non possit.

prisable ou ridicule; ils en font l'ennemi de

notre repos,' et à les entendre
parler

de cette

innocente passion, il semble qu'ils nous dé-

peignent un monstre tant ils la font effroya-
ble. Ils disent qu'elle est ingénieuse pour
notre malheur, qu'elle est impatiente de son
naturel et qu'elle n'attend pas que le mal
soit arrivé pour nous le faire souffrir; qu'elle
a une prévoyance maligne et qui ne pénè-
tre les secrets de l'avenir que pour nous y
faire trouver notre supplice; qu'elle ne se

contente pas des maux présents, mais que

pour obliger toutes les différences du temps
a conspirer à notre malheur, elle se sou-

vient du passé, elle s'inquiète du futur, et

unit ensemble des peines que toute la cruauté

des tyrans ne pourrait pas accorder (2). Ils

ajoutent que comme elle prend peineà préve-
nir nos malheurs, elle prend plaisir à les ac-

croîtreet nenous les représente jamaisqu'elle
ne les grossisse pour nous étonner. Que si

elle nous menace de la mort, c'est toujours
de la plus effroyable que si elle nous fait

appréhender une maladie, c'est toujours la

plus cruelle, et que si elle nous fait atten-

dre quelque déplaisir, c'est toujours le plus

fâcheux si bien qu'on trouve par expérience

qu'elle est plus insupportable que le mal

qu'elle prévoit, et que de tous les tourments

imaginables, celui qu'elle nous fait souffrir

est toujours le plus rigoureux; qu'aussi ne

voit-on guère d'homme qui n'aime mieux

mourir une fois que de craindre toujours la

mort, et qui ne préfère un supplice violent

à une appréhension languissante (3).
Je ne sais pas si la crainte des stoïciens est

aussi farouche qu'ils la dépeignent; mais je
sais bien qu il y en a de plus modérée, et

que cette passion dans la pureté de sa na-

ture est plus utile que dommageable. Il est

vrai qu'elle va chercher le mal, mais c'est

pour l'éviter, et tant s'en faut qu'elle prenne

plaisir à l'accroître, qu'au contraire elle l'a-

doucit en le prévenant et diminue sa rigueur
en nous donnant avis de son arrivée. Les

stoïciens ne confessent-ils pas avec nous

que les coups prévus ne frappent pas si sen-

siblement que les autres (4), et que la sur-

prise dans le mal fait la plus grande partie
de notre douleur. Pourquoi donc b'âmcnl-ils

la prévoyance dans la crainte? pourquoi con-

damnent-ils en cette passion ce qu'ils ap-

prouvent en la prudence ? et pourquoi font-

ils passer pour un crime ce qu'elle a de

commun avec une si noble vertu? La nature

nous a bien fait connaître qu'elle ne nous a

pas donné la crainte pour nous tourmenter,

puisqu'elle n'a pas voulu que le mal qu'elle

considère fût inévitable car ceux qui ont

bien examiné son humeur confessent qu'elle

est toujours accompagnée d'espérance, et

qu'elle ne prévoit jamais que les grands mal-

heurs dont elle se peut défendre s'ils sont

communs elle est si généreuse qu'elle ne

daigne pas s'en occuper, et laissant à la

Sen., Ep. 74, in fine.

(5) Nemo tam timidus est, ut malis semper pendere,

quam semel cadere. Sen.Ep. 22.

(4) Tela prœvisa minus feriunt.
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fuite le soin de s'en éloigner, elle demeure

dans le repos. S'ils sont inévitables, et si la

prudence même ne trouve point de moyens

pour les écarter, elle ne se met pas en peine
de les combattre, et sachant que les efforts

inutiles sont blâmables, elle conseille à la

tristesse 'de les souffrir. Mais s'ils sont de
telle nature qu'on les puisse vaincre, elle

nous en donne avis, et quoique la hardiesse

entreprenne souvent sur ses droits, elle ne

laisse pas de la réveiller et de lui demander
secours pour repousser l'ennemi qui se pré-
sente. Qui ne jugera par ces conditions que
la crainte est amie de notre repos, qu'elle
travaille pour notre assurance, que bien éloi-

gnée de nous procurer du déplaisir, elle ne
reconnaît nos malheurs que pour les chas-

ser,et ne nous donne l'alarme que pour nous

faire remporter la victoire? J'avoue bien

qu'il y a des maux qui sont si grands et si

soudains qu'ils mettent l'âme en désordre,
et empêchent la crainte de les prévoir et de

les éviter. Les premiers font naître l'étonne-

ment, les seconds nous réduisent à l'agonie.
Les uns et les autres nous jettent dans le dé-

sespoir, s'ils ne sont promptement repous-
sés. Mais puisqu'il y a des malheurs que la

prudence ne
peut pas deviner, et que la va-

leur ne saurait vaincre, il ne faut pas s'éton-

ner s'il s'en trouve quelques-uns qui sur-

prennent la crainte et qui abattent une pas-
sion .après avoir triomphé de deux vertus.

Le pouvoir des hommes est limité, et quoi-

qu'il n'arrive point de désastre dont ils ne

puissent profiter, leur faiblesse naturelle a

besoin du secours de la grâce, et il faut

qu'elle anime la passion et la vertu pour les

rendre victorieuses. Mais il nous suffit de

savoir que la crainte n'est pas inutile, et il

nous reste à considérer quels péchés elle

peut favoriser dans son désordre, et quelles
vertus elle peut servir dans son bon usage.

Ve DISCOURS.

Du mauvais usage de la srainte.

Puisque la nature de l'homme est déré-

glée, et qu'elle a besoin de la grâce pour re-
couvrer l'innocence qu'elle a perdue, il ne

faut pas s'étonner si les passions étant des-
tituées du secours de la vertu, elles devien-
nent criminelles, et si par leur propre incli-

nation elles dégénèrent en quelques péchés.

Les effets répondent toujours à leurs causes,

les fruits tiennent de l'arbre qui les a portés,
et les hommes, tout libres qu'ils sont, tirent

leur humeur du soleil qui les éclaire, et de

la terre qui les nourrit (1 ). Quelque soin

qu'on prenne de corriger leurs défauts, il

en reste toujours quelques vestiges,
et l'édu-

cation n'est jamais assez puissante pour
changer toute la nature. Ceci paraît évidem-

ment en la crainte, car elle a tant de pente
vers le désordre, qu'il est extrêmement diffi-
cile de la retenir, et son humeur est si lé-

gère, qu'elle suit bien plus souvent le parti

(') Suoilue simillima cœlo.

(2) Obstupui, stpteruntque coma;, vox faucibus

liœsit. Virg.
(ôj. Pedibus timor addidit alas

du vice que celui de la vertu. Elle est si in-

constante, qu'elle produit des effets plutôt
contraires que différents, et elle apprend
tant de figures diverses, qu'il est malaisé de

la reconnaître. Quelquefois elle nous ôte les

forces et nous réduit en un état où nous ne
pouvons pas nous défendre; quelquefois elle

répand une froideur par tous les membres,

et retirant le sang auprès du cœur, elle fait

voir sur notre visage une vivante image de
la mort; tantôt elle nous dérobe la voix et

ne laisse que des soupirs pour implorer le

secours de nos amis (2); quelquefois elle

nous attache des ailes aux pieds, et nous fait

vaincre par notre vitesse ceux qui nous sur-

monlent par leur courage (3); quelquefois
elle imite le désespoir et nous dépeint le dan.

ger si effroyable de toutes parts qu'elle
nous fait résoudre à changer une fuite hon-

teuse en une résistance honorable (4); elle

est quelquefois si imprudente, que pensant
fuir un mal, elle va s'y précipiter, et souvent

aussi, par une exlrême bizarrerie, elle s'en-

gage dans une mort si assurée pour en évi-

ter une douteuse (5).
Si ses effets sont extravagants, ses incli-

nations ne sont pas plus raisonnables; car

si elle n'est conduite par la prudence, elle

dégénère aisément en haine en désespoir
ou en paresse: Nous n'aimons guère ce que

nous craignons, et comme l'amour est si li-

bre qu'il ne peut souffrir de contrainte, il est

si noble qu'il ne peut endurer d'outrage,
tout ce qui l'étonne l'irrite; quand on veut

le dompter par violence, il se change en

aversion, et convertit toute sa douceur en

colère de là vient que les tyrans n'ont point

d'amis car comme ils sont obligés de se

faire craindre, ils ne se peuvent faire aimer,

et leur gouvernement étant fondé sur la ri-

gueur, ils ne sauraient produire d'amour.

Ceux même qui les approchent les haïssent,

les louanges qu'on leur donne sont fausses,

et de tant de passions qu'ils tâchent d'exci-
ter dans les esprits, il n'y a que la crainte

et la haine qui soient véritables (6). Aussi,

comme ils voient que le malheur de leur

condition les oblige à la cruauté, ils i énon-

cent à l'amour et ne se mettent pas en peine
s'ils sont hais, pourvu qu'ils soient redou-

tés. II n'y a que Dieu seul qui puisse accorder

ces deux passions et qui sache se faire crain-

dre de ceux qui l'aiment, et se faire aimer

de ceux qui le craignent; encore les théolo-

giens confessent-ils que la parfaite charité

bannit la crainte, et que ceux qui l'aiment le

plus sont ceux qui le
craignent

le moins. Mais

quoiqu'il soit ordinaire a cette passion de se

convertir en haine, il ne lui est pas toujours

permis, et ce changement est une marque de
son mauvais naturel. Il y a des personnes
que nous devons craindre et que nous ne

pouvons pas haïr leur grandeur nous

oblige au respect, et leur justice nous défend

'la haine. Cette majesté qui les environne

(4). Audacem fecerat ipse timor.

(5) Die mihi num furor est ne moriare mori. Jlart.

(>) Arijice nuiic; quod qui limelur, tiniet nemo

potuit esse terribilis secure. Sen., Ep. 105.
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produit la crainte; mais la protection que
nous en tirons doit faire naître l'amour; si

bien que la pente vers la haine est un désor-
dre dans la crainte, et c'est abuser de cette

passion que de suivre son inclination dérai-

sonnable.

Elle se change aussi facilement en déses-

poir, et quoiqu'elle marche par des routes
différentes, elle se jette dans un même pré-

cipice car elle dépeint à l'espérance des

dangers si effroyables, qu'elle lui fait perdre
tout le courage, et cette généreuse passion

se laisse si bien persuader à son ennemie

que s'éloignant du bien qu'elle recherchait,
elles se convertissent toutes deux en une

infâme lâcheté. Mais de tous les monstres

que produit la crainte, il n'y en a point de

plus dangereux que la paresse car encore

que ce vice ne soit pas si agissant que les

autres, et que son naturel qui est lâche,

ne lui permette pas de former de grands des-

seins contre la vertu, néanmoins il est cou-

pable
de tous les outrages qu'on lui fait, et

il semble qu'il se trouve dans tous les con-

seils où l'on conjure sa perte. Il a tant d'a-

version du travail, qu'il ne peut souffrir

l'innocence, parce qu'elle est laborieuse, et

l'on peut dire que s'il n'est pas le plus vio-

lent de ses ennemis, il en est le plus

dangereux, et le plus opiniâtre. Il pro-
duit tous les péchés qui se cachent à
l'ombre, et pour les faire périr, il ne faudrait

que donner la mort à ce père qui les a fait

naître. C'est lui qui nourrit l'unpudicité, et

l'amour n'aurait point de vigueur, s'il n'en

prenait dans son infâme repos c'est lui qui
entretient la volupté, et qui, pour l'amuser
lui fournit de honteux divertissements c'est

lui qui autorise la lâcheté, et qui la détourne

de ces glorieux travaux qui rendent les

hommes illustres c'est lui enfin qui perd
les Etats, qui corrompt les mœurs, qui ban-

nit les vertus, et qui produit tous les vices.

Cependant il prend un nom vénérable, et

pour colorer sa fainéantise, Il se fait appe-

ler un honnête loisir. Mais certes il y a bien

de la différence entre le repos des philoso-

phes et l'oisiveté des voluptueux ceux-là

sont toujours agissants lorsqu'ils semblent

ne rien faire, ils sont les plus occupés, et

quand on croit qu'ils sont inutiles, ils obli-

gent tout le monde par leurs travaux. Car

ils font des panégyriques à la vertu, ils com-

posent des invectives contre le vice, ils dé-

couvrent les secrets de la nature, ou ils dé-

crivent les perfections de son auteur (1).
Mais ceux-ci sont toujours languissants si

leur esprit travaille, c'est pour le service de

leur corps s'ils s'éloignent du bruit du

monde, c'est pour goûter le plaisir avec plus

(1) Multum prodest qui docet quid sit justitia, quid
pieUs, quid patienlia, quid fortiludo, quid mortis

confmptus, quid deorum mtellectus, quantum bonum
sit bona conscientia. Ergo si tempus ad slndia con-

feras, quod subduxeris olficium, non munus deserue-
ris. Sen., de Tranquil. animi, cap. 5.

(2)0liuin sine lilterisj mors est, et hominis vivi

sepnltura.
Sen., Ep. 85.

(3) Nam qui res et homines fugiij, quem cupidita-

de liberté, et s'ils se bannissent de la com-

pagnie des hommes, c'est pour être avec

des femmes perdues. Ces misérables savent

bien se cacher, mais ils ne savent pas vivre

leurs palais sont leurs sépulcres, et leur

repos inutile est une honteuse mort (2). Il
faut que le loisir des honnêtes gens soit

raisonnable, et qu'ils ne se retirent dans la
solitude que quand ils ne peuvent plus ser-

vir à l'Etat. Ils faut qu'ils laissent le monde

et qu'ils ne l'abandonnent pas, il faut qu'ils
se souviennent qu'ils en font une partie, et

qu'en quelque lieu qu'ils se retirent, le pu-
blic a toujours droit sur leurs personnes.
Ceux-là ne sont pas solitaires, mais farou-
ches, qui laissent la société, parce qu'ils ne

la peuvent souffrir; qui s'éloignent de la

cour, parce qu'ils n'y sauraient voir la pros-

périté de leurs ennemis, ou qui se cachent

dans les ténèbres, parce qu'ils ne peuvent
souffrir l'éclat de la vertu. Le repos, pour
être louable, doit avoir un juste motif, et

celui qui n'a point d'occupation ni d'étude
est le tombeau d'un homme vivant (3). Or,
la crainte, par une pente naturelle, se con-

vertit en cet infâme péché, et devient pares-
seuse, si elle n'est modérée. Elle appréhende
le travail, et s'excusant sur sa faiblesse
elle se persuade qu'il n'y a point d'exercice

qui ne surpasse ses forces elle s'imagine
des difficultés dans les choses les plus faci-

les, et pour se dispenser d'une honnête oc-

cupation, elle la fait passer pour un sup-
plice. Elle ne trouve rien qui ne l'étonné, et

l'Ecriture sainte, qui connaît bien l'humeur

des hommes timides, nous apprend que quand
les prétextes leur manquent pour se cacher,
ils en vont chercher dans les forêts, et se

figurent que les lions sortiront de leurs ta-

nières pour les surprendre par les che-

mins (4). Elle ne sépaie jamais la, timidité
de la paresse, et sachant combien ces deux

vices ont d'affinité, elle en fait .un même

portrait, _et les dépeint avec de mêmes

couleurs (5).

A tous ces défauts on peut ajouter encore

l'imprudence, qui n'est guère moins natu-
relle à la crainte que la paresse car en-

core que l'intention de la nature ait éîé de la

faire servir à la prudence, et de prévenir
par ses soins les malheurs qui nous mena-

cent, néanmoins il arrive par un fâcheux

dérèglement, que celle qui devait nous déli-
vrer du péril nous y engage, et que la pas-
sion qui nous devait donner conseil, nous

empêche de le prendre. Car la raison veut

que nous consultions autant de fois qu'il se

présente quelque allaire importante, dont le

succès ne dépend pas absolument de notre
pouvoir; et les maux que considère la crainte

tum suarum infelicitas relegavit, qui alios feliciores

viderenonpoluit, quiveluliimiduinatqueiiiersariiiii.il
metu oblituit ille non sibi vivit, sed veulri somuo,
libidmi. Sen., Ep. 53.

(4) Dicit piger: Léo est in via, etleajna in itineribus.

Sicut osliuin vertilur in cardine suo, Ita piger i'i le*

r.luli) suo. Prov. xxvi, 15, 14.

(5) Pigrum dejlcit timor. Prov. xvm, 8.
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étant de cette nature, il semble qu'elle nous

dût porter à délibérer mûrement, et à cher-

cher les moyens de nous défendre des enne-

mis qui nous attaquent cependant elle jette
tant de confusion dans notre esprit, qu'elle
nous rend incapables de consulter, et elle

nous dépeint les dangers si épouvantables

que bannissant la prudence, elle nous pré-
cipite dans le désespoir (1). Ainsi, par deux

contraires effets, elle nous oblige à deman-

der conseil, et elle ne nous permet pas de le

'recevoir elle nous fait sentir notre indi-

gence, et elle ne nous permet pas d'en cher-

cher le remède. C'est pourquoi il faut bien

prendre garde comment on usera d'une

passion qui est si étrange, et qui, contre le

"dessein de la nature, nous offre sa lumière

pour découvrir les maux à venir, et nous la

refuse pour les éloigner. La prudence cor-

rigera ce défaut, et le discours suivant nous

apprendra de quelle adresse il se faut servir

pour traiter avec la crainte.

Du bon usage de la crainte.

Il ne faut pas trouver étrange que la pas-
sion puisse devenir criminelle, puisqu'elle
est différente, et l'on ne doit pas se plaindre

qu'elle soit voisine du vice, puisque la verlu

même en est assiégée car toute la morale

confesse qu'il n'y a point de vertu qui ne

soit environnée de péchés, et qui ne voie à

ses côtés deux ennemis qui la menacent. La

clémence, qu'on peut appeler l'ornement des

princes et le bonheur des Etats, est au mi-

lieu de l'indulgence et de la sévérité.: pour

peu qu'elle s'écarte du droit chemin, elle

trouve l'un de ces deux monstres, et pre-
nant quelqu'une de leurs qualités, elle perd
malheureusement toutes les siennes. La

force ou la valeur qui anime les conquérants
aux glorieuses entreprises, est placée entre

la témérité et la lâcheté si elle s'expose im-

prudemment, elle devient téméraire, et si

elle se conserve trop soigneusement, on la

soupçonne d'être lâche. La libéralité qui

gagne les cœurs, après que la puissance a

dompté les corps, est logée entre l'avarice et

la profusion si elle ménage ses biens avec

plus de soin que ne permet l'honnêteté, on

l'accuse d'être avare, et si elle les dispense
indiscrètement, on l'accuse d'être prodigue.
Mais les passions me semblent plus heureu-

sement partagées car si elles ont un vice

qui les attaque, elles ont une vertu qui les

défend, et si elles peuvent devenir crimi-

nelles, elles peuvent devenir innocentes.

Ceci paraît évidemment en la crainte, qui,
servant à la paresse et au désespoir, peut
servir à la prudence et à la honte, et par
le moyen de ces deux vertus conserve toutes

les autres.

Encore que la crainte soit ombrageuse, et

que les maux qu'elle découvre l'étonnent,
néanmoins elle a tant de rapport avec la

prudence que pour peu d'aide qu'on lui

(1) Pavur sapientia'm omnem mihi ex animo expe-
ctorât. Tereut.

fi) lJi udentia prœsentia ordinat, futura provi Jet,

VIe DISCOURS.

donne elle passe facilement en sa nature.

Le principal emploi de celle vertu, au juge-
ment de tous les philosophes, est de consi-

dérer les choses passées, de régler les pré-

sentes, et de prévoir les futures (2). Mais

l'avenir l'occupe bien plus que le présent et

le passé car outre que le présentn'est qu'un n
moment, et qu'il ne peut enfermer qu'un
petit nombre d'accidents, il est sensible, et

il ne faut avoir que des yeux pour en juger.
Le passé n'est plus en notre pouvoir, et

toute la sagesse du monde n'a point de juri-
diction sur lui il n'est pas malaisé de le

connaître et la mémoire, si elle n'e»t infi-

dèle, nous représente les événements qu'il a

produits mais l'avenir est aussi douteux

que caché il est environné de ténèbres

qu'on ne saurait dissiper, il traîne avec soi

une suite prodigieuse d'aventures qui cau-

sent mille changements dans les personnes
et dans les Etats si bien qu'il est le princi-

pal objet de la prudence, et elle ne regarde
les autres différences du temps, que pour ju-
ger de celle-ci elle n'étudie le passé que

"pour connaître l'avenir, et elle ne règle le

présent que pour s'assurer du futur. C'est

pourquoi les grands politiques ont cru quo
la prudence était une vertu divine, qu'on ne

pouvait consulter l'événement des affaires

sans une assistance du ciel, et que pour être

un heureux, conseiller, il fallait être un vé-

ritable prophète (3). Or la crainte est de la

nature de la prudence car encore qu'elle se

souvienne des malheurs passés, qu'elle s'oc-

cupe des présents elle s'entretient particu-
lièrement des futurs et elle emploie toute

son adresse pour les éloigner ou pour les

combattre. Il est vrai qu'elle implore le se-

cours de l'espérance, et qu'elle use de son

courage pour se défaire de ses ennemis;
mais elle en est plus semblable à la pru-

dence, qui, après avoir prévu le danger, se

sert de la valeur des soldats pour le repous-
ser. Car les hommes ne sont pas si heureux

que de posséder ensemble ces deux vertus;
elles demandent des tempéraments diffé-

rents, et quoiqu'elles s'assistent mutuelle-

ment, elles semblent avoir protesté de ne se

rencontrer presque jamais en une même

personne. La prudence est le partage de ces

vieillards qui ont blanchi dans les affaires, et

qui ont consommé toute leur vie à remar-

quer les humeurs des peuples, les révolu-
tions des Etats, et lesdivers changements dé
la fortune la valeur au contraire est le par-

tage des jeunes gens qui, ayant plus de vi-

gueur que d'expérience, sont plus propres à

exécuter qu'à délibérer, et réussissent plus
heureusement dans le combat que dans le

conseil. Il n'appartient qu'au \erbe éternel

d'être tout ensemble la sagesse et la puis-
sance, le bras et l'idée de son Père;, mais

dans les créatures ces qualités sont sépa-

rées, et celui qui a beaucoup de force n'a le

plus souvent que bien peu de connaissance.

11 faut que le ciel fasse un miracle pour as-

prsclerita recordatur. Vitruv.

(3) Consiliari quoddam divinum est. Arht.
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sembler ces avantages incompatibles et il I

n'est pas plus malaisé d'accorder la flamme <

avec la neige, que «l'unir la prudence avec «

la force. Aussi faut-il avouer que comme la 1

crainte est plus avisée que généreuse, elle a (

aussi bien plus de lumière que de chaleur, l

et elle est bien plus propre à délibérer qu'à (

combattre. Enfin on l'accuse de prendre <

toujours les choses au pis, et de faire les s

maux plus grands qu'ils ne sont. Elle resr t
semble, disent-ils, à ces lâches espions que
Moïse envoya pour découvrir la Palestine, s
et dont les infidèles rapports pensèrent dé- ]
tourner le peuple juif d'une si noble con-

quête. Elle fait d'un atome une montagne, c
toutes les bêles lui semblent des monstres, 1
et elle ne voit point de danger qu'elle ne 6

juge inévitable. II est vrai qu'elle embrasse (

presque toujours le plus mauvais parti, et 1

que pour n'être point abusée elle se figure <

le mal avec toutes ces extrémités mais cer- (

tes elle en est plus conforme à la prudence, j I

qui ne. consulte jamais l'avenir, qu'elle n'y (

remarque tous les dangers qui peuvent arri- |

ver,etqu'ellenepréparedesforces pourcom- i

battre tous les ennemis qui la peuvent atta- ]

quer. Elle ne considère pas ce qui se fait i

seulement mais tout ce qui se peut faire

quand elle voit naître un malheur, elle en 1

veut savoir le progrès et elle se donne un i

peu d'inquiétude pour se procurer un repos 1

assuré. Les stoïciens ne trouvent point de 1

meilleur expédient pour se défendre d'un pé- i

ril qui les menace, que de s'imaginer qu'il <

arrivera, et de le combattre en esprit, pour s

le surmonter en effet (1) si bien qu'au ju- (

gement même de nos ennemis la prudence s

n'a point d'autres maximes que la crainte; t

et cette fidèle esclave n'a poin t d'au tres mou- f

vements que ceux de sa souveraine. «

H est vrai que comme elle est voisine des (

sens, et qu'elle réside en la partie de l'âme, (

où se forment les orages, elle ressent tou- (

jours quelque trouble et elle ne fait pres- i

que point de jugements qui ne soient accom- s

pagnés d'émotions; mais là l'esprit peut faci- |

lenient détromper, et parla clarté de son feu, <

il peut dissiper toutes ces fumées qui s'é- i

lèvent de l'imagination. Il faut qu'il l'oblige I

à regarder les objets qui l'épouvantent, et i

qu'il lui rende l'assurance en lui faisant voir
de plus pfès ce qui lui avait causé de l'éton- <

nemehl; il faut qu'il ôte aux supplices la 1

pompe qui les rend effroyables, et à la dou-

leur les plaintes qui la rendent éloquente.; il

faut qu'il lui apprenne que, sous ces appa-
rences trompeuses, il îVy a qu'une mort

commune, que les enfants ont soufferte, que
les solUats ont vaincue, et que les esclaves

ont méprisée (2). Les tourments les plus
pompeux ne sont pas toujours les plus vio-

lents une suppression d'urine est plus dou-
loureuse que la roue un goutteux souffre

souvent plus de mal dans son lit qu'un cri-

minel à la torture, et un homme à qui on

(1) Si vis omriem sollicitudinein etuere, quidijuid
vereris ne eveniat, eventuruin utique propone, et

quodcunque illud maluin est tecum mettre. Senec.,

Ep. 2*.

<* 'H. i
tranche la tête n'endure pas tant de douleur

que celui qui meurt de la fièvre. C'est donc

à l'esprit de persuader à la crainte, que tou-

tes ces choses qui nous étonnent ne sont pas
celles qui nous blessent, que les maux écla-

tants ne sont pas les plus sensibles, et que
ceux qui paraissent les plus sombres sont

quelquefois les plus douloureux. Ainsi elle

s'affermira contre les maux et se soumet-

tant à la conduite de la raison, elle ne réser-

vera de ses appréhensions, que ce qui lui

sera nécessaire pour s'empêcher d'être sur-

prise. s.
Mais si la crainte peut nous servir pour

combattre le vice elle peut être employée

pour défendre la \ertu et il semble que ce

soit le principal usage, auquel la nature l'ait

destinée car la honte n'est autre chose que
la crainte de l'infamie, et cette passion inno-

cente est la protectrice de toutes les vertus.

C'est à elle que les juges doivent leur inté-

grité, que les soldats doivent leur courage,

que les femmes doivent leur chasteté; c'est

par ses soins que la piété est conservée, et il

faut que tout le monde confesse qu'il n'y a

point d'affection en notre âme plus agréable
ni plus utile que la honte. Puisque nous lui

avons tant d'obligation, il est bien raisonna-

ble de la connaître et de lui rendre l'hon-

neur qu'elle mérite elle porte la couleur de

la vertu, et cette rougeur qu'elle répand sur

le visage est une marque de son innocence;
mais elle est si délicate que la moindre chose

du monde la peut corrompre elle ressemble

à ces fruits nouvellement cueillis dont la

fleur se perd aussitôt qu'on les touche. Elle

se détruit elle-même; les louanges qu'on lui

donne l'offensent, et on la fait perdreaux

femmes, en leur en faisant des reproches. Si

elle est facile à perdre, elle n'est pas moins

difficile à recouvrer car quoiqu'elle soit

douce, elle est glorieuse, et quand une fois

on l'a bannie il est bien malaisé de la faire

revenir. L'espérance succède souvent au dé-

sespoir, la joie reprend la place que la tris-

tesse avait occupée, et quelquefois la haine
se convertit en amour; mais la honte ne pa-
rait jamais sur un visage dont l'insolence et

l'effronterie l'ont chassée. Comme cette pas-
sion est la compagne de la pureté, elle est de

son naturel, et la perte de l'une et de l'autre

est irréparable. Elle a tant d'al ersion pour le

péché, qu'elle n'en peut souffrir la présence;
son nom la fait rougir, elle appelle tout le

sang du cœur à son secours pour se défen-

dre de cet ennemi. Mais elle n'est jamais plus
puissante que quand elle combat pour la

vertu; car elle fait tant d'efforts en sa faveur,
qu'elle lui procure toujours de glorieuses

victoires; elle oblige toutes les passions à la

secourir, elle leurdépeint le crime si effroya-

ble, qu'elle leur augmente la, haine; et elle

leur représente l'innocence si belle, qu'elle
leur en augmente l'amour. Elle réveille l'es-

pérance, clic anime la hardiesse, elle irrite

(l2) Tolle istam pompam sub qua lates et stultos
terrilas mors es quam nuper servus meus quam
ancilla contempsit. Sen., Ev. 24.
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le désir, et elle échauffe la colère si bien

que c'est une passion qui se répand dans
toutes les autres, et qui leur donne de nou-

velles forces pour soutenir les intérêts de la

vertu. Quoiqu'elle soit timide, elleencourage

les soldats ils ne sont vaillants que parce
qu'ils sont honteux, et ils ne méprisent le

danger que parce qu'ils craignent l'infamie;

une crainte en chasse une autre, et ceux

qui ne cèdent pas à la valeur, se laissent

vaincre à la honte. Quoiqu'elle soit indul-

gente, elle rend les juges sévères et lors-

qu'on tâche de les corrompre par les pré-

sents ou de les étonner par les menaces, elle

les retient dans leur devoir par la crainte du
déshonneur. Quoiqu'elle soit faible, elle rend
les femmes courageuses, et pendant qu'elle

répand sa rougeur sur leur visage, elle ré-

pand une secrète vertu dans leur cœur, qui
les fait triompher de ces dangereux ennemis

qui les poursuivent. Ce sexe n'a point d'au-

tre force que celle qu'il emprunte de cette

passion innocente, Il ne se conserve que par

la crainte de l'infamie, et qui lui aurait ôté

cette défense, lui ravirait aisément tous ses

autres avantages. La nature même, qui sait

bien qu'il aime autant la beauté que la vertu,

lui a persuadé que la honte le rend plus

agréable. En effet, la pudeur est un fard in-

nocent, les femmes ne paraissent jamais plus

belles que quand elles sont un peu honieu-

ses, et il n'y a point de visage pour agréable

qu'il puisse être, qui ne reçoive un nouvel

éclat de cette rougeur innocente qui accom-

pagnela honte. Elle est si acquise à la vertu,

qu'on a bonne opinion de toutes les per-
sonnes qui la portent, et elle défend les in-

térêts de la raison avec tant de chaleur, que
son empire serait déjà ruiné, si cette passion

était bannie de la terre.

Car l'expérience nous apprend qu'il y a

bien plus d'hommes qui s'éloignent du pé-
ché par la honte que par le devoir, et que
la crainte de l'infamie a bien plus de pou-
voir sur leurs esprits que l'amour de l'inno-

cence. C'est pourquoi le diable reconnaissant

bien que cette passion est contraire à ses

desseins, et que pour nous la faire perdre,
il faut détruire notre nature, il tâche de nous

persuader que la vertu est criminelle afin

que devenant infâme dans notre opinion, la

honte qui la défend toujours soit contrainte

de l'abandonner. Il a cru qu'il était plus fa-

cile d'ôter à la vertu son estime, que l'inno-

cence à la honte ne pouvant corrompre

celle-ci, il a essayé de la tromper, et pour

lui faire perdre l'aversion qu'elle avait du

péché, il lui a fait croire qu'il était glorieux.
Celte erreur est si bien répandue par tout

le monde qu'il y a maintenant des vertus

infâmes et des vices honorables. La ven-

geance passe pour grandeur de courage, et

l'oubli des injures pour lâcheté l'ambition

est illustre, et parce qu'elle s'attache aux

couronnes, elle prétend n'être plus honteuse.

La modestie et l'humilité sont méprisées, et

(t) Itaque quod unum habebant, in malis bonum
perd mit, peccandi verecundiain laudant enim ea

auibus erubescebaul, et vilio gloriamur uleoiue

parce qu'elles cnerchent la solitude et le

silence, elles ont perdu toute leur gloire.

L'opiniâtreté dans le crime est la marque
d'un esprit fort la pénitence et le change-
ment de vie est une preuve de faiblesse.

Ainsi toutes choses sont confondues, et la

honte se laissant séduire à l'opinion, prend
sans y penser le parti du vice, et quitte ce-

lui de la vertu. Les méchants qui se ca-

chaient se produisent sur le théâtre, et per-
dant la confusion, qui était le seul bien qui
leur restait dans tous leurs maux, ils devien-

nent insolents et tirent vanité de leurs cri-

mes. Le chemin du salut leur est fermé, et

depuis qu'ils ont donné des titres honorables

à des choses infâmes on ne peut plus es-

pérer que la honte les convertisse ni que
celle qui les piquait d'honneur les réduise

à leur devoir (l). Pour éviter ce malheur, il

faut désabuser cette passion innocente, et

donnant à chaque objet le nom qu'il mérite,
la tirer de l'erreur où elle s'est imprudem-
ment engagée. Il faut lui apprendre que tout

ce qui est éclatant n'est pas vertueux, et que
tout ce qui est sombre n'est pas criminel; il

taut lui persuader que les vertus les plus
humbles sont les plus utiles, et que les vues

les plus honorables sont les plus dangereux.
Avec ces bonnes maximes elle reprendia a le

parti de l'innocence, et se repentant de s'êt e

laissé tromper, elle poursuivra ses ennemis

avec d'autant plus d'ardeur, que s>a haine

sera augmentée par leursupercherie, et qu'en
défendant les intérêts de la vertu, elle se

vengera encore de ses injures particulières.

CINQUIÈME TRAITÉ

DE LA COLLRE.

PREMIER DISCOURS

De la nature des propriétés et des effets de la colère.

Les vertus sont si étroitement unies les

unes avec les autres, qu'on ne les peut sépa-
rer sans leur faire violence souvent aussi

elles se mêlent ensemble, et ces nobles habi.

tudes se confondent pour en composer une

seule. La clémence qui fait régner heureuse-

ment les souverains, emprunte ses beautés

de deux ou trois de ses compagnes elle doit

sa conduite à la prudence, sa douceur à la

miséricorde, et sa gloire à la générosité. La

valeur qui fait triompher les conquérants
tient toutes ses richesses de la libéralité des

autres vertus, et qui lui aurait ôté la gran-
deur qu'elle tire de la magnanimité, l'adresse

qu'elle prend de la discrétion, et la modéra-

tion qu'elle reçoit de la justice, il ne lui res.

terait plus qu'une vaine ombre de toutes ses

véritables grandeurs. Quoique les passions
ne soient pas en si bonne intelligence que les

vertus, il y en a pourtant quelques-unes
qui ne s'abandonnent jamais, et îls'en trouve

même quelques autres qui ne vivent que
d'emprunt et qui seraient pauvres si elles

\oulaient s'acquitter. L'espérance est de co

nombre, car elle n'a que les biens qu'on lui

nec resurgere quidem adolescentisc licet, cum ho-

nestus lurpi desidiw titulus accessit. Senec, de Vitb

berna, c. 22.
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donne, et si le désir qui la pique, la crainte

qui la retient et l'audace qui l'anime l'a-

vaient quittée, il ne lui resterait plus que le

nom. La colère estde même condition; quoi-

qu'elle fasse tant de bruit, elle tire toute sa

force des passions qui la composent, et il

semble qu'elle ne soit courageuse que parce
qu'elle est bien accompagnée. Elle ne s'élève

jamais dans notre âme, que la douleur ne

l'appelle, elle ne recherche point la satisfac-

tion de ses injures qu'elle n'y soit sollicitée

par le désir, provoquée par l'espérance et

encouragée par la hardiesse (1) car celui

qui est irrité se promet la vengeance de son

ennemi; mais quand il est si faible qu'il ne
la peut espérer, sa colère se change en tris-

tesse, et n'ayant plus les passions qui l'en-

tretenaient, elle perd son nom et sa nature.

De tout ce discours il est aisé de conclure

que la colère n'est autre chose qu'un mouve-

ment de l'appétit sensitif qui recherche la

Vengeance d'un outrage c'est pourquoi

Aristote a cru qu'elle était raisonnable, et

que dans sa fougue même elle avait quelque

ombre de justice. En effet elle ne s'émeut ja-
mais, qu'elle ne s'imagine avoir reçu quel-
que déplaisir, et elle ne prend les armes que

pour venger les injures qu'elle pense avoir

rerues (2). En quoi elle est bien moins cri-

minelle que la haine car celle-ci souhaite

le mal tout pur à son ennemi, et sans cher-

cher de prétexte ni d'excuse à sa fureur, elle

veut perdre celui qu'elle persécute; mais

celle-là ne lui désire que la peine de son

crime, et ne regarde pas la vengeance comme

un excès déraisonnable, mais comme un juste
châtiment. Celle-ci ne s'apaise quasi jamais

elle décharge sa cruauté sur les innocents

elle poursuit les moi ts dans le tombeau; si

nous croyons les poëtes, elle descend dans

les enfers pour y tourmenter les damnés, et

elle monterait dans les cieux si elle pouvait,
pour y affliger les bienheureux; mais celle-là

est satisfaite quand elle est vengée lors-

qu'elle croit que le supplice égale ou sur-

passe l'injure, elle s'adoucit, et par une pro-

vidence de la nature elle se convertit en

miséricorde (3). Elle épargne les justes, et

lors même que les criminels deviennent mi-

sérables, elle perd le désir de s'en venger.

J'avoue bien que quand on lui résiste, elle

s'anime, et que quand elle surmonte ses en-

nemis, elle trouve du plaisir en leur défaite;
mais elle ne cherche point cette infâme vo-

lupté que trouvaient les tyrans en la mort

de leurs sujets car ils ne cherchaient pas

tant à se venger d'une injure qu'à contenter

leur brutale cruauté; et dans le supplice des

innocents, ils se conduisaient plutôt par les

mouvements de la fureur que par ceux de la

colère (4). Enfin tous les philosophes en

(t) lia sicut et ultio doloris confessio est. Sen.,
lib. m de Ira, c. 5.

(2) Nulli irascenti sua ira videtur iujusta. Aug.,

lib. de Vera innoc., c. 5, 1^.

(5) Iram saepe misericordia retro egit. Sen. lib. i

de Ira, c. 16.

(4)
Haeciion est ira, feritas est; necilli verbera in

ultionein petuntur, sed in voluplatem. Sen. lib. u

ont eu si bonne opinioti, qu'Artstote s'ost

persuadé qu'elle prenait toujours le parti de
la raison contre le vice, que c'était el'e qui
nous animait aux belles actions et que les

hautes entreprises des souverains n'étaient
pas moins les effets de cette passion que de
la vertu

(5)
il a cru que tous ces désordres

de notre âme, qui servent à la volupté, ne

pouvaient être domptés que par la colère, et

que l'appétit concupiscible perverti 1 ait la

raison s'il n'était converti par l'irascible. Il

semble, à l'entendre parler que tous les

grands hommes soient eolères que cette

passion ne soit pas seulement la marque
d'un bon naturel, mais celle d'un excellent

courage, et que l'esprit ne puisse rien con-

cevoir de généreux, s'il n'est un peu irrité.

Je crois bien avec lui que ce sentiment de
notre âme peut être utilement employé au

service de la vertu, quand il est moderé par
la raison et par la grâce mais certes il a

plus de besoin de conduite que les autres, et

comme il est extrêmement violent, il cause

de grands désordres s'il n'est soigneusement

réprimé. Car quelque inclination qu'il ait

pour le bien, il est trop prompt pour être

réglé et quoiqu'il témoigne aimer la justice
et la raison, il est trop fougueux pour être

juste ou raisonnable. Nous serions perdus si

la colère était aussi opiniâtre qu'elle est sou-

daine, et la terre ne serait plus qu'une soli-

tude, si cette passion avait autant de durée

qu'elle a de chaleur. La nature ne pouvait
mieux nous faire paraître le soin qu'elle a

de notre conservation, qu'en donnant des

bornes étroites à la plus farouihe de nos

passions; et puisque l'amour qu'elle nous

porte l'a obligée à rendre les monstres sté-

riles, et à donner une courte vie aux bêtes

les plus furieuses elle devait attacher la

briéveté à la colère, et ne donner qu'un
terme bien court à une passion si dange-
reuse (6). Encore ne laisse-t-elle pas de
causer beaucoup de malheurs en ce peu de
temps qu'elle dure elle emploie bien les

moments que la nature lui a donnés, et en

peu d'heures elle fait bien des ravages car,
outre qu'elle trouble l'esprit de l'homme,

qu'elle altère sa couleur, qu'elle semble se

jouer de son sang, que tantôt elle le retire

auprès du cœur, tantôt elle le rejette sur le

visage, qu'elle allume des flammes dans les

yeux, qu'elle mette des menaces en la bou-

che, et qu'elle arme les mains de tout ce

qu'elle rencontre, elle produit des etTets plus

étranges dans le monde. Elle en a mille fois

changé la face depuis sa naissance il n'y
a point de province où elle n'ait fait quelques

dégâts, et l'on ne trouve point de royaume

qui ne pleure encore sa violence. Ces ruines

qui ont autrefois été les fondements de quel-

de Ira, c. 5.

(5) Calcar est virtutis, hac erepta, inermis ani-

mus et ad conatus magnos piger inersque. Arisl. in

Sen lib. ni de Ira, c. 8.

(6) Nalurse eu ris debemus quod hune furorem cou-
traxerit acium esset de homimbus si perlinax ira
fuisset. Adhuc cum brevi duret, quid pejus?
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que superbe, ville, sont les restes de la colè-

re ces monarchies qui gouvernaient"aulre-

fois toute ta terre,et que nous ne connaissons

plus que par l'histoire, ne se plaignent pas

tant de la fortune que de la colère; ces grands

princes dont l'orgueil est réduit en poudre
soupirent dans leurs tombeaux, et n'accu-

sent que la colère de la perte de leur vie ut de
la ruine de leurs Etats. Les uns ont été assas-

sines dans leur lit; les autres comme des
victimes ont été immolés auprès des autels

les uns ont malheureusement fini leurs jours
au milieu de leurs armées, et tantdc soldats

qui les environnaient ne les ont pu défendre

de la mort; les autres ont perdu la vie dans
leur trône, sans que cet éclat qui brille sur

le \isage des rois pût étonner leurs meur-

triers les uns ont vu leurs propres enfants

attenter à leurs personnes les autres ont

vu répandre leur sang par
la main de leurs

esclaves. Mais sans se plaindre de leurs
par-

ricides, ils ne se plaignent que de la colère

et oubliant tous leurs désasires particuliers

ils ne conil.ii. nient que cette passion qui en

est la source féconde et malheureuse (1).
Et certes, leurs plaintes sont bien justes,

puisque de tous les désordres de notre âme,

il n'y en a point de plus farouche ni de plus
déraisonnable. Et je ne sais pas pourquoi
Aristotc s'est imaginé qu'il servait à la rai-

son, et qu'ilsuivait toujours ses mouvements,

si ce n'est qu'il ait eu dessein de nous ap-

prendre que cette passioa plus ambitieuse

que les autres, voulait paraître rasonnahle

dans son excès, et par un exécrable atten-

tat, obliger la raison sa souveraine, à défen-
dre les injustices de son esclave car elle

cherche toujours des excuses à ses crimes

quoiqu'elle répande le sang humain, qu'elle
immole des victimes innocentes qu'elle
abatte des villes entières, et que sous leurs

ruines elle accable leurs habitants, elle veut

que l'on croie qu'elle est raisonnable. Sou-

vent elle reconnaît elle-même la vanité de

ses ressentiments néanmoins elle persévère
sans raison, de peur qu'on s'imagine qu'elle
a commencé sans sujet. Son injustice la rend

opiniâtre, elle s'échauffe avec dessein elle

veut que son excès soit une preuve de sa

justice et que tout le monde s'imagine

qu'elle a pum justement ses ennemis, parce

qu'elle les a punis sévèrement (2). Voilà ce

qu'elle emprunte de la raison, et ce qu'elle

a de plus insolent que les autres passions

qui dans leur déréglement sont aveugles
et n'offensent leur souveraine que parce

qu'elles ne connaissent pas leur autorité

mais celle-ci en abuse impudemment, et par
une épouvantable tyrannie,

elle
l'emploie

pour exécuter ses crimes, après s'en élre

servie pour les commettre.

C'est pourquoi je trouve que Sénèque. a,

(t) Aspice nobilissimarum civitatum fundamenta,
vix notabilia kxcira dejecit. Aspice fcoliludines sine

habilaiione désertas, lias ira exliau»it. A^ice tot

niciuorlje proditos duces, mali exempla l.ai aliuiu
ira in cubili suo confunilit; alium inter sacra inen&c

percussil alium filii pairicidoc dare sanguinem jus-
sit. Sen., lib. 1 de Ira, cap. 2.

grande raison de dire queue est plus crimi-

nelle que le vice même et qu'elle commet

les injustices, dont ils ne sont pas coupables.
L'avarice amasse du bien, et la colère le

dissipe. Celle- là ne fait du mal qu'à soi-

même et oblige les héritiers qui lui succè-

dent mais celle-ci fait du mal à tout le

monde, comme si elle était une peste publi-
que elle met la division dans les familles, le

divorce dans les mariages, et la guerre dans
les Etats. L'impudicité cherche un plaisir in-

fâme, mais qui ne nuit qu'à des criminels

et la colère en cherche un injuste, qui porte
préjudice à des innocents. L'envie, toute ma-

ligne qu'elle est, se contente de souhaiter le

malheur d'autrui, elle en laisse l'exécution

à la fortune, et lui remet l'accomplissement
de ses désirs mais la' colère, impatiente

qu'elle est, ne peut attendre cette puissance

aveugle, et prévenant sa rigueur, elle prend

plaisir à faire des misérables. Enfin elle est

la cause de tous les maux, et il ne se com-

met point de crimes dont elle ne soit coupa-
ble. 11 n'y a rien de plus fâcheux que les ini-

mitiés, c'est la colère qui les entretient; il

n'y a rien de plus cruel que le meurtre, c'est

la colère qui le conseille; il n'y a rien da

plus funeste que IJ guerre, c'est la colère

qui l'allume (3). Elle étouffe toutes les autres

passions, quand elle règne dans une âme, et

elle est si absolue en sa tyrannie, qu'elle

convertit l'amour en haine, et la pitié en fu-

reur. Car il s'est vu des amants qui, dans
l'excès de leur colère-, se sont enfoncés dans
le sein le même poignard qu'ils venaient de

plonger dans celui de leurs maitresses, et qui
ont commis deux meurtres véritables pour

venger une injure imaginaire. On a vu des
avaricieux trahir leurs inclinations pour

contenter leur colère, et jeter toutes leurs

richesses dans les eaux ou dans les flammes,

pour obéir à son impétuosité; il s'est trouvé

des ambitieux qui ont refusé les honneurs

qu'on leur présentait, et qui ont foulé aux

pieds les diadèmes, parce que la colère qui

occupait toute leur âme en avait effacé les

désirs de la gloire.

Cependant bien qu'elle soit si pernicieuse,
il n'y a point de passion qui soit plus com-

mune, et il semble que la nature, pour nous

punir de tous nos crimes, ait voulu que,
comme une furie vengeresse, elle persécutât

tous les hommes. 11 ne se voit point de na-

tion qui n'en ressente la fureur, et de tant

.de peuples différents en coutumes, en habits

et langages, il rie s'en est point encore trouvé

qui soit exempt de cette cruelle passion.
Nous avons vu des peuples entiers qui s»

sont défendus contre le luxe, à la faveur de

la pauvreté, et qui ont conservé leur inno-

cence, pour n'avoir jamais connu les riches

ses nous en avons vu
qui, pour n'avoir po'uii,

(2) Perspveramus ne videamur cœpisse sine causa1-,
Perlinaciores nos facit iniquitas ira, et

augernus.
qua^i argumentum sit juste irascendi graviter irascii
Sen., lib. m de Ira, c. 29.

''

(5) Nihit shnultalibus gravius has ira conciliât.
Nihil est bello funestius; in hoc potPntium ira pro
rumpit. Sen., lib. m de Ira, c. 5. ""
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de demeures arrêtées sont en un perpétuel

mouvement, et bannissent la paresse, pour ne

pas savoir l'art de bâtir des maisons; nous en

avons vu d'autres qui marchent nus, et qui
n'ont pu encure apprendre, ni de la honte, ni

de la nécessité, à se faire des habits; nous en

voyons qui, possédant tout en commun, ne
savent point disputer pour une partie, et qui,

n'ayant pas perdu toute la purplé naturelle,
ne connaissent point les injustices que l'a-

varice a fait naitre parmi nous; mais il ne

s'en est point encore trouvé qui soit exempt
de la colère. Elle règne parmi les peuples

civilisés aussi bien que parmi les barbares;

elle commande en tous les Houx de la terre,

et elle emploie les arcs et les flèches pour se

venger, où elle n'a pas encore introduit l'u-

sage des mousquets et des épées (1).

Enfin l'on n'a jamais vu une passion agi-

ter toute une province, ou posséder toute

Une armée. Jamais l'amour, quoiqu'il soit le

maître des passions, n'a pu rendre une ville

entière amoureuse d'une même femme Hé-

lène n'eut qu'un petit nombre d'amants, et

de tant de capitaines qui combattirent pour

elle pendant le siège de Troie, il n'y avait

que son adultèie et son mari qui fussent

épris de sa beauté. L'avarice ne rend pas
tous les hommes sordides, et s'il y en a

quelques-uns qui amassent des richesses, il

s'en trouve d'autres qui les dissipent; l'am-

bition même ne travaille pas tous les hom-

mes si les uns cherchent les honneurs les

autres les fuient si les uns se veulent pro-

duire, les autres se veulent cacher, et parmi

tant de coupables on rencontre toujours

quelques innocents. L'envie n'est pas un

mal public, et si la vertu a des ennemis, elle

a des admirateurs mais la colère est une

contagion qui se répand dans toute une ville

en un moment (2). Une harangue a mis les

armes à la main de tout un peuple et l'on

a vu confusément les hommes, les enfants

et les femmes, agités de cette passion, don-

ner la mort à leurs citoyens, ou déclarer la

guerre à leurs ennemis. Les sujets se sont

révoltés contre leurs princes, les soldats ont

conspiré contre leurs chefs, le peuple s'est

bande contre la noblesse, les enfants se sont

élevés contre leurs pères, et tous les droits
de la nature ont été violés à la sollicitation

de la colère.

Mais ce qu'a de plus fâcheux un mal si

étrange, c'est qu'il tire sa naissance de toutes

choses car encore qu'il soit si grand, et

qu'il se répande comme les embrasements, il

ne faut qu une étincelle pour l'allumer. Il est

si facile à s'émouvoir, que souvent ce qui le

devrait apaiser l'irrite, et ce qui pourra t le

satisfaire l'offense. La négligence d'un valet

le met en foiigue, la liberté d'un ami le jette
dans le désespoir, et la raillerie d'un ennemi

l'engage dans le combat. Avec tous ces mal-

(1) Nullam transit aetalem, nullum hommum ge-

nus excipit, tam inter gratos quam barbaros potens

non minus perniciosa leges Hieluentibus quam quilius

jura distingua moJus viriuin. Sen., hb. m de Ira,

cap. 2.

<2> Caetera vitia singulos hommes corripiunt his

heurs, la colère serait supportable si elle

pouvait prendre conseil; mais elle est si vio-
lente dans sa naissance même, qu'elle est in-

capable de recevoir les avis qu'on lui donne.
Car elle ne croît pas successivement comme
les autres passions, elle ne fait pas son pro-

grès avec le temps, il ne lui faut pas des
mois pour jeter des racines dans notre cœur

un moment lui suffit pour se former. Elle ne
marche pas lentement, comme l'envie ou la

tristesse quand elle commence, elle a tou-

tes ses forces; quand elle naît, elle a déjà
toute sa grandeur; et si les autres passions,
dans leur chaleur, poussent nos esprits,

celle-ci, dans sa fureur, les précipite (3).
Comme elle est si prompte, il ne faut pas
s'étonner si elle est si inconsidérée, et si,

pour nous venger d'une injure, elle nous fait

hasarder notre vie car elle n'écoute qne ses

désirs, elle ne suit que ses mouvements, et

elle ne reconnaît point d'autres lois que celle
de sa violence. Elle n'attaque jamais son en-

nemi qu'elle ne se découvre, et elle ne lui

porte point de coup qu'elle ne se mette en

hasard d'en recevoir un plus dangereux. Elle

perd la victoire, parce qu'elle la recherche

avec trop de chaleur,et elle vient en la puis-
sance de son ennemi, parce qu'elle n'est pas
en la sienne. Encore que toutes ces mauvai-

ses qualités nous apprennent as«ez claire-

ment combien il est facile d'abuser de la co.

lère et combien il est difficile d'en bien user,

je ne laisserai pas de garder l'ordre que je
me suis prescrit et d'employer les deux dis-
cours qui me restent à faire voir les vices et

les vertus dont elle peut prendre le parti.
Mais, dès à présent, je confesse qu'une pas-
sion si violente ne cède guère à la raison, et

que si la grâce ne nous assiste puissamment

pour la combattre, il est bien malaisé de la

vaincre.

ii^ DISCOURS.

Du mauvais mage de la colere.

Puisque la colère n'est autre chose qu'une

vengeance naturelle, et que l'une et l'autre

se piquent de justice et de grandeur de cou-

rage, je ne trouve point de meilleur moyen,

pour en découvrir le mauvais usage, que
d'en faire voir l'injustice et la lâcheté; car

la plupart des hommes ne persévèrent dans
leurs désordres que parce qu'ils les estiment,
et ceux qui sont irrités ne conservent le dé-
sir de se venger que parce qu'ils le jugent
raisonnable. Les impudiques s'excusent sur

leur faiblesse, et s'ils ne sont pas aveuglés,
ils n'approuvent pas un péché que la raison

et la nature condamnent. Les envieux et les

médisants cherchent des prétextes à leurs

calomnies; et sachant bien que leur crime

est accompagné de bassesse, ils se déguisent
accorlemeul et tâchent de lui donner quel-

que couleur de justice. Mais la vengeance et

attettus est qui interdum publice concipitur. Sen.,
hb. m de Ira, c. 2.

(5) Non paulatim procedit, sed dum incipit lot»
est. Csetera \iiia impellunt animos, ira

prxcipitat.
Sen., lib. jij de Ira, c. 1
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la ;olère tirent vanité de leur violence

comme elles se croient fondées en raison,

elles se produisent insolemment et veulent

i-cus persuader'que tous leurs excès sont

également justes et courageux. Cependant

elles n'ont rien de ce qu'elles pensent avoir,

et de tous les mouvements de notre âme, il

n'y en a point de plus injuste ni de plus lâ-

che. On s'imagine qu'il est généreux, parce

qu'il est ordinaire aux grands, et l'on se per-

suade qu'il est noble, parce qu'il fait sa îési-

dence dans le coeur des souverains; mais,

certes, la colère n'est pas tant une preuve
de leur grandeur que de leur faiblesse. Si la

volupté ne les avait point amollis, et si cette

tendresse qui accompagne les bons succès

ne les avait point rendus sensibles aux moin-

dres injures, ils n'échapperaient pas si faci-

lement ils mépriseraient les outrages, et sa-

chant bien que leur dignité les élève au-des-

sus des tempêtes ils se moqueraient des

vains efforts de ceux qui tâchent de les offen-

ser. Mais la servitude qu'ils demandent de
leurs sujets, et la honteuse déférence que
l'on rend à tous leurs désirs est cause

qu'une honnête liberté lcs irrite. Ils pren-
nent les bons avis pour des mépris, et les

conseils raisonnables pour des entreprises
contre leur autorité. ils ne sauraient souffrir

une parole véritable; et la fortune les a ren-

dus si délicats, que les soupçons leur servent

de preuves pour condamner les innocents

ils ressemblent à ces personnes qui, n'ayant

pas encore une santé bien affermie, ne peu-

vent souffrir la pureté de l'air ni la lumière

du soleil; le moindre exercice leur donne de

l'émotion, et ce qui divertirait un homme

qui se porte bien les travaille et les incom-

mode. Ainsi la plupart des grands ne sau-

raient supporter la fidélité de leurs domesti-

ques il Lut corrompre la vérité si l'on veut

qu ils la reçoivent et le tempérament de
leur esprit est si faible, que la sincérité d'un

ministre est capable de l'altérer. Les remè-

des qu'on leur présente leur semblent des

poisons; ils croient qu'on attente à leur hon-

neur quand on reprend leurs défauts; et de

quelque douceur que l'on tempère une répri-

mande, elle passe toujours, dans leur âme,

pour injure. Qui ne voit que cette grandeur

est une pure faiblesse, et que la colère qui

les transporte est une marque de l'infirmité

qui les accompagne?

Aussi l'Ecriture sainte, qui connait si bien

l'origine de tous nos desordres, nous ap-

prend que la colère des femmes n'est plus
\ioiente que celle des hommes que parce

que leur naturel est plus infirme, et qu'elles
n'ont pas assez de force pour soutenir l'im-

pétuosité de cette passion car quand elle

trouve une âme qui lui résiste ou qui ne se

laisse pas ployer aisément elle s'allentit

aussitôt, et, perdant sa fougue, elle se laisse

conduire par la raison. Mais quand elle en

trouve une qui s'abandonne à soi) pouvoir,

qui se laisse emporter à ses mouvements, et

(l) Agebat adhuc ira regem prsccipilem cum par-
teut exeicitus amisisset, partera comedissei. Ponec

qui n'a pas assez de vigueur pour s opposer
à la violence, elle se donne la liberté de tout

entreprendre, et elle croit se pouvoir tout

promettre d'un esclave qui ne lui peut rien
refuser. Si elle entre dans l'âme d'un roi qui
n'a pas assez de courage pour se défendre de
sa tyrannie, elle emploie la faiblesse de son

esprit et la puissance de sa fortune pour
exécuter tous ses desseins; elle lui persuade

que la vengeance est glorieuse, qu'un prince
n'est jamais plus absolu que quand il est re-

douté, et que de toutes les marques de la

souveraineté il n'y en a point de plus assu-

rée que la mort de ses ennemis. Alors les

Etats deviennent des tyrannies, le sang des
sujets inonde les villes, le nombre des bour-
reaux excède celui des criminels, et toutes

choses sont déplorées, parce que la colère

abuse de la puissance du souverain, qui ne

lui peut résister. Que n'a-t-elle pas entre-

pris, quand elle a eu des rois pour ses escla-

ves et qu'elle s'est servie do leur pouvoir

pour exercer sa fureur? Quelles marques de
cruauté n'a-t-elle pas laissées dans !e mon-

de, quand elle a régné dans le cœur des mo-

narques? Quelles campagnes n'a-t-elle pas

jonchées de morts, et quelles provinces n'a-

t-elle pas désertées?

Cambyse fit couper le nez à tous les habi-

tants de la Syrie, pour obéir à sa colère, et

jugeant que la mort était un supplice trop
commun et trop honorable, il en voulut in-

venter un autre qui fût aussi étrange que
honteux. Il eût traité plus ignominieusement
tous les peuples d'Elh:opie, si un heureux
accident ne se fût opposé à l'exécution d'un
si damnable dessein car la famine le sur-

prit dans les déserts, et le contraignit de re-

tourner dans son Etat. Mais avant de pren-
dre cette résolution, il suivit le furieux con-

seil de sa colère, et fit périr par la faim la

meilleure partie de son armée. Lorsque les

vivres manquèrent à ses soldats, ils se nour-

rirent des feuilles que portent les arbres et

des herbes que produit la terre qui n'est pas
cultivée. Quand ils furent engagés dans les

déserts, et que les sables ardents ne leur

fournirent plus de nourriture, ils mangèrent
le cuir de leurs boucliers et toutes ces autres

choses que la nécessité force les hommes de

convertir en aliments. Mais comme ils ne

purent trouver la fin de cette effroyable soli-

tude, ce prince dénaturé les pourvut d'une

viande plus cruelle que la faim, et les faisant

décimer, les contraignit de se dévorer les

uns les autres. Sa passion le possédait en-

core parmi tant de malheurs; et après qu'il
eût perdu une partie de ses troupes et mangé

l'autre, il ne se fût pas résolu a la retraite,
s'il n'eût craint que le sort ne fût enfin tombe

sur sa tête et ne lui eût fait éprouver l'excèi

d'une cruauté qu'il avait
commandée (1),

Mais pour nous faire voir que la lâcheté es]

inséparable de la colère, ce monstre farou-

che iaisait porter des viandes exquises sur le

dos do ses chameaux, pendant que ses misé-

timuit ne et ipse vocaretur ad sortem, tum deiimm

signum receptui dedit. Sen., lib. m, de Ira, c. 20.
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rables soldats commettaient des meurtres

pour se défendre de la faim, et qu'ils lais-

saient la postérilé
en peine de juger lesquels

étaient les plus à plaindre, ou ceux qui vi-

vaient avec tant de misère,ou ceux qui mou-

raient avec tant de cruauté. Enfin, la colère

ne va jamais sans la faiblesse; et si quelque-

fois il lui échappe quelque parole généreuse,
elle part toujours d'une âme basse, et qui
n'affecte la grandeur que pour cacher sa

bassesse.

On dit que Caligula se fâchait contre le

ciel, et, quand les foudres empêchaient ses

divertissements, qu'il appelait ses dieux au

combat, et que, se servant des paroles d'un

poë'e, il leur disait Olez-moi de ce monde,

ou je vous en ôterai. Dans quelle folie l'a-

vait jeté la colère 1 Car il fallait qu'il s'ima-

ginât que non-seulement les dieux ne lui

pouvaient nuire, mais que leur fortune, aussi

bit'n que celle des hommes, dépendait de sa

volonté. Sénèque a pensé que cette insolence

lui coûta la vie, et qu'elle obligea ses sujets

de conjurer contre sa personne car ils cru-

rent que c'était le dernier effort de la pa-

tience que de souffrir un homme qui ne pou-

vait souffrir les dieux (1). La colère n'a donc
rien de grand, et lors même qu'elle méprise

le ciel et la terre, elle découvre sa lâcheté;

ou si vous prenez ses excès pour des mar-

ques de sa grandeur, avouez que le luxe est

magnifique, puisqu'il fait des trônes d'or,
qu'il se pare de pourpre, qu'il coupe les

montagnes, qu'il détourne le cours des ruis-

seaux, qu'il enferme les rivières dans ses

parcs, qu'il bâtit des jardins en l'air, et qu'il

trouve l'intention de suspendre des forêts.

Confessez que l'avarice est un crime glo-

rieux, puisqu'elle se roule sur des monla-

gnes d'or, qu'elle possède des terres aussi

grandes que des provinces, et que ses fer-

miers ont plus de pa^s à cultiver que les

premiers consuls de l'ancienne Rome n'en

avaient à gouverner. Reconnaissez que l'im-

pudicité est courageuse, puisqu'elle passe les

mers pour aller chercher ce qu'elle aime;

qu'elle donne des combats, pour l'acquérir

ou pour le conserver; que les femmes qui
sont possédées par cette passion méprisent la

mort pour satisfaire à leurs désirs, et s'ex-

posent à la fureur de leurs maris pour con-

tenter leurs adultères. Avouez enfin que
l'ambition est généreuse puisqu'elle ne
trouve point d'honneurs qui la contentent;

qu'elle veut que toutes les années portent

son nom, et que toutes les plumes soient em-

ployées pour écrire ses louanges. Mais cer-

tes toutes ses passions sont lâches quelque

ombre de grandeur qu'elles aient, elles sont

véiitablement basses, et il n'y a rien de

grand que ce qui est raisonnable, ou, pour
parler plus chrétiennement, il n'y a rien

d'auguste que ce qui est animé de la grâce

de Jésus-Christ.

Mais afin qu'on ne croie pas que je cher-

che des exemples odieux pour ôler à la co-

(1)
Ultimae enim patienliœ visum est eum ferre

qui lovera non ferret. Sen., de Ira, cap. ult.

'2} Non i>ietas iram movet, sed intirmitas sicut

1ère cette grandeur de courage dont elle se

pique, je veux examiner les raisons qu'on
allègue pour sa défense, et la considérer en

un état où elle puisse prétendre ou des

louanges ou des excuses. Ne se doit-on pas
fâcher quand les lois divines et humaines
sont violées? N'esl-il pas permis de s'aban-

donner aux mouvements de la colère, quand
elle nous persuade de venger nos parents?
Et n'est-ce pas une action de piété, quand
on s'anime contre un impie qui profane les

autels ou qui déshonore les temples? Je con-

fesse que cette passion ne saurait avoir de
plus beaux prétextes, et qu'elle est en son

lustre lorsqu'elle s'élève pour des sujets si

raisonnables. Mais vous trouverez que ceux

qui se sont émus pour la défense de leur

pays auront les mêmes sentiments pour la

conservation de leurs plaisirs qu'ils se

mettront aussi bien en fougue pour la perle
d'un cheval que pour celle d'un anv.etqu'ils
feront autant de bruit pour châtier nn valet

que pour repousser un ennemi. Ce n'est pas
la piété, mais la faiblesse qui exri'e celte

colère; et puisqu'elle s'élève aussi bien pour
une parole que pour un rneurtre,il faut con-

clure qu'elle n'est ni courageuse ni raison-
nable (2) aussi la plus grande partie de
nos vengeances sont de véritables injustices,
et nous nous mettons en danger de commet-

tre un crime toutes les fois que nous voulons

être juges en notre propre cause. Nos inte-

rêts nous aveuglent, et l'amour-propre nous

persuade que les plus légères injures ne

peuvent être réparées que par la mort des
coupables. Nous sommes de l'humeur des
rois, bien que nous ne soyons pas de leur

condition, et nous nous imaginons que tous

les outrages qu'on nous fait sont des crimes

de lèse- majesté. Nous voudrions que les

flammes et les roues ne fussent employées

que pour punir nos ennemis, et nous som-

mes assez injustes pour vouloir engager la

justice de Dieu dans nos intéiéts nous
souhaiterions qu'elle ne lançât des foudres
que sur la tête de ceux qui nous offensent,

et, par une haute impiété, nous voudrions

que le ciel fût toujours armé pour notre
querelle.

Mais quand nous ne formerions pas tous

ces souhaits, notre vengeance ne laisserait

pas d'être déraisonnable. Le nom même

qu'elle porte nous apprend qu'elle est crimi-

nelle, et quoiqu'il semble si doux à ceux qui
la chérissent, il n'y a rien de plus cruel ni
de plus lâche; car elle n'est différente de

l'injure que par le temps seulement, et si

celui qui provoque est coupable, celui qui se

venge n'est pas innocent l'un commence le

crime, et l'autre l'achève; l'un fait l'appel,
et l'autre l'accepte; et le second n'est plus
juste que le premier que parce que l'injure

qu'il a reçue lui sert de prétexte pour en

faire une autre. C'est pourquoi notre reli-

gion défend aussi bien la vengeance que
l'injure; et sachant bien que nous ne pou-

pueri qui tam parentibus amissis flebunt quam nuci-
bus. lrasci pro suis, non est pii animi, sed iufinni,
Sen., lib. i, de Ira, cap. 12.
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vons pas garder la justice en punissant nos

outrages, elle nous commande de les remet-

tre entre les mains de Dieu, et d'en laisser le

châtiment à celui dont les jugements, pour

être cachés, ne sont jamais injustes. Elle

nous enseigne que c'est entreprendre sur ses

droits que de vouloir venger nos affronts, et

que, comme toute la gloire lui est due parce

qu'il est notre souverain, toute la vengeance

Jui appartient, parce qu'il est notre juge.
Jlais ce qui est de plus admirable dans sa

doctrine, et ce qui surpasse aussi bien la

faiblesse de notre vertu que celle de notre

esprit, il veut que nous perdions le désir de

fous venger, et qu'étouffant ce ressentiment

que la nature estime si juste, nous chan-

gions notre haine en amour et notre fureur

en miséricorde, Il veut que nous imitions sa

bonté, et qu'élevés au-dessus d'une condition

mortelle, nous désiiions du bien à ceux qui

nous procurent du mal. II veut que nous le

priions pour leur conversion, et qu'à l'exem-

ple de son Fils unique, qui obtint le salut de

ses bourreaux, nous lui demandions la grâce

de nos ennemis (1). Il réserve ses plus hau-

tes récompenses à la charité, et nous ap-

prend que nous ne pouvons espérer de par-

don si nous ne faisons miséricorde. Il élève

cette vertu au-dessus de toutes les autres, et

renversant les maximes du monde, il veut

que nous croyions que la grandeur de cou-

rage n'est fondée que sur l'oubli des injures.

11 ne travaille qu'à effacer de nos âmes le

souvenir des affronts et la haine des enne-

mis. A l'entendre parler, il semble que son

Etat ne soit fondé que sur cette loi, et qu'on
ne puisse prétendre de part à sa gloire si

('on n'imite sa douceur.

La philosophie humaine n'a pu arriver à

ce comble de perfection; mais encore n'a-t-

elle pas laissé de remarquer que la haine

était injuste et que la vengeance était lâche.

Elle a employé de faibles raisons pour nous

persuader de belles vertus, et quand elle n'a

pu effacer le sentiment de la colère, elle a

tâché de l'adoucir. Elle nous a représenté

que le monde était une république dont tous

les hommes étaient citoyens; que si le corps

était saint, les membres en étaient sacrés et

que s'il était défendu de conjurer contre

l'Etat, il n'était pas permis d'attenter contre

un homme qui en faisait une partie; que ce

serait un étrange désordre si les yeux com-

battaient contre les mains, ou si les mains

déclaraient la guerre aux yeux; que la na-

ture, qui les avait unis en un même corps,

les avait animés d'an même esprit; et que, J
conspirant au bien public, ils s'assistaient

mutuellement, de peur que la ruine d'une

partie n'attirât celle du tout qu'ainsi les

hommes étaient obligés de se conserver ré-

ciproquement pour le salut de l'Etat, sachant

bien que la société ne subsiste que par l'a-

mour, et qu'un corps ne peut vivre, dont les

membres ne sont pas d'accord (2). Toutes ces

(1) Orandum est ergo pro inimicK ut aut oblinea-

tur ipsorum conversio,
aut in nobis divina; boniUlis

iuveniatur imitatio. Aug., lib. de Vera innoc.

maximes condamnent la vengeance. La na-

ture, toute corrompue qu'elle est, nous ap-

prend, par la bouche des philosophes, que

Jésus-Christ ne nous a rien commandé qui

ne soit raisonnable, et que si sa grâce nous
est nécessaire pour accomplir ses comman-

dements, ce n'est pas tant une preuve de
leur difficulté qu'une marque de notre dérè-

glement. Comme nous devons adorer sa jus-
tice, qui punit nos crimes, nous devons ado-

rer sa miséricorde, qui fortifie notre fai-

blesse, et reconnaître qu'il ne nous donne

point des lois, qu'en même temps il ne nous
donne des forces pour les obseiver.

III» DISCOURS.

Du boit usage de la colère.

Ce poëte avait raison de dire que le che-

min de l'enfer était ouvert à tout le monde,

et qu'il était permis indifféremment à tous les

hommes d'y descendre mais que d'en sortir

quand on y était entré et de revoir la lumière

du jour après qu'on avait demeuré dans les

ténèbres, c'était une grâce que le ciel n'ac-

cordait qu'à ces grands hommes qui l'avaient

méritée par leurs glorieux travaux. Il n'est

rien de plus facile que d'abuser de la colère,
et de s'engager dans les injustes ressenti.
ments de la vengeance. La nature corrompue
nous enseigne ces désordres et sans autres

maîtres que nos désirs nous trouvons tous

les jours le moyen de contenter cette pas-

sion mais certes il n'est rien de plus mal-

aisé que d'en bien user, et elle est si farou-

che, qu'il est plus facile de l'éteindre que de
la régler, et de la bannir de notre âme que de

la modérer, car elle eA si violente qu'on ne

la peut réprimer, et elle est si soudaine qu'on
ne la saurait prévenir. Ses premiers mouve-

ments ne sont pas en notre pouvoir, et dès

lors qu'ils sont élevés, elle a fait la plus

grande partie de ses ravages. Les autres pas-
sions sont redoutables en leur progrès com-

me les scorpions qui portent leur venin à la

queue; elles réservent toute leur furie à leur

extrémité, et elles ne sont jamais plus dan-

gereuses que quand elles sont plus âgées. Une

haine naissante se peut guérir, mais quand
elle s'est accrue avec le temps elle surmonte

tous les remèdes. Une envie qui n'ebt pas en-

core bien formée se peut effacer mais quand

elle a pris toutes ses forces, il faut que le ciel

fasse des miracles pour l'étouffer. Un amour

qui n'a pas encore passé des yeux dans le

cœur, et qui est plutôt une complaisance

qu'une passion, s'éteint aussitôt qu'il s'est al-

lumé mais quand il a pénétré le fond de l'â-

me, qu'il a porté ses flammes dans la vo-

lonté, il faut un long temps pour l'amortir
et si la haine, le dépit et la jalousie ne vien-

nent au secours de la raison, elle aura bien
de la

peine

à triompher d'un si puissant en-

nemi. Mais la colère a toutes ses forces dès

son berceau; elle est grande aussitôt qu'elle
est formée, et comme si elle était de la na-

(2) Sanclsc r-artes sunt, fi univursum vpnerabila

est e'go et noino homini saccr esl, nam liic iii ma-

jore tibt urbe civis est. tien. l. de Ira, cap. 51.
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ture des esprits, elle n'a point besoin du

temps pour s'accroître; de sorte qu'elle est

difficile à vaincre dès lors qu'elle commence

â combattre, et contre l'humeur des autres1

passions, elle est plus à craindre dans sa nais-

sance que dans son progrès. Elle porte son

poison à la tête comme les vipères; si vous

pensez "l'étouffer quand elle s'élève, vous

augmentez sa fureur, et ce monstre est si fa-

rouche, que pour apaiser sa violence il faut

se résoudre à le souffrir.

C'est pourquoi je conseille à tous ceux qui

je veulent faire servir à la vertu, de prévenir

sa naissance et de l'adoucir avant même qu'il

foit formé. Il se faut représenter que tout ce

qui nous met en colère ne devrait pas seule-

ment nous mettre en inquiétude, que les cho-

pes ne nous offensent que parce que nous ne

les connaissons pas, que les richesses et les

honneurs tirent leur grandeur de notre igno-

rance, que les accidents de la fortune et les

injures de nos ennemis prennent leur force
de notre faiblesse (1). Pour les biens qui ré-

veillent nos désirs, il faut se persuaderqu'ils

ne valent pas la peine d'être souhaités, que
leur perte nous est plus avantageuse que
leur possession qu'ils ne sont pas ce qu'ils
paraissent, et que sous une fausse apparence
de plaisir, ils cachent de véritables douleurs.
Nous ne savons pas encore leur imposer les

noms qu'ils méritent, et par un étrange aveu-

glement, nous appelons nos supplices des fé-
licités. Nos déplaisirs ne procèdent que de
notre ignorance, et la. colère ne nous sur-

prendrait jamais si nous ne savions bien que
les vertus sont nos richesses et nos honneurs.

Tous les biens que la fortune peut nous ra-

vir ne sont pas à nous, quelque visage

qu'elle nous en laisse, elle s'en réserve la

souveraineté et souvent elle nous les ôte

pour nous apprendre qu'elle nous les prête
et ne nous les donne pas. Comme ils sont

plutôt des faveurs de sa libéralité que des
effets de notre industrie, il est juste qu'elle

en soit avare après en avoir été si prodigue.

Enfin toutes les choses qu'elle dépense sont

trop basses pour nous occuper, et il ne faut

pas trouver étrange qu'elles mettent de la di-
vision entre les personnes qui en souhailent

la jouissance et qui n'en peuvent souffrir le

partage (2).
Pour les accidents inopinés, nous devons

nous souvenir qu'étant dans le monde nous

sommes sujets à ses lois que ce serait être

trop délicat que de prendre des dispenses que
les rois n'ont pas obtenues; que rien n'est

arrive dans les siècles passés qui ne puisse
arriver en celui-ci, que notre fortune n'est

pas mieux établie que celle de tant de mo-

narqnes qui ont perdu leur vie et leur Etat

en un même jour que notre sauté n'est pas

(l) Nihil
ex Iiis quœ tam tristes agimus, serinm

est niliil magnum. Inde vobis
ira et insania est,

quiid exigua magno
acslimalis. Senec., lib. m de Ira,

cap. 54.

(-2) Quod vincnlum amoris esse debebat, seditio-
iu= uiquK odii causa est idem velle.Ser.l. m de Ira,
cap. 31.

(.5) Non est magnus animus, quem incurvat in-

plus ferme que celle des autres, et qu'étant

composés des mêmes éléments, ils ne souf-

frent point de maladies qui ne nous puissent
attaquer; que nos richesses ne sont pas à

couvert pour être acquises avec justice; que
les flammes les peuvent dévorer, que les lar-

rons les peuvent ravir, que les étrangers les

peuventenlever,que lapuissanced'un grand,
la malice d'un juge et la violence d'un en-

nemi sont des accidents qu'on peut bien
pré-

voir, mais qu'on ne peut pas toujours évi-

ter.

Pour les injures, si elles sont légères, il les

faut mépriser, et si elles sont atroces, il les

faut adoucir
(3).

Elles ne nous feront jamais
tant de mal qu'à leurs auteurs et si elles

sont injustes, elles nous seront glorieuses.
Rien ne relève tant l'innocence que l'injus-
tice si les Socrates et les Régules n'avaient

eu des persécuteurs, ils n'auraient point reçu
de louanges; ils ne sont illustres que parce

qu'ils ont été malheureux, et ils doivent la

meilleure partie de leur gloire à la cruauté

de leurs ennemis. Pour faire des martyrs il

faut des tyrans, et la rigueur de ceux-ci n'est

pas moins nécessaire que la constance de

ceux-là. Il ne faut pas se mettre en peine si

l'intention de nos ennemisest injuste, pourvu

que leur action nous soit profitable. Joseph

était obligé à ses frères; leur haine lui fut

glorieuse s'il n'eût perdu la liberté, il n'eût

jamais régné dans l'Egypte, et s'il ne fût en-

tré dans la prison, il ne fût jamais monté sur

le tiône (1). Que nous importe que les des-

seins des hommes soient mauvais, pourvu

que celui qui les ménage par sa providence
les fasse servir à notre .salut; et si nous ne

refuserions pas de perdre la liberté pour ac-

quérir un royaume, pourquoi ne soulfririons-

nous pas une injure pour gagner une cou-

ronne éternelle? Quand ces taisons souvent

méditées auront fait impression sur nos es-

prits, il sera bien malaisé que la colère nous

surprenne et qu'elle ne soit traitable dans sa

naissance si nous nous sommes
préparés con-

tre ses efforts; car sa violence procède plu-
tôt de notre faiblesse que de sa force, et il

me semble que nous avons plus de lâcheté

qu'elle n'a de fougue.
Avec ces précautions, je pense qu'on en

peut

tirer quelque service, et que les rois et

es juges la peuvent employer utilement en

faveur de la justice. Elle doit bannir de leurs

âmes la crainte et la douceur quand elles

s'opposent indiscrètement à la sévérité des

lois, elle doit remplir de son noble feu tous

les courages qui se laissent corrompre par
les promesses ou intimider par les menaces
elle doit enfin succéder à la clémence et met-

tre en la bouche des monarques ces paroles

impérieuses qui retiennent les sujets dans

juria. Aut potentior te, aut imbecillior toesit si im.

becillior, parce illi; si potentior, parce tibi. Sen.,
m de Ira, c. 5 in fine.

(4) Dat Joseph fratribus mimera, quasi vellet sol.

vere lieneficiuin vendiiionis proditionis ejecliunia
in cibternam non euim reguaret nisi veniisset,
l'hilo Judœus.
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l'obéissance. Ainsi voyons-nous que le poëte

ingénieux donne de la colère à son Jupiter

tontes les fois qu'il lui met le foudre en la

main (1),apprenant par cet exemple aux

souverains d'avoir recours à cette passion
généreuse quand ils ont vainement employé

la miséricorde. 11 est vrai que cette preuve

n'est pas convaincante et il ne faut pas s'é-

tonner si ce profane attribue les mouve-

ments de notre âme à ses dieux puisqu'il

leur impute ses désordres, et qu'après nous

avoir décrit leurs meurtres, il nous raconte

leurs adultères. Mais l'Ecriture sainte qui a

été dictée par l'Esprit de vérité nous enseigne

que le vrai Dieu se met en fureur, et qu'il y

a des crimes qui ne peuvent être dignement
punis, si la justice n'emprunte la chaleur de
la colère. C'est pourquoi, quand le Sage nous

représente ce jour effroyable où Dieu se ven-

gera de ses ennemis, et qu'il lui donne des
armes pour les intimider et pour les punir,
il l'anime de zèle et de jalousie il le revêt
de la justice comme d'une cuirasse, il lui met

sur la tête le jugement comme un casque, il

lui fait porter en la main gauche la sévérité

comme un bouclier, il lui met dans la droite

la colère comme une lance, et il le'fait des-
cendre sur la terre en ce furieux équipage

pour punir les rebelles de son Etat (Sap. v). Je

sais bien que le prophète s'accommode, à

notre faiblesse en cette éloquente descrip-

tion, et qu'il ne prétend pas nous persuader

que la colère de Dieu soit de même nature

que la nôtre, ni que celte passion trouble

son repos, qui n'est pas même interrompu

dans les enfers par le châtiment des démons;
mais on ne saurait nier pour le moins que

Jésus-Christ ne l'ait employé pour venger

les outrages de son Père, qu'il n'ait armé de
fouets et de cordes ses mains adorables qui

devaient être percées de clous, qu'il n'ait

permis à son juste ressentiment de paraître
sur son visage, et qu'il n'ait fait en cet état

tout ce que les hommes prudents ont accou-

tumé de fairequand ils punissent le crime ou

qu'ils défendent l'innocence.

Enfin le plus sage des rois ne croit pas que
les Etats puissent être bien gouvernés sans

la colère il veut que les princes soient sen-

sibles à leurs injures, que l'épée qu'ils por-
tent soit aussi bien occupée à punir les cri-

minels qu'à défaire les ennemis, et qu'ils

témoignent autant d'indignation quand les

lois sont violées par leurs sujets, que quand
les places frontières sont enlevées par leurs

voisins il croit que la colère et la douceur

d'un souverain doivent entretenir la paix de

son royaume, et, se servant d'une compa-

raison excellente, il dit que l'une ressemble

aux rugissements d'un lion, qui étonne toutes

les bêtes farouches d'une forêt, et l'autre à

la rosée qui tombe sur les herbes, et qui les

défend de la chaleur du
soleil

f Prov. xix

i2). Mais dans toutes ces justes émotions qui

(1) Precibusque minas regaliter addit. Ovid., u.

Metamorph.

(2) Intérim optimum est misericordia genus occi-

dere. Sen., 1. 1 de Ira, cap. G.

(3) Salubriuu est irse etiam juste pulsanti non

accompagnent le châtiment des criminels, il

faut que le prince se ressouvienne que les

supplices sont des remèdes, et que la mort

même qu'il ordonne est une espèce de misé-

ricorde qu'il fait aux coupables. Il en bannit

les uns de peur que leur conservation n'aug-
mente le nombre des méchants; il dépouille
les autres de leurs biens de peur qu'ils n'en
abusent; il ôte la liberté à quelques autres

de peur qu'ils ne l'emploient contre l'Etat
il les prive de la vie quand il juge que leur

mal est incurable, et il pense leur faire

grâce quand il les condamne à la mort. C'est

pourquoi il est obligé de se partager entre

les sentiments d'un juge et d'un médecin, de
traiter une même personne comme crimi-

nelle et comme malade, et de mêler la dou-

ceur avec la sévérité, de crainte qu'on no

lui reproche que sa colère est plus perni-
cieuse que profitable à son Etat (2).

Si les rois sont obligés d'apporter tant de

précautions dans le châtiment des rebelles,
les particuliers peuvent juger avec quelle
retenue ils doivent user de leurs passions
et combien leur colère doit être douce pour
être raisonnable car leur puissance n'est

pas égale à celle des rois, leurs injures ne
sont pas si grandes et le ressentiment n'en est

pas si excusable. Aussi leur conseillerais-je
d'étouffer une passion dont l'usage est si

dangereux, et d'en sécher la source pour en

tarir les ruisseaux (3). Quand elle nous est

naturelle et qu'elle fait la principale partie
de notre tempérament, il est bien malaisé de
la chasser, et il n'est pas en notre pouvoir
de changer des éléments qui nous composent,
ni de corriger des fautes que la nature a

commises néanmoins ce mal n'est pas sans

remède, et s'il ne peut être guéri parfaite-
ment, il peut au moins être beaucoup adouci:

II faut lui retrancher le vin qui l'allume, et,
comme dit Platon, ne pas mêler un feu avec

un autre (4-); il ne faut pas la nourrir de
viandes délicates, de peur que l'esprit ne

s'enfle à mesure que le corps se fortifie il faut

l'exercer par un travail modéré qui diminue

sa chaleur sans l'étouffer, et qui convertisse

toute sa fureur en écume. Les divertisse-
ments même lui sont utiles pourvu qu'ils ne
soient pas excessifs, et les plaisirs innocents

adouciront sa fureur, s'ils sont modérés. Mais

quand elle est plus étrange que naturelle, et

qu'elle vient ou des maladies qui ont altéra

notre tempérament, ou des veilles indiscrètes

qui l'ont desséché, ou de ces autres désor-

dres qui blessent ensemble l'âme et le corps,
il ne sera pas bien dilficile de chasser uu
ennemi qui n'a point d'intelligence dans la

place et qui ne s'entretient dans notre cœur

que par notre lâcheté.

Mais sans chercher tant de remèdes, nous

pouvons user de la colère coutre nous-mê-
mes avec assurance, et permettre à cette

passion de punir les crimes dont nous som-

aperire penetrale corilis, qusm admittere, non facile

recessuram., et perventuram, de Rarculo ad trabem.

Aug., Ep. ad Projutur.

(4) l'iato velat igné ignem excitari. Sen., 1. u ds

Ira, cap. 20.
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mes les seuls coupables. L'amour-propre

empêchera bien son excès sans consulter tant

de maîtres, le soin que nous avons de nous
conserver nous défendra bien de la violence

de cette passion. C'est contre nous qu'il est

raisonnable de l'exercer, puisque tant do

justes motifs nous y convient; c'est de sa
fu-

reur qu'il nous faut servir, pour satisfaire à

Jésus-Christ, qui nous demande la répara-

tion de ses injures, et la vengeance de sa
mort: c'est dans la pénitence que nous la

pouvons employer légitimement. sans crain-

dre que son excès nous fasse perdre la dou-

ceur, ou que sa violence nous fasse oublier

la charité (1) car il semble que cette vertu

qui punit le crime ne soit qu'une colère

adoucie, et que le pénitent qui se fait la

guerre ne soit qu'un homme irrité. L'amour'

et la douleur l'animent à la vengeance il

ne peut voir ses péchés sans émotion, et croit

que sans violer les lois de la nature ni de la

grâce, il peut être son juge et sa partie, son

témoin et son bourreau, et que sans offenser

la justice, Il peut exécuter les arrêts qu'il a

prononcés contre lui-même. Heureuse colère,

qui n'offense que l'homme pour apaiser

Dieu, qui par ses larmes efface ses pochés

qui se fait absoudre en s'accusant, et qui par

de légères peines se délivre des supplices des

démons, et se prépare la félicité des anges.

SIXIÈME TRAITÉ,

DU PLAISIR ET DE LA DOULEUR.

PREMIER DISCOURS.

De la nature, des propriétés et des effets du plaisir.

Quoique l'espérance reçoive tant de louan-

ges des hommes, et qu'entre les passions qui
flattent leurs sens, elle soit une des plus

agréables néanmoins il faut qu'elle cède au

plaisir, et qu'elle confesse qu'il est un soleil

dont la présence efface toutes ses beautés.
Car si elle nous promet du bien, il nous le

donne si elle a des fleurs, il porte des fruits,

el si elle nous contente en parole, il noas
rend heureux en effet. Il est le terme de tous

les mouvements de notre âme, et comme l'a-

mour en est le principe, le plaisir en est la

fin (2). Il arrête la violence de nos désirs, et

contraint ces passions volages de goûter le

repos, dont elles semblent ennemies il

adoucit la colère, et lui ôte cette humeur

farouche, qui l'accompagne en tous ses des-

seins il paye la hardiesse de ses bons
services, et il est lui-même la récompense

des glorieux travaux qu'elle a soufferts pour

l'acquérir il chasse la crainte, et bannit
toutes ces vaines terreurs qui tiennent notre
âme en inquiétude il fait mourir le déses-

poir qui semblait avoir conjuré sa mort il

bannit la tristesse par sa présence, et s'il en-

tretient les larmes et les soupirs, ce sont des

dépouilles qui publient sa victoire, et qui

honorent son triomphe. L'amour est con-

(1) Volo vos irasci ut non peccetis, quibus habetis

irasci nisi vobis; quid est enim liomo pœnitens nisi
sibi iratus homo ? Aug., hom. 4, ex 50.

(2)

Ad summa pervenit, qui seit quo gaudeat, et

qui felicitatem suam in aliena potestate non posuit.

tent, quand, après avoir fait tant de courses,
il se peut arrêter dans le plaisir. De tant de
formes qu'il prend, celle-ci lui est la plus

agréable (3), et il se fait violence, quand il la

quitte pour prendre une nouvelle; il est en

inquiétude lorsqu'il désire, et ses souhaits

sont des preuves honteuses et véritables

de son indigence il n'est pas sans ap-

préhension quand il espère, et ces deux
sentiments se tiennent si fidèle compagnie

qu'ils ne se laissent jamais qu'il ne leur

en coûte la vie; car la crainte passe en tris-

tesse, quand elle est destituée d'espérance, et

l'espérance se change en désespoir, quand elle

est séparée de la crainte. Il n'est pas content

quand il se venge, et quoique la vengeance
soit douce, elle est accompagnée de dou-
leur il est couvert de sueur et de poudre
dans la hardiesse, et si la gloire le flatte, le

péril qui le menace l'étonne. Dans la haine

il est tourmenté, et le mal qu'il souhaite à

son ennemi est une vipère qui le ronge;
dans la fuite il manque de forces, il ne s'é-

loigne de celui qui le poursuit, que parce
qu'il ne s'en peut défendre dans le déses-
poir il est vaincu, et rendant les armes au

vainqueur, il se laisse mener en triomphe
dans la tristesse il est misérable, et le souve-

nir de ses félicités passées ne sert qu'à aug-
menter sa douleur présente. Mais dans le

plaisir il est tout ensemble victorieux, triom-

phant et bienheureux toutes ses courses

sont arrêtées, tous ses désirs sont accomplis,
et tous ses desseins sont achevés. Et certes,
il ne faut pas s'étonner s'il est dans une si

profonde tranquillité, puisqu'il possède le

bonheur qu'il cherchait, et qu'il est heureu-

sement arrivé à la fin de tous ses travaux
car le plaisir n'est autre chose que la jouis-
sance d'un bien agréable, qui rend l'âme

contente, et qui lui interdit l'usage du désir,
aussi bien que celui de la tristesse et de la
crainte.

Cette définition conclut tous les plaisirs,

qui ne naissent que du souvenir ou de l'es-

pérance, et qui ne nous rendent heureux que

parce que nous l'avons été, ou que nous es-

pérons de l'être. La mémoire ne nous entre-

tient pas toujours de nos' malheurs quoi-
qu'elle soit plus fidèle à conserver un dé-
plaisir qu'un contentement, et qu'elle s'oc-

cupe plus souvent des choses qui nous of-
fensent que de celles qui nous agréent elle

ne laisse pas néanmoins de nous représen-
ter nos felicités passées, et d'adoucir nos

misères présentes par un agréable ressou-

venir (4). Elle triomphe des lois du temps

pour nous servir, elle rappelle en notre fa-
veur ce qui n'est plus et va chercher dans
les siècles écoulés des divertissements pour
nous recréer mais quelque effort qu'elle
fasse elle ne saurait tromper notre âme
ni lui donner un plaisir véritable, en ne

l'entretenant que d'un mensonge. Les choses

Sen., Ep. 23.

(3) Non est oblectamentum super cordis gaudium,
Eccli. xxx, 16.

(4) Habet prrcteriti doloris securam recordatio de-
lectationem. Cic, l. v, Epist.
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passées ne font que des ombres et si elles

font quelque impression sur nos esprits,

c'est plutôt de douleur que de joie. Quand le

bien est éloigné il se fait désirer, mais
quand

il est passé, il se fait regretter. Sa présence

fait naitre notre bonheur, et son absence

cause nos désirs ou nos regrets. La perte et

la possession d'une même chose ne sauraient

être agréables, et de quelques artifices que
se serve la mémoire, elle ne peut nous re-

présenter un bien qui n'est plus, qu'elle ne

réveille nos souhaits et qu'elle ne rafraî-

chisse nos douleurs. L'espérance ne nous est

guère plus favorable car, quoiqu'elle pré-

vienne notre bonheur, qu'elle anticipe sur

sa naissance et qu'elle nous repaisse d'un

plaisir qui n'est pas encore arrivé (11; quoi-
que, par une impatience qui nous est avan-

tageuse, elle aille chercher dans l'avenir des

félicités présentes et que, précipitant le

cours des années, elle avance nos contente-

ments, néanmoins il ne faut pas être bien

prudent pour remarquer qu'elle nous

trompe, et que souvent elle nous rend misé-

rables pour nous avoir voulu faire trop tôt

bienheureux. Ses promesses se trouvent

fausses, et après en avoir attendu longtemps

les effets, il ne nous reste que la honte d'a-
voir été trop crédules, et le regret d'avoir

fondé notre bonheur sur un bien qui n'était

pas assuré. Le plaisir pour être solide veut

la présence de son objet, et quoique dans la

morale la On ait tant de pouvoir sur nos

volontés, elle ne les peut rendre heureuses

que par sa possession. C'est pourquoi les

avares et les ambitieux, qui laissent le bien

présent pour ne s'entretenir que du futur, et

qui ne considèrent pas tant ce qu'ils ont que

ce qui leur manque, ne peuvent être estimés

heureux puisque dans la jouissance des
honneurs ou des richesses, ils sont languis-

sants, et que contre la nature du plaisir ils

cherchent ce qu'ils n'ont pas, et méprisent

ce qu'ils possèdent.
Par cette même définition nous bannis-

sons toutes ces infâmes voluptés qui nais-

sent de l'indigence, ou qui produisent la dou-
leur (2) car outre qu'elles se font désirer

avec une inquiétude qui surpasse le plaisir
qu'elles nous promettent, elles sont si enne-

mies de notre repos qu'il est impossible de

les goûter sans devenir misérables et crimi-

nels elles blessent l'âme et le corps d'un

même coup, elles affaiblissent l'un et cor-

rompent l'autre ce sont des remèdes pires

que le mal dont elles nous
veulent guérir

leur désordre cause toujours celui de notre

santé, et leur excès lui est si pernicieux

qu'il les
faut prendre avec mesure pour en

recevoir quelque satisfaction. Le véritable

plaisir n'est jamais plus agréable que lors-

qu'il est extrême. Plus il est grand plus il

(l)Omne opus lene fieri solet, cum ejus pretium
cogitatur et spes praeraii solatium fit laboris. Hier,

in F.pist.

(2) Ipsnei voluptates in tormenta vertuntur. Sert.,

Ep.24.

(3) 24. YolupUsyergit
ad dolorem nisi ir.ortum teneat,

veri autem boni aviditas, tuta est. Sen., Ep. 23.

nous ravit, et comme il est convenable à no-

tre nature, il ne nous rend jamais plus heu-

reux que quand il se communique plus abon-

damment (3). Mais les voluptés sont des poi-

sons qu'il faut préparer, si nous voulons

qu'elles nous profitent, et depuis le derégle-
ment du péché nous avons besoin de la

grâce pour nous défendre de leur déiordrc.

Quelque plaisir qu'elles nous promettent,
elles ont tant d'affinité avec la douleur, que
leurs paroles et leurs effets se ressemblent

elles ont leurs gémissements et leurs sou-

pirs, aussi bien que la tristesse; quand elles

sont extrêmes elles se fondent en larmes (&>),
et pour nous apprendre qu'elles sont enne-

mies de notre nature, souvent leur excès

nous cause la mort. Mais quand elles ne

produiraient pas tous ces malheurs, il suffit,

pour nous détromper, de savoir qu'elles sont

toujours suivies de regret, de douleur et de

honte (5). Elles n'osent paraître en public,
et sachant bien qu'elles ne font pas la gloire
de l'homme, elles cherchent l'ombre, la soli-

tude el le silence; elles
rougiraient

si on les

contraignait de se produire, et la confusion

qui couvrirait leur visage troublerait leur

contentement. Les maladies sont les péni-
tences de leur excès et les médecins nous

seraient inutiles si les voluptés pouvaient

être réglées. Tandis que l'homme se conten-

tait des fruits que la terre lui donnait
et que sans irriter son appétit par des vian-

des recherchées il ne mangeait que pour
apaiser sa faim il n'avait point d'humeurs

superflues à dessécher, de fluxions à détour-
ner, ni de fièvres à guérir; l'abstinence fai-

sait tous ses remèdes et la diète dont il

usait tarissait la source de tous ses maux.

Mais depuis qu'il a dépeuplé la mer et la

terre pour se nourrir, que des monstres de

la nature il en a fait ses aliments, qu'il a

voulu savoir quel goût avaient la tortue et

ces autres reptiles que la simplicité de nos

ancêtres confondait avec les serpents; depuis

qu'il a voulu rafraîchir le vin avec la neige,
accorder en son corps les éléments qui se

font la guerre dans le monde, mêler les pois-
sons avec les oiseaux et mettre dans un

même estomac des choses à qui la nature a

donné des logements si différents les mala-

dies l'ont attaqué en foulé et les dérègle-
ments de son esprit ont causé les désordres

de son corps la goutte a piqué ses nerfs, la

pierre s'est formée dans ses reins les vents

ont fait mille ravages dans ses intestins, et

comme si les éléments se voulaient ressentir

de la confusion qu'il a faite de' leurs qualités
dans ses débauches ils se sont corrom-

pus pour se
venger

et par le dernier effort

que peut produire la haine, ils se sont

perdus, pour faire mourir leur ennemi (6).

Enfin, par cette définition, nous con-

(4) lu profuso gaudio lacrymœ erumpunt. Tertull.

(5) Voluptas fragilis est et brevis, cujus subinde

uecesse est aut nospœniteat aut pudeat. Sen., Benef.,
lib. vn, c. 1.

(6) Nunc vero quam longe processennil mal» va-

letudini ? bas usuras volupiatuin peniiimus ultra mo-
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damnons tous les plaisirs que la nature ne

demande que quand elle est séduite par l'o-

pinion car ses contentements sont aussi ré-

glés que ses désirs et sans rechercher les

choses inutiles, elle se contente des néces-
saires. Elle ne souhaite que les biens dont

elle ne peut se passer. Comme lanécessité lui

sert de loi, elle la consulte dans tous ses be-
soins, et elle ne forme point de souhaits

qu'elle n'ait son approbation. De là vient

qu'ils ne sont pas en grand nombre, et qu'il
faut peu de-chose pour les satisfaire l'eau

d'une fontaine lui suffit pour étanchersasoif,

les fruits de la terre apaisent sa faim, la

laine des moutons lui fournit ses vêtements,

et avant que le luxe l'obligeât à faire la

guerre aux animaux, je ne sais si les arbres

ne lui fournissaient point ses habits, et si

ceux qui le nourrissaient de leurs fruits ne

le vêtaient pomt de leur écorce (1). Mais au

moins sais-je bien qu'en ces siècles inno-

cents, il ne faisait point de meurtres pour se

parer; il ne commettait point d'injustices pour

s'enrichir, et ne violait point la nature pour
se procurer des delices criminelles. Ses mai-

sons étaient bâties sans artifice et celui

même qui en avait été l'architecte en était

le charpentier et le maçon. La terre cou-

verte de mousse lui servait de lit, et comme

il ne se couchait jamais qu'il n'y fût invité

par le sommeil, il s'endormait sans peine et

se réveillait avec plaisir il ne connaissait

point d'autre parfum que celui des fleurs, et

parce qu'il était plus pur que les nôtres, il

en était plus agréable. L'usage des carrosses

lui était inconnu ses voyages d'étant longs,
il ne se servait que des ailles que la nature
lui avait donnés. La guerre lui étant odieuse,
et le commerce inutile, il laissait les che-

vaux en liberté, et n'employait point ce no-

ble animal, que la fureur et l'avarice nous
ont rendu nécessaire. Quelque part qu'il pût

aller la terre était assez féconde pour le

noutrir et pour l'habiller il trouvait dans

Ics déserts de quoi contenter ses désirs, et ce

qui nous manque dans les villes ne lui

manquait pas dans les solitudes. En ces heu-

reux siècles, toutes les voluptés étaient in-

nocentes, et l'homme ne goûtait point de

plaisirs qui ne fussent véritables. Mais à pré-

sent qu'ils ne sont plus naturels ils ne sont

plus raisonnables; ils affaiblissent le corps

et perdent l'esprit, et l'expérience nous ap-

prend que l'usage en est aussi pernicieux
que la privation en est salutaire.

Mais afin qu'on ne m'accuse pas d'être en-

nemi du plaisir, et de vouioir ôter à l'homme

les remèdes que la nature lui a donnés pour
adoucir ses malheurs, je dirai que les soli-

des contentements sont ceux de l'esprit, et

que l'homme ne peut être satisfait, si la plus

noble partie qui le compose n'est heureuse.

dum fasque concupitarum inmimerabiles morbos mi-

rai h.* coquos numera. Sen., Ep. 95.
(1) Tu ic juvii aut omnis vagi pressisse ripas, ce-

£.{>iLe.iui nudo ieves du\i se somnos; excussa silvis

puma compescunt ianiem et Iraga parvis vulsa du-

inelis, cibos faciles ministrant. Sen. in Ilippoi.

(2) Quid ex. Idœi» Platomcis trahaui, quod cupidi-
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des vertus doivent faire ses principaux di-
vertissements il faut qu'il suive ses plus
saintes inclinations, et qu'en sa personne il

ait plus d'égard à contenter un ange qu'une
bête; il faut qu'il se souvienne que le corps
n'est que l'esclave de l'âme, et que dans le

choix des plaisirs,
il est juste que la sou-

veraine se conserve la préférence. Aussi bien
ceux qu'elle goûte sont-ils plus Véritables,
et s'il se trouve des hommrs qui soient d'un
autre sentiment, il faut croire que le péché,

qui leur a ôté la grâce, leur a fait perdre
aussi la raison car les plaisirs des sens

sont limités, et ceux de l'âme n'ont point de

bornes; et les plaisirs du corps sont étran-

gers, et ceux de l'âme sont naturels les uns

nous peuvent être ravis sans nous faire une

grande violence les autres ne peuvent pas
même nous être ôtés par la mort, et celle

qui nous enlève toutes nos richesses no

saurait nous dérober nos vertus. Les uns

sontdansune succession perpétuelle: comme

ils tiennent de la nature du temps, ils ne

peuvent durer, et par une loi nécessaire, les

passés cèJent aux présents et les pré-
sents cèdent aux futurs de sorte que le

corps ne possède jamais son bien qu'en par-
tie il est pauvre dans ses richesses; pen-
dant qu'il jouit d'un côté, il languit de l'autre,
et par un malheur qui est inséparable de sa

condition il ne trouve point de contente-

ment qui satisfasse tous ses sens (2). Mais

ceux de l'âme ne sont jamais divisés, ils se

présentent tout à la fois, et une même pen-
sée qui éclaire l'esprit échauffe la volonté, et

remplit la mémoire. Sa joie est universelle,
une faculté n'est jamais triste, pendant que
les autres sont satisfaites, et comme si elles

étaient en communauté de biens ce qui

plait à l'une est agréable à toutes les autres.

Enfin les plaisirs spirituels sont bien plus in.

times que ceux des sens, car l'âme en est

toute remplie, le bonheur qu'elle possède

pénètre son essence. Comme elle change en

soi ce qu'elle connaît, elle se transforme en

ce qu'elle aime, et par une admirable méta-

morphose, elle devient elle-même sa félicité
mais les sens ne sont unis à leurs objets que

par les accidents seulement ils voient les

couleurs des choses et n'en connaissent pas
les essences; ils entendent le son des paro-
les, et n'en conçoivent pas les pensées. Si
bien que le corps n'est content qu'en pein-
ture, son bonheur n'est qu'une ombre, et sa

félicité n'est qu'une fausse apparence mais

l'esprit est heureux en effet, son contente-

ment est solide et les biens qu'il possède
sont véritables.

II» DISCOURS.

Du mauvais usage du plaisir.

De tant de moyens différents qu'a inven-

tâtes meas comprimat? vel hoc ipsum, quod omnia
ista quss sensibus seniunt, quœ nos accédant et

irritant, negat Plato ex iis esse quœ vere sint. Igitu/
ista inmgiiiaria sunt et nd ternpus a'iquam faciem fe-

runt. nihil horum stabile nec solidum est. Sen.t

Ep. 58.
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tés le péché pour abuser du plaisir, il y en

a quatre que j'entreprends de découvrir et

de combattre, parce qu'ils ont eu d'illustres

approbateurs, et qu'il s'est trouvé des hom-

mes de bien qui les ont voulu défendre. Le

premier est la volupté qui semble tirer son

nom du plaisir même, et qui prétend n'être

pas ennemie de la vertu; car encore qu'el-

les aient de grands différents ensemble, et

que souvent pour conserver l'une on soit

obligé d'abandonner l'autre, il s'éleva autre-

fois une secte de philosophes qui voulut les

réconcilier, et qui par un bon dessein fit un

grand outrage à la vertu; car comme ils

voyaient que la difficulté qui l'accompagne la

rendait odieuse aux âmes lâches, et que le
travail qu'il fallait prendre pour l'acquérir

leur en faisait perdre l'envie ils essayèrent

de leur persuader qu'elle était doure et que

sous un visage sévère elle cachait une hu-
meur agréable. Sur leur parole tous les hom-

mes lui firent la cour, et s'imaginant qu'ils
trouveraient la volupté à sa suite, ils cher-

chèrent la maîtresse sous espérance de pos-
séder sa suivante(l). Mais comme ils recon-

nurent que ce plaisir était aussi sévère que

la vertu même, et que, demeurant dans le

fond de l'âme, il ne faisait point d'impres-

sion sur les sens, ils changèrent de dessein
et firent ouvertement l'amour à la volupté.

Par une haute impudence ils voulurent

se servir de la philosophie pour autoriser

leur injustice, et donnèrent un nom glorieux

à une infâme rébellion. Ils tâchèrent de faire
croire au peuple que la vertu ne quittait ja-
mais la volupté, et que l'on ne pouvait les

séparer sans leur faire violence. Leur trom-

perie

fut bientôt découverte, et les vrais phi-

losophes les chargèrent de tant d'opprobres,
que le pauvre Epicure ne s'en put jamais
laver car encore que son dessein fût excu-

sable, et qu'il n'eût proposé aux hommes la

volupté que pour les rendre amoureux de la

vertu, néanmoins, parce que le succès en fut

malheureux, il ne put éviter la calomnie, et

le zèle de ses adversaires confondit son opi-

nion avec l'erreur de ses disciples; il n'était

coupable pourtant que parce qu'il semblait

avoir voulu égaler la volupté à la vertu et

faire asseoir sur un même trône la souve-

raine et l'esclave; il ne méritait l'indignation

publique qu'à cause qu'il s'était défié du pou-
voir de la vertu, et que pour lui acquérir

des amants, il l'avait parée des habits de la

volupté ( 2). Si son opinion,
tout innocente

qu'elle est, n'a pas laissé d'être blâmée, celle

de ses disciples est trop criminelle pour

m'arrêter à la combattre. C'est assez qu'elle

soit condamnée de tout le monde, et que ses

partisans mêmes ne l'osent défendre publi-
quement. Elle est assez punie, puisqu'elle

est honteuse, et qu'elle cherche l'ombre

(1) Apud Epicureos virtus
yoluptatum

ministra est,

illis deseruit, illas supra se videt. Prima; autem par-
tes ejus sunt, ducere debet imperare, summo loco

8tare,hi vero jubent illam signum petere. Sen., Benef.,
1 iv, c. 2.

(2) Qui Epicurum sequitur, bonum male rei que-
rit ductorem, et dum ille venit, blando nomme in-

aussi bien pour se cacher que pour se diver-

tir. Il suffit de savoir qu'un honnête homme

ne l'a jamais soutenue, et que les plus infâ-

mes mêmes ne prennent son parti qu'après
avoir quitté celui de la 'raison.

Aussi le diable voyant bien que cet artifice

était éventé, et qu'il ne séduirait que les

âmes qui, sans attendre ses suggestions, se

seraient perdues parleur propre mouvement,

il s'avisa d'une ruse d'autant plus dange-
reuse qu'elle était couverte d'un beau pré-
texte car il voulait persuader à tous les

hommes que le véritable plaisir se rencon-

trait dans l'honneur, et qu'il n'y avait rien
de glorieux qui ne fût parfaitement agréa-

ble. Il leur fit entendre que la gloire était la

récompense de la vertu, que l'approbation
des peuples était la félicité des monarques,

que les conquérants n'entreprenaient sur la

liberté des étrangers que pour mériter leurs

louanges, et qu'ils ne leur faisaient du mal

que pour en tirer de l'honneur. Tous ces

grands suivirent ce parti, et persuadés par
des raisons qui avaient plus d'éclat que de

vérité, ils firent l'amour à la gloire, ils de-

vinrent ses martyrs et ils engagèrent leurs

libertés et leurs vies pour acquérir de la ré-

putation. De cette maxime pernicieuse il en

naquit un malheur extrême; car les hommes

préferant l'honneur à la vertu, divisèrent

deux choses qui doivent être inséparable-
ment unies, et par la malice du démon ils de-

vinrent superbes et cessèrentd'être vertueux.

Ils coururent après les crimes éclatants, ils

méprisèrent les vertus honteuses, et, par une

injustice qui méritait un châtiment exem-

plaire, ils laissèrent une souveraine pour
faire l'amour à son esclave. Ils ne connais-

saient pas sans doute la grandeur de son

mérite, puisqu'ils cherchaient une autre ré-

compense que celle qui se trouve en sa pos-
session, et ils étaient bien éloignés de t'hu-

meur de ces vrais amants qui perdent la

gloire pour conserver la vertu, et qui ne lui

sont jamais plus fidèles que quand on leur

propose des dignités pour les corrompre, ou

qu'on les charge d'opprobres pour les éton-

ner. Mais sans m'engager à la défense d'un

parti si raisonnable, je veux prendre ceux

qui le combattent par leurs propres inté-

rêts je veux leur faire avouer que ce qu'on
appelle honneur ne peut causer un vérita-

ble plaisir, et qu'un homme qui n'est riche

que de gloire est pauvre de contentement

car comment pourra-t-il trouver son bon-
heur en une chose qu'il ne possède pas ?
comment pourra-t-il établir sa félicité en un

bien qui se disperse avec tant d'injustice, et

qui se donne plus souvent au crime qu'à la

vertu ? quelle satisfaction pourra-t-il goûter,

quand sa conscience démentira sa réputa-
tion (3), et qu'il blâmera des actions que le

ductus sequitur voluptatem, non quam audit, seil

quam attulit et vitia sua cum cœpit putare similia

prteceptis indulget illis non timide nec obscure. Sen.,

de Vita beala, c. 13.

(5) Mate agit, qui i'amsc.non conscientiœ gratus est

Sen., vi. Denej., c. 42.
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monde n'approuve que parce qu'il n'en con-

naît pas les motifs? Comment pourra-t-il trou-

ver un véritable repos dans les diverses opi-
nions des hommes qui ne s'accordent pas

même dans les choses les plus certaines, et

qui, selon les passions qui agitent leurs es-

prits, condamnent une vertu qu'ils ont esti-

mée, et esliment un vice qu'ils ont condam-

né ?Le plaisir pour être solide doit être cons-

tant et si quelque gloire peut être la récom-

pense d'une bonne action, ce n'est pas celle

que nous attendons des peuples, mais celle

que nous recevons de notre conscience (1).
C'est donc abuser du plaisir que de le met-

tre en une chose si frêle, et c'est préférer

l'apparence à la vérité que de chercher dans

la bouche des hommes une félicité qui doit
résider en notre cœur.

Les philosophes qui la pensent trouver

dans la science semblent être un peu mieux

fondés car outre que le désir de la connais-

sance nous est plus naturel que celui de la

gloire, et que la vérité fait bien de plus for-
tes impressions sur notre âme que l'hon-

neur, c'est un bien qui nous est intime et

qui ne nous peut être dérobé. Les tyrans qui
nous ôtent la vie ne nous peuvent ôter la

science, et la calomnie qui peut ternir notre

réputation ne peut obscurcir notre connais-

sance. Nous sommes savants en dépit de nos en-

nemis ces précieuses richesses nous accom-

pagnent dans la prison, nous suivent dans
l'exil et ne nous quittent pas même à la

mort. Nous les portons partout où nous al-

lons, et la fortune qui ravit l'honneur aux

conquérants, qui ôte la volupté aux impudi-

ques, ne peut dérober la science aux philo-
sophes. Mais quelque avantage qu'elle pré-

tende sur ses livales, elle ne saurait être la

félicité de l'homme car outre qu'elle est

mêlée d'ignorance, que ses lumières sont

confuses avec les ténèbres, qu'elle a plus de

doute que de certitude, et plus d'erreurs que

de vérités, elle est souvent inutile ou crimi-

nelle dans la plupart de ses usages. Car,

comme dit saint Bernard, quelques-uns étu-

dient pour le seul plaisir d'être savants, et

c'est une sotte curiosité; quelques autres,

afin que l'on sache qu'ils sont savants, et

c'est une honteuse vanité quelques autres,
à dessein de vendre leur science, et c'est un

sale commerce. 11 est vrai qu'il y en a quel-

ques-uns qui étudient pour édifier, et c'est

une louable charité; et d'autres qui étudient t

pour s'instruire, et c'est une sage pruden-

ce (2). De tous ceux-là il n'y a que les deux

derniers qui n'abusent point de la science,

puisqu'ils ne l'acquièrent que pour l'em-

ployer au service de la vertu mais en cette

occasion même, elle a ses peines et ses dé-

fauts et si elle n'est accompagnée d'humi-

(1) Gloriam qui spreverit, veram habebit. Liviut

decad. 3-», lib. u.

(2) Sunt qui scire volunt tantum ut sciant, et tur

pis curiositas est sunt qui scire volunt ut scientiam

suam vendant, et turpis quxstus est. Et sunt qui scire

volunt ut sciantur ip-i, et turpis vanitas est. Et sunt

qui scire volunt ut aediticent et charilas est. Et sunt

lité, elle nous remplit de suffisance et d'a-

mour-propre. Après tout il faut avouer avec

le Sage que c'est une fâcheuse occupation

que Dieu a donnée aux hommes pour les pu-
nir, et qu'elle est plutôt un effet de sa jus-
tice qu'une marque de son amour. Si l'usage
de tous ces plaisirs n'est pas innocent, celui

des richesses est bien plus criminel; car quel-

que louange qu'on leur donne, elles sont

ennemies de la vertu, et si elles servent à la

magnificence et à la libéralité, elles nuisent

à la continence et à la justice. Il n'y a point
de vice qui ne les emploie pour satisfaire à

ses injustes désirs, et si on les ôtait à l'ava-

rice, à l'orgueil et à l'impudicité, elles se-

raient réduites à une heureuse impuissance
de faire du mal aussi les plus grands phi-

losophes ont reconnu qu'elles êlaientla ruino
des familles et la perte des Etats, que le mé-

pris en était plus assuré que la possession,
et que dès lors qu'elles entraient dans une

maison elles en chassaient toutes les vertus;

car, à moins que d'être aussi constant que les

stoïques et de vivre en cette égalité qu'ils
souhaitent en tous les hommes:, et qu'ils ne

trouvaient pas en leurs sages mêmes, les

richesses irritent nos désirs, elles réveillent

nos espérances, elles augmentent nos crain-

tes et elles nous obligent d'avouer qu'il y a

plus de peines encore à les conserver qu'à
les acquérir (3). Enfin les riches sont si mal-

heureux en leur condition, que, pour y goû-
ter quelque plaisir,il faut qu'ils imitent celle

des pauvres et qu'ils cherchent en la pau-
vreté ce qu'ils n'ont pu trouver dans l'abon-

dance.

Mais où mettez-vous donc ,1e plaisir, s'il

n'est pas dans la volupté ni dans la gloire,
et où le logerez-vous, s'il est mal avec la

science et avec les richesses? J'avoue qu'il

y a des voluptés raisonnables, des honneurs
légitimes, des sciences modestes et des ri-

chesses innocentes mais certes l'usage com-

mun en est déréglé, et par une juste puni-
tion de Dieu, chacun trouve sa peine où il

cherche sa félicité. Les impudiques sont

tristes dans leurs contentements, la jalousie
et le soupçon vengent la pudicité violée, et

les maladies leur font payer l'usure de leurs

infâmes plaisirs. Les ambitieux sont les vic-

times de la vanité, ils ont ce malheur dans
leur plus haute fortune, qu'ils sont travail-
lés d une double envie (4) car ils ne peuvent
souffrir leurs égaux, et leurs inférieurs ne

les peuvent supporter; ils méprisent les

honneurs aussitôt qu'ils les possèdent, et

n'estimant que ceux qui leur manquent, .ils

mêlent l'inquiétude avec la jouissance, et

troublent un bonheur assuré par le désir

d'un contentement incertain. Les doctes ne
sont guère plus heureux: la passion qui

qui scire volunt ut aedificentur, et prudentia est.

Bern.in Cantic.,ser. 35.

(3) Majore tormento pecunia possidetur, quam

quseritur. Sen., Ep. 116.

(4) Laboras invidia et quidem duplici. Vides au-

tem quam sitmiseris, cui invidetur, et qui invidet,

Sen.,Ep. 84.
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perdit le premier homme les tourmente le

crime du père fait le supplice des enfants, et

la même science qui le chassa du paradis les

persécute dans le inonde. Ils consomment

toute leur vie pour apprendre des choses

ridicules ou inutiles, ils donnent des com-

bats pour des lettres efîacées et le tire des

tombeaux, qui fait toute la récompense des

conquérants, cause presque toute la dispute

des critiques. Ils se vantent que c'est par ces,

routes glorieuses que l'on monte dans le

ciel, ils cherchent l'immortalité dans les sé-

pulcres, et ils traitent avec les morts pour

régner avec les dieux. Ils savent parler e^
ne savent pas vivre, ils sont doctes et ne

sont pas vertueux, et, par un
aveuglement

étrange, ils ne voient pas que leur science

étant orgueilleuse,
elle n'a point de bornes

non plus que l'ambition, et que ses désirs

étant déréglés, elle est intempérante comme

la volupté (1). Les avares soupirent auprès

de leurs biens; ils en ont la garde et n'en

ont pas l'usage; ils respectent leurs richesses

et n'oseraient les toucher; ils nous appren.

nent qu'ils en sont les esclaves et non pas les

maîtres, et que le seul contentement qu'ils,

en retirent, c'est d'empêcher que les autres

ne les possèdent. Mais afin qu'on ne me re-

proche pas de découvrir un mal, sans y ap-

porter le remède, je desline le discours sui-

vant à la défense des plaisirs innocents et lé-

gitimes.
me DISCOURS,

Du bon usage dit plaisir.

Ceux qui condamnent le plaisir sont obli-

gés de condamner la nature, et de l'accuser

d'avoir commis des fautes en tous ses ouvra-

ges ('2) car cette prudente mère l'a répandu

dans toutes nos actions, et par un trait de

sagesse admirable, elle a voulu que, comme

les plus nécessaires étaient les plus basses,

elles fussent aussi les plus agréables. Et cer-

tes si elle n'eût trouvé' cet artifice inno-

cent, il y a longtemps que le monde aurait

péri, et que les hommes qui en font la plus

noble partie, méprisant le soin de se conser-

ver, l'auraient laissé en proie aux bêtes fa-
rouches car qui voudrait se donner la peine
de mangers'il n'yétaitaussi bien convié parle

contentement que par la nécessité? qui pour-

rait jamais souffrir que le sommeil assoupit

ses sens, qu'il lui ôta l'usage de la raison,

et lui fît changer la vie avec l'ombre de la

mort, si la douceur de ses pavots ne rendait

ce remède aussi charmant qu'il est honteux?

Comme le plaisir est utile au corps, il n'est

pas moins nécessaire àl'esprit,qui, tout am-

bitieux qu'il est, n'entreprendrait pas la con-

quête des vertus, et la défaite des vices, si

la gloire n'était confuse avec la joie, et si ces

deux choses ne faisaient la récompense de

ses travaux. Qui travaillerait à vaincre les

voluptés infâmes et criminelles, si l'on n'y

était convié par des voluptés innocentes? qui
oserait attaquer la mort, et combatlrç un

(t) Plus scire velle quam sit satis, inteniperanlia

genus est. Scn.,Ep. 88.

(2) Yoluptas natura divinum quiddam est insitum

III" DISCOURS.

monstre qui triompne ues victorieux et des

vaincus, si notre constance n'était animée par
le contentement que lui promet la victoire ?2

qui pourrait vaincre les difficultés qui ac-

compagnent toutes les sciences, si elles n'é-

taient assaisonnées de quelque douceur; et

qui
formerait jamais de nobles desseins, si

1 on
n'y

était invité par l'espérance du plai-
sir. Mais quoique la nature l'ait répandu en

toutes les actions nécessaires ou difficiles,
elle veut qu'il soit plutôt notre secours que
notre motif, et qu'il nous tienne plutôt lieu

dé rafraîchissement que de récompense; elle

veut que nous les regardions comme un

aide, qu'elle nous a donné pour acquérir la

vertu, et que nous en usions comme d'un re-
mède qu'elle a trouvé pour tempérer nos dé-

plaisirs car la vie de l'homme est toute

pleine de misères, et si le ciel ne les avait

adoucies par la joie, toutes nos passions se

termineraient à la douleur ou au désespoir.
Nous demeurerions accablés sous le faix de
nos malheurs, et perdant l'espérance de

vaincre nos ennemis, nous perdrions le désir

de les combattre. Pour relever notre courage,
cette sage mère nous sollicite par le plaisir,
et le mêlant également avec les choses diffi-

ciles et honteuses, elle nous oblige à ne pas

mépriser les unes, et à ne pas redouter les

autres. Mais quelque contentement qu'elle
nous propose, c'est toujours à condition qu'il
ne sera pas notre fin, mais qu'il nous ser-

vira seulement d'un agréable moyen, pour y
arriver plus doucement si bien que nous

sommes obligés de le goûter avec la même

retenue que les voyageurs regardent les

belles campagnes qu'ils trouvent sur leur

chemin. Elles servent à les délasser, ils en

admirent la grandeur, ils en prisent la fé-

condité, ils en estiment les richesses mais

ils ne s'arrêtent pas pour les dépouiller, et sa-

chant bien que la jouissance ne leur en e^tpas

permise, ils se contentent du divertissement
qu'elles leur donnent pendant même qu'ils
le prennent, ils redoublent le pas, et conti-

nuent leur voyage (3). Ainsi les plaisirs de

la terre nous peuvent bien divertir, mais ils

ne nous doivent pas occuper. Quand la na-

ture les a mêlés avec nos actions elle n'a pas

eu dessein d'en faire notre félicité, mais notre

consolation, et elle n'entend pas qu'ils nous ar-

rêtent en ta terre, mais s qu'ils nous élèvent dans

le ciel. C'est être brutal de ne chercher que le

plaisir djns le manger, et de faire un con-

tentement de ce qui n'est qu'un remède;

c'est être déraisonnable d'aimer le sommeil,

parce qu'il est accompagné de quelque dou-

ceur, et de mettre te bonheur de la vie en l'i-

mage delà mort. Il faut le prendre, parce

qu'il est nécessaire*, et remercier la divine
Providence qui. plus heureuse et plus puis-
sante que la médecine, nous a pourvus de
remèdes agréables, et qui guérit nos mala-

dies sans exercer notre patience. C'est être

injuste, et ne pas assez estimer la vertu, que
de lui taire l'amour à cause de la volupté

morlalifous. Aritlot.,1. vit Ethio.y c. 15.

(5) Doceturaniare meliora per amaritmlineni, ne via

ter lendensin patriam, stabulum amet pro domo. Auj
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elle est
trop

noble pour n'être pas nolrç fin,

c'est lui faire un outrage que de chercher

d'autre motif, ou d'espérer d'autre récom-

pense que sa possession le plaisir qui l'ac-

compagne n'est que pour les âmes lâches

qui n'ont pas assez de courage pour la sui-

vre avec ses difficultés (1). Elle n'est jamais

plus glorieuse que quand elle est plus diffi-
cile, et ses fidèles amants ne la trouvent ja-
mais plus belle que quand elle est couronnée

d'épines. La nature, néanmoins, ne nous
défend pas de goûter cette douceur, qui se

trouve en sa recherche, pourvu que nous la

regardions comme un secours de notre fai-

blesse, et que nous ne prenions pas pour un

bonheur accompli ce qui ne nous est donné

que pour un rafraîchissement! C'est cepen-

dant le crime de tous les hommes, et ce dé-

sordre est si général, qu'il ne se trouve

presque plus personne qui ne recherche lç

plaisir et qui ne méprise la vertu; chacun

veut faire sa dernière fin d'un moyen qui

n'est honorable que parce qu'il est néces-

saire, et tout le monde veut qu'une passion,

que la nature- n'a mise en notre âme, que

pour adoucir nos malheurs, soit lecomble de

notre félicité. On ne regarde plus que ce qui

délecte la gloire cède au plaisir, et la vertu

même, par une haute injustice, n'a plus d'a-
mants si elle ne promet des voluptés de

sorte que de toutes les passions il n'y en a

pas une qui lui porte plus de préjudice que

la joie car les désirs s,ont nobles, les espé-

rances sont généreuses, l'audacp et la colère

attaquent le vice, la haine et la crainte s'en

défendent mais la joie est molle, et sitôt que

les désirs la sollicitent, elle se laisse cor-

rompre. Les autres passions sont en un

mouvement perpétuel, et comme elles cou-
rent toujours elles np s'attachent jamais si

fortement à un objet, qu'on ne les en
puisse

déprendre mais la joie est dans le repos, et

comme elle se fait un centre du bien qu'ellç

possède, il faut donner des combats pour
l'en séparer. C'est pourquoi le Fils de Dieu

sachant combien cette passion est difficile à

vaincre, quand elle s'est formée daps une

âme, il nous défend de la recevoir, et il

nous conseille de la réserver pour ces con-

tentements qui ne unissent jamais (2). Il

distingue ses disciples de ceux du monde,

aussi bien par la joie' que par l'amour il

emploie toutes ses raisons pour nous persua-

der que celle du temps ne se peut accorder avec

celle de l'éternité, et que, pour être heureux,

dans le ciel, il faut être misérable sur la

terre il mêle la douleur avec nos plaisirs

il sème les épines parmi les roses, et par une

amoureuse sévérité il répand l'amertume
sur nos délices pour nous en faire naître le

(1) Interrogas quid petam ex virtute? ipsam, nihil

enim est melius, ipsa pretium sui est. An hoc parunt
magnum est? Quid mihi

voluplatein nommas.? liomi-

nis bonum quœro, non peCor*s. Sen., de Viia beaitf,
cap. 9.
(2) Modo gaudium nostrum, fratres mei, in spe sit,

neino gaudeat quasi in re prsesenti, ne liaereat in via.

Toiuin gaudium de spe futura sit. Auq. Tract. in

Joan.

dégoût; il nous enseigne que les voluptés ne

sont pas seulement fades, mais pénibles, ç|
qu'elles ne sont pas spulement inutiles, mai$
criminelles (3). En effet, elles sont les filles

et les mères de la douleur, et toutes celles

qui nous promettent de plus grande plaisirs
ne subsistent que par la peine qui les pré-
cède. Les monarques ne triomphent qu'a-
près la victoire; ils n'eussent pas défait leurs

ennemis
s'ils ne les eussent combattus, et la,

joie prend si bien sa mesure de la douleur,

que la beauté du triomphe dépend de la

grandeur du combat quand il n'a pas été

bien disputé, le plaisir en est moindre et la

gloire n'en est pas si éclatante (i). Les ma-

telots ne goûtent jamais mieux la douceur

de la vie que quand ils sont échappés du

naufrage, et leur contentement n'est jamais
plus sensible que quand, après le désespoir
de leur salut, un coup de tempête les jette,
sur le rivage. Un fils unique n'est jamais si

cher à sa mère que quand il a couru de

grands hasards, et qu'il lui a coûté beaucoup
de larmes elle croit l'avoir produit autant

de fois qu'elle l'a pleuré; sa joie naît de sa

douleur, et le contentement de le posséder

ne serait pas si grand, si elle n'avait eu

crainte de le perdre. Il faut souffrir la faim

pour trouver du plaisir dans le manger, et

comme rien ne relève davantage la lumière

que les ténèbres il n'y a rien aussi qui
donne plus de pointe à la volupté que la

peine qui l'a précédée (5). Mais par une au-

tre suite aussi nécessaire et bien plus fâ-

cheuse, le plaisir se convertit en douleur,
et ce qui nous était agréable dans sa nais-

sance nous devient pénible en son progrès.

Quand le sommeil est trop long il dégénèret
en léthargie, et le remède que la nature a

trouvé pour réparer nos forces, les détruit

quand il devient continu. L'excès des vian-

des suffoque la chaleur naturelle; l'exer-

cice trop violent affaiblit notre vigueur, et

les plaisirs les plus innocents deviennent
des supplices quand ils sont immodérés.

La tempérance nous pourrait guérir de

ces désordres, s'ils n'allaient pas plus avant;

mais l'expérience nous apprend que ce qui

passe pour un plaisir dans le monde est un

crime devant Dieu, et que la plupart de nog

joies cause la tristesse des saints. Un soldat

se réjouit de ses meurtres et l'on appelle
valeur en ce siècle corrompu, ce qu'en un,

plus
innocent on eût appelé cruauté. Un

impudique se réjouit d'avoir enlevé celle

qu'il aime, et s'il contente son ambition, en

satisfaisant à sa lubricité, plus il commet de

péchés, et
plus

il goûte de plaisirs. Un tyran
se réjouit de son usurpation, et s'il tire da

la gloire de son injustice, il s'estime plus

(3) Miscet tribulationes gaudiis terrenis, ut sen-

tiente^ amanludinem, discamus seternam ilesiilerare

dulcedinem. Aug. in Psal. cxxvu.

(4) Triumphai victor Imperator, non vioissel nisi

pugnasset, et quanto înajus fuit perjcu'um in praelio,
tanto majus est gaudium in tnumpko. Aug., vnr,

Conf., c. 5.
1

(5) Edendi et bibendi voluplas nulla est, nki prœ-
cedat esuriendi et sitiendi moiestia. Idem. ibid. 2.
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heureux qu'un souverain légitime. Un hom-

me colère se réjouit de s'être vengé quoi-

qu'il ait violé toutes les lois de charité pour
obéir à sa passion, il trouve du contente-

ment dans son crime, et, par un étrange

aveuglement, plus il est coupable, plus il

s'estime heureux; si bien que la joie du
monde n'est autre chose qu'une malice

impunie, ou qu'un péché glorieux (1). Ce-

pendant, quand cette passion devient cri-

minelle, il faut un miracle pour lui rendre

son innocence; car encore que les désirs

qui s'élèvent contre les lois de Dieu soient

injustes et qu'il y ait dans son état des

peines

établies pour le châtiment des sou-

haits déréglés ce ne sont pourtant que
des offenses commencées, et qui n'ont pas
encore toute leur malice. Quoique les folles

espérances soient punissables, et qu'elles en-

tretiennent notre vanité, néanmoins elles ne

sont pas toujours suivies d'effets, et souvent,

par une heureuse impuissance, elles ne font

pas tout le mal qu'elles s'étaient promis.
Notre hardiesse a plus d'inconsidératiun que
de malice, et un mauvais événement lui fait

perdre toute sa fougue. Nos douleurs et nos

tristesses ne sont pas opiniâtres pour peu

de secours qu'elles reçoivent, elles se gué-

rissent, et comme elles sont mal satistdites

d'elles-mêmes, elles se changent aisément en

leurs contraires nos craintes sont volages
dès que le mal qui les a fait naître se retire,

elles nous laissent en liberté, et pour con-

clure en un mot, il n'y a point de passion
incurable que la joie. Mais depuis qu'elle

s'est mêlée avec le crime, et que, corrom-

pant les sentiments de la nature, elle trouve

son plaisir dans le mal, la morale n'a plus
de remèdes pour la guérir. C'est un grand

désordre quand un homme se glorifie dans
son péché, et que, comme dit l'Apôlre, il lire

sa gloire de sa propre confusion; c'est un
malheur déplorable quand il a perdu la

crainte avec la honte, et que les peines or-

données par les lois ne le retiennent plus
dans son devoir; c'est un étrange dérégle-
ment quand les péchés l'ont rendu aveugle
ou qu'il ne les connaît que pour les défen-

dre (2). Mais certes c'est le comble de tous

les maux, quand il se plaît dans son crime

qu'il établit sa félicité dans l'injustice, et

qu'il s'estime heureux parce qu'il est crimi-

nel (3). Aussi est-ce pour la punition de cette

impiété que le ciel lance des foudres; la

terre ne devient stérile que pour le châti-

ment de cet effroyable désordre quand la

guerre est allumée entre les peuples, ou que
la peste dépeuple les villes et convertit les

Etats en solitudes, nous devons croire que
ces fléaux sont les supplices des hommes,
qui mettent leur contentement dans leurs

offenses, et qui, violant toutes les luis de la

(1) Sœculi laetitia est impunita nequitia. Aug.
(2) Nullam quodlibel scelus coram Deo tam abo-

ininabile fit quam de peccatis gaudere, atque in eis

semper jacere. Aug., l. de Salut. docum., c. 12.

(j) Omnibus crinien suum voluptas est; Lctalur
ille adulieno, lœtatur ille lurto. Sen.

(4) Si gaudes nummo, tiiaesfureiu si autem; gaudes

nature, mêlent injustement la joie avec le

crime.

Or, parce que ce mal, pour être extrême,
ne laisse pas d'être commun et qu'il est

bien malaisé de goûter des voluptés inno-

centes, Jésus-Christ nous conseille de re-

noncer à tous les plaisirs du siècle, et d'é-

tablir dès à présent notre félicité dans le

ciel. Il nous ordonne par la bouche de son

Apôtre de n'ouvrir la porte de notre cceur

qu'à ces consolations pures dont le Saint-Es-

prit est la source, et, nous prenant par nos

intérêts, il nous oblige à ne chercher que
cette joie qui, pour être fondée en lui-même,
ne saurait être troublée par l'injustice des

hommes, ni par l'insolence de la fortune

car si nous la pensons mettre en nos riches-

ses, nous serons obligés d'en craindre la

perte si nous la logeons en la réputation,
nous appréhenderons la calomnie et si
comme les bêtes, nous la mettons en ces in-

fâmes plaisirs qui flattent les sens et qui cor-

rompent l'esprit nous aurons autant de
sujets-de crainte que nous verrons d'acci-

dents qui nous les peuvent ravir (4). C'est

pourquoi, suivant l'avis de saint Augustin

qui ne nous peut être suspect, puisque dans
la fleur de son âge il avait goûté les délices
du monde, nous devons prendre le soin de

diminuer tous les plaisirs criminels, jusqu'à
ce qu'ils finissent entièrement par notre

mort, et d'augmenter tous les plaisirs inno-

cents, jusqu'à ce qu'ils se consomment par.
faitement dans la gloire (5). Mais vous me

direz peut-être que nos sens ne sont pas ca-

pables de ces saintes voluptés, et que la joie
qui n'est qu'une passion de l'àme ne se peut
pas élever à des contentements si purs qu'il
lui faut quelque chose de sensible pour l'oc-

cuper, et qu'étant engagée dans le corps
c'est une injustice de lui proposer la félicité

des anges cette objection n'est recevablo

que parmi ceux qui croient que les passions
des hommes ne sont pas plus nobles que
celles des bêtes. L'affinité qu'elles ont avec
la raison les rend capables de tous ses biens:

quand elles sont éclairées de ses lumières,
elles peuvent être brûlées de ses flammes
quand la grâce répand ses influences dans
cette partie de l'âme, où elles font leur ré-

sidence, elles travaillent pour l'éternité, et

prévenant les avantages de la gloire, elles

enlèvent le corps et lui communiquent des

sentiments spirituels. Elles nous font dire

avec un prophète Ma chair el mon âme se

ré/ouissent au Dieu vivant, et négligeant les
délices périssables, elles ne souhaitent plus

que les éternelles.

IV DISCOURS.

De la nature, des propriétés et des effets de la dou-

leur.

Si la nature ne savait tirer des biens de

Deo, quid times ne tibi quisquam auferat Deura ?
Dtfiim tibi nemo auferet si tu eum non dimiseris.

August. in Ptal. xxxvu.

(5) Vincat gaudium in Domino, donec finiatur gau-
diuiu in sjetulo, gaudium in Domino semper augea-
tur, gaudium in saeculo semper minuatur donec finia-
tur. Aug., t.u. de verb. Domini, ser. 14.
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nos maux, et si la Providence ne convertis-

sait nos misères en félicités nous aurions

sujet de l'accuser d'avoir rendu la plus fâ-

cheuse de nos passions la plus commune

car il semble que la tristesse nous soit na-

turelle, et que la joie nous soit étrangère,

foutes les parties de nuire corps peuvent
sentir la douleur, et il n'y eu a qu'un petit
nombre qui puissent goûter le plaisir. Les
peines viennent en foule et nous attaquent
de compagnie (1); elles s'accordent pour
nous afiliger, et quoiqu'elles soient mal en-

semble, elles font la paix entre elles pour

conjurer notre perte; mais les plaisirs so

choquent quand ils se rencontrent, et comme

s'ils étaient jaloux de notre bonheur, ils se

détruisent les uns les autres. Notre corps est

le théâtre de leurs combats ses misères nais-
sent de leurs différends, et l'homme n'est ja-
mais plus malheureux que quand il est di-
visé par ses plaisirs. Les douleurs durent

longtemps, et comme si la nature se plaisait

prolonger notre supplice, elle nous donne

des forces pour les souffrir, et ne nous rend

plus courageux ou plus patients que pour
nous rendre plus misérables. Les plaisirs

et pailiculièremcnt ceux du corps, nedurent

que des moments leur mort n'est jamais
bien éloignée de leur naissance, et quand on

les veut faire subsister par artifice, ils nous

causent du tourment ou de l'ennui. Mais

pour confirmer toutes ces raisons, et faire
voir que la douleur est bien plus familière

à l'homme que le plaisir, il ne faut que con-

sidérer le deplorable état de notre vie, où,

pour un vain contentement, nous ressentons

mille véritables douleurs. Car celles-ci vien-

nent sans être appelées, elles se présentent
de leur propre mouvement, elles sont enchaî-

nées les unes avec les autres, et, comme les

têtes de l'hydre, elles ne meurent jamais, ou

elles renaissent après leurmort; mais les plai-

sirs se font chercher avec peine, et souvent

nous sommes contraints de les acheter beau-

coup plus cher qu'ils ne valent. Les douleurs

sont quelquefois toutes pures, et elles nous

attaquent si vivement qu'elles nous rendent

incapables de consolation mais les -plaisirs

ne sont jamais sans quelque mélange de

douleur, ils sont toujours détrempés dans
l'amertume, et comme on ne voit point de
roses qui ne soient environnées d'épines, on

ne goûte pomt de voluptés qui ne soient ac-

compagnées de leurs supplices (2). Mais ce

qui montre évidemment la misère de notre

condition, c'est que la douleur se lait bien
mieux sentir que le plaisir, car une légère

maladie trouble nos p'us solides contente-

ments, une fièvre est capable de faire per-
dre aux conquérants le souvenir de leurs

Vicloii es, et d effacer de leur esprit toute la

pompe de lenrs triomphes. Cependant elle

est la plus véritable de nos passions, et si

nous croyons Aristote, c'est celle qui fait le

(i) Homo animal querulum, cupide suis incumbens

miseiii». Apul.
(~1) Probas istas, qnas vomplatPs vocanlur, ubi

Iran c- mleruit modum, pœnas esse. Sen., Ep. 85.

(5) Corpus hoc aninii pondus ac pœna eit, pre-
Dictionn. des Passions.

plus d'altération dans nos âmes. Tontes les

autres ne subsistent que par notre imagina-

lion, et sans l'intelligence qu'elles ont avec

cette ficulié, elles ne feraient point d'im-
pression sur nos sens. Les désirs et les espé-
rances ne sont que des biens trompeurs, et

celui-là connaissait bien teur nature, qui les

appelait les songes de ceux qui veillent. L'a-
mour et la haine sont les divertissements
des âmes inutile-* la crainte n'est qu'un om-

brage, et il est bien malaisé que l'effet soit

véritable quand la cause est imaginaire.
L'audace et la colère se forment des mons-
tres pour les défaire, et il ne faut pas s'éton-

ner si elles s'engagent si facilement au com-

bat, puisque la faiblesse de leurs ennemis les

assure de la victoire mais la douleur est un

mal véritable qui attaque l'âme et le corps
tout ensemble, et qui fait deux blessures

d'un même coup. Je sais bien qu'il y a des

tristesses qui ne blessent que l'esprit, et qui
font tout leur effort sur la plus noble partie
de t'homme mais si elles sont violentes, elles

descendent dans le corps et par une se-

crète contagion, les peines de la maîtresse

deviennent les maladies de son enclave (3).
Les chaînes qui les attachent ensemble sont

si étroites que tous leurs biens et leurs maux

sont communs; une âme contente guérit
son corps, et un corps malade afflige son

âme. Cette noble captive souffre avec pa-
tience toutes les autres incommodités qui lui

surviennent, et pourvu que sa prison soit

exempte de douleur, elle trouve assez de

raisons pour se consoler. Elle méprise la

perte des richesses, et mettant des bornes à

ses désirs, elle trouve du contentement dans
la pauvreté elle néglige l'honneur, et sa-

chant bien qu'elle ne dépend que de l'o-

pinion, elle ne veut pas établir sa félicité en

la possession d'un bien si fragile. Elle se

passe des voluptés, et la honte qui les ac-

compagne diminue le regret que lui cause

leur perle. Comme elle n'est pointattachecà
tous ces biens étrangers, elle s'en éloigne
facilement, et quand la fortune l'en a dé-
pouillée elle s'en trouve plus libre et ne s'en

estime pas plus pauvre. Mais quand le corps
est attaqué, et qu'il souffre ou l'ardeur des
flammes, ou les injures des saisons, ou la

violence des maladies, elle est contrainte

de soupirer avec lui, et les liens qui les

unissent ensemble rendent leurs misères

communes (4). Elle appréhende la mort

quoiqu'elle soit immortelle, elle redoute les

plaies quoiqu'elle soit invulnérable, et elle

ressent tous les maux qu'on fait souffrir à la

prison qu'elle anime, quoiqu'elle soit spiri-
tuelle.

La philosophie stoïque, qui n'estime pas
une entreprise glorieuse, si elle n'est impos-

sible, a voulu interdire lu commerce de l'âme

et du corps, et par une étrange fureur, elle a

tâché de séparer deux parties qui composent

mente illo urgolur, in vincu'is est. Sen., Ep. 65.

(i) Quid tic et auiinus ut non doleat cum corpus
vulneiaiur aiit untnr cui tanto iinplicatur consortio

ut pati possit,
00 dolere non posait. Aug., 1.

de gralia
JSovi Testament, q. 2.
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un même tout. Elle a défendu à ses disciples

l'usage des larmes, et rompant la plus sainte

de toutes les amitiés elle a voulu que l'âme

fût insensible aux douleurs du corps, et que

pendant qu'il brûlait au milieu des flammes,

elle s'élevât dans le ciel, pour y contempler

les beautés de la vertu, ou les merveilles de

la nature (1). Celte
barbare philosophie eut

quelques admirateurs, mais elle n'eut jamais
de véritables disciples; ses conseils les mi-

rent au désespoir, tous ceux qui voulurent

suivre ses maximes se laissèrent tromper à

la vanité, et ne se purent défendre de la dou-

leur. Puisque l'âme a contracté une si étroite

société avec son corps il faut qu'elle souf-

fre avec lui, et puisqu'elle est répandue dans

toutes ses parties, il faut qu'elle se plaigne
avec la bouche, qu'elle pleure avec les yeux,

et qu'elle soupire a^ec le rœur. La miséri-

corde ne fut jamais défendue que par les ty-

rans, et cette vertu recevra des louanges

dans le monde, tandis qu'il y aura des misé-

rables cependant les maux qui l'affligent

lui sont éliangers et les personnes qu'elle

assiste lui sont la plupart du temps incon-

nues (2). Pourquoi donc blâmera-t-on l'âme,

si elle a de la compassion pour son corps?

pourquoi l'accusera-t-on de lâcheté, si elle

prend part à des douleurs qui t'assiègent, et

qui, ne pouvant pas la blesser en sa sub-

stance, l'attaquent en sa maison, et se ven-

gent d'elle en la chose du monde qu'elle
aime le mieux ? car pendant qu'elle est en

son corps, il semble qu'elle renonce à sa no-

blesse, et que, cessant d'être un pur esprit,

elle s'intéresse en tous les plaisirs et en

toutes les douleurs de son hôte. Sa santé lui

procure du contentement; et ses maladies lui

causent des peines, la plus haute partie souf-

fre en la plus basse, et par une fâcheuse né-

cessité l'âme est malheureuse des misères

de son corps. On dit que la magie est si puis.
sante, qu'elle a trouvé le secret de tourmen-

ter les hommes en leur absence et de leur

faire sentir en leur personne toutes les

cruautés qu'elle exerce sur leur image ces

misérables brûlent d'un feu qui ne touche

que leur peinture ol» sentent des coups

qu'ill ne reçoivent pas, et la distance des

lieux ne les peut garantir de la fureur de

leurs iennemisi(3). L'amour, qui est aussi

puissant et qui n'est guère moins cruel que

la magie fait tous les jours ce miraclei

quand il unit deux âmes ensemble, il trouve

le moyen de rendre leurs peines communes.

On n'en saurait offenser une, que l'autre ne

s'en ressente; et chacune d'elles souffre aussi

bien dans le corps qu'elle aime que dans ce-

lui qu'elle anime. Puisque l'amour et la ma-

gie font ces merveilles, il ne faut pas s'é-

tonner si la nature, ayant attaché l'âme avec

le corps, rend leurs misères communes, et

(1) Philosophia tyrannies sunt prœcepta tua

amare jubes, et si quis amiserit quod amabat, dolere

prohibes. Stob., ser. 97,

(2) Si egregium est hoslcni dejicere, non minus

lamen laudabile, infeljcissciremiseren. Valer.îlux.,

K (3)' Devovet absentes «imulacraqiic cerea fmgit

,a., a rto~ .me ,r. ~nnln. a"d'une seule douleur elle sait faire deux mi-

sérables. La communauté de leurs biens et

de leurs maux est une suite de leur ma-

riage, et il faut que le ciel fasse un miracle

pour les dispenser de cette nécessité. 'La joie
des martyrs n'était pas un pur effet de la rai-

son quand ils goûtaient quelque plaisir au

milieu de leurs supplices il fallait que la

grâce en adoucit la rigueur, et que celui qui
changea les flammes en zéphirs dans la four-

naise ardente, convertît leurs tourments en

douceurs, ou s'il ne leur faisait pas cette fa-

veur, il leur en faisait une plus grande, et

empêchant que l'âme ne sentît la peine du

corps, il apprenait à tout le monde qu'il
était le souverain de la nature. Mais, quoi

qu'il en soit, tous les philosophes tombent

d'accord, que l'âme ne peut être heureuse

dans un corps misérable, et qu'elle ne sau-

rait lui donner la vie, qu'elle ne prenne part
à ses misères. Si sa plus noble partie est

touchée de joie, pendant que le corps est lan-

guissant' de douleur, il faut que celle qui

l'anime le ressente et que pour payer l'in-

térêt des services qu'elle en tire elle soit

misérable en sa compagnie. Celle même de

Jésus-Christ pour être bienheureuse ne lais-

sait pas d'être affligée [Matth. xxvi,38), et il
se faisait un miracle dans l'ordre de la gloire,

pour ne pas rompre la société que la nature
a mise entre l'âmo et le corps. Il demeure

donc arrêté que ces deux parties qui compo-
sent l'homme ne peuvent être séparées dans
leurs souffrances, et que le tourment de l'une

devient par nécessité le supplice de l'autre.

Elles s'aiment trop pour s'abandonner dans
leurs peines, et si l'effort de la douleur ne

brise les chaînes qui les tiennent attachées

il faut que leurs misères soient communes.

Encore trouverais-je que la condition de
l'âme est plus déplorable que celle du corps
car outre que c'est faire injustice à sa no-
blesse de la soumettre à la douleur, et que

c'est une espèce d'injustice de la contraindre

à souffrir des maux dont elle est exempte

par sa nature, elle se condamne elle-même

à de nouvelles souffrances, et l'amour qu'elle
porte à son corps l'oblige à concevoir de la

tristesse pour les peines qu'il endure. Elle

les sent avec lui puisqu'elle est le principe
du sentiment et comme si ce tourment ne

suffisait pas, elle s'en procure un autre par
la compassion, et elle s'afflige par la pensée
de tout ce

qui

le tourmente en effet; elle

s'entretient de ses maladies après les avoir

souffertes avec lui elle s'en attriste avec

l'imagination, et d'une simple douleur elle

en a fait un double martyre (k). 11 est vrai

que cette faculté a tant de commerce avec

les sens, qu'elle ne peut être touchée de dou-
leur, sans leur donner de l'émotion, et elle

ne saurait ressentir leurs maux, sans leur
a

Et miserum tenues in jecur urget acus.
a

Ovid.inEpist.

(4) Dolet anima cum corpo^e^um ao loco dolet

ubi Jjeditur corpus, dolet sola'in corpore cum tristis

est, dolet extra .corpus
ut anima iliviiis in ,inferno,

corpus autem nec exajiinig dojçjt,
nec animaluiu sine

aninn dolet. Aug., xsf fa ,(ÏHk iifih c. 3.

v`i oa .<x~
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communiquer ses peines. Elle altère leur

repos par son trouble, et comme la souffrance

du corps fait naître celle de l'âme, par une

loi aussi juste que nécessaire, la peine de
l'âme produit celle du corps. Ce sentiment

est, à mon avis la véritable tristesse qui
n'est autre chose qu'un déplaisir qui se

forme dans la partie inférieure de notre
âme, en la vue des objets qui lui sont désa-

gréables.
Les effets d'une passion si mélancolique

sont bien étranges car quand elle est mé-

diocre, elle fournit des paroles aux miséra-

bles pour se plaindre: elle les rend éloquents
sans rhétorique elle leur enseigne des fi-
gures pour exagérer leurs déplaisirs, et â

les entendre parler il semble que les plus
grandes douleurs sont moindres que celles

qu'ils souffrent. Mais quand elle est extrême,

par un effet tout contraire, elle assomme

l'esprit elle interdit l'usage des sens elle

sèche les larmes, elle étouffe les soupirs, et

rendant les hommes stupides, elle donne aux

poëtes la liberté de feindre qu'elle les change
en rochers (1). Quand elle est longue, elle

nous dégage de la terre et nous élève dans

le ciel car il est bien difficile qu'un miséra-

ble aime la vie lorsqu'elle est pleine de dou-

leurs, et que l'âme ait de grands attache-

ments pour un corps qui exerce continuelle-

ment sa patience. Tous les hommes ne sont

pas si lâches que ce favori d'Auguste, qui
avait tant de passion pour la vie, que les

tourments ne lui en pouvaient faire perdre
le désir; il se vantait lui-même en ses vers,

qu'il l'eût encore aimée dans les supplices

qu'à la torture il eût fait des vœux pour la

prolonger, et qu'il eût trouvé des charmes

dans les plus cruelles souffrances pourvu

qu'il y eût trouvé la vie (2\ Je veux croire

que la violence des maux lui eût fait changer
de langage, etqu'il eûtavoué qu'une prompte
mort est plus douce qu'une longue douleur;
ou s'il eût persisté dans ses premiers senti-

ments, nous serions obligés de confesser que
les personnes lâches sont plus opiniâtres

que les courageuses et que l'amour de la

gloire ne fait pas tant d'impression sur nos

esprits que
l'amour de la vie. Mais pour re-

tourner à mon sujet, quand la douleur est

violente, elledétache l'âme du corps, et cause

la mort de l'homme car la tristesse et la

joie ont ce rapport dans leurs différences

qu'elles attentent sur notre vie, quand elles

sont extrêmes. Le cœur se dilate par la joie,
il s'ouvre pour recevoir le bien qui se pré-
sente, et il le goûle avec tant d'excès, qu'il
succombe à la grandeur du

plaisir,
et trouve

la mort au milieu de sa félicité. Il se resserre

par la tristesse, il ferme la porte au mal qui

l'assiège, et par une extrême imprudence, il

se livre entre les mains d'un ennemi domes-

tique, pour se délivrer d'un ennemi étran-
<

(1) Cune leves loquuntur, ingentes stupenl." Sen:,

Tragœd.

(2) Debilem tacite manu, debilem pede, coxa, lu-

brieos quate dénies vila dum superesl be,ne est;
liane nihi, vel acuia si sedeam cruce, sustine.

Mecen.

ger car son effort fait naître sa douleur, le
soin qu'il apporte à sa défense augmente sa

peine et avance sa mort. Souvent aussi sa

négligence le rend misérable, il se laisse

surprendre à la douleur pour ne l'avoir pas
prévenue, et n'étant plus en état de se défen-
dre lorsqu'elle arrive il est contraint de
lui céder. Enfin la tristesse nous faitpleurer:

quand elle a saisi notre cœur elle fait la

guerre à nos yeux, elle s'évapore par les

soupirs elle s'écoule par les larmes et elle

s'affaiblit en se produisant car un homme

qui pleure se soulage il se console en se

plaignant, il trouve quelque plaisir dans ses

plaintes, et si elles sont des marques de sa

douleur, elles en sont aussi des remèdes (3).
Comme la colère se décharge par les injures,
la tristesse plus innocente se distille par les

larmes et elle abandonne le cœur, quand
elle monte sur le visage. Après avoir vu ses

effets, il ne reste plus à considérer que l'u-

sage qu'on en peut faire et en quelles oc-

casions elle peut devenir innocente ou cri-

minelle.

Ve DISCOURS.

Du mauvais usage de la douleur.

Ceux qui croient que la volupté est la plus

dangereuse ennemie de la vertu ne s'imagi-

neront jamais que la douleur puisse prendre
le parti du vice, et on aura peine à leur per-

suader qu'il se trouve des tristesses crimi-

nelles. Cependant il s'en voit peu d'innocen-

tes, et la plupart de celles qui nous font

pleurer sont injustes ou déraisonnables (4-)
car l'homme est devenu si délicat que toutes

choses le blessent le péché l'a rendu si lâ-

che qu'il met la privation' des plaisirs au

nombre de ses douleurs, et pense avoir un

juste sujet de s'affliger, quand iltie possède

pas tout ce qu'il désire. Le' nombre de ses

maux est accru par sa lâcheté, et celui qui,

dans les premiers siècles ne connaissait

point d'autres peines que la maladie et la

mort, s'attriste maintenant du déshonneur

et de la pauvreté. Le témoignage de sa cons-

cience ne suffit pas à sa vertu, *et si avec

l'approbation du ciel il n'a encore les ap-

plaudissements de la terre, il s'imagine qu'il

est 1 nfâme les richesses de la nature ne con-

tentent pas ses désirs, et quoiqu'il ait toutes

les choses nécessaires, il s'estime pauvre, e

quand il n'a pas les superflues. Ainsi cha-

cun trouve son malheur dans sa félicité

même et les plus heureux sont si délicats,

que la fortune qui se lasse pour les servir

ne 'leur peut ôter les prétextes de se plain-

dre. Les meilleurs succès ont des circons-

tances qui les affligent; une victoire leur dé-

plaît, parce que le chef des ennemis a trouvé

son salut dans sa fuite, et qu'il n'a pas perdu
la vie ou la liberté avec l'honneur la prise

r.. & t 3c

(3) Est quœdam flere voluptas;

Expletur lacrymis egeriturque dolor.

Ovid., tv Trist.

(4) Homo adest dolori suo, nec tantum quantum

sentit, sed quantum construit eo afticiliir» Sen.,

Cous, ad Marc. cl. •
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d'une ville leur est désagréable, parce qu'elle

n'a pas atiiré la révolte d'une province, et

leur humeur est si ingénieuse à se donner
de la peine, que les plus grandes prospérités

ne peuvent finir leurs plaintes ni contenter

leurs désirs (1). Il me semble que dans celle

sorte de personnes, la douleur est esclave de

la volupié, et que pour se venger de sa ser-

vitude, elle fait soupirer sa maîtresse,
et la

rend misérable au milieu de ses plaisirs. Ces

hommes ne méritent pas d'être consolés

leur peine est trop injuste pour obi ger la

philosophie à lui donner des remèdes; il est

raisonnable que leur lâcheté soit leur sup.

plice, et qu'ils languissent dans la misère

puisqu'ils ne savent vivre dans la félicité. Il

s'en trouve d'autres qui tirent vanité de
leurs déplaisirs, et qui font servir à leur

ambition la plus sincère de nos passions; ils

soupirent la perte de leurs amis dans toutes

les compagnies où Ils se trouvent ils veu-

lent que leur douleur soit une marque de

leur amour, et qu'on croie qu'ils savent bien

aimir, parce qu'ils savent bien pleurer (2).

Ils n'essuientjamais leurs larmes que quand

ils sontd.ms leur cabinet; ils jugent qu'elles

ne seraient pas bien employées si elles

manquaient de témoins, et ils nous appren-

nent qu'elles ne sont pas véritables puis-
qu'elles cherchent des approbateur*. La tris-

tesse qui loge dans notre coeur nous accom-

pagne
en tous lieux, et c'est dans la solitude

où rien ne la divertit, qu'elledonne la liberté

à ses soupirs et que s'entretenant de ses

pertes, elle se soulage par ses regrtls. M.sis

pour être sincère, elle ne laisse pas d'être

injuste, puisque souvent elle produit des ef-

fets contraires à nos désirs, et nous fait ou-

blier les personnes qu'elle nous contraint de

pleurer. Car il n'y a rien au monde qui nous

ennuie plutôt que la douleur (3); comme elle

n'a rien d'aimable elle devient facilement

odieuse, elle lasse ceux qui la servent, et

pour s'en délivrer, ils tâchent de se défaire
de l'amour qui la fdit naître ils effacent

de leur mémoire le souvenir de leurs amis,

pour n'être plus obligés de les regretter, et

par une ingratitude qui suit toujours la tiis-

tesse immodérée ils renoncent à l'amitié

pour se guérir de la douleur. Je sais bien

qu'il nous est permis de pleurer la mort de
nos amis, et que les larmes sont les premiers

devoirs que la nature nous oblige de leur

rendre, mais il en fout piomptemenl arrêter

le cours, et appelant la raison à notre aide,

nous rendre leur souvenir agréable, si nous
voulons qu'il suit immortel. On ne pense
guère volontiers à ce qui donne du tourment,

et dès lors qu'on ne trouve plus ce triste plaisir
que la nature a mis dans les pleurs, on les re-

garde commedes supplices, et l'on évite toutes

(1) Potest quidem eloquentia tua, quœ parva sunt

approbare, pro magnis; sed alio ista vires servet

suas, nunc se loU in solatium lunm conférât. Noli

contra le ingénie un uti, noli adesbe dolori luo.

Sen., ad Polyb., r.^li.

(2) Plenque lacrymas fundunt ut ostendant, et

loties siccos oculos habent, quoties spectator de-
fu t. Senec. de Tranq. c. 15.

les rencontres qui obligent d'en répandre (4).
Mais certes de tant de tiislesses qui bles-

sent notre âme sans sujet, il me semble qu'il

n'y en a point de plus infâme que celle de
l'envie car la douleur que cause la priva-
tion des plaisirs n'est pas si injuste qu'elle
n'ait des prétextes pour se défendre si les

bonnes raisons lui manquent, elle iroin des
excuses, et l'on voit des homme* qui n'ont
pas tant de peine à combattre la douleur qu'à
s'abstenir de la volupté. Ils sont plus piopres
à la force qu'à la tempérance, et l'on en fe-
rait plutôt des martyrs que des continents.

La mort des amis est une perte assez grande

pour être pleurée, et l'amitié est une assez

belle vertu pour en rechercher la gloire par
des larmes feinles ou véritables. Toutes ces

douleurs ont le mal pour leur objet, et s'il y
a de l'injustice dans leur excès il y a de

l'excuse dans leur cause. Mais l'envie est une

tristesse aussi lâ< he qu'injuste, et de quelque
côté qu'on la regarde, elle ne peut avoir de
prétexte ni de couleur. Elle choque toutes les

vertus, et par une malice qui ne peut être

assez condamnée, elle déclare la guerre à

toutes ces nobles habitudes, qui font la plus
pure gloite de notre âme (5). Je sens bien

que tous les vices sont ennemis des vertus, et

qu'il n'y a point de morale qui les puisse ré-

concilier. La nature accorde des éléments, et

tempérant leurs qualités, elle les fait entier

en la composition de tous ses ouvrages; mais

la prudence humaine, avec tous ses artifices,
ne saurait apaiser les différends du vice et de
li vertu, ni les faireloger ensemble dans une

même personne. Néanmoins la haine des au-
tres vices e>t réglée, ils n'entreprennent que
la vertu qui leur est contraire, et quand par
une injuste victoire ils ont triomphé de cette

noble ennemie, ils apaisent leur fureur et

laissent l'homme dans quelque sorte de re-

pos.

L'avarice ne persécute que la libéralité,
l'ambition ne poursuit que la modestie, elle

mensonge, tout impudent qu'il est, ne com-

bat que la vérité mais l'envie, plus furieuse
que tous ces monstres, fait la guerre à toutes

les vertus, et comme si elle était un poison
composé de tous les autres, elle attaque en

un même temps la charité, la justice, la mi-

séricorde et l'humilité car si Id charité rend

toutes choses communes, celle-ci se les ap-

proprie, et ne prend pas tant de plaisir à les

posséder qu'à les ravir à son prochain si la

justice rend à chacun ce qui lui appartient,
celle-ci garde tout pour elle, et ne voulant

point reconnaître d'autre mérite que le sien,
elle croit que toutes les récompenses lui sont

dues; si la miséricorde s'afflige des maux

d'autrui, celle-ci s'en réjouit, et par un excès

de malice elle en fait sa félicité; si l'humilité

ne méprise rien, celle-ci blâme tout, et tâche

(3) Nulla res cilius venit in odium quam dolor.

Senec, Epist. (>3.

(4) Itl againus, ut jucnnda fiat nobis an>i«sorum
recor.lalio. Nemo libcnter ad M relit, quod non
sine lurmcnlo cogilatui us esi. Sen., F.p. 63.

(5) Vu liais (ornes mvidia est, ulerumque bonos
sectatur. Cicer. 4 ad lleren,
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d'élever sa réputation sur les ruines de la

verlu si bien qu'elle est un mal universel, et

cette tristesse honteuse est composée tout en-

semble d'avarice, d'orgueil et de cruauté li).
Mais, quoiqu'elle soit animée contre les ver-

tus, elle réserve ses plus grands efforts con-

treles plusnobles,elelleonlreprend avec plus
d'ardeur celles qui paraissent avec plus d'é-
clat (2). Elle ressemble à ces mouches impor-

tunes qui s'attachent aux plus belles fleurs

d'un parterre; ou elle est semblable à la

foudre, qui choisit les plus grands arbres

et qui décharge sa fureur sur les plus hau-
tes montagnes. Elle ne paraît courageuse que
par la noblesse des ennemis qu'elle attaque;

elle veut qu'on l'estime généreuse, parce
qu'elle est insolente, et elle tire sa vanilé de

la grandeur de son crime.

De celte mauvaise qualité il en procè'le

une autre qui n'est pas moins fâcheuse, car

comme elle hait la vertu, elle ne peut souf-

frir les personnes vertueuses. Sa haine lui

persuade la vengeance; quand la calomnie

ne peut rien sur la gloire des innocents, elle

entreprend sur leur vie après avoir fait son

coup d'essai dans la médisance, elle fait son

chef-d'œuvre dans le meurtre, et elle ré-

pand le sang de ceux dont elle n'a pu ter-

nir la gloire. Il ne s'est point commis de par-
ricide qu'elle n'ait conseillé, et de tant de

cruaulés qu'on impute à la haine ou à la co-

lère, les plus signalées sont les ouvrages de
l'envie. Elle arma dans la naissance du

monde les mains de Caïn contre son frère,

elle lui fournit des armes devant qu'elle eût

tiré le fer des entrailles de la terre dans le

siècle qui succédait à celui de l'innocence,

elle lui apprit à faire le premier parricide, et

la mort, qui n'était que la peine du péché,

devint un crime par son conseil. Elle suscita

les enfants de Jacob contre leur/rère Joseph;

sa future grandeur leur donna de la jalou-
sie, et pour combattre les desseins du ciel

ils tirent un esclave de celui dont il voulait

faire un roi. Elle anima Saul contre David,

et, par une aveugle fureur, elle lui persuada
qu'il n'y a rien de plus pernicieux aux sou-

verains que la grandeur de leurs sujets, et

que la puissance d'un élranger ne leur est

pas si redoutable que la vertu d'un domesti-

que. Mais pour monter plus haut,et aller jus-
qu'à la souice de nos malheurs, ce fut elle

qui anima les démons contre les hommes, qui
leur inspira le moyen de les perdie avant

leur naissance, et de les faire mourir en la

personne de leur père. Si elle fait tant de

maux à ses ennemis, elle ne s'en procure

pas moins à soi-même, et elle est aussi bien

(1) Mala csetera habent terminum. Invidia autem

est inalum jugiter peraeverans et sine line peccatum
hinc vullus minax, pallor in lacie, stridor in demi-

bus, manus ad radem prompta, cliamsi a gladio
intérim vacua, odio tamen iunatœ mentis armata.

Cypr. Senti, de livore.

(i) Nunquain eminentia invidise calent. Assiilua est
emmenas forlunas cornes invidia, altissimisqueseinper
adhxret. l'ell. Paterc, lib. n.

(5) Invidia vitiuin diabolicum quo solo Diabolus

reus est Non enim ci dicitur ut damnetur, adulte-

son supplice que celui dè la vertu: car ellp ne
voit point de prospérités qui ne l'affligent; le

bonheur de son prochain est la cause de sa

misère, elle pleure le bon succès de ses voi-

sins, et il ne faut qu'un homme heureux
pour la rendre éternellement misérable (3).
Elle confond la nature du bien et du mal,

pour accroître ses déplaisirs et par un dé-

sordre qui n'est juste que parce qu'il lui est

dommageable, elle se réjouit du mal et s'af-

flige du bien elle répand des ruisseaux de
larmes quand on allume des feux de joie, et

dans la calamilé publique, elle trouve les

sujets de sa réjouissance et de son triomphe.
Sa perte lui est agréable, pourvu qu'elle at-

tire celle de son ennemi, et il lui est si natu-
rel de commettre des injustices qu'elle
achète le plaisir de se venger aux dépens de

sa propre vie. Elle se fâche contre la fortu-

ne, elle se pl.iinl de son siècle, et quand elle

ne peut empêcher les bons succès de ses en-

nemis, le desespoir la confine dans la soli-

tude, où, s'entretenant de ses déplaisirs, elle

souffre la peine de tous les crimes qu'elle a

commis (*).
Pour se consoler dans sa misère, elle S6

pique de grandeur, et veut persuader à tout

le monde que si elle blâme les vertus des
autres, c'est parce qu'elle y remarque des
défauts. A l'entendre parler il semble

qu'elle ait tiré sa naissance du ciel, et que la

terre n'ait pas assez de couronnes ni de

sceptres pour l'honorer; elle croit que tous

les honneurs lui sont dus, et qu'on lui ravit

tous ceux qu'on ne lui donne pas. Enfin elle

est aussi insolente que la vertu est modeste,

et son langage est aussi impudent que celui

de son ennemie est retenu cependant il n'y
a rien de plus lâche que son courage, elle

est toujours dans la poudre, et si quelquefois
la fortune aveugle l'élève, elle s'abiisse in-

continent, et se ravale au-dessous des choses

même qu'elle décrie car c'est une maxime

assuiée, que tout ce qui nous donne de l'en-

vie est au-dessus de nous par notre juge-
ment même; nous donnons l'avantage nos
égaux, quand leur mérite nous donne de la

jalousie (5). Un prince devient l'esclave de

ses sujets, quand il entre en ombrage de leur

bonheur il descend de son trône, et déchoit
de sa grandeur, sitôt qu'il souhaite ce qu'ils
possèdent dans son opinion il juge que leur

iorlune est plus élevée que la sienne, quand
il en conçoit de la jalousie. C'est pourquoi
ce grand homme qui se rendit illustre par
ses malheurs, et dont l'innocence fut exercée

par
tant de disgrâces, a remarqué que l'en-

vie était la passion des âmes basses (6) et

rium comiMsti, furtum fecisti, villam alienam rapui-

sti, sed homini stanti inviJisti. Au<j., lib. i de Doctr.

Chr.

(4) Obirascens fortunoe invidus, et de socculo qne-
rens, et in angtilos se retraliens pœnaî incubat suce.

Sen., de Tuinquill., c. 2.

(5) 0 himJij (]iiae semper fibi est inimica, nam

qui invideti sibi quidem ignommiam lacit; illi auteni

cminvidcl, glorijm paiit. Clirys. sup. Mat.

(6) Invidia parvulum occidir. Job, c. 5.
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qu'elle ne consume que ces hommes lâches,

qui ne peuvent rien entreprendre de géné-

reux car s'ils avaient le cœur un peu noble,

et si la vertu leur avait fait part de cette sa-

tisfaction, ils seraient contents de leur con-

dition, et ne formeraient point de souhaits

qui découvrissent leur misère (1) s'ils re-

marquaient en leurs égaux quelque perfec-

tion éclatante, ils lui donneraient les louan-

ges qu'elle mérite ou saisis d'une noble

émulation, ils tâcheraient de l'acquérir. Mais

comme le vice qui les tyrannise rampe sur

la terre, ils ne conçoivent que de lâches dé-

sirs lors même qu'ils font quelque effort

pour s'élever, ils s'abaissent davantage, et

l'on trouve par expérience que leur grandeur

apparente n'est qu'un pur effet de leur véri-

table misère.

A tous ces malheurs on peut encore
ajou-

ter celui de la pauvreté, qui n'est pas le*

moindre supplice de l'envie car elle a ceci

de commun avec l'avarice, que ses richesses

ne la contentent jamais elle a cent yeux ou-

verts pour voir les prospérités de son pro-

chain, et elle est aveugle pour voir les sien-

nes (2j. Elle ne regarde que les biens qui la

peuvent affliger, et ne considère point ceux

qui la peuvent divertir. Elle croit que tout ce

que les autres possèdent lui manque, et in-

génieuse à sa peine, elle agrandit le bonheur

d'autrui pour augmenter sa propre misère.

De sorte que, pour punir les envieux il ne

faut que les abandonner à leur propre fu-

reur,
sans se mettre en devoir de châtier leur

insolence il suffit de les laisser entre leurs

mains et de permettre au démon qui les

possède de tirer vengeance de leur crime.

Voilà les excès dont la tristesse est capable,

quand elle n'est pas bien conduite. Voyons

maintenant à quelles vertus elle peut servir,

lorsqu'elle obéit à la raison, et que, suivant

les mouvements de la grâce, elle s'afflige de

l'injustice des méchants ou de la misère des

bons.

Du bon usage de la douleur.

Il ne faut pas s'étonner si les stoïciens con-

damnent la tristesse, puisqu'ils n'approuvent

pas même les vertus qu'elle produit, et qu'ils
veulent que leur sage goûte une joie si pure

qu'elle ne soit mêlée d'aucun déplaisir; car

ils l'élèvent au-dessus des tempêtes, et tâ-

chent de nous persuader qu'il voit former

tous les orages sous ses pieds, et qu'il n'en

est point agité ils nous assurent que dans

le sac d'une ville ou dans la ruine d'un

lîtat, il n'est pas plus ému que leur Jupiter

dans le débris de t'univers et que met-

tant tout son bonheur en soi-même il re-

garde avec indifférence tous les mauvais suc-

(1)
Si non invideris, major eris nam qui invidet

minor est. Sen. in Provid.

(2) Nostra nos sine comparatione délectent nun-
quam erit felix, quem torquebit féliciter. Sen.,Ub. de

Ira, e. 50.

(5) Lacrymœ volvuntur iuancs,
Mens immola manet.
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Virrj. JUneid. iv.

cès de la fortune. S'il répand quelques lar-

mes sur le tombeau de ses pères, et s'il

donne quelques soupirs à sa patrie mouran-

te, son âme ne souffre point d'émotion, et il

voit tous ces désastres sans douleur (3). Quoi

que veuille dire cette cruelle philosophie,

je ne crois pas que sa doctrine puisse dé-
truire la nature ni qu'elle forme jamais
un sage, à qui elle ôte tous les sentiments

d'un homme. La sagesse n'est point ennemie

dé la raison et le ciel n'eût pas uni l'âme

avec le corps, s'il eût eu dessein d'empêcher
leur communication. Aussi quand les philo-
sophes ont avancé ces superbes paroles ils

ont à mon avis imité les orateurs qui, fai-

sant des hyperboles, nous conduisent à la

vérité par le mensonge, et assurent l'impos-

sible, pour nous persuader le difficile (4). Us

ont bien cru que l'esprit devait avoir quel-

que commerce avec le corps, et que les dou-
leurs de l'un devaient causer les tristesses

de l'autre; mais de peur que la plus noble

partie ne devînt esclave de la plus basse ils

ont essayé de lui conserver la liberté par la

rigueur, et de la rendre insensible, afin

qu'elle demeurât toujours souveraine car

qui pourrait s'imaginer que des hommes si

judicieux en toutes choses eussent perdu le

jugement en celle-ci, et que, pour défendre
le

parti
de la vertu, ils eussent abandonné

celui de la raison ? Toute la pompe de leurs

discours ne tendait qu'à maintenir l'esprit

dans son empire, et de peur qu'il ne succom-

bât sous les faiblesses du corps, ils ont au-

torisé son pouvoir par des termes plus élo-

quents que véritables. Ils se sont imaginé

que pour nous réduire au point de la raison,
il fallait nous élever un peu plus haut, et

que pour ne rien accorder de superflu à nos

sens, il fallait leur refuser le nécessaire. Ils

croient donc avec nous que la tristesse peut
être raisonnable et qu'il y a des oçcasions

où c'est être impie que de n'être pas affligé.
Mais je ne sais si nous leur pourrons per-
suader que la pénitence et la miséricorde

sont d'illustres vertus et qu'après avoir

pleuré nos offenses, nous sommes obligés de

pleurer les misères de notre prochain.
Ces philosophes ne sont austères que parce

qu'ils sont trop vertueux ils ne condamnent

la pénitence que parce qu'ils aiment la fidé-

lité, et s'ils blâment-le repentir, c'est parce
qu'il présuppose le crime (5). Ils voudraient

qu'on n'abandonnât jamais le parti de la

vertu, et que l'on traitât plus sévèrement les

hommes vicieux que les déserteurs de mi-

lice. Leur zèle mérite quelque excuse, mais

comme il n'est pas accompagné de prudence,
il produit un effet contraire à leur intention
car il augmente le nombre des criminels en

le pensant diminuer il rend les faibles opi-

(4) In hoc omnis hyperbole extenditur ut ad verum

mendacio
veniat. Nunquam tantum sperat quantum

audet, sed incredibilia affirmât, ut ad credibilia per-
veniat. Sen., BBief., l. vu, c. 25.

(5) Maxuna est peccati pœna lecisse; nec quisquam

gravais aflicitur, quant qui ad supplicium poenitentia
trahitur. Sen., lib. ni de Ira, c. 20.
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niâtres, et leur ôtant le remède, il change
leurs* faiblesses en des maladies incurables.

L'homme n'est pas si constant que l'ange, et

quand il aime le bien, il n'y est pas si fer-
mement attaché qu'on ne l'en puisse sépa-
rer. Aussi n'est-il pas si opiniâtre que le

démon, et quand il aime le mal, il n'y est pas
si fortement engagé qu'on ne l'en puisse dé-
prendre. Si son inconstance est la cause de

son péché, elle en est aussi le remède, et si

elle aide à le rendre criminel, elle contribue

aussi à le rendre innocent. Il se dégoûte du
crime, il sciasse de l'impiété, et il doit ces

bons effets à la faiblesse de sa nature s'il

avait plus de force il aurait plus d'opiniâ-

treté, et la grâce qui le convertit trouverait

plus de résistance s'il était plus ferme dans
ses résolutions. Le ciel fait servir ce défaut
à notre avantage, et sa providence ménage
notre faiblesse pour en tirer notre salut.

Car quand il a touché les pécheurs, et que
prévenant leur volonté par sa grâce, il leur

fait détester leur crime, ils achèvent l'ou-

vrage de leur conversion par le secours de

la pénitence, et cherchent dans la douleur

des
moyens pour apaiser la justice divine (1).

Ils punissent leur corps pour affliger leur

esprit
ils condamnent l'esclave à pleurer le

péché de son maître, parce qu'il est com-

plice, et sachant bien qu'ils ne se font du

mal que parce qu'ils s'aiment trop, ils les

obligent à se haïr pour se procurer du bien
ils les châtient souvent d'un même supplice,

parce que leurs fautes sont communes, et

par une juste rigueur, ils conjoignent dans

la peine ceux qui n'ont pas été séparés dans
le crime (2). Ainsi tout l'homme satisfait à

Dieu, et les deux parties qui le composent
trouvent dans la douleur le pardon de leurs

péchés. Je sais bien que les libertins se mo-

quent de ces devoirs, et qu'ils mettent la pé-
nitence. au nombre des remèdes qui sont

aussi honteux qu'mutiles; car pourquoi, di-

sent-ils, vous affligez-vous d'un mal qui n'est

plus, pourquoi le faites-vous revivre par vos

regrets? pourquoi, par une plus haute im-

prudence, voulez-vous changer le passé, et

souhaitez-vous en vain que ce qui est déjà
fait ne l'ait pas été (3)? Ces mauvaises rai-

sons ne détourneront pas les pécheurs de la

pénitence, et si les impies n'ont point de

meilleures armes pour combattre la piété,
ils n'auront jamais de grands avantages sur

elle. La nature autorise tous les jours des
larmes que nous répandons pour les mal-

heurs qui sont passés un triste ressouvenir

tire des soupirs de notre cœur, et nous ne

pouvons penser aux maux que nous avons

évités ou soufferts, qu'il ne s'élève dans no-

tre âme des mouvements de plaisir ou de
douleur. Comme le temps écoulé fait la par-

(t) Scit Deum noster non semper hominem inte-

grum stare, sed frequenter aut peccare corpore, aut

vaullare sermone Ideo pœnitentia viam docuit qua

possit, et deslructa corrigere, et lapsa reparare.

Aug., de Pcen.

(-2) Non separantor in mercede et in pœna, anima

et caio, quas opera conjungit. Tertull., lib. de liesurr,

cani., c. 55.
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tie la plus assurée de notre vie, c'est celle

aussi qui réveille les passions les plus véri-

tables et qui nous donne les plus sensibles

émotions. Le futur est trop incertain pour
s'en mettre beaucoup en peine, et les événe-

ments qu'il produit sont trop cachés pour
faire de grandes impressions sur nos dé-
sirs (h). Le passé est la source de la tristesse,
et nous avons droit de nous affliger d'un ac-

cident que nous ne pouvons plus empêcher
s'il nous menaçait seulement, nous lâche-

rions de nous défendre, et s'il pendait sur

notre tête, nous emploierions notre pru-
dence pour le prévenir. Mais quand il est ar-

rivé il ne nous reste queladouleur pour nous

en plaindre, et de tant de passions qui nous

peuvent soulager dans les maux présents ou

à venir, il n'y a que celle-ci qui nous puisse
consoler de nos déplaisirs passés. Si nous

pouvions retirer nos amis du tombeau et ra-

nimer leurs cendres par nos soins, nous ne

nous consumerions pas en regrets inuti-

les (5); mais puisque la mort n'a point de

remède, et que la médecine qui peut conser-

ver la vie ne la peut restituer quand elle est

perdue, nous pleurons avec d'autant plus de

sujet, que notre perte est plus assurée, et nos

larmes nous semblent d'autant plus justes
que le mal que nous souffrons esl moins ca-

pable de remède. Ainsi la pénitence n'est

point blâmable si, ne pouvant empêcher un

crime qui est déjà commis, elle s'abandonne

à la douleur, et si, ne trouvant point de

moyens de réparer son offense, elle en té-

moigne du ressentiment par ses soupirs.
Elle est d'autant mieux fondée en celte

créance, qu'elle sait bien que les larmes ne

lui sont pas inutiles, et que mêlées avec le

sang de Jésus-Christ, elles peuvent effacer

tous ses péchés. Dans les autres occasions

elles ne font point de miracles si elles con-

solent les vivants, elles ne ressuscitent pas les

morts si elles assurent les affligés de notre

amour, elles ne les délivrent pas de leurs

peines. En pensant secourir les misérables

elles en augmentent le nombre, et au lieu de

guérir le mab elles ne servent qu'à le ren-

dre contagieux. Mais celles de la pénitence
noient les péchés, sauvent les pécheurs et

apaisent la juste colère de Dieu; car il estai

bon qu'il s'adoucit d'un peu de regret le dé-

plaisir d'une offense lui tient lieu de satisfac-

tion, et sachant bien que nous ne 'pouvons

pas changer les choses passées, Il se contente

du repentir que nous en avons. Comme il lit

dans les cœurs et connaît les larmes qui par-

tent d'une véritable douleur, il ne leur re-

fuse jamais le pardon devant son trône il

suffit qu'un criminel confesse son impiété

pour en recevoir l'abolition. Dans le tribunal

des juges l'on confond souvent le crime avec

(5) Nunquam sapientiam facti sui pcenitere, nun-

quam emendare quod fecerit, nec mutare consilium

jactant sloici. Sen., Benef., l. îv, c. 34.

(4) Calamitosus
est animus futuri anxius, et ante

mismias miser, qui futuro torquetur. Sen., Ep. 98.

(5) Quid luges quera suscitare non potes? non lu-

gerem si suscitare possem. Cynic.
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l'innocence; l'on absout un homme qui défend

son péché par un mensonge, et pourvu qu'il
nie un meurtre qui n'a point de preuve, il
force les jures prononcer en sa faveur; mais

s'il cèdo à la violence des tourmenls, ou s'il

est surpris en ses réponses, ses larmes n'effa-

cent point son péché, et sa confession ne lui

conserve pas la vie. Dans la pénitence, il ne
faut qu'avouer son crime pour en obtenir le

pardon les lois en sont si douces, que Dieu

oublie toutes ses injures, pourvu que les pé-
cheurs mêlent un peu d'amour dans leur re-

pentir, et que la irninle des châtiments ne
soit pas l'unique motif de leur douleur c'est

pourquoi nos intérêts nous obligent à défen-
dre une passion qui nous est si avantageuse,
et puisque l'espérance de notre salut est fon-

dée.sur une vertu qui doit sa naissance à la

tristesse, nous en devons soutenir la cause

et employer toutes nos raisons pour autori-

ser celle qui nous justifie (1).
La miséricorde ne trouvera pas moins de

crédit parmi les hommes que la pénitence, et

comme il n'y en a point de si heureux qui ne

puisse devenir misérable, je me persuada
qu'elle ne manquera point d'avocats. Les ca-

lomnies des stoïques ne la banniront point de
la terre (2) les f.iiblesses qu'on lui impute
ne terniront pas sa gloire. Si l'injustice abat

ses autels, la piété lui en dressera d'autres

et si l'on renverse ses temples de pierre, de
marbre, on lui en bâtira de vivants et de rai-

sonnables (3). Ils l'accusent d'être injuste et

de considérer plutôt le malheur que le pé-

ché des criminels ils la blâment de donner

des larmes à des personnes qui ne les méri-

(enl pas, et de vouloir rompre les prisons
pour en tirer conlusément les innocenls et

les coupables. Mais quoi que disent ces phi-

losophes inhumains, c'est le meilleur em-

ploi que nous puissions faire de la tristesse,

c'est le plus saint usage de la douleur, c'est

le sentiment de notre âme le plus universel-

lement approuvé et il faut être sorti des ro-

chers ou avoir vécu parmi les tigres pour

condamner une passion si raisonnable. lille

prend sa naissance de la misère, elle imite

la mère qui lui a donné la vie, et elle lui res-

semble si fort, qu'elle est elle-même une au-

tre misère. Elle s'empare du cœur par les

yeux, et, sortant par où elle est entrée, elle

se répand p,tr les larmes et s'évapore par les

soupirs. Quoiqu'on l'accuse d'être faible,
elle excite nos désirs, et nous intéressant

dans l'affliction des misérables, elle doute

des forces pour les assister. Après leur avoir

témoigné ses ressentiments par ses regrets,
ellu leur témoigne sa puissance par les ef-

tets, et donnant ses ordres du trône où elle

(t) Cum igitur poenitentia provolvit hominem ma-

gis révélât cum squaltdum fucit, maâis inuitd.ilum

reddit cum accusai, excusai cum coiideuuiat,

abaolvii. 7'e'-t., de l'as»., c. 9.

(2) Misenebnlia viliiim est animorum nimis mise-

tvv laventiiim. Sen., l h de Clem-, c. G.

(5) Uomudi est clolcre de mahs ahorurn et pia est

il la iiislilia, et si diu potest, beata mberia. Aug. ad

Seba., Ep. 145.

(l)Quid est autemmisericordianisi alienœ miserioe

est assise, elle oblige les yeux à les pleurer,

la bouche à les consoler, et les mains à les

secourir [k). Elle descend dans les cachots

avec les prisonniers, elle monle sur l'écha-

faud avec les criminels, elle assiste les affli-

gés de ses conseils elle partage ses biens

avec les pauvres, et sans chercher d'autres

motifs que la misère, il lui suIGt qu'un hom-
me soit malheureux pour le prendre en sa

protection. Tous ces efforts ne procèdent
que de l,i douleur, et si la tristesse n'était
point mêlée avecla miséricorde, elle n'agirait

pas avec tant de vigueur. Car l'amour-pro-

pre nous a tellement déréglés, qu'il a fallu

que la Providence divine nous a.t rendus
misérables pir la piété pour nous intéresser

dans la misère d'à ni nu (5). S, elle ne nous
touchait point, nous n'en chercherions pas
le remède, et nous ne songerions jamais à

guoiir un mal qui nous serait indifférent

mais parce que la miséricorde est une sainte

contagion, qui nous rend sensibles aux in-

commodités de notre prochain, nous lui ai-

dons pour nous soulager, et nous l'assistons

dans ses besoins pour nous délivrer de la

douleur qui nous pique. Ainsi la misère nous

enseigne la miséiicorde, et notre mal nous

convie à guérir celui des autres. Qui pour-
rait condamner un si juste ressentiment, et

qui oserait blâmer une passion à qui nous

devons notre innocence (6) ? Si les miséra-

bles sont des personnes sacrees, les miséri-

cordieux seront-ils profanes ? si nous respec-
tons ceux qui sont <dta<|ués par la fortune,
blâmerons-nous ceux qui les assistent si

nous admirons la patience, mépriserons-nous
la compassion? si ta misère lire des larmes

de nos yeux, la miséricorde ne tiiera-l-elle

pomt des louanges de notre bouche, et n'a-

doierons-nous pas une vertu que Jésus-Christ

a voulu consacrer en sa personne? Avant In

mystère de l'incarnation, il n'avait que cette

miséricorde qui délivre les Malheureux s ins

éprouver leurs maiheurs, qui guérit le mal

sans le prendre, et qui soulage les affligés
sans en accroître le nombre. Il voyait nos
misères et ne les ressentait pas, sa bonté
usant de sa puissance, secourait les miséia-

bles et ne s'allligeail point avec eux. Mais

depuis qu'il a daigné se taire homme, il a

mêlé ses liirines avec les nôtres, il a permis
à nos doult'urs de blesser son âme, il a voulu

souflrir nos misères pour apprendre la mi-

séricorde. Il nous est donc bien permis d'exer-

cer une vertu que Jésus Christ a pratiquée;
et nous pouvons bien devenir misérables

sans intéresser notre honneur, puisque le
Fils de la Vierge, en la personne duquel on

ne peut pas remarquer l'ombre d'un défaut,

quœdam in nnstro corde conipassio, qua inique si

possmins, subver.ire compellimur. Aug., l. k de
Civit. Dei, c. h.

(5) Nlhil ad misericordiam fie inclinât, atque pro-
pni peneuli cogilaiio. Aug., ad Gui.

(6) Misericordia viuu, tania e i utsineilla, cœle-a
elsi esse possint, piodesse lanieu non uossiui..
Qiumvis enim atiquis sit castus et sobrins, si mise-,
ncors tamen non est, misericordiam non merelur
D. Leo, in Serm
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a voulu ressentir les afflictions de ses amis

et répandre des larmes ponr les plaindre
avant que de faire des miracles pour les se-

courir. Aussi tous lrs philosophes hono-
rent cette passion, et pour relever sou mé-

rite que les stoïciens se sont vainement

efforcés d'abaisser, ils lui donnent un titre

glorieux el l'admettent en la compagnie des
vertus ils reconnaissent qu'elle peut servir

à la raison dans toutes les rencontres de la

vie, et que pourvu qu'elle s'accorde avec la

justice quand elle assiste les pauvres ou

qu'elle pardonne aux criminels, il faudrait
être barbare pour ne la pas révérer (1).

De tous ces discours il est aisé de juger

qu'il n'y a point de passion en notre âme qui

ne puisse être utilement ménagée par la rai-

son et par la grâce; car, pour répéter eu peu

(H Servit autem iste motus rationi, quando ita

priebetur misericordia ut justitia conservetur; sive
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conduisant au maténalisme

ou à 1 animisme, ibid. Triple activité de l'homme par

le enrp», par l'esprit, par lame d'après M. l'abbé Hautain, 1

21. – Critique que j'en fais, ibid. – Composition dit corps

humain d'après Birthez et M. Lnrdai. 2t. 22. L homme

est-il .l'une même nature que les animaux, ou un animal

plus parlait? Su uliun de cette question, 22 Mystères

de la création, ibid. D'aiirès Moïse, Dieu créa le monde

en six. jours pou quoi, ibid. – La terre enfanta les ani-

maux.
Dieu créa I UJimne, 25, 2i –II lui donna une

âme, ibid – Nature de cette aine, ibid. – Création d'Adam

et d'Eve, 25. -Aptitudes instinctives des animaux et de

l'pomme, 25, 96.- Industrie des abeilles, des fourmis;

de paroles tout ce que nous avons dit en cet

ouvrage, l'amour se peut changer en une

sainte amitié, et la haine peut devenir une

juste ind gnation. Les désirs modérés sont
des secours pour acquérir toutes les vertus,
et la fuite ou l'éloignement est la princi-
pale défense de la chasteté l'espérance
nous anime aux belles actions, et le désrspoir
nous détourne des entreprises téméraires;
la crainte sert à la prudence, et la hardiesse
à la valeur la colère, toute farouche qu'elle

est, prend le parti de la justice; la joie in-

nocente est un avant-goût de la félicité, et

hl douleur est une courie peine qui nous dé-

livre des supplices élernels si bien que no-
tre salut ne dépend que de l'usage des pas-

sions, et la vertu ne subsiste que par le bon
emploi des mouvements de notre âme.

cum indigenli tribiiitnr, sive cum ignoscitur poeni.
tenti. Aug., l. tx de Civil. Dei, c. 15.

DU DICTIONNAIRE

instinct de l'ichneumon, 26.J;- L'éducation
des animaux

est l'ouvrage de l'homme, ibid. Cheval, chien, singes,
semis savan s, 27.

Intelligence et facultés de l'hnmme, 28. Héréditd

des lices orqamtniw et des instincts des animaux et de

l'ho)ime; non hérédité des facultés inellecluel'es de ce

dei nwr; d'après M.
l.or.jat,

ibid. et siiir. Héré i é Ihy-

siologique des qua nés incontes ab'e ch z les
animaux;

leurs aptitudes développées par l'éducation, 21 et suiv. –

1 es qualités intellec ue.Hi s de l'homme ne le «ont jamais,
ibid. Nonce historique sur les dievaux arabes d après
EuOon, 29. Ils étaient déjà Irès-appréciés par les an-

ciens (.recs et les autres peuples, 30 Disiin lion des
trois races de chevaux arabes, par le cheval er d'H.
ibid. hevaux espagnol* en Amérique leurs mcps, 31.

– Hérédité c'iez les chiens de race, 52. Patience d'un
Anglais à ce Sujet, ilnd. Les lacul'és i' tellectue les de
l'h mun Pt ses facultés morales font sa supériorité, 35 et

suiv. Klles ne sont pas h'Wdnaiie- preuves: 1° pro-
verbe', 2" faits lires de l'histoire: Cic/ron et son dis;

Vispasien et Domilien et 'libère ses deux enfants;
Commode et son pète Harc-Aurèle; Agtipi ine el Néron
5" Caractère de Louis XI, 51. – 4" Les lamdles d- ossins,
de Scaliger, de lamuignon, de Bnl», de Moules pneu,
de Dam an (Plululor), 35, 3b'. Conclu i >ns l'étude

compaialive dp l'uériMi é physiologique che*. l'homme et

chez les auiinaiix établit inconiesiab ement que l'éducation

chez l'h'itnnie ne profile qu'à celui qui l'a ipçue.; taudis

que chez les animaux elle est proh able à sa postérité,
3S. Criti |iie de la doctrine de M.l.ordat par M. le

docteur Broet, tbid. Pi entière objection, 59 Un f lit

ayant une double signification peut être diverseme t in-

terprété; exemples Philippe et Alexandre, les Pliilidor,

39,40. – Ma rélutalion de M. Broct à 1 ég.ird de ses

exemp'es par le raisonnement, 40. Mes exemples:
Caïn et Abel. Saul, David, Salomon et ltnhoam. 41.-

Autres objections et faits invoqués par M. Broël; leur
réluiaiion, ibid – Aliénation mentait» proverbes, ibid.

– Influences climatériques l'Italie
produit

des pi-inlres,

l'Angleteire des philosopha, 42. Kxemples tournis p>r
leslternouilli, les Andran, lesCarrache, li'sDaviJsou.ibid.

Kailsdiî précocité intellfctuelle contraires à la critique

de AI. HroBt îlssonl fournis parLeTasse, 4", i4. Théo-

dore de Bèze, tU – Saurnaise (Claude), Gr.itii's, liancé

(l'abbé de), I.a Grange-Chancel, ibid. – Conclusions, ibid.

De l'ame, 4 t. – Géoéralités. Doctrine de l'école éléa-
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tique. Pour elle toute cause est matérielle, parce qn'611 ne

F eut

comprendre ni une cotise invisible de la matière, ni
l'union de l'âme au corps, 45. Réponse de Chateau-

briand, ibid. -Ce que c'est que l'àme d'après les tlléolo-

giens et les grands philosophes, ibid. Opinion dé Vol-

taire, ihid. –
Gull, anihiisie preuves, 4M. Objections

adressées aux matérialistes, 46, 47. – Opinion de Pascal,

47. – Origine de l'âme quelle est-elle? quel est son prin-
cipe ?0pinion de M. l'abbé Baulain, ibid. – Klle repose sur

ce principe que la nourriture qui comiënt a l'âme est uû

aliment moral; qu'elle né peut vivre qne de Tinlini, 48, 49.

Fin del'bomme, 50. – Maximes de Salonion; prédictions
de Daniel, ibid. Ce que c'est que la vie bienheureuse,
ibid. Immortalité de 1 âme, 81. Opinions professées
à ce sujet par les Hébreux, les Celtes, les Egyptiens, etc.
de Royer-Collard, d'après M. Guizot, ibid. et suiv.-De Ben-

jamin Constant, d'après Chateaubriand, 53. – Mourir,

qu'est-ce? 54. – L'aine ne meurt pas; elle peuldonc pen-
ser après la mort et se ressouvenir; conséquences, Sa.

Opinion de Jean-Jacques, ibid. -L'espérance d'une vie à

venir console et réjouit l'homme exemples, 55, 56.

Mort de Socrate, 56. Enseignement, ihid.

FACULTÉS DE L'AME, 56.-Division de Platon, d'Aristote,
des Pères de l'Eglise, ibi I. de Bacon, de Descartes, de

Hobbé, de T.oclce, de Condillac, 57. Ce dernier n'est

pas
matérialiste; preuves données par I.arorniguière, ibid.

Distinction des facultés de l'àme d'après C. Bonnet, 57,
88. Distinction entre les facultés morales de l'homme

et les instincts' des animaux, 58.-Entre la force vitale et

la puissance psychique, 58,, 59. Idées d'Aristote sur le

dynamisme vivant, 60. – Contradictions relevées par M.

Lordat, ibid. – Opinion de Platon, d'Hippocrate, sur

l'âme, ibid. – Développement, par M. Lordat, de cette

idée d'Aristote, que le corps de homme peut être com-

paré à un navire dont l'unie serait le passager, 61. – Ana-

logie tirée du nautile organisation de cet animal, ibid. –
Navire humain, 61, 62. Organisation du service de ce

navire, 62. Le passager, son rôle, ibid. -Observations

originales sur les navires humains, ibid. Individualité

du passager par rapport au uavire, ibid. – Ses instructions,
sa conduite, 63. – Nécessité qne la bonne intelligence

règne entre lui et l'équipage avantages qui en résultent,
64. – EU'eis dé leur désaccord, 63. Exemples inoraux

ils out leurs analogues dans les faits pathologiques, 65 et

suiv. Coup d'œil rétrospectif, 67 68. – Kéfmaii»ii

du reproche adressé aux médecins en général sur leur

prétendu matérialisme 68 69. Force physique et

force morale, 69. Idée que s'en est faite M. l'abbé

Baulain, ibid. 11 accorde l'activité à la matière, ibid. –

Critique de cette opinion, 69, 70. – Solution de la question
relative à la nature de notre être, 70.

PlIEUVES DU DYNAMISME HUMAIN FORTJFIÉES PAR LES EXPÉ-

RIENCES sur t'ÉTiiÉmsATiON, 71. – Propositions doctrinales

tirées des expériences de MM. Longel, Lassaigne, J.

Guérin, des professeurs Serre, Gerdy, et P. Dubois, 72.
– l'ail de madame la comtesse de Saint-Géran, cilé par
Je professeur Bouis-nn, 73. – Conclusions qu'il en tire,
ibid. -Conclusions générales sur l'étherei le chloroforme,
ibid. Expériences de Blandin, de MM. Parchappe, J.

Guérin, 71. Mode d'être de la puissance psychique du-

rant les expériences sur l'élhérisaliori, suivant M. Lordat,
74. Remarques dues à Granier de Cassagnac, ibid. –
Observations de M. Gerdy, 75 et suit,. – Inductions qu'on
en peut tirer, 77. Expériences de M. Magendie; obser-

vation; conclusion, ibid

Origine DES fac: ltés INTELLECTUELLES et des sentiments

moraux, 77. – Matérialisme, 78. Le cerveau, organe

des facultés intellectuelles et affectives; examen Je la

doctrine de Gall. Elle repose sur quatre propositions, leur

exposition, ibid. – Examen et critique de la première pro-

posilio.i, 78, 79. – Idem de la deuxième, 70. – Raisons

données far Gall, ibid. L'éducation peut perfectionner,

détériorer, etc., les facultés naturelles de l'homme et des

animaux, mais non les détruire complètement, ni leur don-

ner celles qu'ils n'ont pas, 80. Preuves du contraire
fait fourni par le jeune Baudouin, roi de Jérusalem expé-
riences de Roberl-Owtjn; des jésuites dans rijraguay,81.
– Examen critique des troisième et quatrième proposi-

tions, 82. Preuves données par Hall, ibid. Premier

ordre anatomie du cerveau, ibid. Opinions des ana-

tomo-patholo;istes, ibid. Développement du cerveau;
déductions qu'on en a tirées; discussion; importance des

circonvolutiuns et des ajifracluostés, 82. Opinion de
'i'iedeinan, 81. –Planches anatomi<iues de MM. Cru-

veilbier, Leuret et Foville, 85. – Remarques de M. Lélut,

85, 86. Faits fournis par les animaux, 86. Observa-

tions de M. Flourens, 87. Attributions arbitraires don-

nées certaines parties du cerveau oubli des autres

discnssion, 87 et sitiv. Remarques de Dugès, 89. Ob-

servationsde M. Bouillaud, 90. Deuxième et troisième

ordres des preuves fournies par Gall; discussion, ibid.

Statuaire peinture; remarques de M. Yimont, ibid.-Opi-
nion de Bronssais; de M Dubois d'Amiens, 91; – Faits

Bigoniiet, Vito Mangiamelle, Napoléon Bontparle, Lace-

naire, Fiesclii; les idiots, 92. –
Remarques de M. Lélut

opinion de M. Parchappe relative l'aliénation mentale,
ibid. -De M. Brière-de-Boismoiit, ibid. Facultés intel-

lectuelles tardivement conservées; faits Isocrate, Crati-

nus, I héoi>hraste, Platon, Sophocle, Monaldeschi Mor-

gagni,

madame de Saint-Aulaire, Chateaubriand, i'nd.

Grosseur de la tète, signé d'une vaste intelligence, ibid.

– Faitsrontraires.t'Wd. – Observationsdemadamed'Abran-
tès sur Napoléon et Voilai, e, 94. – Remarques de Brous-

sais ibid. Fait cité par M. Magenlie, 94. Autre par
L. Valentin, ibid. Fait d'hydrocéphalie communiqué

par M. Lacroix, remarques de M. Bérard aîné, 95.

Animisme, 96. – Les philosophes des xu" et xm* siècles

admettaient trois âmes la végétative, la sensitive, la rai-

sonnable; leurs fonctions; déductions qu'on en peut tirer;

partie historique travaux de Bacon et de Descartes, ibid.

– Activité de l'àrae, 97. Preuves tirées du martyre de
l'homme par Alletz, 98. Réflexions philosophiques sur

les forces de l'âme, ibid. et suiv.-Facultés accordées au

cerveau, 100. – n'est que l'instrument de l'àme; discus-

sion et preuves, ibid. Influence des organes sur les fa-

cultés intellectuelles, 101. Siége de I'ànie, 101 102. –

Origine des idées, 102. – Influences corporelles, ibid.-

Discussion, 102, 103. – Souveraineté de l'âme à qui it

faut rapporter les facultés intellectuelles, 103, 104. – Corps,
instrument et source de certaines passions.. Les autres

fissions doivent être rapportées à l'âme, ibid. – C'est à

son activité que l'âme doit l'avantage de |K^éder des fa- ·

cultés intellectuelles et affectives, 101. –Remarques de

madame de Staël sur ces dernières; d'Helvélius, ibid.

Maxime de lordByron sur les vertus et les vices, 105.

l'ASSIONS, 105. -Leurs définitions d'après Zénon, d'A-

lembert, Buflbn, de Ligne, Condillac, Rivarol, F. Dérard,

Dugès, ibid. Division des passions d'après ce dernier,

105, 106. – Critique, 106. Conclusions, 107. Ma dé-

finition, ibid. Opinion de F. Bérard; classifications des

passions remarque de Smith, ibid. Critique, ibid.

Classification des anciens ibid. Reproches ibid. –

Classification et description des passions par Bossuet, 103,

109. Opinion des anciens sur leur origine, 108. Bos-

suet les rapporte toutes une seule, à une passion MÈRE,

l'amour, Iu9. Ma critique de cette opinion, 109 el suiv. –

Génération des passions diaprés Aristote, Pvthagore, saint

Thomas, 110. Nouvelles classilications. De la Chambre,
P. Belouino, Descartes, Alibert, M.Descuret, 111. – Ne

pas confondre les passions primitives avec les passions se-

condaires, ibid. –
Remarques de Locke, ibid. – Utilité

des passions, 112. Leurs effets d'après de La Chambre,

ibid. Remarque de Montaigne, ibi – Elles sont né-

cessaires, 113. –Remarque de M. Lordat, ibid. -De M.

le professeur Ribes, ibid. Dangers des passions 113,
114. – Remarques de saint Augustin, d'Oxenstiern, 114.

Réflexions générales, ibid. Conseils à donner a l'en-

fance, ibid. On doit passionner l'homme pour les helles

actions, 115. Réflexions philosophiques, Ha et suiv.

Des vertus, 117.– Définition d'après Bossuet Aristote,

les pythagoriciens; remarque de de Géraïido, ibid.-Ver-

lueux comment on l'est d'après Aimé-Martin, ibid. –

Observation de madame de Staël ibid. – Réflexion do

chevalier de Jaucourt, ibid. – Réflexions générales, 118.

Pratique des Romains ils avaient fait bâtir deux temples,
l'un à la vertu, l'autre à l'honneur on ne pouvait entrer

dans le dernier qu'en passant par le premier, ibid. -Cou-

clusion, ibid.
Des vices, 118.-Vicieux ce que c'est, ibid. Sa

mauvaise foi dans les jugements qu'il porte des actions

honnêtes. 118, 119. Envahissement du vice 119.

Observations de M. de Salvand.v, de madame de Staël;

Young, Pétrarque, Montaigue, ibid. Conduite à tenir à

l'égard de l'enfance el de la jeunesse; aveu d'Horace,

ibid. Maxime de Smith, ibid.

Défauts, 119. Définition, ibid. Synonyme de vice et

d'imperfection, 119, 120. – Différences d'après d'Alem-

bert, 120. – Nécessité de se connaître soi-même, ibid.–

Observation de Charron ibid. –Maximes' de La Roche-

foucauh, ibid. C nelusion, ibid. Nécessité de veiller

à l'éducation de l'homme durant luttes les
époques

de 4a

vie, 121.– Moyens à mettre en usage pour réprimer ses

passions mauvaises, ses vices, et corrigerses défauts, ibid

But de mon dictionnaire, ibid.

A propos de l'influence corporelle observation de Ca-

banis sur la nécessité d'associer les moyens hygiéniques
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physiques au traitement moral, 122. – Ce dernier doit

être philosôphico-religieux, ibid. Ce que j'entends par

cer. mots philosoplilco-iehgieux, ibid. Utilité de choi-

sir les occasions ou de l'opportunité, d'après M. le profes-

seur Gollin, 122 et suiv.

A

Abattement* (défaut)
ABATTRE. 125. Sa synonjmie

ibid. Ses causes; dnision; définition de l'abattement

moral, 123, 124. – Ses degrés, 121. – Ce en quoi ils dif-

fèrent moyens à mettre en usage pour les dissiper, 125.

-Secours moraux en général et particulièrement, dé-
veloppement du sentiment religieux, ibid. – Moyens phy-
siques fis sont hygiéniques ou pharmaceutiques; théorie

de leur action, ibid.

ABNÉGATION (v ertu), 126. Sa moralité ibid. Sa ra-
reté,

ibid

Exceptions à l'usage de l'abnégation reli-

gieuse, ibid. Exemples fournis par les sœur» de la cha-

nté, 126, 127. Les frères du mont Saint-Bernard; des

Ecoles chrétiennes, 127. – Faits d'abnégalinn patriotique:
le lieutenant général de Boutl ères en làoi Philippe-
Auguste avant la bataille de Bouvines(i21i),Q7 etsuiv.;

Suger et le comte de Nevers sous Louis II; Philippe,
comte de Flandre à Jérusalem (1178), 129. L'abnéga-
tion servant de fondement à la doctrine saint-simomenne
129, 130.- La secte des saints-simoniens a peu duré

pourquoi? 150. Présomption des fondateuis et des pre-
miers apôtres de cette secte, ibid.

ARSTRACTION, ABSTRAIT (disposition bonne ou mauvaise

de l'esprit), 130. Délimitons de l'absti action ibid. –

Arehimede fut abstrait exemple, 131. – Diffère icesentre

l'abstraction et li DISTBACTION ibid. –
Avantages et in-

convénients de l'abstraction ibid. Elle est avantageuse
aux savants Pt aux art stes pourquoi? ibid. -Ses incon-

vénients, nullité de l'abstrait son inattention; î iconvé-

nients de celle-ci, 131, 152. Cas exceptionnels ou il

soit permis d'être abstrait, 132. Conclusions, ibid.

ACARIATRE (défaut), 152. Signification de ce mot, ibid.
Portrait de l'acariâtre ibid. Défaut propre aux

adultes et aux vieillards ibid. – Il n'empêche pas l'afl'a-
bilitê et la bonté envers les étrangers à la famVle, ibid. –

Inconvénients inévitables pour l'acanàlrp, ibid. – Moyen
à

employer pour prévenir cedéfautchez les personnes qui
ysont disposées, 133. – L'influence du tempérament nedoit

pas être oubliée, ibid. Comment on y remédie, ibid.

Accusateur. Voy. Délateur.

Adviiration (sentiment) 133. DéOnilion 133, 154.

Voy.

SURPRISE.

Adoration (sentiment ertueux etreligieux), ADORATEUR,

ADORATRICE, 134. – Définition de l'adoration, ibid. – Culte

de

toui les
peuples, ibid. En quoi consiste l'adoration,

134, 155 -Elle est fondée sur la foi, 135. – Garnies

qu'elle ne dégénère en superstition, ilid. Réfutation

des raisons qu'on a données, ibid.

Adresse (bonne qualité ou vice), 13a. – Définition,
ibid. Ses conditions, 13a, 156. Sa synonynue 136.

VOll. DÉGUSEMEi\T.

AFFABLE, Affujilité (qualité, vertu). 136. – Définitions

de ces mots, ibid. Rareté de l'affabilité, et en quoi elle

consiste, ibid. Inconvénients attachés a la fausse affa-

bilité, 136, 137. Avertissement donné a la jeunesse
137. -Conseils aux personnes en position d'être sollici-

tées, 15. – Avantages de l'affabilité, ibid. – Exemples
donnés par le dauphin père

de Louis XV, 137, 138. – Par

Cambacérès 133. – Ne pas pousser l'affabilité jusqu'à la

familiarité, 138 Inconvénients qu'il en résulte, ibid.

AFFECT4TIO'i, défaut. AFFECTÉ, 13y.- Défill~t1011, !6td.–

onsdu mot affectation différences entre celle-ci et

l'afféterie, ibid. – Opinion de La Rochefoucauld, ibid. – In-
convénients attachés à l'affectation; maxime de Duclos, ibid.

AFFfCTioN (sentiment), 139. – Signilicalion de ce mot,
139, 140. Sa source, HO. Ne pas U confondre vec

l'attachement dont elle diffère raisons en laveur de cette

opinion, ibid. Affections, sources du bonheur d'après
madame Rolland, ibid. – Ne pas la confondie non plus
avec l'amour; raisons, ibid. Rôle que joue l'affection

en morale, zbid.

AFFÉTERIE (défaut), 140.- Généralités, ibid. Elle est

propre aux petits-maîtres et aux petites- maîtresses;
Diderot, 441.

AFFLICTION
(sentiment naturel) Affligé, 141-Défini-

lion de l'affliction, ne pas confondre avec la peine et le

chagrin, ibid – Distinctions, 141,142. – Conditions de

l'affliction, 142 – Consol liions a donner aux affligés, ibid.

On les tire de la religion, ibid. Réflexions d'Azaïs,
'de Bossuet, ibid. De l'amitié, de l'étude, du temps,

143. – Affliction simulée, 143, 144. – Inconvénients;

pourquoi
cette simulation, 144. Effets de l'allliction

Sur l'organisme vivant; deux domestiques de Charles VIII

expirent subitement en apprenant sa mort, 144 – Mort

subite d'un général allemand en découvrant son fils dans
un individu qui avant de uioiinr avait fait des prodiges
de valeur, ibid. – Asthme, mutisme, cécité, etc., suite
immédiate d'une violente affliction ibid. et suit).– A la

longue, elle produit l'appauvrissement du sang et tout

le cortège des phénomènes nerveux qui en sont la consé-

qiu nce, 145. Moyens hygiéniques et pharmaceutiques
à mettre en usage, ibid. – Ménagement a garder vis à-vis

de la pei sonne à qui ou a à annoncer une nouvelle fâ-

cheuse, 146 Opinion de Platon sur le pleurer, ibid.

Une grande affliction
prend

le nom d'angoisse; véritable

acception de ce mot, ibid.

Alahme, ALARMÉ, Appréhension, Crunte (sentiments

naturels) 1 45. – Délinition Je l'alarme, ses effets, 148.–

Lffets de Vappi éhension, 147. Ses causes, ibid. Dis-

tinction en Valanne et i'appréhensictij ibid. – Crawle, par

quoi elle diffère des autres sentiments, ibid. On les a

considérés comme syionymes
de peur, frayeur, etc.

mon opinion à cet egard, ibid. Elle est négative e et

repose sur des différences as»ez tranchées, ibid. En

quoi elles consistent. La crainte puérile rend ridicule,

éviter <et exces, ibid. -Effets de la crainte sur le phy-
sique, ibid. -Elle occasionne des maladies diverses, à sa-

voir l'éléphantiasis, couleur loséede la face dartre à

la jambe, 148, 149. Conclusion, ibid.

Allégresse (sentiment), 149. Définition, ibid.

Amabilité (qualité, vertu), Aimable, 149. – Ce que c'est

qu'être aimable et VamabiUtê ibid. Ne pas confondre

l'amabilité vraio avec la fausse amabilité; caractères

distinctifs; avantages dela vraie amabilité, ibid. – Con-

clusion, Io0.

Ambition (sentiment passionné), Ambitieux, 150. Ce que

c'evt qu'un ambitieux, ibid. L'ambition est nécessaire,

pourquoi, ibid – Opinion de M. Saint-Marc Girardin, ibid.

Dangersde l'ambition, ibid. -Tableaux comparatifs de

Cromvvel et de Newton par Voltaire, 151, 152.- Portrait

d'Alexandre, 152. Idem, de César, ibid.– Persistance

de l'ambition, elle est insatiable, 153 Portrait de l'am-

bitieux, son caractère, 133, 154.– Tristes conséquences
de l'ambition, 154. – Opinion de Suétone sur l'observa-

tion des lois, lab. – Meurtres que l'ambition a occasionnés,

ibid Effets de l'ambition d'après Charron, ibid.–

Physiognomome de l'ambitieux, ibid. Conséquences de

l'ambitioi, 156.– Proposition de Young, iftid. – L'ambi-

tion produit la folie; Pinel, Esquirol, abid. Même la

mort quand elle est déçue; Tisiot, ibid. Conduite que
le moraliste doit tenir a l'égard des ambitieux, ibid. et

suw. – Si l'ambition est louahle, I encouragLr dans le cas

contraire, la réprimer. Opinion de Vauvenargues, 157. –

Conseils a donner a l'ambitieux: conduite à tenir a son

égard, ibid. Pratique des prêtres d Esculape, 158

Guerre d'Auguste et d'Antoine, quel en fut le motif, 159.

–Opinion du commentateur de Ij Rochefoucauld fondée sur

un passage de Suetoue, ibid. Mon opinion est opposée
à la sienne, ibid.

Ami, AMITIÉ (bon sentiment du cœur), 159.- Définition

de George Sand, de Pythagore, de Yoltatre, de Charron,

ibid Opinion d'Azais, ibid. Sources de l'amitié, 160.

Comment l'amitié s'endettent, sur quoi elle repose,
ibid. Elle n'est pas une passion remarque de madame

de Staël, 161. – Durée de l'aminé; les auteur ne s'ac-

cordent pas, pourquoi, ibld. 11 y a une fausse amitié

distinction entre les vrais et les faux amis, ibid. In n

ami véritable est un trésor, ibid. – Rareté de l'amitié.

Exemples, 101, 162. – Testament d'Eudamidas mort

deDubrueil; dévouement de deThou; Marc-Aurèle; Henri

IV et Sully; Remarque de Scudéry, 163.– Fait de Damon

et Pjthie raconté par Charron, ibid. Caractères de la

fausse amitié d'après Saint-Evremont; elle porte le

désordre dans la société, ibid Remarque
du P. Bou-

hours sur les démomli alions d'amitié, ibid. Ne pas les

confondre avec les témoignages d'aminé seuls gages

d'une amitié véritable, ibid. Remarque de madame

Lambert sur la
rareté de U véritable amitié, 164. De

Bonaparte, ibid.-Choix des amis, 164, 163.– Les parents
et les instituteurs doivent présider au choix que les en-

fants font d'un ami, ibid. Influence des mauvais exem-

ples; dangers d'un mauvais choix, ibid. Avantages de

l'aniitié véritable opinion de
Bacon, 165. – Distinction

nouvelle entre la vraie amitié, l'amitié proprement dite,

et la fausse amitié ou flatterie, d'après Charron, ibid. –

Amilié de l'homme et de la femme existe t-elle? oui;

mais d est rare qu'il nes'ymêlepasunautresentiment, 166.

AMOUR, 166. Définition générale, ibid- D'après

moi, terme générique applicable à toutes les affections,

ibid. – II n'a de signilicalion réelle que tuaud un adjectit
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l'arcompagne, ibid. – Ses divisions 1° amour de la famille;
subdivisé; 2° amour des spxes; subdivisé; 3°am'iur de

la patrie; 4° amour de la gloire; sub'inisé; 5° amour du

prochain; 6" a:n jur-propre amour da soi-même; ce qui les

caractère, Ibti.

Amoor DE LA famille, 167.– Amont paternel et amour

maternel (sPiiliuienis naturel*), té/rf – Leur origine. Ue-
vons des pères et mères a l'égard des en'-inls, ibid. –

Ce qui constitue le sentiment de Ij paternné ou de la

maternité d'après M. l'abbé Baulain, 168. Ce sentiment

n'iiispi: e pas toujours de lx>mes idées sur Ir manière
d élever le's eiifjnls, ibid. – II rend souvent les parents
trop faibles, et- par là peu capables d'élever I urs entants.

16'.). Ce qui fall la force et la puissance de l'amour

maternel, ibid. AlU.tement maternel pourquoi on

doit le préférer à 1 ail litemenl par une lemme. é'rangère, 1

170. Influence de 1 allaiipmenl sur le phjs.que et le

nior 1 de l'enfant, ibid. Opinion dea anciens à ce sujet,

ibid. Allûgoiie ile-Jlahotleau 171.– Lait de-, animaux,

son influeiice sur le caractère des enfants, ibid.– Opinion

de lialiliui; la mienne; celle de Desormeaux, ibtd. – Suins

à donner aux enfants, ibid – IN doivent I ewlre à dével pper

son corps et son intelligence, ibid. Influence du clms-

lidnime sur la paternité el le maternité ri marque de

M. Saint-Marc Girardin, 171, 172 -Les soins à donner

à l'e, fauce ne doivent pas être bortiés aux premières
années de 1 existence; nuis être continués a partir du
berceau jusqu'a la tombe, 172. l'diication de chaque

Sge, ibid. – Intervention de la femme dans l'éducation

de la famille, 173.– Son utilité, ibid-Aveu de Napoléon
l ce sujet, ibid. Exemples fournis parLharles IX,

Henri IV, Louis XIII, Louis \IV, Corneille et\oltaire,

ibid. Aveux de lîainave K-uit et Cuvier ibid.

Prêt en ons d quelques phréuologistes nous naissons,

disent-ils, avec des aptitudes tellement dépendantes de

l'organisme, qu'il e*t impossible de les détruire, 174. –

Lents preuves tirées de la carrière qu'ont suivie lioileau,

Pascal et Descaries, ibid. Ils auraient pu ajouter Pé-

trarque, Racine et Voltaire; réfutai ion, ibid. Ne pas

oontondre la vocation a\ec les penclian s pass ouués, ibid.

– Conséquen es qu'on petit tirer de la législation cjntre

les opimoi s des plnénologistps, 175 – Prisons cellula res,
ib d – Leurs avantages et leurs inconvénients, ibid.

Obseï valions fanes sur les détenus de la cellulaire
à Philadelphie, ibid. Preuves qu'on per t se corriger

de ses penchants; exemples fournis par Socrate, saint

Augustin, saint .Ipiôine, 176. – Expéuence de Lyeurgue

lurdeux chlcns dilléremmeul dressés; conséquences qu Il

en tire, ibid – II faut donner une bonne é mea ion aux

enfants par de sages levons et d'utiles exemptes, ibid –

Grand intérêt pour les parents de tes

fournir;

nul ne

saurait s'en dispenser, 176, 177. – Catou le Censeur,

Auguste, Louise ou Marie d'înjou, Loui> XVI, s'en oc n-

pèrenl beiucoup, 177.- Attention pailiculière oue Lou s

XIV porta a l'éducation de son hls.ihid. – Kcmar.ue

de Bossuet, ibid. hxemple de de\oupineul milern 1

donné par sainte Monique, Hlid – Conclusi in de Cliâteau-

briand, 178 VIismoii qu'a clnqtie génération de pré-

parer
le progrès de U génération qui la suit, »ôt –

M<m ssué i oùr les parents de conformer leur con Ui'te

à

leuis
préceptes, ibid. Conséquences fâcheuses d'une

conduite opposée, 179. Education de l'ailol 'sceiil, 179,

180 Kègles à simre 180. Ob-er\alion cnée par

Jpan-Jacque^ Conc usion, ibid. – Cho x d'un état, 181. –
INé"es*ne d'rider le jeune hoinine dans ce choix, ibid.

rhoix d'une f mm? ou d'nn mari, ibid. – Nécessité pour

les parents de s'en mêler, 181, 18-2. – Remarque d'Az. ïs

sur lu mélange et la combinaison d s n ilurcs diveis^s,
182. – Inconvénients de l'incompalibililé de caractère, des

époux, ibid. – Manière dont on traite aujourd'hui Ihs ma-

riages on en tait un tralic, 1K2, 183.- Législ lion de

Solon, 183 – Moi alité du mariage, tfrid.– Corn liisnuii-, i/«d.

Appendice. t. Allaiuwnl maternel Irtl. liègles

relan es a la femme qui ne petit p nourrir; dans quelles

concilions fml-il qu'ell-» soil? ibid – Avantages pour le

nourr sson d'avoir u ie anire nnunice %>id. Autre cir-

ro -stance lavnnible à l'allaitement maternel, 183 – §2.
Education morale des en[ai,ts ibi 1. lustimii >n reli-

gieuse paradoxe
de Jeui-Jarques. ibid. – Kétuiaiion,

ibid. – Hellfxinns et préceptes par M. l'abbé Bautam, ibid.el

swv. Antres prêrep es, 187 et mil). Elever les en-

Ijn'sdans l'amoiir de D.eu, U eh.iMP et l'amour du pro-

clrnn leur appi endre les hauts faits, la gloire île la p Jl> le

veiller sur leurs regards leur appreudie a dominer lenis

fassions, 187. Leur faite fréquenter des personnes in-

struites el vertueuses C'est aux mères suitoul a inspirer

l'amour des bonnes mœurs à leurs filles influence tà-

clieusedu théâtre, 188, 189. Des romans, 189, 190.

Règles à observer à ce sujet, 190. – Conseils de Rous-

seau, ibid N'employer jamais les mauvais traitements.
ibid. Conseils de Uianon, 190, 191.

AMOUR flul (sentiment), 191. Devoirs qu'il impose,
ibid. L'enfant doit tout sacri'ier, ho s l'honneur, à ses

p,'re et mère. Exemples donnés par fimon fils de Uil-

ti «le par Coriulan; le premier ce vendit pour faire ense-

velir son père le second renonça a la gloire, à la ven-

geance, a la Me. pour ne pas affliger sa mère, ibid. – La

hlle de Tnonms Morus s'accusa, pour partager la captivité
de son père. Sentiment que l'amour filial doit inspirer;
absence de ces sentiments ses louséquences, 192. • – In-

tention du Créateur dans l'échange des sentiments d'amour

paternel et d'amour lilial; ses commandements, 193.

Ava itages de l'amour filial, ibid. Force qu'rl donne

histoire d'Ehsibelh de Cazotte de mademoiselle de Som-

b.euil. Ce qu'il peut sur les cœurs honnêtes. Histoire de

la jeune fille et du garde municipal, révolution de février

1848, 193, 191 Conclusions, 194. »

Amoir fraternel (sentiment naturel), 191. – Réflexions

philosophiques su- l'amour fraternel, ibid. – II est géné-

raleiiieiil tresf.ible, ibid.-Cela provient de bien des

causes, 191, 193. – Meurtre d'Abel, prr j.lousie, 195.

– \euie de Joseph par ses frères, ibid. Fratricides

d'Abimelech, vengeance et mort du jeune Cyrus division
des entants de Cassandre, fils d'Antipater Iratriciile de
Cara,illa. Meuitre de Rémus: fratucidede Solimai, r, ibid.

Fans contraires Euenne el Pierre de Salviac de Vicl-

Castel, 196.– M-damo Elisabeth, ibid. – Influence du luxe

sur 1 amour Iraternel, ibid.-Faits particuliers, 197 t98.

Amour Drs SEXES (passion), 198. – est
platonique

on charnel; chaque éinvain s'en fait une idée spéciale

reniai que de madame de Mael,î!)id. Définitions diver-

ses

d'après
Alibrrt, samt Grégoire, La Rocheloucauld,

Diogène, Platon, VulUi'e, ibid.– Explication de cette di-
versitéde définitions, 199, 20U. – Faux et vrai amour, 200.

Pour certains, l'amour est une passion nécessaire: oui,

pour la multiplication de l'espèce; non, sous bien d'autres

rappo ts. – Développements de cette opinion Exemple
Marc Antoine fuyant avec Cl'opatre, ibid – Reniai que de

de Berms l'amour est un bien, l'amour est in mal, ibid. –

Développement de ceite idée. 201 – Effets de l'amour

sur le m)ial; conséquences qu'on en pent tirer conclu-

sions l'amour mai est un blell, t'amour faut e*t un mal,
ibid. – Influence du christianisme, énmncipation de la

femme par le mariage, ibid. – Force de l'amour coij igal,
i id. – II fait b aver la mort elle-même,- –ibid. Deux
cents exempte, tirés de la révolution Irançaise an xvm'

sièilo par Aimé-Martin, 202. Appréciation de l'amour

conjugd par les poètes la'ins, ibid Plulémon et Baucis

d'après Ovide ibid. Fait particulier reproduction de
celte idée l'amour e^t un bien l'amour est un mal ta-

bleaux comparât! s de l'un et de l'antre leurs caractères

dis'iuelifs moranx empruutes an Telémaque de Fénelon,
ibid. – 4mour faux du fils d'Lljsse pour Calypso,i02,
203. Amour vrai de ce prince pour Anliope t,lle d'I-

doinénée, 203. Amour considéré au pomt de vue phy-

sioloi,'ii|ue; son influence sur le phyMipie et le moral

cnnfiriiulive de la distinction de de Berms, ib'd. Les

effets de l'amour différent suivant qu'il est expansif ou

concentré, partagé ou non partagé arec ou sam spoir de

reiour – désubusé ou trompé. Physiognomonie de l'amou-

reux qui espère, ibid. Bzirrene-. de son oaractèie,

205 20i. – Uéllexioiis de Virev, 214. – Influence de

l'amour expa.isif sur les diverses fonction*, ibid. – Mem,
de l'amour concentré ibid. Les dé^-dres plmiqnes

qu'il pioduit sont les mêmes que ceux produits par cer-

taines maladies; leur tableau 204, 2 'S. – Moyen de re-
connaître la cause qui'les | roduit, 208. F.i ts histoire
d'Anli irlius-, habileté d'F.rasisi rate son médecin, ibid. –

Ce!ln d Hipporrate et de Gai en dans de, cas s -mblables
ibid Influence de la timidité en amour, 2J6. Maux

qu'endure I anvint timide, ibid. Avalllagps q i'il trouve

dans la mobil'lé de son ca atlère et sa léqèielê, 206, 207.

– Maladies qu'un amour trop violent p-oduit, 207. – Faits:

observation de Tulpius, ibid. – Spcours moraux à em-

ployer | our les combattre, 207 208. Exemi les puisés
dan-. Pnistoire vie du lasse; mort de Sapho; de Fleu-

rette, 208. Utilité de développer des sentiments cou-

traires, 20 <, 209. Réponse de Joseph à la femme de
Puliphar, 2u9. – Son influence salutaire sur l'esprit de
cette femm •, ibid. Conclusion*.

Amoub
p-:

LA pvtrie (passion), 210. –
Qu'esl-ce que la

pitne? Réponse ce qu'elle est pour l'homme au physi-

que pour I homme au moral. Délm lions de l'amour de lu

patrie, ibid. Amour de la paiiieelicz lesannens Grecs,
les Romains tes Français, etc., 210, 211. – Il éteint les

haines, domine le sentiment de la paternité et de la ma-
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lernilé. 211. –Exemples Corio'an, les femmes de
Sparte,

Paul Eiaile, Junius liruti.s, ibitl. – II
IVmjorle

aussi sur

1 amour île soi-même. Exemples Le Lacédéinomen Péda-

rèle, Cu tus Hégi.liis, François I", tbid. Aujourd'hui

on 11*1st |.lus aussi t>on patriote, 211, 212 – L'égoîsilie est

la piiisinii dominante, 21 i. – L'amour de la pairie cln'z

les hommes du peuple, ibid. liemar ,ue d • Bonaparte

sur les révolutions ei a qui elles profilent, iUl. 1. héces-

silé de dévelopi er d.m* le rœur de tous» les citoyens l'a-

utour dela patrie; pensées de linssuel, tbid. – Amour de

la patrie confondu avec l'amour du pivs, 213. Critique

de cette opinion, ibid. l\iils empruntes à Casmnr Dela-

vigue, Delille, Mdlevoje, le i'ocieur Pusoston, 215, 2li;
à Miehaiid, 21 i, 2lo. – ISost.dgie par influence phvs.que;
faits: Winkelirnnn; observ allons d Arélée, de Boerhaive,
213. Autre, 216. Conclusion" Util. – Traitement de

la nostalgie, ibid. Remarque philosophique de \6lla;re,

sur l'airourde la patrie, ibid.

AMOUR DE LA gloire- amour des sciences, des lettres, des

mis, etc. (pasiion), 217 – Définition-, de la gloire d'après

Marmonlel, l,e franc, Séuèque, ibid. En quoi consiste

la gloire, ibd Gloire du conquérant qui vise au despo-
tisme ses efFi ts; joie des Athéniens lors de l'assassinat

de Philippe, ibid. But que doit se proposer l'amour de

la gloire, ibid. Rédexio s de Tacite 217, 218. L'a-

mour-propre peut s'unir a l'amour de h gloire s ns l'alté-

rer, 218. Distinction en re l'amour delà gloire propre-
ment du, et la passion pour les sciences, les alts, etc. –

La premièieest la moins mériiaute, ibid. – Hle pent
être l'effet du hasard, l'.tuire jamais, tbid. – Aamiéde
certaine» gens pour des frivolités dont ils se tout gloiie,
ibid. – i.a gloire n'est ni la venu m le mérite; elle en

est la récompense, ibid. Exemp'es ibid –Autres

fausses idées qu'on se tait de la gloil e, 219. Conqué-

rams, ibid.

Ahocr DU prochain (vertu), 219 -En quoi il consiste
nous le devons ronserver dans toute sa purelé; maxime

de La Roclieloucauld, ibid. – Testament reinarq ialile de

Saladin, 219 220. Regrets de luus, 220. Dévoue-
ment de saiut Louis à son armée dans Dannelie des sept

Calaisiens; de Pléville pour une frégate anglais^, ibid.

Conclusions sur la puissance de l'an o r du pioi li.nii Il

est la source des bons sentiments, ibid. – Disunctions

qu'on a voulu établir entre l'amour du prochain et l'a-

mourde l'humanité, ibid. Elles sonl plus subtiles que

réelles, tbid.

AMOUR-PROPRE (qualité bonne ou mauvaise), 221. – Dé-

finition d'après le professeur Baumes, ibid. – Le senti-

ment ne doit pas être toujours pris en mauvaise part
c'est un puissant mobile d'a> tious honorables, "li" – Opi-
nion de C. Bonnet, ibid. II nous conduit au bien ou art

mal;
dnnne

du ciéd t aux Balletirs, ibid. – Nous masque
nos défauts (La Ro< hefoucauld) a>eug'e la médioi'nié;

exemple Sameuil, l'ami de Boileau, 223. Porlraii do

l'individu péln d'amour-propre, ibid. –
L'amour- propre a

a un bon et un muivaiscôlé ses conséquences, ibid. –

Ses effe s sont directs ou indirects, 221. –
Ruts d'épilcp-

sie, de claudication, etc., guéris en excitanl l amoui-pro-

pre, ibid.

AMOUR DE soi-même (passion inn'p), 22i. Généralités.

Rous-e u, Hehél us. Ce qui le constitue, 221, 22o Son

influence sur les moeurs, ibid. La liocheloucmld, ibid.

Faits et i éflexiops, ibid. – Son excès, c'est l'egoîsme,
ibid. On a confondu ces deux sentiments; critique,
ibid.

Antipathie et Aver^io;» (sentiments naturels), 226. –

Signification de ces deux expressions, ibid. Leuis am-

logieset leurs différences, ibid -En quoi consiste l'anti- i-

patine,
en quoi l'aversion con»isie-t-pl'e? Cel e-ri peut

être guérie, ibid. Comment. 2£6, 227. – Il faut maîtri-

ser l'antipathie et triompher de l'aversio1 pourquoi et

narque'S moyens, ibid. – On peut et on doil témoigner de

l'aversion aux gens qui affichent leuis mauvaises mœurs,

ibil. – Horscecas, il n'est pas raisonnable de inanilesteriii
aversion ni antipathie, 227. – Faits; antipathie pour cer-

tains animaux ne pas tenter des épieuves pours'assuer

que l'jnlipatbie et l'aversion ne i-ontpasatrectées, 228.–

ObscrvaliondeZimmerinaun rel.itivfcaGiiill.UiiieH.itlhc\
ant ipathic pour les araignées. Autre tait, ibid. – Otiserv atiou

d'autip uhie pour les limaçons, 229. – Idem, pour les sou-

ris, ibid. Erabme avaii de l'antipathie pu r le poisson

M. ••'
pour la lêtedeveau (Pétroz); lemaréihald Albret

pour la tête du marcassin, ibid. – Atinp&lliie de Chuslof he

de Vé«a pour les anclioi»; de Caméranus pour les ieii's
d'uu

jeune
homme pour la viande (Lùyei-Villennay)

d'un artiste pour les œufs durs (M. ltostau); d un individu

et d'une dame pour les lraises; d'une dame pour le liz

(Pétroz), ibid. Faits plus curieux départs par l'esio-

mac, 231. Observations d'Alexandre Bénévole sépa-
ration de l'eau d'avec le vin mêlés; de M. Lordat da café

et du lait; de feu lt> docteur Chreslien de la fur.e de

maïs d avec celle du tro lient mêlées dans le pa n du
professeur Jiger anl palhie pour le fromage du profes-
seur Lafabne aniipailne pour «citaiis mé hcinients;
ainredn docteur Chresiien anupatlre |oni rV,iéiacujuha,

251,252.– E-pénences tentées |iarce médecin; uni ailue
d'un jeune homme pour tous sirops et fruits d >ux, 232.

Amatus I usitanus, 253. Conclusion ics^ectei- les jnti-

path es, ibid.

Anxiéié, Anco'Sse (sentiment naturel), 231. – Définition

de laiiMéle, ibid. – Le n'est m un défaut ni un tice, m.iij

un sentiment naturel, ibid L'anxiété uuTère de 1 an-

goisse, eu quoi distinctions peu importâmes,
ib d.

Apathie (défaut 235. – Sa sigmii''a!ion; sa synonvmie

d'jpièsles aiileuis, ibid. – l'aus e d'après moi, 23i. –

Preuves qu'elle n'est ni d l'iusensibi iiénuirale, lit de
l'impassibilité, ibid. Dangers de 1 ajuthie et des deux
autres sentiments, ibid. – Il ne faut pas les condamne!

éga 'émeut, ibid. – L'apathique est plus coupable que ['in-

sensible, parce qu'il senttla anla^e; i'tmp-isuble n'est cou-

pable que s'il n'a pas un but louable, ib d.- Conclusion

a;athique, insenviule et impassible lie doivent pas Alrj

employés indifféremment, iotd. – Seite des sul iens,
23. Leur orgueil prouve qu'ili ne sont pas impa«s,-

bli's, ibid. Influence avantageuse du stoïcisme sur les

mirurs, ibid. Jugement Je M. Ville nain, ibid. Son

infériorité à l'egird du rjih«Iici«me d'après Jean-Jacques,
tbid. – Sup< norité di- 1 1 philosophie du christianisme sur

la philosophie du Portique. – AI. Sainl-Mai-e Giraidin,
236. – Sml mode d'cissiMinment permis aux sages, d'après
les stoïciens, d'après Cicéron, ibid. Opimo exagérée

et rélutatiou. Conclusion, d'après Voltaire, ibid. – L'apa-
thie est un défaut; opiuirn de 'I hucvdide, ibil. – II n'est

qu'un seul cas ou elle soit excusable 1 laiblesse physi-

que, 237. – Moyens a employer pi ur la détruire, ibid.

Apilication (lacuilé), 237. – Sa si^n.iication eu morale

FOI/. ArTEMION.

Appiiéuemjion Yoij. Alarme.

Arrogance (v ce), Arrogant, 237. – Définition de l'ar-

rogant, ind. Ses tiaits ciractéristiques, tbid. Dan-

gers de l'art ogance, ibid. Elle est toujours mal vue,
mal accueillie, tbid. – Moytnsde prévenir rjrrogaiice et

de la guéur, 258.

A^survnie (qualité, ou défaut, ou \ice), Assdbê, 2,"S. –

En quoi cousi-le l'assurane ibid. Ce qui re id l'mJi-

xidu assuié, ibid – L'assurance tro ssouues, 1° la con-

fiance en soi; 2°»m ma que d'éducation; 3° la volonté de

lie p se trahir, ibid Elle est nécessa le, 1° à uu gê-
nerai d'armée exemple de C.he\e t au siège de l'rag >e;
2* aux avoats; 3° aux accusés histoue d Edouard il An-

gleierre, 238, 239. Indispensable au médecin, z id.

1 Ile
de\jeia

un vice dans certains cas, ibid. – Conclu-

sion>, ibid.

Astuce (vice), 210. – Sa signification, ibid.– Peu utile,
ce mot n'exprimant pas autre chose que le mot Déguise-

ment, ibiJ. Voij. ce mot. Opinion d* Marmonlel, ib d.

liaisons qu'ifdount! pour que ce.te expiessionsoit con-

servée critique de son opinion, ifr d. Saule astuce du

comte d'Anjou, 240, 2H

Ataiuxie (sentiment), 2 H. – Généralité». Opinion des

pvrihonie.is d'après Sextus Empirnus, ibid. – Conclu-

sion, ibid.

Athée, Athéisme (vice), 2H.– Généralités. Qu'est-ce

qu'un
alliée? L'ignorance de Dieu n'est pas l'athéisme;

lttat de doute non plus; dmic llajle a tort <l'appeler
athées, lest'afies. le» Hoaeniots, etc ibid. – Preuves,
2i2 L athée est un être privé d'intelligence, ibid. –

L'alliée se mutile moralement il se réduit a uu rôle pas-

si!, celui de la hn. le (Aimé-Marlm), ibi,.
–

Lesau\age

a plus il'iii elligen e, puisqu'il anive par la déduction à U

conn ii-sani.e d'un Dieu, 212, 2i5. – Oii si l'athée uVst

pas privé d'inte lijfeni e, il est fou; opinion de \oltaire;
dp Chateaubriand, 243. – Preuves, fournies par M. Cnu-

sin, de l'existence Je Dieu, 215, 2H. – La ciéalion, 215,

215. – Les défenseurs Je l'athéisme disent qu'us lie eoui-

pienneul pas Dieu; réponse de l'abbé Bounevie; de Cha-

teaubriand; de Rousseau, 216. Conclusion sur ce point
important, ibid. II y a eu des athées; un- ser te, même

la plus dangereuse de louies les se lis, d'après Mande-

ville, 217. H n'y a pas d'athée de bonne foi (Bacon);

néanmoins on a admis deux sortes d'athée»; ^n quoi ils

diffe eut, ib d. Remarques de Ch ileaubmnd; de P.

Belouino, tbid. Don r. nés d<) l'atli'isine conséquences

f.U'hei se- 2t7,2lS.– Façon eu tire la raison de l'ai héisnie,

218. – Raisons contre l'jthi isine ilonnées par Oxensliern,
et par Voltaire, ibid. Apt rendre de bonne heure aux
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enfants qu'il y a un Dieu. Jean-Jacques Rousseau 248.–

Utiliiéque les princes el les rois n'en doutent pas, d'après

Voiture, 218, 219. Utilité de la même croyance pour

tous tes hommes, 249. – Etre en garde contre Ics so-

phismes des athées. ibid, Principes philosophiques des

modernes d'après M. Cousin, ibid.

Attention (l'acuité), 250. Définition

impossible,

ibid.

Néanmoins il est facile de la comprendre, ibid. Son

exercice seul peut en donner une idée, ibid. –. C'est la

faculté première, le principe générateur de toutes les fa-

cultés, ibid. S signilicHion d'après Lavater, ibid. –

Exemple tiré de la vie de saint François de Sales, 2ol. –

Maxime de de Lêvis, ibid. -Les idées nous viennent par

les sens, suivant Aristote, Condillac, etc.; réfutation de

Laromiguière; de M. Alletz, 2ol, 232. Distinct on des

images et des idées; dialogue entre Socrate et son

disciple Simmias sur la formation des idées, 2"i2. – L'àmc e

les tire d'une autre source que les
impressions

maiériel-

les, ibid. – Opinion de Locke, ibid. – Suite desréUexions
de M. Alletz, 252, 253. Conclusions les idées ne sont

que les rayons de la clarté divine, ibid. Justification,
ibid. L'âme a besoin de sp replier sur elle-même pour
être attentive, 233. Avantages en étant attentif on ne

manque jamais aux convenances, 255, 231. Atieuiinus

au pluriel signifie égards, 231. – N'en jamais manquer,i(nd.
AUDACE (sentiment). Voy. HARDIESSE.

Austèiie, Austérité (vertu), 235. – Définition de l'auslé-

rilé, ibid. Conduite de l'austère; Caton d'L'tique, ibid.

– 11 faut s'habituer de bonne heure à l'austéiité, ibid.–

Pourquoi, ibid.

Avabe, AVARICE, passion, 233. Généralités, ibid. –

Définition de l'avarice;' eu quoi elle consiste, ibid. Ses

limites; autre définition; explications du mot attachement

d'après Voltaire, »(m/. – Critique, ibid. et suiv. – Fâcheuse

influence de l'avarice, 2j7. Par amour pour l'or on se

laisse corrompre, séduire; exemple Jupiter et Danaé,

ibid. L'avare meurt avec sa passion il s'oublie, il s'im-

pose
mille privations, il meurt victime <le son amour pour

l'or, ibid. Remarque de Boileau, ibid. Saint Paul a

fait de l'avarice un.! idolâtrie. 258. Ce à quoi cette ido-

lâtrie entraîne l'avare, ibid. – Egoisme de l'avare d'après

Molière; Harpagon mis en scène, ibiit. –Réflexions de

madame de Staël; de Hume; de de Jaucourt, etc., 239. –

Influence de l'avarice sur le moral et le physique de

l'avare ibid. el suiv. Physiognomonie, 259, 200. In-

fluence des tempéraments sur 1 avarice d'après Belouino,
260. Observation d'Alibert, 261. -Causes de l'avarice,

ibid. Remarques à ce sujet. Ages, ibid. Exemple de

la bassesse des avares, ibid. Vieil avare parisien, ibid.

Darius, l'un des successeurs de Nicotris, reiue de Ba-

bylone, 261, 5JB2. Violation des tombeaux des rois à

Saint-Denis, 262. – Analogie de l'avarice et de l'ambition;

en quoi elles diffèrent, d'après Duclos, ibid. Dangers

de laisser germer l'avarice, ibid. Réflexions philoso-
phiques par Champion; de Hume, 263, 2(ii.

Aversion (sentiment), 26i. – Définition, ibid. Voy. AN-

TIPATIIIE, dont elle diffère peu.

Babillard (défaut), 263. – Définition du babil, ibid.

Caractère du babillard, son portrait d après Théophraste,

263, 261. Ko; PARLEUR.

BASSESSE (vice), 264. Définition, ibid. Sa funeste

influence; moyens de combattre les mauvais sentiments

qui constituent la bassesse, 263. – .Ne pas confondre la

bassesse avec l'abjection; leurs différences, ibid.

Bavard, Bavardage (défaut), 2ii3. Délinition du mot

bavard; portrait du bavard par Thénphraste, ibid. Sy-

nonymie. Voy. PARLEUR.

Bêtise, PLATITUDE, STUPIDITÉ (défauts), 266. – D'où pro-

vient la bêtise, ibid. – Réflexions générales, ibid. – Dé-

finition; tort qu'un a de se moquer des gens bêtes; c'est

manquera l'humanité, aux convenances; un est bien plus

coupable vis-à-vis des individus stupuies; réflexious et ob-

servations à t'endroit de la platitude, ibid.

Bienfaisance (verlu), 266. Définition, ibid. D'où

elle provient, ibid. Voy. Bienveillance.

Bienséance (qualité), 266. En quoi elle consiste, ibid.

"•– Voy. POLITESSE.

Bienveillance (qualité), 2C7. – Ce qui la constitue; son

origine. Voy.
Bonté.

Bibot, BIGOTERIE (défautl, CAGOT, Cagoterie (vice), 267.

Ou les a confondues avec la tartuferie et l'hypocrisie,
ibid. -Critique de cette opinion, ibid.. Véritable ac-

cepiion de chacune de ces dénominations; bigoterie et ca-

got-rie ne sont pas non plus synonymes; preuves; origine

de la.iç»ie,rie, ibid. -–"Ce ii iiHQi elle npus conduit, 26S.

•– ftt.Uiine c!»
la

cajolerie, sqn but, (frit/– Il fata les éïi-

B

ter l'une et l'autre, ibid. Moyen de parvenir corri-

ger le bigot. On ne peut rien contre le cagot a moins
qu'il ne se démasque; ce qu'il faut faire alors, ibid.

Bizarre, BIZARRERIE; Fantasque, CAPRICIEUX, QUINTEUX,
BOURRU (défauts), 268. On les a tous confondus sous le
terme générique de bizarrerie, ibid. Ce en quoi celle-
ci consiste, ibid. Nuances qui séparent le bizarre, le

fantasque, In capricieux, le quinteux et le bourru les uns
des autres, 269; elles sont très-minimes et peu importan-

tes dès lors on peut les confondre. Effets de la bizar-
rerie conseils à donner aux bizarres.

BON, Bonté .(qualité, vertu), 270. -Ce que c'est qu'ê-
tre bun, ibid. La bonté considérée comme la première
des vertus (madame de Staël); d'où elle provient, ibi 1.
Ses tendances et sa manifestation, 270, 27t. Kétlexion
de Jean-Jacques, 271. Jouissances qu'elle procure, sa

durée, ibid. Elle ne provient pas de l'amour
du pro-

chain; preuves, ibid. – L'enfant est b-n avant d'aimep;
nous sommes bons pour des gens que nous ne connaissons

pas, ibid. II y a une sorte de personnalité dans la bonté
qu on ne trouve pas dans l'amour du prochain, 272. La
bonté se manifeste de bien des manières; exemples
borné de Fénelon, de Louis XIII. La bonté a plusieurs at-

tributs, à savoir:la bienveillance signification de ce mot,
ibid. – Avantages de la bonté, ibid. Bienfaisance sa

signification, 273. Ses avantages; elle nous rapproche
de la Divinité. – Cicéron, saint Auihroise, ibid. Histoire
de Cliélon s, ibid. Observation de Charron remarque
de liellegarde, ibid. Ne pas confondre la bonté avec la

sensibilité, 274. – Pourquoi, ibid. – Remarque de M. Saint-

Marc Girardin, ibid. lionté du duc de Berry, père du
comte de Chambord, ibid. Bonté de François Ier, de

Charles VIII, ibid. – Conclusion conséquences fâcheuses
d'une trop grande bonté, comme de son absence, 273.

Bouderie, Boudeur (défaut), 27". Délinition, ibid. –

Portrait du boudeur, ibid. Inconvénients de la boude-

rie, ibid. On l'affecte quelquefois pourquoi,
ibid.

–
Cau*es de la bouderie, 276. Ages, ibid. La prévenir
ou la corriger; moyens.

BOURRU. Voy. BIZARRE.

Brave, BRAVOURE (qualité), COURAGE (VerIU), VALEUR
(vertu), Inthépidité (vertu), 276. – Définition générale,
ibid. Analogies et dilFérences de ces sentiments, ibid.

Fin de Byron (le duc de), d'après Smith, ibid. Carac-

tères (par tableaux) différentiels de la bravoure, de la

valeur et du courage. 277, 278. – De l'intrépidité, 277.–

Ce qui la constitue, 278. Ce en quoi elle con^ste d'a-

près La Rochefoucauld, 279. Exemples Henri IV,
ibid. Les bourgeois de Dieppe, Jean Bart, les trois

cents Français aux Indes, commandés par Latouch ibid.
-La bravoure, la valeur, le courage et

l'intrépidité
sont-

ils des vertus? 280. La bravoure, non pourquoi, ibid.

C'est une brillante qualité (Bonaparte), ibid. Le

courage et la val ur, oui; comment, ibid. La vertu de

l'homme cour igeux est moinsbornée que celle de l'homme

valeureux pourquoi, ibid. Réflexions à ce sujet, ibid.

– Il y a différentes sortes de courage lesquelles, ibid.

– Influence des bonnes mœurs sur le courage, i80, 281.

– Observations de J> an-Jacques; Tacite, Helvétius. ibid.
– Usage des Scythrs, ibid – L'amour des richesses lui

nuit il fuit la richesse et se réfugie ailleurs, ibid. – Le

courage réfléchi est indispensable aux chefs qui comman-

dent les armées, 282. Sources du courage réfléchi,
amour de la gloire, de soi-même, ibid. Crainte delà

raillerie, 282, 283. – Amour de l'avancement, 283. Ami

bition des richesses, ibid. L'exemple, l'babitudit de
bien faire, d'aller à l'ennemi, 285, 281, Faits. Buissj-

d'Anglas à la Convention, mai 1793, 281. –M. de Lamar-

tine à l'ilôtel-de-Ville en lévrier 1818, 281, 283. Fran-

çois 1"; conclusions, ibid.

Brouillon, Brouillsrie (défaut), 283. Définition du

mot brouillon, ^itiii/. Utilité des
petites

brouilleries d'a-

près certains, ibid. Leurs inconvénients, 28(>. Con-

duite à tenir
vis-à-yis

du brouillon, ibid, –
Blâme le

repousser, le moraliser, ibid.

BRUSQUERIE. Voy. COLÈRE.

Brutal, Brutalité (défaut), 286 Descriptions par

Théophraste, 2X6, 287. Définitions de la brulalilé et du

brutal, 287. -Trait de brutalité de Diogène le Cynique,
ibid. Ne pas confondre la brutalité avec la brusquerie,

Vimpulience et l'emporiemenl, 288. Opinion que les

philosophes se sont faite de la brutalité, ibid. Ou peut

par des moyens hygiéniques (physiques et moraux) pallier
ou guérir de la brutalité, ibid. – Les approprier aux lia-

bitudes, ibid.

C

CAGOT, CAGOTERIE. Voy. Bisot
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Calomkiatecb, CALOMNIE (vice), 287. On'est-ce que
calomnier? Choix des personnes à qui on débite des ca-

lomuies, 28T. –
Motifs qui font agir le calomniateur, ibid.

Elle s'attache à (ont et à tous; ne respecte rien, 288.

Disposition du monde à la calomnie, 289.– Coups qu'elle

pi.rle- règles à suivre; lui fermer l'oreille, ibid. La

calomnie est une forme du MENSONGE. Vou. ce mot.

Candeur (vertu), Franchise, Naïveté (qualités bonnes

ou mauvaises), Ingénuité (bonue qualité), Sincérité (vertu),

289. Elles sont toutes de la même fimille, ibid. – Traits

de ressemblance et de dissemblance, ibid. Définition

générale, 290. Caractères différentiels Candeur, – ce

en quoi elle consisle; personne en qui on la rencontre

s.a rareté, ibid. Ce à quoi elle peut être attribuée; elle

est une des plus grandes vertus; trait de la princesse de

Lamballe, ibid. Franchise, ce qui la constitue, ibid.

Poussée trop loin, elle devient un défaut, ibid. Autres

caractères différentiels. 2 !0, '291. – [ngénuitê, ses traits

caractéristiques, 291. Elle est sœur de l'indiscrétinn

mais bien plus dungereus", parce qu'elle est plus aimable,

ibid. -Elle semble exilore la réflexion et le jugement,
ibid. Nt.tveté, ce que c'est; elle est irréfléchie et dégé-

nère en défaut, ibid – Enfants terribles; exemples, 291,

292. Sincérité, 292. Ce n'est point la franchise diffé-

rences. Considérations générales; intimité des rapports de

la naïveté et de l'ingénuité;
leur identité, leurs différen-

ces; conclusions, ibid. Chaque mot a sou acception par-
ticulière preuves, ibid.-Raison pourquoi je les ai grou-

pés dans un même article, 293. Conclusions spéciales à

chacune d'elles, 295, 29i.

CAPRICIEUX, Caprice (défaut), 29i. Considérer le capri-

cieux.sous deux aspects: indication de ces deux aspects,

ibid Capricieux n'est pas synonyme de bizarre; explica-

tions à ce sujet, ibid. Le caprice provient d'un manque

d'éducation, ibid. On peut s'en corriger avec l'âge,
29.1. Favoriser ce changement, ibid. Conseils aux

femmes capricieuses, ibid.

CAUSTIQUE (faculté), 29p.
–

Définition; esprit satirique

d'Horace et de Juvénal, ibid. – Tout le monde les lit, ils ne

corrigent personne/ibid.– Pourquoi,

ibid. Voy. Satirique.

CHAGRIN (sentiment), 295. D'où naissent nos cha-

grins, ibid. Ils sont inhérents à notre nature, ihid.

Conseils d'une mère à son lils, 296. Ohservatinns de

Rousseau, ibid. Effets du chagrin sur le physique de

l'homme; morts subites faits empruntés à Michaud, à

Borsinius, ibid. Mort d'Isocrate de Carrache, ibid.

Voy. TRISTESSE.

CnANGEANT, CHANGEMENT (défaut), 297. –
Origine de

l'amour du changement, ibid. Portrait du changeant,

ibid. Avantages qu'on pourrait tirer du changement,

et on ne le fait pas! ibid. L'homme changeant change

par Bizarrerie; par Légèreté; par HYPOCRISIE inconvé-

nients de ces changements.- Voir ces mois.

Charitable, Charité (devoir), Commisération OU Pitié,

Compassion (sentiments affectueux), 297. Signification

des mots compassion, commisération ibid. la charité

c'est la compassion
et la commisération mises en pratique,

298. – Ces sentiments sont spontanés; ibid. -On les

trouve chez tous les hommes, l'avare excepté,
ibid. Ils

semblent provenir de la bonté, ibid. – Définition de la

pitié par Fléclrier, ibid. Les gens heureux ou malheu-

reux sont bien moins compatissants, ibid. – On a prétendu

qu'ils ne le sont point; réfutation de cette opinion, ibid.

–Exemples la veuve de l'Evangile; la princesse Clotilde

de Bourgpgne,
299. Les gens du peuple, ibid. Con-

clusion, ibid. La charité n'est pas une vertu, mais un

devoir que commandent, 1" la philosophie païenne ins-

tructions de Sénèque, 300. – 2° Les lois de la morale;

preuve, ibid. 3° Les préceptes du christianisme, Ibid.

Charité, vertu théologale. Discussion de cette opi-

nion mes idées à ce sujet. La charité d'après l'Eglise

Fénélon, Vauvenargues, ibid. – La charité a deux objets

matériels, à savoir Dieu et le prochain, ibid. J'aime

Dieu, j'aime le prochain qu'a de commun cet amour

avec la charité? 501. II peut rendre charitable, et êtee

charitable c'est pratiquer uue vertu et non la vertu elle-

même. Maxime de saint Paul, ibid. Caractères de la

charité d'après cet apôtre, 301, 302.– La charité faite en

V(ie de Dieu participe de l'amour de soi-même, 503. La

charité peut être un plaisir Lamartine, ibid. Règles à

tuivre pour la pralique de la charité, tracées par saint Au-

gustin ibid. Observation de Rousseau ibid. ltéfle-

xion de La Rochefoucauld conseil de Vauvenargiies, 302,
305. Lieux où l'on rencoutre la charité, 305. – Dé-

vouement des su urs de la Charité; réflexions de M. De-

louino, ibid. Colons de Petit-Bourg, 50i. Disciples

de saint Vincent de Paul, ibid. Le duc de Berry, petit

fils de Louis XV, plus lard Louis XVI, ibid,–).» charité ne

consiste pas seulement à donner; elle s'exerce également
en empêchant la médisance et la calomnie, ibid.

Ousteté, Continence (vertus), 30t. Appétits sen.

suels, leur
empire, ibid.– Forces morales pour les domp-

ter la chasteté est une de ces forces, ."01, 305. I.a

chasteté épure l'homme 505. Ses limites ne sont pas
également étroites en morale et en religion, ibid. Ob-
servation de Diderot, ibid. Ses différences d'avec la

continence; ce sont des vertus. JI en coûte beaucoup plus
d'être continent que chaste, selon l'esprit philosophique bien

entendu; maisselon l'esprit religieux, il est aussi dillicile

d'être continent que chasse, ibid. Du reste, avoir égard
aux âges, ibid. – Conseils à donner aux filles, 305, 306.

– La chasteté grandit la femme preuves histoire de

Livie, femme de Tibère, ibid. – Réponse de Susanne aux

vieillards, ibid. Chasteté dans tes temps antiques; usa-

ges chinois; avantages de la chasteté pour homme. 506,
307. – Conseils d'Horace, qu'il observait peu pndicité de

Virgile; de Bacon, etc. ,307. Remarque d'Arétée de

Cappadoce ibid. Célibat des athlètes influence de la

chasteté sur les facultés intellectuelles chasteté du père
de Michel Montaigne, ibid; du père de Jean-Jacques Rous-

seau, ibid. Célébrité de certains bâtards Homère

Galilée, etc., ibid.-Dans la vieillesse, nous devenons na-
turellement continents, et si nous employons des sti-

mulations pour ne pas l'être, accidents nombreux, 307,
508. – Tableau d'après Rullier, 508. Observation de

troussais, ibid. Combats de l'esprit et de la chair dé-

crits par saint Jérôme, ibid. – Douceurs de la continence

d'après le même écrivain, 509.-Influence de la volon^et
de la prière observation, ibid. Elles ne suffisent pas

toujours, ibid. Influence fâcheuse de la continence sur

le moral et le physique de l'homme et de la femme, ibid.

Satyriasis nymphomanie, ibid. Moyens à mettre en

usage pour les prévenir, 309, 310. – Régime, 310. –

Observations de Strabon et de Démétrius, ibid. – Ne pas

confondre la chasteté avec la pudeur, 311. En quoi elles

diffèrent, ibid. -Ne pas confondre non plus la chasteté

avec la déernee, dont elle diffère aussi en quoi ? – Re-

marques elle s'unit à la chasteté. Respect de Charles VIII

pour une jeune et belle fille au sac de Toscanelle, ibitl.–

Autre exemple Chasteté de Potamienue, ibid. Ré-

flexions, ibid.

Circonspect CIRCONSPECTION (vertu), 512. –
Définition,

règles, ihid.

CIVIL, Civilité (vertu), 312. Ce en quoi la civilité con-

siste d'après La Bruyère, ibid. Voy. AFFABLE, Poli.

Clairvoyant Clairvoyance (qualité, faculté) 312. – Ca

que c'est qu'ftre clairvoyant, ibid. La clairvoyance est

un don naturel, 513. -En quoi elle consiste, ibid. Foi/.

ECLMBÉ, PÉNÉTRATION.

Clémence (vertu), 313. -En quoi consiste la clémence,

ibid.-Exemple fourni par la mort du juste, ibid.-Bien-

faits de la clémence jusqu'où ils s'étendent. Paroles ad-

mirables de Louis XVI sur l'échafaud, ibid.- La clémence

nous vient du ciel; sa douceur, ses avantages, 314. Dis-

cours de Cicéron à César, ibid. Maxime du grand Fré-

déric, ibid. Inconvénients de la clémence, ibid. Kn
user avec discernement, 514, 513. – Observation dit calife

Mamon, 313. Clémence de Louis le Juste de Pie IX,

ibid. Réllexion à ce sujet, 515, 316. Se servir de la

clémence suivant la forme du gouvernement, 316. – Opi-

nion de Montesquieu, ibid.\

Colère Emiostement Violence (passions), 516. -En

quoi consiste la colère d'après Locke et autres, ibid.–'

Critique de leurs définitions, 31fi, 317.– La mienne, 317.

Elle embrasse celles d'Horace et de Descartes, ibid.

)I)iections et réponses, ibid. – Toute colère n'est pas

jlàmable, ibitl.- Elle a différentes manières de se trahir.

ICxi'inples 1° colère concentrée à quoi on la reconnaît,

517, 518. Colère de Socrate, ibid. 2° Colère expansive.

Elle se manifeste de deux manières. A Tableau physio-
gnomonique de l'homme en colère, ibid. B Autre ta-

bleau 518, 319. De ces trois formes mieux vaut la pre-

mière, 519. – Où nous pousse la colère; remarques de

Charron, de Sénèque, ibid. D'où vient que l'homme ne

peut pas toujours maîtriser sa colère? 320. Influence d'une

mauvaise éducation; de 1'liat)iLutle; de ('intempérance;

des travaux de cabinet; du tempérament, 320, 321.–

Colèro des petits enfants 521. – Observation de Jean-

Jacques Rousseau ibid. Faiblesse d'esprit, cause de

la colère, ibid. Au point da vue médical, duit-on eon*

centrer sa colère ? ibid. Question très-ilûlicaie acci-

dents graves dans tous les cas, 321 522. – Moyens pro-

pres à détruire la prédisposition à la colère, 32i. – Avoir

en vue le tempé.ramant, qui lui-même prédispose cer-

taines maladies, ibid. Observations de Pinc.l, Ricjiter;
mort de Valenlinien de Fourcroj de Chaussier. – Oh-.
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lervations de Sauvages, d'Esquirol; les miennes; de Zim-

mermann, de Coustelle, 322. -De Brunaud, 323.– Con-

duite à tenir vis-à-vis des enfants dspo.sés à la colère,

jjjd. Régime pour les sanguins; observations de 'lissut,

ibul. – Régime des bilieux, 32t. des nerveux, ibid. –

Moyens géuîraux applicables à tous tes cas,, ibid Elfi ayer

les coléruiues par la crainte de 1 1 mort ebserv alion, wid.–

conseil à donner aux personnes qui viennent de se mettre

en colère 1° aux uoun ices, 3.5- SI files donnent trop

tôt le son accidents, savoir des convulsoiis cliez 1 en-

fant, d'd|irès Hoffmann"; l'épilepsie, d'après Lfurel, U.id.

– 2" A ceux qui ont laim. Observations de fréd. Hoif-

mann, ibid. Natures d'homme < u de femme pour qui se

mettre en colere est un besoin; ils s'en portent mieux;

Zimmermann, ibid.-On peut tirer paru de la colère pour

guérir certaines maladies chronique?, obseï valions de

Gaubius, Vanola;Borncbius; Bosqiullo.i. tbid.– Opinion

d'Aiislote snr U colère elle sert d'arme a la vertu et à

la vaillance) 326. C'est une erreur remarque de Mon-

tagne, ibi

GmnsénATioi», (vertu), 326. – Défin.tion ibid. Yoy.

CHARITÉ et Sensibilité.

Compassion, (vertu), 326 -Définition, ibid. D'où elle

provient, ibid. Influence des tempéraments, ibtd. –

El e est innée, ibid. – L'éducation la foilifie, 32S, 327. –
11 faut savoir l'exciter en autrui, 327. Néi-pssité de sai-

eïi lemomenlfjvoi'ablp, ibid. – Rt flexions, io'rf K. Charité.

COMPLAISANLE (qualité), COMPLAISANT, 327. Défi-

nilion, ibid. Remarques ses a anlages pour l'ê-

tre» compla .sanl ibid. – Pour la société, 327, 328. –

Moyens d'appréc er te que vaut la complais mee, 528 –

II n'est pas toujours facile de s y habituer, ibid. – La com-

pUibance doit avoir des bornes; ibid. – Poussée trop Imn

elle est un défaut, ibid. Conseils, ibid. Observation

de MaSMllon, 32 l. – Ne l'affecter j imais, vu
i|u'dff,'(tee,

elle be prend en mauvaise part, ibid En quoi 1 1 vé na-

ble complaisance diffère de U complaisance affectée, ib d.
–

Avantages de la première, ibirl.

Complimehiedb (défini ou qualité), 329. – Qu'est-ce qu'un
compliment, tbid. – Définition du complimenteur, tbid. –

Complimenteur pris en mauvaise pari, ibid. Néanmoins

on le recherche, pourquoi'? 529, 330. Opin on de Mar-

montel, ibid. – Le comp iinonteur, mieux connu, on le dê-
tesle. Il faut pjrlos adresser un

ronijilimeut (d'Alem-

berl)

c'est un devoir, ibid. Règle,, ibul.

Componction (vertu), 330. Sa sigmhcaiion en théolo-

gie en morale, ibid – Ses degrés divers, iuiU.

Cokcopiscence on Lascivité, Débauche ou Libebtin*ge

(vice), DÉBAUCHÉ ou Luiertin, 330. L'n quoi consiste la

concupiscence, ibtd. – Uemaiques sur sa nature, prostitu-

tion, ,.51. – En quoi consiste la débauche ou libertinage,
ibid. Mreurs de l'épo me, d'après Sjini-Mjro Gira dm'
332. – Fin du règne de Louis XIV; de celui de Louis YV, 1
ibid – Funestes effets de l'exemple Louis XV; saint

Augustin, ibid. – Grand enseignement qu'on tire de la

mot du premier, des Confessions du second, 332, 533.

Reimrques générales, 3">5, 3ï4.

Confiance (st miment naïuiel), Confiant, 33i. – Défini-

tion de h coufi m.*e. ibid. -Son origine; elle est instinc-

tive se forufie ou s'affaiblit; elle conduit aux
confidences;

opimons de Di'lerol Ibid. A quoi nous porte la con-

fiance, ibid. – Miximede Ma/arw,335 – Dangeis.ioid.

Mojens de les éviter, ibid. L< confiance a deux fin,,
1" suivant qu'on l'acco de à autrui 2° qu'on la méri e soi-

méme; règles a suivre dan» l'un et l'autre cas, ibid.
Confiant du au li<>:uré ce qu'il signifie, 3*6.

Conscience (senluneut natmel), SCRUPULE, (défaul),536.
– Délinition de la consnen, e par Allberl, ibid G~né-

ralués; remarques de Jean-Jacque, Ro.isseau, ibi En

quoi elle consiste, ibid. – Insiitict moral, ce qui le consti-

tue, 5î7. – Influence de l'éducilion sur lui, ibid. Ré-

flexions de M. 1 abbé Baiitain, ibid. – Kùglea, ibid. Re-

m mines de Ricbardson, 558. – Elasticité de la conscience

pour certains, ibid. – Ne rieu préiuger avant de s être
deniaudé Suis- e capable de décider en ceile matière?
ibid. – Généralement ce sont les moins insliuils

qui
tranchent le plus, ibid. remarque de

Piiflendorf, ibtd.
-de Jean-Jacquis sur 1<! senluneut m'érieur, 339. II Il
n'est p,is toujours consulté • c'e>t un tort, ibld, – Eviter
les extrêmes; réflexion de Cicéron, ibid. – Danscerlins
cas loi'sulter un casuisle, 340. – Maximes d- Zoroaslie e,
ibid. Scrupuleux, se» agitations, ibiil. Dangers du

scrupule
• »on oi ig ne m ijens d y i emédier, ibid.

G Nsll>kR VTIO1. VOIT ClRlONSPEl T OS.

Co.xstan^e, Tikmeié, Fidélité, IVr^'v-brance (verlu),
310. – Cts n.ois ne s.o.il pis sjnonyines wid. – Néan-

moins avantages de les grouper, U1. – Ca.aclères com-

muns !• Comlunce ses uguilicatious; 2' Fermeté, ce

qu'elle signifie; lenr origine à toutes les deux; 3° Fidé-

lité, a quoi un l'applique; i' Pené'érance. ce qui la con-

stitue, ibid. – Dans toutes on retiouve la constance comme

compagne oblisée, ibid. I.IIp eu constitue le l»nd, ibid.

– tar.ictè esdistiuciifs; fidélilé et constance considérées

comme synonymes, tbiit. Uélulalion de ceUe erreur

populaire; raisons 341, 512 – Vrai» caracteiesde U lidi-

lilé, 342. – Serment de lidé ilé peu gardé; iny man-

quaut, l'homme peut res'er cou t,int à ses> pnncipes, a son

ouui'on, ibid. – Ou nous conduit le parjure, 312, 3i3. –

La mauvaisp foi, ibid. AonUiges Je la fe mêlé, 543. –

Eteniple donné par François I"; par ("ii-.rloue f.oidiv;

par le Il. E^lelan, missionnaire 5il. – l'enéiér^tnce, 3t5.

Force surna urelle, ibid Mort de saint Laii'enl, ibid.

La fidélité la per-évérance et la lernie é dillèr ut Je
la constance en quoi, ibid. Pour rester une vertu, la

fermeté ne doit pas tenir de l'eniêleine.ii. 3(6. – Concl i-

SMins, ibid. Règles à obsarver, jfc d. Conseils d'une
mère à sa fille; eximpie aminé par Pénélope, digue
d'être plus connu, tbid.

Conster'utioi (sentiment). 346. – Fnnuoi elle consiste,
ibid. Explication des mots ulen e et nouvelle ibid. –

Remarques de Diderot au su et de la mort de Geruiau eus,

317. – Jusqu'où arrive la consternai ion, ibid. – Ses li-

mites sout lesserrées ou éloignées selon les circonstances,
ibid.

Covieviplation, Extase (sentiment), 517. Définition

(d'après le» mystiqups) du mnt contemplation ib,d. Sy-

iiouvme de aiienuon turte, ibid. En quoi co.isib-te l'ex-

tase, 517, 548. – Portrait de l'homme en extase, 348. –

Conclusions, ibid.

GwTEï»TejiE\T, Satisfaction (sentiments). 348. – Défini-

tion des mots contentement et suti< faction, ibid. – Ils sont

sjnonjines, quon|ue av'Hiit quelques traits qui leur sont

parti, uhers, ibid. Leur distinction, ibid. CerUiuS

moralistes placent le slége du contentement da.is le c<rur
réfutation de celte opinion, 348, 349. – Les sensation de
contentement et de satisfaction ne sont pas les mêmes

pour l'a vie, 319. On peut être content sau^ être sati»-

fait. Callimaque en élail un exemple ibid. –
Kemaïque

du chevalier de Jaucourt, 3.'0. Con liisions, ibid.

Maxime du cardinal de Reiz, ibid. – Opiuiuu de Vauve-

nargues, ibid.
Contention (faculté mtellectuelle), 3!3'). – Ce en quoi

elle

consiste, d'après Diderot,

ibit. – Ses avantages et

ses inconvéuients; son influence sur Ips tondions, 3^1. –

Observations de Cel.,e, 551 552. Exemples foui nia par
Cicé on, Voltaire, Wieland, Itousseau 352. Les lem-
mes se Jurent ppu a la culture des lettres; pourquoi?
ibid. Préf. reoce qu'elles donnent aux romans, ibid.

Influence de la contention sur le phjsique, tbid. elsuiv. –
Ob^ervaluns faites sur Bayle, Rousseau, Epicu'e, l-clnr-

nausen ibid. Observations de Zin.merma m de Boer-
h.iave, de

Van-Svvielen, ibid. – Demo|, sur les enfants,
3S4. – ( onséqueiues lâcheuses des éludes séiieuses pré-

coces, ibid.– Blâme de Huiler, de Boeihaave, ib d. –

Observation d'un enfant excessivement précoce, 5S>.

Avan'age- nmveaux de la contention, ibid. – Ils favori-
sent le développement de l'intelligence, permettent d'ar-
river à la solution des problèmes Isa plus iinponants, ibtd.

Exemples Viète traduit des le trts indéchiffrables,
ibid. – La contention donne des distractions suigu lères à

Budé, ibid; à Corneille, à Cardan, à Arcliimede, 5j6. –
Maeris se brule les jambes sans le senlir, 35i, 3ô7.– Car-
néade oublie les soins de sa conservation, 357.– Hygiène
des gens de lettres, pic, 537, 358. Borner la dm ée du

travail, ne pas travailler pendant la digestion, ne pas vell-
ler trop longtemps, faire Je l'exercice, de la musique,
clunger la naliue des occupations; habitudes de ( lébil-

Ion; Daubenon, 357. Suspension Je toute occupation
préiérable, ibid. Règles pour les repas; pour le som-

mPil; usage du café
préjudiciable; le langue phvsique

dissipe l'insomnie, 53 – Liberté du ventre; ne pas cou-
vrir la tête, etc., ibid.

Contivinlf (vertu), 359. – En
quoi file ronsisle, et par

quoi ele difTère de la chasleié, tbid. Prix qu'y atta-
chaient les anciens Germains et leurs mo ifs ibid –
Chasl lé du père de Mont .igné, ibid. Voy Chastet' ·.

Contradiction (vice), ôo;) -Sa déliniiiôn, ses
35), 36O._– L'irréflexion, l'amour-propre, ia vani é, tbid.
Ses cousii |ueuces lâcheuses par Mpport à aiitim- a >oi
lild. – Règles que le conirariant doit observer, 3C0. –
Etre calme, mesuré dam ses exposons, 5bO Sb'l –
Comme tout le monde est exposé a loi les sortes de con-
tradictions, by liah tuer de bonn- heure, les supporter
avec philosophie, ibid. lonseils dii Fénelon, ibid.

Co.sviction. Voy. P«n»UASiON.

CoouhTTERiE et Minauderik (vices), 361.– Définilinns
de la coquetterie et de la wiuaudene. Sources de la co-
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thCTtONN. PES PASSION!.

,w~–––––

as

quet'erie, 56t. -Sa puissance; histoire de RéatrixCmci;

réfte\)ons, )Md.–Muyensque la coquetterie met en jeu;
son but, SOS. Elle suppose un déréglement des moeurs,
)'&M.–Envieitiissanton ne cesse pas d'être coquette,
ibid. Exemple uré de La Bruyère, ibid. Consens à

donner aux jeunes ùttes, 565. Ne pas considerer, a)nsi

que quelques auteurs t'ont fait, la coquetterie comme sv-

nonyrne de gatantene, t('M. – Le dés~r d'aimer et de

plaire n'est pas non plus la coquetterie (Aza!s). ibid.

CORRUPTION (mau\a<s moyen, vice), CoRfOMpc. 565.
Défin!t)on de la corruption par Diderot; expltcation,; elle

est une pratique infâme, )M Elle a plusieurs degrés;
rettexmns da peuple à l'endroit de ta corruption, ibid. –

U!e est partout, ibid. Il faut s'efforcer de t'arrêter;

moyens, ibid. Noble réponse d'an seigneur qu'on vou-

lait corrompre, 56t, 565. Conclusion, ibid.

CouRACE (vertu), 56~.–Générantes, )t)'d.–Réflexions
de Sénèqup; )e courage tire sa force de fût-même; les gens
chétifs. les femmes timides n'en manquent pas, <M.

Courage du gueme' 56S –Ktéher en Vendée; fait tobto-

nque; réHextons qu'il suggère, tM.

t'ouMoux (défaut), 5Hh. Eu quoi il consiste, ibid.

En quot Il d!<fère de t'cmportement, ibid. – Comment on

doit agir avec rhonmp qui se met en courroux et cetu~ qui
s'emporte, ibid. Mameres dont t'cmportement se mam-

feste, tttd. – Moyens correctifs. R~f)etio!!s, ~id.

CocBTiSAN (défaut, vice), CocRTfSANE, 367. -Les cour-

t)sans sont des FttT'umn. Voy. ce niot; et tes courusanes

des dÉbaucképs. ~o' DEBAUCHE.

CRAINTE (seutiment), 567. Générantes. ibid. Ses

f~heusesconséquenct's; teSexinus, )6id. Remarque de

Charron, 5')8.–Etphdtmns, ttM -Ses effets sur le

physi jue ne djfferent pas dt* ceut de la peur, tf'td. – Ta-

bleau, tt;<<. Yër~able a~plicauon du mot crainte, ibid.
'– RuSexion de Séneque, tf'td. –. Comment on combat la

crainte, 568, 569.

CRÉDULE, CttEDnuTÉ (défaut), 76*).–Q!)'est-ce qu'un
homme crédite? En quoi consiste la crédulité, !&!<<.–Ré-

Oexiou de Louis XIV. Sources de la crédubté; remarque
de Séoëque; de Tacite; combattre ce défaut en soi et en

eutru); maximes de Mazarm, )<)td. Ce que nous devons

tro~re.570.–D~vo~rsdpspè'es. <)es)ushtu)eurs, etc.;
conspiis

qu'ds dosent aux crédules; règle mdt~ensabie
a suitre,t&td.

CamouE (facuitê).570. –DéHnition; rô~c des critiques;
il n'est pa~ san, ddheuttés, ibid –Maxnxe de La Bruyère,
371. –Régies à suivre pour excrc'r )a cn)i<)ue,')7),572.

Touteactinnvicieu~edott être b)âmép,57i.–Nej~mats
médire; n'être jamais part~I.tttd. Maxime de Favar~,

37~. Mettre de < ôtf t~u) fsp'it de ri.aiité, ibid. Re-

marques de Gnmm.tMd.–tndtgn''Ct'ndui)e de certa~s

critiqnes, tttd.–RéHe\.on< deVoit~irc, tMd.–Hn'a

pas
été toujours conséquent avec ses pnnopes; exempic,

573.–Deutt de Louis XIV à la mort deCtomweii;)e

Masque de fer; autres remarques relatives a la paruahté
des critiques; à leur bassesse, ibid. -Ils ne sont m p!u:!
vra!S ni plus exacts qu'autrefots le ~«)i auteur crith~ue

le grand écrivain pou~ fixer l'attention publique, tt!<<. –

Eviter les écuett! 57t.–On doit des égards aux hommes

tttustres'CTntbtet); maximes de La Bruyère; ;d'EptCtéte,
<<d. Conclusion, ibid.

CRUAUTÉ, CRUEL, FEMCE, FÉROCITÉ, INHUMANITÉ, ~HC-

MA'N, SAt~eutNAM (vices), 574.–Constdorat<ons générâtes,

)<))<<.–En quoi cousue t'iuhumanîté, ibid.- Portraits de

l'être iuhumain et du cruel; ce en quoi )b d)n'erent, 5~3.

– Cruauté de Louis XI, t&)d. – Suppt~ce de d'Armagnac,

duc de Nemours, ibid. Cruauté de Néron, ibid. Re-

flexions, )M. – Cruauté de Chartes !X, ~M. – tnuuence

de certaines professions, t<)M.–Mas~frede la Samt-

Barthétemy; ce n'est pas une preave; exemple le duc

de Berry, père du duc de Bordeaux, Heurt de France, 576.

Chartes X. taexacutude de Yottaire à t'occaston de

Charles IX lors de taSi'tnt-Bartbétemy.th~.–ft~'est

pas \rai qu'd a<t tiré sur le peuple, ibid. Preuves, .'i76,

577. d'après madame de Créquy; autres urées d'un ou-

vrage sur le catvnnsme en Frauce, puhtié par M. de Sau-

citères, 377. 378.-Conclusions, 578.–L'entant peut
être enctiu à la cruauté; dtaut éfter que ce penchant se

dévetoppe en eux; mo)ens, ttjd. – FauL partu utter, tttd.

–Régtme alimentaire, 379. Son tnnupnce, !&!<<.–

1 ndous, ibid.-Banianes, etc., ibid. – Cruauté employée

en pohUque ses effets et ses couséqupnces. tb)'f<.

CcMDE, &;p'D)TÉ (y!C.-), 579. Définition 580. Son

ongnte;
moyens de correction; la cupidité est fille du

Dtsm. F'o)/. ce mot.

C~tosr.E (penchant naturel), 580. Ce qui la consti-

tue réuexions générales, )M<<.–Diverses sortes de

cureté, ibid. Portrait du curieux 580, ~t_–

La curiosité est réBéchie ou irréfléchie, 58t.–Eue

dénote de
l'intelligence, ibid. C'est sur elle qu'est

fondé te pouvoir de t'éducatton, ibid. Conduite a te-

nir à l'égard des enfants, ibid. Sources de la curio-

sité, ibid. Sortes de curiosité, ibid. Hemarqups de
La Kochefoucautd; de P)me, iid. La curiosité. défaut
ou quahté suivant les

circonstances, tttd.–Distinction 1
382, 385. Curiosité des entants et des sots. Madame df

Puisipux.tf'd.–Détaut, ibld
–Réfutation; opinion de

La Bruyère de Fénetou; la mipnne, tbid – Ma mattièn;

d'agir, 585, 58t.–Consens aux pères et mères, aux

instituteurs, 584,58N.–Inconvénients de la curiosité;
faits, 58S, 586. –Curiosité chez les Athéniens; chez Marc-

Antoine; chez les Crétois, tttd.–Epicramme d'Oxens-
tiern sur la curiosité des Européens, ibtd.

D

DEBOUCHE (vice), DhBAccBE, 585. – En quoi consiste la
déb ~UChe, !ttf/. F0! INTEMPERANT, CONCUPISCENCE, Ll-
BERTINAGE.

DECENCE (qualité), 586.–Définition, ibid. ro< CHASTE-

TÉ.-Modes, 587.–l'angers d'étaler ses épaules a nu, etc.

Changements à introduire dans les vêtements, ibid.
Leurs avantages.

DEcts'ON()acutté),587.–Dénnitioï), ibid. Sur quoi
doiventreposer nosdéctsions, 58S, 586.

DÉDAIN (défautj, 588. Ji vient de la fierté ou du mé-

pri~. Fpt/. ces mots, ibid. D'un faux jugement, ou d'un
mauvais rneur, etc., ;<'«<.–H Il faut étiterd être dédai-
gneux ou familier, ibid.

DEpiANCK, DÉFIANT, MEF~A~cE, MÉFIANT (qualités bonnes
ou m itivaises), 388. Déun'tton et s)nonymie; différen-

ces, tMd.–t'.Uesne sont un défaut que poussées trop ton,
589. U faut se méfier et se déoer d'autrui et de toi-

même. )Md.–Nepascroi'etroptacilem nt la médisance

et la catoinme, ib d. La méfiance et la défiance sont in-

dispensables pourquoi. Opinion de Hope, !t;f(. -Maxime
de Sivry, 590 De Lafitte, ibid. Conclusions, )Md.

Réf)ex)on!. p)u)osopui<;ues, !&td.

DEGOCT (seuttmet)t), 590. Sa signification en morale,
ibid. F0t/. APATHIE. ANTIPATHIE, PABEsSE, ABATTEMENT.

DÉGUISEMENT, DiSStMCLATION, DiSSMCLE, POLITIQUE (dé-
fauts ou vices). 590. -Ce en quoi elle consiste; tactique e

du dissimule, i6id. –Son portrait par Théophraste. 590,

59 ). – Définition collective de )a dissimu!ation et du dé-

guisement, 391. Louis s caractères distutctifs, ibid. -Ce

que c't'st que le di'.simu)é, ibid. -Ces vices sont exces-

sivement répandus et emptoyés; c'est un mal, ibid. – Mat

quelquefois nécessaire, !&)d. –Bon politique; définition,
ibid. Maxime de Louis XI, :M<<.–Inconvénients,

592. 595.

DELATECR, DtLATiON (vice); opinion de Mably, 395.

DMONUATMK.DENONciATMN (quatité bonne ou
mauvaise);

AceLS~TEUH, AccosATtUN (tdem), 594. Réflexions géné-

rales, tbM.–Ceh mots sont toujours pris en mauvaise part,
ibid. C est un tort, preuves, tKd. – 1' Le dénoncia'eur
obéit à la loi; 2° l'accusateur cède à un sentiment de jus-
tice quant au délateur, je l'abandonne au

mépris, 394,

59S. Pourquoi, 59S. Faire apprécier au peupie qui
condamne également le dénonciateur, l'accusateur et le

détateur, la mora)ité de chacun de- leurs actes; courage

du dénonciateur dénonciation louable, ibid. Nécessité

de t'accusation, ibid. –Btame à déverser sur le défateur.

t&fd. Conclusions, 595, 596. Malgré le mépris atta-

ché à la delatlon )) y a des délateurs, et des gens qui les

payent!
Maxime de Godwin, 596.

MucAT, DEUcATESSE (vertu), 596. H est très-dimcite

de définir iadéhcatefsp; opinions de Bossuet.Fféthier,

Bussy; trois sortes de déticatesse; pour moi, délicatesse

pst synonyme de bonne conscience, raisons, 596, 597.

Sa rarete 597. En quo< elle consiste. Faits qui la ca-

ractérisent; vie d'un prêtre; de Turenne; de Corvtsart,

tttd.–Moyens divers de faire preuve de délicatesse, 597,

398. Aulres exemptes, <M. Conctuftious, !'ttd.

MNOMtATECB, DÉNONCIATION, qualité ou vertu, 598. –

En quoi consiste la dénonciation, tttd. Les motifs en

sont honorables. 599. Fo; DELAïxctt.

DÉPRAVATION (vice), DÉPRAVÉ, 599. – Définition de t~

dépravation; on devrait la ftétnr,et on ne le fait pas.ttt~
Un recherche les gens dépravés dans une cert~ino

classe; pourquoi, ibid. Moyens d'en prévenir la eont.

glon. 400.
D"1i d D

~Si-spom (sentiment), 400.– DSunition de Descartf~.

Locke, etc., {Md.-A quoi it ttent.tMd.-Fa.btpss..

d'esprit; défaut de jugement, remarque de Turnbull,

-Son analogie et sesdinéreneesdefabattement <fiwat.

j'ttd –Mort de Didon, d'un joueur; <{'n.ne ieune fi!io

Cétr'ie 400.
40t. Opposer

la résignation au désespoir.

jHd.J. Maxime de Lamoue,<t'<<.– A.~oir i'espératca

~fLI
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en t'avenir, en la miséricorde divin' 400, 401. Re-

marque
de Charron, ibid.

DEsaoNKÈTE, DESHONNËTE~E(vice), 40).– DéSmtion,
ibid. –tneomémentsde la déshonneteté.402. –Licigner
tes enfants des personnes dé~honnëtes, tftd. -Les éviter

soi-même, tttd.–Pourquoi, tt'M.–EmpMier ce \ice

de se propager; comment, 402, 405.–Origine de la

déshonnéteté, 405.
DtMNTERESs~iENT

(vertu), DESn~TEBESSE, 403. Défini-

tion du désintéressement, ibid. Ce en quoi Il consiste,
ibld. Ses motutes, 404. Sa rareté, ibld. Pensée

morale; son origine, 405.- Le désintéressement n'est
pas la charité, ibid. Cupidité des hommes de notre

époque, ibid. Fait de désintéressement. Geofrroi-

Camns de Pontearré, PtéviUe, 405, 406. Conclusions,
tf'!d.

DLSm (sentiment naturel). DéSmtion de Locke, 40C.
~on origine Opinions de De,cartes, Buffon, <6)d.'– Son

importance, 407. – Madame de Lavette (mMimp del,
tbid. Charron, ibid. Portrait, ibid. Savoir mettre

an terme à nos désirh, )Md. S'habituer à les maitriser,
ibid. – Maxime de La Rocbefoucautd. 407, 408.

DE\OT, DÉVOTION (sentiment, ~ertu), 408. Détinn~on

cotieftive, Ibid. Gén.'ratitéa, ibid Puissance de la

[tétonon, remarques de madame de Maiiitenon, )&«<.

Maxime de La Bruyère.<Md.–Son objet et son h~.t,

d'après Boiste, t&td.–Appréciation d'un~ véritable pié~é,
ibid. -Ses limites, sa fausseté, tttd. Portrait ~u faux
jévot, 408, 409. – Rf marque de Je.m-Jacques, 4!)9.

DEvonEMENT (vertu), 409. Qu'est-ce q e se d~MtMt' ?
-En quoi consiste le dévouement, s~s sources. t" Amour

1e t'humante. Missionnaire! ;sa'urs de charité et toutes

autres qui se dévouent & t'tiumamté, !~d. – Dénouement
le saint Loais; de saint Vincent du Pau); du chevalier

R~e et de i'éteque lieliunce, <6)ft. Mun~ei-fncur de

Uuéten; Mgr Anie. archevêques dP Paris, 4)0.–Dé\oue-
ment de Jfanne d'4re; de Charles ~)I; du che~iier

i'Assas à ses frères d'armes; du général Bertrand ài\a-

~otéon; du trompette Esconifr àsoncapitaim'.t~td.–
Fait historique de M.de Belzunce, 410, 4i);–D't.s<'ofBfi';
tt'un jeune chrétien dont le nom est resté tg~ioré po~ir
les fi ères en Jésus-Christ, 4< t, 412; – De Guuhaumt' de

Prate~es pour Richard, ro< d'Augifterre, 412. Faux

détonempnt. dupes qu'il fait, 4)2, 4t5. –
Distinguer les

démonstrations des témoignées, tttd.

DiscRET, JhscRi'Tion(qua)tté, vertu), 415 –En quoi
:onsnte t' discrétion, ibid. -Elle po~e bien un jeune
homme dans le monde, ibid. –Set avantages, 4 4.–

Opmio i de Bacon; desHomains; des pytha~nnens. ibid.

–Distinctions burlephis ou moins de mérite à etra

discret, 4)4.4)3.–Conditions qui dispensent, de la dis-
fiét)on,4t5 –Ctrconstaucesqu) favorisent tesmdiscré-
tiuns,4)S,4t6..

DissmuiAiioN (vice), 4t6. –Dénnition; innuence de ij

i ei~ton pour cofrigfr les gens dissimulé' ibid.

DiSTRACTinN (MC)'), DISTRAIT, 416 En quoi consiste
ia djstraettou, t&td. –Déiinition etexpiication', ses in-

convénients, :&!d. Faits, 4t7, 418. Il faut tâcher
d'éutcr les distrat fions, thd.

Docn.B. Doc~uTE (vertu), 418.– Définition de la do-

ci)ité,<Md–Sessourc''s,ti)td.–Ette

est un sentiment

muttipif, tf')d. Ses avjntages, ib)d Conditions, ibid.

–~0! DO[CEUR
DoocEUR (quabté, vertu), 418. – Défiuitiuu, ii))d.–Ses

avantages, 418, 4t9.Ses dif)érentes espèces. 1° doneenr

d'écrit;
2° douceur de c~ ur; 5° douceur de mceuts et de

conduite, 419.–Ce~ distinctions sont plus subtiie~ que

réeties, ibid. Conserver les heureusesdispositiouh à la

douceur; les dévf)o;per par l'éducation, t~td. Sa né-

cessité pour tes femmes. !<)id. Raisons deJean-JarqUt's

Rousseau, 419. 4~0. Ëdge~orth, !d. Elle est utile

a tout te monde, et néanmoins peu commune; pourquoi,
420.–Fausse douceur, 4M. 42t.–Ne pas s'y méprendre,
42).–Epreuves, tttd –Douceur deTurennc, tMd.

DcpuciTÉ (tice), 421. –Eu quoi e))e consiste, itid.–

Vice qu'on doit éviter, 422 – Moyens de la reconnaitre
en autrui, ibid. De corriger ceux qui en sont enta-

ché<,tttd.

Dctt, DuxET~, 422. – Définmon du mot dur, ibid.

En quoi cons~te la du~ eté, <t) 1. La vue du sang rend dur,
:<')d. Héfutation de cette opinion, 42~, 424. –h)'))~e-
<M<'t<t<<des docteurs, 425 – Honte des professeurs La-
tabrie, Broussonnet et Delpech, 4~5, 424. Faits, ibid.

–\ éritabie cause de la dureté des hommes de l'art, 426.

Mauvaise éducation médicale, ibid. Quel~ Mut ses

devoirs, tbid.

E

E<t.t'nE. t't.AmvoT~T (facuttés), 42S. –Leur signiSca-

E

Uon d'après D derot, ibid.- Nécessité d'être l'un et t'au-

)re,426,427.–Ditférences qui distinguent t'homme

éclairé de l'homme clairvoyant, 427. –Avantages que ces

facultés procurent, t~td. Les hommes clairvoyants Mut

moins communs que les é< )a)rés. ibid. fo; G~fE.

EFFROI, EpfBATÉ (sent~mpnt). 427.–Déhmtionde t'ef-

fro!, ibid. Ses effets physiques et moraux. fo~.
Ft)AtECR.

EtToONTEtu~, EfTRO~TE (vice), 427. En quoi consiste

l'etfronterie, <Mf/. -Son origine, t&id. – Portrait de l'ef-

fronté, ibid. Dtsposit ons de l'enfant à l'effronterie d

fauUes<!étruire,4M.

EGARDS, 428 S)nonvm<: d'attentions, ibid. En quoi
ils consistent par rapport à soi même et par rapport à au-

tru), ibid Restes a sutvre, savoir, de supérieur à mfé-

rieur, tb:d –t!s dénotent une b nne éducation; d inté-

rieur à ~up6r)eur,!6!d.– Condthons dans lesquelles on

trouve des égards, ~8, 429. – Lfur origine, ibid. On

ne "ait a quel sentiment les rattacher, ('on )usion, ibid.

Eeoi~E(yice),ËGO~TE, 429. En quoi consiste l'é-

goi~ne, -i~'), 450. – Ses c~pëcfs; ses marques; son ex-

tensun toujours croissante, ibid. !t est éri~é aujour-
d'hui f*n science, f~d. 11 e~t plus ou moins condamna-

))te, 4~1. – Sa bassesse et son ahjcctiun, t&td. L'

~os'Dp rend mautais fils, m uvais frère et mauvais père;
mama~ cito;en, ;Md. Réilex!ons morates, 43t, 432.

L'oïsteestma~vaschrénen; car régn!sme rend itd)u-

mam, 452. – TaMeaux d'après )!(~ou)no, ibid. A~es

pr'~resarpgn~me; autres rénexton'.moraL's; ne pas
contondrp ré~o!me avec l'amour-propre des jeunes gens,

452. 455. – Op!nw) de m ~da~ne de Stael sur les d~nicuttés

qn'o:]'et)contre:)tou)oir)t!chnxer,455.–t)éve!op~e)'
t'amour du proch in, ibid. Flétrir t'égosmc t~td.

–Génêra!ement oud~ss!mntt')'eg0bme; dès lors on e~t

peu appelé à le comLaHre, ibid.-D auteurs )'ego!ste es~

)corng~)e,;6M.
EMPORTEMENT (défaut),EMPATE, 4'!5–EnquotUcon-

Stste;ses(au&es, ses effets. ~Ot/CoLÈftE.

E~jLAT!f (vertu), 45t. – Détinitton. tbid par de L~
Ch

tubie, rénex)onsd'A!jbert; rem.rqne de La
B~uyëre,

ibid. Elle a dfs rapports tres-inUmes avec h
jjtonsie,

l'ambition, )'f!]\)(', canstemr d'aufone, ibid EmutaHnn

)emarquab)ed~(<'rne)ne.!<))d.–'iét)exmnsdeSmHh, )~<

–vj)ttjgt-sde)'én~uh)ion,455–Moyt'nsdet'e'ififr'
ch'7 tous, 456; et chez l'enfaut fn part)('n))er,t56,457,

– Cond~ute de .~a~nt Paul e) des Per. s de t'fg~se a

leur égard. Assaisonner tes encouragements de manière

qu ils ne seutent pnshfla)terte;rjpporter tout à DttiU.

S servir peu de la honte chez les garçons, davantage chez

les titt s. )téf)exio)s, 437.

E~JO~.E~~ENT (quah)é), EKjocE, 4~7 En quoi consiste

i'en'ouement,–Spsavsntape~Mt/.–SfSsources, }58.

Lf*u'(s('nhment)EN!~nÉ.45S–Définition dp t'cn-

nntpjr \hb'~t, )&!(/.–<'r- '~ni le constitue d'après L.)

Har))" Dupaty, !Md. Ses sources, )Md Com rent il

sedéfeto~peftchez''nj,!&td.–S~s con é()))''t)Cfs; Rp-

)omno, 45S, 4*)9. Conhdence de madame dp M~~ntenon,

~9. H(-f)t-\ions phttosop'nques de M i'abhe Bautam,

?);<. Moyens de temédter à i'ennni, 459, 440. – ~é-

nex~onsn)oraies,440 –Avantages (tes tra aux de !')n-

teH~gence et des travaux manuels, ibid. Xénex~on de

Wdipo'e, 411. Comparaison des conséquences de t'oisi-

\'eté et de i'activ~té du t~yatOenr, t<)td Remarques de

'l'rublet et de midame de '<ommery. ibid.

ExTr~BEMEM (fdcu)té), 441.– Définttfoa, ibid –Noms

donnés a ses dinerenti)act<*s,4H,4t3. – avantages de
i'édufations~r l'entendement, i&td Erreurs de t'en-

tfndemeut d'après Bohsuet,4t2. De fausses percep-

tions les déterminent quelquefois, t6M. Exemptes

vtces de l'audition, !<)td. –Vtccs de h vison, 4t5.

Moyens de former le jugement, tMd Généraht.s sur la

vaieurde c~tainh mots retatis à l'entendement, 4<3,

444. C'est par la r~pétiUon des sen~at~ons apjM'éc)ées

par l'tntelligence que se forme notre jugement, t&fd. –.

Réflexion de Smith, 445 Des trois opérattons de t'en-

tfndementa.sa'.otr,t°taconception;2'tejugement;

3° le raisonnement, d'âpres Bossnet, <&<<< ronehision
de cette question, qu'est-ce '!ue)'fntendement? tttd.

ENTÈTEMMT

(défaut). ENTpTE. – De t'entêté, 446 –

Ce qu) caractérise t'entêtèrent, ses sources, <&)d. – Ses

incnm én~et ts, ibld. I) est plus ou moins condamnable,

suivant que tes tndtvxius s ut plus ou m ~ns instruits, rt-

cues. etc., ibid. Ne pas le confondre avec t'opimatreté,

avec la fermeté, 446, 447.– D<st)Mtious,447. Ect~-

tement de Bonaparte et fermeté de Dubruix au camp de

Boulogne, 447, 448 – Conclusions, 448.

EttTttOMtASME (sentiment). EsTHOCStASTt, 448. – Signi-

fication du mot enthousiasme; CM quoI il consiste; son utt-
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ité,i48.–Hemarquede Suard, 'tM. Ses dec"s,
&t/ 1 Par exception, ))est de tous les âges, opin!ou de

~f))taire,!&)d.–U hutte tumter et non ('interdire; ce

eeran If para);s<'r, 4SO.

ENV'E pa'Ston).45f'.–Dé(imtion par Smith ibid

RéHex~ons de mad.une de Stael; La lioch 'foucautd, ibid.

– H!e e't un tourment pour tous, remar< lie de otta're,

t&td. En quoi elle consiste ses tendances, -fj). Sou

ongme, ibid. –~es effets; elle porte au cruno; exem-

ptes. L'enoe n'est point un.'Russie tpnm!t)V :<*ne\n'nt

de)'i!tiérior!té,4St.–HcHexton deJo~; remarque. de
Dn~)oset de \:n)vena~gues, )~;d. Autres fàtheuses

Conséquences dt'['euv)e,<Md.– Ses tno)<-ns de nu~re,
~2. 4a5 Rpnnrque de Sophocle, t~;d.; d Horace, 435.

Réuex)ons ph~)os"pti~que<, 4a5. 4St. –
Hen!arques de

Lamoae.4S4;detiton.)jbfd Kuets de )en\!ebur le

ph)S<que ft le mo al, )&)d. Portratt de )'eu<œux, !M.

–Bemarque~es )n) Grét;0tre,t~!ft.–Ëu\n'dusot, t35.

C~ unnent de i env~e. )t!)'fï. –~e pa, la conf~n tre avec

)aj<ouste; d~t)!~ttou;), t~t(<. Ënue des mdratrfs; d'a-

près He)ou~no,<Md.–So))!sque [esenv!eu\ mettent à

cacher leurs i,ennments, 45S. Maxi.ne de héophr<t&te,

!&)<<. Mo pn'< a opposer a emie, tbtd En bonne

poht~que ou se sert avec atauta~e de )'eo\h'; )n-.to~t' des

ntahte') de Lacedétnone et d'AUtène~, !&id. t'rout

qu'en tirèrt'nt )es fermes. <M –t\e pascoufcndre l'eu-

ue avec t'emnt.tuon, 4~)6, 'ta7 Pourquoi 4.7.

Epou.ANTE (henmuea.). E omANTÉ, 4 ~7. Dt'f!nition,
t~d d Son ttr~sme, <em!tr')ne de d'A)enbert. Voy.
FKHEUR, PEUR, A PKÉaEt-S~ON, CRANTE.

ËQU'TÉ (ve~tn), 4M. -D tttut~ot), !<);d. Qujtr~m de

Bot)ej '-ur le digH!~ de ce sent)ment, ib d. Synonyme
d jnstice; ft)p a que'.que chose de plus noble et de plus

généreux; paurquu)? p~tee que t'equtte~teHtduc~e),
!<')d.

ËSPLHANCE (vertu) 457 C" qui la constitue d'après

De~cj!te<fUutreb,4S8.–Reûexionsde l'ope et deS~nt-

Sm~on, 458, 4j9 Espérance en théologie, 4~9. Ce

qm ta constitue jux~em du vrai croyait, t&td.–Ses

avantages. 4o). 460.–A){~'s des ))tu~ons, de 1 f~pérance,
!~<d. –Espér~nfe ntondjine, ses avantage:); re~tr~ons,
)<)td.–Es erame!) a donner aux naïades, 460, 4bL–

Re,;)e-), 461. rtentarq~cs d Ar~tote; de Bunaparte; de

mat)an)t;Ldnbert,)d.–)ut)uenee de resjétauce sur

les ton ttons. 462 – Couctuston t&td.
Est'H)T (mot ~nertqut', fjoJte), 462.–Définition. ibid.

En quoi t) cottsis e; Il diitere dans ses degréase)on )eSM-

d~tdns, Ibid. Ses a<v~rs gemes; La K~chHtuncauid

M, 465. Aut~' defimuon 463 –
Esput, bel e~p~tt,

~.jbttnctton, X )d.–Dispositions natureHes; soid-eH. h ena-

les, 464. Regles pour :atre un bon usage de notre Hb-

pr~t, 464, 465. t° ne )amai< te h) e ))rut<'r aux dépens

d antrut, ibid R. marque de Yottaire de d'Aguesse<<u,
!hid' 2° Etre trcs-me'uré dans ses fxprcs~o.ts, ~6'3.–

Moyens d'jcquenr de i'espr)),d -Lectures, couvtr-

sat.ons, maxime de Mon'.dtgoe, t~)f<. 1 ort que se toot

les geut d'e~* r.t S!teuc~ux. t~if<. t~uordn s, présotup-
tueux, )Md. –Ob~erv t)on, 46".

Ls'n~E, EsTiMAnt.F ~66. Dm]mHt)U (le )'es[nne; opi-

nion d'* Fem ton. <') d. Chacun d ~t voutotr t'acquérir

et ~st~mer au mo~ns s~) m~me tMd. Amour fte i'f~-

tune f'~t syaooYme d'amour de hoi-meme,4b7.–Hét)exton

du nrjud F'ëdëttC, ihid. Com,tu~ons et rcftextous gé-

ncr~tt's. t<yi~.

rTONNE~ENT (sent!ment), 467 –Synouyme d'admira-

ttou d ffercuce, t~td. Voy Su~pB~SE.

H\AGÉRAT)oN (détint), 467. Dé mtion itM. Opi-

nion de do Mdtstrp, :htd. fMouvémeut'i de' réM~s exa-

gérés, 467 ef .sutt).–Voyageurs, 468 –Xemarquede

1.1 ieshprbes,;&;d.–La contrariété rcnJ plus exagéré,

:68. 469. Moyens de prétemr et de détruire l'exagé-

ration, 470.

F

FACHECX (défaut), 469. Définition ibid. Portra t

d'après Ttiéop'trjste.tMd.–Sources de t'unportnnitédu

fa~ueux, tLtd Moyens d) remédier, ibid.

EA!B!.E. FAtBi.EsSE(dfhut), FACILE, 470-–Démnti<jns

det~f~tutesse.tj/td –Causes; d~ttm'tton entre t'bdt-

\~rses sortes de h]btesso, tb.d.–Ne pas la confond! e

avec la [acheté, t~id. (ht peuL Être ttt'ave et faible;
ex, mple Chartes I\,tMd –tttttx~rftue du cardnMt(!e

Retz, tMd –D~tim-hou entre taf~tbtease ft t!«'.ht",

470, 471. Ettter toute fj'btesSH, moyen, 471.–H n'es)

rien de si pm~.ant.que 'a~race; c'est pai ce qu'elle m~n.

qua à Ptet'e qu'it eut la t~U))e!.se de remet le Chrr.t,

~)d. – M~ttr&ue bonne heure cet e\emp!e sous les )cu~

de l'enfant et en faire r'sxorur la morahté, ibid.

FAf<EANT, FAJNEANMSE (vice), 472. –DéfinHion, iMd.–

Elle a la plus grande analogie avec la PARESSh. Voy ce

MM

FAMILIARITÉ (défaut), FAMtum, 472.–Kn quoi elle con-

s)ste; ne pas la po <sser trop ton), t&td.– FamUiarité bien

fntendue, t&M. HÈg)es. 47~, 473 – Maxime de Mira-

heau, 475.– inconvénients d'une trop grande ttmUiarité,

475, 474. – Con< tu-nons. 474.

FANATtQCE, FANATtSME (vice), 474. Ce que c'est qu'un
fanauque, tMd.–Dénnttmu du fanatisme, ittd–Ses

source:, 474 et tM)~. Influence du tempérament, 475.

Fanât !sn)e de Juhen t Apostat )/<td. –
Opinion de M Cou-

sin, 476. –Anaques contre le tanati<me du catholicisme;

réfutanon,476.477.–OpnnondeHous<pausur le fana-
t!S)ne religieux et irréh~eux. 477.–Maxime de saint

Bfr!)ard, ibid. Héuextons générâtes. Le fanat)sme

est t'arme du dfspot~~e;c<)n~battre le fanatisme; com-

ment, tMd. ConctustOtb, :!)!d.

FANFARON FAjfFARO~NAcE (défaut), 478. Qu'est-ce

qu'un f.mf.<ron, 479 Remarque de Diderot, ibid. –)n-

conténients de U lanfaronuade, !t'fd.

FANTAISIE (passinn fng~Uve), 479.–Génera!jtéssur cette

pa&Mon, )t)!d. Ages ou elle est hmd ère, tf'tJ. -Ses

sources, )~d.–tnfonvéntents des fjnta~s~'s, t&)d.–

f.pur~dtvfrscs espèces; réNextom.de tnad.tine Necker,

ibid. Conc)u'.)ou:), i~td.

FAXT~SQUE, 479.–Détitntions, 480. Remarques gé-

nérales, !d.

FARoccBE et SAUVAGE (vic, s), 480. Synonymie ibid.

–(!<)USt's,!))nnenr, )gnorancp; leur ~n8upnce,)<<.–Dts-

t~net~om entre t'homme sauvage et t homme faro~cne,

480, 48). f) conuent de les coiriger, moyens de cor-

rect!an. 481.

FASTE (dÉtant), FA-TOEUx 48t.–t.n qno) constste le

f~~te, t~~ -Ce qn't) exprime; bon analogie a\ec)'os-

ten)anon;hes sources,t~M.–Ërrc'r dans laquelle les
6cr vaius so t'xnbes à remiro~t. du fa-.te, tb~.–OpHtion

de Jf~t-Jacque-. Rouleau, 482 –S'tt nourrit les pauvres

des ut'eb, )) ruine les gens de la campagne, )A: – S'en-

ta nre df nt'tdte. Ibid. O~mon de Bdcon, )btd.–Faste

de Ftanç~is )* 48~, 48?. – Son entrf\ne a~ec Chartes-

Ou)nt; le m.~)age de <a ntèce Jeanne dAtbret, 4h5.

F~stp de h to~css~pt. de h bourgeoisie sous L')u~sX['f,
t~'d.–Faite de Ba~sompH'rrp au mariage de Henri IV; 1
de G hr)ft)e d'Estrées au hjptêthe du fils de mid~rne de

SnnrdtS, t~td. Ëptgrannne de Tnonus Morus t~d.

F~n~sp mtefpréritto t du mot fas'e, 484. 0~ le confond

avtc t'oigu~ Il ft la ~nité, !<)~<. On t'accuse d'éteindre

la bifnt.n''ance;refnLation.)Md.–Opimon
de mjdame

deS~mmery, t~td –Reprnnpr le penchant au taitte et

co' rii~cr tes tj~tuf nx mo~'ns, !&id.

PASTMED~ ((teiant), 48t.–Comment on le devient,

ibid. (. et un tif'scatacteresde t'tmpûrt'.mté.

Ar, FA~o)~É (defju~), 4SS – En quoi consi'!te la fa-
<M!~ ~t Ce que sign lie tf mot fat, 48'). – P~rtra t du fat,

)<)d–Or~'mc d!i la fj)n~te, tMd.–Ma~nne de La

Brn~'re, t/.– tncofvén'en~; St'nfpnee, ibid.

FAUSSETÉ (vice), FAUX, 48~. – ttéhmnon de ij fausseté,

t~M. Ce (pn cjracterts )'hnn ne taut, tt'd.–D~vtsioa

df ij fausseté; t~uss~téde t'e~nt et tjus~pté du cœur,

48'j,48H. Ce ft~ q~o~ Utes cous)Ment,4h6.–hue tient

de la !)<s tMCLA'rMN ~<)t; ce mot.

FEnME FEKMEtL (vertu) 486. – Dé! n~on de ta fer-

meté, i~fd. bon o~ '.gme, t~id. Kt)e d !n le la force de
D'~t-tpr a tn~'es tes é(,r< uve<, mêtne au marbre; mort de
Sdu~t Jean Kt ttomucènc, m rtyr ~n secret de la confession,
!&td. Sentence de Sen que, !&td. -La ftrmeté p~nse
s.) torce dans U foi, t'cspftdnce et la ~barné, 487.–U taut

dune conserver ce, ve)tus.tù)d.

Fi~OLE, FEROc~E (vice). 487.–St~nififaHon du mot

/ëi~M, i~td. Het)e~t"n de Diderot, tbtd. hnsetgne-
mf-nt tire <!e la v)e de Cahgnta, de Nerou, etc., ibid.

FIDÈLE, FmKHTh (facuité). 487 –
Acception-, diverses

du mot hdét!té, <Md. – En qnot elle constatf, <)d. -De-

Yors qu'elle u'~o~e, ibid. Av~ntag~dp la t)Jé"te, 4b8.

Sentetice de Marg nci, tt)d.–N~us devons estnHeria

ndehté et en répondre l'amour et la praUque, <&;d.

Fttx, FtEKTb (qna~te b~m~eouma~va<se), 488.–S)gni-

tications diverse-) uun)Otfimté,tAtd.–Sesava~ftages et

M:a hiConté.Ufn~, 488 ~8~.

F MU, Fn.' UTEK)E. Fo~. FmpOK, FfupOMHME, VOL.

PRESSE (htod~J, F)N, 489.–tjetin~hondel~tmesse

()'af"es Marmoutet, fbt<L Rtvîsée en SHfbite d~ l'esprit

11 tuh'Sbe de cat'aetÈre. La préfère fst )nnée et se per-

fccHuune en la cutuvant; traders, t~td. Op!))i(jn de Ba-

con et de Duclos sur la seconde, 489, 490. Maxi < e da

LaRochpfoucautt), i90 – Conc!usions et rë~e-, 4d0, 49t.
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Observance particulière à l'égard des femmes artifi-

cieuses, 490, 49t.–Conseils dictés par Féneton, ibid.

FLATTER~ (défaut), FLATTEUR, 49t.–Définition de la

flatterie, ibid. -Son origine, t~d.–Langage du flatteur

d'après Théophraste; ses manières. 491, 492. La flat-

terie est prise en mauvaise part, 492. Rénovions mo-

ra)es, )Md. Ses trompeuses amorces, ibid. Sentence

d'Antistbëne; de Charron, 492, 495.– Ses inconvénients,
493. Con'ctnsion, 493.

Foi (vertu), 495.–Définition, <&;d.–Considérations

générales, <Md. Controverse de certains philosophes,
495,494.–Refutatton.494.-Foi de Newton, Pascal,
le grand Condé, etc., ibid.

FOURBE (vice), FocRBERtE, 494.–Ce en quoi consiste la

fourberie, tMd. -Ses sources, ibid. –La fourberie est

exécrée; pourquoi, tttd.–Eite tient de la DtSStMCLA-
TiON. ~o; ce mot.

FpAGtLE, FpAOUTE (défaut), 495. –Définition d'après
le Dictionnaire encyclopédique, ibid. Ce qu'on doit en-

tendre par fragile, i&td. –Causes de la fragilité, ibid.

Ne pas la confondre avec la faiblesse distinction, ibid.
!t est nécessaire d'inspirer a l'homme fragile l'amour de
la sageMe; de la religion, ibid.

FpANc, FRANCHISE (quaiité ou défant). En quoi elle con-

siste, etc., 495. rot/. CANDEux.

FRAYEUR(sentiment), 496. Définition, t6fd.– Elle se
lie à la t'ECR et à la TERREUR. Fot/. ces mots.

Faipon,
FR)pOt<NERiE (vice), 496. – Uéfinit'on de la fri-

ponnfrie, ibid. Voy. OL.

FR!vof.E. FR;vouTÉ (défaut), 496. -Ce en quoi consiste
la

frivo)ité,ibtd.–Ses
sources: l'ignorance, la van'té;

tes conséquence' dtstincttons. 496, 497. Moyens de
guérir la frivohté, ibid.

FpUGAL, FRUGALITÉ (vertu), 497.–Dénnition d'après
Comberiand, 497. 498. Son domaine, ses avantages,
ibid. Frugahté des anciens, 498.

FUREUR (passion), FcR'EOx, 497.–Acception du mot
fureur. FOM.COLÈRE.

GAI TE (sentiment,, <jA<. 497. En quoi consiste la

gaieté; on la recherche, 497. Ses avan).jg"s. 487, 498.
Rét!ex)ons de Hume, 498. 49'). Ne pas juger sur les

apparencei), 499. Elle est souvent simuiéf. ibid.-Re-

marques de Jean-Jacques, tMd. Conctuston, tt.'d.

GALAt~T,GALANTEMtE (qualité on vice), 499. Considé-
rée sous ces deux aspects opposas, ibid. Réf)exion de

Voltaire, tMd.–Emptoi avant'geux de la galanterie, 499.

–Emploi opposé, !&!d.–RéNextons de Roussci, 499,
500. Ne pas confondre la galanterie et la coquetterie
leurs caractères distinctitii, 500. ConctnsMn. Fot/e.:
CHASTETE.

G~NEROS'T~,
LtBERAUTÉ

(vertus),
PRODIGALITÉ (vice),

MO. – Attributs de la bontc en quoi Ils dirent, 500,
501.- Traits caractértsUques de la générosité, de la hbé-

ratité et de la prodigahté, 501. Prodtgahté d'Antoine
de Rtchard Vttt; générosité de Voltaire, 50t, S02. – De
La Rochefoucauld de Bayard d'Henri IV; de Louis XVI;
de madame Ehsabeth. S02, 503. Conclusions, ibid.

Remarque de Satnt-Evremnat; générosité du docteur
Bouvard; guérison instantanée de son malade, ibid.

GENtE (tacutté), 503.- Défimiion, ibid.- tt est undou
de Dieu, Md. Ses attributs et ses

avantages ibid –

Ce que c'est que le géme et t'homme de géme d'âpre: le

grand FrédéDC, ibid H y a plusieurs sortes df génie
observation de Voltaire, ibid. Remarques et réflexions,
tMd.–S'hakespeare,505 –M.Satnt-Marc Girardin; des
écarts du génie, i&td. Prétentions des hommes de gé-
me; conseils de t'abbé Wmcketman, ibid. Moyens de
devenir homme de génie t° t'observat~on 2° t'érudition

opinion de Zimmer'~ann; réuexionsd!varses, SOS.–Mai-

greur des hommes de génie. tMd.–Conctustons et ré-
flexions philosophiques, 506, 507. Les hommes de gé-
nie sont en butte à la tivahté; pourquoi, N07.

GLORIEUX (défaut). 507. Ce que c'est que la gloire,
ibid. Sa téntabte acception à l'endroit de <,ésar,
d'Ateïandre.deSocrate, de Chartes XtL Ne pas confondre
la vraie gloire avec la vaine giorc. Effets de l'une et de
l'autre, ibid. Ne pas confondre non plus la timidité
ave~' la hauteur du gtt'rieux, SOS. En quoi elles se rps-
semblent et diffèrent, <<)td.–Portrait du glorieux d'uprès
Diderot, ibid. Le glorieux peut se porler à tous les

excès; exentpte Erostrate brùta~t le temple d'Ephèse
~our que la postérité parle de lui, ibid. Le glorieux
méconnatt le mérite d'autrui, ibid. –

Conséquences, ibid.

Moyens de le guérir; lui parler un tangage vrai, mats
sévère, 509. Mieux vaudrait prévenir ce défaut; par
quels moyens, tM.

C

GOURMANDISE (qualité bnnne ou miuva<se\ 509. –Défi-

nition, d'après Bru'at-Sa~arin, !~d. L))e comprend la

/tMHd)Meti'tH<mtp~<Mf<, tbid.- E'le est partons une

qualité et qu~ tquefots undé~u). )Md – Otjse~auons re-

latives an go)K/) P, au </OM~M,au glouton on ne doit pa:,
les confondre avecfecourmand; pourquO), M9,5t0.–
Rénpxions, 510. Ses avanta~e~, 5tt.–ttè~ies ro-
latives a Il gourmandise ;~d. Fait s~nguher de

gourmandise f~e par madame de Créquy, )~d On

s'est merr~s sur la friandise, ibid. tncomén euts, S! t,
!i) 2. Aphonsme d'Hippocrate, 5t2 Hénextons d'A)<-

brrt, t&!d. tnHuenre de la bonne chaire sur le moral;
sur le physique, 5t2, ht5;–Sur!esde\<~rsde la vie so-

ciale, 5[5, 5H.–Autres maux causés par la gourmandise;
histoire dp Cornaro, 5t4. – Opu~uns dtverscs sur la gour-

mandise, ibid. Comment les conofx'r, ibid. Faim de

Tarare, thjon, ibid. –Uti))té de la

séparatlou

de )a gour-
mandtsc et de l'intempérance, 515. Dtspos~tmn de

tous les hommes à la gourmandise, ibid. La détruire
dans l'enfance, <&M.–Recelions générales et contu-

sions, !&td.
GouT (faculté), 516. Considéré suivant qu'il se r.tp-

porte, 10 au sens du goût; 2~ aux produits de )ntp)hgence;
3° au jugement des produits des arts, etc., t~<<. D[m-

cu)tés de )ed&tin)r, tMd. –Détin~ion dp madame Dacier,
etc., ibid. Goût, hynouyme de jugement, !~)d. – Leur:.

différences, ibid. – K'' las dtspu'er dfs goûti,; rénovions,
5)6, 5)7.–Règtes pour le goùt, St7.–Sentencede

Kératry, ibid. Sources du goût, ibid. –Goût de la ser-

vante de))o)iere, ibid. –Op)mnnsdeLaRuchefoucau)d
et de Baveux, ibid. Ce qm constitue le goût, d'après
M. Hayuaud, SIS. Goûts divers; Créb) ton, Fo~tcaeOe.

Voltaire, t6;f(. Remarques partirnhères, ibid. Par

quoi s'exerce le gnû~, 519. Hét)ex)ons de Rousseau,
)&;<<. C(mc)ns)ons, )6td.

GRACIEUX (quahté), 5t9.–Déunition, !6M.–Syno'

n)n)e a'a~aNe; ddMrfnces d'après Ne<n)Hé, <tt..–.

Avantages d'être gracieux et agréable Co c~uston, ibid.
GRANDEUR D'*M! (vertu), 519 Sa détimtion, t&id. –

Son ongme; dé)itut~ondeFormey,5~U.–Fausse idée

qu'tt s'en est fji'e. )'f<. –Sentence d.' Pti!)p; d Aristote,
ibid. RéHcx'ons de Fontenelle, ibtd. Exemples de,
grandeur d'âme Atfxandrf bu vaut la poUnn qu'on lui a dit

être empoisonnée et que lui présente son médecin, 5;![.–.

RéDexion de Cicéron; autres, tttd.

GRAVE, GRAUTE (<)ujiité), 52t.–Ce que c'est que la

gra~tt' )6)d. –Son utni~; son ridicule, ibid. Maxime
de La Mocbefoucautd, t<)!d.– Ne pas confondre la gfavWé
avec la décence e) la d'guité remarque de )1)derot. ib d.

Différences, 52~. Sa supé'iorité; ougme de la gra-

vtté âges où elle convient, ibid. Fot/. SÉRIEUX.

GRONDEUR (défjut),M2.–Cequi)'e caractértse,<)M.
Ce qui rend grondeur, ibid. Analogie qu')t y a entre

être grondeur et acariâtre, ibid. Conséquences de l'ha-

bttude de gronder, S22, 523. -Moyens de cornger le

grondeur, 523, 521,
GROSSIÈRETÉ Foy. RUSTICITÉ.

H

HAWE (vice), HA~ECX 525. Définition de la haine,
ibid. Elle est applicable à b)en d'auues sentiments,
ibid. Caractères distmet~fs de la haine et de la colère
avec laquelle Nicole, Duclos, Tissot pt Rivarol la confon-

dent,–Comparaison de la haine avec t'emje; ont-

elles la même orfgtne? réponse négahve pourquoi? 525,
521.–Tempéraments qui disposent à la haifte. HM.–

Caractères particuliers à la hame, 521, 525. Influence
des tocahtés; Espagnots. Italiens, Corses, s'usages, 525.–

Effets de la haine sur le moral, 525.–Dieu la défend,
exceptton, 5~5, 526.–RéaexiondeMas-.i!fjn, 5~().–

Haine rancumëre,<<'td.–Ses eHtits.tM.–Re~arqae
de Dumoustier, t&)'d. Portrait du haineux, ibid – Me~
chercher la véritable cause de la haine, 527. Faire le
tahteatt des maux qu'être entralne, i M. –

Dévetopper ta

p~tté remarque de M. Th~ers; si le phys!qae a été atté-

ré moyens appropriés, ibid.

ifARDtEhSE ( quattté bonne ou mauvaise ), PEsoumo:)

(quahté), AoDA<.)t(quatre bonne ou mauvaise), EFFRo;<-
TERtE (vice), INSOLENCE(vice), 527. StgniticaUons
diverses de harJtesse; prise en bonne part; oponon
de Descartes, <<x<<. – Pr~se en mamai-,e part déJ'nittoa
d'après La Uruyère. S27, 528. Langage de la hard)esi.e,
de l'audace, d': t effronterie, 528. Ces mots ne sont pas
synonymes. )Md. – Leur accppuon plus spéciate, ttM. –

Remarques de Girard, <&M. – ConctusiOM, <M.
ttAUTA'!) (défaut), 529. En quoi tt consiste, ibid.

Ne pas confondre le haut avec le hautain; ponrquo'; dis-

tinctions, !&)<<. Ne pM laisser germer )e< d~posinons à
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ce défaut, ou les détraire; comment, 5i9.–ros.OMOE~.
HACtEM (vice), 5M. – Ce

qui

la
caractérise, <M.

Ses inconvénients; réuexions générâtes, <&t<<.

HEROsme (vertu). S29. Ce que signifie !e mot hé-

roisme t&'d. ti a été mal compris par certams, )M.<. En

quoi it'constste, ibld. Ne pas confondre le vérUahtt hé-

ros avecle conquérant, 558. Option de Sacy,ibid.
Réftextons de Jean-Jacques, ttid.–ConCtusions, ibid.

HONNÊTE,
HONNÊTETÉ (qualité), 55i.–Défintt)on de

l'honnêteté d'après Vauvenargues, !&id. –Synonyme de
vertu en quoi elle consiste; opinion de madame de Stae),

ibid. Sa pratique est dtfuoie; pourquoi, ibid. Sa ra-

reté. 551, 552. Maxime de Pie IX, 552. Ne pas
confondre l'honnête homme et l'homme honnête, ibid.

Cequitesdi~t'ngue,)Md.
HONNEUR(senument), 553.–En quoi il consiste, ibid.-

Synonyme d'honnêteté,quoiqueptus bornéqu'eite; exem-

ptes, 552, ?5. – Préjugés attachés t'honufur, 533.

Fausse interjrétatton donnée à ce mot, 553..S54. Hon-

neur des duellistes, ibid.- Reflexions de t'~hbé Bautam,

ibid.-Honneur du joueur, 534. Conctostons; réaeinons
de U~ctos, ibid.

HONTE sentiment), 554,–Vauvenarguest'a déSnie,

tbtd. M Descartes, ibid. En quoi elle constste, 554.
M5. – ~on infiuence sur le physique, 555. K)'e est

quftquefms mortelle; exemple, Dtodùre le dialecticien,
ibid. Avantageuse, quand réne\ions de madame Lam-

))ert,tt)d.–Ne pas contondre la honte avec le respect
humain, !~d.

HUMAIN, HuMtNtTE (vertu), 535.- En quoi consiste t'hu-

manité respect des anciens pour cette vertu, 53S. –

Influence de la religion naturelle sur eux, S56.–Faits

remarquables. Vo; AMOca Mt p)tOcHA!N DÉvopE~ENT.

Conduite de Btondtit de NonxmUe ~r-. des troubles de
Hennes, à )'occas)on du timbre, eu 1787, 536, 537.–Ké-

<le\to~s
phiioi.ophtqnes.

557.

Hu«EnR (facuité), 557. Définitton ibid. En quoi
elle consiste, !<)tf<.–E)te est une dtSposthon naturelle,
ibid. La conserver qu~ud elle e~t bonne moyens

prendre
en considération t'état physique qu) mQue sur elle,

t&tcf.

HoM)L~Tion (sentiment). 538. Définition; en quoi ette

consiste d'apres d'Arconvttte, t~M. Ses hautes, ibid.

Pr~jagés et morale, ;Md.

HUMBLE, HuMtUTh (vertu), 558. – Définition de t'humi-

ti'é, )<)tJ.–Humih!é de Godefroy de Bouillon, ibid.-Ori-

~)n' de cette ve'tu; ce qui tacaractérisi', t&id.–Ooatait

hum )i)é svnonyme dp modestie, 559. Leur aoatog)e et

]pnr d~en~biauce. ibid. C<~ndu)e des gens mo~tcstes.
559, 540. Obsertahons de BeUegardp. 510. Rareté

def'hum.hté; reu~arques de la R0thefou''au!d,<~d. Ou

nie qu'elle soit une vertu; ra~snns, conseils de Platon;

d'EptCtète, <btd.–Max)mes, tb)d.–L'h~m')')é est le

contre-t oison de l'orgiieil elle a des bornes, '6id.

HtpocR~t (v!ce), HtpocR'TE, 54t. Définition de l'hy-

pocnsie; ce qui caracténse t'bypo<r)te,ttid. He.~arque

de Voltaire, ibid. Maxime de Larochefoucauld; obser-

vatton de Jean-Jacques, 541, 542. – Elle devient de ptus

en p)u', commune. 542. – Comparaison de Rousspau, ibid.

–L'hvpocr~e est plus a cramrtre quetebceterat; pour-

quoi, iMd. Conclusions, tttd.

1

ÏDEE (faculté), 54t. GénéraUtés par Gérando, ibid.

Origine des idées d'après F. Bérard, 5H, 542.–Leurs

faces; en quoi elles confient. 5t2, 5t5.– Leur or:};me.

545. –D)bt)nct)on dp Mattebraucix'.ittd. Erreur qu'ttn
a commise, ibid. Nature des idées; réfu.auon des no-

minalistes, des réahstes etdesconcej.tuaitstes, parM. Cou-

sm, 5<5 et su~v. Son opinion, 515. Cnttquf, ibid.

Optuion

de Platon, ibid. Hénexton de Conddiac, ibid.

tLLUMON(sentiment), 545. En quoi elle consiste;

source des illusions d'après Nicole, ibid. Remarque de
Chateaubriand; de madame de Delland, )&M.–Réflexions

philosophiques, 545, 546.

!M*e)NATtON (hcn)té),546.
– Ce que c'est qu'imaginer

d'après Bossuet, tMd.–Définition de l'imagination d'après
M. de Bonatd; de Wotf! ibid. Remarque de Voltaire.
ibid. Signification du mot imag)na)ion, ibid. En quoi
elle consiste, ibid. Son acttvtté et ha (a~s)veté, 547.

Réflexion dp Voltaire, ibid. ExpheattO!), ibid. D!vi-

sion et (acuités; active, forte, faible, douée, ardente, sage,
fausse. Passive. Conclusions, ttM. Los, ibid. Ages,
ibid. Réflexions philosophiques, dangers d'une imagi-

nation trop v)ve; songes; remarque de Montatgnp. 549.

–Editer ses écarts; moyens,)~.
Conseils, ibid.

CMsesQuitd&'bHssent l'tmagioaUon.tMd.
– Habttudes

de Law; de Newton; remarque de Boerrhaave, S4i), 5M.

Moyens qui activent nmagination, SfO. Remarque de

BriUat-Suvarm; expticattons, la mienne, 5SO, SSt.

lMPAM!Bn tMpAss.BlUTE, (faculté), 551. Ce que c'est

qu'être impassible et tmpass~hte, ib,d. Ne pas la con-

fondre avec t'msenstbthté, nt avec )'impasstb)))té el e-

meme, cnf'z t'être v)cipu\, t&id. –
Remarque du docteur

Fouquct, tace tnppocrat'quedes cnndnets qu'on conduit à

réchafaud,)~)d.–Descripuon de b face hippocratique,

Kit, 5S2. Le docteur Double a augmenté le nombre des
traits caractér~tHjues donnes par Htppocrate. Pourquoi jf
n'al pas adopté s.) description, ibid.

IM.AHENCE

(dr'fjut),)MpAT~fT, SS2. DéQcition, to<<<.

–Degrés de i'impat)ence,)ttf(.– Inftuf'nce de i'babt-

tnde sesdangos; reflétons du chevalier de Jaucourt,

!&M. Ne pas toujours ij prendre en
mauvaise part

pourquot. !t)f<.–Remarque de Edgwoi th, ibid.-Remon-

ter tacau'<e atin de la modérer; moyens, 553.

!MpEM!N~cE (défaut), IMPERTINENT, !!u3. Acception
du mot fmppniuence, d'après Boucher d'~rgjs, tM. –

Portrait de i tmpertiuent, !'t)tf<.–Effets de rtmpertiuence;

moyens de corriger i'~mperunent, ibid.

ittptE, )MpETK (vice), 555.–DétmMondn mot impie,
SS4.–Réflexions morales; ne pas confondre t'imptété
av~ c i'incréduhté, ibid.

IMPORTUN iMpoMUN.TÉ (défaut), SSt. –Kn quoi itscna-

sisteht, tM.–Mames de ('importun, d après Théophrastp,

ibid. –Di'~n!Hon; sources de t')mportunité;réûenoM,

)M.

)MpRODE~E (défaut), IMPRUDENT, SSt.–En quoi consiste

l'tmpruficnce; sesMurcfS; mor:'h)é, 5M

tupunE~cE (v!ce), fMPUDLNT,5!)3.– L~tinittonde r)m-

puttence, ~'apres Ah~d)p; réUextOM de Desrar es; de La

Brn;ere,!M.–Portratt de t'~npudent. daprë~Théo-

phraste, ttid.–Moyens de réhabthiaUon, !<!)f<.

tMPtDL'TE, tMPtjRËTE (vtce).S56.–Leurs!g<n(ifauon;
feur!, sources; <)!axi!t<c de samt Jérôme; moyens de com-

bat re )'impud)Cité,tt!<<.

tfCEBtA~N, fN ERTITUDE (défaut), 557. Analogie de
t'incert!tnde e) de hrrésohu~on; iems différences, ibid.

–Réflexion de M~ctiû ) de Neuvitte; rt;mjr()ue du card<nat

de Retz, deP.Syru;),!i)!d.–Kp pis confondre )'tnccr-

ntude a\e'* la prudence, t&tf<. Moyens d'exct er les

persunntS md~scs, ti'id.

IscL N.tT.os (tentHnfut), 5a8. –
Définition, ibid. – En

quo~e![ed)treredu penchant et des passions; leur on-

gme tes tavoriser o~t les réprimer, i t

iNLON~TANCK (défaut), JxcoMTAt.T, 5*'8. S~gnificjt on

du mot infonstant; (huercnce Ct.tre tmfOMtjncet't la

légère,é; ent!0 r~'coo&tant, le léger et )e volage, )tM.

–Dëtimt~ondet'inronstahce; son orlgme; mtlueoccs de

rage, du sexe. du t' mpérantent, etc., !&;<<. Ce qm la

caractér.se d'après Sénëque, S59. Réflexions de P.

Charron, !t)d.–A).pré~)aUon .de ~'inconstance, ?0.–

Ren~rque de madame de Stae), <<))(<.–ËUucdtion dointer

à inconstant. )6i<<.

~~coNT)'<E~cE (~)ce), 5t!0.–Définition; ses inronvé-

nipnts; son ong'ue; causes phystques; .'hmematton, !<<.

–Frod et chaud, 56t.–Mauv~scs habitudes; slibbiances

exclames, !t«<. C uses mora~s; immode<~e des

femmes; spe(U'')ps, tableaux, etc., !&td –inNuence des

sentnnents rei)~)e!)x pour guérir de i'tneonunen e, t'M.

iNcHEDU~E, !\cREDLUTE (vice).b6t.–.SigmScauondu
mot tttfr~dMk, tt;d. Source, de l'tneréduitté, !&)!<.

Inconvénients de ce vtfe, S6~.

J~DÉcENcE (vice), ~DECENT, 562.–DéSmtion de )'h)df-

cencf, tf'i~. C*))npar~~on de ses eRt'ts a~ec feux de la

décenec, ibid. Caubfs de la perpétuée de l'indécence,
<~t<. Conseil aux përe~ de Lm)t!e. ibid

iNDhcts, iNDhustOK (faculté), Sh2. Signification du
mut mdéciston; Inconvénie'tt-, de )'n)déosion,)<d.–

Erreur des pyrrhonK'ns, 563. Sources de i ~rfésotut~on*

moyens d'y remédier, tttft.

iNDtFFEKL'iCE (sentiment), iNDtFtEKENT, 563. rn quot
elle consiste; ses inLO~éments; rénexio.) de madame

Deshnuheres; réHextons morales, <&)d.

INDIGNATION (sentiment), Sf5.–Cetjui la fait nattre;
ce <)U) la ~onstttu)*, S'i5, Stit. Ses ttffeLs a l'égard d'au-

trn); a l'égard de nous-mêmes, S6t. –Maladie; obser-

v~UonsdeXaXer; de Vat'ré-Maxime; deZimmermann,

tttf.–~pprécnttondet'ind)gnatx'n;tatt oté par Sta-

nislas-Auguste, rot de Pologne, !<'<d. Avantages que
tes médt-cms ont rehrés de hndtgn~ion, 565. Obser-

vations de Ue.Mngeon du professeur Lordat, ibid.

tuoscRET ft)B<scMET!ON (défaut et vice), 565. Ce qui
raraetértse t'!ndiscrét)on; ses iucnnvéntents; moralité,
th;d 0!igme de t'm~serétn)n, S63. S66. – Sa perpé-
tuité, ibid. Conseils a donner à l'enfance, ibid. Âp-
préctttton. de t'indtscrét!0t). 566, 567. Préceptes a l'é-

frd de la discrétion, 567.
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t~DOc~E, iKooc'UT~ (défant), M7.
– Ce qui constitue

t'indocddé.tM Elle est propre à l'enfance, N68.–

Moyens de les en corriger, <<<

INDOLFNCB (défait), ?8.– Définition de l'indolence,
f!"f<. Ses effets; motens d'y remédter, t<)!

)f<DCLGE~E (vertu), St)8. Dénnittou moralité, 568,

569 –Mo~ns d'y d!spo'.er,569.–Ref)ex)ons d'Azais,
t~ff.

fNGÉ~t;, jNCENufTÉ (t,u ')'té), S70. – En quoi eue con-

siste, ibtd. -Ses jtamages, ttid. est une de~ soeurs

de !i ct)\DErR. t o)/. ce mot

f)\GMT, )MRATrrcDE (.i e),570.–Dpfinit!on de)'in-

grantu.te; .<~u ong! 'e; omn on de Descartfs; de C'cér'tn;
ses efi t~, 570, S7t. RpOfxinniidp t'~bhe Xauta'n: de

Jc.in-Jarf~es 'i'!i –(aus"s de t'in~ratttudp, )t!–

K))c est le p rlagp de certftns t'omme; o72. Ar~t)de,

Sorrate. )'t<<.– Reftexinns do P.Betou~no sur la fré-

que~cf, )Mfi. – Soyons h~nf.n~an~, quotqu'!) y a t des

ingrat, )j!);f/. –tnutfr d'A!e)nbert;qt)atr.on~eGr(":<et,
tt;d. fn~ratitud~ drs Vénitiens pour Foscar~. 572, r)75.

–Rt''(!t-xiu~s j)hj)osopb))"es,S75.–Moyens d'éteindre

t'tng.at!hh)e, ibid.

i~HtMtis. fNHCM4N)T~ ('ice), S7~. –So!!rcei de l'tnhu-

man~ë~ses etr. ts; mo~usd y remédier, 574.

I~ju~Tc, f~jcST~E (')<'e), S7~. –Cequt la constitue,

!&)d. Réflexion de Mdtrc-A~r~te, S7t, 375; -tean-

J~tqucs, 575. Conc~'ston~, ibid.

~tOf.t.ME (vertu), 575. Ce qui la caractérise; mo-

rat'té, )h:d.

ffOULT, INQUIÉTUDE (sentiment), o7S. Définition,

<–),n quoi consiste i'tnqutétude, s~s effets, etc.,

tfSEns~LE, tNSENs<B!UTE, 50. – C'Mt)e premier degré
de i'))u!)iauit&.

f~FGttE, ~TtGRtTE (vertu),576.–C'cstia pratique de ia

justice; la fille de h pro'~té.tttd
– l'ROB~b ft JUSTICE.

tKTEMLRA~c~ ftie*'). 576. –<énér.th)6'; d"fin)tmn,

ibid. –[ntcmpérance de iangue, 576. F< PAR EUR
Défaut de la durhesse d'Orié.nis mère de Phd~ pe-t gaiité;
t/w/. Ce qui constitue )a vériub!e inten~pérauce, t&fd.

-V01/. ('OnRM~DfSE, ~YROG~E~E.

fNTH<Ess~ (défautj, 577.–Ceq~e c'est qu'un mtér s<.é,
ibid Remarque de Durlos, !<)!<< Lm~tes q!!e doit
ato~r i'tnté~t; moyens de cor iger les gens ),jterei<sés,

ers de Rousseau,
iMd.

fftTt'LERtNCF (vire), tsTOLER~T, 577. –Défini))on de

)')nt~!éranrf.!Md.–Ce qui )a caractérthe, 577.578.–

Ses incomémpots. 578. -Avantages de la toKrauce;

<)j))n)on de du Hei~y, tM/. 1.
~TxFpioE. ÏNrxEpDtTE (vertu), 578. Ce qui constitue

)')ntré[Jid!te, t~M. Synonyme de BRAVOURE. ~o< ce

'uor.
IRRÉLIGIEUX, tRRFUGMN (t~ce),578 – Signification d!)

mot !n'~ K/! «.):, )/);d. Sources de )')rrÉ)nr)on, 579.-

PréceptPsdePythagorp; démocrate; de Xénophon; des

eptfunens, d'après Afhsson, !~M. –tnconvt'fnenii, ~o

)'trr6i~inn; avantages de la pié~, ibid. RéOexiuus de

.tean-Jac'~u''s,580.–Source de t'trf~~g:on; moyen') de
)'é~ouf!er dans Je cnpur d !'homrne, ibid

IRRÉSOLU. [RRESnLCTtOt (défaut). fM/ INDÉCISION

f'ROENERtE (vnp) SRO.–Est fi!ier)et'!ntpmpéranee;
ne pas (onfon'~re avec f'tvrps~e, t<);d. –tucoméments

de ii'rnfrnerte Sou tnnueuce spcondaire sur le phy-

sique et le m').ti, )&M. Hom~'ide d'Atcxandr)',

t~!<< Elle est familière à cert~nes cta~se's, certaines

coudtttons, etc 5st –Ses causes, i&'d.– Sa f~équcn e

dans < ertames tocahtés, 58~. Portrait de 1 ivro~nf, a8J,
5~.–rH'ets de Paresse, 58 k –Dur''e de l'état -t'nrts-.p,
SS. -ses 'ant'tés; ca~ae)<'r<'s (tin'érenhe)s des dlffé-
rpntes esp~cps d'nrpsse, 't'après Po~uder. 585. 5~6.–

Remarque d'Hog~h. <6<–Su)tPsdc hvre'.se, 586,

~87 –)ndi~étK'nde)'mosne.587 –Paupér~me, d'a-

près Stone; crûmes etdphts, d'après M.Coie; !d!éuat~on

n'en'a~p, d'aprfs \~)s'u; Remarque de M. Desportes;
o!sprtn~onf)~M Descure). <<)!<<. -.Opinion de thonns
Jeffurson, H87, h88. Moyens de guérir i'itro n, rie
S8S p< ~<)'. raibtesse de i'~rogu" à l'endroit des

baissons spuitnpuses,58S.–Forée de caractère du gé-
t'éta) Camhrone, ~8. 589. -Sage conduite de M. de R.

envers sa femme et fer.n~é de ceHe-~i, 589, 590.–.

Secours que mpdech)H tourmt,59<)et~Mi)).–Mettre

beaucoup de patwu"e et de ) ersevérance d.U)S 'eur em-

p! 5M. P!0'erhes (te t't'crihtre sa''))?, tbid O!s

des )a~s contre )'!vrn~'nerj'' de Dr:<cou. de 1 ~cur~ue re-

marque de Piut~rque. t~)d.–Lo~ de hnao~s, de Si'

leucus, de P)thtK' 'M~- ~'s t'tjtnn, d'Kp!cure, 59;i.

'–Lo!s romanes, t/od. -Loi do Mahomet, ibid.

JMoemu des Ertneait t dtaëreatM époaaM, 899, Mt.

Traitement de ivresse, 59t el M<{f. Conduite du
malade après t'aecès, 596.

J
jAcTAt< E (défaut),

– Définition d'après t'abbé Sa-

hat)er, &96. Son origne, ibid. Ce qui la caractérise,
< )~. -Ses !nconvén!e«ts, b95, K96. Pourquot en doit
les cutt.r, o96.

J*LOch": (passion), S96. Définition, S96, 897. – Ce!ie
du cheval ef de Jaucourt, 597. Son analngte avec l'en-

vie, '~d. Yérttahfe accepuon d'-s mots jalousie et en-

vie, t~d. Sour ces de t.) ja!ous<Hj iblli. Ages pendant
tes )!u'!s e!)e se montre; enfance, tbid Observation de
Ft'nc!t'n; moi'Stte la jalousie, !)d.–Fa)Hnéde M. Des-

curpt, .98. S')9. Ja)ous<e des autres âges, 600. Les
an maux en repentent les ettct- <Md Observation
d'uo chten et d'une jument jaloux, 600, 601. Effets de
la j~tousie, 601, 602. – tnfefthode de Hédëe, ibid. –

Kcrna'qu" de ~o)ta~rp,602 –Portrait du j ~)oux,602,
605. fnnuenf~ df la jatnusie sur le physique et le mn-
ral ~u jaloux, 602, 605.–Mpmar.toe de T~sot,6t)2; de
Zfmm) rmann, 603. aj~ou~c fausse le jugement, <6;d.
–M!t\ime< de Montagne, de La !Uchffour.<u)d, 601.

Mov'n''dpcomt)a't~e).) jalousie chez les
enfants; chez

i'a~u~e, !&;d. En quoi la jalousie peut Ctre utile, 605.

Hemar.jm's do Jfan-Jacques ttousseau, tAtd. Con-
seil de F6!!eh'n.t6id.

JOIE, An.MXMSt. GÀ)FTÉ (sentiments). 603. Ce que
c'est que t'(f<M<jfrM'e,)&td. Remarque de Locke; ;dts-
t!uctions entre )'nM~<Me et la joie; ce))e-c) et la

Oute~,
~M. – Causes de ta )o"6t)5,<i0ti; inUoences des fm-

perautents sur la )oio,606 D6tiur.!onde la joie par C)-

cérnn.ttM –Sesc0e)s sur les fnncttons; tes mome-
men s ~o)nn)a)res, la \o x et la parolp, 606, b07. Joie
de Rhrde, 607. –Morts ~ub~tes <)u'e)!e a occasionnées,

607, 608. Faitb Sophocte. Clnlon, Juventius-'lhalna,
Fo')()uet.)a nièce de Leibni'z, madame Chah'aubrian~);
ohservatjon dp Lo\t'r-Vt))ermay,t6M.–~nets avantageux x

de la joie sur le phys<qno et le morai. 608,609.– Elle pst
un n~oy~n médlcateur puisant. ibid. Précautions a

p~cndrf avant de la produire. ibid.

JouB[;R(t!ce),f!09.– Générahtés, ibid. Traits ca-

racter~Uquesde la paiStnn du jen, 609 et SMt). Manie

du jeu (he? le, Juifs, le, Germains, 609, fes~tuns.fn

rraac' 6)0, 6tt R6f)ex)ons morales, t&M. t'ait,
h) ). Causes de la pass~endu jeu, )'tM. Cr~nque, 6) ),
6)2. Remarque de madame <)e Stael, 6)2. – fnuupnce
de Fosiveté, df la rcfhp~che des émot ons variées, de la
soif de l'or, de l'espoir du gain, des dimats. ibid. De la

fh!)!S!t))n, Ht5, etc. –Inn~euce de la passion du leu sur
tes fonction'! du joueur, 613, 611 – Sps conséquences fu-
npstes sur la fortun* les hens de la famille, etc., 6)4. –
Uettexinns ph t'~sojjtxques, tM. Remarque de madame

Deshounëres, !&M Conctustons, f&t'd.
.tf<)MEKT()a''ut)é), 614. -Ce qui constitue le juge-

ment, O~imon dp Kint; comment se foi me le ju-
gfment, 6)4, 61S. – Sources dt's faux jugements. 615.–
Hcnexion de Wotf, 4t6, de Leihhitz, ibid. Conc)us<ons
)Md.

JOSTESSE,
r<))/. PBEC!NON.

JtjsT.cE (\er)u), 616. –Denmt~on, tM~. – Division pn

d~)r)hut~ve ptcomu)un)eatne, !")<<.–Matimp dp t!o)~-

p~rte,'J7 – Ce qui constitue la jus<tCe,)Md – Rc-

t)e\~ons pbiiosnptnqucs, ibid.; d'Hei\éjus, )t)d.; fm<se

appiica)i"n qu'nn f~~t de la justice, 618. Partiale dp

certains juges; devoirs du juge, 6t9.– R'n~'xiunsdp

M~ta~ue; opinton de Ptaton: on punit pour t'exempt",
ibid Attrait de la justice pour )e'. ho~~mps pn géu)''r.ii.

pt;)n)jrifs rois en parucuher.R!9,6~0. Exemptes-
samt L' u~s; Loms XH Lou)s XV); tf grand ~redé! !C et le

mpumer Sahs-Suno, <ht<<.– ro!)<) s~ons, ibid. –Ré-

tlexions du <ardma) Mau!y; morahté, ibid.

L

t.Arnt', ï.*cnETt! (vice), 62t. Ce que c'est qu'un Mc/tf;
iâcheté s\nonyn)e de poltronnerie, tbtft Leurs diffé-

rences t'am'urde'.oi-mfme bien entendu doit être su-

bordonne à l'amour de )a<'c)scr\:)t!on; sourres du cou-

raj:e; !f)uxe)'~tou0fpet!a)'antret~ le donne, ibid,

FaussH tdea qu'on s'est faut' de la làcheté des femmes,
6~),t.M. –Rt-nexions de Fpne!on, 6~.–Lâcheté de
saim Pifrrf q~).)t)f)dD'uiesiu mettre. ;M.

1 <NR[;Eun(sentiment), 6M <'e q')i la foa<tUue, ttM.

-)n!u~'H~'e destpm era)nft!ts sn' la ia~ueur tAM.–

V

);

AHtTTEMLtT. Mo\PHS d cv)t''r ) ) tangueur, !t)d.

LASt'h ) <'C!VETE (vice), 62~.– Ce qui caractérise fi

h cr't' <M'<.–))CihMnift!'tt))nqut'!u)adOnnecTerenc(',
60 – t'nrtMtt q'r~ an )))!t, M'M. )~tnf!t~ eff6t«~
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la '~sc~eté on doit s'efTweer d'éviter ce vice; comment on

y parvint; avantages du sentiment rei~ieux, 625.–~o'
t~MM~MM.

i f~ss~cDE (sentiment). 625. Ce qui la constitue et la

produit; muent de s'en gar~nhr, i~ifi.

LEGEBtTÉ (d~htu), f)23 – Synonymie nuances qui dis-

tinguent la tëgereté et t'tr-cossTANCB, 623, 624 fcy.

ce rnot.
I.)BLRt[)TE (vertu), 624.– Ce en t)uo) elle consist~,

ibid –'Fausse idée qu'on s'fn e'!t faite; dtscnssion; trait

de la vie de Frédéric de Pru~e; eon~'nentiire; règles

surtahbér!))ité;)e;nndn~ucdeMon)moren''yauduc
4'i''n};h)en son neveu, 6~5. Reuex~ons a ce sujet, ibid.

L)BEBT~N.L)o~RT!NAGE('i('e),62'! –Définition de ces

mots; discussion ieu~ endroit, )M<L
– A!~ienne)6 'tu li-

bertm~ge; historique, d'après M. Bt')o"mo, 62ti et :M~–

Chef les premiers peuptes,<:26 Hehreuf, E~j'tiens,

Syriens, CtM'dt'eos, etc 627.– Grecs, tf'id. Rumains,

628 – tnt!ufnce du christ) tn~me pour en arrêter le f'é-

bordonf'nt, 628, 629. Manvats etOtiph' donn~ f)ar les

Borgia, te~ Mé<))cx. Louis XIV, Loms XV, 629 ''Mtcs
du tthertina~e, 6N et .«if At'mentaUon et boisson,
629. trréh~ on, 6~0. HérMxe le mauvax cxetnpte,
etc !& 1 es reunions nombr~cs manufacturer

prisons, caserne'va~spau]t. etc.,63t.–Chma~,6'il,

6X2.–De~ponstne.652.–EfTetsduf~hertnM~eburte

phy i()ue et le moral h32 <'t suiv. Am'mie par incont!-

nence, 63tetSM)). – Moyens à opposer au penctnnt ~u

hbfrtinage, 6M e! .SMio. fM;. CHASTETÉ.–Etude dessoen-

ces, 6'!9. La tuorate an)ë aux e\e'np)es; fait cité par

Jean-Jacques, 639, 610.–La religion, CtO. –RéOexions

de Hume; de madame de Saint-Lambert, ibid de de

Londres, 6'0, f~t Maxnues du P O~rron, 6i). – Hé-

nejfions phtt~'snpniques, iMd Maxime de Montaigne,

6U, 6H. – Remarque de Truirlet, 612. Commentaire,

<&!<f.–Goutdunbertin. ~'(~.GocR~MD'SE, htUMNEBE,
~TEMEttANCE.

LUXURE. P'0)~. INCONTINENCE.

M

MA6J<AK<\)E, MAGNAf'MtTÉ (vertu), 61' D~Bnition de

la magnanimité, d'âpres La Rnchefoucauld; en quoi el e

constste; magnanimtté d'Aotinchus Sydètes, rot de Syrie,

~w/ de sa)i)t Louis, 611; de Charles VIII, de Louis XII,
!&;<<. Commentaire, 64S.

MAGmncEsc~, MAGNIFIQUE (dans le sens de défaut', 645.

–S'j;ninfat~)n;i)e~ pris en mauvaise part; rénexions

n"ra'e<&fd.

MA[A~SEJsenUmc)it),61S. Ce qui le consttue: sa

s'urcf;i~d)ire'e!)on tes personnes, les tteux,etc.;

m~\ensdptedissippr,)6if<.

MnHA~T. MECHtfcETE (défam). 618. – Signification de
C!'smQts,)'tM Ses df~res; ses causes; ;méchanct'të de

)'('n)j[~; n~t-)t mèfhant? '-otuuon de <'ette qu) s~inn, 6t6,
<!i7. Coi~t!)sion de la mé h~nceté, 17. – Absence df

1

)a m~nh~ncet~ che? certains peuptfs, !tM.– M ~jmpsde

< hjrron; de sa~nt Jacques, reue\)on de M~herhe com-

n.entatrf, !~fi.–huter )e déveioppenient de ce uce;

moyens. H}8.–Remarque de Jean-Jacques; s'en occu-

per de bonne henrf, ~fcf. La méchanceté pfut a<oir

s')nbou côté; e\p)icauon; remarque de Vottaire~eHe'unns
de Dnetos; maxime de Juvénal, !6tf/. Conctustons, 649.

Mf'Dts~cE(vicH), M~Ct.StN', 619.–D'Hnttmn etpnrtrajt

pjt Thcopiiraste.t'~M.–Lan~disMce est t'arme du tafhe;

cerenda!Ltp)!e('stj;enera!emeatarcnedtn*;ses source'
h) pcrjtetutte; moyensd') mettre un terme, t)l*), 6M.

Mi'FtANcE ~ice), MEDAUT, 650. En quoi confie la

mehance,;t;d.–Caracte'-sdu méfiant p~rThëophraste;
d~sti!!C(!on entre la m~/taMf et la défiance; dangers de

i'~ ne et de t'autre, ibid.

Mn.t'\couE('.ent~mem),6HO.–Ce qui la caractérise,
ibid. A!e)at)Cohe religieuse; ce en quoi elle cons~te, 650,
('~i. – S ta<heuse tnnuence sur le moral et te physique,
6')).–Ë))e fjnsseie jugement; indtcannn des u~nyens

propres à la combattre avecefScadte; faut remontera à

M ~e~!t<~b)e cause, 6jt, 652

M<'w)<RE (faru)té), 652 – Sa définition. ibid. époque
de son devefo~pement che? l'homme, ibid. File de-

mande à être defetoppée opinion de t'ahbe Frays~nnns,
de f o~kp, !&< -Ne pas ~rop l'exercer chez )'cnfan), !&;d.

Dangers d'une conduite op~spe.thM–Obsertanon
de Van-SMieten, <AM. RéOexions. R~, 6~5

MESSO-~GE ('ice). Mr-tTEUR, RM. PÉUni'ion du men-

snn~e, ibid. Réflexi ros morales, ibid. Est-il des cas

oi))('tupnsong<'sn~f)pr<))~'Sout)oneecet)eque':t)',n,
;bM.–KxemptM*deunit~on du mensonge par t''ontene)ie,
~1.–Autre fxemj.te; rénexion d'Het\e)ins, l'horreur

)t)~<o'~ <<)<' W'-M t)M)r beM~Mt~ <*Ht t'~Mfatina

<)< enfanta, ibid. Usagf"! dM Perses;
critique,

655.

Mon opinion sur tes HOMfe<(is<M; maxime de Montaigne,

ibid

MEPRis. (sentiment) 6S5. G6néra)i)es, ibid. – Ce

qui l' trre sur tes hommes, 6~3, 6S6 – R~Sextons mora-

les, ibid remarquer de Dactos. 6S t. – On fait l'homme

méprtsaUt', ibid. Amertumes dont on t'abreuve, origi-
nes du mépris. 6S6,6S7.–Préjugés des gens de la finance,
hS7.–Et!)b)ir une distinction entre le mépris qui na!t des
prpjngps <)<*re'ui qui nalt de )a fortauure, ~Md. règles,
638.–Htauté\'terdese rendre méprisable; moyens,
t<);d. Conctusio.is. thid.

MiM~TH~pE. M)SANTHMptE (fice),638.–Ce qui consti-

tue ta n)is<nthropie,)Md –Ya-t-i) des misanthropes?

réponse tié~atue e de Jean-Jacques Rousseau, 658, 6M. –

Cntiqu 6M.

MocFftATtott (vertu), MoBERÉ, 6S9.–En quoi consiste

la modération; signification dp ce mot origine de la mo-

dérahon a~cs où on la possède. ib d. Modération (le So-

er~te. Lmii~ A)!. Louis XIV t.ot/<, (,b9, 660. – Conduite

de Marc-Aurete ensfi~neiinent qu'ou en retire, 660.

M~ DESTE, MonESDE (vei lu). 660.– t'éCnition de la mo-

destie par M. Mfto~in'); a) preei.lUon de ce sentiment; sps

a~9ntas;p-.et S<*s tn'ont~nteuts; innnpnce des tempéra-
ments sur )a modestie, (6[ )n!)uencf du sexe modestie
de ccrta~ts hommes; remarque dx chevalier de Jaucourt,
ibid. – Modestie de Lafontaine, 66~. Avantages df la

modestie, ibid. Elle est nécessaire, ibid. Réflexions

Tttorate;). ttM.

MoLL~SK (vice), Mon, 662.–Ce qui constitue la mot), sse,
ibid. Son origiup, ibid –Sa funeste inOu~nce sur le

physique, tMd.–Rénextons

morales 665.–Opinion

d'Horace, !~id. Conciui.ions, 605, 664.

MooupniE (défaut i, MoQu~m, 6)!–Ça en quoi consiste

)a moquprtf, ibid. –~e pas la confondre avec p/at'M~Mt'M,
t~td. Bornes de cette dernière remarques sur f.t rail-

)eiie, )btd.–Modératton duTa<i&e,66a.–Un mot sur

)e pHr!))na);c, tMd. Opinion d" Ducfos, t't')d.– Conduite

à tenir ~j'i-.a-os des en'ants, 6~5. 666 Conseils deBj-

con de F~nefon; part) qu'on peut tirer de la ra~ffrie;
desicrnation de ceux envers qui elle n'est jamats permise

conse't~. <tM/.

MottSANT. ~Ct/. SATiKtOUE.

N

NA!F, NA!va, NA)VT~~(:67. – Ce qui constitue la Mo!M~,
ne pa'< la contenhe a~'c une naiveté; distinction; exem

pte~; conciusions, t<d <

No~cHtLANCE, (défaut), 668.–Ce en quoi elle consiste;
consxtéranons fénérates; iuconvénientsde nonchalance,
ibid.

0

OBE)'!SA~fCE (quaUté), OB~tssANT, 667. Ce qu'on doit

entendre par obéissance malheurs qu'entraîne la désob~s-

san e; <')))tte d'A'fam etd'E~e, !~M.–Ohossance dcsRé-

fbabttfsd'aprësjfremie; d'fsaac.668, 6o9.– Du che-

valier Bavard, 66'j.–RpCMions; cause de la désobéis-
sauce dps enfatfts;danf{er9 de )j fatMesse des parents, <Md.

OBSCENE, OBScÉ'oTÉ (~ce), 65'). Stgnincation du mot

obscénité; en qui )'oh':prve-t-on? ibid.

OBSTitAYMN (défaut), OBSTlKE, 669. Valeur de ces

mois, )t;d. L'irréHoiton cause l'ohstinalion ses autres

causes, 66'). 670. –
Mo;enh de !a tatncre, Ltd.

(hop. OxnE. OisivET~ (d'?ut). 670 – Ce qui caracté-

rise )'0)<:)vpt<- d'acres La Bruyère, )btd –Lois de Solon,

d'ap[ès Dut~rque; remarques de Montesquieu, iM.–

fnconvéninuti, dero)hi\elë.67t te flétrit la beauté,
dt'trf!i). ii sant~; remarques du docteur Auher, 671, 67~

Avantagps d'unf v)f activf, '2. Règles rpiattves a

l'exercice, <hM.–Observation, 673, 674. Conclusions,
67~.

Opi~tATHE, OFtt!)ATMT< (défaut), 67t. Acception du

motopunatr~té, !'&!d –t! <'st synonyme <<'fn<~<etM);<;

remarques de La Rort)e)oucau)d caractère de i'opintâtre

peint par Amelot; rÉiiex)ons phttosophiqucs. ibid. Re-

marque d'Oxfnstii'rn, 67t, 675.

ORGUEIL, OoGrEtn.Ecx, quahté bonne ou mauvaise, 67".

Synonyme. <tfd. Déiimtion nuances qui dtstmguent

i'orguei)dcses&ynon\mes; or~upd considéré entui-meme,

<i7t, 676. Ce qui le constitue; ses quahtés sources de

Forgued 676. –
Amour-propre exagéré ignorance or-

{;ucit dps artistes, 677 de la naissance, )I peut être avan-

tagcnx. romm 'nt, 677, 678. Il tourne au vice pour-
quoi, 678, H se présente sous deux aspects oppo-

sés; partant il peut être prj~ en honnp ou mauvaise part,
ibid. – K''t)arqufs d'Anstote, ttid. Physiognpmouie de

tef<fua)))e<)x. 'Md.–Otimnctio)) entra t'M'~Mtt~at.t, la
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<~n<M.):
et le Mmtemc, 679, 680. Remarque de Hume,

tttd. Commentaire; portrait de t'orgnedieux par Théo-

pt)fa)te, 680.–Kemarque de Smuh, 689; de ('abbé

Lamentais, 681. –Poruaitdet'homme vain, par Hume,
ibid. L'orgued ét'nt tantôt une quainé louable et tan-

tôt un défaut, que faire? réponse, ibid. Appréctauon de
l'orgueil du sauvage captif, 682 de Caton, préférant la

mort à la honte; de Mucius Scévola, brutant )a mam qui
n'a pas su atteindre Porsenna, ibtd. tncoménients de
l'orgueil; remarques de Chateaubriand, ibid. Conclu-

tions, iVld.

G''TEt<TATBt)R,
OSTENTATION (défaut), 682. Ce qui ca-

racténset'osteatation, ibid.-Ses fâcheux effets; moralité,
ibid.

P

Paresse (défaut), PAMSSECX, 685.–Synonymie, ibid.

Dtstinction entre la paresse et la faméanûse par La

Uochetoucauid; mconvénients; toisdestégi'iateurs anciens
contre i'ois~veté, ibld. Ketfexions de MaUebranche,

685, 684; de La Hochefoucaufd, 684. -Portrait du pares-
seux par M. Descuret, 684,685. –Croique, C85. -Sour-

ces de la paresse, 1° conbtttuuon ruiné'e; 2" htbie~se: 5*
la fatigue; 4° certains tempéraments; 5° fatsance, 686;
6" la chaleur de l'atmosphère; 7° climats, etc réuextOM
générales; )tM. Remarque de Séneque, ibid. Sage

appréciation de la paresse des enfants et 'des vieillards,
)M. -Moyens propres a corriger les paresseux, 687, 688.

Fin malheureuse de Laceuaif e, 688. – Hétiexions mo-

rales, tM.

PAtLEuR (quattté), 688. Sa signification, ibid. Celle
de babdiard; taMfd et babillard pris en mauvaise part;
paWeMf, au contraire, en bonne ou en mauvaise part, ibid.

Influence du sexe sur le babil, 689 Règles a l'egard
des enfants d'après Jean-Jacqnes; à l'égard de la femme

et du jeune homme, ibid. Etablir dtve~es catégories de
parieurs; e\phcaHons; maxime de Tirrasson; saure de

Xénon conseils de Féneion, <&t~. Moyens de guérir
le parleur le ridicule, t~M. Faits, 690,691. Défiance

desot-même,h9t.–Opinions de Caton, Stxtu*, Phlloso-

puus, Xénocrate, Zénou, Terrasson; sentences, ibid.

Fait cité par Brantôme, ibid.

PATftNCE (vertu), PATIENT,
691. Son analogie et ses

différences avec la réstgnat~on, 69:2. –Réuextons phlloso-
phiquesdeA.Smith;de J.-J. Rousseau, tMd. Hé&i-

gHation de SnvfO Pethco, 692, 695. Appréciation qu'en
a faite M. Saint-Mjrc-Girardm, 695. Observation d'A-
tibert, 695. b94.

PECAr.T. PÉDANTERIB (défaut), 694. Signification du

mot pédanterie, tMd. Portrait du pédant, par Malle-

branche ceux enqu) on en remarque te:) caractères:
observation du chevafter de Jaucourt; consed d'Oxen-

stiern, ibid.
t'm~TnAT'ON (\ertu), PÉNÉTRANT, 694. Ce que signi-

tient ces mots, ibid. Opimons dti La Harpe, Locke, 695.

Distmetion entre la sa~ac~ et la pénétration, entre la

UM< et la p)'omp<;<Mde, d'âpres Vauvenargues; avec la

/~MM, d'après Neuviiié, t&id.–La pénétration est mnée,
f'cdncat~on la perfectlonne, 695.–Comment? par t'auaiyse
et l'mduction, 696. Pénétration du médeon son uh-

hté; remarque de Sydenham; préjugés relativement aux

médeons; réufx~ons à ce sujet, !ttd.

PMCEpT'ON (tacuité), 697. En quoi elle consiste, tt!d.–
La nature la donne, mais elle est susceptible de per-

tectionuements; comment? Consens, ibid.

PER~D!E (vice), 697. -Comment Solon, La Bruyère et

Marmontel l'ont définie, ibid. Des dtnérents degrés de
pprtM~e, ibid. – PerSdte des femmes selon La Bruyère;
conctuston, ibid. f

PERpuxtTÉ (sentiment), 698. En quoi elle consiste;
opinion de Neuvttté; sonoDgme; moyen de s'en affran-

chlr,ibid.
PERSÉVÉRANCE(vertu), 698.-Son analogie et ses diffé-

rences d'avec la constance; elle doit avoir des bornes;
pourquoi? 698, 699.

PtRS'FLACE (défaut). Fo~. MOQMERŒ.

PERSUAStf,
PEftsuAS'ON (tacutté), 699. -Ce qui constitue

la persuasion; elle est synonyme de conviction; ce en quoi
elles diffèrent; influence de la persuasion sur nos déter-
mmations;d faut fuir les gens persuasifs matintent~onnés
ou immoraux; h) on possède cette quainé, en taire un bon
usage, ibid.

PETULANCE (défaut), PÉTULANT,
699 – Définition de la

tj~u<<m(e, ibid.-Ses sources; affectation de certains viftt-
lards pour la pétuf~ace, 700. Ses inconvénients. ibid.

PtUR (sentiment), PEntEcx, 700. – Définitton de la

~eur; son influence sur le moral et le physique, 700,

701. Elle se gagne, 702. Elle dispose aux maladies

épidéfmques, ibid.
Foy.

ÏERBECt.

PiETE (sentiment), PtEux, 702. En quoi consiste la

pieté; réflexions phjtosophhjues: avantages de la piété,
par Ma&titton; d~fusston sur la piété avec les prétendue
esprits fotts; mtximedeSénèque.tttd.– remarque de
La Bruyère, 705, 70t; de Hume, 70t. Appréciauon de
la ptntosopb~e sacrée et de la philosophie profane, par
saint JusUn.Ctément d'Alexandrie ibid. -Sentiment
de Jean-Jacques; de Dutue, 705. Inuuence du fhristta-
nisme sur la civit'sation, d'après Chateaubriand, 705, 706.

Sur le courage, d'après madame de Stael, 707. –
Mort de Louis XVI; opinton de Voltaire sur le mystère
eucharistique; remarque de Chateaubriand, ibid. – Ré-
ftexious de Herschell, de de Maistre, La Bruyère, ibid.-

Aperçu historique sur la religion, 709.-En quoi consiste
la ptété? 710. Dtvfsée en intérieure et en extérieure.
ttid.–RemarqutSde M. t'ahbéBau!ain,7H. –Broussajs
était déiste et ammkte comme Cabanis, d'après le té-

moignage de Pariset.tMd.–Sincérité dp la co~erston

d'Henri IV; preuves, 711, 712.–Nécessité d'un
cutte;

opmton de M.Cousm,712.–Réuex[ons critiques, 7)2,
713.

PmE (sentiment), 715. Son origine, t&!d. – Ce que
c'est que la vraie p't~é, 715, 7H. – Comment elle se dé-

veloppe en nous belon Jean-Jacques 7)4. – Prix qu'on
y attache; rénexions philosopblques, 7)4, 715. Condi-
tions particulières qut inspirent la pitié; mdtvtdus sur

qui elle doit porter, 715. Anciens usage;) aduptés à
Rome et en d'autres lieux, ibid. Conclusions, 716.–La

p)t)é est un sentiment consolateur; une quahté fM~Me
elle do't être glorrliée, ibid.

PLttSANT, PLAISANTERIE (défaut). 716. Elle est syno-
nyme de mo<jtMerM,ibid. –Mut~i~ticMé des mauvais plai-
sants et ridicule dont tts se couvrent, 716.

Pou, PouTMSE (qua)~té), 717. Définition de la poli-
tesse en quoi elle consiste d'après madame Lambert; son

origine; sa rareté, <tM.– Moyens d'être habituellement
poli ou du moins de le devenir 1" fréquenta) ton des fem-
mes distinguées; 2" de bonnes relations, ibid. Ëvner

l'affectation, 7)7, 718. Remarque de Snnth, 7)8. Ne

pas se méprendre sur ce que c'est que la p<~i!eMe; siècle
de Louis XIV, <M~.–Opinion de La l!rnyère,<j&M

Politesse, synonyme de civifi~é, on a prétendu le contratre;
ra~ous; détinitton de la civilité par Ftéctiter; réfutation,
~id.– Ne pas confondre la vraie politesse a\ec ta fausse,
718, 719. Réuexion d'Isabelle de Castille, 719. -S'ha-
bituer de très-bonne heure à

être poli;
t'être toujours

exception; règles a observer, 719, 720. Henexton, 7~0.
POLITIQUE (quahté ou défaut); sadéCaitton, 720.
l'OLTRONNEKtE(défaut). ~0< LACHETE.

PRÉCIPITATION (défaut), 7M.–En quoi elle consiste. tMcf.
–Modes d'agir 1° par rapport au jugement; 2° ptr rap-
port a nos actions; dangers, )&td. Conctu~on, <)<<.

PRËciStOtf et JUSTESSE (qualités), 7~0.–Génera)jtés;
pourquoi leur réunion, t6<d. Leur emploi en iogtque
721.

PRÉSOMPTION (défaut), 721.-Ce qui la constitue; carac-

tère du prébomptueux; remarque de Ph~e, ibid. Cir-
constances atténuantes dans le jugement que nous en

portons, 72t, 722.–Réflexions de madame de Staël, 722.

– Origme de la prés tmptton 722. Moyens de la pré-
ventr; conseils de Féneton.i&id.

PRESSEitT'MENT (sentiment). 722. En quoi !t consiste,
ibid. Origine de la gaieté et de la tristesse ibid. –

Jugements qui découlent de cette connaissance, t~:d.

PnEVENTMN (defaut), PRÉVENU, 7i!5. Détiuitton de la

prévention. tbM.–Générat'tés; âges; entêtement des

gens prévenus,
ridicule qui y e~t attaché, ttt~.

PREVOYANCE(qualité avantageuse) 725. Définition,
721. – Générahtés sentence du rot Stanibtas conseils

de Bacon, tttd.

PMBE. PMB'TE (vertu). 72~. Définition de la pro.
b!té; téilexions ibid.- Synonyme d'honnêteté 72j. –
Probtté de Fabius Maximum Plutarque, <ttd. Du ma-

réfha) de France de Brissac, 725, 716.

PRODIGALITÉ (défaut), l'MODtcuE, 726. Ce par quot la

prodtgahté est favorisée, ibid. ~o(/. CENMOStTE.

PRUDENCE (vertu), PRUDENT, 726. – On l'a définie ce

qm con~tttue t'homme {'rud nt. :&<f<-Sentence de C~cé-

ron opmion de de La thambre, )~M<. –Crittque, opinion

d'Esprit, 727. Ne pas la contondre avec la (inesse; ré-
uex'on;) de Charron; conseil, de Théophr.tSte, ibid.

PRUDE, PRUDILRIE (défaut), 728. – Comment on dénmt

la prudene; caractère de la prude par La Bruyère,
t~M.

PuDEUt, PuD'QUt (vertu), 728. – DéSnition d'ap.res

Ahitdte; sa force; réi!e\'on de tea') Jacquet, ibid -Seb-
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tpnces. 7M. – Haute idée des anciens pour ta padenr,
ibid. Mythutngie; remarques de madame Lambert; ré-

n x ions philosophiques de Parbeyrtc, tMd.– fnttuence de
)'édura)ion, tMd. – Remarq'ie df Rousseau, 730.–Dan-

ger de la (tousser trop loin; f it; commentaire, ibid.

Conseils au\ mères, 750, 75t. -Avantages qu on peut re-

tirer de la pi)d''ur, 751.

PUÉRILITÉ (défaut), 751. Ce qui la constitue, ibid. –

Chetqui on la remarque; réflexions, ibid.

PuBtSTES. 75t.– DéEnttion.tMd. –Caractère par La

Bruyère, tMd. Mot pus en mauvatse part quand? pris
en bonne part; quand? )M<.

PUSILLANIME, Po~'LLAjuM'TÉ (défaut), 752–Généralités;
circonstances qui fa\onsent la pusilljntmité; définition de

Théophraste; observation moyens d'y remedtpr, ibid.

Q

QuEREUE fdéfaut), QuEREHEup, 731.-Ce que c'est

qu'un querelleur, 75t. 752 ce que c'est qu'une querelle,
752 –Ses sources; ses )nconvén)euts;quereHf*urs par

nature; par calcul; moyens de cornger tes querelleurs,
ibid.

QoÉtCDE (sentiment), 754. Définition; réftexiOM; ce

qui la caractérise; fa<t, ibid. Conclusions, 735.

QctNTECX. r0t/.
BtZARRE.

w R

RA'n.MtE (défaut), RAtLLEUR, 755. –Définitions. Théo-

phraste Aristote; on pourrattenfaH'euubonusageet
on eu fait un mauvais. )6tt<.

RA SONNEMENT (f~cutté). 755.–Ce qui le constitue; re-
marque de Laromigu~ère, ibid. Définition, ibid. Es-

prit humain d'après Kaut; Gérando; raisonnement d'a-
près F. Bérard, 75' 736. Htppocrate, 756.–Nécessité

d'un bon jugement, t6id.–Exemptes fournis par Socrate;

Scipton; d'ap'és Sab'uer, 65t!. 657.

KANccHE (nétaut), 757. Définition d'après Nicole; ses

caractères; réflexions, ibid.

RANGÉ, RÉGLÉ tfacutt?), 757. Acception da mot ran-

gé distinctions de rat:~ et ) les avantages de l'un
et de l'autre, ibid.

RAPPORTEUR (dt-faut), 758. – Ce qui les caractérise,
ibid. S~n ncahons du mot rapporteur commentaire

moyens de corriger les rapporteurs; fâcheuses consé-
quences derapj)orter,758, 759.–Réffexiou d'Oxenstiern;
ne pas confondre le rapporteur avec le dénonciateur,
759. -Ages où le défaut de rapporter se développe
moyens

correctifs, ibid.

&EaoNNA)SSAK<:E (vertu), RECONNAISSANT,
7~0. – Ce que

c'est que la reconnaissance d'après Descartes, ibid. –
Sentiment inné, !Md. Généralement les cœurs y sont

peu accessibles, 759, 740. – Elle cède la place t'tn~ra-

titude, ibid. Ce qui constitue la reconnaissance, 740,
741. – I.ois de la reconnaissance, tttd. – Reconnaissance

du sauvage; des campagnards; des hautes classes, 741.

Observauons.7t2 e<SM!N.–De Louis XVI, 744.-Ré-

Bextons de La Rochefoucauld; de Séneque, 745 de DIo-

gène de Laërce, du roi Stanislas, de de Bignicourt de

Phne, de Charron, ttid. – Autre de Sénèque, de Char-

ron, 746. Un cœur bien placé ne pose pas des limites à

sa reconnaissance, ibid. -Ce sentiment doit varier selon
tes circonstances; remarques de Durtos; réflexions pra-
tiques, tMd.–Comment on peut dtsunguerta vraie re-
connaissance de celle qui est affectée, 746, 747. –Envers

qui l'homme doit-il se montrer reconnaissant réponse,
747. A Dieu, à ses père et mère, à tous les êtres qui
se consacrent au bonheur de leurs semblables. Hommage

qu'on rend à la reconnaissance, ibid. Celle-ci n'est pas
absofnment la ~ra<«ude nuances caractéristiques qui les

distinguent; préférence qu'on doit accorder à la grati-

tude pourquoi, ibid.

RÉFLEXION (facutté). 748. Sa définition d'après Vau-
venargues son utihté; maxime de Ciément XIV. Conclu-

sions. ibid.
RÉGLÉ. f0);. RANGÉ.

REGRETS(sentiment), 748. – Ce en quoi ils consistent;
leur muttipticité. 749. On a fait regretter synonyme de

ptamdt'e; réfutJtion decfftefpinion.tMd.–RepMttt';
ce qui le constitue. iro< Rf.pE!mR.

REUG~cx, RtHG!o~ (sentiment), 749.–Gén<r:)ité,
ibid. )t y a deux sortes de cultes i° int~rifur, 2° exté-
rieur sur quoi )ts se fondfut, 749, 750. – Ils sont obliga-
toires; motifs, 750. Itéflexions de La Bruyère. 75t.

Avantages de la rctigion, 7St, 752. Elle un!t t'homme a

Dteu; le lui fait mifu~ connaur' 75t. Force de la reli-

gion sa réalité tirée de l'iustotre de son
établissement,

t&td.–Pensées de Pascal; de Jean-Jacques Rousseau
de La Bruyère, ibid. LommenUire, tMd. – Inconvé-
nients attachés au manque de religion, 755, 754.–Règles
à suivre, 754.–B'en qu'on en retire. Conctusious, 7St, 75a.

REMOMS (sentiment), 755. Sa définition; ses censé.

quences;rénex)onsmora)~s,756.– Remarques de CM-

teaubrtand. Conciusions, ibid.

REPENTIR (sentiment). 7f6.–Ce en quoi itconsisf;

repentir
d'Henri tV, 7S6. 757.–De Théodnse. 7o7.–

Nécessité du repentir, 7S8. Motifs donnés par M. t'abbé

Bautam; maximes, 758, 7S9. L'a\eu de nos fautes en

commence l'expiation, t&M.–Ancienneté de la contes-

sion, 759.- Maxtme de Platon Marc-Aurète se confessa;

tesjuif~se confessaient; fauss' idée que certains se font

de ta confession, 759, 7t}0. Avantages de cet acte de

mor;<tité, 760, 761.

REPUGNANCE (sentiment). 76t.–Ce qui la caractérise;

en quoi elle diffère de l'antipathie, ibid.

RESERVE, RESERVE. r0t/. RETENUE.

R~StGNAT.'ON (ver!n),761.–Sa définition par l'abbé

Bautain, ibid -Ses avantages; réfiex)onsph)tosoph)qnes,
76t el SMtc. –

Exempte'. trait historique de M. de Beau-

veau, 765. -Morale, !<<<.

RESOLU, Rt'soujTiON (sentiment), 765. -Significations

diverses du mot résolution; ce en quoi elle constste bon

analogie avec la hardiesse, 763, 76t.

RESPECT~LUX (qualité), 764 -Ce que c'est qu'être res-

pectueux d'où Vtent ce sentiment; comment on en donne

des témoignages; usages et règles à observer, ibid. -A

qui
les respects sont-ils dus 1° à Dieu (Bossuct) ~° aux

hommes iiiustres; 5" aux parents; 4° à la vieiUessf, etc.,

<Md. – Gens qui ne respectent rien biAme, 765, 766. –

Dmsion du respect; réuexion. ibid.

RESSENTfME!\T (sentiment), 766. Sa définttion, ttt '–

Ses degrés sa durée; moufsdu ressentiment, tMd.–Son

escorte, 767.

RETENUE (qualité), 767. Ce qui la constitue; son mi-

iité,)t<tt. Retenue de Longinien, 767.– Commentaire,

767, 768.

R<D)ctjLE (défaut), 768. Ce en quoi il con,is e; à quot
il s'applique; ses fâcheux eûets; Il peut atoir uu bon côté;

maxime de La Rochefoucauld; mauvais côté du rid)cu)e,
t6!d.–Réflexions de Duc)os,76S,769.–D(' Vo)ta)re.
769. Autres avantages de la cramte du ridicule. Conclu-

sion, ibid.

R~cECR (sentiment), 769. -Sa définition; son utilité à

l'armée, dans la justice, !'&M.–C)rconstancet atténuantes,

770.

RnsE (qualité bonne ou mauvais<'),RusÉ,770.–Défi-
nition de la ruse, Ibid. On dot la prendre en mauvaise

part, remarque de Marmontel; critique, ibid.

RusTtc'TË (défaut), 770. Sa définition; par quoi elle

diffère de ia grossièreté. Conclusion, ibid.

S

SAGACITÉ (faculté), 769. Définition de Locke, 769,
770.–De Condillac, 770, 771. Ses variétés d'apiès
Neuviiié; son analogie avec !a pénétration, !<);d.

SAGE, SACESSE (vertu), 771. – D~timuons de la sagesse

d'après de La Chambre, Bossuet,
lbid. –Secret de la sa-

gesse ses bases; ses iois commentaire à ce sujet Dieu

la donne; il faut la conserver; comment? 772. Maxime

d'Azah; réfiexious ph)isopbiques,')6M.–Avantages de
la sagesse, 772, 775. Remarque de La Bruyère, 773. –

Anoen! sages de la Grèce, tMft. Resdes a suivre; sa-

~"Me synonyme de p)'Mf/e 'M; leurs analogies et leurs dif-

férences, 77'), 77l. Maxime de Girard, 77t.

SAt.ec!NAtRK (sentiment), 77t.–Sa définition; ses

sources, )&M.

SATIRE, SAT'mocE (vice), 774. Définition du mot sa-

<;re; ses différences d'avec la malice. la méchanceté;
avantages et tncompnie~ ts de la saure, 771,775.–Moyens
de la d ''sarmer, 775.

SATI'FACTION. ~0< CONTENTEMENT

S(m-pm.E, ScMJ.Cf.Eux (défaut), 775.–Définition du

scrupule Kn c~gtne; ses i'tco~vénients. t&tti.

SÉCHERESSE (délaut), 775.–Sa synonymie; sesdivi-

sions observationsde Neuvuié crit ique. Conclusions, !0t~.

SEcucïEm, SÉ ucuoN (v'ce). 77<! Ce qu'on entend

par séducteur; moyens qu'il em~fo~e pour séduire, ibid.

-Conseils aux mères de fami.le, 776, 777. -Sentence

d'Ep~ctète remarques, ibid.

SEfStBfUTE et SENSUAUTE (facu)té. défaut ou vice), 778.

Générahtés, ibzd. -Observations de MM. Magendie,
Adplon, )t)d. – Déhnitioa de la aenstbdité certams font
considérée comme la source de toutes nos hcuités réfu-

tatton de cette opinion, 778, 779.–Fa!ts d'anesthésie, 779.

De privation du sentiment de possession, 780. Ap-

prée'at)on de la sensibilité, 781.-De la sensibilité morale;

remarque à Cf hnjet, tttd -On t'a confondue à tort avec la

sensuahté; preuves, 785. Conclusions générales, ibid.
SENTIMENT (facutté), 785. Opiumn de Sicard sur les

sens considérés comme des porte-tdées, !ttd. Comnien-

Mire, 7Si. – éntabte signification du mot sentiment; ce
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mot~nonyme d'opinion, 783. –Cntique; leurs dtfMren-

ces. CouLtusious, )Md.

Stt.ENCtEUt (nuahté), 785. –Sas)gn)<icat)on; son analo-

gie et ses d)tférences avec la tactiurmte; ou doit les

prendre en mauvaise part; opunon contraire de t.tcérun;

rëtutat!on, 785, 786. Circonstances qm exigent qu'on
sort sdencieux; exemptes et régies à suivre, 786.

S<Mpt.)c'TE (défaut ou vertu), 786 –bes d~erse:. sortes;

dé(<n)Uon de la Mmpttctté d'espnt Ht de la ~mpticité du

cœur, ibid. ~i~tphcité de~ manières, 787. Avantagea

de la
s!mphoté

eu générât; ses inconvénients; s)mptic!té
de \atérten. tttd.

S)ft.ÈRE, StsrtttTE (vertn), 787. Stgn~ueatiou du mot

siucér)tc, ibid – Sa rareté, son utthté, 788. -Elle n'est

pa-. toujours également mernante; premes; op!U<oN de

La Rochptoucauid; habitude d'Ëpafmnondas, ttid.

SINGULIER, SINGULARITÉ (df-faut), '!88 – Ce en quo con-

siste ia su~uiarUe. thd. Un la prend gëoera)e«)ent en

mama~se part, tttd. Elle a pourtant parfo~ <]ue!~)tie
chohe de louable, 788, 789 Ses h.).!tes. 789. Son

or!g'ue;rënfx)oMsd'Oxenst)ern; fausse stngu~rtté; ce

qui tj caractérise. tttd. Conctus~on~, 790.

SocBE,SoBR)M~ (vertu), 790.–Ce qui la constitue;

tmj ossdiihté de poser dea règles à la sobriété sentence

de Yatère-Max!n~e; santé de Socrate:deM~st~sM:'n-
Suence de la subrté~e sur le phy~iq~e et le n<orat; opmion
p~ remarque du chevalier de Jaucourt, ttid. – Préce, tes

d'Horace, 790,79t. –Commpntatrc, 791.

SOGIABLE, S(jc~AB)UTÉ ((jua~tf), 79:2 –(jénerahtPs,ti'M<.

-Ce qu'on entend par être sociable remarque de Puten-

do~f,t6)d Socifthiit~ synonyme d'aM'a~t<;<e. 795 Lri-

tique de cette optu un; reuextons phtosnpbt~ues; rentar.

quesde Hume sur tes vertus 6Doates,79t –Leurs xv.a-

tages de'ous d<* 'oc~et~, t~td.

SOT, SOTTISE (défaut), 793 -Ce que c'est qu'un sot;

portrait du sot; remarque de Suard, ;Md. Maxune de

La t!ochHfouc.iu!d, 796. Observauon de rrubtet d est

très-d[f)jc!ie de cortiger un sot ne pas y renoncer; le sut

n'est pas à ptam~e pourquoi? !~d.

Soucis, SoLciECX (Sftiumeut). 797.–S~goticaunndu
mot soucieux, tt'fi. f~Mrc d'Horjcp; senten e de Lu-
crèce, t'M. –t'eux ou fes soucis se pU!!)ent; o.')g)ue des

souris; d-, tistteut les grauds et les petits, 797, 798.

Moyens Je tes dmuuupr, 79S.

SOUPLE, SOUPLESSE (quahté), 798. –Dëtmittonde la sou-

ptes~e; ses avantages; nM'afc, ibid

STDp!DE, STCf'DtTE (défaut), 798.–Origmede la stupidité;
etteUent à un v~eed'ur~ntbauon; couséqueucH~, :t<d.

SutTiSANCE (défaut), 798.–S~gmSca~ou dum~tsutd-

sancp, tM. Caractère du suSisaut; or~tue de la sufti-

sancH, 799. –Ses hicométueut~; ou doit les éviter; com-

ment, !<W<.

SfpER&TiT)ON, ScpERSTntEnx (sentiment), 799.– De8u~-

tton de la <!uperst)tion, ~d.–Seutence d'Aulu GeUe; en

quoi conbibte la supt'r''tt!~n, d'après Bacon, Voltaire, !<)tf<.

–D~vistonen bUperbUUontehg~euse et en superstition

composée, 7')9, 800.– Leur ana!og~e et leurs djs'.embtjn-

ces, ibld. – Hapports entre la su['efsmioa rH Igie sp p).

ridutaine, 800. –Inconvénifntsqut y sont attachés, !&;(/.

–Spnttmeut de Séneque; remarques de Varr n, de t'h.-

tarque, de Quinte Culce, 801. Faits de UM~t par~ramte

superstineuse (le maiéch.d de Montre\ai). Appré-
cution de la superstition co~po~ée, tM.–Opinton f'e

Bacon, itid. – Inconvénifnts de eeue sorte de superstt-

tlon, 801, 802.–Pfatjquessuperst)tœuses, 80~–Hp-

marques de )!oerrna<<ve; roi~menta~r~ remarque de

La~ngtou, !&;d.–Moyen diction sur les buperstit~eux

pour tes guértr, 803. Couseus de Fénelun, 8U5, 80t.

Conctusmu! ibid.

SLRpME (sentiment), 804. –Pa démdt)on. ibid.

SubCEpliBLE, So~cEntntL TÉ (sentiment), 8m. –Signm-

cation de ces mots; certains ont considéré la suscepUbt)dé

comme une sf'nstbthté ex ~gérée;crt))que de cette «p mon,
!'&;<<. –)nf)uenreth! tt'mperameut sur )a suscept'bthté;

discussion; moyens d'y reu'edter, 801, 805.

S'MpATME (scntunfnt), SO'–Sadefin~t~onparAbadie;

critique; ce quteonstoup ia s\mpd(it)f,!f)!d.–Comment

elle ag)t. 805, 80G. –Nature de l'attraction sympathique,
806. Quatrain de P. Corneille, 807, 808.

TACITIJRNB. VOII S)LEKCtECX.

1 EMbNA'nE, TEMEh'TÉ (senument), 807. – Ce par quoi

la témérité est constuuée, tt)d. – On la btame toujours;

donc s'en abtt~mjr, <Md. – On l'a confondue avec 1 intré-

p~dttHft la bratroare; réfutation de cette opmion; mo-

rale, tbid.

rEMpEMAKCt (vertu), TEMPERANT, 807. Dennition de

ta tempérance; son analogie et ses dtfféfences avec la so-

T

briété règles, 807,j608. Sentence de Sénèque; av.fn-

tage~ de la tempérance; sur la d!S))os't)on aux pt~~s!~

fharne)s;sut)asantede!(;emdH)''ttres;)nngév)téde
Duos due à sa sobriété, ibtd. Maxime de Dpscartes,

809. Tempérance 'je Newton, de Fontene))e,de~o'-

ta~re. 809, 8i0.–L'architecte Wren.HobbesetKant,
8t 1. La tempérance est 'in préservât~ contre les <uat~-r

d)es et tes vices, <&td. – HOets d)' la trujjaiité chez tes

Perses, les Laeédémomens et tes Romains, )&«.<. Con-

c)u'.K)us, ibid.

TEnDRE, TtNOKESSE (sentiment), 8t2.–Déhnuion; )'))e e

a été consid.'rép comme un défaut; ses bons eUets, ses

jn~omeu'ents, 8i2,8!5.

TFRRECx (sentiment), ~)3–Sa définition, sa S)nony-

m e, ses e)!ets, ijb.'d. Phénomeues murbuifjUt' 8tt –

)<'<tnc'Deux ~appor~é pat P)ue),)&)d, en note.–r'aits

oLsf'rvésp~rdnersphy~to)og!S)es,8H,8t5.–Moycnsde

prévenir ou de modérer la pt;ur, t<)6.–Kapotéun et

Df'genettes.'tJa(!j,8l7.–Ëx'mp)e de UM)t p~odutte

par la peur, <Md. )) est po'-sbfe de se se[t(r de la peur
comme moyen de gu~rison, !&;d.

TÊTU fdétaut), 817. Sa définition sa synonymie, ibid.

Fot/Uf)f'tAT)))!T~.
fnuDE, 'i<:n)DtT~ (défaut), 8t8. – Sa définitioa ses in-

cuméme~ts, tùid.–La Unndité ne messied point à la

femme, 8)9. – Eue ne doit pas être confondue avec la

modeshe, !Md.

TOLÉRANCE (vertu), 8!9. Elle n'est pas la vertu des

faibles, t~id. –La \!ate tolérance ne se trouve que dans

t'Eghse c.<).uo)K)ue, ?0.–'totérancedupapetnnocent,
en -K)!<; de Bosquet, de Pie fX, 821. La to~raMe e<t

aussi néce~sa~'e eu pohttque qu'en retiglon. 8~), h~

Elle est t<' mère d~ )a pax la totéranM Mt'iate est plus
rare quf la totfrauce re~~ieuse pourquoi, 8~ – Mëgtes
de coudu~te à l'égard de la tolérance, 823, 82t.

TRAHISON (v)ee), 'i'RAhRE, 824 – DéuniXon df ce vie";
la trahison est unpperndie.tM.–MotdePuihppe.roi
de Macédoine; exempte de Judas, 82S.

TBANQUtn.E, 'iBtUocu.uT~ (s''ut)ment), 82S.

'fRibTE,'lR)'<TEM)E (sfn~inient), 823.–SesdénniUons;
inOupuca des tempérameuts; effets de la tustes'-e sur t'or-

g~nisme humain, ~20.–Source preunère et causes in-

nombrables de )a tnstes'.f. 827. La tt messe est tnhé-

rente a notre nature, 828. L'âge et le sexe exercent

une grande mfiuence sur ses degrés et sur sa
durée, 82~.

La trtstesse est le partage de tout homme qui rét}ec)nt,
829. –Conclusion: 830.

u

UxBAN'T~
(quanté),

829. – Sa déSnition, 8N, 830. –

Comment on 1 acquiert, 832,85t

V

VAIN, VAmTEnx, VA~T~ (défaut), S3t. Sa dénnition;

partons la yuutté siage ta mod~she.eUesett'tno~nede.

ptustet~h <namèrcs, !~)ff. – S' urées de b vaut &; sf~ tn-

cnn'éuient' 852.–H!t* est un des maux de notre époque,
ibid. – Ëftttsde la vamté chtz tes~ttes, 8.T5 –

Moyen a

e[u{.to~erpouren gufrtr, 855, 8'–t) et.t Mdnute de

tirer va!utede la heauté; les véri ables grâces ne pio~ien-
lient point d une parure aftec ée; uo!<)e '.unphc~te qui pa-
rait dans les statues des femmes t,rect)ues ft roma ups,
854.– tuconvéthentset inconstance de~tuoJe; 85~,853.

Règles de la modestie chreuenne; la reh~ton est le

meilleur préacrtattf contre h van~é, 835.–KtMs fâcheux
du bel est nt fhcz les ntte<, 855, 856 [)e (a vAutté du

snoir, des titres, de la fortune dans l'un et l'autre se\e,

856. – On retrouve dans t.' tanité tous les caractèrps d s

p.tssmns et tous tet< malheurs qu'eDeb entraînent, 85U.

Cunc)usmns,85(),S57.

VALt.UBF<t!RAVOUttE.

~E\GEA)\cE (pa!)S)on), 837 Sa défxutinn; effets t'c

cette pas!)Km d~ns t'~me, ~57, 858 – Effets de cette pas-
sion djus les rt~otutious ~ot~tques, 858. ~Htdf~a <iu

Corse; son nn~ne, 858, 859. –La soc~tc, mettattt tes

iuteœts prucs sous la sauve-de des t(j!S, se ch~~ge de

~undK'.te,8~ -De la vetf~e.iuce chez les sauvages;

faits, 8 tn, 8~t. ConEtus~s.t~, M5.

VtnArtTË (vertn), 813.–Sa définition, ibid. Voy. t'n~-

CHISE, S<NCEfUTE.

\'F~O!/YtVACtTE.
VIGILANCE (qujuté), VIGILANT, 8t~–Dc!n)ttiou(tehtvigt-

tance e)tf !i'e-.t pas la même chose qt<a l'exactitude, ttf<<.

VIL (vu;e), 845 DetinitMn. de )'~tr<' vtf, tt<d.

VINDICATIF ('ire), 8~1. – Dénntt on ibtd. C'est le

propre des femmes, dit-on, d'être und~' ~vfs, it!–De

ta' vengeance comme passton popula re, t~MV.– Mq)'ens de

modérer efti~j passion, et'ipruutéssu~/tut )a reti~jon,
845.

\~LE&T. ~0~. EMPORTÉ.
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V)YACtT~(quahté ou
défaut).

81S.–Sadéfmtton; son lenmtoo~MptMMM)! se prend communément en mauvaise

analogie avec la s~gac~té et a colère, selon qu'elle se part;P)utarque,C)céron,Séneque,P)a)Ot)et['(autet's,
rapporte au caractère ou a )'espnt,<6)d.–BéCextonde 8t9,8SO.–Les pt.nstrs d'un instant s'achètent par de

Vau\euargues;de Duc)os,84S,846.–P<atiquea sur )on,<nes douleurs; tunestea effets des voluptés relative-
vre, 846. ment à Dieu et à la souété, 850. De la totupté des

VOL (t)ce), 8t7. – Sa définition, sa synonymie. ditTé- yeux, de l'odorat etde t'o~!e celle de la bonne chère et
rente cu)p~b)hté des diverses espèce~ du vol, ttM. IjO rette des plaisirs charnels sont trës-prejud)ciabtes à la

Htora))stedoitsupp)éerarinsunisan''ede)atoiponrétouf- s.mté de t'homme qu'elles ruinent, soniutpU~gence
fer le penchant au vol, <t)d. Le gouvernement déchu a qu'elles aba~sfnt, 8SO, 8St LfS ptais~rs iti~dtes an)È-
)argementusédetjfMud. tbtd.–\o) permis a Sparte nent les douleurs, les souffrances et le retnords dans
et au Cougo, ma)s non chez feb Scythes, 8t8. Moyens cette vie et ))s font notre malheur dans t'étermte, 8St.
curatifs fournis par la rettg~on, ibid. ZELE (facu)té), ZE~. 851.-Sa définition, tf)t<<.–t<ègles

Vot-A~E. fo< INCONSTANT. à suivre pour ne pécher ni par excès ni 1 ar défaut de
VOLUPTÉ(seuument), VOLUPTUEUX, 8M. –

Dénnitions zete, 8S2.

DES AUTEURS CITÉS DANS LE DICTIONNAIRE DES FACULTÉS INTELLECTUELLES ET

AFFECTIVES DE L'AME.

Abadie. Abrantès (madame d'). – Addison. Ade-

lon. Aguesseau (d'). A~mé-Martin -Alembert (d').

Alleiz. – Atexand~ e Bénéwte. – Ahbert. – Amatus

Lnsttanus.– Ambroise (Samt).– Ametot de )a Hous~aye.

Andry. Anquet)). Anhsthenp.–ArconvtUe.–Aré-

tée de Cappado~ e. Argenher. Astley-Cowper. At-

tenbury. Auber ( le docteur). Aubigné )d'). – Au-

gustin (Saint). Aulu-Gelle. Averrhoès Azais.

B

Bacon (F.). Batdmi. Barthez (le professeur). –

Barthélemy –Batteux(de).–Baumes (le professeui ).

tiautam (t'abbé). Bay)e. Beethoven. Bellay (le

cardmatdu). -Bellegarde (de).- Belouino (d'Angers).
Bér.)rd a!né (le professeur de Paris) et Lacroht.–Bé~ard

(Fredé)~e, le professeur de Montpether).–Bergier.–
Bernard (Saint) Bernardin de Saint-P'erre.–Bermer.

Beruis (le chevalier de) –B~gmco irt (de).-Bion

Man~m()e professeur).–Boerbaa~e.–Boi)eau -Boiste.

Bonald (de). Buuhours. Bonnes.)) (de). B')nnet

Chartes).–Boun~vte (1 abbéfte).–Borrtchms.–Bortmius.

–BosquiHon.–Bnssuet.– Boucher d'Argis. Boudtaud

(te professeur). –BoutMon ()e professeur). Brantôme.

Bnere de Boismont. Britht-Sa~arm. Broët (le

do, tenr). Broussais (le professeur). Broussais (Casi-

mir).– Brousaonnct (V)Ctor. )e professeur). – Brunaud

(E.). – Buuon. –Bussi. -Byron (lord).

Cahen. Callimaque. CamérariM. Carrache.

Caton.- Celse, Chambre (de ta).–Chamfort. –Chres-

Uen (on, le. le docteur).–Charron. –Chateaubriand (le

~teomte de). C'eéron. – Clément d'Atexandrif.– Cté-

meut XIV. Cote. Comherland. Constant (Benja-

nun) – Cond)!)ac -Cornaro (Lon)s).–Cornei))e (Pierre).

Corvisart (le professeur). –Cousm(Ytctor).– Créquy

(madame la marquise de). Cruve~mer (le professeur).

Cuver (G.).

Dacier (madame). Dames'ne-Saint-Jean). -Deffand

(madame de). Delavig ~e (Cas'mir). Delestre.-De-

htte. Demangeon.- De Matstre. Demétrtu~.– De-

nys d'Httycarnasse. –Denseng~us.–D<'sau)t.–Descaftes.
Descuret (le docteur). Des outtères (madame).

Dcsofmeanx.– Dictionnaire de t'académie –Dtcuon-

natredt'Bo~te.–Dict)0~na)re encyctopéd~ue –Dic-

tionna)re de Napoléon Landais. Dictionnaire p)n)oso-

ptnqne de Vo)ta)re. Dictionnaire des sriences médica-

)es.–DtcUonna~rf de Tréfoux.–D~jerot.–Dtogêne

de Laerce. – Dion. Doub)e (le docteur).- Dubois (P.

le professeur).–Dubxs (d'Amiens).–Duclos. –Duges

(le professeur). Duiaare. Dumottsuer. Dnpaty.

E

Edgewort. – Etd)t()tt

sultane). -Encyclopédie métho-

dique. Enoch. Ëp)ctète. Epieure. Erasistrate.

Esprit. Esquirot. Evremont (Saint-).

Fages (t<* professeur).- Favart.–Fénelon.–Fiéchter.

Dourens (F.). Fontenelle. Forrichon (t'abbé~. –

Fouqoet (le professeur).–Fouiner.–Fo~~)e.–Fra-

gier. Frank (J.-P.), traduction de Goudareau -Frays-

i,)nous ()'abt)f). Frédéric (le grand). Fresse-Mont-
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A. Eccl. 2, 3, co~ttaf) at<<t'a/«')'e
t~~

a outo car-

MHt mMM.
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surai, et tcm~oris. Est oiain prxpositio sig~ificans

<i'cMHdKm.r~<a,e)c.

*~Cen. i, 2C,~c;amMi/)om.~fml;n'mD aa,M.T<o
s;t)it'/t<Mdtn<'))t ))t<sfrat)t.
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3intfrcedit,e('(icitutt)')nraroe~nfundantur,t)naq~e
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1° Princ.ria praspositionis hujus significatio est

ad vel in, cu~ accusativo. Unde quibn-dam videtur
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TEm-i SACHES OU Pt!E\UËHET ))U SELO~D OmjRE, E)

~9 DE LA PLLP U!T D~S UHArEUns SACKES DU TR3fStEM)iDE U. l'LLP \HT m:s OHAI'EU1\S SACRlS DU TR81'>lEtIE
W ORDUE, GO\o) 5!)J vr. – Sunt e < ~eute )es orateur~ suivants:

Camu-, l vol. 6 fr.–De Légendes, 1 vo).6 r.–Lejfune, 5 ~ot.

g~.
j)..– B<jurM!s, t \o). G tr.– De t a Cutotubtere. ) vut. 0 fr. –

De From:nt~res,2 tôt. t2 !'r.–M.'imbourg, ) vo). R fr.–Trouvé,

/<t

1 toL ë Ir.
–Chf~d: t

\0t. 6 tr. Girou'.t, t \oL G fr.

j~ I{(,u,dJoue,3v~.t8fr.–Hn,h)rJt'a~Fat,3vo) t8!'r–An6e)fm',
2vo). Hfr–DeLa PeMp,2voLt2tr–Fted)ier,l\ot.6tr.
– Bt's ue', 2 ~oi. )2 fr -De Lj Hoc)~ ) 1 vol. 6 tr.– Huber),
1 vjt G Ir Feuéto" et ta Hue, 1 vut 6 f. Les Jeux Terrj~.

/< bon 1 v. 1. 6 Ir. Do'n Jetô. t vol. 6 fr.
r~ UL'Af' AK\EES PASfOlIALES ou PROXES, par B~ojnE.

f(. i tôt )n t°. Pnx :6tr

E~CtCLOPEDtE 'tHEOL&~tQUE, ou série de d)ctionnaire<

bur h.)que branchu de'a MMe rebgicuse, offrjnt en français la

~)m claire, IJ pln, \jné !) )tus fa de et b p!us tdhpt'te d~

~[* 'i'ft~'o)og)es. Ceb t)icHo.)oaire& sont de la B<b!e, -de Pbitutug e

*< sacrée,–de Liturcie,–dc Do.t ejnon,–d'Ht''ré')es,–de
SL)ns)nesetdesii\Te9 Jinsfuibtes,–deConcites,–desHites,
dHbCércm'nifs ei. de))tsetp!i)t',–des Cas deconsc.enee,–
dM OrJrt's rfbg eux (<tow'e;i /ë~)M~).

– des dt erse~. Re)t-

~)<~ s, – d~ Géogr~t~htc sacrée,
– de Titéo!ogie dogm ~tique et

< a ~ra) ''e Jur~ruJ
n 'c refi~u~e – de~ t'js~ion., des

V \e~u~ etde<~n;–d~ Géj~g)e,–de Chruuut.jgte r~L-
gi 'use, d'Ut~oire cectésusH~ue,

–
d'Héra)d~que et de Ku-

tnismtUq'n*,–d'Arc! éu~g)e,–de D.ptotnatique.–de Phih)so-

/6 ph))* t't de scifucc~ oc('u!te~, et piustcnrs autres d~nt tes ture~

setont door.j!) ')) éi'tfrpfit ut. SJ '«). JN ~°. Ptt~ 6 fr. pour le

!<ouscr pteur h ta ~u~cct.ou etthef~ 7 fr., 8 Ir., et )n''tne 10 fr.
*4'

puur le sousfrtp~cu.' j Let t-u tel dicttOimaire eu pjiticuher. 5)

') \o). o.<t pa~u.
S~nt en \e Ite: Dictionnaire de la BtHe, t vol. Prix 28 fr.–

))e Puj)ut<~e sacrée, t ~o). 28 fr.–D~ L~r~e. t vu). 8 fr.–

Dj Uruit cjuon, \o tt tr D 's Kttes. 3 ta). 2) fr.- D.'s

Coucites, vu). U fr.–D~s Uéfé~es, 2 vol. 16 fr.– Des Cas de

(.0 ~u~n~. 2 vo).')t tr. D 's Or.kps rehg~'ux, les 2 premiers
y v~. 2(' 'r.– Des diVt'rtes H<'hgious, les 2 pre.niers vol. t6 fr.-

D~Céo~rapt.ie sacrée, )es2preu)in!s vol. 16 fr.–Dj Thjo)ogie
L~ u~)ra)f,2vn). itft' De Juri'-prn)eiK'eret!gieuse,

le premier

c.9 to). 7 fr. -Des Passion, d 's Vertus et des tu6!, t vol. 8 fr. –

Dd D)~)mmUque.)v').8fr.–Ue'!Sci'nce:)OMukes,9voL )6fr.

O~M~smATU~S EVA\CELH)UESde fetuUn-n.Ort-

<~ gène, hm~bt', S. Au~usHu, MonLj~ue, Btcon, Grottus, Descar-

tm. (tichet'eu, Arftautd, de Cnoneut du t'te~s-Pfashn, Pascal,

Pélisson, Nicole, Boy)e. Bossuet, Bourdaloue, Loke, Lami, f

cet, Malebrancbe, Lesley, Lcibnttx, la Br<t;Ère, Fénelon, H

Ctarks, Duguet, Stanhope, Bayle, Leclerc, Dupm, Jacqu<

Tillotson, De !fa))er, Shertoch. Le Moine, Pope, Lehad, Hac

Ma-)S)!)oa, Dttton, Derham, d'Agu''sseau, de Pohgnae,
Sa~ButBer, Warburton, Touruemme, Bentley, Littletou, F~bf!)

Addison, De Beros, Jean-Jacques Rousseau, Para du Phanjas,
Stanistas t", Turgot, Statter, West, Beauzée, Bergier, (~erdd, j

Thomas, Bonnet, de Crillon, Euler, Delamarre, Caracciuti/~Jen- J~
nmgs, Duhamel, S. Liguer), Butler, Bullet, Vauvpnarsues, Gué-

nard, Btj~r, De Pomptgnan, de Luc, Porteus, Gérard, Dn'ssbaeh,

Jacques, Lamourette. Labarpe, le Coz, Duvoisin. De la Luzerne, c*

Schm![t, Poynter, Moore, Silvio PetHco, L~ngard, Brunat~, Man-

zont, Perrone, Pj)ey, Dorléans, Campien, Pérennès, Wiseman,

BuLtitand, Marcet de Serres, Keilh, Chahners. Dupin aine, S. ~J

Sa~)tet6GregoireXY),C.iUet,Mitoer. Sabatier, Morris, Bo)gea!,
Lombro~o et Consoni. Traduites, pour la plupart, des diverses L.~
langues dans lesquelles elles avaient été écrites; reproJmtes iu-

tegratement, non par extraits. Ouvrage égatemcnt nece~aire à
ceux qui ne croient pas, à ceux qui doutent et à ceux 'iu) soient,

f
18 vol. in-4",de p)usdei,500cot .i'nndaisi'jmre.Pm 108 fr.
Les(Butres~omp)ètes,deW)seman,)esqueUcs n'~nIjantatséLé
trad!«tes au tiers, valent seules au deb~de cette sotnme.

0!UG!XES ET RA'SO~ DE L~ UlUH~ECATHOUQUE C~
TOUT E\TŒRË, ou Notions

historiqces
et descr iptives sur les

isrttes et le céremonia) de ron~ce du in, les sacrements, les fêtes, *)/
la h.crarcnie, les édifices, vases, orn~ne~ts sacrés, et en général

sur le culte catholique, tant eu Orient qu'en Occideut, par
M PAS~L. i ~ùi. !n-t°. Prix 8 fr.

CUUXS ALPHA~ETIOUE Er METHUD)OL'Ë DE DHOIT ÇA-
K0\ m!s en rapport a\ec le droit ciu) t'e~te~iastique, .tnc~co et J
moderne, par M. A~DnÉ 2 loi in-t". i')-)\ itfr.

D.SSËH'rATiONS SUR LES DROHS ET )ES DEYO[MS

RESPECTU'S DES EVEQLES ET DES PRE IRES D~S L'E-

GUSE, par le cardmai de la Luzerue. 1 toi. !n-t° de i,909 coi. J
Pr)x 8 fr y

HISTOIRE DU CONCILE DE TRENTE par le cardinal Palla- y

vif)n~, afcunpagnee du CateLh~me ft du ~extedH uicme concile
Q~

~tnst que de diverses dissertationa Sur son uutori.éd ns)eiuonde
cjtiio'tque, sur sa réception fn France, et i<u) ~ut~s les t'hjec- <~
t~onb protestantes, janseMis es, par emcn'airM et ph: osophiques J
attxque)!~ il aéte en hutte. 5 <o). tn-t". Pr~x tr.

CC~t
PERPKrUtTEDELAFOIDE LEG USE CATHOLIQUE, par

N.C(<te,Arnautd,Renaudot, etc., ',uht0 de !a fcrpetuttédeh la
For~ui )a confession auricutjtre, par Deui), de S~mtc-Mjrthe, et
des )3 Lettres de ~CheCfnMCher sur presque toutes tes matières

controversées avec les Protfst.~nts. t \oL ~u-1". t'r~x i) fr.
OEUVRES TRES-) OMPLErE.? DE SAtX t'E TUEt'.ESE, en-

tournes de vig )etH's à chaque page; précédées du p'~rtr.'it de la

<ainte, du f~c-stmië de so.t écr~ure, de sa par ViUefure, et
df ii) bulle de sa cam)~S!ttOt) ;).fr Gre~o.re .\V; suites d'un

grand nombre de lettres <n&dt es, des médtt~Io ~ur ~(' vertus <t
par le card~nat Lan)brusc)nni, de son é oge :'a!' Bosquet. t ).

~y
Fra Louis de Léon, du dtscour:, sur le n0!t-<)u'et);.m)' de i saijte <t<e.
parY)Uefore;desUEuvrescomj~~ttSdeS. Pterred'Atcjntarj,
de S. Jean-de-la-Cro;x et du bx-n'teureu~ Jean d'Âtt'a; torma!it g~

'nnsi un tout bien complet de pins célèbre h.coie a&c6ttque y
d'Espagne. \oL in-t". Prix 24 ff. y

CAt'ECHISMES phitos ~pbi~ues, polémiquas, ))is oriques, do~-
MUques,

moraux,
drsciplmarres, canoniques, ) r~n ju~, ~sc6t)-

ques et mystiques, de FeU~r, At.xé, ScheHin ~ciier, Kohrt)acher. J\
Pey, LefMncois, Alletz, Aimeyd), F!eur\, Ponn-y, BL~jrmin,
Meui<y Chaitoner, Gother, Suriit et Oher. forts \-ot. m~ i'r.x
t3 fr. {es deux.. y

PR.ELECi'IOKES THEOLOGir; auctore PERRONE e so-
cietate Jesu. 2 v~.t in-1". Pr)x H tr. les deux votu~e~ 's%.

OEUVRES TR~S-COMPLETES DE Di-: PRESSY, e~eque de '-J
Bohiogne. 2 to). in t°. )'r1\ )2 ~r. tes deux vînmes, y

OELYRES DU COMTE JOSE) H DE MAITRE, 1 faibte vol. ) X
in-~ Prix 5 fr. ~s

Mf)\UMEMS tNEDITS SUR L'APOStOLAT DE SUXTH V*'
MARiË-MADELEfNH Et )'RO~E\CË. et sur les autres ajOTes
de cette eouttée, S. Lazare, S. Mdxmnu, nte Marthe et les ~t
~amtes M<ries Jacobé et S~tonté. p'rt'atteurda)aderfnere

~yFM O~Mf. 2 forts vol. in-~ enriciib de près de 5JO :'r~-
vure~. )'r)~ M fr.

t>
(f"

INSDTUnONES C\.THOHCjE IN MÛDUM
CATECHESEOS,

ougra).~ Catecuisxe de Moutpether, H vol. )'m 25 fr. ~j
HOUEL!ESdeMonnnret,6tntPri<:tt!fr. –"
DEVOIRS DU SACERDOCE, 3 vol. Pr.x 9 fr. 1
YtE SAt ERDOTALE, 1 vo~. Prh ? fr.
LE H'RES UE S.

FRANCOf DHSAL)~, 2 vol. Pfix 4 fr
BULLAKHJM MAGNUM: f. ~0 c. 1~ hvratson iu-S\ t8U (j

paru.
REFORME, 1 vol. Prix S fr,

PELERtXAGE, 1 <ol. in-12. Prix 60 c.

LE
t'ROTESi'ANTtSME, t tôt. Pnx 1 fr

LE COEUR ADMifADLE DE MARtE, voL iu-S". Prix- 44


